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CHAPITRE  PREMIER. 

> 

LE  TEUTSCHLAN». — PREMIÈRES  DEMEURES 

DES  TEUTSCHS. 

Nous  donnons  le  nom  de  TeuUchland  à  ces 
vastes  contrées,  diversement  entrecoupées, 
qui  s'étendent  du  plus  haut  des  Alpes  vers  la 
mer  Méditerranée  et  la  mer  Adriatique ,  avec 
des  limites  vagues ,  à  Touest  vers  les  bords  de 
la  Meuse  et  deTEscaut,  et  à  Test  de  la  Marche 
à  rOder ,  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Vistule. 

Ce  pays,  si  on  lui  reconnaît  celle  étendue, 
est  l'une  des  plus  belles  régions  que  le  soleil 

éclaire. 

Sous  un  ciel  tempéré,  à  l'abri  de  l'atmo- 
sphère brûlante  du  midi  comme  du  froid  rigou- 
reux des  contrées  septentrionales ,  offrant  la 
plus  grande  variété,  les  plus  riches  contrastes 
qui  enchantent  les  regards,  calment  et  élèvent 
le  cœur,  le  Teulschland  présente  tout  ce  qu'il 
faut  à  l*homme  pour  entretenir  et  développer 


le  génie  sans  l'amollir,  sans  l'endurcir,  sans  le 
corrompre.  Le  sol  est  susceptible  de  toute  es- 
pèce de  culture.  Sur  un  point  paraît  s'être 
concentrée  la  force  productrice  refusée  à  un 
autre  point.  Au-dessous  des  neiges  éternelles 
des  Alpes,  s'étendent  les  plus  magnifiques  pâ- 
turages ,  doublement  vivifiés  par  la  chaleur 
qui  a  passé  impuissante  sur  les  glaciers.  Le 
long  des  rochers  nus  s'étend  une  délicieuse 
vallée.  ;A  côté  des  marécages  et  des  landes  oii 
n'apparaissent  que  lé  jonc  et  la  ronce ,  et  qui 
ne  promettent  au  travail  de  l'homme  d'autre 
fruit  que  le  maigre  produit  du  sarrasin  ou  de 
l'avoine ,  l'homme  promène  avec  Joie  ses  re- 
gards sur  les  plaines  les  plus  fertiles ,  favora- 
bles à  la  plus  belle  culture  du  blé  et  aux  plus 
magnifiques  productions  du  jardinage.  Les 
arbres  fruitiers  de  toute  espèce  s'y  trouvent  en 
immense  quantité ,  depuis  le  pommier  sauvage 
jusqu'au  pêcher.  Bien  haut  sur  les  montagnes, 
au  milieu  des  hêtres  et  des  sapins ,  le  chêne 
vigoureux  élève  sa  tête  jusqu'aux  nues ,  tan-* 
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dis  que  la  yigne ,  qui  pare  les  coteaui  et  les 
coUioes ,  produit  des  vins  précieux. 

L'homme  n'est  épouTauté  par  aucune  bête 
féroce ,  menacé  par  aucun  reptile  venimeux , 
tourmenté  par  aucun  insecte  malfaisant.  Mais 
le  pays  produit  une  quantité  plus  que  sufil- 
sanle  d'animaux  utiles,  en  petit  ou  en  grand, 
aux  travaux  de  Thomme ,  à  ses  desseins ,  à  ses 
plaisirs-,  tels  sont  le  mouton,  le  bœuf,  le  che- 
val de  race  et  de  qualités  différentes. 

Dans  ses  entrailles,  la  terrç  renferme  de 
grands  et  riches  trésors  :  le  sel ,  si  utile  au  la- 
boureur; Targent  et  Tor,  si  utiles  surtout  dans 
les  transactions  commerciales  ;  le  fer  enfin , 
dont  remploi  est  si  varié.  Elle  fournil  d'abon- 
dantes et  salutaires  eaux  minérales. 

Un  tel  pays,  doué  de  productions,  de  pro- 
priétés et  de  forces  semblable»,  est  évidem- 
ment destiné  par  la  nature  à  nourrir  dans  la 
simplicité  et  la  vertu  un  peuple  grand  et  fort 
et  à  produire,  à  entretenir,  à  étendre  dans  ce 
peuple  par  l'exercice  et  la  pratique  un  haut 
développement  de  Tintelligence. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce  pays  a  été 
privé  de  frontières  fixes ,  au  levant  comme  au 
couchant  et  même  au  nord.  Ses  habitans  ne 
peuvent  compter  contre  l'envie,  l'avidité  et 
l'ambition  des  peuples  étrangers ,  que  sur  leur 
propre  force.  Il  n'est  pour  eux  de  sûreté  que 
dans  leur  inébranlable  concorde,  dans  leur 
union ,  dans  leur  puissance  morale. 

Enfin,  pour  les  habitans  de  ce  pays ,  la  mer 
et  le  chemin  du  monde  entier  sont  ouverts  par 
de  beaux  et  vastes  fleuves.  Mais  la  mer  ne  se 
presse  pas  contre  cette  terre  ou  ne  pénètre  pas 
dans  quelques-unes  de  ses  parties  d'une  manière 
assez  séduisante  pour  que  ses  enfans  puissent 
être  entraînés  à  de  folles  entreprises  et  devenir 
étrangers  au  sol  natal. 

Au  temps  où  les  premières  lueurs  de  l'his- 
toire éclairèrent  cette  contrée ,  elle  ne  pouvait 
être  encore  dans  toute  son  étendue  au  pou- 
voir d'une  race  de  peuples  teutoniques.  Selon 
la  nature  des  choses ,  les  peuples  s'établissaient 
le  long  des  côtes  de  la  mer  et  se  rendaient  vo- 
lontiers maîtres  des  côtes  opposées  &  celles  qu'ils 
habitaient  lorsqu'ils  ne  se  trouvaient  pas  ar- 
rêtés dans  cette  entreprise  par  une  trop  grande 
distance.  Cette  ancienne  disposition ,  par  la- 
quelle les  montagnes  forment  la  séparation  des 
peuples,  tandis  que  les  rivages  opposés  des 
mers  sont  oceapés  par  des  races  de  même  ori- 


gine, paraît  s'être  confirmée  aussi  chez  les  Ger- 
mains. 

Toutefois  les  sources  de  l'histoire  germani- 
que ne  datent  pas  d'une  bien  haute  antiqu  ité.  On 
peut  à  peine  remonter  au  delà  de  Jules  César. 
Tout  ce  qui  précède  cet  homme  est  incertain 
et  fabuleux.  Sans  doute  les  relations  commer- 
ciales donnèrent  aux  anciens  peuples  diverses 
occasions  de  recueillir  des  informations  sur  les 
pays  et  sur  leurs  habitans  ;  mais  ils  manquaient 
sous  ce  rapport  de  désir  et  de  volonté.  Les 
Grecs ,  sentant  avec  orgueil  leur  supériorité  in- 
tellectuelle, jetaient  un  regard  de  dédain  sur 
tout  ce  qu'ils  appelaient  barbare  -,  du  reste , 
ils  ne  craignaient  rien ,  n'espéraient  rien  du 
lointain  Teutschland ,  ne  devinaient  point  la 
force  que  ce  pays  et  ses  habitans  avaient  en 
eux  ]  ils  trouvaient  les  noms  généraux,  tels 
que  Hyperboréens,  Scythes,  Celtes,  les  plus 
commodes  et  s'amusaient  avec  le  plus  de  plai- 
sir de  coptes  qui  paraissaient  merveilleux  et 
extraordinaires.  La  supériorité  des  états  grecs 
brillait  d'un  éclat  d'autant  plus  vif  que  le  reste 
du  monde  était  placé  plus  bas  au-dessous  de 
la  Grèce.  Mais  lés  Romains ,  entraînés  par  leur 
nature ,  par  leur  position  géographique ,  par 
leur  histoire,  à  une  conduite  toute  différente , 
et  aceoutumés  à  ne  songer  à  d'autres  peuples 
qu'avec  des  idées  de  f;uerre  de  destruction  et 
de  domination ,  n'accordaient  à  ces  peuples  au- 
cun autre  nom  partiel  que  celui  qui  leur  avait 
été  imposé  violemment  ou  violemment  enlevé 
par  le  glaive.  Polybe ,  (qui  vivait  tout  au  plus 
un  siècle  et  demi  avant  Jésus-Christ  ),  investi- 
gateur habile,  non  moins  familier  avec  les 
sciences  des  Romains  qu'avec  celles  des  Grecs, 
et  vrai  dans  ses  écrits  parce  qu'il  voulait  ins- 
truire et  non  amuser,  ne  prit  point  de  détour 
pour  avouer  que  tout  le  nord,  au  delà  de  l'em- 
bouchure du  Tanaïs  et  passé  Narbonne,  était 
inconnu  et  que  de  nouveUes  recherches  pou- 
vaient seules  rendre  possible  d'écrire  autre 
chose  que  des  traditions  vagues  (1). 

Mais  lorsque  Jules  César,  cent  ans  après , 
planta  l'aigle  romaine  sur  le  Rhin,  sur  la  mer 
du  Nord  et  même  dans  l'fie  de  Bretagne ,  il 
trouva  partout  dans  la  Gaule  septentrionale , 
jusque  sur  la  côte  qui  fait  face  à  la  Bretagne , 
des  races  de  peuples  germaniques  qui ,  d'après 
les  renseignemens  qu'il  recueillit ,  y  habitaient 
depuis  une  époque  ancienne.  D'autre  part,  un 
siècle  après,  Pline,  qui  connaissait  bien  ces 
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contrées ,  ne  vit  que  des  peuples  teutoniques 
jusqu'à  TEscauL  Les  parties  méridionales  de 
la  Bretagne ,  vers  les  tords  de  la  mer,  étaient 
aussi  occupées  par  des  races  germaniques.  Ta- 
cite même  paraît  avoir  à  peine  douté  de  la 
communauté  d'origine  des  Calédoniens  et  des 
Teutscbs  *,  leur  blonde  chevelure  et  leur  robuste 
constitution  physique  paraissaient  confirmer 
celte  opinion  (2).  Mais  qu'à  partir  de  ces  demeu- 
res occidentales  Jusqu'aux  pays  qui,  le  long 
de  la  mer,  arrivent  à  l'Oder,  à  la  Yistule  et 
au  ddà,  des  races  germaniques  aient  possédé 
le  sol  sans  interruption ,  c'est  ce  que  personne 
n'a  jamais  nié.  Et  on  Ta  nié  si  peu ,  qu'ils  ont 
dû  se  répandre  au  loin  vers  le  Nord,  au  delà 
de  la  mer  Baltique,  à  travers  les  régions  Scan- 
dinaves (3). 

Les  écrivains  romains  partent  de  cette  idée, 
que  les  Teutschs  auraient  pénétré  par  la  force 
dans  les  pays  situés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin , 
et  que  le  goût  du  butin  et  de  la  guerre  les  aurait 
poussés  à  passer  dans  l'tle  de  Bretagne.  Mais 
la  valeur  de  cette  opinion  dépend  de  questions 
préalables,  que  personne  ne  peut  aisément 
résoudre.  L'histoire  connatt  les  extensions  des 
peuples  et  pourrait  observer  plusieurs  change- 
mens  dans  leur  position  territoriale.  Pou^cela 
peut-être  s'est-on  trouvé  entraîné  à  supposer 
partout  des  migrations  lorsqu'on  trouve  des 
branches  d'un  même  peuple  dans  différens 
pays.  Mais  lorsque  pour  des  développemens 
historiques  il  faut  se  baser  sur  des  migrations 
d'un  peuple  d'un  pays  déterminé  dans  un  autre 
pays ,  il  Ciut  avant  tout  prouver  que  ce  peuple 
a  eu  originairement  sa  demeure  dans  ce  pays 
déterminé.  Toutefois  pour  les  apparitions  sur 
la  scène  du  peuple  teutonîque,  il  est  assez  in- 
diflëretil  de  savoir  ce  quil  en  a  été  de  ces  mi- 
grations. Mais  cequî  semble  ne  pas  être  indigne 
de  remarque,  c'est  que,  comme  les  traditions 
du  Nord  font  arriver  de  pays  méridionaux 
Odin  et  ses  Ases,  de  même  plusieurs  peuples 
de  race  germanique,  tels  que  les  Golhs ,  tels 
que  les  Langobards ,  ont  essayé  d'établir  qu'ils 
tiraient  leur  origine  de  la  Scandinavie  (4). 

Mais  jusqu'où  la  race  teutonique  a-t-elle  pu 
étendre  ses  demeures  au  sud ,  dans  l'intérieur 
du  Teoiscbland  ?  c'est  ce  qu*on  ne  peut  déci- 
der. On  ne  trouve  à  leur  pays  une  limite  natu- 
relle que  là  où  les  Alpes  élèvent  leur  sommet. 
C'est  vers  ce  point  que  devait  se  diriger  tout 
Tedort  des  Teutschs  -,  vers  ce  point  les  attiraient 


la  nature  du  sol  et  des  plaisirs  plus  raffinés , 
la  lumière  et  la  chaleur  du  soleil  ;  vers  ce  point 
les  attirait  encore  le  beau  fleuve  du  Rhin, 
dont  la  source  était  cachée  dans  letf  Alpes.  Et 
cet  effort  ne  pouvait  être  sans  succès.  Le  peuple 
étranger  qui  se  trouvait  en  possession  du 
Teutschland  méridional ,  se  voyait  évidemment 
réduit  à  de  dures  extrémités  et  avait  franchi 
les  limites  dans  lesquelles  il:  lui  eût  été  pos- 
sible de  se  défendre. 

Jules  César  remarque  que  jadis  les  Germains 
furent  surpassés  en  bravoure  par  les  Gaulois. 
Ceux-ci  auraient  d'eux-mêmes  entrepris  la 
guerre  contre  les  Germains^  ils  auraient,  pour 
se  délivrer  d'une  population  excessive  pour 
leur  territoire ,  envoyé  des  colonies  au  delà  du 
Rhin  ;  un  peuple  gallique  aurait  encore  pos- 
sédé les  fertiles^  contrées  voisinas  de  la  forêt 
Hercynienne. — Tile-Live  raconte  qu'au  temps 
du  roi  Tarquin  l'Ancien,  un  jeune  prince  celte, 
Sig#vése,  conduisît,  d'après  l'inspiration  des 
dieux,  de  fortes  troupes  de  Gaulois  vers  la 
forêt  Hercynienne.  Un  excès  de  population  et 
des  discordes  civiles  doivent  avoir  donné  lieu 
à  cette  entreprise.  Tacite ,  appuyé  sur  l'opinion 
de  César,  regardait  des  migrations  de  peuples 
galliques  au  delà  du  Rhin,  par  suite  de  leur 
ancienne  bravoure,  comme  d'autant  plus  vrai* 
semblables  que  les  obstacles  opposés  par  le 
fleuve  ou  par  la  puissance  humaine  étaient 
plus  faibles.  Ainsi  les  Helvétiens  se  seraient 
établis  dans  le  pays  situé  entre  la  forêt  Hercy- 
nienne, le  Rhin  et  le  Mein ,  et  plus  loin  les 
Boïens ,  et  ces  deux  peuples  auraient  été  d'o- 
rigine galtîque.  Le  nom  de  Boïemum  rappelle 
encore  les  anciens  maîtres  du  pays  (5). 

Il  n'y  a  point  de  doute  ^  ces  données  sont 
vagues  et  arbitraires.  î\  semble  pourtant  en 
résulter  que  dans  l'antiquité  on  croyait  que  la 
Germanie  méridionale  avait  été  dans  les  pre- 
miers temps  au  pouvoir  des  peuples  galliques. 
Et  rien  ne  s'oppose  à  cette  opinion.  Des  peuples 
galliques  s'étendaient  le  long  de  la  mer  méri- 
dionale ,  comme  des  peuples  germaniques  s'é^ 
tendaient  le  long  de  la  mer  septentrionale ,  du 
fond  de  l'Espagne,  à  travers  la  France  actueHe 
d'un  côté,  à  travers  aussi  l'Italie  de  l'autre,  et 
au  loin  en  descendant  vers  le  Danube.  Non 
loin  de  Tembouchure  de  ce  fleuve ,  sur  sa  rive 
septentrionale ,  demeurait  même  un  peuple  qui 
non-seulement  parait  avoir  eu  sous  le  rapport 
de  la  constitution  physique ,  des  mœurs  et  des 
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coûtâmes ,  une  certaine  ressemblance  avec  les 
Gernuains,  mais  que  quelques  écrivains  de 
Tantiquîté  ont  coiopté  même  parmi  les  Ger- 
mains-, nous  voulons  parler  des  Bastarnes. 
Mais  quand  il  serait  vrai  que  ce  peuple  ait  été 
effectivement  de  race  germanique,  ce  qui  du 
reste  est  sujet  à  un  doute  sérieu^L,  cette  jippa- 
rition ,  dont  le  secret  est  cacbé  dans  la  nuit  des 
temps,  ne  serait  encore  qu'une  exception ,  sans 
résultat  et  sans  importance.  Les  Bastarnes,  ni 
comme  peuple  indépendant ,  ni  comme  partie 
d^une  confédération  de  peuples  germaniques 
qui  nous  soit  eomiue,  n'ont  aucune  espèce 
d'importance  pour  l'histoire  que  nous  nous 
sommes  proposé  d'écrire  dans  cet  ouvrage  (6). 
Mais  la  supposition  que  les  peuples  de  race 
gallique  aient  formé  en  Germanie  des  établis- 
semens  aussi  |ivant  que  César  et  Tacite  le  pré- 
tendent, Jusqu'au  Mein,  jusqu'à  la  forêt  de 
Thuringe,  fait  non-seulement  mieux  com- 
prendre le  premier   grand  mouvement:  du 
Nord  dont  l'histoire  fasse  mention ,  c'est-à-dire 
les  courses  et  les  expéditions  des  Cimbres  et  des 
Teutons ,  mais  elle  explique  peut-être  aussi  la 
différence  que  plus  lard  les  anciens  ont  remar- 
quée entre  les  peuples  germaniques  établis  au 
sud  du  Mein  et  les  peuples  germaniques  établis 
au  nord  du  Mein  {7).  Les  peuples  du  Teutscb- 
land  septentrional  vivaient  sur  le  vieux  sol  qu'ils 
avaient  hérité  de  leurs  pères ,  dans  la  patrie, 
auprès  des  sanctuaires  nationaux,  autour  du 
foyer  de  leurs  familles;  les  peuples  du  Teutsch- 
land  méridional  au  contraire  devaient  à  leur 
épée  leur  nouveau  domaine;  ils  Tavaient  gagné 
peu  de  générations  avant  C^ar  :  leurs  rapports 
sociaux  devaient  à  tous  égards  différer  des 
rapports  établis  chez  les  peuples  du  Nord. 

CHAPITRE  II. 

ORIGINE  ET  NOMS  DU  PEUPLE. 

Yoilà  comment  se  présente  le  Teutschland 
à  travers  les  premières  lueurs  si  douteuses  de 
rhisloire.  Au  delà  on  ne  trouve  que  la  nuit. 
Mais  l'imagination  humaine  aurait  peine  à 
répandre  sur  ces  longues  ténèbres  un  peu 
de  clarté  sans  introduire  qudque  interruption 
dans  cette  lumière  même.  Aussi  quelques-uns 
se  sont  rappelé  le  cri  des  oiseaux  et  le  rugis- 
sement des  bêtes  féroces  qui ,  selon  eux ,  peu- 
plaient les  forêts  de  l'antique  Teutschland, 
pour  se  donner  le  plaisir  de  rompre  au  moins 


par  un  côté  cette  longue  solitude.  D'autres  ont 
essayé  de  rejeter  dans  ce  vaste  espace  de  temps, 
dont  le  vide  antique  était  si  pénible,  une  par- 
tie de  cette  multitude  de  peuples  dont  les  noms 
apparaissent  dans  une  si  merveilleuse  confu- 
sion chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  Pres- 
que tous  se  sont  attachés  à  rechercher  d'où 
étaient  venus  les  habitans  du  Teutae^and  qui 
surent  se  maintenir  en  possession  de  ce»  vastes 
contrées  et  s'élever  enfin  à  Tétat  d'un  peuple 
grand  et  puissant.  Mais  la  première  de  ces  re- 
cherches ,  bien  naturelle  et  bien  innocente  en 
elle-même,  est  hors  du  domaine  de  Thistoire; 
la  seconde ,  toujours  remarquable  et  instruc- 
tive, expose  trop  souvent  ceux  qui  s'y  livrent  à 
épuiser  la  force  de  leur  esprit  avant  d'arriver  à 
l'histoire  et  d'aborder  les  indices  manifestes 
de  la  vie  postérieure.  La  dernière  même  n'a 
encore  conduit  à  aucune  donnée  qui  soit  pour 
l'histoire  un  profit  notable  et  qui ,  par  consé- 
quent, ait  mis  en  lumière  une  circonstance  im- 
portante dans  la  vie  du  peuple  germanique. 

Tacite  est  porté  à  regarder  les  Germains 
comme  un  peuple  de  pur  sang  qui  ne  s'est 
point  n)êlé  par  des  alliances  avec  des  individus 
venus  du  dehors  ou  avec  des  peuples  étran- 
gerstf  Car  anciennement  ce  n'eût  point  été  par 
terre,  mais  sur  des  flottes,  que  seraient  arrivés 
les  aventuriers  qui  auraient  voulu  changer  de 
demeures  ;  et  même  l'Océan ,  fécond  en  tempê- 
tes ,  était  rarement  sillonné  par  des  vaisseaux 
partis  du  midi.  Celui  que  n'effrayait  point  lo 
danger  de  parcourir  une  mer  inconnue  pou- 
vait-il abandonner  l'Asie,  l'Afrique,  l'Italie, 
pour  venir  en  Germanie,  dans  un  pays  sau- 
vage situé  sous  un  ciel  âpre ,  triste  par  sa  cul- 
ture ,  triste  par  son  aspect ,  supportable  pour 
ceux-là  seuls  dont  il  était  la  patrie?  Aussi  célé- 
braient-ils eux-mêmes ,  à  ce  qu'assure  cet  au- 
teur, dans  de  vieilles  chansoos ,  comme  origine 
et  auteur  de  leur  race,  le  dieu  Tuisko,  sorti  du 
sein  delà  terre,  et  son  fils,  Mann. 

Assurément  la  solidité  de  ces  bases  est  loin 
d'être  démontrée.  Aussi  l'opinion  du  grand 
historien  ne  saurait  être  à  Wbri  de  toute  atta- 
que. Mais  si  Tacite  se  range  à  l'avis  de  ceux  qui 
croient  que  les  peuples  de  la  Germanie  étaient 
une  race  toute  particulière,  qui  ne  s'était  alté- 
rée par  le  mélange  avec  aucune  autre  nation  > 
une  race  pure,  semblable  seulement  à  elle- 
même  ,  on  ne  peut  que  le  louer  d'avoir  pris  ce 
parti,  car  en  faveur  de  cette  opinion  témoigne 


LIV.  I,  CHAP.  IL 


loule  la  coQfttilution  physique ,  qui  était  abso- 
lumeni  la  même  chez  tous  les  individus  de  tout 
cet  immense  peuple  *,  en  sa  faveur  témoignent 
aussi  ces  yeux  bleus  d^une  expression  si  fiére , 
ces  chevdares  d'un  blond  doré  et  ces  hautes 
statures. 

D'autres  croyances  religieuses ,  des  décou- 
verteset  des  connaissances  nouvelles  n'ont  point 
permis  aux  investigateurs  postérieurs  de  s'en 
tenir  à  ces  caractères,  les  plus  beaux  peut-être, 
par  lesquels  ce  peuple  prétendait  se  distinguer 
à  son  entrée  sur  la  scène  historique.  Toutefois 
ropinien  fondée  par  beaucoup  d'auteurs ,  tan- 
tôt sur  le  texte  des  livres  saints,  tantôt  sur  la 
science  de  la  nature  des  choaes ,  n'est  pas  in- 
conciliable avec  ces  témoignages  :  d'après  ce 
système,  toutes  les  parties  de  la  terre ,  jusqu'au 
sommet  des  plus  hautes  montagnes,  furent  cou- 
vertes d'eau  ;  mais  comme  ces  eaux  se  dissipèrent 
avec  le  cours  des  années,  se  précipitèrent  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  ou  bien ,  selon  les  lois 
inconnues  de  la  création ,  trouvèrent  un  autre 
écoulement,  les  diverses  contrées  furent  si- 
multanément peuplées  à  partir  de  l'Asie  méri- 
dionale, berceau  de  Tespèce  humaine.  Sans 
aucun  doute  cette  opinion  repose  sur  une  vé- 
rité qui  est  crue  par  les  sages  et  n'est  pas  niée 
par  les  insensés,  et  cette  vérité  est  que  tous  les 
hommes  sortent  d'une  seule  source  première  et 
sont  les  créatures  d'un  être  tout-puissant.  Mais 
l'envahissement  de  la  terre  par  les  eaux  primi- 
tives ,  l'extension  des  branches  de  la  race  hu- 
maine vers  l'orient  et  vers  l'occident,  les  tra- 
vaux agricoles  de  ceux  qui  allèrent  peupler  les 
divers  pays ,  leur  détachement  de  l'ancien  foyer 
commun  et  leur  formation  en  nations  indépen- 
dantes existant  par  elles-mêmes,  tout  cela 
est  tellement  antérieur  aux  premières  traces 
de  la  tradition  humaine  qu'il  est  entièrement 
indifférent  k  l'histoire  si  avec  Tacite  on  recon- 
natt  les  Germains  pour  un  peuple  primitif  et 
indigène,  ou  si  on  les  fait  venir,  après  de  longs 
voyages,  un  peu  après  les  Gaulois  ou  en  même 
temps  que  ceux-cf,  dans  ces  contrées  que 
plus  tant  ils  appelèrent  leur  patrie. 

Et  à  peine  le  système  le  plus  récent  a-t-il 
plus  de  valeur.  D'après  ce  système,  la  nation 
germanique  ne  formerait  qu'une  seule  race 
avec  la  nation  des  Perses ,  et  [dus  loin  avec  les 
Hindous  et  d'autres  peuples  de  l'Asie.  Il  est  dif- 
ficile de  dire  en  quoi  il  est  utile  aux  Germains 
de  démontrer  cette  alliance  et  de  lui  donner 


quelque  valeur;  il  serait  également  difficile  de 
dire  quelle  importance  on  prétendrait  lui  don- 
ner, en  admettant  que  la  démonstration  fût 
obtenue.  Les  Perses,  peuple  de  toute  antiquité 
rude  et  vigoureux,  mais  aussi  grossier  et  ser- 
viie,  furent  le  fléau  de  la  race  d'hommes  la 
plus  noble  de  l'antiquité ,  des  Grecs.  Ils  furent 
sur  le  point  d'étouffer  la  plus  belle  civilisa- 
tion que  les  temps  anciens  nous  aient  trans- 
mise, et  eux-mêmes  ne  se  sont  Jamais  élevés 
au-dessus  de  la  barbarie.  Les  Hindous  au  con- 
traire sont  un  peuple  sans  force  et  sans  capa- 
cité, superstitieux,  livré  à  des  sciences  ininteW 
ligtbles,  À  des  coutumes  odieuses,  et  que  la 
musique  et  la  poésie  même  n'ont  pu  exciter  à 
la  vertu  et  à  l'activité.  La  parenté  ne  serait  ho- 
norable ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre  de  ces  deux 
peuples.  Gomme  cette  opinion  est  admise 
comme  prouvée  par  beaucoup  de  personnes , 
il  est  peut-être  nécessaire  d'exposer  les  bases 
les  plus  solides  sur  lesquelles  elle  repose,  de 
même  que  les  principiuix  motib  du  doute 
qu'on  peut  y  opposer  (1). 

Hérodote  trouva  parmi  les  Perses  une  bran- 
che appelée  Germaniens^  et  Mirkhond,  l'his- 
torien persan ,  dit  qu'autrefois  le  pays  de  ce 
côté  de  rOxus  s'appelait  Germanie.  Le  dieu 
indien  Buddha  est  le  même  que  celui  que  les 
Germains  appelaient ,  avec  un  léger  change- 
ment, Wodan  ou  Odin.  Les  plus  anciennes  tra- 
ditions du  Nord  ont  aussi  trait  à  l'Asie  :  Odin 
arriva  du  pays  des  Ases,  de  la  ville  d'Asgard , 
et  Tacite  connaît  cet  Odin  en  Germanie  sous 
le  nom  d'Ulysse.  On  trouve  des  chevaux  sacrés 
chez  les  Perses  comme  chez  les  Germains,  et 
chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  la  nature 
était  honorée  dans  ses  grandes  manifestations. 
Les  mœurs  et  les  coutumes  n'étaient  pas  dis- 
semblables, et  ce  qui  doit  surtout  trancher  la 
question,  o'est  que  la  langue  des  Perses  a  une 
si  grande  analogie  avec  celle  des  Germains 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  en- 
tre les  deux  peuples  une  étroite  parenté  (2). 
Voilà  sur  quelles  données  on  établit  le  sys- 
tème. 

Mais  le  nom  de  Germaniens,  sous  lequel  on 
prétend  qu'Hérodote  désigne  une  race  persi- 
que,  est  au  moins  douteux  (3) ,  et  lorsqu'il  ne 
le  serait  pas,  il  ne  pourrait  al^olument  servir  à 
la  conséquence  que  Ton  prétend  en  tirer,  que 
les  Germaniens  parmi  les  Perses  et  les  Ger- 
mains du  Teutschland  forment  une  race  iden* 
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tique.  Les  Germaniens  des  Perses  étaient,  sous 
le  pi)int  de  yae  des  races  nomades,  la  dernière 
caste;  ils  étaient  des  paysans  mortaillablcs. 
Gomment  dès  lors  auraient-ils  réussi  à  émi- 
grer  ?  eux  qui  ne  purent  se  révolter  avec  suc- 
cès contre  le  roi  des  Modes.  Et  y  eussent-ils 
réussi,  toute  la  race  serait  certainement  partie, 
et  jamais  ils  ne  se  seraient  donné  le  nom  de 
Germaniens,  mais  le  nom  de  Perses  (4).  De 
plus  les  peuples  de  la  Germanie,  les  Teutschs, 
n'ont  jamais  pris  eux-mêmes,  comme  peuple, 
le  nom  de  Germains,  mais  ce  nom  a  été  attri- 
bué aux  nations  teutoniques  par  les  étrangers, 
et  c'est  dans  leurs  rapports  avec  des  étrangers 
qu'elles  s'en  sont  servies.  Personne  ne  peut 
»'en  rapporter  à  Mirkliond  lorsqu'il  s'agit  de 
temps  anciens.  Cet  écrivain  du  quinzième  siè- 
cle, vivant  dans  un  pays  qui  avait  subi  les  plus 
désastreuses  révolutions,  retraçant  l'antiquité 
d'après  des  sources  que  personne  ne  connaît  et 
d'une  manière  inconciliable  avec  la  vérité  de 
rbistoire,  ne  peut  avoir  quelque  valeur  pour 
les  temps  anciens  que  dans  le  cas  oix  les  plus 
grands  écrivains  de  la  Grèce,  avec  lesquels  il 
n'a  rien  de  commun,  sont  oubliés  ou  pris 
en  peu  de  considération  par  des  générationt 
d'un  goût  corrompu  (ô).  Au  surplus  il  ne  dit 
pas  ce  qu'on  lui  fait  dire  :  il  no  s'agit  pas  des 
lettres,  mais  du  son  du  mot  (6),Pour  ce  qui  est 
de  Buddha  et  de  Wodan,  les  dieux  de  tous  les 
peuples  reçoivent  de  leur  créateur  commun , 
c'est-à-dire  du  besoin  de  l'homme,  une  certaine 
ressemblance  de  famille  qui  est  trompeuse  jus^ 
qu'à  la  confusion.  Il  ne  fut  jamais  diflicile  aux 
Grecs  et  aux  Romains  de  retrouver  leurs  dieux 
chez  tous  les  barbares,  et  il  ne  peut  non  plus 
nous  être  difficile  de  découvrir  par  le  même 
procédé  les  mêmes  attributs  chez  les  dieux  du 
Nord  et  chez  les  dieux  d'autres  peuples  (7), 
Mais  Wodan  ou  Odin,  avec  ses  Ases ,  appar- 
tient à  la  tradition  et  au  monde  poétique.  Dans 
ces  poésies  n'est  renfermée  aucune  vérité  pour 
l'histoire.  Il  n'est  pas  difficile  de  renverser  le 
poëme  ;  ses  débris  ne  serviront  jamais  de  base 
solide  à  la  science  (8).  Odin,  bien  plus,  est  une 
apparition  récente,  entièrement  étrangère  aux 
anciens  Germains^  le  Nord  n'a  point  reçu  d' Odin 
sa  première  population  ;  il  n'a  honoré  dans 
Odin  que  son  premier  législateur,  son  premier 
civilisateur,  son  premier  souverain.  Et  si  peu 
qu'il  soit  interdit  à  l'ami  de  Thistoire  de  rap- 
procher des  données  éloignées,  d'unir  ce  qui 


est  séparé  et  de  faire  par  des  conjectures  uiî 
tout  de  ce  que  toute  recherche  ne  montre  que 
dans  un  état  de  mutilation ,  l'apparilion'de  l'a- 
droit Ulysse,  si  peu  propre  à  devenir  un  héros 
du  Nord,  l'avertit  d'une  manière  énergique  et 
significative  de  ne  pas  tout  embarrasser  de  dis* 
sertations  et  de  découvertes  (9).  Le  culte  de  la 
nature  peut  assurément  se  rencontrer  chez  les 
Perses  comme  chez  les  Germains.  Il  se  rencon- 
tre également  chez  d'autres  peuples ,  dans  le 
nouveau  comme  dans  l'ancien  monde.  Il  sem- 
ble presque  nécessaire  que  les  hommes ,  dans 
les  commencemens  de  leur  civilisation,  aient 
été  amenés  par  l'aspect  des  grands  phénomè- 
nes de  la  natureau  culte  de  cet  être  mysté- 
rieux dont  la  volonté  et  la  puissance  ont  fait 
naître  ces  phénomènes.  On  ne  peut  tir^  de 
l'existence  d'une  fête  la  preuve  d'une  commu- 
nauté d'origine  entre  des  peuples  ;  tout  au  plus 
pourrait-on  tirer  cette  preuve  de  l'analogie 
dans  la  célébration  de  cette  fête,  et  une  analo- 
gie de  cette  nature  ne  saurait  être  constatée 
chez  les  Germains  et  chez  les  Perses  (10).  Ce 
que  nous  savons  des  chevaux  sacrés  des  Per- 
ses, se  borne  à  peu  prèsù  ce  qu'ils  servaient  de 
victimes  comme  d'autres  animaux  :  en  Germa- 
nie, les  chevaux  sacrés  avaient  un  but  déter- 
miné et  important-,  ils  manifestaient  la  volonté 
des  dieux  (1 1).  De  plus ,  la  similitude  dans  les 
mœurs  et  les  coutumes  entre  les  Germains  et 
les  Perses  ne  peut  se  trouver  que  dans  quel- 
ques traits  ',  il  en  est  d'autres  qui  forment  entre 
eux  le  contraste  le  plus  tranché  ^  il  en  est  d'au- 
tres enfin  que  les  deux  peuples  ont  en  commun 
avec  d'autres  peuples  (12).  Ajoutez  à  cela  que 
les  anciens  écrivains  n'ont  pas  toujours  tiré 
une  vérité  historique  bien  pure  de  la  descrip- 
tion des  mœurs  d«s  peuples  barbares  (13)^ 
quelquefois  leur  description  était  incontestable- 
ment disposée  pour  un  effet  moral.  Aussi  com- 
plétait-on le  portrait  et  y  ajoutait-on  ^  et  cer- 
tains détails  que  Ton  avait  appris  sur  un  peu[rie 
étaient  attribués  à  un  autre.  Enfin  pour  ce  qui 
regarde  la  langue,  le  témoignage  unanime  d'un 
grand  nombre  de  savans  prouve  sans  doute 
une  grande  analogie  entre  la  langue  germani- 
que et  le  persan,  non-seulement  dans  quelques 
mots  isolés^  mais  aussi  dans  la  syntaxe  et  dans 
l'esprit  même  des  deux  idiomes  :  le  sanscrit  se 
trouve  avec  ceux-ci  dans  un  rapport  si  mer- 
veilleux qu'il  apparaît  comme  le  tronc  com- 
mun de  deux  branches  qui,  sous  un  ciel  diflé- 
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renl,  ont  pris  UDd  forme  ditKrente.  MaU  nos 
connauMiDces  relative»  au  persan  elau  sanscrit 
datent  d'hier  à  peine  (14).  Tous  les  savans  ne 
se  sont  pas  livrés  sans  préoccupation  à  leurs  re- 
chercbes.  Quelques-uns  semblent  avoir  trans- 
porté nos  systèmes  philosophiques  dans  ce 
monde  Soigné  et  attribué  arbitrairement  aux 
peuples  qui  habitent  ce  monde  leur  propre 
manière  de  voir  (lô).  Qui  peut  garantir  que 
cette  préoccupation  n'ait  pas  influé  sur  les  r^ 
cherches  relatives  aux  langues  et  sur  le  juge- 
ment porté  sur  ces  recherches  ?  De  plus,  tou- 
tes les  langues  du  monde  ont  entre  elles  un  lien 
intime.  Elles  ont  toutes  une  origine  commune, 
Tcsprit  humain,  qui  se  manifeste  par  elles,  et 
la  formation  des  mots  se  fait  partout  au  moyen 
dos  mêmes  parties  de  l'organisme  humain.  La 
parenté  des  langues  fait  peut-être  ressortir  la 
parenté  des  intelligence^;  mais  il  est  impos- 
sible de  prouver  par  elle  une  communauté 
d'origine  (16). 

De  ee  parallèle  des  bases  sur  lesquelles  on 
s'appuie  et  des  objections  qui  les  combattent,  il 
réralte  évidemment  qu'il  faut  plus  de  savoir  et 
de  perspicacité  pour  démontrer  la  parenté  des 
Germains  avec  les  Perses  et  les  Indiens  que 
pour  mettre  en  doute  cette  parenté.  Que  l'on 
puisse  faire  preuve  de  connaissances  et  de  fi- 
nesse d'esprit  pour  choisir  entre  les  deux  opi- 
nions ;  soit  :  quant  à  de  l'importance  histori- 
que, elles  D'en  ont  aucune.  L'examen  de  la  vie 
du  peuple  germanique  n'en  recevra  aucune 
modification.  Elles  peuvent  donc  être  entière- 
ment laissées  de  côté. 

Mais  le  peuple  que  les  Romains  trouvèrent 
en  Germanie,  paraît  chee  eux ,  et  d'après  leur 
exemple,  chez  les  Grecs,  tandis  que  chaque 
peuple  particulier  était  distingué  par  une  dé- 
nomination particulière ,  sous  le  nom  collectif 
de  Germains.  Personne  ne  semble  avoir  cru 
qne  cette  démmiination  fût  donnée  au  hasard 
et  n'eût  aucun  sens.  Beaucoup  d'auteurs  ont 
cherché  à  en  reconnaître  la  signification  *,  mais 
ils  sont  arrivés  à  des  explications  extrêmement 
diverses.  Les  uns  ont  tenu  ce  mot  pour  une  in- 
tention romaine  et  sont  tombés  par  suite  de 
cette  supposition  dans  une  erreur  bien  pardon- 
n^le,  même  sur  la  parenté  du  peuple  (17). 
Cette  erreur  oq[iendant  ne  sera  plus  de  nos 
jours  admise  ou  enseignée  par  personne.  Ta- 
cite au  contraire^  par  un  récit  simple  de  la  ma- 
oière  dont  selon  lui  ce  Bom  est  devenu  un  nom 


de  peuple,  a  tellement  divisé  les  opinions  que 
ce  mot  purement  teutonique  est  encore  en 
ce  moment  regardé  comme  gallique  par  beau- 
coup de  personnes.  Et  cependant  le  récit  dont 
il  s'agit  parait  n'offrir  aucune  difficulté.  Voici 
l'observation  de  Tacite  :  «On  croit  que  le  nom 
de  Germanie  n'est  pas  ancien.  Les  hommes  de 
guerre,  les  ff^ehrmannen,  selon  la  pronon- 
ciation gallique  Germanen,  desTongriens  au- 
raient les  premiers  franchi  le  Rhin  et  chassé 
les  Gaulois.  Us  auraient  été  appelés  tantôt 
Tengriens ,  du  nom  du  peuple  auquel  ils  ap- 
partenaient, tantôt  Germains,  à  cause  de  leurs 
exploits  (18).  Mais  eux-mêmes,  redoutables 
non  comme  hommes  ou  comme  Tongriens, 
mais  seulement  comme  guerriers  ou  Germains, 

m 

auraient,  pour  inspirer  de  la  terreur  aux  Gau- 
lois, donné  ce  nom  de  Germains  à  tous  ceux 
qui  faisaient  partie  du  même  peuple  qu'eux  au 
delà  du  Rhin,  et  tout  le  peuple  aurait  accepté 
ce  nom  à  l'égard  des  Gaulois,  et  l'aurait  ci^k- 
servé  dans  la  suite  pour  la  même  raison  qui 
avait  déterminé  les  ff^ehrmannen  des  Ton- 
griens à  le  lui  attribuer  (19).  » 

Il  y  a  peut-être  dans  ce  récit  quelque  invrai- 
semblance, mais  il  n'y  a  pas  du  moins  de  con- 
tradiction. Certainement  les  nations  teutoni- 
ques  avaient  depuis  longtemps  des  hommes  de 
guerre  (  ff^ehrfnaninen)^  mais  les  Gaulois,  au 
dire  de  Tacite,  ne  connurent  pour  la  première 
fois  ce  nom ,  comme  nom  commun  à  tout  le 
peuple,  que  par  l'assertion  des  Tongriens  qui 
avaient  envahi  leur  pays-,  et  en  Germanio  il 
devint  peu  &  peu  général ,  à  mesure  que  les 
peuples  de  ce  pays  se  trouvèrent  en  contact 
avec  les  Romains.  Mais  les  Romains  trouvèrent 
d'abord  ce  nom  dans  les  Gaules  et  le  conser- 
vèrent,^s'inquiétant  par-dessus  tout  et  partout 
de  se  faire  comprendre  des  autres  peuples. 
Comme  ils  ne  se  faisaient  point  de  scrupule 
d'appeler  Grecs  tous  les  peuples  de  race  hellé- 
nique et  Gaulois  tous  les  habitans  du  pays  si- 
tué entre  le  Rhin  et  les  Pyrénées ,  les  Alpes  et 
la  mer,  de  même  ils  ne  firent  point  difficulté  de 
dèsigiier  sous  le  nom  de  Germains  tous  les 
peuples  de  l'autre  côté  du  Rhin ,  toutes  les 
branches  de  la  race  teutonique.  Eux-mêmes 
ne  formaient  pas  une  nation  ^  comment  au- 
raient-ils pu  distinguer  entre  elles  les  nations  ? 
Il  ne  s'agissait  pour  eux  que  de  déterminer  les 
masses  pour  les  pouvoir  distinguer.  Et  à  Rome 
on  était  accoutumé  à  mesurer  sur  une  grau  le 


8 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


échelle.  Le  globe  semblait  desliné  à  tomber 
sous  la  puissance  romaine;  qu'importaient  aux 
maîtres  la  filiation  et  le  nom  de  pays  des  es- 
claves. 

Mais  on  ne  saurait  déterminer  Tépoque  où 
le  nom  de  Germains  a  pu  être  connu  des  Gau- 
lois comme  nom  de  peuple.  César  le  trouva  en 
vigueur  lors  de  son  arrivée  dans  les  Gaules. 
Personne  ne  sait  à  quel  point  il  était  alors  répan- 
du parmi  les  nations  teuloniques  elles-mêmes. 
La  circonstance  que  les  peuplades  teutoni- 
ques  aveclesquelles  il  se  trouva  en  conlact  s'en 
servaient  comme  il  le  rapporte,  ne  tire  aucu- 
nement ^à  conséquence  (20). 

Au  contraire ,  il  est  très-vraisemblable ,  et  à 
peine  douteux.,  que  tous  les  peuples  désignés 
par  les  Gaulois  et  les  Romains  sous  le  nom  de 
Germains  s'appelaient  eux-mêmes  Teutschs  de 
tonte  antiquité.  Il  est  vrai  que  cette  dénomi- 
nation se  présente  seulement  dans  des  actes 
et  des  écrits  depuis  le  neuvième  siècle  de  Père 
chrétienne.  Mais  comment  eût-elle  pu  se  pré- 
senter plus  tôt?  Les  écrivains  romains  persistè- 
rent à  maintenir  le  nom  que  César  avait  intro- 
duit, et  qui  dès  lors  était  généralement  connu. 
Plus  tard,  les  gens  d'église,  en  partie,  il  est  vrai, 
d'origine  tudesque ,  mais  ayant  reçu  une  édu- 
cation toute  romaine,  héritèrent  de  ce  nom,  et 
se  trou  vèrcnt  décidés  à  l^mployer  comme  attes- 
tant leur  science  par  la  langue  latine  dans  la- 
quelle ils  écrivaient.  Habituellement  aussi  ils 
n'avaient  à  parler  que  de  quelques  conrédéra- 
tions,de  quelques  souverainetés  et  de  quelques 
empires,  et  à  peine  quclquerois  de  toutle  peuple. 
Les  noms  des  peuples  dominans  absorbèrent  le 
nom  commun  de  tous  les  peuples.  Ceux  qui 
fondèrent  des  empires  loin  du  sol  de  la  patrie , 
tels  que  les  Goths,  les  Burgundes  ,  les  Lango- 
bards,  ne  purent  donner  à  ces  empires  que  leur 
propre  nom,  et  le  nom  de  Teutschs  dut  dispa- 
raître chez  eux.  Parmi  ces  empires,  et  en  face 
d'eux,  se  forma  Tempire  des  Franks.  Celui-ci 
s'étendit  sur  toute  l'ancienne  patrie ,  aussi  loin 
qu'elle  était  encore  habitée  par  des  peuples 
tcutoniques,  tandis  qu'il  embrassa  aussi  toute  la 
Gaule  jusqu'aux  Pyrénées  et  d'une  mer  à  l'au- 
tre. Dans  cet  empire,  quelques  parties  purent 
bien  être  distinguées  par  les  noms  particuliers 
de  peuples  leutoniques,  tels  que  les  Bavarois, 
les  Thuringiens,  les  Saxons;  mais  lorsqu'il 
était  question  de  tous  les  peuples  teuloniques , 
on  ne  pouvait  parler  que  de  Tempire,  et  le  nom 


de  Franks  étouffa  les  noms  do  Teutschs  et  de 
Teutschland.  Mais  lorsque,  après  le  cours  ^e 
quelques  générations ,  la  nature  reprit  ses  an^ 
ciens  droits  et  commença  à  classer  les  masses 
d'hommes  confondues  par  la  formation  de  peu- 
ples indépendans-,  lorsque  les  Franks  qui  pos- 
sédaient la  Gaule,  mêlés  à  ceux  qu'on  appelait 
Romains,  ne  comprirent  plus  la  langue  de  leur 
ancienne  patrie^  alors  la  langue  commune 
des  Saxons,  des  Thuringiens,  des  Bavarois  et 
des  Souabes  fut  appelée  langue  tudesque,  et 
celle  que  parlait  le  reste  des  Franks  avec  les 
anciens  habitans  de  la  Gaule  fut  appelée  lan- 
gue romane.  Comme  partie  de  Tcmpire  frank, 
ces  peuples  conservèrent  sans  doute,  dans  tou- 
tes les  relations  civiles,  à  côté  de  leur  nom  par- 
ticulier, le  nom  de  Franks;  mais  ils  furent 
Franks-Teutoniques  ;  leur  pays  fut  le  pays  de 
la  langue  tudesque,  il  fut  le  Teutschland.  Mais 
même  après  le  partage  de  l'empire  des  Franks, 
le  nom  de  Franks  dut  encore  rester  aux  peuples 
de  langue  et  de  pays  tudesques,  parce  qu'à  cô- 
té du  partage  de  l'empire,  la  pensée  à  Tunité  de 
Tempire  ne  se  perdait  pas  encore,  et  le  nom  de 
teutsch  dut  se  borner  à  la  langue  et  au  pays 
où  cette  langue  était  parlée.  Seulement  après 
que  le  pays  teutonique  eut  pris  des  rois  parti- 
culiers, seulement  après  que  la  race  des  Carlo- 
vingiens  se  fut  éteinte  dans  ce  pays  et  que  le 
trône  eut  passé  aux  Saxons,  seulement  alors  un 
peuple  teutsch  et  un  roi  teutsch  purentse  mon- 
trer dans  les  relations  publiques  ;  et  le  premier 
roi  qui  fut  appelé  roi  des  Teutschs  est  Otton-le- 
Grand(21).  Mais  auparavant,  dans  les  huitième 
et  neuvième  siècles ,  ce  nom  ne  pouvait  abso- 
lument pas  se  révéler;  il  devait  exister  pour 
être  employé ,  et  dans  toute  l'histoire  anté- 
rieure il  ne  se  trouve  pas  un  instant  dont  on 
puisse  croire  que  les  conditions  nécessaires 
n'aient  pas  manqué  pour  la  manirestation  de  ce 
nom.  Il  était  donc  certainement  en  usage  par- 
mi le  peuple  avant  que  l'histoire  ait  enregis- 
tré aucune  connaissance  relative  à  ces  peuples 
du  Nord  appelés  plus  tard  Germains.  Dans  le 
fait ,  Tacite ,  comme  nous  l'avons  remarqué 
plus  haut,  racente  que  les  Germains  célébraient 
dans  leurs  anciens  chants  teutsch ,  que  d'après 
le  bas-tudesque  il  appelle  Tuisko,  comme  l'o- 
rigine et  le  fondateur  de  ce  peuple,  ainsi  que  son 
fils  Mann ,  c'est-à-dire  l'homme  teutsch  (22^ 
Plus  de  quatre  siècles  avant  Tacite,  Pythéas 
(23) ,  parti  de  Marseille ,  avait  entrepris  un 


LIV.  I,  CHAP.  II. 


0 


voyage  scienllflqiie  et  de  commerce  vers  les 
mers  de  TOuest  et  du  Nord  ;  il  y  avait  trouvé  le 
Yéritable  nom  du  peuple^  Tmttm  (24),  et  it  Va* 
>ail  introduit  dans  Thistoire ,  bien  que  per- 
Bonoe  ne  sût  que  ce  mot  désignait  tout  un  grand 
peuple.  Par  le  premier  contact  des  peuples  teu- 
toniques,  les  Cimbres  et  les  Teutons ,  avec  les 
Romains ,  ce  nom  se  mit  aussi  bientôt  en  évi- 
dence, bien  qu'il  fût  toujours  mal  compris.  Et 
dans  les  temps  suivans,  le  mot  TeiU  ne  dispa- 
rut pas  entièrement.  Il  ne  se  montre  pas  comme 
nom  de  peuple,  mais  on  le  retrouve,  dans  pres- 
que loua  les  siècles ,  dans  une  foule  de  noms 
d'hommes,  tels  que  Teutrich,  Teutmar,  Tout- 
bert,  Teulbald,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  reparut 
avec  sa  véritable  valeur  et  fut  assuré  à  tout  ja- 
mais au  peuple  entier. 

Dans  la  suite  du  temps,  le  mot  teut  eut  dans 
la  langue  tudesque  plusieurs  significations,  qui 
toutes  ont  trait  à  quelque  chose  de  primitif  et 
d'original.  Il  signifie ,  avec  une  orthographe 
trës-\ariée  (25) ,  terre  et  peuple,  père  et  sei- 
gneur (26).  Mais  on  demande  en  vain  lequel  de 
ces  sens  fut  le  premier,  lequel  fut  le  second;  si 
le  peuple  teutonique  se  donna  ce  nom  com- 
mun ,  ou  si  le  nom  particulier  du  peuple  eut 
d'abord  les  significations  générales.  De  la  ré- 
ponse à  cette  question  ne  dépend  aussi  en  rien 
la  connaissance  de  la  vie  du  peuple  teutonique. 
Elle  serait  plus  importante  si  les  anciens  chants 
dans  lesquels  les  Germains  célébraicnU'auteur 
cl  le  fondateur  de  leur  nation  existaient  en- 
core. Mais  le  nom  de  Tuisko  est  l'unique  reste 
de  ces  chants,  seuls  monumens  parlcsqucls  ils 
conservaient  et  transmettaient  de  génération  en 
génération  le  souvenir  de  leurs  exploits  et  de 
leurs  malheurs.  L'histoire  du  peuple  teutoni- 
que a  une  qualité  particulière,  un  avantage 
propre.  C'est  que,  comme  ce  peuple,  à  sa  prc- 
niiére  apparition,  eut  affaire  à  des  peuples 
étrangers  civilisés,  elle  commence  non  par  un 
lissu  de  traditions  fabuleuses  et  d'allégories 
que  personne  ne  comprend ,  que  personne  ne 
l>eul  expliquer,  mais  par  des  actions  dans  les- 
quelles se  montrent  une  vie  énergique  et  vi- 
goureuse et  un  but  déterminé.  Mais  toute  l'an- 
liquitè ,  le  monde  des  ancêtres  dans  les  vieux 
siècles,  est  aussi  tombé  pour  nous  dans  un  éter- 
nel oubli' pir  cela  même  que  l'entrée  du  peu- 
pie  teutonique  sur  la  scène  historique  ne  nous 
a  été  révélée  que  par  des  étrangers  auxquels 
cette  antiquité  était  indifférente;  et  sur  ce  vide 


immenseune  nouvelle  religion,  te  christianisme, 
a  étendu  ses  éternels  fondemens  pour  consoler 
de  cette  perte  nos  dernfers  neveux  (27).  > 

CHAPITRE  III. 

ENTRÉE  DES  PEUPLES  TEUTONIQUES  SUR 
LA  SCÈNE  DE  L'HISTOIRE. — LES  CIMBRES 
ET  LES  TEUTONS. 

Rome  avait  atteint  le  faite  de  sa  puissance. 
L'Italie  avait  été  réunie,  la  Grèce  conquise,  les 
trésors  de  l'Orient  enlevés,  Carlhage  ensevelie 
sous  ses  ruines,  l'Espagne  subjuguée*,  les  pre- 
miers pas  étaient  faits,  dans  le  midi  de  la  Gaule, 
pour  la  soumission  de  ce  pays.  Dans  l'intérieur 
de  Rome  régnait  une  épouvantable  fermenta- 
tion. Une  si  longue  prospérité  avait  étouffé  l'an- 
tique vertu  et  rempli  les  âmes  de  mauvaises 
passions.  Des  forces  puissantes,  mises  en  mou- 
vement par  quatre  siècles  de  guerres  et  aigui- 
sées par  ce  raffinement  d'astuce  par  lequel  Rome 
anéantit  l'indépendance  des  états  et  renversa  la 
nationalité  des  peuples,  luttaient  les  unes  con- 
tre les  autres  et  se  consumaient  ou  se  dévelop- 
paient par  un  choc  effrayant.  Le  siècle  élait  gros 
de  vices ,  de  crimes ,  d'actes  ignominieux  ; 
l'heure  de  Ten  fan tement  approchait.  Mais  ja- 
mois  la  puissance  de  Rome  n'avait  été  plus 
forte  contre  les  ennemis  du  dehors. 

Dans  cetétaldc  choses, lesTeutschs  parurent 
sur  la  scène,  rompirent  les  antiques  ténèbres  où 
jusqu'alors  étaient  restées  ensevelies  leur  exis- 
tence et  leur  force,  et  jetèrent  bientôt  par  leur 
apparition  une  si  grande  terreur  parmi  les  Ro* 
mains ,  que  ceux-ci  paraissent ,  dès  cette  épo- 
que, avoir  éprouvé  comme  un  pressentiment 
du  danger  dont  ce  peuple  devait  un  jour  mena- 
cer la  ville  éternelle. 

Six  cent  quarante  ans  s'étaient  écoulés  de- 
puis la  fondation  de  Rome  ^  cent  treize  années 
devaient  encore  se  succéder  jusqu'à  la  naissance 
du  Christ  ^  Cœcilius  Métellus  et  Cnéius  Papirius 
Carbo  étaient  consuls ,  lorsqu'on  entendit  pour 
la  première  fois  parler  à  Rome  des  entreprises 
guerrières  des  Cimbres  ]  puis  on  signala  aussi 
successivement  les  Teutons ,  les  Ambrons  et 
d'autres  noms  (1). 

A  Rome,  on  étah  d'une  complète  ignorance 
sur  la  position  géographique  et  sur  les  relations 
des  peuples  situés  au  nord  des  Alpes.  On  avait 
pu  entendre  prononcer  le  nom  de  Germains  ; 
mais  il  n'était  pas  encore  pris  pour  un  nom  do 
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peuple.  On  ne  savait  donc  pas  à  Rome  &  quelle 
nation  pouvait  appartenir  ce  grand  nombre  de 
guerriers ,  que  la  renommée  porta  en  dernier 
lieu  jusqu'il  trois  cent  mille.  Les  suppositions 
et  les  récils  les  plus  extraordinaires  et  les  plus 
contradictoires  s'imaginaient ,  se  croyaient  et 
s'exagéraient.  Plus  grand  on  se  représenta  par 
degrés  le  danger,  moins  on  put  s'inquiéter  de  sa- 
voir par  quel  peuple  on  était  ainsi  menacé.  Le 
plus  important  était  de  détourner  Forage.  Et 
seulement  après  que  Ton  y  Tut  parvenu,  seule- 
ment après  que  cinquante  ans,  un  siècle  même 
ou  plusieurs  siècles  eurent  passé  sur  Févéne- 
ment ,  et  après  que  dans  Tintervalle  on  eut  ac- 
quis quelques  nouvelles  connaissances  sur  les 
pays  et  sur  les  peuples,  seulement  alors  on  es- 
saya de  mettre  Texpédition  des  Cimbres  et  des 
Teutons  en  rapport  avec  les  connaissances  nou* 
velles.  Mais  les  vieux  contes,  les  vieilles  sup- 
positions existaient  encore  :  un  détail  était  con- 
signé par  des  écrivains  contemporains;  un 
autre  pouvait  être  passé  dans  des  actes  publics  -, 
l'impression  n'était  pas  eiïacée  non  plus ,  qu'a- 
vaient produite  ces  grands  événemens  sur  l'es- 
prit des  hommes,  et  il  ne  semblait  pas  mauvais 
de  conserver  et  de  développer  chez  les  descen- 
dans  les  sentimens  des  aïeux.  Les  rhéteurs  et 
les  poètes  se  plaçaient  à  côté  des  historiens  et 
obscurcissaient  la  lumière  que  répandaient  ces 
derniers,  au  point  de  ne  laisser  plus  subsister 
que  des  lueurs  douteuses  ù  travers  lesquelles  il 
était  impossible  de  rien  distinguer  nettement. 
De  là  vint  une  étonnante  confusion  des  notions 
anciennes  et  des  notions  nouvelles,  delà  vérité 
et  de  l'erreur,  des  traditions  et  des  recherches  ; 
et  à  peine  peut-on  arriver,  aujourd'hui  même, 
à  tirer  une  connaissance  positive  de  tant  de 
contradictions  et  d'un  mélange  si  incohérent. 

Les  demeures  originaires  des  Cimbres,  que 
les  uns  regardent  comme  des  Scythes,  les  autres 
comme  des  Gaulois,  des  Germains,  ou  comme 
une  multitude  mêlée  de  toute  sorte  de  peuples, 
ont  été  placées  dans  toutes  les  régions  du  mon- 
de. L'un  les  fait  descendre  des  Pyrénées,  l'au- 
tre les  fait  venir  du  Nord ,  de  la  presqu'île 
des  Jutes,  par  exemple  ;  u<i  autre  des  bords  du 
Palus-Méotide.  A  quelques-uns  môme  il  a  sem- 
blé plus  commode  d'en  faire  une  horde  errante, 
sans  patrie,  sans  habitation  fixe.  Ceux-ci  n'a- 
vaient pas  besoin  de  rechercher  la  cause  et  le 
but  de  leur  migration  :  le  hasard  avait  enfin 
conduit  ce  peuple  sauvage  de  brigands  dans 


les  contrées  où  Rome  dominait  ou  gouvernait. 
Ceux-là  n'hésitaient  pas  à  donner  pour  cause 
à  l'invasion  une  inondation  ou  une  surabon- 
dance dépopulation. 

Mais  l'examen  des  documensque  fournissent 
les  écrivains  de  l'antiquité,  comparés  avec  la 
situation  géographique  des  pays  et  les  relations 
des  peuples,  comparés  également  avec  les  ap- 
paritions postérieures  dans  l'histoire ,  met  un 
point  hors  de  doute,  en  rend  un  autre  incertain 
et  un  troisième  vraisemblable. 

Ce  qui  paraît  hors  de  doute,  c'est  que  ces 
Cimbres  et  ces  Teutons  appartenaient  à  la  na- 
tion teutonique  :  dans  l'antiquité ,  on  les  pre- 
nait plus  généralement  pour  des  Germains,  et 
le  suffrage  des  auteurs  qui  les  reconnaissent 
expressément  podr  Germains  ne  le  cède  point 
en  poids  au  suffrage  de  ceux  ^qui  leur  donnent 
une  autre  origine  (2).  La  direction  de  la  route 
par  laquelle  les  Cimbres  et  les  Teutons  arri- 
vèrent près  des  ft-ontières  romaines ,  nous  ra- 
mène vers  les  Teutschs.  Sans  doute  il  est  incer- 
tain s'ils  dirigèrent  leur  expédition  de  l'est  à 
l'ouest  ou  du  nord  au  midi  ^  cette  dernière  di- 
rection est  pourtant  plus  vraisemblable.  Mais 
dans  tous  les  cas  ils  vinrent  de  la  rive  gauche 
du  Danube  et  se  dirigèrent  sur  la  route  où  Ton 
rencontrait  ordinairement  des  peuples  galli- 
ques.  Les  noms  des  peuples,  comme  ceux  des 
individus ,  sont  tudesques  :  le  nom  de  Teutons 
ou  de  Tentes  est  le  véritable  nom  national  de 
tous  les  Germains.  On  peut  rester  dans  le  doute 
au  sujet  des  Ambrons  ;  ils  peuvent  décidément 
avoir  été  des  Gaulois ,  et  s'être  unis  plus  tard 
aux  Cimbres  (3).  Au  contraire,  dans  l'antiquité 
déjà ,  ce  nom  de  Cimbres  ou  de  Rimbres  était 
considéré  comme  germanique.  Un  chef  des 
Cimbres  s'appelait  Bolorix.  Sans  doute  ce  nom 
pourrait  laisser  incertain  s'ils  étaient  de  race 
gallique  ou  de  race  teutonique ,  dans  le  cas  où 
ils  se  seraient  présentés  tout  seuls ,  et  où  Tin- 
certitude  ne  serait  pas  dissipée  par  leur  entou- 
rage tout  teutonique  (4).  Mais  le  nom  de  l'un 
des  chefs  des  Teutons  est  évidemment  germa- 
nique ,  qu'on  le  veuille  appeler  Teutobod  ou 
Teutoboch.  De  plus,  ce  témoignage  est  encore 
fortifié  par  les  caratères  physiques  sous  lesquels 
les  Romains  se  sont  toujours  représenté  l'hom- 
me de  Germanie ,  parce  que  ces  caractères  lui 
étaient  tout  particuliers  :  des  yeux  bleus ,  une 
haute  stature ,  une  taille  svelte ,  droite  et  sou- 
ple. Enfin  on  ne  trouve  pas  la  moindre  cir- 
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constance  dans  la  marche  des  CUiibres  et  des 
Teutons ,  ni  chez  les  hommes  ni  chez  les  fem* 
mes ,  soit  avant  le  combat,  soit  dans  la  bataille 
même  ou  après ,  si  dans  le  temps  de  la  vic- 
toire ni  au  moment  du  malheur  et  des  plus 
dures  extrémités,  qui  ne  soit  pas  conforme  ô  la 
Yie  et  aux  mœurs  d'autres  peuples  leutoniques, 
telles  que  Thisloire  les  montre  à  des  époques 
postérieures* 

n  est  incertain  au  contraire- si  les  Cimbres 
et  les  Teutons  étaient  réellement  des  peuples , 
ou  s'ils  n'étaientpas  bien  plutôtune  armée expé^ 
dilionnaire,  et  si  par  conséquent  leur  entre- 
prise doit  être  regardée  comme  une  émigration 
tentée  par  des  hommet  et  des  femmes,  par 
des  vieillards  et  des  enfans ,  emportant  avec 
eux  tout  leur  avoir  et  tout  leur  bien ,  ou  comme 
une  excursion  guerrière  ayant  un  but  tout  mi- 
litaire et  en  perspective  la  victoire,  qui  les 
amena  jusque  dans  le  voisinage  des  Romains. 
Les  écrivains  anciens  ne  sont  pas  précis  à  cet 
égard ,  ei  même  la  plupart  d'entre  eux  pou- 
vaient à  peine  le  savoir.  Les  modernes  regar- 
dent habituellement  les  Cimbres  et  les  Teutons 
comme  des  peuples  nomades  (ô). 

Plusieurs  anciens  font  mention  des  femmes  et 
des  enfans,  mais  nulle  partit  n'est  dit  que  toutes 
les  femmes  et  tous  les  enfans  aient  suivi  l'armé  ^ 
il  n'est  question  nulle  part  de  vieillards,  de 
Temmes  enceintes ,  de  malades.  Plutarque  re- 
présente la  multitude  d'enfans  et  de  femmes 
comme  beaucoup  plus  grande  que  celle  des 
hommes  en  état  de  porter  les  armes  ^  mais  qui 
oserait  déterminer  la  valeur  de  cetteexpression? 
Sices  hommes  avaient  entrepris  cette  migration 
avec  toute  leur  famille,  le  nombre  de  trois  cent 
mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes  ferait 
supposer  une  masse  dont  Tenlretien  aurait  à 
peine  été  possible.  Des  modernes  voient  dans 
les  Cimbres  et  les  Teutons  des  pasteurs  qui 
faisaient  paître  leurs  troupeaux  et  vivaient  de 
leur  produit  ^  mais  rien  ne  justifie  una  opinion 
si  arbitraire.  Les  anciens  appellent  toujours 
1(^  Cimbres  et  les  Teutons  brigands  et  non 
pasteurs. 

On  doit  tout  aussi  peu  se  ranger  à  cette  as- 
^rtion,  qu'il»  cherchaient  de  nouvelles  demen* 
^  et  qu'ils  demandaient  des  terres  aux  Ro- 
inains.  Cette  assertion  est  également  une  simple 
hypothèse  pour  exj^iquer  l'expédition^  et 
^'etle demande  ne  fut  fai^  que  lorsque  les  Cim- 
bres étaient  en  possession  d'une  grande  partie 


de  la  Gaule ,  y  régnaient  et  se  montraient  maî- 
tres de  leurs  mouvemens.  Comment  alors  pou- 
vaient-ils manquer  de  terres  et  de  demeures(6)? 
Et  en  général  s'ils  étaient  de  ces  hommes  qui 
chassent  devant  eux  leurs  troupeaux  et  s'ils 
étaient  arrivés  de  cette  manière  jusqu'aux  fron- 
tières do  la  domination  romaine,  «comment 
pouvaient-ils  s'inquiéter  de  quelques  terres 
pour  leur  demeure  ?  Celui  qui  est  partout  chez 
lui  n'a  pas  besoin  de  s'établir. 

ËnOn  les  auteurs  anciens  ont  parlé  d'une 
nation  des  Cimbres  qu'ils  plaçaient  sur  les  côtes 
les  plus  éloignées  de  la  mer  du  Nord ,  et  ils  pa- 
raissent avoir  douté  aussi  peu  que  les  modernes 
que  les  Cimbres  dont  maintenant  les  armes  re- 
tentissent et  les  Cimbres  que  Ton  a  cherchés 
au  nord  du  Jutland  n'aient  formé  un  seul 
et  même  peuple  (7).  Cette  opinion  serail-ello 
juste,  que  la  multitude  qui  se  montra  si  formi- 
dable aux  Romains  n'aurait  encore  été  qu'une 
partie  d'une  nation  ?  Mais  les  anciens  ne  sa- 
vaient évidemment  rien  de  cette  nation  des 
Cimbres.  Ils  imaginèrent  quelque  chose  à  ce 
sujet ,  parce  qu'ils  en  avaient  besoin.  Elle  vi- 
vait dans  leur  histoire ,  elle  vivait  dans  leur 
souvenir;  et  comme  ils  ne  la  trouvaient  point 
où  ils  allaient,  ils  la  placèrent  dans  des  con- 
trées qui  leur  restèrent  inconnues.  Slrabon  est 
le  premier  qui  place  leurs  demeures  dans  une 
presqu'île.  Mais  il  ne  croyait  pas  seulement 
que  cette  presqu'île  était  située  entre  le  Rhin 
et  l'Elbe  ;  il  ne  reconnaît  pas  seulement  qu'il 
ne  sait  rien  des  pays  au  delà  de  l'Elbe  -,  il  fait 
voir  aussi  par  la  manière  décousue,  confuse 
dont  il  parle,  mêlant  l'ancien  et  le  nouveau, 
que  dans  le  fait  il  ne  paraît  nommer  les  Cim- 
bres ,  comme  plusieurs  peuples  teutoniques , 
que  pour  ne  pas  les  passer  sous  silence.  Un 
homme  qui ,  à  l'égard  des  Cimbres ,  s'appuie 
sur  d'autres  écrivains  qui  ont  vécu  deux  ou  trois 
siècles  avant  la  première  apparition  de  ce  peu- 
ple sur  les  frontières  de  la  domination  romai- 
ne, ne  peut  prétendre  qu'on  lui  accorde  ici  foi 
et  confiance  (8).  Pline,  qui  connaissait  de  p]u& 
près  la  Germanie  septentrionale ,  savait  très- 
bien  qu'il  ne  demeurait  point  de  Cimbres  en 
deçà  de  l'Elbe.  Mais  devant  l'orgueil  romain 
ne  pouvait  être  entièrement  omis  le  peuple  qui, 
après  avoir  causé  à  Rome  tant  d'effroi  et  de 
danger,  avait,  disait-on ,  imploré  l'amitié,  le 
pardon  des  Romains.  Pline  plaça  donc  la  pres- 
qu'île plus  avant  dans  le  Nord,  lui  donna  le 
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nom  de  CastrU,  et  ne  s'ioquiéla  pas  du  reste  (9). 
Tacite  a  recours  à  un  tour  équivoque  -,  il  dit 
que  les  Gimbres  habitaient  dans  le  voisinage  de 
rOcéan,  où  ils  avaient  un  petit  état,  une 
grande  renommée ,  et  il  sauve  en  passant  la 
vérité  de  Thisloire  par  ]e  calcul  du  temps  de- 
puis lequel  les  Romains  avaient  toujours  parlé 
de  leur  triomphe  sur  les  Germains  sans  avoir 
pour  cela  rien  gagné(lO).  Ce  que  produit  main- 
tenant Ptolomée  au  sujet  de  la  presqu'île  cim- 
brique  ne  pourrait  être  accepté  que  par  une 
imagination  accommodante  (11).  Mais  on  ne 
trouve  les  Teutons  nulle  part,  parce  qu'ils 
étaient  partout,  lis  ont  été  presque  oubliés  de- 
vant les  Cimbres(12),  ou  bien  ils  ont  obtenu 
dans  leur  voisinage  des  demeures  arbitraires , 
parce  qu'on  prétendait  qu'ils  étaient  partis  avec 
eux  (13).  Et  avec  la  marche  du  temps,  ces  deux 
peuples ,  dont  le  nom  figure  avec  tant  d'éclat 
dans  l'histoire,  ont  entièrement  disparu  de  la 
terre ,  sans  que  personne  ail  jamais  su  où  ils 
étaient  restés  (14). 

Mais  ne  se  serait-il  pas  ici ,  dans  ce  premier 
contact  des  Teulschs  avec  les  Romains ,  pré- 
sente le  môme  cas  qui ,  selon  Tacite ,  s'était 
déjà  présenté  lors  du  premier  contact  de  ces 
mômes  peuples  avec  les  Gaulois  ?  Ne  trouve- 
rions-nous pas  encore  ici  un  nom  des  guer- 
riers et  le  nom  de  la  nation  ?  Beaucoup  d'hom- 
mes instruits  ont  en  elTet  cru  reconnaître  dans 
le  nom  de  Cimbre  ou  de  KJmbre  le  Kampfer 
teutonique,]e  guerrier  tcutsch.  Déjà  Plutarque 
sait  que  ce  nom  a  une  signification  et  n'est  par 
conséquent  pas  une  appellation  due  au  ha- 
sard (15).  Il  est  frappant  aussi  que  dans  le  prin- 
cipe les  Romains  n'entendirent  parler  que  des 
Cimbrcs,  qu'ils  ne  connurent  que  dans  les  Gau- 
les le  nom  de  Teutons,  parce  que  ces  Cimbres, 
alliés  à  des  peuplades  galliques,  devaient  main- 
tenant se  distinguer  d'eux  par  leur  nom  natio- 
nal (16)^  il  est  frappant  encore  que ,  lors  de  la 
dernière  décision  du  sort,  les  Teutons  aient 
succombé  en  Gaule,  combattant  à  côté  des 
Gaulois ,  tandis  que  les  Cimbres  succombèrent 
en  Italie,  où  il  n'y  avait  pas  de  Gaulois.  Dans 
tous  les  cas ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre 
que  les  Teutons  aient  été  un  peuple  à  part,  dis- 
tinct des  Cimbres,  et  entré  seulement  un  peu 
plus  tard  en  alliance  avec  ceux-ci.  Plus  souvent 
les  Cimbres  et  les  Teutons,  bien  que  nommés 
toujours  ensemble ,  ont  été  confondus  les  uns 
avec  les  autres.  Tacite  ne  connaît  nullement  les 


Teutons^  il  ne  parle  que  des  Cimbres,  comme  si 
cela  devait  compter  pour  les  deux  peuples  (l  7). 
Mais  si  l'on  trouve  ces  réfiexions  trop  hasar^ 
dées ,  on  sera  toutefois  positivement  forcé,  par 
le  récit  des  événemens,  d'admettre  cemme  yraî- 
semblable  que  les  Cimbres  ne  cherchaient  nul- 
lement une  guerre  avec  les  Romains,  mais 
qu'ils  cherchèrent  par  tous  les  moyens  à  révi- 
ter  ;  qu'ils  dirigeaient  seulement  leurs  armes 
contre  des  peuples  galliques ,  et  qu'ils  ne  les 
tournèrent  contre  Rome  que  par  nécessité, 
pour  éloigner  d'eux-mêmes  un  danger  dont  les 
Romains  se  croyaient  menacés  avant  eux.  Et 
cette  vraisemblance  doit  nécessaôreraent  mener 
à  la  supposition  que  cette  expéditioB  des  Cim- 
bres et  des  Teutons  a  pu  se  rattacher  à  des 
événemens  inconnus  par  lesquels  la  Germanie 
méridionale ,  sur  les  deux  rives  du  Rhin  jus- 
qu'aux Alpes,  est  tombée  au  pouvoir  et  en  la 
possession  de  peuples  teutoniques,  bien  que  le 
silence  le  plus  complet  règne  sur  le  temps  et  la 
manière  dont  ces  faits  se  sont  accomplis,  comme 
sur  la  connexité  qui  a  dû  régner  entre  eux. 

CHAPITRE  IV. 

SUCCÈS  ,  VICTOIRES  ET  RUINE  DES  CIMBRES 

ET  DES  TEUTONS. 

De  Fan  t03  à  Tan  100  avant  J.-C. 

Les  Cimbres  soutinrent  contre  les  Boïens 
une  guerre  dont  on  ne  connaît  ni  l'origine  ni  la 
marche.  Cette  guerre  les  porta  jusqu'au  Da- 
nube. Ils  traversèrent  ce  fleuve  et  pénétrèrent, 
dans  le  cours  de  leurs  victoires ,  en  dévastant 
et  en  pillant,  dans  le  pays  des  Tauriskes,  peu- 
ple gallique,  appelé  plus  lard  habituellement 
Norici  par  les  Romains.  Le  consul  Papirius 
Carbo  craignit  que  ces  redoutables  guerriers , 
après  avoir  atteint  le  sommet  des  Alpes ,  ne 
conçussent  aisément  l'idée  de  faire  une  irrup- 
tion en  Jt^lie.  Il  occupa  donc ,  cent  treize  ans 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  les  étroits 
passages  que  les  Alpes  livrent  en  Italie.  Les 
Cimbres  ne  l'attaquèrent  point ,  mais  poursui- 
virent leurs  belliqueuses  entreprises.  Là-dessus 
le  consul  conduisit  son  armée  plus  avant  contre 
les  Cimbres.  Il  donna  pour  motif  que  les  No- 
rikes  étaient  hôtes  et  alliés  des  Romains  (1). 
Les  Cimbres  envoyèrent  aussitôt  une  ambas- 
sade au  devant  du  consul  :  «  Ils  avaient  ignoré 
les  liens  d'hospitalité  qui  unissaient  les  Mo- 


rikc8  aux  Romains  ;  du  reste ,  ils  s'abstien- 
dront désormais  d&  tout  acte  d'hostilité  (2).  » 
Carbo  eombla  d'éloges  les  ambassadeurs  et  leur 
donna  pour  leur  retour  des  guides ,  en  témoi- 
gnage d'amitié  et  pour  leur  sûreté;  mais  il  or- 
donna en  s^ret  à  ces  guides  de  leur  faire  faire 
un  détour.  Lui-même  cependant  se  porta  par 
le  chemiD-le  plus  court  du  côté  où  les  Gimbres 
avaient  établi  leur  camp.  Les  Gimbres ,  tran- 
quilles, conflans  dans  les  négociations  entamées 
et  dans  l'antique  droit  des  gens,  furent  surpris 
au  milieu  de  leur  sommeil ,  (prés  de  Noréia. 
Pourtant  ils  furent  bientôt  sur  pied,  en  hommes 
exercés  à  la  guerre ,  et  punirent  cruellement 
de  cette  ruse  leur  perfide  ennemi.  Toute  l'ar- 
mée romaine  eût  été  anéantie  si  l'obscurité, 
jointe  à  un  grand  bruit  de  tonnerre  qui  survint 
pendant  la  bataille ,  n'avait  séparé  les  combat- 
tans.  Les  Romains  s'enfuirent  décote  et  d'autre, 
cherchant  leur  salut  à  travers  les  bois,  et  purent 
à  peine  se  réunir  au  bout  de  trois  jours.  Mais 
les  Teutschs  ne  poursuivirent  point  leur  vie- 
toire  et  se  dirigèrent  au  contraire  de  nouveau 
contre  des  peuples  galliques  (3). 

Peut-être  se  contentérent-ils  de  ce  châti- 
ment infligé  au  perfide  Romain ,  parce  qu'ils 
comptaient  sur  l'impression  qu'il  devait  pro- 
duire. Peut-être  avaient-ils  recôhnu  dans  les 
Alpes  les  limites  méridionnales  du  Teutsch- 
land ,  et  avaient-ils  assez  d'intelligenc»  pour 
reculer  devant  elles.  Mais  il  est  possible  aussi 
qu'ils  aient  été  contraints  par  les  mouvemens 
des  peuples  galliques  sur^leurs  derrières  à  re- 
tourner vers  le  Danube.  On  ne  connaît  point 
leurs  courses  et  leurs  actions.  Toutefois  le  si- 
lence des  Romains  ne  prouve  pas  qu'il  ne  se 
soit  rien  fait.  Vraisemblablement  ils  n'arrivè- 
rent qu'après  beaucoup  de  combats  vers  le 
Rhin  et  au  delà  (4).  Tout  moyen  de  préciser 
les  dates  nous  manque.  Ils  vinr^t  chez  les 
Relvétiens,  peuplade  riche  et  par  conséquent 
pacifique.  Où  (ô) ,  comment  ;  comme  amis , 
comme  ennemis  ?  c'est  ce  que  Ton  ignore.  Les 
Tigurins  et  les  Toygeniens  se  joignirent  aux 
Cimbres  par  l'attrait  du  pillage,  par  le  désir 
de  conserver  leurs  propres  richesses  ou  par  la 
force  des  armes  (6).   • 

Dans  les  pays  de  4a  rive  gauche  du  Rhin, 
tout  paraît  avoir  été  rempli  de  crainte  et  de 
terreur  devant  cette  formidable  invasion.  La 
Ganle  fut  subjuguée  en  tous  sens  et  traitée 
d'une  manière  barbare.  Quelques  villes  seule- 
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ment  résistèrent  et  cherchèrent  à  sauver  leur 
antique  liberté,  même  par  les  moyens  les  plus 
cruels.  Cinquante  ans  après  ce  désastre,  Crito- 
gnatus ,  un  Gaulois ,  proposa  à  ses  compagnons, 
avec  lesquels  il  était  assiégé  par  les  Romains 
dans  Alésia  et  réduit  par  les  armes  et  le  man- 
que de  munitions  aux  dernières  extrémités, 
l'exemple  de  leurs  pères  à  l'époque  dont  il  s'a- 
git :  ils  s'étaient  nourris,  dit-il,  de  la  chair  des 
hommes  incapables  de  porter  les  armes  (7) , 
pour  ne  pas  se  rendre  à  l'ennemi.  Les  Belges 
cependant  restèrent  intacts,  soit  qu'ils  eussent 
par  les  armes  éloigné  l'armée  cimbrique  de 
leurs  frontières,  soit  qu'ils  eussent  été  épar- 
gnés par  elle  en  leur  qualité  de  peuple  teu- 
tonique  (8). 

Encore  les  Romains  !  Le  consul  Silanus  pa- 
rut avec  une  armée  vraisemblablement  dans  la 
Gaule  méridionale.  Que  maintenant  aussi  les 
Romains  aient  été  inquiets  pour  l'Italie,  cela 
n'est  pas  croyable;  il  l'est  à  peine  qu'ils  aient 
craint  immédiatement  pour  leurs  possessions 
gauloises.  Ils  voulaient  bien  plutôt  être  à  proxi- 
mité de  grands  événemens  pour  ne  négliger 
aucun  intérêt  (9) .  Cela  donna  à  penser  aux 
Cimbres  et  à  leurs  alliés.  Ils  envoyèrent  donc 
d'abord  des  députés  au  camp  de  Silanus,  et 
comme  celui-ci  les  adressa  à  Rome,  ils  en- 
voyèrent à  Rome  même  et  offrirent  au  peuple 
de  Mars  amitié  et  alliance  (10).  Cette  ofTre  fut 
rejetée.  Ils  tournèrent  alors  leurs  armes  contre 
Silanus  et  anéantirent  son  armée;  le  consul  lui- 
même  se  sauva  par  la  fuite.  Ceci  arriva  quatre 
ans  après  la  bataille  de  Noréia.  Le  lieu  de  Tac- 
lion  est  inconnu.  Mais  cette  fois  encore  ils  ne 
poursuivirent  pas  leur  victoire.  La  Gaule  était 
le  but  et  l'objet  de  leur  ambition.  Ils  ne  vou- 
laient pas  y  être  troublés. 

La  crainte  que  ressentaient  les  Romains 
d^une  invasion  des  Gimbres  en  Italie  était  main- 
tenant plus  fondée  sans  aucun  doute.  Une  nou- 
velle armée  fui  donc  envoyée  dans  la  Gaule, 
probablement  par  les  Alpes  maritimes.  Deux 
ans  après  le  malheur  du  consul  Silanus,  le  con^ 
sul  Lucius  Crassus  se  trouvait  à  la  tête  de  cette 
armée.  Une  bataille  fut  livrée  sur  les  frontières 
des  Allobroges,  dans  le  voisinage  du  lac  Lé- 
man. Les  circonstances,  les  négociations  qui 
précédèrent  l'action  -,  qui  fut  l'agresseur,  qui 
eut  à  se  défendre  \  tout  cela  est  complètement 
inconnu  (11).  Les  Tigurins  montrèrent  dans 
cette  bataille  qu'ils  n'étaient  pas  indignes  de 
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ralliance  des  Cimbres  et  des  Teutons.  Qu'à  eux 
seuls  ils  aîenl  battu  renuemi,  cela  est  invrai- 
semblable (i-2).  Toutefois  le  sort  de  la  journée 
peut  avoir  été  décidé  par  eux.  Un  jeune  hom- 
me, Divicon ,  auquel  on  put  reconnaître  une 
grande  hardiesse,  et  qui,  plus  tard  montra  en- 
core un  fier  héroïsme,  était  leur  chef.  Mais  le 
consul  romain,  Lucius  Grassus,  périt  dans  le 
combat  ;  son  lieutenant  aussi,  Lucius  Pison,  y 
trouva  la  mort.  L'armée  romaine  éprouva  une 
perte  effrayante;  et  ceux  qui  purent  échapper 
à  la  mort,  durent  chèrement  racheter  leur  vie. 
Ils  subirent  rignominie  du  joug,  donnèrent  des 
otages  au  vainqueur  et  lui  abandonnèrent  la 
moitié  des  armes  et  bagages.  L'autre  lieute- 
nant, Gaïus  Popilius,  conclut  ce  traité. 

La  guerre  se  compliquait  toujours.  Rome  ne 
cédait  pas-,  le  choix  ne  resta  pas  aux  Teutschs. 
Après  celte  victoire  encore  ils  n'envahirent  pas 
les  possessions  romaines  dans  la  Gaule.  Mais 
Rome  envoya  de  nouvelles  troupes,  moins  pour 
proléger  que  pour  étendre  ses  possessions. 
L'exécution  des  projets  sur  la  Gaule  était  en 
danger.  Les  Teutschs  prenaient  une  position  de 
plus  en  plus  solide  ;  quelques  peuples  même  que 
Rome  comptait  parmi  ses  alliés,  chancelèrent, 
se  délachèrent  et  se  rangèrent  du  côlé  des  vain- 
queurs. L'an  106  avant  Jésus-Ghrist,  le  consul 
Quinlus  Servilius  Cœpio  parut  dans  la  province 
gauloise.  Il  s'avança  dans  le  pays  des  Teclosa- 
ges,  qui  paraissent  avoir  fait  alliance  avec  les 
Teutschs.  Il  s'empara  de  Toulouse,  leur  capi- 
tale. Mais  les  habitans,  confians  dans  les  forces 
de  leurs  nouveaux  amis  et  voulant  aussi  leur 
donner  une  preuve  de  leur  fidélité,  se  soulevè- 
rent, accablèrent  la  garnison  romaine  et  la  fi- 
rent prisonnière.  Rome  pourtant  avait  encore 
des  partisans.  Pendant  la  nuit,  des  traîtres  ou- 
vrirent les  portes*,  l'armée  du  consul  se  préci- 
pita avec  fureur  dans  la  ville  et  Toulouse  fut 
remplie  de  pillage  et  de  meurtre.  Les  temples 
même  furent  dépouillés.  Tout  ce  qui  était  sa- 
cré fut  profané  et  souillé,  tout  ce  qui  était  pro- 
fane fut  maltraité  et  mutilé. 

Ce  désastre  appela  les  Teutschs  à  sauver  et 
à  venger  leurs  alliés.  Rome,  vu  la  gravité  des 
circonstances ,  envoya  en  Gaule  une  seconde 
armée  sous  les  ordres  du  consul  Marcus  Man- 
lius.  Gelui-ci  se  chargea  de  protéger  les  pays  de 
la  rive  gauche  du  Rhône;  Cœpio  resta  sur  la 
rive  droite.  Les  Teutschs  profilèrent  de  cette 
division  des  Romains.  La  nouvelle  armée  était 


la  plus  redoutable;  après  la  destruction  de 
cette  armée,  Gœpio  ne  pouvait  échapper  h  la 
vengeance.  En  effet,  ils  battirent  le  lieutenant 
de  Manlius,  Marcus  Aurélîus  Scaurus.  On  ne 
connaît  ni  le  lieu  de  cette  bataille  ni  la  manière 
dont  elle  se  livra.  Scaurus  fut  fait  prisonnier  et 
reçut  de  la  main  du  roi  des  Gimbres ,  BoTorix 
ou  Bolus ,  la  mort  à  laquelle  il  avait  échappé 
dans  le  combat,  pour  avoir  |>roférè  sans  ré- 
flexion cette  mémorable  parole  :  «  Le  peuple  de 
Rome  sera  invincible  même  pour  les  Gimbres.» 
Mais  la  victoire  des  Teutschs  ne  fut  pas  com- 
plète. Les  armées  romaines  réussirent  à  opé- 
rer leur  jonction.  Geite  réunion  toutefois  n'a- 
jouta rien  à  leur  force  dans  les  circonstances 
présentes.  Manlius  et  Gaepio  ne  s'entendirent 
point  et  ne  purent  agir  de  concert.  L'armée  de 
Gœpio  paraît  avoir  été  la  plus  forte  après  la  dé- 
faite de  Scaurus;  la  conquête  des  grandes  ri- 
chesses de  Toulouse  avait  enflé  son  orgueil; 
des  circonstances  particulières  peuvent  s'être 
jointes  à  celles-là.  Il  voyait  donc  avec  peine  sa 
réunion  avec  Manlius  et  chercha  tant  qu'il  put 
à  se  tenir  éloigné  du  consul.  I^es  Teutschs  ce- 
pendant, ignorant  ces  dissensions  et  regardant 
peut-être  comme  trop  hasardeux  un  combat 
avec  les  armées  réunies ,  envoyèrent  des  dé- 
putés au  consul  et  firent  des  propositions  de 
paix.  Elles  furent  sèchement  rejetées.  Cœpio, 
présent  m^gré  lui  au  conseil,  et  blessé  de  ce 
qu'on  avait  passé  outre  son  camp,  bien  qu'il  fût 
plus  près  des  Gimbres ,  entra  contre  les  dépu- 
tés dans  une  violente  colère.  Les  députés ,  il 
est  vrai,  furent  soustratls  à  sa  fureur,  mais  la 
discorde  resta  parmi  les  Romains  et  Cœpio 
quitta  le  consul  dans  les  dispositions  les  plus 
passionnées.  Les  Teutschs ,  qui  peut-être 
avaient  gagpé  par  ces  négociations  le  temps  de 
réunir  leurs  troupes,  regardèrent  alors  la  ba- 
taille comme  un  acte  de  prudence  et  de  néces- 
sité. Elle  eut  lieu  105  ans  avant  Jésus-Christ, 
dans  le  voisinage  du  Rhône,  et  l'histoire  con- 
naît peu  d'actions  aussi  sanglantes  et  aussi  dé- 
cisives. Toute  Tarmée  romaine  fut  détruite  ; 
quatre-vingt  mille  hommes  tombèrent  dans  le 
combat;  quarante  mille,  qui  étaient  restés  avec 
les  bagages,  furent  assommés.  Le  consul  périt 
avec  ses  deux  fils.  Gœpio,*  qui  par  son  orgueil 
et  sa  dureté  avait  probablement  augmenté  ce 
désastre,  eut  le  malheur  d'y  survivre  ;  il  arriva 
avec  dix  hommes^  reste  de  cette  florissante  ar- 
mée, de  l'autre  côlé  du  Rhône,  pour  recevoir 


LIV.  I,  CHAP.  IV. 


15 


du  peuple  romain,  d'une  manière  inouïe,  le 
châtiment  de  sa  Taule  (13).  Mais  les  Teutschs, 
comme  pour  montrer  aux  Romains  qu'ils  n'a- 
vaient pas  besoin  de  leurs  biens,  qu'ils  n'a- 
vaient d'autre  but  que  de  se  mettre  en  garde 
contre  eux  et  qu'ils  ne  faisaient  pas  la  guerre 
d'une  manière  aussi  avide  qu'eux,  détruisi- 
rent le  butin  des  deux  camps,  tuèrent  les  che* 
vaux  et  pendirent  les  prisonniers  aux  arbres, 
afin  qu'ils  servissent  de  leçon  et  d'avertisse- 
ment. 

La  nouyelle  de  cet  événement  remplit  toute 
ritalie  de  terreur  et  ébranla  profondément 
celle  Rome  si  habituée  aux  victoires.  A  peine 
Ilannibal,  au  centre  de  Fltalie  et  aux  portes  de 
Rome,  avait-il  nispiré  un  tel  effroi  et  une  telle 
inquiétude.  La  superstition  des  particuliers 
chercha  un  remède  dans  des  cérémonies  magi- 
ques ;  le  peuple  fit  au  .dieu  tout  bon  et  tout  puis- 
sant les  VŒUX  les  plus  solennels  .5  pour  en  ob- 
tenir aide  et  secours.  Il  ne  manqua  pas  non 
plus  d'hommes  qui  attribuèrent  ce  malheur  & 
la  corruption  et  à  l'injustice  des  Romains,  et 
qui  regardèrent  le  succès  des  Cimbres  comme 
la  récompense  de  leur  piété  et  de  leur  inno- 
cence. Mais  les  dieux  n'avaient  pas  laissé 
Rome  saps  ressource  :  ils  avaient  donné  Ma- 
rius  à  ce  siècle. 

Caioa  Marius  avait  été  richement  doté  de 
hautes  qualités  par  la  nature  ;  et  il  avait  puis- 
samment développé  les  facultés  qu'elle  avait 
mises  en  luh  II  aurait  incontestablement  brillé 
dans  rhistoire  comme  un  grand  homme,  si  les 
dieux  ne  lui  avaient  refusé  une  seule  chose, 
Tavantage  d'une  illustre  naissance.  Car  le  mal- 
heur d'une  obscure  origine  le  jeta  dans  une 
lutte  avec  les  hommes  de  race  antique,  qui  lui 
Taisaient  un  déshonneur  de  son  extraction.  Son 
génies'en  irrita,  etdanscelte  irritation,  ce  génie, 
pour  qui  rien  ne  paraissait  trop  élevé,  perdit 
la  force  de  se  rendre  matlre  de  ses  passions. 
C'est  là  ce  qui  entretint  Marius  dans  des 
mœurs  sauvages  ^  c'est  là  ce  qui  l'entratna  à 
des  actes  odieux  et  &  des  crimes  ;  c'est  1&  ce 
qui  le  précipita  dans  le  mi)}.  Ce  n'était  pas  sans 
<le  grandes  difficultés  que,  dans  cette  même 
année,  105 .ans  avant  Jésus-Christ,  il  avait  ob- 
tenu le  consulat.  Comme  consul  il  avait  terminé 
une  guerre  difficile  qui,  par  l'avidité  et  les  vi- 
ces des  grands,  avait  été  pour  Rome  une  source 
de  malheurs  et  de  honte.  Jugurtha  était  dans 
ses  Ters.  La  nouvelle  de  cette  victoire  parvint  à 


Rome  au  milieu  de  TeCTroi  et  de  la  désolation 
et  donna  quelque  consolation  et  quelque  es- 
poir (14).  Le  nom  du  vainqueur  devint  le  mot 
de  délivrance  des  citoyens  eiïrayés.  Aussi  Ma- 
rius absent  fut  élu  de  nouveau  consul,  et  per- 
sonne ne  songea,  dans  ces  jours  de  danger,  à 
disputer  au  parvenu  cette  dangereuse  dignité. 
Dans  de  pareilles  conjonctures ,  on  Imposa  si- 
lence à  la  loi  elle-même.  Marius  vint  à  Rome, 
célébra  son  triomphe  sur  Jugurlha,  parut  dans 
le  sénat  avec  toute  la  morgue  et  l'amertume  de 
son  âme  orgueilleuse,  sous  l'habit  de  triom- 
phateur (15),  et  entreprit  la  grande  tâche  de 
protéger  l'Italie  contre  la  colère  des  barbares 
du  Nord. 

Mais  le  danger  était  moins  grand  que  la  peur; 
On  ne  peut  dire  s'il  était  possible  aux  Teutschs 
de  marcher  contre  Rome  et  l'Italie,  comme  on 
le  craignait  dans  cette  contrée.  Qui  connaît 
leur  situation  dans  la  Gaule?  Qui  connaît  leur 
perle  dans  la  dernière  bataille?  Peut-être  res- 
taient-ils alors  encore  fidèles  au  plan  qu'ils 
avaient  incontestablement  suivi  jusqu'ici  :  ils 
cherchaient  à  se  mettre  par  la  force  des  armes 
en  sûreté  contre  les  Romains,  puisqu'ils  n'a- 
vaient pu  arriver  par  les  négociations  à  aucuns 
rapports  d'amitié,  et  bornaient  leurs  projets  à 
la  Gaule.  II  est  certain  qu'ils  ne  montèrent  pas 
sur  les  Alpes,  et  Marius,  qui  voulait  les  atten- 
dre de  l'autre  côté  des  monts ,  les  attendit  en 
vain .  Tout  néanmoins  est  obscur.  Les  Teutschs 
et  leurs  alliés  disparaissent  presque  de  l'his- 
toire. Qu'ils  se  soient  portés  vers  l'Espagne , 
comme  les  Romains  le  prétendent  ;  cela  n'est 
pas  vraisemblable.  Ils  reculèrent  plus  d'une  fois 
devant  les  Alpes  ^  n'ont-ils  pas  dû  avoir  la  même 
répugnance  devant  les  Pyrénées  ?  Au  delà  des 
Alpes  était  la  domination  romaine  ;  elle  n'était 
pas  moins  au  delà  des  Pyrénées.  £t  que  pou- 
vaient-i|3  chercher  en  Espagne  qu'ils  ne  trou- 
vassent dans  la  Gaule?  Si  leur  puissance  était 
grande,  il  y  avait,  dans  ce  pays,  beaucoup  à 
défendrer,  beaucoup  à  conquérir^  si  leur  puis- 
sance était  faible,  ils  pouvaient  d'autant  moins 
risquer  une  expédition  dans  des  contrées  loin- 
taines et  inconnues.  Et  pourquoi  les  Romains 
ne  profitèrent-ils  point  de  leur  lutte  en  Espa- 
gne pour  les  prendre  à  dos  et  les  anéantir? 
Tout  donne  à  supposer  qu'ils  restèrent  dans  la 
Gaule,  qu'ils  portèrent  leurs  armes  jusqu'à  la 
Méditerranée ,  jusqu'au  pied  des  Pyrénées  (16), 
et  qu'ils  se  maintinrent  partout,  pendant  que 
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peut-èlrc  de  nouyelles  troupes  venaient  à  eux 
du  Teutschland,  et  réparaient  les  pertes  qu'ils 
avaient  essuyées  dans  de  si  pénibles  com- 
bals(17).  Autrement,  quel  motif  aurait  entre- 
tenu les  Romains  dans  la  terreur  qui  les  agitait 
de  plus  en  plus? 

Marius  cependant  s'était  dirigé  vers  la  Gaule 
avec  son  armée.  Là  il  agit  et  opéra  sans  obstacle 
dans  la  partie  méridionale  de  la  province,  où  la 
mer  et  les  Alpes  lui  assuraient  une  excellente 
position.  L'armée  fut  augmentée  en  nombre, 
rendue  plus  forte  par  Tordre,  la  discipline,  le 
travail;  son  énergie  intellectuelle  et  morale  fut 
relevée.  Des  retrancbemens  et  des  fortifications 
furent  construits  -,  des  fossés  furent  creusés  ;  tout 
fut  dirigé  avec  réflexion ,  prudence  et  prévo- 
yance. Les  rapports  avec  les  peuples  alliés 
furent  affermis^  afin  que  Ton  ne  construisit  pas 
sur  un  sol  mouvant.  Mais  à  la  fin  de  Tannée  il 
ne  se  trouva  encore  personne  à  qui ,  dans  des 
circonstances  aussi  difilciles,  on  pût  confier  la 
plus  hautedignité  deTélat.  Aussi  fut-elle  défé- 
rée, encore  une  fois  en  son  absence,  à  Thabile 
général  de  qui  seul  on  pouvait  attendre  quel- 
que salut.  Cependant  Tannée  suivante  se  passa 
de  même  ;  les  Cimbres  n'attaquèrent  point,  et 
par  suite  rien  ne  se  décida.  Marius  poussait  sans 
relâche  les  travaux  qu'il  avait  commencés.  Le 
danger  nediminuailpas  -,  il  semblait  augmenter 
au  contraire.  Aussi  l'homme  à  l'exception  du- 
quel personne  ne  trouvait  toujours  pas  de  con- 
fiance parmi  le  peuple  fut-il  pour  la  quatrième 
fois  nommé  consul  pendant  son  séjour  à  Rome. 
Marius,  qui  sentait  ce  qu'il  valait,  et  qui  ne 
manquait  aucune  occasion  de  faire  sentir  ù  tous 
les  Romains  combien  il  leur  était  nécessaire, 
feignit  de  vouloir  décliner  cet  honneur  dans  cet 
état  de  choses.  Mais  Lucius  Saturninus ,  qui  de 
nouveau  avait  fixé  sur  lui  seul  tous  les  suffrages 
du  peuple,  l'accusa  de  trahir  la  patrie,  puis- 
que ,  dans  une  telle  extrémité ,  il  cherchait  à  se 
soustraire  à  son  service.  Là-dessus  Marius  ac- 
cepta la  dignitéqui  lui  était  offerte,  etLutétius 
Galulus ,  qui  était  aimé  des  grands  sans  être 
contraire  à  la  multitude,  lui  fut  donné  pour 
collègue.  Et  cette  année  se  passa  aussi  en 
grande  partie  sans  événemens. 

n  est  difficile  de  croire  que  dans  un  espace 
de  presque  trois  ans,  il  n'y  ait  eu  aucun  rap- 
port, aucun  mouvement,  aucune  négociation 
entre  les  Teutschs  et  les  Romains.  Des  hommes 
qui  avaient  soutenu  et  gagné  avec  tant  de  talent 


et  d'habileté  des  batailles  contre  des  armées 
romaines ,  ne  pouvaient  avoir  fondé  tout  leur 
avenir  sur  les  aventures  et  sur  le  hasard.  Ils 
avaient  connu  et  apprécié  ce  que  Caepio  et 
Manlius  avaient  entrepris  ^  ils  ne  pouvaient  ne 
pas  faire  attention  aux  dispositions  et  aux  tra- 
vaux de  Marius.  A  lui  aussi  les  Teutschs  peu- 
vent avoir  fait  des  propositions  de  paix  et  d'a- 
mitié. Mais  Marius,  plus  rusé  que  tous,  les 
amusa  peut-être  pour  achever  les  dispositions 
d'après  lesquelles  il  avait  calculé  son  plan  (18)  • 
Enfin  toutefois  ils  purent  reconnaître  que  leur 
modération  n'aboutissait  à.  rien  avec  les  Ro- 
mains et  qu'avec  ce  peuple  on  ne  pouvait  obte- 
nir de  sécurité  que  par  le  glaive  et  les  combats. 
Dans  cette  persuasion ,  ils  cédèrent  à  la  néces- 
sité et  abandonnèrent  la  Gaule,  ce  pays  où  ils 
avaient  consumé  dix  ans  d'efforts ,  pour  porter 
la  destruction  contre  Rome. 

Leur  plan  était  vaste  ;  s'il  n'avait  pas  échoué 
dans  l'expédition  qu'ils  tentèrent  dans  les  der- 
niers mois  de  Tan  102  avant  Jésus-ChristJ'ad- 
miralion  de  la  postérité  ne  lui  aurait  pas  man- 
qué, mais  aussi  la  civilisation  aurait  pris  un  tout 
autre  cours  dans  ses  développemens.  Ils  vou- 
laicntsans  aucun  doute  tourner  les  hautesmon- 
tagnes  des  Alpes  de  deux  côtés,  par  les  côtes  de 
la  Méditerranée  et  par  le  Teutschland,  envahir 
l'Italie  et  opérer  leur  jonction  de  l'autre  côté  des 
monts ,  pourse  précipiter  sur  Rome  avec  toutes 
leurs  forces  réunies.  Des  peuples  galliques ,  les 
Tigurins,  devaient,  pendant  que  les  Teutschs 
tenteraient  cette  entreprise,  couvrir  les  pas- 
sages des  Alpes.  Ce  vaste  plan  ioutefoj^  n'était 
pas  l'œuvre  de  l'art  ou  de  profondes  connais- 
sances, mais  Tœuvre  de  la  nécessité.  Il  résul- 
tait des  circonstances.  D'un  côté  il  était  néces- 
saire pour  eux  de  rester  en  communication  avec 
le  Teutschland,  parce  que  là  seulement  ils  pou- 
vaient mettre  en  sûreté  le  fruit  de  leurs  ex- 
péditions et  de  leurs  combats  dans  la  Gaule. 
El  en  effet,  ils  laissèrent  leur  butin  derrière 
eux,  près  du  Rhin,  sous  la  garde  de  six 
mille  hommes  (19),  sur -^es  limites  de  leur 
patrie  et  de  leur  conquête.  De  là  seulement 
aussi  ils  pouvaient  compter  recevoir  des  ren- 
forts -,  il  fallait  donc  de  là  ouvrir  un  chemin 
vers  l'Italie.  De  l'autre  côté ,  ils  ne  pouvaient 
pas  tous  tenter  parce  chemin  une  irruption  en 
Italie.  Il  pouvait  être  dangereux  de  laisser  der- 
rière eux,  dans  la  Gaule,  Tarmée  romaine, 
maîtresse  du  pays  et  libre  dans  ses  entreprises. 
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Peut-être  n'avaîent-il»  pas  en  général  d'autre 
but,  par  UD  grand  mouvement  autour  des  Alpes 
el  une  invasion  en  Italie,  que  de  forcer  Marins 
à  évacuer  la  Gaule ,  où ,  parla  force  et  la  sûre- 
lé  de  sa  position,  il  les  menaçait  toujours  d'un 
grand  danger  dans  leurs  entreprises.  Toutefois 
il  ne  serait  pas  non  plus  étonnant  que  le  bon- 
heur etia  victoire  les  eussent  rendus  témérai- 
res, les  eussent  portés  à  s'exagérer  leurs  for- 
ces, et  qu'enftn  la  conquête  de  Rome  et  de 
rilalie  ne  parût  plus  à  leurs  yeux  un  but  trop 
élevé.  Mais  la  division  de  leurs  forces  fit  leur 
malheur.  Ils  étaient  incapables  d'apprécier 
combien  la  face  des  choses  est  changée  par  un 
seul  homme  qui  sait  donner  Tintelligence  à  des 
masses   disciplinées  et  une  âme  aux   talens 
morts  de  la  multitude.  Ce  qui  dut  contribuer 
encore  plus  à  leur  ruine ,  c'est  qu'ils  ne  connais- 
saient pas  assez  ladistance  des  lieux  ^ei  que  par 
conséquent  ils  ne  purent  calculer  de  si  grands 
mouvemens  et  les  faire  concorder  entre  eux. 
Leur  plus  grande  faute  fut  que  l'armée  qui 
resta  dans  la  Gaule  pour  contenir  Marins,  im- 
patiente ou  trompée,  éclata  beaucoup  trop  tôt, 
avantquerautrearmée,  qui  avaitpasséleRhin, 
eût  pu  arriver  en  Italie  et  jeter  dans  Rome  la 
crainte  et  le  désespoir,  et  que  par  conséquent 
celte  armée  se  laissa  entraîner  en  avant,  et  fut 
au-devant  de  Marins  au  lien  de  le  suivre. 

On  appelle  Teutons  et  Ambrons ,  ceux  qui 
se  dirigèrent  contre  le  camp  de  Marins,  pour 
arriver  en  Italie  (  comme  le  croyaient  les  Ro- 
mains) par  le  pays  des  Ligures-,  Marins  n'alla 
pas  au-devant  d^eux^  il  les  attendit  dans  la  po- 
sition qu'il  avait  si  bien  fortiflée,  non  loin  de 
la  mer.  Arrivés  là ,  ils  provoquèrent  par  tous 
les  moyens  au  combat-,  les  soldats  romains 
exaspérés  demandèrent  avec  instance  la  ba- 
taille. Mais  le  général  resta  impassible  au  mi- 
lieu de  cette  double  excitation  et  rejeta  auprès 
des  siens  son  inaction  sur  ce  que  les  ^ieux 
consuJlés  n'avaient  pas  été  favorables  (20).  Un 
Teuton  le  provoqua  à  un  combat  singulier  ; 
Marius  congédia  le  barbare  avec  honte  et  mé- 
pris. Il  resta  spectateur  immobile  de  la  dévas- 
tation que  des  troupes  exaspérées  portaient 
dans  le  pays  pour  l'attirer  au  combat  et  le  faire 
sortir  de  ses  fortifications.  Il  répondit  aux  sol- 
dats impatiens  que  maintenant  il  ne  fallait  son- 
gera nulle  autrechose  qu'au  salut  delà  patrie.  Il 
ne  vitinênnepasavec  peine  Tirritation  des  siens  : 
il  pensait  que  lorsque  ceux-ci  se  seraient  accou*- 


tumés  à  la  taille,  à  Taspect,  aux  armes  el  aux 
cris  de  l'ennemi,  ils  combattraient  avec  d'au- 
tant plus  d'énergie  que  leur  désir  d'en  venir 
aux  mains  tiendrait  plus  de  l'enthousiasme  et 
de  la  fureur.  Les  Teutons,  toujours  plus  témé- 
raires ,  essayèrent  un  assaut  contre  le  camp 
lui-même  :  l'assaut  fut  repoussé,  mais  Marius 
ne  sortit  pas  de  l'enceinte.  Enfin ,  dans  leur 
aveuglement  et  leur  folie,  prenant  peut-être 
pour  lâcheté  et  pour  crainte  chez  les  Romains 
ce  qui  était  sagesse  chez  le  consul,  ils  résolu- 
rent de  continuer  une  expédition ,  laquelle  ils 
n*avaiont  pas  calculée,  ne  s'occupant  plus  de 
leurs  lâches  ennemis.  Ils  ne  voulurent  pas 
manquer  â  Tarrivée  de  leurs  frères  en  Italie. 
Que  leur  reslail-il  aussi  à  faire  ?  Ils  passèrent 
avec  mépris  devant  le  camp  romain.  Ils  de- 
mandèrent avec  ironie  aux  soldats  s'ils  n'a- 
vaient point  de  commissions  à  faire  à  Rome, 
pour  leurs  femmes  ^  qu'on  les  ferait  avec  exac- 
titude et  bientôt.  Marius,  qui  lui-même  hési- 
tait, cul  peine  à  contenir  la  colère  de  ses  guer- 
riers (21). 

Mais  aussitôt  que  les  ennemis  eurent  pas- 
sé (22;,  il  se  mit  en  marche^  et  arriva  par  le 
chemin  le  plus  court  à  la  petite  rivière  duCaenus, 
appelée  aujourd'hui  Arc,  sur  les  bords  de  la- 
quelle était  située  Aquœ  Sextiœ ,  actuellement 
Aix(23).  Là  Mariusétablitsoncampsur  une  col- 
line, du  haut  de  laquelle  il  lui  était  facile  de  sur- 
veiller de  tous  côtés  les  environs.  Les  Teutschs 
campèrent  sur  les  deux  bords  de  la  rivière.  Cette 
disposition  privait  d'eau  les  Romains.  Ceux-ci, 
tourmentés  par  la  soif,  se  plaignaient  et  mur- 
muraient. Marius  leur  montra  la  rivière  : 
«  Vous  êtes  des  hommes,  dit-il,  voilà  de  l'eau  5 
il  faut  l'acheter  avec  du  sang,  et  vous  vous 
plaignez  d'en  manquer!»  Mais  les  soldats  ne 
se  souciaient  pas  de  Tacheter  à  ce  prix  ;  ils  ne 
voulaient  se  battre  qu'en  bataille  rangée.  Ce- 
pendant les  valets  des  bagages,  calculant  moins 
les  suites,  se  portèrent  vers  la  rivière  :  les  sol- 
dats se  virent  alors  forcés  d'aller  soutenir  ces 
imprudens.  Les  Teutschs  de  leur  côté  et  leurs 
alliés  étaient  dans  leur  sécurité  habituelle  ;  ils 
mangeaient ,  ils  se  baignaient ,  ils  se  réjouis- 
saient de  se  trouver  dans  un  si  beau  pays.  Aux 
cris  qui  s'élevaient  sur  la  rivière,  trente  mille 
Ambrons ,  campés  plus  prés  que  les  autres,  se 
mirent  sous  les  armes,  entonnèrent  gaiement 
le  chant  du  combat,  et  s'avancèrent  avec  har- 
diesse, mesurant  leurs  pas.au  bruit  de  leurs 
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armes  qu'ils  entre-choquaient,  s'encourageaut 
mutaeHement  en  criant  leur  propre  nom  :  iiAm- 
brons  !  Ambrons  !  »  Mais  la  rivi^^re  les  arrêta  ; 
le  combat  Tut  rude  et  plein  de  confusion .  Le 
désordre  s'accrut  par  celte  circonstance,  que 
les  Liguriens  qui  se  trouvaient  dans  Tarmée  ro- 
mi^ine  répétèrent  ce  cri  û'j^tnbrons,  comme 
étant  aussi  leur  nom.  Les  Romains  eurent  le 
dessus.  Ils  poussèrent  en  avant  avec  les  lliyards 
ambrons  Jusqu'aux  tentes  et  aux  chariots  des 
Teutons.  Là  ils  trouvèrent  une  résistance  inat- 
tendue. Des  femmes,  désespérées  d'une  telle 
issue  de  telles  espérances,  se  précipitèrent  en 
avant  armées  de  baebes  et  d'épées,  iVappèrent 
indistinctement  les  ftiyards  et  ceux  qui  les 
poursuivaient,  parce  qu'elles  attribuaient  ce 
raalbeor  à  la  trahison  des  Ambrons  (24).  Elles 
arrachaient  aux  Romains  leurs  boucliers,  et  se 
laissaient  tranquillement  tuer,  ou  se  Jetaient 
eUes-n>êmes  sur  les  épées  pour  terminer  un 
semblable  désastre  en  recevant  la  mort  de  la 
main  de  Teanemi.  La  nuit  seule  sépara  les  corn- 
battans. 

Ce  fut  une  nuit  horrible.  Toute  l'armée  des 
Teutschs  fut  en  mouvement  ;  ils  étaient  effirayès 
de  leur  erreur  ;  ils  cherchaient  à  gagner  une 
meilleure  position.  Les  passions  aussi  durent 
se  réveiller  \  les  reproches ,  les  accusations  ne 
durent  pas  être  épargnés.  A  ces  imprécations 
se  mêlaient  les  regrets  donnés  à  ceux  qui 
avaient  succombé ,  les  gémissemens  des  bles- 
sés, les  cris  de  dottleur  des  femmes,  le  chant 
du  combat  et  les  menaces  contre  les  lâches  Ro- 
mains, qui  enfin  étaient  sortis  de  leur  repaire. 
Ces  cris  divers  retentissaient  dans  les  bois,  et 
l'écho  en  augmentait  encore  l'horreur;  les  Ro- 
mains en  furent  glacés  d'épouvante.  Il  leur 
semblait  entendre  le  hurlement  continuel  d'une 
fureur  sauvage,  semblable  au  rugissement  des 
bêles  féroces.  Ils  avaient  conquis  la  rivière  et 
apaisé  leur  soif;  mais  ils  avaient  bu  autant 
de  sang  qued'eau  (25),  et  le  dégoût  de  cette  hor* 
rible  circonstance  les  agitait  d'une  manière 
terrible.  Et  la  manière  dont  les  femmes  avaient 
aherché  la  mort  ne  pouvait  sortir  de  leur  mé- 
moire, pas  plus  que  les  premiers  combats  de 
c^s  peuples  avec  les  Romains.  Marins  cepen- 
dant ne  perdit  pas  la  tête.  Il  avait  la  plus 
grande  crainte  de  se  voir  bientôt  attaqué  dans 
un  camp  mai  fortifié  :  mais  le  trouble  qui  s'é- 
tait emparé  des  Teutschs  le  garantit  de  ce  dan- 
ger. Parmi  ses  dispositions  pour  l'action  déci- 


sive du  lendemain,  la  plus  importante  fut  d'en- 
voyer Glaudius  Marcellus  avec  trois  mille  fan- 
tassins et  une  troupe  de  valets  d'équipages 
auxquels  il  chercha  à  donner  l'apparence  de 
cavaliers,  vers  un  bois,  sur  les  <jterrières  de 
l'ennemi,  pour  le  tromper  et  lui  foire  perdre 
contenance  par  un  double  combat. 

Le  lendemain  dès  l'aurore.  Marins  rangea 
les  légions  en  ordre  de  bataille.  Les  Teutons, 
pleitts  de  leur  ancien  mépris  pour  un  lâche 
ennemi,  et  brûlant  de  tirer  vengeance  de  l'évé- 
nement do  la  veille,  se  précipitèrent  avec  une 
fureur  sauvage  et  des  cris  d'insulte,  dès  qu'ils 
aperçurent  les  Romains,  sur  cette  rapide  col- 
line, pour  les  punir  de  cette  audace  nouvelle 
chez  eux.  Ils  oubliaient  qu'ils  étaient  â  jeun  et 
afDiiblis  par  l'agitation  de  la  nuit  ;  ils  ne  son- 
gèrent point  à  la  nécessité  de  l'ordre.  Une 
telle  attaque  fut  aisément  repoussée  par  les 
rangs  fortement  serrés  des  Romains  ;  les  bar- 
bares furent  sans  peine  rejetés  au  bas  de  la  cd^ 
Une.  Et  comme  ils  cherchaient  à  se  réunir 
de  nouveau  non  loin  de  là ,  pour  se  remettre 
en  ordre,  le  cri  de  guerre  retentit  tout  à  coup 
derrière  eux,  et  des  troupes  sortirent  du  bois, 
à  cheval ,  ainsi  qu'il  leur  sembla,  et  à  pied  : 
c'était  Marcellus.  Les  Teutons,  troublés  et 
épouvantés  par  cette  attaque  inattendue,  ne  pu- 
rent se  rendre  maîtres  de  leur  désordre.  Aussi 
la  victoire  se  prononça  pour  les  Romains,  et 
Marins  sut  la  rendre  complète.  Les  Teutons 
continuèrent  jusqu'à  la  nuit  ce  combat  à  mort. 
Ceux  qui  purent  prendre  la  fuite  cherchèrent 
à  se  sauver.  Teuloboch,  leur  roi,  un  grand  et 
fort  jeune  homme,  s'échappa;  mais  il  eut  le 
malheur  d'être  pris  dans  sa  fuite  par  les  Sé- 
quanieiis,  qui  le  livrèrent  aux  Romains  (26). 
Pendant  la  nuit.  Marins  fit  constamment  in- 
quiéter ceux  qui  s'étaient  Jetés  dans  le  camp. 
La  faim,  la  fatigue,  le  désespoir  anéantirent 
leurs  dernières  forces.  Les  femmes,  étendues 
sur  les  cadavres  de  leurs  maris  et  de  leurs  frè- 
res, et  en  présence  de  cet  épouvantable  mal- 
heur, n'avaient  plus  qu'une  pensée,  celle  de 
conserver  aux  morts  leur  ancienne  fidélité. 
Elles  envoyèrent  à  Marins  la  prière  de  les 
prendre  sous  sa  protection ,  pour  sauver  leur 
chasteté  (27).  La  réponse  fut  équivoque.  Là- 
dessus  elles  allèrent  rejoindre  par  une  mort 
volontaire  ceux  qu'elles  avaient  aimés.  Les 
derniers  restes  de  toute  l'armée  furent  aisément 
massacrés  ou  faits  prisonniers  le  lendemain 
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malin.  On  n'est  pas  d'accord  sur  le  nombre  des 
morU  ou  des  prisonniers.  Tîte-Live  donne  le 
chiffre  le  plus  élevé;  selon  lui,  deux  cent 
mille  hommes  fjurent  tués,  quatre-vingt-dix 
mille  Turent  réduits  en  captivité.  Plutarque 
donne  le  nombre  le  moins  fort  ;  d'après  lui , 
cent  mille  hommes  furent  tués  ou  faits  prison- 
niers (28).  L'exagération  est  évidente.  Mais  le 
point  essentiel  ne  souffre  aucun  doute  :  l'armée 
des  Teutschs  fut  anéantie,  et  rien  ne  manqua 
à  la  victoire  des  Romains. 

Dans  le  temps  même  où  ce  grand  événement 
s'accomplissait,  le  quatrième  consulat  de  Ma- 
rins touchait  à  sa  fin.  On  ne  méconnaissait  pas 
que  le  moment  décisif  approchait  enfin  \  les 
esprits  étaient  dans  une  anxiété  d'autant  plus 
grande.  L'imagination  échauffée  vit  partout  des 
signes,  des  miracles,  et  il  ne  manqua  pas 
d'hommes  qui  expliquèrent  des  phénomènes 
extraordinaires ,  et  d'après  eux  prédirent  l'is- 
sue d'avance.  Mais  personne  ne  recherchait 
le  consulat,  et  personne  ne  pouvait  l'obtenir 
que  le  seul  homme  en  qui  l'on  conservait  une 
confiance  qui  s'affaiblissait  d'autant  moins 
qu'elle  était  bien  fondée. 

Marius  parut  revêtu  de  la  pourpre  au  mi- 
lieu de  ses  guerriers  en  habits  de  fête ,  pour 
célébrer  sa  victoire  par  un  sacrifice  solennel. 
Tout  ce  qui ,  dans  le  bulin ,  ne  pouvait  pas 
servir  à  la  magnificence  de  son  triomphe,  fut 
entassé  sur  un  immense  bûcher.  Lui-même 
éleva  des  deux  mains  la  torche  vers  le  ciel 
pour  mettre  le  feu  à  cette  offrande.  Et  dans  ce 
moment  même  des  messagers  accoururent,  des 
amis  du  consul  l'embrassèrent  et  le  saluèrent 
pour  la  cinquième  fois  consul.  El  un  im- 
mense cri  de  joie  s'éleva  dans  l'armée,  ivre  de 
victoire  et  de  plaisir,  et  au  milieu  de  ces  cris, 
le  bûcher  acheva  de  se  consumer. 

Mais  la  seconde  partie  de  l'armée  des  Teu- 
tschs, les  Cimbres,  n'était  pas  vaincue.  Ces  Cim- 
bresdansle  temps  même  où  les  Teutons  enva- 
hissaient la  province  romaine,  avaient  traversé 
le  Rhin ,  et  maintenant ,  sans  tenir  compte  de 
la  saison  avancée ,  ils  franchissaient  les  Alpes 
de  Trente.  Les  Romains  regardèrent  comme 
un  miracle  le  succès  de  cette  tentative  hasar* 
dcuse.  Ce  fut  avec  un  étonnement  mêlé  de 
terreur  qu'ils  virent  la  gaieté  avec  laquelle  les 
Teutschs  bravaient  le  froid ,  se  jouaient  dans 
la  neige  et  sur  les  montagnes  de  glace ,  ga- 
gnaient à  la  course  le  sommet,  et  se  laissaient 


rapidement  couler,  étendus  sur  leurs  boucliers, 
du  haut  de  la  pente  escarpée.  Le  consul  Catu- 
lus ,  qui  devait  protéger  l'Italie  contre  cette 
race ,  avait  occupé  les  gorges  par  lesquelles 
l'Italie  s'ouvre  du  côté  des  Alpes.  Mais  les 
Cimbres,  ne  tenant  aucun  compte  d'un  mauvais 
augure,  l'attaquèrent,  le. repoussèrent,  et  le 
poursuivirent  en  le  serrant  de  près  jusqu'aux 
bords  de  l'Adige.  Catulus  ne  vit  qu'un  moyen 
de  salut-,  il  fallait  que  son  armée  traversât  le 
fleuve  avant  Tennemi.  Il  parvint  à  donner  le 
change  aux  Cimbres.  Il  trouva  sur  la  rive 
gauche  un  emplacement  convenable  et  pour 
un  camp  et  pour  un  champ  de  bataille,  et  il  le 
disposa  pour  Tune  et  l'autre  destination.  Par  là 
il  lui  fut  possible  d'achever  ses  retranchemens 
et  ses  ponts,  et  de  gagner  avec  son  armée, 
mais  non  sans  perte  (29),  la  rive  droite.  Les 
Teutschs,  irrités  de  ce  que  l'ennemi  leur  avait 
échappé ,  se  précipitèrent  avec  fureur  et  impé- 
tuosité vers  le  fleuve.  Tandis  qu'avec  de  gran- 
des branches  d'arbres,  ils  détruisaient  les  ponts 
des  Romains ,  ils  se  jetèrent  eux-mêmes  tout 
armés  dans  l'eau ,  traversèrent  le  fleuve  à  la 
nage  et  montèrent  avec  impétuosité  sur  l'autre 
rive  (30).  Les  Romains ,  à  peine  échappés  au 
danger,  le  cœur  rempli  d'étonnement  et  d'épou- 
vante ,  perdirent  deyant  cette  attaque  le  cou- 
rage et  la  présence  d'esprit ,  et  prirent  en  dé- 
sordre la  fuite  ;  le  consul  Catulus  chercha  à 
donner  à  cette  fuite  une  apparence  d'ordre 
en  se  mettant  au  premier  rang  des  fuyards 
(31).  Derrière  le  Pô  seulement  on  osa  prendre 
unenouvelle  position.  Beaucoup  furent  poussés 
par  la  terreur  jusqu'à  la  capitale.  Les  Cimbres 
s'emparèrent  du  fort  des  Romains  sur  l'Adige, 
et  montrèrent  combien  ils  honoraient  la  bra- 
voure avec  laquelle  il  avait  été  défendu,  en  as- 
surant à  la  garnison  une  libre  retraite.  Ils  le 
firent  en  échange  d'un  serment  prêté  sur  un 
taureau  d'airain,  serment  que  toutefois  les  Ro- 
mains ne  paraissent  pas  avoir  tenu  dans  la  suite 
(3-2).  Ils  ne  poursuivirent  pas  plus  loin  leur 
victoire*,  ils  ne  soumirent  à  leur  puissance  que 
la  haute  Italie  jusqu'au  Pô. 

Si  les  Cimbres  avaient  porté  leur  invasion 
jusqu'à  Rome  et  au  delà  de  Rome,  ce  n  eût 
assurément  pas  été  un  bonheur  pour  le  peuple 
teutonique,  et  c'eût  été  au  contraire  un 
grand  malheur  pour  le  génie  ,  pour  tous  les 
beaux-arts,  pour  toute  civilisation  ;  et  peut-être 
les  Cimbres  eux-mêmes,  par  cette  entreprise , 
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eussent  retardé  leur  destin,  mais  ils  n'auraient 
pu  s'y  soustraire.  Mais  étaient-ils  en  état  d'at- 
teindre Rome,  ou  renoncèrent -ils  par  ré- 
flexion à  ce  dessein,  ou  n'y  songèrenl-ils  pas 
par  insouciance?  Yoilà  ce  qu'on  ne  peutdécider. 
Les  Romains  ont  cru  qu'ils  seraient  arrivés 
Jusqu'à  Rome  s'ils  avaient  sur-le-champ  pro- 
Gté  de  la  première  terreur  qu'ils  avaient  ins- 
pirée. Ils  ont  attribué  leur  séjour  dans  la  haute 
Italie  au  bien-être  que  les  Cimbres  y  trouvèrent, 
aux  plaisirs  et  aux  délices  au  sein  desquels  ils 
perdirent  leur  ftpreté ,  leur  goût  pour  les  com- 
bats, leur  impétuosité,  et  surtout  aux  bains 
chauds,  aux  repas succulens,  aux  vins  précieux. 
D'après  cela ,  des  modernes  ont  reproché  aux 
Cimbres  leur  relâchement  et  leur  indolence. 
C'est  peut-être  à  tort.  Il  est  difllcilc  de  croire  que 
des  hommes  belliqueux,  qui,  depuis  douze  ans, 
avaient  fait  de  grandes  expériences,  et  triom- 
phé des  voluptés  de  la  Gaule  méridionale,  se 
soient ,  au  moment  décisif ,  entièrement  per- 
dus dans  des  plaisirs  corrupteurs  et  aient 
ainsi  oublié  le  prix  de  tant  de  combats  (33).  Il 
n'est  pas  invraisemblable  au  contraire  qu'ils 
aient  cru  nécessaire ,  en  envahissant  un  pays 
nouveau  et  inconnu,  ayant  derrière  eux  de 
hautes  montagnes,  d'agir  avec  précaution, 
pour  assurer  ce  qu'ils  avaient  gagné.  El  si  l'on 
suppose,  ce  qu'après  tout  on  doit  supposer, 
qu'avant  la  séparation  de  leurs  expéditions, 
ils  firent  une  convention  formelle ,  et  que  par 
conséquent  ils  cherchèrent  à  agir  de  concert 
avec  leurs  alliés ,  ils  ne  pouvaient  quitter  la 
partie  supérieure  de  l'Italie ,  que  leur  but  ait 
été  de  contraindre  Marins  à  évacuer  la  Gaule 
ou  de  conquérir  l'Italie.  Dans  le  premier  cas , 
leurs  menaces  parties  de  l'Italie  étaient  suffi- 
santes, et  ils  devaient  se  garder  libre  le  chemin 
du  retour-,  dans  le  second  cas,  ils  devaient  at- 
tendre l'arrivée  de  leurs  frères ,  pour  partager 
avec  eux  les  travaux  et  le  butin.  De  plus ,  au 
jour  décisif,  on  ne  vit  chez  les  Cimbres  ni  dé- 
moralisation ,  ni  découragement.  Ils  furent  tou- 
jours encore  les  mêmes.  Et  qui  connaît  en  géné- 
ral leurs  forces,  leurs  alliances,  leurs  rapports? 
Siau  lieu  de  l'armée  romaine,  l'armée  des  Teu- 
tons avaitfranchiles  Alpes  méridionales,  surtout 
si  l'autre  parti  nous  avait  laissé  aussi  une 
histoire  de  cet  événement ,  ce  qui  maintenant 
paraît  mollesse  et  insouciance  serait  regardé 
sans  peine  comme  prudence  et  modération. 
Marius  cependant,  après  avoir  écrasé  les 


Teutons,  avait  donné  Tordre  à  son  armée  de 
marcher  vers  l'Italie ,  pour  venir  au  secours  du 
proconsul  Catulus  (34).  Lui-même  se  rendit  à 
Rome, refusa  l'honneur  d'un  triomphe ,  parce 
qu'il  voulait,  pouraugmenterlaconfiance  des  ci- 
toyens, montrer  qu'il  ne  doutait  pas  d'un  heu- 
reux succès,  et  après  avoir  pris  les  arrange- 
mens  nécessaires ,  il  retourna  vers  son  armée  : 
il  la  trouva  déjà  en  Italie.  Marius  conduisit  les 
deux  armées  réunies  de  l'autre  côté  du  P6,  et 
prit  une  position  fortifiée.  Si  les  Cimbres  ne  Ty 
attaquèrent  pas,  il  n'attaqua  pas  non  plus  les 
Cimbres  (35).  Enfin  l'on  en  vint  à  une  négocia- 
tion. Les  Cimbres  demandèrent  aux  Romains, 
par  des  ambassadeurs,  l'évacuation  de  la  Gaule 
et  une  ville  et  un  pays  pour  eux  et  pour  leurs 
frères  (36).  Comme  on  leur  demanda  de  quels 
frères  ils  voulaient  parler,  les  ambassadeurs 
répondirent  :((Des  Teutons.»  Là-dessus  Marius, 
avec  une  amère  ironie  et  au  milieu  des  rires 
insolens  des  siens,  fit  amener  devant  les  ambas- 
sadeurs les  princes  captifs,  chargés  de  chaînes. 
Cette  vue  les  éclaira  d'une  manière  terrible  sur 
le  sort  des  Teutons  (37)  ;  et  sous  cette  pénible 
impression ,  ils  revinrent  auprès  des  leurs  et 
répandirent  parmi  eux  l'épouvante  et  la  rage. 

Marius  avait  atteint  son  but.  Les  Cimbres 
s'avancèrent  aussitôt.  Ils  étaient  poussés  parle 
désir  de  venger  la  mort  de  leurs  frères  -,  et  main- 
tenant aussi  ils  n'avaient  plus  aucun  motif  de 
temporiser.  Bolorix  lui-même  s'avança  à  che- 
val jusqu'au  camp  et  demanda  que  Marins  fixât 
le  temps  et  le  lieu  de  la  bataille;  il  fallait  décider 
dans  un  combat  honorable  et  loyal  si  Marius 
avait  eu  raison  de  montrer  tant  d'insolence.  On 
assure  qu'il  fixa  la  bataille  au  troisième  Jour, 
mais  cela  n'est  pas  vraisemblable  (38).  Il  est  plus 
certain  que  le  combateut  réellement  lieu  le  troi- 
sième jour,  dans  les  plaines  raudiques,  plaines 
dont  la  situation  ne  peut  être  déterminée  avec 
certitude  (39). 

Dans  cette  bataille  se  manifesta  d'une  ma- 
nière éclatante  la  fortune  de  Rome ,  à  laquelle 
Marius  s'était  confié.  Marius  profita  d'un  épais 
brouillard  du  matin  pour  ranger  sa  puissante 
armée  (40)  et  la  disposer  de  manière  que  lé  so- 
leil, dès  qu'il  percerait  le  brouillard,  ébloutt 
les  yeux  des  Teutschs  et  doublât  cet  éblouisse- 
ment  en  se  réfléchissant  sur  les  casques  polis 
des  soldats  romains.  Et  lorsque  le  soleil  eut  dis- 
sipé les  nuages  ^  tandis  qu'il  lançait  dans  ce 
Jour  d'été  (41)  des  rayons  toujours  plus  brû- 
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lans  sur  oe$  homme»  vigoureux,  échauffés  par  le 
combat,  un  vent  frais  s'éleva,  chassa  la  pous- 
sière dans  les  yeux  des  Cimbres  fatigués  et  tour- 
mentés ,  et  les  frappa  de  l'incertitude  et  de  la 
crainte  d'une  prochaine  défaite.  Longtemps 
toutefois  ils  ne  perdirent  ni  contenance  ni  ré- 
solution. L'armée  de  Marins  était  disposée  en 
croissant.  Sur  les  ailes  étaient  placées  ses  lé- 
gions à  lui ,  avec  lesquelles  il  avait  remporté 
la  victoire  prés  d'Aquœ  Sextiœ.  Dans  renfonce- 
ment, prés  du  camp,  se  tenait  Gatulus  avec  ses 
légions.  Il  est  incertain  si  Marins  avait  choisi  cette 
disposition  par  Jalousie  et  par  finesse,  pour  gêner 
Catulus ,  et  pour  s'assurer  à  lui  seul  la  victoire  et 
l'honneur  qui  devait  en  résulter,  ou  s'il  Tavait 
prise  parce  qu'il  connaissait  la  tactique  des 
Teutscbs  et  parce  qu'il  savait  que  ces  peuples 
avaient  l'habitude  de  former  un  grand  coin  et 
de  diriger  le  choc  le  plus  violent  sur  le  centre 
des  corps  qui  leur  étaient  opposés,  et  s'il  voulait 
ainsi  détourner ,  affaiblir,  rendre  inutile  leur 
première  attaque.   Les  Cimbres  s'avancèrent 
en  un  grand  carré  (42).  Les  premiers  rangs,  sur 
le  front,  s'étaient  attachés  les  uns  les  autres  par 
des  chaînes  passées  à  la  ceinture  des  hommes 
pour  empêcher  Tennemi  de  rompre  la  masse. 
Leur  cavalerie,  que  Plularque  porte  à  quinze 
mille  hommes ,  couverte  de  brillantes  armu- 
res, portant  sur  les  casques  des  crinières  en 
forme  d'ailes  ou  des  têtes  d'animaux,  occupait 
la  droite  (43).  Lorsque  Tinfanlerie  des  Cimbres 
fit  le  mouvement  par  lequel  elle  formait  le  coin, 
les  Romains  crurent  qu'elle  prenait  la  fuite.  Ils 
la  poursuivirent  donc ,  et  eurent  aussitôt  dure- 
ment à  dos  la  cavalerie  des  Cimbres  :  le  coin 
s'avança  à  pas  précipités  sur  les  troupes  de 
Catulus,  et  le  sort  de  la  Journée  sembla  se  dé- 
cider d'une  manière  effrayante  contre  les  Ro- 
mains. Marius  et  Catulus,  dans  la  plus  grande 
anxiété ,  élevaient  vers  le  ciel  des  mains  sup- 
pliantes, et  adressaient  aux  dieux  les  vœux  les 
plusardens;  mais  bientôt  le  talent  militaire  des 
Romains  l'emporta.  L'ordre  fut  rétabli.  Ce  fut 
pour  les  Cimbres  un  grand  malheur  que  la 
mort  de  plusieurs  de  leurs  chefs.  Parmi  eux 
tomba  Bolorix,  leur  général  en  chef,  après 
avoir  par  des  actes  de  bravoure  tiré  vengeance 
des  ennemis.  Dés  lors  il  n'y  eut  plus  ni  ordre 
ni  ensemble.  Les  chaînes  des  premiers  rangs 
ne  furent  point  un  rempart ,  mais  une  cause 
de  désastre,  parce  que  beaucoup  des  plus 
bravas  qu'elles  attachaient  avaient  succombé, 


atteints  par  les  traits  et  les  javelots  des  Romains. 
Les  derniers  rangs  prirent  la  fuite ,  et  le  mas- 
sacre fut  horrible  et  général  (44). 

Les  Romains  poursuivirent  les  fuyards  jus- 
que dans  leur  camp.  Là  même  les  attendait  un 
autre  combat.  Pendant  que  les  baraques  des 
Cimbres  étaient  défendues  même  par  les  chiens 
des  morts,  les  femmes,  vêtues  de  noirs  habits  de 
deuil ,  parurent  au  milieu  des  hommes  sur  des 
voitures  et  sur  des  charrettes,  et,  comme  du 
haut  d'autant  de  tours,  combattirent  l'ennemi 
avec  des  piques  et  des  lances.  Et  après  avoir 
cherché  vainement  à  calmer  de  cette  manière 
l'infinie  désolation  de  leur  cœur,  elles  tournè- 
rent leur  désespoir  contre  elles-mêmes  et  con- 
tre les  leurs^  et  cherchèrent  à  prévenir  le  mal- 
heur de  l'esclavage  par  tous  les  genres  de  mort. 
Elles  égorgèrent  leurs  enfans ,  elles  s'égorgè- 
rent elles-mêmes  avec  leurs  enfans.  Elles  se 
transpercèrent,  s'étranglèrent  avec  leurs  pro- 
pres cheveux ,  se  pendirent ,  se  firent  écraser 
par  les  bœufs,  broyer  sous  les  chariots,  et  traî- 
ner par  les  chevaux.  Aucun  genre  de  mort  ne 
leur  était  trop  horrible ,  pourvu  qu'il  les  fit 
échapper  à  l'esclavage  (45).  Et  ceux-là  seuls , 
hommes  ou  femmes ,  tombèrent  dans  l'escla- 
vage des  Romains ,  auxquels  le  hasard  et  le 
malheur  avaient  rendu  impossible  de  rencon- 
trer la  mort. 

Il  serait  ici  encore  aussi  inutile  que  difficile 
de  compter  la  multitude  des  morts  et  des  pri- 
sonniers. Des  écrivains  romains  se  sont  oubliés 
Jusqu'à  l'impudence  -,  Florus  porte  la  perte  des 
Cimbres  à  soixante  mille  hommes,  et  celle  des 
Romains  à  moins  de  trois  cents  (46).  La  réalité 
est  au  reste  que  les  Cimbres  furent  écrasés  par 
les  armes  romaines  dans  les  plaines  raudiques  ; 
quelaguerrefut  terminée;  que  les  Tigurins,  qui 
étaient  restés  en  arrière  pour  la  défense  des 
Alpes  noriques,  disparurent  ets'élablifentpeut- 
être  dans  les  montagnes  de  la  Suisse ,  où  per- 
sonne n'alla  les  chercher.  Marius  avait  délivré 
Rome  de  ses  longues  craintes  (  47  )  ;  il  célébra 
avec  Catulus  un  triomphe  commun ,  dans  le- 
quel le  roi  Teutoboch ,  par  sa  haute  stature  et 
par  son  maintien,attiraplus  de  regards  que  tous 
les  signes  de  la  victoire  (48);  Marius  toutefois  fut 
considéré  et  honoré  comme  le  véritable  sauveur 
delà  république,  comme  un  troi^ème  Romulus. 
Et  certainement  s'il  n'avait  pas  eu  le  malheur  de 
survivre  à  cette  fête  si  grande ,  il  aurait  brillé 
à  Jamais  dans   l'histoire   d^uq  pur  et  im- 
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mense  éclat.  Maw  le$  Cirobres  et  les  Teutons, 
bien  qu'ils aicotéléeflàcésdeJacarte du  monde, 
ont,  par  leurs  exploits,  gravé  si  profondément 
leur  nom  dans  Thistoire  qu'ils  n^ont  Jamais  dis- 
paru de  la  mémoire  des  hommes,  et  que  diffici- 
lement il  se  serait  présenté  pour  le  peuple  ger- 
manique, à  son  entrée  dans  la  carrière  histo- 
rique, quelque  chose  de  plus  désirable  que  le 
souvenir  d'un  semblable  désastre. 

CHAPITRE  V. 

TEMPS  INTERMÉDIAIRES.— DESOLATION  DU 
ROME.— MOUVEMENS  DANS  LE  NORD. 

De  l'an  lOO  à  Tan  73  avant  J.*C. 

Rome  avait  échappé  à  un  grand  danger. 
Elle  avait  appris  par  expérience  que  le  Nord 
portait  en  lui  des  forces  redoutables  que  per- 
sonne ne  pouvait  calculer ,  que  personne  ne 
pouvait  apprécier.  Elle  n'avait  été  sauvée  que 
par  une  sorte  do  miracle.  Et  pourtant  ce  dur 
avertissement  ne  la  ramena  pas  à  la  vertu  et  à 
la  concorde,  à  la  modération  et  à  la  sagesse. 
A  peine  Tarmôe  des  Cimbres  avait-elle  été  dé- 
truite, que  les  anciennes  passions  éclatèrent  vio- 
lemment les  unes  contre  les  autres  et  cherchè- 
rent même  de  nouveaux  aiimens  et  de  nouvel- 
les forces  dans  les  grands  événemens ,  dont  on 
avait  amené  avec  tant  de  crainte  le  développe- 
ment. On  offrit  et  on  paya  même  aux  dieux 
sauveurs  des  actions  de  grâces  et  des  vœux, 
avec  indifférence,  sans  humilité,  sans  recon- 
naissance et  sans  amour. 

Une  époque  commença  sur  laquelle  aucun 
liomme  pensant  ne  pourra  Jamais  jeter  les  re- 
gards sans  saisissement ,  sans  horreur  et  sans 
élonnement;  une  époque  de  sang  et  de  génie , 
de  gloire  et  de  lÂcheté,  de  bassesse  et  de  gran- 
deur,  telle  qu'auparavant  il  y  en  avait  à  peine 
eu  de  semblable ,  telle  qu'il  y  en  eut  à  peine 
dans  la  suite.  Tout  art  criminel  fut  exercé  avec 
une  horrible  perfection  ;  tout  vice ,  tout  crime , 
toute  action  ignominieuse  fut  accomplie ,  sou- 
vent tant  et  tant  de  fois  répétée  que  Timagina- 
tion  recule  épouvantée  devant  ces  monstrueu- 
ses cruautés.  Et  au  milieu  de  tant  d'infamies  , 
se  développèrent  les  plus  belles  facultés  de  la 
nature  humaine  ;  les  connaissances  s'accrurent, 
la  science  fit  des  progrès ,  des  choses  grandes 
et  magnifiques  furent  entreprises  et  exécutées, 
pt  Ton  acquit  pour  la  vie  et  ses  relations  des 


principes  dont  Tapplicatiofli  sera  dans  ton»  les 
temps  digne  des  plus  grands  éloges.  Il  parut 
une  longue  suite  d'hommes  puissans,  qui,  sou  - 
verains  dans  Rome  souveraine,  ou  combattant 
pour  le  pouvoir,  réunirent  autour  d'eux  toutes 
les  forces ,  donnèrent  une  direction  à  toutes 
les  passions  sauvages,  et  fixèrent  un  point  d'ar- 
rêt et  un  but  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  et 
de  plus  honteux,  ou  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
et  de  plus  noble. 

Marins  ouvre  celte  série.  Le  vieux  héros  avait 
tout  oublié  dans  l'extrémité  à  laquelle  le  temps 
des  Cimbres  avait  réduit  sa  patrie^  la  seule  pen- 
sée de  sauver  Rome  avait  rempli  toute  son  âme. 
Maislorsquil  s'aperçutque  lesgrandes  familles, 
qui  ne  s'étaient  pas  montrées  dans  les  année» 
du  danger,  étaient  si  peu  reconnaissantes  pour 
ses  efforts,  ses  sacrifices  et  ses  exploits  ;  qu'elles 
lui  opposaient  leur  ancien  mépris  au  moment 
mèfhe  où  il  avait  encore  sur  la  tète  la  cou- 
ronne de  vainqueur  ^  alors  se  réveilla  indomp- 
table dans  son  cœur  sa  vieille  haine  ;  elle  se; 
changea  en  impitoyable  fureur,  et  le  poussa 
à  chercher  par  la  prison,  par  les  fers ,  par  lu 
proscription,  une  horrible  vengeance,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  succombant  sous  le  poids  des  années 
et  des  crimes,  il  quitta  misérab^menl  la  vie  en 
exhalant  des  vœux  atroces.  Cornélius  Sylla  s'é- 
tait opposé  à  lui,  et  remplit  ensuite  le  vide 
qu'il  laissait  ;  homme  égal  à  Marins  par  l'éner- 
gie et  le  génie,  supérieur  à  lui  en  culture ,  en 
élégance,  en  finesse,  dans  la  connaissance  des 
belles  manières,  s'abandonnant  à  une  fierté 
agréable  et  insouciante ,  no  dédaignant  rien , 
n'estimant  rien,  n'épargnant  rien,  flatteur  astu- 
cieux, profanant  le  sacré,  déshonorant  le  pro- 
fane, calculant  avec  une  froide  résolution  mille 
nouvelles  atrocités  au  milieu  de  torrensde  sang 
et  de  cris  de  douleur.  Marins  n'était  pas  inac- 
cessible à  la  pitié  et  sa  douleur  pouvait  éclater 
en  larmes  :  devant  Sylla,  le  cœur  tremblait  tou- 
jours, et  se  resserrait  convulsivement.  Mais  ces 
deax  hommes  avaient  rompu  les  anciens  liens 
de  la  société.  Un  bouleversement  de  toutes  les 
relations  fut  amené  par  eux  :  la  propriété  fut 
changée,  et  beaucoup  arrivèrent  h  de  grandes 
richesses,  qui  étaient  accoutumés  A  supporter  la 
misère;  beaucoup  tombèrent  dans  une  grande 
pauvreté,  qui  étaient  accoutumés  aux  jouissan- 
ces  de  la  richesse.  Par  là  le  trouble  moral  dé- 
généra en  confusion  sociale  et  prit  un  déve- 
loppement et   une  force  devant  lesquels  la 
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chose  pid)ltqQe  dut  tomber  en  ruines.  De  nou^ 
veaux  el grands  dangers,  auxquels  Romeeuiè 
résister,  impoaèrent  à  peine  qudque  silenee  |i 
cette  monstrueuse  corruption.  Les  Romains  ne 
trouvèrent  un  avertissement  à  la  modération , 
ni  dans  l'efii*ayante  guerre  de  tie  ou  de  mori, 
entreprise  contre  Rome  avec  une  Àme  si  hai- 
neuse et  si  altérée  de  vengeance,  par  le  grand, 
Mitbridate,  et  soutenue  avec  force  et  génie  par 
des  alliances  avec  beaucoup  de  peuples  rap- 
prochés ou  éloignés  ;  ni  dans  la  guerre  faite 
par  les  alliés  d'Italie  pour  Tégalité  de  droits , 
dans  laquelle  ces  alliés  fondèrent  contre  Rome 
un  nouvel  ordre  public ,  et  s'élevèrent  à  des 
pensées  qui  semblaient  devoir  conduire  à  Ta- 
néantissement  de  Rome  ',  ni  enfin  dans  le  grand 
soulèvement  des  gladiateurs  et  des  esclaves,  en 
grande  partie  hommes  infortunés  du  Teutsch- 
land ,  débris  du  temps  des  Cimbres ,  soulève- 
ment tenté  sous  la  conduite  du  brave  Sparta- 
cus ,  pour  venger  Thumanité  foulée  aux  pieds 
par  Torgueil  romain.  Bien  plus,  ces  circons- 
tances contribuèrent  à  augmenter  la  corruption. 
Et  si  quelques  hommes,  si  Pompée,  qui,  par 
beaucoup  de  belles  qualités,  par  son  amabilité 
et  son  bonheur  obtint  le  nom  de  grand  ;  si  Lu- 
cullus  par  Thumanité  de  ses  sentimens  et  par 
la  culture  de  son  esprit  ;  si  Marcus  Porcins  Ca- 
ton  par  sa  haute  énergie  et  sa  pure  vertu  ;  si 
Marcus  TuUius  par  son  amour  inflni  pour  la 
science  et  les  principes  élevés  sur  lesquels  re- 
pose la  vie  des  hommes,  comme  par  sa  grande 
éloquence,  ou  C.-Jules  César,  qui  les  surpassait 
tous  en  génie,  en  force,  en  habileté  ;  si  ces  hom- 
mes et  d'autres  peuvent  en  quelque  chose 
faire  illusion  sur  cette  époque  »  la  conjuration 
de  Catîlina  ouvre  un  tel  abtme  de  dépravation, 
de  bassesse  et  d'infamie,  que  l'on  détourne  ses 
regards  avec  saisissement  et  crainte  pour  cher- 
cher quelque  consolation  et  quelque  repos  en 
d'autres  temps  et  chez  d'autres  peuples. 

Ce  monde  romain,  orageusement  agité  par  la 
violence  et  la  perfidie,  remplit  l'histoire,  après 
la  desiroetion  des  Cimbres,  pendant  un  espace 
de  quarante  ans,  se  précipite  au-devant  de  l'in- 
vestigateur ,  et  lui  dérobe  les  pays  du  Nord.  Il 
est  impossible  que  le  mouvement  occasionné 
parmi  les  peuples  teutoniques  et  galliques  par 
l'entreprise  dés  Cimbres  et  des  Teutons,  ou 
même  entretenu  et  augmenté  par  celte  entre- 
prise, se  soit  arrêté  aussitôt.  Dans  tous  les  cas, 
par  les  expéditions  et  les  exploits  des  Cimbres, 


de  grands  changemens  eurent  lieu  dans  la  situa- 
tion géographique  et  dans  les  anciens  rapports 
des  peuples.  C'est  diaprés  ees  changemens  que 
l'on  dut  dès  lors  prenére  ses  dispositions  et  se 
maintenir,  consolider  les  rapports  el  même 
chercher  à  obtenir  de  nouveaux  changemens. 
Mais  le  souvenir  de  ces  événenens  est  perûvt. 
Aucun  Romain  n'eut  le  temps  ou  l'occasion  de 
s'occuper  de  ce  que  les  bâri>ares  de  l'autre 
côté  des  Alpes  entreprenaient  ou  accomplis- 
saient. Par  lé ,  il  fut  possible  aux  nations  ton- 
toniques  de  dominer  l'impression  que  la  des- 
truction de  l'armée  des  Cimbres  avait  pu  pro- 
duire sur  elles ,  et  de  s'établir  solidement  dans 
les  pays  méridionaux  dont  elles  s'étaient  ren- 
dues maîtresses ,  jusque  vers  les  limites  mar- 
quées par  les  Alpes.  Mais  comme  dans  lasuito 
Jules  César  essaya  contre  des  peuples  teutoni- 
ques  les  armes  romaines ,  il  eut  aussi,  comme 
cela  paraît  probable,  quelques  renseignemens 
sur  le  temps  qui  s'était  écoulé  dans  les  ténèbres 
depuis  l'anéantissement  des  Cimbres  Jusqu'à 
son  arrivée  dans  la  Gaule,  l'an  58  avant  Jésus- 
Christ.  Mais  il  ne  sort  de  %e$  rares  documens 
rien  de  plus  que  ce  qui  serait  hors  de  doute 
môme  sans  eux  :  que  les  peujries  restèrent  en 
mouvement,  qu'en  particulier  des  entreprises 
hostiles  eurent  lieu  continuellement  entre  les 
peuples  teutoniques  et  galliques,  et  que,  dans 
ces  entreprises,  lesTeutschs  firent  toujours  va- 
loir la  supériorité  que,  dans  le  temps  des  Cim- 
bres, ils  avaient  obtenue,  développée  el  nuiin- 
tenue.  Par  rapport  aux  déteils,  on  rencontre 
partout  incertitude  et  doute. 

Lors  de  l'irruption  des  Cimbres  en  Italie , 
une  troupe  était  restée  en  arrière  sur  le  Rhin(l) 
pour  garder  les  bagages  qu'ils  n'avaient  cru  ni 
possible  ni  prudent  de  traîner  avec  eux  au  delA 
des  Alpes.  La  force  de  celte  troupe  est  portée 
à  six  mille  hommes.  Après  la  destruction  des 
Cimbres,  die  doit  avoir  été  pendant  plusieurs 
années  poussée  de  côté  et  d'autre  par  les  na- 
tions voisines,  tantôt  at  toquant,  tantot  se  dé- 
fendant ,  Jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  fit  la  paix 
avec  toutes,  et  gagna  par  là  des  demeures  fixes 
entre  la  Meuse  et  l'Escaut.  Les  Aduatikes,  peu- 
ple puissant,  redouteblos  par  leurs  armes,  aspi- 
rant  à  une  dominatton  violente  et  à  la  supré- 
matie, sur  les  nations  voisines,  et  par  consé- 
quent regardés  comme  ennemis  et  détestés  par 
par  toutes ,  sont  désignés  par  César  comme 
leurs  successeurs  (2).  Mais  il  est  difficile  de 
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comprendre  comment  un  si  petit  nombre 
d'hommes  qui ,  dans  le  temps  de  leurs  com- 
bats, avaient  certainement  éprouvé  plus  d'une 
perte,  auraient  pu  arriver  en  si  peu  de  temps  à 
une  si  grande  puissance  (3). 

On  ne  rencontre  pas  des  difficultés  moindres 
dans  le  récit  que  fait  Tacite  (4)  de  la  migration 
faite  par  une  partie  des  Caltes  en  descendant  le 
Rhin  jusque  vers  les  embouchures  de  ce  fleuve, 
pour  prendre  possession  d'Iles  et  de  terres.  Des 
troubles  intestins  les  auraient  décidés  à  quitter 
leurs  antiques  demeures,  et,  dans  leur  nouvelle 
patrie,  ils  auraient  pris  d'une  tlele  nom  de  lia- 
laves  (ô).  Mais  qui  garantit  ce  récit?  Dans  les 
temps  postérieurs,  ce  ne  fut  Jamais  l'habitude 
des  Teulschs  de  s'attribuer  le  nom  d'un  pays 
étranger  conquis  par  eux  ^  bien  plus,  ils  gardè- 
rent en  Italie  comme  en  Espagne,  dans  la 
Gaule  comme  dansrtle  de  Bretagne,  leur  vieux 
nom  national  et  le  transmirent  au  pays  (6).  De 
plus,  la  présence  des  Caninéfales,  qui  habitaient 
cette  île  avec  les  Bataves ,  contredit  suflisam- 
roent  cette  opinion*,  car  ils  avaient  la  môme 
origine,  la  même  langue,  la  même  bravoure 
que  les  Bataves  (7).  Et  si  même  il  n'est  pas  dou- 
teux que  les  contrées  inférieures  sur  les  côtes 
de  la  mer  du  Nord,  garanties  seulement  contre 
les  inondations  par  des  digues  grandes  et  coû- 
teuses, n'ont  été  que  très-tard  possédées  par  des 
hommes  ;  et  si  même  l'assertion  de  Tacite  est 
vraie ,  que  les  fies  et  le  pays  aux  environs  de 
l'embouchure  du  Rhin  ont  été  occupés  par  les 
Cattes,  ce  serait  encore  agir  arbitrairement  que 
de  prétendre  préciser  l'époque  de  celte  occu- 
pation. César  ne  connaît  encore  aucunement  le 
nom  de  Galles  ;  il  ne  connaît  aucune  aflinilé 
entre  les  Bataves  elles  Cattes,  ol  Thistoire  pos- 
térieure n'en  montre  aucune  trace  (8). 

Il  y  eut  aussi  des  discussions  entre  les  Suéves 
et  les  Ubiens,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  vers  le 
nord  du  Mein  (9).  Ces  querelles  ne  sont  pas 
restées  sans  influence  sur  les  événemens  posté- 
rieurs ,  mais  nous  n'avons  aucune  donnée  sur 
leur  origine  et  sur  leurs  circonstances  (10).  Au 
contraire,  la  suprématie  dont  les  Suéves  jouis- 
saient au  sud  du  Mein  et  la  grande  activité 
guerrière  dont  ils  donnèrent  des  preuves,  sont 
assez  faciles  à  comprendre.  Leur  pays  avait  été 
conquis  parla  guerre,  il  fallait  Je  défendre  par 
la  guerre.  On  raconte,  d'après  César,  que  tous 
lex  ans  cent  mille  hommes  en  état  de  porter  les 
armes  sortaient  des  cent  cantons  (  gau  )  des  | 


Suéves  pour  défendre  ou  assumer  la  conquête. 
Entre  eux  et  les  Helvétiens ,  qui  ne  voulaîi^nt 
pas  abandonner  les  belles  contrées  projeter» 
du  Mein  au  commencement  des  Alpes,  et  qui 
plus  tard  ne  purent  les  oublier,  il  y  avait  une 
guerre  continuelle.  Les  batailles  se  renouve- 
laient sans  cesse.  Les  frontières  avançaient  ou 
reculaient  (11).  Souvent  vainqueurs,  plus  sou- 
vent vaincus,  les  Helvétiens  se  virent  de  plus 
en  plus  forcés  à  chercher  un  asile  dans  les  hau- 
tes montagnes ,  et  assurèrent  peut-être  celte 
fuile  par  la  dévastation  du  pays  qu'ils  étaient 
réduits  à  quitter. 

Mais  des  événemens  que  peut  réclamer  l'his- 
toire de  plusieurs  masses ,  amenèrent  l'établis- 
sement de  la  souveraineté  qu'Arioviste,  prince 
teutsch ,  de  race  suève ,  fonda  dans  la  Gaule. 
Yoki  comment  ce  fait  eut  lieu. 

CHAPITRE  VI. 

LES  GAULOIS. — ARIOVISTE  DANS  LA  GAULE. 
—  MIGRATION  DES  HELVÉTIENS. 

De  Paq  72  à  l'aD  58  avant  J.-G. 

Le  pays  entre  le  Rhin  elles  Pyrénées,  les  Al- 
pes et  les  deux  mers,  fut  appelé  par  les  Ro- 
mains, depuis  Jules  César,  du  nom  générai  de 
Gaule.  A  Texception  des  peuples  teutoniques, 
qui  étaient  maîtres  de  la  partie  septentrionale, 
ces  vastes ,  riches  et  belles  contrées ,  étaient 
habitées  par  des  hommes  qui,  presque  tous,  ap- 
partenaient à  une  seule  et  même  race.  Pour- 
tant tout  ce  grand  peuple  est  resté  presque  en- 
tièrement étranger  à  Thistoire.  Il  eut  une  des- 
tinée effrayante,  à  Fexamen  de  laquelle  Tespril 
humain  ne  peut  s'empêcher  de  participer.  Les 
Gaulois  étaient  des  hommes  d'un  corps  haut  et 
vigoureux.  Ils  étaient  braves  et  guerriers,  bien 
que  leurs  vainqueurs  aient  pensé  qu'ils  étaient 
aussi  lâches  et  aussi  abattus  dans  le  malheur 
qu'orgueilleux  et  insolens  dans  la  prospérité. 
Ils  avaient  acquis  une  civilisation  assez  déve- 
loppée-, ils  cultivaient  la  terre,  faisaient  le 
commerce,  exerçaient  des  métiers^  leurs  villes 
étaient  bien  fortifiées  ;  ils  connaissaient  des 
jouissances  raffinées  et  montraient  une  grande 
activité  et  un  grand  désir  d'apprendre.  Et  pour- 
tant les  racines  vitales  dece  peuple  furent  bien- 
tôt pourries.  Il  s'est  flétri  comme  un  fruit  non 
mûr  et  a  tout  au  plus  servi  à  rapprocher  el  à 
fortifier  par  sa  ruine  la  vie  de  peuples  ètraii- 
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gère.  Trois  ou  quatre  causes  paraissent  avoir 
amené  ce  malheur.  Les  Gaulois,  par  exemple, 
étaient  divisés  en  une  foule  de  petits  états ,  et 
ceux-ci  n'étaient  unis  par  aucun  lien  commun. 
Ilsélaient  toujours  en  hostilité  entre  eux,  et  par 
des  guerres  continuelles ,  qui  naissaient  plus 
des  relations  des  maisons  princières  que  des 
besoins  des  états,  ils  consumaient  leurs  forces 
au  lieu  de  les  augmenter.  Mais  une  union  com- 
plète était  rendue  impossible  par  la  distinction 
des  hommes  en  castes.  La  masse  entière  était 
sounaise  à  un  petit  nombre  de  grands  sei- 
gneurs. Dans  la  Jouissance  des  biens  de  la  vie, 
daas  une  jalousie  continuelle  entre  eux ,  ces 
seigneurs  abusaient  de  leurs  forces  et  cher- 
chaient à  maintenir  ou  à  augmenter  Toppres- 
sion  dans  laquelle  ils  voyaient  leur  intérêt 
comme  leur  grandeur.  Mais  à  côté  d'eux  et  au- 
dessus  d'eux  s'élevait  Tordre  des  druïdes,  prê- 
tres puissans  ,  formés  dès  longtemps  par  des 
arts  perfides  à  circonvenir,  à  troubler,  à  abru- 
tir les  esprits,  et  ne  reculant  pas  même  devant 
des  moyens  sanglans  dès  qu'ils  pouvaient  con- 
duire à  l'asservissement  des  esprits  et  à  l'ac- 
croissement du  pouvoir  sacerdotal.  De  plus,  la 
Grèce,  par  Massalie,  exerçait  sur  la  Gaule  une 
influence  qui  ne  parait  avoir  été  salutaire  sous 
aucun  rapport.  Par  eux  a  pu  venir  en  partie , 
en  partie  s'accroître  la  grande  corruption  des 
mœurs  et  la  triste  position  des  femmes.  Ainsi  la 
Gaule,  ainsi  tout  était  dans  une  excellente  dis- 
position pour  l'astuce  et  les  talens  militaires  de 
Rome  (1).     ' 

L'irruption  des  Cimbres  et  des  Teutons  dans 
la  Gaule  et  la  puissance  qu'ils  y  exercèrent 
pendant  plusieurs  années ,  ont  dû  également 
augmenter  le  trouble  (2).  Après  la  délivrance 
du  pays ,  l'ancienne  discorde  s'éleva  de  nou- 
veau ,  mais  sous  une  autre  forme.  On  avait ,  à 
ce  qu'il  paraît,  reconnu  la  nécessité  d'une  con- 
fédération plus  resserrée  pour  se  mettre  à 
Tabri de  semblables  attaques  ^  et  parmi  les  peu- 
ples de  la  Gaule  centrale ,  qui  avaient  dûsouf- 
fir  le  plus  des  Cimbres ,  on  fit  effectivement 
des  essais  pour  arriver  à  une  pareille  alliance. 
Mais  on  se  divisa  au  lieu  de  s'unir.  Une  que- 
lque acharnée  éclata  entre  les  Éduens  et  les 
Sèquaniens  pour  la  suprématie  (3) ,  et  donna 
nabsance  à  une  guerre  qui  dura  plusieurs  an- 
^^'  Les  deux  nations  rivales  rattachèrent  à 
^les  les  peuples  qui  les  environnaient  ;  et  la 
grande  division  de  la  Gaule  en  fût  le  résultat. 


Les  Éduens  possédaient  le  pays  à  l'ouest  du 
fleuve  Arar  (aujourd'hui  la  Saône).  Les  Sèqua- 
niens  habitaient  le  long  des  montagnes  du  Jura, 
à  Test  de  l'Arar,  jusqu'aux  sources  du  fleuve 
appelé  aujourd'hui  la  Seine  (Sequana)^  et 
par  eux-mêmes  ou  par  leurs  sujets,  leurs  par- 
tisans et  leurs  alliés,  ils  s'étendaient  jusqu'au 
Rhin.  Les  deux  peuples  touchaient  également 
aux  Allobroges,  dont  le  pays  était  déjà  compté 
pour  une  province  romaine  :  le  Rhône  formait 
la  limite  et  séparait  des  Allobroges  les  Eduens 
à  l'orient  et  les  Séquaniens  au  midi.  Dans  le 
cours  de  la  guerre ,  les  Éduens  recherchèrent 
l'amitié  des  Romains  (4).  Cette  démarche 
décida  les  Séquaniens  à  s'adresser  à  leurs 
voisins  orientaux  ,  aux  Teutschs  (ô).  Les 
Eduens  ne  pouvaient  obtenir  aucune  protec- 
tion des  Romains ,  parce  que  Rome ,  occupée 
de  combats  intérieurs  et  de  guerres  étrangères, 
n'osait  se  lancer  dans  aucune  entreprise  dont  les 
suites  ne  pouvaient  être  prévues.  Du  Teutsch- 
land  au  contraire  «  quelques  troupes  d'hom- 
mes belliqueux,  attirés  par  une  solde  et  par  de 
grandes  promesses  (6),  franchirent  le  Rhin, 
Tan  72  avant  Jésus-Christ,  pour  aller  aider  les 
Séquaniens.  Leur  capitaine  était  Arioviste  (7). 
D'abord  il  ne  vint  que  quinze  mille  hommes  ; 
bientôt  il  en  suivit  un  plus  grand  nombre: 
enfin ,  dit-on ,  plus  de  cent  mille  guerriers 
teutschs  se  trouvèrent  dans  la  Gaule.  A  la  force 
et  à  la  bravoure  de  ces  hommes  unis  à  la 
I)uissance  des  Séquaniens  et  de  leurs  alliés,  les 
Éduens  ne  pouvaient  opposer  de  résistance  avec 
leurs  protégés  et  leurs  confédérés.  Lorsqu'ils 
eurent  une  ou  deux  fois  tenté  le  sort  des  com- 
bats ,  lorsqu'ils  eurent  perdu  une  grande  par- 
tie de  leurs  chefs ,  de  leur  noblesse ,  de  leurs 
chevaliers  (8) ,  et  vu  la  défection  de  leurs  al- 
liés et  de  leurs  protégés ,  ils  se  soumirent ,  le 
cœur  briséd'un  si  grand  malheur,  aux  exigen- 
ces des  vainqueurs ,  livrèrent  une  partie  de 
leur  territoire ,  donnèrent  des  otages ,  et  s'en- 
gagèrent par  serment  à  ne  pas  redemander 
ceux-ci,  à  ne  solliciter  aucun  secours  du  peuple 
romain  ^  et  à  ne  jamais  chanceler  dans  la  sou- 
mission envers  les  Séquaniens.  Un  seul  homme 
parmi  les  Eduens ,  Divitiac  (9) ,  échappa  par 
la  fuite  à  ce  serment,  se  rendit  à  Rome,  et 
supplia  le  sénat  de  sauver  sa  patrie.  Mais  Rome 
elle-même  se  trouvait  dans  un  grand  embarras  ; 
il  dut  donc  quitter  la  ville  sans  avoir  obtenu 
l'accomplissement  de  ses  prières. 
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Les  Séquaniens  cependant  ne  8e  réjouirent 
pas  longtemps  d'une  victoire  qu'ils  ne  devaient 
nullement  à  leur  propre  vertu ,  mais  &  la  bra- 
voure d'hommes  venus  du  Teutschland.  Peut- 
être  ,  dans  l'espérance  d'obtenir  du  secours , 
avaient-ils  fait  à  -Arioviste  et  à  ses  compa- 
gnons des  promesses  exagérées ,  et  fait  naî- 
tre ainsi  dans  leur  ftme  des  espérances  sans 
bornes  dont,  après  la  victoire,  ils  crurent 
avoir  le  droit  de  réclamer  l'accomplissement. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  qu'ils  aient  trop  élevé  leurs 
prétentions,  ou  que  les  Gaulois,  par  ingratitude, 
aient  refusé  de  tenir  leur  parole ,  il  éclata  entre 
les  Séquaniens  et  les  guerriers  teutschs  des 
querelles ,  qui  bientôt  dégénérèrent  en  inimitié 
profonde.  Sans  aucun  doute ,  on  eut  pendant 
longtemps  recours  à  des  négociations  qui  nous 
sont  inconnues.  Les  passions  furent  diverse- 
ment et  profondément  irritées  (10).  Enfin  on  en 
vint  à  une  guerre  ouverte.  Les  peuples  galliques 
se  liguèrent  de  tous  côtés  contre  les  Teutschs,  et 
entrèrent  en  campagne(ll).Un  combatfut  livré 
près  d'Amagetobria ,  où  tout  fut  décidé  d'un 
seul  coup.  Arioviste  remporta  une  victoire 
complète  et  devint  matire  du  pays  et  souverain 
des  peuples.  Et  ce  roi,  plus  il  put  reconnaître 
l'inconstance  des  Gaulois ,  leur  légèreté  ,  leur 
goût  pour  rintrigue  et  l'artifice ,  plus  il  usa 
d'un  pouvoir  sévère ,  et  sut  maintenir  avec  un 
pierveiilcux  talent  les  peuples  galliques  sinon 
dans  la  fidélité ,  du  moins  dans  la  soumission 
et  l'obéissance.  Les  Séquaniens  furent  forcés 
de  lui  donner  à  lui  et  à  ses  compagnons ,  le 
tiers  de  leurs  terres  ^  les  autres  états  galliques 
qui  s'étaient  confédérés  contre  lui,  furent  as- 
treints à  lui  payer  un  tribut ,  et  les  hommes 
les  plus  émincns  furent  obligés  de  lui  livrer 
leurs  enfans  comme  otages.  Beaucoup  de  villes 
(des  Séquaniens  furent  occupées  (12)-,  au  moyen 
de  Gaulois  qu'^riovisto  gagna  peu  à  peu  ou 
qui  embrassèrent  volonlairemept  son  parti, 
pnc  surveillance  sévère  fut  exercée  sur  les  pa- 
roles et  sur  les  actions ,  et  un  compte  rigou- 
reux en  fut  rendu  au  matire.  L'esprit  des  Gau- 
lois fut  enchaîné  par  ces  mesures  et  par  ces 
dispositions.  Les  Séquaniens  tremblèrent  tel- 
lement devant  ce  despotique  souverain  qu'a- 
près de  dures  expériences ,  ils  n'osaient  ris- 
quer le  moindre  mot  de  mauvais  vouloir  ou 
la  moindre  plainte  ,  lors  même  qu'ils  ne 
voyaient  dans  leur  société  que  des  hommes  de 
leur  nation.  Arioviste  semblait  partout  présent. 


Dans  le  temps  méooe  où  ladominalion  d  A- 
rioviste  s'affermissait  ainsi  >  Pompée ,  César  et 
Grassus  formaient  &  Rome,  soixante  ans  avant 
Jésus-Christ,  une  alliance  connue  sous  le  notn 
de  premier  triumvirat.  Cette  alliance  ne  fut  pas 
conclue  parce  que  ces  trois  hommes  voulaient 
atteindre  un  but  commun  ^  mais  chacun  des 
contractans  poursuivait  son  plan  d'égoisme  et 
d'ambition  contre  le  sénat  et  l'état,  et  espérait 
arriver  plus  facilement  au  but  par  le  bonheur, 
le  génie ,  la  richesse  ou  la  popularité  de  Tau- 
Ire.  Mais  César  était  de  beaucoup  au-dessus 
de  ses  deux  alliés  en  intelligence ,  en  habileté 
et  en  portée  de  vue.  Calculant  habilement  la 
position  géographique  et  l'état  actuel  des  pays, 
il  se  fit  donner  pour  cinq  ans  le  gouvernement 
des  provinces  de  Gaule  et  d'Ill  jrte ,  peut-être 
avec  l'espérance  que  ce  temps  lui  suffirait  pour 
anéantir  tous  ses  ennemis  et  devenir  le  maître 
de  la  république(13).Le  timide  sénat  était  sans 
force  contre  la  puissance  réunie  de  tels  hommes, 
et  fut  contraint  de  laisser  faire  ce  qu'ils  vou- 
laient. Sur  ces  entrefaites ,  César  reçut  le  con- 
sulat  pour  l'an  59  avant  Jésus-Christ. 

Ni  César  ni  aucun  autre  Romain  n'ont  jugé 
convenable  de  s'exprimer  d'une  manière  précise 
sur  les  rapports  de  la  province  romaine  dans  la 
Gaule  avec  le  roi  Arioviste.  La  domination  des 
Teutschs  n'a  pu  être  indifférente  aux  Romains  ; 
des  négociations  de  diverse  nature  ont  dû  avoir 
lieu.  Sous  le  consulat  de  César ,  un  traité  d  a- 
mitié  fut  conclu  entre  Arioviste  elles  Romains  ; 
et  Arioviste,  reconnu  par  ceux-ci  comme  roi 
des  Teutschs  dans  la  Gaule  (14),  reçut  de 
Rome  de  riches  présens.  Le  prince  teutsch 
consentit  probablement  à  ce  traité  parce  que 
de  nouveaux  dangers  le  menaçaient.  Pour  ce 
mêmemolif  il  fit,  la  même  année,  passer  le 
Rhin  à  une  nouvelle  armée  de  vingt-mille  guer- 
riers teutschs  (15),  et  obtint  des  Séquaniens 
la  cession  d'un  second  tiers  de  leur  territoire. 
Le  même  danger  nienaçait  aussi  les  Romains , 
et  pour  cda  ils  durent  désirer  d'arriver  à  une 
paix  stable  avec  les  Teutschs  établis  dans  la 
Gaule.  Car  parmi  les  Helvétiens  se  faisait  un 
mouvement  inquiétant  et  pour  les  teutschs 
et  pour  les  Romains  -,  ceux-là  eurent  à  crain- 
dre pour  leur  domination  -,  chez  ceux-ci  se  re- 
nouvelait le  souvenir  de  la  terreur  que  leur 
avaient  causée  les  Cimbres. 

En  effet  les  Helvétiens ,  refoulés  violemment 
des  beaux  cantons  du  Teutschland  méridional 
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dans  les  vallées  et  les  gorges  des  Alpes ,  ne  se 
sentaient  pas  encore  dédommagés  par  la  subli- 
mité deleur  lerritoiredes  privations  eides  efforts 
qu'il  rendait  nécessaires ,  et  n'avaient  encore 
contracté  aucune  affection  pour  les  beautés  des 
montagnes.  Depuis  deux  ans  ils  se  préparaient 
avec  tout  leur  peuple  à  une  émigration ,  pour 
chercher  une  nouvelle  patrie.  Exclus  du 
Tetttscbland,  ayant  au  sud  les  Romains,  ils 
durent  redouter  dans  leurs  demeures  la  domi- 
nation qu'Arioviste  affermissait  toujours  plus 
dans  la  Gaule,  et  qu'il  s'efforçait  d'étendre 
(16).  Le  repos  où  était  depuis  longtemps'  la 
province  romaine  et  la  force  pou  imposante 
que  les  Romains  avaient  dans  ce  pays  (17)  du- 
rent leur  faire  regarder  comme  facile  de  s'ou- 
vrir violemment  une  place  au  milieu  des  peu- 
pies  galliques  ^  et  ils  pouvaient  espérer  que 
leur  apparition  appellerait  aux  armes  les  peu- 
ples galliques,  et  que  devant  ces  moyens  réunis, 
Ariovisie  ne  pourrait  résister,  quoi  qu'il  fit  pour 
se  fortifier  (18). 

D'autres  races  galliques  qui  avaient  encore 
leurs  demeures  sur  les  frontières  du  Teutsch- 
land ,  les  Rauraques ,  les  Tulinges ,  les  La- 
tobriges  et  même  les  fioïens ,  qui  ^  passant  à 
cété  des  peuples  teulooiques ,  s'étaient  dirigés 
Ters  les  Alpes  noriques ,  se  réunirent  à  eux  ^ 
car  leur  situation  prés  des  Teutscbs  les  expo- 
sait à  un  danger  continuel.  Orgétorix ,  le  plus 
distingué  et  le  plus  riche  des  Uelvéliens  ,  qui 
poussait  avec  le  plus  de  force  à  l'émigration  , 
établit  aussi  des  intelligences  secrètes  avec  ceux 
des  peuples  de  la  Gaule  qui  étaient  le  plus  op- 
primés par  Arioviste  et  qui  par  là  semblaient 
le  plus  disposés  à  un  soulèvement ,  en  parti- 
culier avec  les  Eduens  et  les  Séquanicns  (19). 
Toutefois  ces  alliances  restèrent  sans  résul- 
tat y  pour  le  malheur  peut-être  des  Helvéticns. 
C)ar  Orgétorix  fut  soupçonné  de  vouloir  abu- 
ser à  son  propre  avantage  des  mouvemcns  éle- 
vés parmi  son  peuple,  et  il  ne  put  échapper 
que  par  une  mort  volontaire  à  la  colère  de  sa 
nation.  Cette  circonstance  amena  une  interrup- 
tion dans  les  projets.LesHelvétiens  cependantet 
leurs  alliés,  lorsqu'ils  eurent  terminé  leurs  pré- 
paratifs, brûlèrent  leurs  villes  et  leurs  villages, 
pour  étouffer  en  eux-mêmes  le  désir  de  revoir 
leurs  anciennes  demeures  et  pour  mettre 
toute  leur  consolation  dans  les  résultats  de 
l'expédition*^  ils  commencèrent  celle-ci,  ne 
doutant  pas  d'arriver  sans  obstacle  dans  Tinté- 


rieur  de  la  Gaule  par  le  pays  des  Allobroges. 
Mais  ils  ignoraient  ce  qui  s'était  passé  à 
Rome  et  ne  connaissaient  pas  le  génie,  la  force 
et  l'activité  de  César.  Celui-ci ,  dès  qu'il  avait 
été  instruit  des  projets  des  Helvétiens,  était 
accouru  dans  la  Gaule.  Ce  qu'il  y  entreprit  et 
accomplit  dans  le  cours  de  huit  sanglantes  an- 
nées a  été  écrit  par  lui  d'une  manière  analogue 
à  sa  conduite,  avec  une  admirable  supériorité 
d'esprit,  avec  une  ravissante  facilité,  avec  le 
plus  habile  calcul  et  avec  un  talent  si  parfait 
qu'il  ressemble  à  s'y  méprendre  au  naturel  et 
même  à  l'abandon,  mais  aussi  sans  vérité,'sans 
moralité,  sans  commisération  pour  les  maux 
de  l'humanité,  sans  sensibilité  et  sans  religion. 
L'ouvrage  de  César  est  certainement  un  beau 
monument  de  la  grandeur  romaine,  mais  l'his- 
toire a  besoin  de  précautions  pour  que  la  sé- 
duisante/acilité  de  ce  récit  ne  donne  pas  le 
change  sur  le  lien  des  choses  et  pour  que  le 
charme  de  l'esprit  ne  nous  rende  pas  indiffé- 
rens  et  insensibles  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé 
dans  la  vie  et  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  dans 
le  coeur  de  l'homme  (20).  César  se  trouvait  déjà 
à  Genève.  Là  les  Helvétiens  lui  demandèrent  la 
permission  de  traverser  paisiblement  la  pror 
vince  romaine.  Après  un  retard  adroit,  il  donna 
un  refus  formel.  Il  pensait  au  temps  des  Cim- 
bres  et  regardait  comme  dangereux  un  changer 
ment  dont  il  ne  pouvait  prévoir  les  suites.  Une 
tentative  faite  par  les  Helvétiens  pour  forcer  le 
passage  échoua  sans  peine  devant  les  promp- 
tes dispositions  de  César ,  devant  ses  fortifica- 
tions et  ses  retranchemens.  Ils  durent  rebnmsr 
ser  chemin.  Cet  échec  leur  causa  une  perte 
irréparable.  Les  Gaulois  ,  qui  avaient  espéré 
en  eux,  perdirent  confiance  et  renoncèrent  4 
toute  résolution,  à  toute  action,  pour  attendre 
le  cours  des  choses.  Il  est  vrai  qu'ils  parvinrent 
par  une  gorge  étroite  des  montagnes  du  Jura, 
à  travers  mille  peines  et  mille  dangers,  ayant 
sur  leur  gauche  d'épouvantables  précipices  et 
sur  leur  droite  des  rochers  menaçans,  à  gagner 
le  pays  des  Séquaniens,  et  à  ne  pas  moins  évi- 
ter l'arméed'Ariovisteque  la  province  romaine. 
Mais  le  retard  de  leur  expédition  avait  dpnné 
le  temps  à  César ,  non-seulement  de  tirer  uq 
grand  nombre  de  soldats  de  la  province  et  de 
faire  des  levées  parmi  les  peuples  galliques , 
mais  aussi  d'aller  chercher  à  marphes  forcée^ 
cinq  légions  au  delà  des  Alpes.  Tandis  que  les 
Helvétiens,  par  une  longue  marche,  au  nom- 
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bre  de  trois  cent  soixante-huit  mille,  traver- 
saient le  pays  des  Séquaniens,  il  fit  passer  le 
Rhône  à  son  armée ,  se  dirigea  vers  la  rive 
gauche  du  fleuve  Arar,  et  obtint  par  son  appa- 
rition avec  des  forces  imposantes  un  tel  as- 
cendant que  les  Éduens  effrayés  et  d'autres 
peuples  crurent  devoir  aussitôt  rechercher 
sa  bienveillance.  César  rencontra  les  Hclvé- 
tiens  prés  de  TArar.  Depuis  vingt  Jours  ils 
étaient  occupés  au  passage  de  ce  fleuve  paisi- 
ble, et  les  trois  quarts  seulement  de  leur  armée 
avaient  atteint  Tautre  rive.  César  se  jeta  aussi- 
tôt sur  la  partie  qui  se  trouvait  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve.  C'étaient  les  Tigurins,  dont 
le  nom  rappelait  aux  Romains  de  pénibles 
souvenirs.  La  victoire  fut  facile  et  complète. 
Après  cela,  il  passa  en  un  jour  la  rivière  avec 
son  armée.  Les  Helvétiens,  étonnés,  surpris, 
troublés ,  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  et 
lui  demandèrent  des  demeures  tranquilles.  Di- 
yicon  porta  la  parole  (21).  Ce  vieux  héros,  en 
paraissant  devant  Torgueilleux  vainqueur,  ne 
pouvait  oublier  le  joug  sous  lequel  il  avait, 
cinquante  ans  auparavant ,  fait  passer  une  ar- 
mée romaine,  et  parla  sous  l'impression  de  ce 
sentiment.  César  demanda  des  otages.  Divi- 
con,  ne  voulant  pas  céder  à  une  exigence  qui 
changeait  l'honneur  de  sa  jeunesse  en  honte 
pour  ses  cheveux  blancs,  répondit  à  César  avec 
une  amère  douleur  :  «  Que  les  Romains  sa- 
vaient que  les  Helvétiens  recevaient  bien  des 
otages,  mais  n'en  donnaient  point  ;  »  et  à  ces 
mots  il  se  relira,  et  le  peuple  alla  plus  loin  au- 
devant  de  sa  destinée. 

César  courut  sur  leurs  traces.  Une  décision 
par  les  armes  était  plus  nécessaire  que  jamais. 
Le  combat  fut  livré  près  de  Bibracte,  la  ville  la 
plus  grande  etla  plus  riche  des  Éduens.  César  les 
y  amena  par  la  supériorité  de  son  génie  mili- 
taire et  les  battit  avec  la  même  supériorité.  Les 
Helvétiens  furent  écrasés  après  une  lutte  cou- 
rageuse et  après  que  le  sang  eut  coulé  d'une 
effrayante  manière.  Abandonnés  de  tous,  ré- 
duits aux  dernières  extrémités,  privés  même 
de  la  possibilitéde  fuir,  ils  acceptèrent  les  con- 
ditions du  vainqueur,  et ,  sur  ses  ordres ,  re- 
tournèrent dans  les  montagnes  qu'ils  avaient 
abandonnées  ^  leur  nombre  était  réduit  à  cent 
dix  mille.  César  leur  dicta  cet  ordre,  afin  que 
les  Germains  ne  pussent  s'emparer  du  pays  et 
s'établir  dans  le  voisinage  de  la  province  ro- 
maine. 


Cette  victoire  fut  un  grand  malheur  pour 
toute  la  Gaule  -,  elle  fut  aussi  d'une  grande 
importance  pour  la  destinée  du  peuple  teuto- 
nique,  et  par  conséquent  pour  tout  le  temps 
moderne. 

Si  les  Helvétiens  avaient  réussi  à  s^élablir 
dans  la  Gaule  sans  que  les  Romains  s'en  mê- 
lassent, et  à  réunir  les  Gaulois  contre  Arîo- 
vistc,  ils  auraient  peut-être  ruiné  l'empire  de 
celui-ci  et  obtenu  le  Rhin  pour  frontière.  La 
partie  méridionale  du  pays,  grâce  à  cette  force 
nouvellement  élevée, aurait  peut-^treétépurgée 
des  étrangers  jusqu'aux  Alpes.  Rome,  refoulée 
derrière  les  hautes  montagnes,  aurait  été  bor- 
née au  monde  méridional,  et  dans  le  nord  les 
Gaulois  auraient  pu  s'élever  comme  peuple  à 
côté  du  peuple  des  Teulschs.  Si  d'autre  part 
les  Helvétiens  avaient  remporté  la  victoire  sur 
César  et  sur  les  Romains ,  une  élévation  sem- 
blable aurait  également  eu  lieu  pour  les  Gau- 
lois. Et  quel  mortel  pouvait  prévoir  les  résul- 
tais qu'aurait  amenés Tuo  et  l'autre  cas?  Mais 
la  victoire  de  César  déconcerta  tous  les  efforts 
dans  la  Gaule  ^  toutes  les  espérances  furent 
détruites,  tous  les  vœux  trompés.  Les  peuple:; 
avaient  perdu  tout  lien  et  toute  direction,  et 
lorsqu'ils  revinrent  à  eux,  le  sol  leur  manquait 
déjà  sous  les  pieds.  C'est  dans  des  torrens  de 
sang  qu'ils  devaient  désormais,  devant  le 
monde  et  la  postérité,  faire  entrer  dans  l'his- 
toire leurs  réclamations  de  liberté  et  d'indé- 
pendance ^  pour  leur  vie ,  il  n'y  avait  plus  à 
sauver  ni  liberté  ni  indépendance.  Ce  que  \es 
Helvétiens  auraient  fait  échut  à  César  comme 
un  héritage,  et  Rome  tira  à  elle  ce  qui  appar- 
tenait aux  Gaulois. 

CHAPITRE  VII- 

GUERRE  ENTRE  ARIOVISTE  ET  CÉSAR. 
De  l'an  5S  à  l'an  57  arant  J.-C. 

Jusqu'à  la  bataille  de  Bibracte ,  les  peuples 
galliques  avaient  attendu  dans  un  profond  si- 
lence la  décision  du  sort,  non  sans  espérer  que 
le  désastre  serait  pour  les  Romains.  Mais  Tis- 
sue  de  la  bataille  porta  dans  les  ûmes  le  déses- 
poir des  affaires  de  la  Gaule.  Les  princes  des 
états  galliques  accoururent  aussitôt  auprès  de 
César  pour  lui  adresser  des  vœux  pour  son 
bonheur^  pour  le  triomphe  de  leur  malheur.  Ils 
ne  se  présentèrent  pas  à  lui  en  hommes  libres, 
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en  fiers  chefs  de  peuples  indépendans ,  dont 
Tamitié  et  ralliance  devaient  lui  être  agréables 
et  précieuses,  tout  vainqueur  qu'il  fût,  mais  ils 
parurentdevaolluiavec  le  cœur  déchiré,  comme 
des  coupables ,  comme  des  supplians ,  comme 
des  protégés ,  pleurant  et  gémissant.  Ils  bé- 
gayèrent lea  expressions  flatteuses  d'une  Joie 
feinte  (1)  de  la  défaite  des  Helvéliens,  alliés  de 
leur  propre  peuple.  Dépourvus  de  toute  raison, 
ils  lui  dévoilèrent  la  déplorable  situation  de  la 
Gaule,  et  lui  montrèrent  le  côté  malade  de  leur 
vie.  Ils  firent  une  peinture  peut-être  vraie,  mais 
nullement  honorable,  des  mauvais  trailemens 
qu'ils  avaient  à  souffrir  d'Arioviste.  «  S'ils  ne 
trouvaient  point  de  secours  auprès  de  César, 
dircnl-ils ,  s'ils  n'en  trouvaient  point  auprès 
du  peuple  romain ,  tous  les  Gaulois  seraient 
forcés  d'exécuter  ce  que  les  Helvétiens 
avaient  entrepris  :  ils  seraient  réduits  à 
abandonner  leurs  maisons  et  leurs  foyers 
pour  chercher  loin  des  Germains  une  nou- 
velle patrie  et  de  risquer  chaque  bonheur 
sur  chaque  danger.  »  C'est  ainsi  qu'ils  jetè- 
rent à  ses  pieds,  comme  un  présent  fait  à  un 
hôte,  la  liberté  et  l'indépendance  de  leur  peu- 
ple*, et  cependant  ils  se  rassuraient  peut-être 
par  cette  folle  pensée,  que  le  général  étranger, 
au  milieu  de  troupes  ivres  de  leur  victoire ,  les 
délivrerait  d'un  oppresseur  étranger  et  re- 
tournerait ensuite  généreusement  dans  sa  pa- 
irie. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  désirable  pour 
César  que  ces  sollicitations ,  qu'il  considérât 
soit  les  anciens  usages  et  l'ancien  art  de  Rome, 
soil  les  penchans  et  la  tendance  de  la  généra» 
lion  présente,  ou  ses  propres  désirs  et  ses  pro- 
pres plans.  La  Gaule  se  montrait  disposée  à 
subir  une  domination  étrangère  ;  aucun  es- 
pace ne  séparait  Arioviste  etlui-,  ils  ne  pou- 
vaient assui^ment  rester  l'un  envers  l'autre  dans 
leur  même  position  actuelle  ;  il  pouvait  espé- 
rer de  réduire  la  Gaule  par  la  Gaule  sous  le 
joug  de  Rome,  et  avec  Rome  sous  sa  propre 
puissance.  Aussi  entreprilril  de  délivrer  la 
Gaule  des  Teulschs  (2). 

César  envoya  des  messagers  à  Arioviste  lui 
demander  de  fixer  un  lieu  favorable  pour  une 
entrevue  ;  lui.  César ,  voulait  s'entretenir  avec 
lui  de  choses  de  la  plus  haute  importance. 
Arioviste  répondit  aux  envoyés  :  «  Si  j'avais 
quelque  chose  à  chercher  auprès  de  César , 
je  me  rendrais  auprès  de  César;  si  César  me 


demande  quelque  chose ,  il  peut  venir  auprès 
de  moi.  Du  reste ,  je  ne  me  risquerai  pas  à 
entrer  sans  mon  armée  dans  la  partie  de  la 
Gaule  dont  César  est  mattrc  ;  et  il  y  a  de 
grandes  difficultés  à  réunir  l'armée.  Je  ne 
puis  comprendre  non  plus  pourquoi  César  ou 
le  peuple  romain  s'inquiète  de  ma  Gaule  à 
moi ,  de  la  Gaule  que  j'ai  soumise  par  les  ar- 
mes. » 

Là-dessus  César  envoya  une  seconde  fois  des 
messagers  à  Arioviste  pour  le  provoquer  (3); 
ils  étaient  chargés  de  lui  dire  :  «  qu'il  répon- 
dait par  l'ingratitude  à  la  grande  bienveillance 
avec  laquelle  le  peuple  romain  l'avait  reconnu 
comme  roi  et  ami.  Mais  que,  puisqu'il  faisait 
des  difficultés  pour  venir  à  une  entrevue ,  lui, 
César,  voulait  lui  faire  connaître  ses  demandes. 
Il  ne  devait  plus  faire  passer  le  Rhin  à  aucune 
troupe  ;  il  devait  rendre  aux  Eduens  leurs  ota- 
ges, accorder  aux  Séquaniens  la  délivrance  des 
leurs  -,  il  ne  devait  chercher  à  chagriner  en  rien 
les  Eduens ,  et  ne  commencer  aucune  guerre 
contre  eux  ni  contre  leurs  alliés.  S'il  accordait 
ces  demandes ,  la  bienveillance  et  l'amitié  du 
peuple  romain  ne  lui  manqueraient  pas  ;  dans 
le  cas  contraire,  lui,  César ,  prendrait  le  parti 
des  Eduens.  » 

Arioviste  répondit  :  «  D'après  le  droit  de  la 
guerre,  les  vaincus  doivent  suivre  les  ordres 
du  vainqueur.  Le  peuple  romain  est  habitué 
à  donner  ses  ordres  aux  vaincus,  non  d'après 
les  prescriptions  d'autrui,  mais  selon  son  propre 
plaisir.  Je  ne  prescris  pas  au  peuple  romain 
comment  il  doit  user  de  son  droit  :  le  peuple 
romain  ne  doit  pas  non  plus  s'opposer  à  l'exer- 
cice du  mien.  Les  Eduens  sont  devenus  mes 
tributaires,  parce  que  après  avoir  tenté  con- 
tre moi  le  sort  de  la  guerre,  ils  ont  été  sub- 
jugués par  les  armes.  César  commet  une 
grande  injustice  lorsque,  se  mêlant  de  mes  af- 
faires, il  veut  diminuer  mes  revenus.  Je  ne 
rendrai  pas  les  otages  aux  Eduens;  mais  je  ne 
commencerai  pas  non  plus  sans  motif  une 
guerre  ni  contre  eux  ni  contre  leurs  alliés,  tant 
qu'ils  tiendront  leurs  engagemens  et  paieront 
régulièrement  tous  les  ans  le  tribut.  S'ils  ne  le 
font  pas,  il  ne  leur  servira  de  rien  d'être  ap- 
pelés les  frères  du  peuple  romain.  La  déclara- 
tion de  César  qu'il  prendra  le  parti  des  Eduens 
ne  m'effraie  pas.  Personne  n'a  encore  com- 
battu contre  moi  sans  se  perdre.  César  peut 
l'essayer.  T\  apprendra  ce  que  des  Teutschs, 
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noQ  vaincus  «  habiles  à  manier  les  armes  ci 
éloignés  depuis  quatorze  ans  de  leurs  maisons 
et  de  leurs  Toyers,  peuvent  par  leur  bravoure.  » 

Ariovisle  cependant  montra  moins  de  témé- 
rité dans  ses  actions  que  de  morgue  dans  ses 
paroles.  Déjà  son  cri  de  guerre  avait  retenti 
dans  les  cent  cantons  des  Suèves,  et  de  ces  can» 
tons  s'élançaient  vers  les  bords  du  Rhin  des 
troupes  de  jeunes  Teutschs  ^  qui  se  rassem- 
blaient près  de  ce  fleuve  pour  se  réunir  à  Ario- 
viste  et  prévenir  le  nouveau  danger  (5).  Leurs 
chefs  ont  dû  être  deux  frères,  appelés  Nasua  et 
Gimbérius.  Mais  les  etforts  d^Arioviste ,  pour 
réunir  à  lui  ce  corps,  échouèrent.  Les  ennemis 
des  Suèves,  les  Ubiens,  virent  à  peine  quelque 
mouvement  parmi  eux  quHls  se  rassemblèrent 
aussi ,  peut-être  sur  le  Mein,  soit  qu'ils  fussent 
inquiets  pour  eux-mêmes,  sott  que  dès  lors  ils 
voulussent  tirer  vengeanee  d'outrages  anté- 
rieurs. Les  Suèves  furent  empêchés  par  eux 
de  passer  le  Rhin  (6).  Sur  ces  entrefaites,  César 
fut  informé  de  leur  levée  par  des  hommes 
qu'il  appelle  les  messagers  des  Trévires,  peuple 
teutsch  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  sur  les 
bords  4e  la  Moselle^  mais  peut-être  étaient-ils 
envoyés  par  les  Ubiens(7).  Eiïrayé  de  celte 
nouvelle.  César,  avec  son  activité  ordinaire, 
mit  son  armée  en  mouvement  pour  amener  le 
roi  teutsch  à  un  combat  avant  l'arrivée  du  nou- 
veau renfort.  Et  il  réussit  à  se  rendre  maître 
de  Yesonlio ,  la  plus  grande  ville  des  Séqua- 
niens,  fortifiée  par  la  nature  et  par  l'art,  et  ap- 
pelée aujourd'hui  Besançon.  Assurément  cette 
conquête  fut  pour  lui  un  grand  avantage  -,  mais 
il  tt*est  pas  facile  de  décider  si  elle  fut  une 
grande  perte  pour  Arioviste.  Les  Teutschs  ai- 
maient à  combattre  en  pleine  campagne  «,  ils 
ne  s'entendaient  point  à  emporter  des  forte- 
resses -,  peut-être  s'cntendaient^ils  aussi  peu  ù 
les  défendre.  Et  l'ennemi  s'affaiblissait  pour  le 
combat  en  pleine  campagne  par  la  garnison 
quUl  laissait  dans  la  ville  (8). 

Mais  il  s'en  fallut  de  peu  que  Yesontio  ne  fût 
aussitôt  une  cause  de  ruine  pour  le  général 
romain.  Les  habitans  et  des  marchands  voya- 
geurs (9)  peignirent  aux  soldats  la  grande 
taille  des  Teutschs ,  leur  incroyable  bravoure, 
leur  adresse  à  manier  les  armes.  Les  Gaulois 
eux-mêmes ,  disaient-ils ,  qui  cependant  s^é- 
taicnt  souvent  heurtés  contre  les  Teutschs,  ne 
pouvaient  supporter  leurs  regards  et  les  éclairs 
que  lançaient  leurs  yeux.  Par  là  ils  firent  nattrc 


une  grande  crainte  dans  toute  l'armée  et  ébran- 
lèrent tous  les  co^rs  et  tous  les  courages.  I^ 
guerre,  jusqu'à  présent  désirée  par  tous ,  pa- 
raissait maintenant  un  malheur ,  et  on  pensait 
que  César  l'avait  inutilement  et  imprudenn 
ment  cherchée  (10).  Les  premiers  signes  de  cet 
ébranlement  et  de  ce  changement  d'opinion 
furent  donnés  par  ces  nobles  seigneurs  qui 
avaient  suivi  César  par  amitié  pour  jouir  en 
sûreté  des  plaisirs  d'un  camp  joyeux  et  des 
avantages  d'une  guerre  féconde  en  victoires. 
Ils  se  présentèrent  à  lui  et  lui  demandèrent  la 
permission  de  retourner  à  Rome.  L'un  donnait 
un  prétexte,  l'autre  un  autre ,  pour  faire  pa- 
raître cette  prière  comme  un  eflct  de  la  néces- 
sité. Ceux  qui  par  pudeur  n'osèrent  point  ex- 
primer formellement  une  semblable  prière  er- 
raient çàet  là,  les  traits  bouleversés,  et  étaient 
incapables  de  retenir  leurs  larmes.  D'autres 
s'enfermaient  dans  leurs  quartiers  et  gémis- 
saient avec  leurs  compagnons  sur  leur  mal- 
heureux sort.  Chacun,  à  tout  événement,  pré- 
parait son  testament.  Des  hommes  même  dont 
toute  la  vie  s'était  écoulée  dans  les  camps, 
chefs  comme  soldats,  cavaliers  comme  fantas- 
sins, furent  saisis  de  l'inquiétude  générale  et 
cherchaient  seulement  à  dissimuler  à  leurs 
propres  yeux  et  aux  yeux  des  autres ,  par 
tous  les  moyens,  la  honte  de  leur  lâcheté.  Us 
ne  tremblaient  pas,  disaient-ils,  devant  l'enne- 
mi; mais  les  chemins  étaient  si  mauvais,  les 
forêts  si  épaisses,  les  vivres  si  rares!  Il  ne 
manquait  pas  même  d'individus  qui  cher- 
chaient à  inspirer  à  César  la  crainte  que  l'ar- 
mée n'obétt  pas  à  l'ordre  de  lever  le  camp. 

Mais  César  sut,  avec  le  même  génie  qui  lui 
faisait  remporter  ses  victoires  ^  surmonter  cet 
abattement  et  ramener  l'armée  à  la  confiance 
en  elle-même  et  à  son  ancienne  énergie.  Il  ap- 
pela auprès  de  lui  les  chefs  de  ^tout  rang  et 
leur  adressa  un  discours  aussi  vigoureux  qu'é- 
loquent (11).  Il  jeta  un  blâme  amer  sur  l'in- 
convenance avec  laquelle  les  soldats ,  dont 
l'honneur  consistait  dans  l'obéissance,  se  per- 
mettaient d'examiner  et  de  juger  les  plans  et 
les  ordres  de  leur  général.  Il  dit  qu' Ariovisle 
ne  se  précipiterait  pas  aveuglément  dans  une 
guerre  avec  le  peuple  romain  ;  mais  que  s'il 
était  assez  insensé  pour  le  faire,  le  résultat  se- 
rait garanti  d'avance  par  leur  courage  et  par 
son  activité,  à  lui  César  -,  que  les  Cimbres  et 
les  Teutons  étaient  dos  Germains,  et  que  pour- 
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tant  ils  avaieni  été  écrasés  par  des  armées  ro- 
maines ;  que  des  Germains  encore  avaient  été 
écrasés  dans  la  guerre  des  esclayes,  bien  qu^ls 
ne  fussent  pas  étrangers  à  Fart  et  à  la  lactique 
des  Romains  ;  que  les  Helvétiens  aussi,  qu'ils 
venaient  eux-mêmes  de  vaincre,  avaient  souvent 
ballu  les  Germains.  Que  sa  résolution  était  de 
lever  le  camp  le  lendemain  matin,  dés  le  point 
dujour,  afln  de  savoir  le  plus  tôt  possible  ce 
qui  avait  le  plus  d'empire  sur  eux,  le  devoir  et 
riionneur  ou  la  peur  et  la  lâcheté.  £t  que ,  si 
personne  ne  le  suivait,  il  irait  seul  avec  la 
dixième  légion  au-devant  de  Tennemi-,  que 
cdle-là,  il  le  savait ,  ne  Tabandonnerait  pas  ; 
qu'elle  serait  la  véritable  garde  de  sa  per- 
sonne. 

Ces  paroles  eurent  un  effet  tout-puissant 
sur  les  esprits  et  leur  rendirent  les  forces  qu'ils 
avaient  perdues.  Une  vive  émulation  s'éleva 
dans  l'armée.  La  dixième  légion  témoigna  au 
général  sa  reconnaissance  pour  sa  confiance  et 
ne  négligea  rien  pour  lui  prouver  qu'elle  n'en 
était  pas  indigne.  Mais  les  autres  troupes  s'ef- 
forcèrent de  ne  pas  rester  en  arriére  de  la 
dixième  légion  ;  elles  voulurent  forcer  le  géné- 
ral à  leur  accorder  ses  éloges  à  un  égal  degré. 
Ainsi  disposée,  l'armée  se  mit  en  route.  Après 
une  marche  de  sept  jours,  on  fut  averti  par  les 
espions  qH'Arioviste  n'était  plus  éloigné  avec 
ses  troupes  que  de  vingt-quatre  mille  pas. 

Arioviste ,  attendant  les  guerriers  suéves  du 
Rhin,  désirait  gagner  du  temps.  Il  envoya  un 
message  à  César  :  «  Rien  nes'opposait,  mainte- 
nant qu'ils  étaient  si  rapprochés  l'un  de  Tau- 
Ire ,  &  l'entrevue  que  César  avait  demœdée.  » 
César  calculant  les  suites  que  pouvait  avoir 
uoe  bataille  malheureuse,  n'étant  peut-^re  pas 
encore  sans  inquiétude  sur  les  dispositions  de 
Ma  armée,  accepta  Toffre  du  prince  teutsch. 
Cinq  Jours  se  passèrent  en  négociations  sur  la 
(nanière  dont  l'entrevue  aurait  lieu.  Arioviste 
agit  avec  une  grande  prudence  et  insista  sur 
une  entière  égalité.  Enfin  les  deux  généraux 
se  réunirent  sur  une  colline,  dans  une  vaste 
pUnc,  à  une  égale  distance  des  deux  camps. 
In  nombre  déterminé  de  cavaliers  se  tint  de 
l^rt  et  d'autre  à  deux  cents  pas  de  la  colline, 
^deux  généraux,  accompagnés  chacun  de 
<iix  hommes,  arrivèrent  en  même  temps  sur  la 
colline.  Ils  ne  descendirent  point  de  cheval. 
1^  langue  gauloise  servit  aux  interprètes  (12). 

^^r  paria  le  premier.  Il  commença  cotte 


fois  encore  par  rappeler  la  bienveillance  que 
lui-même,  que  le  sénat  avaient  montrée  à 
Arioviste  :  «  Celui-ci  avait  été  appelé  roi  -,  il 
avait  été  appelé  ami  du  peuple  romain  et  avait 
reçu  de  grands  présens.  C'était  quelque  chose 
de  rare,  qui  n'était  accordé  habituellement  par 
le  peuple  romain  qu'en  récompense  des  plus 
grands  services.  Il  avait  tout  obtenu  sans  au- 
cun service  de  la  faveur  et  de  la  générosité  du 
sénat.  Depuis  longtemps  et  pour  divers  motifs, 
le  peuple  romain  était  dans  une  étroite  alliance 
avec  les  Eduens  -,  de  toute  antiquité  ceux-ci 
avaient  été  le  premier  peuple  de  la  Gaule.  Le 
peuple  romain  demandait  que  ses  amis  et  ses 
alliés  ne  perdissent  rien  de  ce  qui  leur  appar- 
tenait; qu'ils  crussent  et  profitassent  aussi 
en  faveur,  en  considération, en  honneur,  et  il 
ne  pouvait  souffrir  qu'on  leur  arrachftt  ce  qu'ils 
avaient  déjà  possédé  avant  de  devenir  les  amis 
du  peuple  romain.  Ainsi  donc ,  il  répétait  ses 
demandes,  qui  étaient  que  lui,  Arioviste,  n'en- 
treprtt  aucune  guerre  contre  les  Éduens  et 
leurs  confédérés ,  qu'il  rendit  les  otages  et  ne 
fit  plus  venir  de  Germains  de  ce  côté  du 
Rhin.  » 

Arioviste  répondit  :  «Je  n'ai  point  passé  le 
Rhin  de  mon  propre  mouvement,  mais  sur  Tin- 
vilation  et  à  la  prière  des  Gaulois.  Ce  n'est  point 
sans  les  grandes  espérances  d'une  grande  ré- 
compense que  j'ai  quitté  ma  maison  et  ma  fa- 
mille. Mes  possessions  dans  la  Gaule  ont  été 
légilîmement  acquises.  Les  Eduens  m'ont 
d'eux-mêmes  livré  des  otages.  Je  reçois  un 
tribut ,  comme  le  vainqueur  a  coutume  de  le 
recevoir  après  la  victoire,  par  le  droit  de  la 
guerre.  Je  n'ai  point  commencé  la  guerre  contre 
les  Gaulois,  mais  les  Gaulois  ont  commencé  la 
guerre  contre  mot.  Tous  les  états  de  la  Gaule 
se  sont  mis  en  campagne  pour  m'attaquer  et 
ont  établi  contre  moi  leur  camp.  Toutes 
leurs  troupes  ont  été  dispersées  et  vain- 
cues dans  une  seule  bataille.  Yeulent-ils  faire 
un  nouvel  essai.  Je  suis  prêt  au  combat;  ai- 
ment-ils mieux  maintenir  la  paix ,  il  est  in- 
juste de  refuser  le  tribut  qu'ils  ont  jusqu'ici 
payé  sans  opposition.  L'amitié  du  peuple  ro* 
main  doit  me  servir  d'ornement  et  de  pro« 
tection ,  et  ne  doit  me  causer  ni  dommage  ni 
déshonneur.  Dans  cet  espoir  seul  je  puis  en 
vouloir  (13).  Le  peuple  romain  veut-il  m'enle* 
ver  mon  tribut  et  me  débaucher  mes  sujets, 
dans  ce  cas  j'aime  mieux  renoncer  é  l'amitié 
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du  peuple  romain.  C'est  pour  ma  propre  dé- 
fense que  J'allire  auprès  de  moi  ce  grand  nom- 
bre de  TeuUchs  et  non  pour  subjuguer  la 
Gaule.  Je  suis  venu  dans  la  Gaule  plus  tôt  que 
les  Romains.  Avant  le  temps  où  nous  sommes, 
jamais  une  armée  romaine  n'avait  franchi  les 
limites  de  la   province   gauloise.   Pourquoi 
viens-tu  envahir  mes  possessions  ?  Ceci  est  ma 
Gaule ,  comme  l'autre  est  la  vôtre.  Vous  me 
prenez  pour  un  barbare,  et  pour  cela  vous 
croyez  pouvoir  me  donner  le  change  par  l'as- 
surance que  les  Eduens  ont  été  nommés  frères 
pnr  le  sénat.  Mais  je  n'ai  point  vu  que  les 
Eduens  aient  donné  des  secours  aux  Romains 
dans  leurs  dernières  guerres  contre  les  Allo- 
broges  ou  les  Romains  aux  Eduens  dans  leurs 
querelles  avec  les  Séquaniens  et  avec  moi- 
même.  Je  dois  soupçonner  que  tu  te  couvres 
envers  moi  d'un  semblant  d'amitié  et  que  tu  as 
en  vue  de  m'opprimer.  Si  lu  es  mon  ami,  con- 
duis ton  armée  hors  de  ces  contrées;  si  lu 
ne  le  fais  pas,  je  dois  le  traiter  en  ennemi.  Et 
certainement  ce  sera  une  grande  joie  pour 
les  grands  et  les  seigneurs  du  peuple  romain  si 
tu  "succombes  devant  moi.  Des  messagers  de 
Rome  m'ont  appris  que  par  ta  mort  je  gagne- 
rai toute  leur  faveur  et  toute  leur  amitié (14).  )> 
Pendant  qu'Ariovîste  et  César  échangeaient 
ainsi  des  paroles  hostiles ,  un  combat  s'engagea 
entre  les  cavaliers  qui  avaient  été  commandés 
pour  leur  sûreté.  César  avait  pris  les  chevaux 
aux  Gaulois  de  son  armée  et  les  avait  fait  mon- 
ter par  des  soldats  de  la  dixième  légion  pour 
avoir  à  tout  événement  une  garde  sur  laquelle 
il  pûfcomptrf.^Lé*  cavaliers  teutschs  s'aper- 
çurent de  celte  transformation  et  en  firent  un 
sujet  de  plaisanterie  cl  de  dérision.  Ce  fut  là 
l'origine  du  combat.  Mais  bientôt  on  en  vint 
aux  coups  et  aux  armes.  Alors  César  interrom- 
pit Tcntrevue  pour  contenir  les  siens (15)  et  ne 
revint  pas  auprès  d'Arioviste.  Il  dit  à  son  ar- 
mée qu'Ariovîste  demandait  que  les  Romains 
évacuassent  toute  la  Gaule  et  que  ses  cavaliers 
avaient  commencé  l'attaque.  Cerécit(16)  ren- 
dit l'armée  furieuse  ;  elle  demanda  le  combat. 
Arioviste  cependant  envoya  de  nouveaux  am- 
bassadeurs à  César  et  proposa  une  nouvelle 
entrevue.  César  rejeta  celte  ouverture.  Mais  il 
envoya  auprès  d'Arioviste,  sur  d'autres  propo- 
sitions, deux  hommes,  dont  l'un,  C.-Yalérius 
Procillus,comprenaitlcgaulois,  et  dont  l'autre, 
Marcus  Metlius,  était  hôte  d'Arioviste  (17). 


Arioviste  fit  saisir  ces  deux  hommes.  César  n^en 
dit  pas  le  motif;  il  raconte  encore  cette  circons- 
tance avec  haine.  Mais  comme  il  avait  été  en- 
joint à  ses  messagers  d'écouter  ce  que  deman- 
dait Arioviste,  sans  lui  répondre,  et  comme 
Arioviste  avait  désiré  négocier,  il  est  vrai- 
semblable qu'il  s'éleva  des  mésintelligences 
qui  amenèrent  l'arrestation  des  envoyés  ro- 
mains(18). 

Après  cela  Arioviste  fit  un  babiie  mouve- 
ment, se  plaça  sur  les  derrières  de  Tennemi , 
et,  par  celle  position,  intercepta  ses  commu- 
nications. César,  mis  dans  rembarras  par  Tin- 
terceplion  de  ses  communications,  offrit  aussi- 
tôt une  bataille.  Arioviste  toutefois  l'évita  ;  mais 
sa  cavalerie  était  partout  et  livrait  chaque  jour 
des  escarmouches.  Il  avait  six  mille  cavaliers , 
dont  chacun  avait  choisi  parmi  Tinfanterie  un 
des  hommes  les  plus  agiles  et  les  plus  braves. 
Ils  se  montraient  toujours  ensemble  ;  ils  rece- 
vaient d'eux  de  l'appui  dans  le  combat  et  des 
secours  en  cas  de  blctssures.  Dans  les  longues 
courses,  et  lorsqu'une  entreprise  demandait  de 
la  rapidité,  le  fantassin  montait  en  croupe  et 
suivait  par  conséquent  chaque  mouvement  du 
cavalier.  Le  double  combat  de  cette  troupe  était 
un  fléau  redouté  des  Romains. 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent.  César  essaya 
par  tous  les  moyens  d'amener  les  Teutschs  à 
une  bataille  générale.  Arioviste  l'évilaîl  tou- 
jours ,  mais  ne  négligeait  aucun  avantage. 
Comme  César  pour  rétablir  les  communica- 
tions avec  ses  alliés  fortiflait  un  second  petit 
camp,  Arioviste  l'attaqua  aussitôt  et  causa 
une  grande  perte  aux  Romains  \  mais  il  ne  vou- 
lait point  d'une  bataille.  De  mémo  que  Marius 
avait  opposé  la  défaveur  des  dieux  à  l'impa- 
tience des  soldats  quirritaient  les  railleries  des 
Cimbres ,  de  même  Arioviste  sut  contenir  Tim- 
pétuosité  de  ses  guerriers  par  cet  oracle  des 
prophétesses ,  qu'avant  la  nouvelle  lune  les 
Teutschs  ne  pourraient  livrer  une  bataille  où 
ils  seraient  victorieux  (10).  Jusque-là  il  pouvait 
espérer  un  changement  par  Tarmée  des  horâs 
du  Rhin^  mais  César  devenait  toujours  plus 
pressant  pour  détruire  cet  espoir.  Enfin  il  s'ap- 
procha avec  trois  corps  de  bataille  du  camp 
des  Teutschs,  et  força  le  général  teutsch  à  met- 
tre aussi  ses  troupes  en  ordre  de  bataille.  Ce 
mouvement  se  fit  de  la  part  de  l'ennemi  avec 
une  grande  habileté.  Ils  se  divisèrent  par  na- 
tions, à  égale  distance  entre  elles.  César  les 
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nomme  Harudes,  Marcoman»,  Tribockes, 
Vangions ,  Némèles ,  Sédusiens  et  Suèves  (20). 
Sur  les  derrières  de  Farinée  on  rassembla  le» 
voilures  et  les  charrettes.  Du  haut  de  celles-ci 
des  femmes  et  des  jeunes  fîUes ,  les  cheveux 
épars,  suppliaient  les  hommes  qui  marchaient 
au  combat  de  les  sauver  de  Pesclavage  des 
Romains. 

César,  avec  son  aile  droite,  commença  l'at- 
taque. Aussitôt  les  Teutschs  s'avancèrent  au 
pas  de  charge.  Ni  le  temps  ni  l'espace  ne  per- 
mirent de  lancer  des  javelots;  il  fallut  décider 
le  sort  répée  à  la  main.  En  un  clin  d'œil  les 
Teutschs,  solidement  pressés,  formèrent  un 
carré  pareil  à  une  muraille  et  reçurent ,  cou- 
verts de  leurs  boucliers,  sans  désavantage  le 
choc  des  Romains-,  mais  seulement  lorsque 
ceux-ci  essayèrent  de  sauter  sur  eux  et  de  leur 
arracher  leurs  boucliers,  les  blessures  com- 
mencèrent à  atteindre,  par-dessus  les  boucliers, 
les  premiers  rangs  (21).  Les  Teutschs  saisirent 
ces  téméraires ,  les  jetèrent  à  terre  et  les  fou- 
lèrent aux  pieds  ou  se  vengèrent  avec  les  dents 
des  coups  de  poignard  des  Romains.  Ils  étaient 
si  serrés  les  uns  contre  les  autre,  que  ceux 
qui  étaient  tués  ne  tombaient  pas  à  terre,  mais 
restaient  debout ,  semblables  à  des  vivans ,  au 
milieu  de  leurs  frères  (22).  Mais  leur  aile  gau- 
che était  la  plus  faible.  Elle  fut  repoussée  par 
Tennemi.  Leur  aile  droite  au  contraire  jeta  le 
désordre  parmi  les  Romains  et  les  aurait  mis 
en  fuite  si  le  chef  de  la  cavalerie ,  le  jeune  P. 
Crassus ,  n'eût  pas  eu  la  présence  d'esprit  d'en* 
voyer  la  réserve ,  le  troisième  corps  d'armée , 
au  secours  de  l'aile  gauche  refoulée.  L'arrivée 
de  ces  nouvelles  troupes  au  moment  du  plus 
grand  besoin  décida  la  bataille.  Les  Teutschs 
faiblirent.  Ils  égalaient  les  Romains  en  bravoure 
et  en  courage  ;  on  peut  à  peine  supposer  quils 
leur  fussent  inférieurs  en  habileté  militaire.  Ils 
perdirent  la  bataille  devant  la  fortune  de  Rome, 
devant  le  génie  de  César,  devant  les  forces  su- 
périeures des  Romains  (23)  et  par  leur  manière 
inusitée  de  combattre.  Ce  qui  peut  y  avoir 
contribué ,  c'est  qu'Arioviste  avait  marché  au 
combat  contre  son  gré  et  contre  le  gré  de  son 
armée  (24).  César  toutefois  est  tellement  bref 
dans  son  récit  (25)  que  l'on  peut  mettre 
en  doute  si  la  fuite  des  Teutschs  ne  fut  pas 
une  sorte  de  retraite  (26)  pour  se  rapprocher 
de  Tarmée  qui  se  trouvait  sur  la  rive  droite 
du  Rhin  et  si  leur  véritable  malheur  ne  com- 


mença pas  seulement  sur  ce  fleuve ,  à  cause  de 
la  difficulté  du  passage  et  à  cause  des  Ubiens 
qui  les  attendaient. 

Le  champ  de  bataille  était  à  environ  cin- 
quante mille  pas  (dix  milles  géographiques)  du 
Rhin.  Les  Teutschs  furent  poursuivis  par  les 
Romains  jusqu'à  ce  fleuve.  Beaucoup  se  sau- 
vèrent à  la  nage ,  beaucoup ,  et  Arioviste  lui- 
même,  sur  des  bateaux.  Ses  deux  femmes  trou- 
vèrent la  mort  :  l'une  était  Suève ,  et  il  l'avait 
prise  avant  son  expédition  en  Gaule  ;  l'autre 
était  du  Noricum ,  sœur  du  roi  Yocion ,  et  il 
l'avait  épousée  en  Gaule.  De  ses  deux  filles , 
l'une  périt,  l'autre  fut  prisonnière.  Mais  Tar- 
mèe  des  Suèves,  qui  était  campée  près  du 
Rhin,  se  sépara  sans  avoir  rien  fait,  et  les 
Ubiens ,  contens  de  celte  infortune ,  ne  tardè- 
rent pas  à  en  tirer  profit  pour  leur  avidité  et 
leur  vengeance  (27). 

CHAPITRE  VIII. 

COMBATS  DES  BELGES  CONTRE  J.  CÉSAR.  — 
RUINE  DES  NERVIENS  ET  DES  ADUATIKES. 

De  Tan  57  à  l'an  56  avant  J,-€. 

L'aigle  romaine  planait  sur  le  Rhin.  Une  sé- 
rie d'événemens ,  que  personne  n'avait  voulus, 
que  personne  n'avait  prévus,  l'avait  conduite 
jusqu'aux  rives  de  ce  fleuve.  Ces  mêmes  évé- 
nemens  rappelèrent  dans  les  contrées  voisines. 
César,  qui ,  en  un  été ,  avait  terminé  deux 
grandes  guerres ,  fit  prendre  à  ses  troupes  leurs 
quartiers  d'hiYer  dans  Fe  pays  Ses  ^équaniens. 
Il  ne  voulait  ni  ne  pouvait  abandonner  ce  qu'il 
avait  gagné  à  prix  de  sang  et  de  combats. 

Les  peuples  teutoniques  de  la  rive  droite  du" 
Rhin  n'avaient  certainement  pas  vu  sans  élon- 
nement  celle  nouvelle  apparition  ;  il  esta  peine 
vraisemblable  qu'ils  soient  restés  sans  inquié- 
tude. Il  est  impossible  qu'une  race  aussi  aven- 
tureuse et  aussi  belliqueuse  que  les  Suèves , 
qui  avaient  gagné  leur  pays  les  armes  à  la  main 
et  qui  l'avaient  défendu  par  des  combats  jour- 
naliers avec  les  Helvétiens ,  ait  considéré  avec 
indifférence  les  événemens  accomplis  dans  la 
Gaule.  Arioviste  élail  Suève  5  son  armée  élait 
composée  de  Suèves ,  des  peuples  qui  possé- 
daient le  Teutschland  méridional.  De  nouvelles 
troupes  étaient  sorlies  de  leurs  cantons  pour 
renforcer  l'armée  d'Arioviste  et  des  circons- 
tances et  des  accidens  que  nous  ne  connaissons 
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pas  les  avaient  lenus  éloignés  le  jour  où  le  sorl 
se  prononça.  Ils  étaient  par  conséquent  en 
guerre  avec  les  Romains:  il  est  impossible 
qu'ils  soient  restés  dans  leurs  huttes  avec  un 
cœur  tranquille,  inaclifs  ou  livrés  seulement  à 
des  occupations  paisibles  dans  un  temps  aussi 
incertain.  Le  sort  de  Tarmée  des  Teutschs  en 
Gaule  était  assurément  propre  à  étouffer  toute 
pensée  de  conquête  dans  ce  pays ,  mais  il»  de- 
vaient veiller  à  la  sûreté  de  leur  propre  terri- 
toire et  chercher  tous  les  moyens  de  rendre 
cette  sûreté  possible.  Par  là  il  n^est  pas  invrai- 
semblable que  les  Suéves ,  le  long  du  haut 
Rhin ,  aient  préparé  une  défense  de  frontières 
et  que  les  hommes  de  guerre  qui  devaient  sur 
ce  point  garantir  la  frontière  (appelée  marfc 
dans  leur  langue  )  furent  nommés  Mark-Man-- 
nen  (hommes  de  la  frontière).  César,  comme 
nous  Pavons  remarqué,  avait  déjà  appris  à  con- 
naître le  nom  de  Marcoroans ,  et  l'apparition 
postérieure  des  Marcomans  dans  ces  contrées  et 
ce  qu'on  raconte  d'eux,  se  présente,  dans  cette 
hypothèse,  de  la  manière  la  plus  raisonnable. 
Les  peuples  de  la  rive  gauche  du  Rhin  au 
contraire  reconnurent  bientôt  positivement  le 
danger  de  la  situation  où  ils  étaient  arrivés  et 
en  pressentirent  l'issue.  Cependant  les  Teutschs 
qui  demeuraient  sur  le  haut  Rhin ,  entre  les 
montagnes  des  Vosges  et  le  fleuve,  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Mein ,  restèrent  dans  un  repos 
remarquable.  Les  Romains  ont  gardé  le  silence 
sur  le  motif  de  ce  repos.  Mais  d'après  la  posi- 
tion du  pays  et  l'état  des  choses ,  il  était  de 
leur  intérêt  de  gagner  par  toute  sorte  de  fa- 
veur ces  peuples  appelés  plus  tard  Tribockes, 
Némètes  et  Yangions  -,  car  ces  peuples ,  qui 
avaient  à  côté  d'eux  les  Helvéliens  dans  leurs 
montagnes  et  derrière  eux  les  Suèvcsavcc  leurs 
Mark-Mannen ,  auraient  été  pour  les  Romains 
les  plus  dangereux  ennemis.  Postérieurement  à 
ce  temps,  César  ne  vint  jamais  dans  ce  pays  ^  ja- 
mais les  Romains  n'eurent  de  raisons  pour  y  en- 
voyer des  troupes.  Toutefois  de  grandes  relations 
s'établirent  entre  ces  habilans  teutschs  des  bords 
du  Rhin  et  les  Romains  (2)  ;  et  dans  la  suite  du 
temps  ces  habitans  conservèrent  aux  Romains 
une  longue  fidélité.  Aussi  est-il  presque  vrai- 
semblable que  ces  Teutschs  avaient  déjà  ob* 
tenu  de  César  la  paix  à  des  conditions  qui 
les  séduisirent  et  que,  dans  leur  illusion,  sa* 
tisfails  des  douceurs  du  repos  et  des  avantages 
de  la  paix ,  ils  rendirent  aux  Romains ,  dans  la 


Gaule,  des  services  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Par  eux  furent  entièrement  paralysées 
les  forces  guerrières  de  leurs  compatriotes  de 
l'autre  côté  du  Rhin,  et  l'institution  des  Mark- 
Manneo  fut  inutilement  essayée. 

Plus  loin ,  tout  fut  en  mouvement  pendant 
l'hiver  (3).  Les  peuples  belgiques ,  que  les  Gau- 
lois effrayés  supplièrent  secrëtemeot  de  les  sau- 
ver et  qui  étaient  inquiets  pour  leur  propre 
territoire ,  tinrent  une  assemblée.  Les  Gaulois 
et  les  Teutschs  n'oublièrent  sans  doute  pas  leurs 
anciennes  dissensions ,  mais  ils  passèrent  par- 
dessus au  moment  du  danger  et  s'arrêtèrent  à 
une  défense  commune  avec  des  forces  com- 
munes. Pour  cimenter  leur  alliance ,  ila  se  don- 
nèrent réciproquement  des  otages  et  firent  avec 
activité  leurs  préparatifs.  Trois   cent  mille 
hommes  devaient  être  mis  en  campagne  par 
quinze  peuples  entre  la  Seine ,  la  Marne  et  le 
Rhin.  Les  Bellovakes,  peuple  gallique  des 
bords  de  la  Somme ,  s'engagèrent  à  fournir  le 
plus  grand  nombre,  soixante  mille  hommes,  et 
demandèrent  pour  cette  raison  la  conduite  de 
la  guerre.  Mais  d'après  les  désirs  de  tous  les 
autres  confédérés ,  la  direction  suprême  en  fut 
déférée  au  roi  des  Suessions,  à  Galba ,  à  cause 
de  sa  prudence  et  de  sa  justice ,  et  aussi  parce 
que  son  pays  était  exposé  au  premier  choc. 
Ainsi  cette  confédération  portait  dans  son  sein 
les  germes  d'une  double  discorde  ;  ils  consis- 
taient dans  la  .différeace   de  caractère  des 
Teutschs  et  des  Gaulois,  et  dans  la  répugnance 
avec  laquelle  les  Bellovakes  se  virent  placés 
après  les  Suessions  et  leur  roi.  De  plus ,  tous 
les  Belges  ne  participèrent  pas  à  la  confédéra- 
tion. Ils  avaientaussi  leurs  Ubiens.LesRémois, 
voisins  et  amis  des  Suessions,  au  nord  de  la 
Marne,  refusèrent  d'entrer  dans  la  ligue,  soit 
qu'ils  considérassent  la  position  de  leur  pays , 
qui,  pour  la  plus  grande  partie,  était  découvert, 
soit  qu'ils  eussent  reconnu  dans  la  ligue  le 
germe  d'une  dissolution.  Les  confédérés  eurent 
assurément  raison  de  demander  leur  adhésion 
et  de  les  faire  renoncer  par  la  force  des  armes 
à  la  folie  et  au  malheur  de  l'isolement;  mais 
par  là  même  ils  forcèrent  aussi  les  Rémois  à 
recourir  aux  Romains  pour  trouver  de  l'appui 
contre  une  telle  prétention. 

César  était  en  Italie.  A  la  nouvelle  de  ce  qui  se 
passait  en  Belgique ,  il  accourut  en  Gaule  au 
printemps  l'an  57  avant  Jésus-Christ.  Tout 
fut  rapidement  ordonné  et  disposé.  L'armée 
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fui  renforcée  de  deux  légions  ;  les  Gaulois  re- 
çurent Tordre  de  se  joindre  à  elle  avec  toutes 
leurs  forces.  En   quinze  jours ,  il  conduisit 
(ouïes  ses   troupes  jusqu'aux  frontières  des 
Belges.  Là  les  envoyés  des  Rénnois  parurent 
devant  lui.  Par  eux  César  apprit  tout  ce  qui 
s'était  fait  en  Belgique ,  la  force  de  Tarmée  et 
les  relations  des  peuples,  comme  celles  des  in- 
dividus. Cela  détermina  sa  conduite.  Il  sédui- 
sit et  gagna  les  Rémois  par  des  paroles  trom- 
peuses (4),  et  reçut  les  enfans  de  leurs  princes 
comme  garantie  de  leur  fidélité.  Il  donna  à 
rÉduen   Divitiac,  avec   une  flatteuse  con- 
fiance (5),  la  mission  d'envahir  le  pays  des  Bel- 
lovakes,  parce  qu'il  avait  reconnu  que  ceux-ci 
ne  cherchaient  qu'un  prétexte  pour  abandon- 
ner la  ligue  ;  il  fit  passer  à  sa  propre  armée  la 
rivière  Axona,  que  Ton  appelle  Aisne  aij^our- 
d'hui ,  la  conduisit  sur  les  frontières  de  ses 
nouveaux  alliés  les  Rémois,  et  prit  position  sur 
une  colline  protégée  par  la  nature  du  pays  et 
qu'il  fortifia  convenablement. 

Les  Belges  étaient  en  marche.  Bibrax,  ca- 
pitale des  Rémois,  fut  vigoureusement  attaquée 
par  eux.  Ils  espéraient  la  forcer  de  suite , 
comme  en  passant,  et  punir  ainsi  les  Rémois 
de  leur  félonie  et  de  leur  trahison.  Mais  l'arri- 
vée imprévue  de  César  encouragea  les  Rémois 
à  une  résistance  non  moins  imprévue  et  enga- 
gea les  confédérés  à  renoncer  à  leur  projet  pour 
attaquer  avec  toutes  leurs  forces  le  Romain  lui- 
même.  César  cependant  sut  éviter  et  détourner 
celte  attaque.  Les .  forces  ne  furent  essayées 
que  dans  quelques  rencontres  de  cavalerie. 

Mais  tandis  que  les  deux  armées  étaient 
ainsi  voisines  Tune  de  l'autre  et  cherchaient 
réciproquement  à  s'assurer  par  leurs  mouve- 
mens  les  avantages  du  terrain,  les  Belges  re- 
çorent  la  nouvelle  de  l'entrée  des  Éduens  sur 
les  terres  des  Bellovakes.  Aussitôt  arriva  ce  que 
€èsar  avait  prévu.  On  ne  put  contenir  plus 
longtemps  les  Bellovakes  ;  ils  abandonnèrent 
Tarmée  confédérée  pour  défendre  leur  propre 
patrie,  ne  réfléchissant  pas,  dans  leur  passion, 
qu'en  César  les  Éduens  seraient  vaincus  et 
qu'il  ne  servirait  à  rien  d'attaquer  ceux-ci 
tant  que  César  resterait  là  avec  des  forces  non 
eolamèes.  Leur  départ  excita  violemment  les 
passions  :  la  méfiance  fut  générale,  l'ordre  fut 
troublé,  rinlérèt  commun  oublié.  Chacun  re- 
tourna chez  lui  pour  ne  pas  rester  le  dernier 
^tpour  ne  pas  être  exposé  à  la  poursuite  de 


l'armée  romaine.  La  dissolution  et  le  départ  de 
cette  grande  masse  d'hommes  se  firent  avec 
une  telle  confusion  que  César  put  les  faire  mas- 
sacrer tant  que  ses  cavaliers  le  voulurent  et 
jusqu'à  la  fin  du  Jour. 

César,  surpris  de  cette  fuite  honteuse  des 
Belges,  ne  tarda  pas  à  marcher  plus  avant 
pour  achever  la  soumission  des  fuyards.  Les 
Suessions ,  effrayés  et  troublés  par  cet  événe- 
ment inouï ,  se  courbèrent  aussitôt  devant  le 
vainqueur.  Le  roi  Galba  livra  ses  deux  fils 
comme  gages  de  sa  fidélité-,  le  peuple,  pour 
prouver  sa  soumission ,  livra  ses  armes.  Les 
Bellovakes  s'étaient  lâchement  réfugiés  dans 
un  même  endroit.  A  l'approche  de  César ,  les 
vieillards,  les  femmes,  qui  laissaient  flotter  leurs 
cheveux  épars,  et  les  enfans,  vinrent  au-devant 
de  lui,  lui  tendirent  des  mains  suppliantes ,  et 
implorèrent  son  pardon.  Sur  la  demande  de 
l'Edoen  Divitiac,  César  reçut  six  cents  otages , 
se  fit  livrer  les  armes  et  agréa  la  soumission 
du  peuple.  Cet  exemple  fut  également  suivi 
par  les  Ambiensgalliques,  qui  habitaient  au 
nord  des  Bellovakes,  à  l'embouchure  de  la 
Somme ,  le  long  des  côtes  de  la  mer. 

Autrement  firent  les  Nerviens.  Ce  peuple 
teutonique  avait  ses  demeures  sur  le  côté  sep- 
tentrional de  la  forêt  des  Ardcnnes,  sur  les 
bords  de  la  Meuse  et  de  la^Sabis,  appelée 
maintenant  la  Sambre.  Là  ils  vivaient  dans  la 
concorde  et  dans  la  pureté  de  leurs  mœurs , 
sans  avoir  été  atteints  par  les  coutumes  gau- 
loises. Ils  n'accordaient  à  aucun  marchand 
l'entrée  de  leur  pays;  ils  ne  souffraient  pas  de 
vin  chez  eux,  parceque  leur  saine  nature  n'a- 
vait besoin  ni  de  fortifians,  ni  d'excilans;  ils 
ne  permettaient  rien  de  ce  qui  tenait  à  la  vo- 
lupté et  aux  jouissances  raffinées.  C'étaient  des 
hommes  d'une  grande  force  et  d'une  grande 
énergie  :  d'autant  plus  pesante  était  sur  leur 
cœur  l'entreprise  si  honteusement  tentée  par 
les  Belges.  Ils  reprochaient  à  ceux-ci,  avec  un 
amer  ressentiment,  de  s'être  livrés  aux  Ro- 
mains et  d'avoir  jeté  l&chement  aux  pieds  de 
ces  étrangers  la  patrie  et  l'honneur ,  mais  ils 
étaient  d'autant  plus  résolus  eux-mêmes  à  ten- 
ter seuls  ce  que  tous  avaient  si  bassement 
abandonné ,  à  ne  faire  la  paix  à  aucune  con- 
dition et  à  sauver  ou  à  venger  honorablement 
l'antique  honneur.  Leurs  voisins ,  les  Atré- 
bates  et  les  Yeromanduens ,  partagèrent  leurs 
dispositions,  leur  douleur  et  leur  ressentiment; 
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comme  aussi  les  Adualikes ,  qui  ne  youlaienl 
pas  manquer  à  raccomplissement  d*une  grande 
résolulion.  Mais  la  lâche  soumission  des  peu- 
ples galliques  fut  un  malheur  pour  cette  nou- 
velle confédération  de  races  germaniques. 
Avant  que  les  Aduatikes  eussent  pu  réunir 
leurs  forces  à  celles  des Ner viens,  César  parut 
avec  son  armée ,  traversant  le  pays  des  Am- 
biens,  qui  s'étaient  soumis. 

Les  Nerviens  avaient  établi  leur  camp  sur 
les  bords  de  la  Sabis.  Les  vieillards,  les  fem- 
mes ,  les  enfans  avaient  été  mis  en  sûreté  der- 
rière les  marais  et  les  forêts  :  chez  les  hom- 
mes, il  n'y  avait  qu'une  pensée,  qu'une  volonté. 
Leur  camp  était  placé  sur  une  colline ,  qui  par 
une  pente  douce  descendait  jusqu'à  la  rivière^ 
parfaitement  découverte  à  sa  partie  inférieure, 
mais  couverte  de  boisa  son  sommet.  De  l'autre 
côté  de  la  rivière  s'élevait,  à  une  distance  de 
deux  cents  pas ,  une  colline  semblable ,  de  la 
même  hauteur.  César  l'avait  choisie  pour  y  pla- 
cer son  camp.  Les  Nerviens,  instruits  parles 
Gaulois  de  Tordre  dans  lequel  les  Romains 
avaient  coutume  de  marcher,  décidèrent  une 
attaque  pour  le  moment  même  où  celte  armée 
arriverait ,  attaque  qui  paraissait  devoir  diffi- 
cilement échouer  ,  d'après  la  disposition  de 
leur  territoire.  Ainsi  les  légions  avaient  toujours 
marché  en  formant  une  longue  colonne  et 
séparées  les  unes  des  autres  par  les  chariots  et 
les  bagages.  L'attaque  devait  donc  avoir  lieu 
aussitôt  que  la  première  légion  aurait  atteint 
le  lieu  désigné  pour  le  camp.  Lorsque  cette 
légion  ,  hors  d'état  de  résister  à  une  force  de 
beaucoup  supérieure,  hors  d'état  de  rece- 
voir aucun  secours  des  autres ,  trop  éloignées, 
aurait  élé  détruite ,  on  devait  s'emparer  des 
objets  d'équipement  et  de  bagage  et  exter- 
miner successivement  les  autres  légions.  En 
cfTet  le  pays  était  traversé  de  baies  épaisses  et 
rendait  impossible  ou  du  moins  extraordinai- 
rement  difficile  une  dispersion  ou  une  fuite  ra- 
pide.  Mais  César  changea  comme  d'habitude 
Tordre  de  marche  lorsqu'il  fut  dans  le  voisi- 
nage de  l'ennemi.  Six  légions  marchaient  eo 
tôle  ]  après  elles  venaient  sans  interruption 
toutes  les  voitures  ;  deux  légions  fermaient  la 
marche.  La  cavalerie  était  divisée  pour  cou- 
vrir Tarmée:  la  plus  grande  partie  se  trouvait 
à  Tavant-garde.  Mais  les  Nerviens  n'avaient 
rien  su  de  ce  changement  ^  ils  s'en  tinrent 
donc  à  leur  ancien  plan. 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


Lorsque  César  arriva  à  l'endroit  qu'il  avail 
choisi  pour  son  camp ,  il  trouva  tout  tranquille 
sur  la  colline  opposée.  Les  Nerviens  se  tenaient 
cachés  dans  le  bois  ]  seulement  quelques  corps 
de  cavalerie  se  laissaient  voir  sur  le  penchant 
de  la  colline.  César  envoya  contre  eux  quel- 
ques détachemens  de  sa  cavalerie ,  des  fron- 
deurs et  des  archers,  à  travers  la  rivière,  qui 
avait  trois  pieds  de  profondeur.  Devant  ces 
troupes,  ils  se  retirèrent  aussitôt  jusqu'au  bois, 
et  les  Romains  ne  se  hasardèrent  pas  à  les 
suivre.  Les  Romains  reculèrent  à  leur  tour,  et 
l'ennemi  ne  les  suivit  pas  loin.  Ainsi  ces  guer- 
riers se  chassaient  mutuellement  en  tirailleurs. 
Cependant  les  six  légions  atteignirent  la  col- 
line et  commencèrent  à  tracer  le  camp«  Alors 
parut  la  première  voiture.  A  cette  vue,  signal 
convenu  de  Tattaque ,  les  Teutschs  se  précipi- 
tèrent de  toutes  parts  avec  la  plus  grande 
impétuosité  hors  du  bois ,  mirent  en  fuite  les 
cavaliers  romains,  les  poussèrent  avec  une  in- 
croyable rapidité  dans  la  rivière  et  k  traders 
la  rivière  sur  la  colline  où  les  Romains  cons- 
truisaient leur  camp. 

César  était  aux  dernières  extrémités.  Réduit 
à  ce  point,  il  déploya  toute  la  plénitude  de  son 
génie  avec  une  admirable  résolution.  Mais  il 
n'aurait  pas  réussi ,  même  avec  les  efforts  les 
plus  prodigieux,  à  résister  à  cette  attaque  lu- 
multeuse  si  l'expérience  de  son  armée  dans  la 
euerre  et  dans  les  combats  n'était  venue  à  son 
aide.  Les  soldats  se  placèrent  rapidement  l'un 
contre  l'autre ,  selon  que  le  hasard  les  réunit, 
et  chacun  fit  ce  que  la  nécessité  exigeait  è  sa 
place.  César  put  seulement ,  en  se  portant  d'un 
point  à  l'autre,  prononcer  quelques  paroles 
d'encouragement  ou  donner  quelques  ordres. 
Il  cria  à  la  dixième  légion  de  se  rappeler  son 
ancienne  bravoure.  Le  danger  était  arrivé  si 
subitement  que  les  soldats  ne  purent  pas 
même  mettre  leurs  casques  ni  découvrir  leurs 
boucliers. 

Les  Atrébates  formaient  l'aile  droite  des 
Teutschs.  Ils  se  portèrent  contre  la  neuvième 
et  la  dixième  légion  et  rencontrèrent  là  une 
si  dure  résistance  qu'après  un  long  combat , 
épuisés,  affaiblis,  meutris  de  blessures,  ils 
furent  contraints  de  reculer.  Les  Romains  le^ 
poursuivirent  jusque  sur  l'autre  bord  de  la  ri- 
vière. A  cette  vue,  ils  rassemblèrent  leurs 
forces  et  se  mirent  de  nouveau  en  bataille; 
mais  ils  furent  de  nouveau  repoussés  par  Ton- 
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ncmi  et  refoulés  Jusque  dans  leur  camp.  Les 
YeromandueDs  aussi  Aireut  chassés  par  la 
onzième  et  la  huitième  légion  du  haut  de  la 
colline  jusqu'au  bord  de  la  rivière.  Par  ce  mou* 
vemenl  le  camp  romain  fut  presque  entière- 
ment découvert  de  front  et  sur  la  gauche  \  car 
les  deux  autres  légions,  la  douzième  et  la  sep- 
tième, étaient  placées  à  Faite  droite.  Les  Ner- 
viens, conduits  parleur  prince  Boduognalus(6), 
8  avancèrent  contre  ces  légions.  Une  partie 
d'entre  eux,  remarquant  que  Taile  gauche  des 
Romains  était  dégarnie,  la  tourna  rapidement 
et  arriva  sans  résistance,  par  le  milieu  du 
camp,  sur  les  derrières  des  légions.  Les  cava- 
liers, les  frondeurs  et  les  archers  précédem- 
ment battus  s'étaient  retirés  dans  le  camp  pour 
se  réunir  de  nouveau  ^  ils  furent  encore  une 
fois  réduits  à  une  fuite  sans  repos.  Les  valets 
d'équipage  et  les  domestiques ,  qui,  en  voyant 
s'avancer  l'aile  gauche ,  avaient  couru  au  butin, 
se  dispersèrent  lorsqu'ils  virent  l'ennemi  dans 
le  camp  et  répandirent  la  crainte  et  l'épou* 
vante  même  parmi  les  gens  qui  étaient  encore 
en  route  avec  les  voitures!  Un  cri  sauvage  s'é- 
leva. On  cherchait  à  se  sauver  de  côté  et  d'au- 
tre. Lorsque  les  cavaliers  trévires,  qui  avaient 
une  réputation  de  grande  bravoure  et  qui 
étaient  venus  comme  auxiliaires  de  César, 
virent  l'embarras  des  légions  cernées  et  la  con- 
fusion générale ,  ils  abandonnèrent  le  champ 
de  bataille^  retournèrent  dans  leur  patrie  et 
annoncèrent  l'entière  défaite  des  Romains.  Cé- 
sar venait  d'arriver  auprès  des  légions  au  mo- 
ment où  elles  furent  enveloppées.  Les  soldats 
claicnt  pressés  sans  ordre  les  uns  contre  les 
autres  et  ne  pouvaient  remuer.  Les  officiers  de 
la  quatrième  cohorte  étaient  tous  tombés  ^  le 
porte-enseigne  était  tué,  les  enseignes  perdues  *, 
les  officiers  des  autres  cohortes  qui  n'avaient 
|)as  encore  trouvé  la  mort  étaient  presque  tous 
dangereusement  blessés-,  quiconque  pouvait 
s'échapper  se  sauvait  -,  le  découragement  était 
général  et  les  Ncrviens  avançaient  avec  une 
vigueur  infatigable. 

Dans  cette  extrémité.  César  arracha  le  bou« 
clier  à  un  soldat  des  derniers  rangs(7),  se  plaça 
au  premier  rang ,  appela  par  leur  nom  les  indi^ 
vidus,  chefs  comme  soldats,  et  les  excita  et  les 
encouragea  à  grands  cris.  Le  regard  du  géné- 
ral, sa  voix,  le  danger  qu'il  courait  et  son  auto- 
rité rappelèrent  à  elles-mêmes  lésâmes  abattues. 
Le  combat  se  renouvela,  s'étendit,  se  maintint. 


Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  les  deux  légions 
qui  avaient  fermé  la  marche  de  l'armée.  La 
dixième  légion  aussi ,  qui  de  la  colline  opposée 
avait  vu  le  danger  de  son  général  et  de  ses 
compagnons  d'armes,  revint  alors.  Les  cava- 
liers et  les  frondeurs  fugitifs ,  désirant  effacer 
la  honte  de  leur  fuite,  firent  volte-face  lorsqu'ils 
virent  ce  nouveau  secours ,  et  les  valets  d'é- 
quipage et  les  goujats  eux-mêmes  ne  firent 
pas  faute.  Le  combat  changea  subitement  de 
face (8).  Les  assaillans  furent  assaillis^  les  at- 
laquans  devinrent  les  attaqués. 

Mais  les  Nerviens ,  bien  qu'ils  reconnussent 
ce  changement ,  ne  se  démentirent  pas.  Leur 
résolution  était  prise  -,  ils  combattirent  à  leur 
manière,  sans  relâche,  sans  repos,  sans  décou- 
ragement. L'espérance  de  la  victoire  s'était 
évanouie  :  ils  ne  reculèrent  pas  et  n'hésitèrent 
pas.  Le  premier  rang  fut  massacré  ,  le  second 
rang  marcha  sur  ceux  qui  étaient  tombés  et 
combattit  sur  les  cadavres  de  ses  frères.  Il 
tomba  aussi  ^  le  troisième  rang  tomba,  le  qua- 
trième tomba.  Les  cadavres  s'entassaient  en 
monceaux.  Lorsque  arriva  le  tour  de  ceux  qui 
restaient,  ils  montèrent  sur  ces  monceaux  et 
renvoyèrent  à  l'ennemi  les  flèches  et  les  traits 
qu'ils  avaient  pris  sur  les  Romains.  Il  ne  resta 
que  la  destruction.  Aucun  ne  voulut  survivre  à 
un  tel  Jour ,  aucun  ne  voulut  voir  la  désolation 
de  sa  patrie,  aucun  ne  voulut  porter  ces  tristes 
nouvelles  aux  pères,  aux  femmes,  aux  enfans. 
Un  seul  tombeau  devait  les  renfermer  tous,  une 
seule  gloire  rester  â  tous.  La  grandeur  d'âme 
rendit  tout  léger.  Ainsi  la  victoire  resta  aux 
Romains  ;  mais  seulement  la  victoire  de  la  des- 
truction, pleine  d'horreur  et  d'épouvante. 

Lorsque  les  vieillards,  les  femmes  et  les  en- 
fans  des  Nerviens  reçurent  la  nouvelle  de  ce 
désastre  inouï,  ils  reconnurent  leur  faiblesse 
et  sentirent  qu'après  la  mort  de  leurs  défenseurs 
il  ne  leur  restait  d'autre  ressource  que  de  se 
rendre  au  vainqueur  au  moment  où  l'impres- 
sion d'une  telle  ruine  était  encore  récente.  Ils 
envoyèrent  à  César  des  ambassadeurs  qui  re- 
présentèrent au  général  romain  leur  triste  po- 
sition. De  six  cents  chefs  de  leur  république  il 
n'en  restait  plus  que  trois  -,  de  soixante  mille 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  il  n'en 
restait  que  cinq  cents.  Tous  les  autres  étaient 
tombés  pour  leur  patrie  et,  selon  l'expression 
de  Florus ,  pour  la  liberté  de  leur  peuple  (9). 
César,  bien  que  peu  touché  de  cette  douleur 
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inflnie ,  mais  se  donnant  les  apparences  de  la 
pilié  pour  des  infortunés  et  des  supp]ians(10), 
leur  assura  pardon  et  appui,  et  leur  permit  de 
retourner  dans  leurs  cabanes. 

L^œuvre  toutefois  n'était  pas  encore  accom- 
plie. Les  Adualikes  étaient  en  roule  pour  ve- 
nir avec  toutes  leurs  forces  au  secours  des 
Nerviens.  Mais  la  nouvelle  de  celte  malheu- 
reuse bataille  les  décida  à  retourner  chez  eux. 
César  envoya  Publius  Grassus  avec  une  seule 
légion  remplir  la  tâche  facile  de  soumettre  les 
peuples  occidentaux  de  la  Gaule  qui  avaient 
leur  demeure  de  Tembouchure  de  la  Somme 
à  celle  de  la  Loire,  qu'on  nommait  alors  Liger. 
Lui-même  conduisit  le  reste  de  Tarmée  dans 
le  pays  des  Adualikes.  A  son  approche,  ceux-ci 
abandonnèrent  toutes  leurs  villes  et  cherchè- 
rent un  asile  dans  une  seule  place  que  la  nalure 
avait  admirablement  fortifiée;  elle  était  située 
sur  des  rochers  hauts  et  escarpés  qui  ne  don- 
naient que  d'un  côlé  un  accès  facile,  et  là 
même  elle  était  défendue  par  un  double  mur, 
et  du  haut  de  ce  mur  des  quartiers  de  rochers  et 
des  poutres  aiguës  menaçaient  TassaillanL  Les 
Adualikes,  qui  ne  connaissaient  pas  les  arts  de 
leurs  ennemis,  croyaient  n'avoir  rien  à  crain- 
dre derrière  de  semblables  fortifications,  et  ils 
ne  jetaient  pas  sans  dérision  leurs  regards  sur 
la  petite  taille  des  Romains.  Mais   lorsque 
ceux-ci  environnèrent  toute  la  viUe  d'un  re- 
tranchement, lorsqu'ils  dressèrent  leur  camp , 
lorsque  loin  de  la  ville  ils  construisirent  une 
tour ,  mirent  en  mouvement  ce  grand  édifice 
et  l'approchèrent  des   murailles,  alors  leur 
ironie  se  changea  d'abord  en  admiration  et 
bientôt  en  crainte.  Ils  envoyèrent  à  César  et 
lui  demandèrent  la  paix.  «  Sans  un  secours 
divin ,  disaient-ils,  les  Romains  ne  pourraient 
exécuter  de  si  grandes  choses.  Aussi  ne  se  ris- 
queront-ils pas  à  résister.  Ils  se  mettaient  avec 
tout  ce  qu'ils  possédaient  au  pouvoir  des  Ro- 
mains. Ils  ne  demandaient  qu'une  chose  :  que 
César,  dans  sa  bonté  et  dans  sa  douceur,  vou- 
lût bien  leur  laisser  les  armes  :  ils  étaient  habi- 
tués à  dominer  ;  sans  armes ,  ils  ne  seraient 
pas  à  l'abri  de  leurs  ennemis.  »  César  répon- 
dit «que  bien  qu'ils  no  l'eussent  pas  mérité, 
il  daignait  conserver  leur  ville.  Mais  la  première 
condition  était  qucles  armes  seraient  livrées.  Il 
prendra  soin  de  leur  sûreté.  Ceux-là  ne  pou- 
vaient être  inquiétés,  qui  s'étaient  soumis  au 
peuple  romain.  »  Les  Adualikes ,  dans  leur 


anxiété,  acceptèrent  cette  condition,  et  promi- 
rent de  livrer  leurs  ariues. 

Jusque  là  on  peut  comprendre  le  récit  de 
cet  événement,  et  aucun  doute  fondé  ne  s'é- 
lève contre  sa  vérité.  Mais  la  suite  fait  sup- 
poser que  César  et  les  Romains  cherchent  à  ca- 
cher quelque  chose  et  que  la  ruine  des  Adua- 
likes eut  lieu  d'une  autre  manière.  Car  César 
continue  ainsi  :  «Après  l'accord  conclu,  les 
Aduatikes  jetèrent  une  grande  quantité  d'ar- 
mes du  haut  des  murs  dans  les  fossés  de  la 
ville,  de  telle  sorte  que  le  monceau  atteignit 
presque  la  hauteur  du  mur  et  du  rempart. 
Toutefois,  le  tiers  des  armes  resta  caché  dans 
leurs  habitations.  Là-dessus  ils  ouvrirent  les 
portes  et  laissèrent  les  Romains  entrer  paisi- 
blement dans  la  ville.  »  Mais  César  paratt  ou- 
blier dans  ce  récit  qu'il  avait  fait  de  la  remise 
des  armes  une  condition  (1 1) ,  et  ne  pas  réflé- 
chir qu'un  général  mérite  peu  d'éloges,  qui 
voudrait  soufTrir  une  exécution  si  arbitraire  el 
si  brusque  d'une  exigence  réelle.  Une  telle  er- 
reur ne  peut  s'expliquer  chez  lui  par  un 
manque  de  prudence  ;  il  ne  peut  avoir  agi  de 
cette  façon  que  pour  amener  la  malheureuse 
issue  qu'il  nous  décrit  ainsi  qu'il  suit  :  u  Le 
soir  de  ce  jour ,  César  ordonna  de  fermer  les 
portes  afin  que  les  Aduatikes  ne  fussent  pas 
tourmentés  dans  la  ville  par  ses  soldats.  Mais 
eux,  ils  avaient  déjà  auparavant  conçu  un 
plan  dans  l'allente  qu'aussitôt  après  leur  sou- 
mission ,  les  Romains  retourneraient  à  leurs 
postes  ou  du  moins  ne  les  garderaient  pas 
avec  un  grand  soin.  Par  suite  de  ce  plan,  ils 
firent  leurs  préparatifs  pendant  la  nuit^  ils  pri- 
rent les  armes  qu'ils  avaient  cachées,  firent  des 
boucliers  avec  de  l'écorce  d'arbre  ou  avec  de 
l'osier  et  les  couvrirent  de  peaux.  Au  milieu 
de  la  nuit,  ils  se  précipitèrent  hors  de  la  ville 
avec  toutes  leurs  forces.  Aussitôt  les  feux  des 
signaux  romains  élevèrent  leur  flamme ,  et  les 
troupes  se  rassemblèrent  rapidement  au  lieu  où 
élail  le  danger.  Un  elTroyable  combat  s'enga- 
gea. Les  Aduatikes  comballirent  en  hommes 
qui  n'espèrent  plus  de  salut  qu'en  leur  cou- 
rage. Quatre  mille  hommes  tombèrent  dans 
l'action,  les  autres  furent  repoussés  dans  la 
ville.  Au  malin.  César  s'approcha  des  portes: 
personne  ne  les  défendit,  aussi  furent-elles  fa- 
cilement enfoncées  el  la  ville  occupée  sans  résis- 
tancc^  ensuite  César  vendit  comme  esclaves  les 
Adualikes,  au  nombre  do  cinquante-trois  mille. '> 
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César  ne  donne  pas  de  plus  grand8.délaits.0n 
ne  peut  méconnattre  la  pauvreté,  Tincohérence 
cl  le  manque  de  naturel  de  ceux  qu'il  a  donnés  ^ 
on  ne  peut  en  méconnaître  la  différence  avec  la 
description  de  la  bataille  livrée  aux  Nerviens. 
Le  fait  est  sans  aucun  doute  que  les  Aduatikes 
curent  une  autre  fin  que  leurs  amis  et  alliés 
IcsNerviens,  sans  combat  et  sans  gloire;  le 
fait  est  qu'il  furent  détruits  et  que  la  plus  dure 
servitude  fut  leur  malheureux  lot.  Mais  il  est 
diffîcile  de  croire  que  des  hommes  qui  avaient 
la  réputation  de  descendre  des  Gimbres  et  des 
Teutons,  qui  savaient  manier  les  armes  et 
pouvaient  se  vanter  d'avoir  dominé  sur  d'au- 
tres peuples  et  de  les  avoir  maintenus  dans  Té- 
tât de  tributaires,  qui  avaient  promis  d'en- 
voyer vingt-neuf  mille  soldats  è  l'armée  de  la 
confédération  belge ,  que  de  tels  hommes ,  après 
les  funérailles  de  leurs  frères  et  alliés  les  Ner- 
viens,  aient  abandonné  avec  une  semblable  lâ- 
cheté le  plus  grand  bien  de  la  vie,  la  liberté. 
L'histoire  ne  peut  aller  au  delà  de  ses  sources, 
mais  dans  l'esprit  et  l'intelligence  des  hommes 
jaillit  aussi  une  source  que  rien  ne  peut  tarir. 
De  cette  source,  sort  l'accusation  que  le  mal- 
heur des  Aduatikes  fut  encore  plus  grand  que 
ne  le  fait  paraître  le  froid  récit  de  César. 

CHAPITRE  IX. 

CONTINUATION  DE  I^A  GUERRE.  —  PERFIDIE 
DE  CÉSAR  ENVERS  LES  USIPETES  ET  LES 
TENCUTÈRES. 

D6  l'an  50  à  Tan  55  avanl  J.-C. 

Par  ces  ëvénemens,  et  comme  Crassus  avait 
été  heureux  dans  ses  entreprises,  la  Gaule  était 
ou  paraissait  être  pacifiée  et  soumise  à  la  do- 
mination romaine.  A  Rome  on  célébrait  ces  nou- 
velles victoires  et  ces  nouvelles  conquêtes  avec 
une  solennité  extraordinaire  (1) ,  et  le  soin  le 
plus  pressé  de  César  était  de  rendre  plus  faciles 
et  plus  commodes  pour  le  retour  les  communi- 
cations entre  l'Italie  et  la  Gaule  par  les  Alpes. 
Maisdans  lesGaulesle  souvenir  de  laliberté ne 
s'était  point  perdu  avec  laliberté  elle-même,  et 
plus  loin  vers  le  nord ,  sur  les  côtes  de  la  mer 
et  autour  des  embouchures  du  Rhin,  demeu- 
raient encore  des  peuples  leutoniques  non  sou- 
mis, auxquels  on  pouvait  d'autant  moins  se  dis- 
penserdefaîre  attention  quêteurs  rapports  avec 
les  Teutschs  de  l'autre  côtédu  fleuve  étaientin- 


connus.  Une  nouvelle  confédération,  ramifiée 
au  loin  et  étendueau  loin,  fut  préparée.  Mais  Cé- 
sar, comme  il  l'assure  en  se  jugeant  lui-même, 
pensait  que  l'homme  par  sa  nature  tend  vers 
la  liberté  et  qu'il  hait  l'état  d'esclavage  (2)  ^ 
aussi  était-il  trop  prévoyant  pour  qu'une  sem- 
blable tentative  pût  réussir  et  avoir  d'autre 
suite  que  le  malheur  et  la  désolation.  L'an  56 
avant  Jésus-Christ,  il  répartit  son  armée  avec 
tant  de  soin  que  la  tranquillité  fut  maintenue 
parmi  les  peuples  galliques ,  ou  bien  que  du 
moins  il  n'y  eut  que  des  secousses  insignifian- 
tes plus  propres  à  achever  la  soumission  des 
Gaules  qu'à  nuire  à  la  domination  de  Rome 
sur  ces  contrées.  Il  y  eut  au  contraire  un  con- 
tact d'une  sorte  différente  avec  les  races  ger- 
maniques qui  habitaient  au  nord  du  pays. 

Mais  l'histoire  de  cette  rencontre  est  pres- 
que incertaine.  César  peut  avoir  eu  beaucoup 
de  renseignemens  inexacts,  parce  qu'il  devait 
être  très-important  pour  les  Teutschs  de  lui 
cacher  leurs  relations.  Il  a  évidemment  ra- 
conté d'autres  choses  d'une  manière  contraire 
à  la  vérité*,  tout  au  moins  il  s'est  plus  efforcé 
de  prouver  aux  Romains  qu'il  leur  avait  donné 
le  Rhin  pour  limite  de  leur  empire,  que  de 
leur  développer  les  moyens  par  lesquels  il 
avait  accompli  celte  grande  œuvre.  L'erreur, 
la  mauvaise  foi ,  l'altération  des  faits  ont  donc 
produit  un  récit  plein  de  contradictions  et  de 
choses  inintelligibles  qui  ne  peuvent  cacher 
néanmoins  que  là  aussi  la  conduite  de  César 
ne  ftit  pas  exempte  d'astuce,  de  perfidie  et  de 
trahison.  Voici  ce  qui  semble  ressortir  de  ses 
assertions,desévénemens  accomplis  Jusqu'alors 
et  de  la  nature  humaine. 

Plusieurs  peuples  de  racegalliqueet  teutoni- 
que  négocièrent  une  ligue  contre  les  Romains  et 
cherchèrent  à  gagner  aussi  des  peuples  teutschs 
de  la  rive  droite  du  Rhin,  d'où  aucune  nation, 
À  l'exception  des  Ubiens«  n'était  encore  entrée 
en  rapport  avec  César  (3).  Parmi  ces  peuples 
étaient  les Morins  etlesMénapiens(4).  Les  pre- 
miers habitaient  sur  les  bords  de  la  mer  le  plus 
près  des  Bretons,  qui  étaient  de  l'autre  côté. 
Les  derniers  avaient  leurs  demeures  sur  les 
deux  rives  du  Rhin ,  au  nord  de  l'embouchure 
de  la  Lippe.  Les  mesures  que  prit  César 
étouffèrent  cette  vaste  ligue  dès  sa  naissance  : 
les  peuples  galliques  restèrent  ou  retombèrent 
sous  le  joug  romain.  Les  Morins  et  les  Ména- 
piens ,  séparés  les  uns  des  autres  par  d'autres 
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peuples,  se  virent  laissés  seuls ^  mais  ils  n'a- 
bandonnèrent pas  leurs  idées  ^  restèrent  sous 
les  armes  et  furent  les  seuls  qui  n'envoyèrent 
point  dedéputés  à  César(ô).Commemaintenant 
la  tranquillité  était  rétablie  dans  Tintérieur  de 
la  Gaule 9  César,  dans  l'automne  encore  de  la 
même  année ,  cinquante-six  ans  avant  Jésus- 
Christ,  conduisit  son  armée  contre  les  Mo- 
rins  (6)  ^  car  il  croyait  qu'après  de  si  grands 
événemens,  une  seule  petite  peuplade  ne  pour- 
rait pas  opposer  une  longue  résistance.  Mais 
les  Morins ,  connaissant  par  l'exemple  de  plus 
grands  peuples  la  supériorité  des  Romains  dans 
une  bataille  rangée  et  considérant  qu'un  seul 
jour  pouvait  décider  à  jamais  de  leur  sort , 
changèrent  de  tactique.  Ils  évitèrent  toute  ba- 
taille, mirent  leurs  biens  en  sûreté  dans  les  bois 
et  derrière  les  marais,  et,  se  répandant  eux- 
mômes  dans  les  bois  et  les  marais,  cherchèrent 
à  fatiguer  et  À  user  les  Romains  par  d'incessan- 
tes escarmouches.  César,  forcé  par  cette  ma- 
nière de  combattre  de  renoncer  à  sa  tacti- 
que, voulut  essayer  d'anéantir  les  forêts  par  la 
hache  et  par  la  flamme  et  de  mettre  ainsi  l'en- 
nemi à  découvert.  Mais  les  Morins  échappè- 
rent encore  à  cette  entreprise,  et,  comme  Tar- 
rière-saison  amenait  les  ouragans  et  la  pluie , 
César  se  vit  forcé  de  renoncer  à  ses  projets,  de 
ramener  son  armée  dans  ses  quartiers  d'hiver, 
sans  essayer  aucune  enlreprise  contre  les  Mé- 
napiens(7). 

Pendant  ce  temps,  les  Ménapîens  avaient 
cherché  de  l'appui  chez  leurs  compatriotes , 
les  Teutschs  de  la  rive  droite  du  Rhin ,  et  deux 
peuples  tcutoniques,  les  Usipètes  etlçsTench- 
tères ,  leurs  voisins ,  se  mirent  en  devoir  de 
leur  prêter  cet  appui  (8).  Mais  soit  que  les  Mé- 
napiens,  après  la  soumission  de  tous  les  peuples 
galliques ,  désespérant  d'eux-mêmes ,  eussent 
désiré  dissoudre  la  ligue  pour  éviter  la  guerre 
et  ne  pas  attirer  sur  leur  pays  toute  l'armée  de 
César,  et  que  pour  celte  raison  ils  se  fussent 
réellement  mis  en  discorde  avec  les  Usipètes  et 
les  T^nchtéres,  qui  étaient  déjà  tout  prêts  sous 
les  armes ,  soit,  ce  qui  est  plus  vraisemblable , 
qu'ils  ne  fussent  convenus  d'une  querelle  avec 
ces  alliés  qu'afln  de  pouvoir  en  cas  de  malheur 
s'excuser  sur  un  prétexte  de  violence  d'avoir 
fait  la  guerre  aux  Romains ,  les  Usipètes  et  les 
Tenchtéres  passèrent  le  Rhin  en  hiver  et  s'u- 
nirent aux  Ménapiens(9).  Là  ils  reçurent  se- 
crètement de  plusieurs  peuples  galliques  l'in- 


vitation de  pousser  plus  avant:  ces  peuples, 
disailron,  étaient  prêts  à  se  soulever  et  à  se 
joindre  à  eux  (10).  Dans  le  fait,  les  Teutschs 
envoyèrent  aussi  leur  cavalerie  à  l'ouest,  au 
delà  de  la  Meuse,  et  en  même  temps  ils  s'avan- 
cèrent vers  le  sud  dans  le  pays  des  Ëburons  et 
des  Condruses ,  peuples  teutschs  comme  eux , 
qui  jadis  avaient  été  sous  la  protection  des 
Nerviens  et  qui  depuis  le  malheur  de  ceux- 
ci  étaient  tombés  au  pouvoir  desTrévires,  al- 
liés des  Romains. 

* 

Mais  César,  toujours  vigilant,  déjoua  en- 
core cette  tentative,  dont  il  ne  méconnaissait 
pas  le  danger.  Contre  l'attente  des  Teutschs  et 
des  Gaulois  et  contre  l'habitude  des  Romains  , 
il  mit  son  armée  en  campagne  quoiqu'on  fût 
encore  en  hiver,  et  força  les  princes  gaulois 
de  l'accompagner  avec  leurs  troupes.  Par  là  , 
non-seulement  il  empêcha  le  soulèvement  pro- 
jeté, mais  encore  sortant  du  pays  des  Trévires, 
entre  le  Rhin  et  la  Meuse ,  fleuve  qui  coule  à 
côté ,  il  s'approcha  si  subitement  de  l'armée 
des  Teutschs  que  l'on  ne  put  même  rappeler 
les  cavaliers  de  la  rive  gauche  de  la  Meuse , 
où  peut-être  ils  étaient  dispersés  au  loin.  Dans 
ces  circonstances,  il  ne  restait  aux  Teutschs 
qu'à  gagner  du  temps  de  quelque  manière  que 
ce  fût,  pour  réunir  du  moins  toutes  leurs  for- 
ces. En  conséquence  des  envoyés  des  Usipè- 
tes et  des  Tenchtéres  parurent  devant  César  et 
lui  parlèrent  en  ces  termes  :  «  Les  Teutschs 
n'entreprennent  point  de  guerre  contre  le  peu- 
ple romain  *,  mais  ils  n'hésitent  pas  non  plus  , 
si  on  les  y  excite ,  à  combattre  par  les  armes. 
C'est  la  coutume  des  Teutschs,  transmise  par 
leurs  pères,  de  marcher  sur  la  défensive  con- 
tre quiconque  les  attaque  et  de  ne  point  se 
courber  devant  lui.  Nous  cependant ,  chassés 
de  noire  patrie ,  nous  sommes  venus  dans  ce 
pays  contre  notre  volonté.  Rome  veut-elle 
mériter  notre  reconnaissance  ?  nous  pouvons 
être  d'utiles  amis.  Qu'elle  nous  laisse  demeu- 
rer tranquillement  dans  ce  pays ,  ou  choisir 
un  autre  pays  pour  habitation.  Sans  doute  nous 
avons  reculé  devant  les  Suèves  ^  mais  les  dieux 
immortels  eux-mêmes  ne  leur  résisteraient  pas. 
Excepté  eux ,  il  n'est  point  dépeuple  surla  terre 
quenousn'ayonsla confiance devaincre  (11).  » 

César  fit  une  réponse  évasive  et  conclut  en 
ces  termes  :  u  Entre  lui  et  eux  il  ne  peut  y 
avoir  aucune  amitié  tant  qu'ils  resteront  dans 
lîl  Gaule.  Il  n'est  pas  vrai  noh  plus  que  ceux- 
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là  peuvent  élever  des  prétenlions  sur  un  pays 
étranger,  qui  n'ont  pas  été  en  étal  de  défendre 
leur  propre  pays.  De  plus  il  n'y  a  point  de 
terre  à  donner  dans  la  Gaule,  surtout  pour  une 
si  grande  multitude.  Maiss'ils  leveulent,  ils  peu- 
vent aller  dans  le  pays  des  Ubiens.  Il  a  auprès 
de  lui  des  envoyés  de  ce  peuple,  quise'plaignent 
desSuéves  et  implorent  son  secours.  (12).» 

Les  envoyés  promirent  de  rapporter  cette 
réponse  à  leurs  compatriotes  et  de  revenir 
vers  lui  dans  trois  jours.  Ils  le  prièrent  de  ne 
pas  avancer  davantage  jusqu'à  ce  moment. 
Mm  César  rejeta  celle  prière  et  hâta  sa  mar- 
che, parce  qu'il  désirait  atteindre  Tarmée 
(eutsche  avant  que  oelle-ci  n'eût  pu  se  faire 
rejoindre  par  la  cavalerie.  Les  Teutschs  réité- 
rèrent la  même  prière  lorsque  César  ne  fut 
plu8  qu'à  douze  mille  pas  d'eux  :  a  Dans  tous 
les  cas,  disaientnls  ,  César  pouvait  ordonner 
à  la  cavalerie  qu'il  avait  envoyée  en  avant  de 
ne  Taire  aucune  attaque.  Ils  voulaient  envoyer 
des  députés  aux  Ubiens  :  si  ces  derniers  leur 
promettaient  par  serment  ce  que  César  leur 
avait  proposé,  ils  consentiraient  à  accepter 
celle  condition.  Pour  cela  il  ne  fallait  que  trois 
jours.  ))  Mais  César,  jugeant  nécessaire  de  se 
hàler,  ne  promit  rien  sinon  que  ce  jour-là  il  n'a- 
vancerait pas  de  plus  de  quatre  mille  pas  (13)  \ 
le  lendemain  matin ,  ajoula-t-il,  ils  pourraient 
!^e  représenter  en  aussi  grand  nombre  qu'ils 
voudraient  (14),  afin  qu'il  pût  prendre  une 
décision  relativement  à  leur  demande. 

En  attendant,  il  fit  passer  aux  coramandans 
de  la  cavalerie  l'ordre  de  ne  point  provoquer 
Tennemi  à  un  combat;  mais,  s'ils  étaient  pro- 
voqués, de  contenir  l'ennemi  jusqu'à  ce  que 
lui-même  fûf  arrivé  avec  l'armée.  Ce  même 
jour  la  cavalerie  romaine  arriva  en  vue  de  la 
cavalerie  teulsche.  Celle-là  était  forte  de  cinq 
mille  honmies ,  celle-ci  n'en  comptait  pas  plus 
de  huit  cents;  car  les  cavaliers  qui  avaient 
passé  la  Meuse  n'avaient  pas  encore  rejoint 
1  armée.  Les  Romains  ne  purent  s'empêcher 
de  plaisanter,  de  provoquer  et  d'exciter  cette 
pellle  troupe  de  Teutschs  (15).  Mais  ces  huit 
cents  cavaliers ,  ne  tenant  pas  compte  de  la 
Rrande  supériorité  des  Romains  et  irrités  de 
^  voir  ainsi  molestés ,  se  précipitèrent  avec 
une  lelle  impétuosité  sur  les  ennemis  que 
ceux-ci  surpris  et  troublés  ne  purent  résister 
*<u  choc  :  et  comme  ils  cherchaient  à  se  refor- 

inrr,  les  Teutschs  s'élancèrent  à  bas  de  cheval, 


frappèrent  les  chevaux  de  Tennemi  à  la  poi- 
trine ,  de  sorte  qu'ils  s'abattirent  aussitôt  et 
inspirèrent  par  là  une  si  grande  terreur  aux 
Romains  qu'ils  s'enfuirent  sans  s'arrêter  jus- 
qu'à ce  qu'ils  se  virent  en  sûreté  sous  la  protec- 
tion des  légions.  Soixante-quatorze  Romains, 
assure  César,  tombèrent  dans  ce  combat,  et 
parmi  eux  l'Aquitain  Pison ,  brave  guerrier 
d'une  très-illustre  famille  :  son  aïeul  avait  été 
roi  de  son  peuple  et  honoré  par  le  sénat  ro- 
main du  titre  d'ami,  comme  Ariovisle. 

Cet  événement  fit  une  profonde  impression 
sur  les  Teutschs  (16)  et  sur  les  Gaulois  de  l'ar- 
mée romaine.  Ils  devinrent  inquiets,  et  César 
ne  put  plus  avoir  confiance  en  eux  (17);  il  mit 
d'autant  plus  de  soin  à  présenter  ce  qui  était 
la  houle  des  Romains  comme  un  crime  des 
Teutschs,  dont  il  excita  les  siens  à  tirer  ven- 
geance, avant  que  les  Teutschs  et  les  Gaulois 
qui  se  trouvaient  dans  son  armée  eussent  pu 
s'entendre  pour  former  une  résolution  et  pour 
l'exécuter.  Il  représenta  l'événement  comme 
une  violation  de  l'armistice ,  bien  que  lui- 
même  eût  refusé  d'accorder  un  armistice.  Mais 
les  Teutschs  ne  virent  dans  ce  fait  qu'un  acci- 
dent tout  naturel ,  et  le  lendemain  matin,  con- 
formément à  ce  dont  ils  étaient  convenus,  tous 
leurs  princes  et  leurs  anciens  se  présentèrent 
dans  le  camp  romain  pour  négocier  un  armi- 
stice avec  César  (18).  César  ressentit  à  leur  ap- 
parition une  joie  démesurée  (19).  Il  la  regarda 
comme  une  occasion  favorable  d'abattre  les 
esprits  dans  l'armée  des  Teutschs  et  de  lui  ôter 
toute  sa  force.  Il  fit  donc  retenir  prisonniers 
en  masse  tous  les  princes  teutschs  et  les  an- 
ciens ;  et  pour  ne  point  perdre  le  fruit  de  cette 
perfidie ,  il  décampa  aussitôt  avec  son  armée , 
avant  que  les  Teutschs  pussent  avoir  appris 
ce  qui  s'était  passé.  Son  armée  s'avança  en 
trois  corps  de  bataille  ;  les  cavaliers  toutefois, 
dont  le  cœur  était  encore  glacé  par  la  crainte 
qui  les  avait  frappés  la  veille,  furent  placés 
derrière  les  légions. 

Les  Teutschs  étaient  dans  la  plus  grande 
sécurité,  parce  que  leurs  princes  et  leurs  an- 
ciens étaient  dans  le  camp  de  l'ennemi  sous 
la  protection  du  droit  éternel  des  nations.  Les 
Romains  se  jetèrent  sur  eux  si  soudainement, 
avec  la  rage  des  passions  les  plus  coupables  , 
qu'ils  n'eurent  pas  le  temps  de  s'armer ,  de  déli- 
bérer, de  prendre  une  résolution.  Peu  d'hom- 
mes réussirent  à  se  ranger  en  bataille  près  des 
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barricades  que  formaient  les  chariots.  D'autres, 
ne  sachant  quel  parti  prendre,  furent  tumul- 
tueusement mis  en  fuite;  toutes  les  femmes  elles 
enfans  s'enfuirent  également  du  camp  en  pous- 
sant des  gémissemcns  et  des  cris  de  douleur. 
César  envoya  contre  ces  êtres  désarmés  sa  lâ- 
che cavalerie  et  lui  donna,  ainsi  qu'à  lui-même, 
par  le  massacre  de  ces  malheureux,  une  hor- 
rible satisfaction  de  leur  honte  récente.  Mais 
lorsque  les  hommes  qui  avaient  atteint  les 
chariots  virent  derrière  eux  la  désolation  et 
furent  témoins  du  massacre  de  leurs  pères ,  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfans  *,  lorsqu'ils  ne 
virent  ni  appui,  ni  mouvement  d'ensemble, 
ni  entente,  ils  désespérèrent  de  leur  salut  et 
renoncèrent  à  une  résistance  inutile.  Les  Ro- 
mains poursuivirent  les  fuyards  Jusqu'à  Tangle 
que  forme  laséparation  du  Waal  et  du  Rhin(20). 
Là  il  ne  leur  resta  que  le  choix  de  la  mort  par 
l'épée  ou  de  la  mort  par  les  ondes.  Un  grand 
nombre  tomba  sous  les  coups  de  l'ennemi  *,  la 
plupart,  pour  échapper  à  ce  destin,  et  épouvan- 
tés et  affaiblis  qu'ils  étaient ,  furent  emportés 
par  la  violence  des  eaux.  A  l'exception  de  la 
cavalerie  qui  ne  s'était  pas  trouvée  à  cette  bou- 
cherie, bien  peu  se  sauvèrent.  Ceux  qui  eurent 
ce  bonheur  retournèrent  dans  leurs  anciennes 
demeures  (21)  et  trouvèrent  dans  les  Sigam- 
bres,  leurs  voisins,  de  fidèles  amis  et  de  fidèles 
alliés  (22).  Le  sort  des  princes  et  des  anciens 
que  César  avait  retenus  prisonniers  est  incon- 
nu -,  peut-être  leur  fin  fut-elle  encore  plus  épou- 
vantable ,  sous  le  rapport  moral ,  que  la  fin  de 
leur  peuple  (23).  César  porte  à  quatre  cent 
trente  mille  le  nombre  d'hommes  de  ce  peuple. 
Il  ne  fait  aucune  difficulté  de  se  faire  un  titre 
de  gloire  de  ce  que  cette  grande  multitude  fut 
anéantie  sans  qu'il  eût  perdu  un  seul  homme  : 
il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre  de  blessés  (24). 

Mais  quelle  que  soit  l'indiiïérente  tranquil- 
lité avec  laquelle  César  considère  ce  jour  de 
crimes  et  de  sang ,  il  ne  manqua  pas  alors ,  à 
Rome  même,  d'hommes  qui  s'indignèrent  des 
atrocités  qui  avaient  été  commises  dans  ces 
contrées.  Caton ,  dont  l'âme  n'était  pas  étran- 
gère, même  dans  un  tel  siècle,  aux  principes 
(éternels  de  la  vertu  et  de  la  justice ,  proposa , 
dit-on,  au  sénat (25)  de  livrer  aux  barbares 
l'auteur  de  semblables  infamies ,  César  le  vic- 
torieux ,  afin  que  Rome  fût  purifiée  et  que  la 
vengeance  des  dieux  fût  détournée  sur  la  tête 
du  coupable.  Plus  d'une  voix  se  joignit  à  la 


sienne  (26)  ;  mais  le  sénat  romain  mil  encore 
ce  crime  sous  l'effrayante  responsabilité  de 
Rome;  il  rejeta  la  proposition  de  Caton  et  voU 
des  actions  de  grâces  pour  l'heureuse  issue  des 
entreprises  de  César.  Celui-ci  put  donc  suivre 
sans  obstacle  les  plans  qu'il  pliit  à  son  génie  de 
créer. 

CHAPITRE  X. 

CÉSAR  SUR  LA  RIYB  DROITE  DU  RHIN.— 
SOULÈVEMENT  DES  ÉBURONS  ,  DES  TRÊ- 
VIRES,  DES  ADUATIKES,  DES  NER- 
VIENS.  —  AMBIORIX  ET  INDUGIOMAR. 

De  Taa  55  i  Tan  64  avant  J.-€. 

César,  par  la  victoire  remportée  en  bataille 
rangée  sur  Arioviste,  était  arrivé  lesqu^au 
haut  Rhin.  Par  la  perfidie  au  moyen  de  la- 
quelle il  terrassa  les  Ménapiens,  les  Usipètes 
et  les  Tenchtères,  il  arriva  jusqu'aux  bords  du 
bas  Rhin.  Portant  désormais  ses  regards  sur 
tout  le  cours  de  ce  fleuve,  il  ne  put  résister  au 
désir  de  porter  aussi,  lui  le  premier,  les  armes 
romaines  sur  l'autre  rive.  Plusieurs  motifs  le 
décidèrent,  comme  il  l'assure  lui-même,  à  cette 
résolution.  Il  indiqua  pour  le  plus  important 
de  ces  motifs  qu'il  avait  regardé  le  passage  du 
Rhin  comme  salutaire  à  la  sûreté  de  la  Gaule. 
Il  aurait  désiré  montrer  aux  Germains  qu'une 
armée  romaine  osait  aussi  envahir  leurs  demeu- 
res, pour  les  inquiéter  et  les  décider  à  s'abs- 
tenir de  toute  expédition  lointaine  vers  la 
Gaule  (1).  Mais  cette  raison  peut  fort  bien  avoir 
été  pour  lui  la  moins  déterminante.  Car  il  ne 
pouvait  penser  raisonnablement  à  une  soumis- 
sion des  peuples  teutoniques,  dans  la  situation 
actuelle  de  la  Gaule  ;  et  à  cause  de  cette  situa- 
tion, il  était  beaucoup  plus  vraisemblable  que 
la  sûreté  de  la  Gaule  serait  mise  en  péril  plutôt 
qu'elle  ne  serait  assurée  par  une  provocation  à 
l'égard  des  peuples  teutoniques.  On  peut  donc 
très-bien  ne  chercher  le  véritable  motif  fon- 
damental que  dans  le  désir  qu'avait  César  de 
soumettre  au  joug  l'antique  liberté  du  Rhin, 
d'attirer  plus  fortement  encore  sur  lui,  par  cet 
événement  inouT,  l'attention  du  peuple  ro- 
main et  d'ajouter  à  sa  gloire  un  nouveau  titre 
qui  semblait  devoir  faire  une  profonde  impres- 
sion sur  l'imagination  des  hommes.  Car  depuis 
le  temps  des  Cimbres,  les  Romains  n'enten- 
daient pas  sans  terreur  le  nom  de  Germains, 
et  le  Rhin  coulait  dans  le  pays  des  Germains  et 
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saluait  sur  ses  deux  rives  beaucoup  de  peuples 
germaniques. 

César  donna  pour  prétexte  à  son  entreprise 
ralliance  entre  les  Slgambres,  les  Usipëtes  et 
les  Tenehtères.  Il  envoya  des  messagers  aux 
Sigambres  et  demanda  qu'on  lui  livrât  les 
hommes  qui  avaient  commencé  la  guerre  contre 
lui  dans  la  Gaule.  Les  Sigambres  répondirent  : 
((La  domination  du  peuple  romain  finit  au 
Rhin.  César  a  trouvé  injuste  que  des  Teutschs 
soient  allés  en  Gaule  contre  sa  volonté;  com- 
ment donc  pourrait-il  donner  un  ordre,  com- 
ment pourrait-il  avoir  quelque  autorité  de  ce 
côté-ci  du  Rhin  ?  »  Cette  réponse  déeida. 

Les  envoyés  des  Ubiens,  qui  cherchaieni  à 
fortifier  César  dans  la  résolution  de  faire  une 
expédition  au  delà  du  Rhin,  moins  assurément 
parce  qu'ils  attendaient  un  avantage  durable 
d'une  semblable  entreprise  que  parce  qu'ils 
étaient  en  partie  séduits  par  Thonneur  de  Tal- 
liance  romaine,  en  partie  soucieux  de  déplaire 
au  protecteur  étranger,  lui  offrirent  des  ba- 
teaux pour  le  passage  de  Tarmée.  Mais  César 
n'accepta  pas  celle  oin*e.  L'idée  le  flattait 
d'imposer  le  joug  à  ce  fleuve  si  beau  et  si  fier. 
Cela  lui  parut  digne  de  lui,  digne  du  peuple 
romain.  Il  donna  donc  l'ordre  de  construire 
un  pont  (2).  Cet  ordre  fut  exécuté  en  dix  jours. 
César  vit  le  succès  de  cette  entreprise  avec  une 
joie  qui  prouve  qu'il  y  attachait  une  bien 
haute  valeur  ;  ce  n'est  pas  sans  un  sentiment 
d'amour-propre  qu'il  donne  la  descriptiou  de 
ce  b-avail. 

L'an  55  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ , 
Parroée  romaine  passa  par  oe  pont  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  dans  le  pays  des  Sigambres;  et 
aussitôt  le  zèle  pour  toute  cette  expédition  pa-^ 
rut  s'être  évanoui.  Les  Romains  se  sentaient 
comme  dans  un  autre  monde;  ils  ne  se  fiaient 
point  au  sol  qu'ils  avaient  sous  les  pieds.  Quant 
aux  ennemis,  on  n'en  voyaitpoint.  Les  Teutschs 
s'étaient  repliés  sur  leurs  forêts  pour  attirer 
l'ennemi  pitts  avant  dans  le  pays.  Mais  César 
w  jugea  convenable  ni  d'aller  à  leur  recherche 
ni  d'attendre  qu'ils  sortissent  des  forêts.  L'hor- 
reur de  la  solitude  dut  agir  aussi  sur  son  ar- 
niée.  Sans  doute  les  envoyés  de  quelques  états 
teutschs  parurent  prés  de  lui,  sous  le  prétexte 
de  lui  demander  paix  et  amitié,  et  en  réalité 
par  curiosité  et  pour  s'assurer  de  l'étal  des 
fhoses.  César  les  reçut  avec  de  grandes  mar- 
ques d'amitié  et  demanda  des  otages  pour  être 


sûr  de  leur  fidélité.  Ils  écoutèrent  la  demande, 
mais  ne  donnèrent  pas  d'otages.  Gela  donna 
d'autant  plus  à  penser  à  César.  Au  bout  de 
quelques  jours  il  abandonna  le  pays  désert  des 
Sigambres  et  conduisit  son  armée,  pour  plus 
de  sûreté ,  chez  ses  anciens  amis  les  Ubiens. 
Ceux-ci,  trompés  dans  leur  attente,  furent  peu 
satisfaits  d'une  telle  visite  et  cherchèrent  à  se 
délivrer  le  plus  tôt  possible  de  ce  fardeau.  £n 
conséquence,  ils  firent  le  tableau  suivant  des 
dispositions  des  Suéves,  leurs  ennemis  :  «  Les 
Suéves,  à  la  nouvelle  de  la  construction  du 
pont,  auraient  tenu  selon  leur  coutume  une  as- 
semblée et  fait  parvenir  de  tous  côtés  l'avis 
que  l'on  eût  à  laisser,  à  cacher  dans  les  forêts , 
les  femmes,  les  enfans,  les  biens,  et  que  tous 
les  hommes  qui  pouvaient  porter  les  armes,  eus- 
sent à  se  réunir  sur  un  point  déterminé.  Cet  en- 
droit était  le  centre  de  tout  le  pays  possédé  par 
les  Suéves;  là  ils  attendaient  les  Romains;  là 
ils  voulaient  livrer  bataille  (3).  »  César,  déter- 
miné moins  par  ces  informations  que  par  la 
conviction  que  son  séjour  sur  la  rive  droite  du 
Rhin  serait  sans  but  et  sans  utilité,  combla 
bientôt  les  vœux  des  Ubiens  en  ramenant  son 
armée  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  fit,  par 
précaution,  rompre  le  pont  derrière  lui.  Son 
but  principal  était  atteint  (4)  :  il  avait  pour  la 
première  fois  franchi  le  Rhin  !  H  n'était  resté 
que  dix-huit  jours  sur  la  rive  droite. 

Aussitôt  après  son  retour  sur  la  rive  gauchedu 
Rhin,  César  montra  qu'il  savait  fort  bien  appré- 
cier la  valeur  des  informations  qu'on  lui  avait 
données ,  car  il  résolut,  malgré  les  préparatifs 
des  Suéves  dont  on  lui  avait  parlé,  de  quitter  la 
Gaule  et  d'employer  le  reste  de  Tété  &  une  ex* 
pédition  dans  la  Bretagne,  pour  montrer  aussi 
à  cette  tle  l'aigle  romaine  et  pour  recueillir  sur 
cette  contrée  des  renseignemens  plus  directs^ 
Il  fit  traverser  à  son  armée  le  pays  des  Morins. 
Ceux-ci,  reconnaissant  à  l'ennemi  une  grande 
supériorité  et  s'attendant  à  ce  que  l'entreprise 
contre  la  Bretagne  donnerait  une  tournure 
plus  favorable  à  leurs  relations,  se  soumirent 
pour  la  plupart  à  la  force.  Cette  soumission  fa- 
cilita à  César  l'exécution  de  son  plan,  mais 
peut-être  aussi  déjoua-t-elle  de  nouveaux  pro- 
jets parmi  les  peuples  teuioniques.  Les  Ména- 
piens  se  soulevèrent  contre  leur  libérateur  et 
soutinrent  heureusement  la  lutte  contre  les 
Romains  tandis  que  César  se  dirigeait  avec 
deux  légions  vers  les  côtes  de  l'tlc  de  Bretagne. 
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Ils  Gombaltirenl  suivant  la  tactique  dont  Tex- 
périence avait  prouvé  l'avantage-,  ils  se  reti- 
rèrent dans  d'épaisses  forêts  et  laissèrent  les 
Romains  détruire,  incendier,  brûler,  contens 
d'avoir  sauvé  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux (5).  Les  Morins  furent  plus  malheureux^ 
ils  avaient  également  saisi  le  moment  de  rega- 
gner réellement  ce  qu'ils  avaient  sacrifié  en 
apparence.  Privés  par  la  grande  sécheresse  de 
l'automne  de  la  défense  qu'ils  trouvaient  dans 
leurs  marais,  la  plupart  se  soumirent  à  la  force 
et  durent  obéir  aux  ordres  qu'il  plut  à  César  de 
dicter.  Ce  qui  fil  le  malheur  de  ces  peuples, 
c'est  qu'ils  usèrent  isolément  leurs  forces  et  que 
César  eut  le  talent  non-seulement  d'empêcher 
leur  réunion,  mais  aussi  de  diviser  même  cha- 
que peuple  séparé. 

Les  Trévires  étaient  un  peuple  important. 
Leur  cavalerie  se  distinguait  de  celle  de  tous  les 
autres  états  gaulois ,  et  leur  infanterie  se  com- 
posait aussi  d'une  grande  multitude  de  combat- 
tans.  Trompés,  séduits,  ou  effrayés  par  la  force 
imposante  des  Romains ,  ils  s'étaient  joints , 
dans  le  principe,  aux  entreprises  de  César. 
Mais  dans  l'épouvantable  combat  des  Nerviens, 
l'esprit  de  leur  nation  s'était  réveilléeneux,et 
ils  s'étaient  de  plus  en  plus  aperçu  de  quoi  il 
s'agissait.  Aussi  n'étaient-ils  pas  venus  aux  as- 
semblées que  César  avait  l'habitude  de  former 
dans  la  Gaule  pour  gagner,  circonvenir  les 
princes  des  peuples  ^t  leur  notifier  ses  ordres. 
En  même  temps  ilsavaient  formé  une  ligue  avec 
des  peuples  teu toniques  de  la  rive  droite  du 
Rhin,  vraisemblablement  avec  les  Suèves, 
peut-être  même  avec  les  Ubiens,  qui,  depuis 
qu'ils  avaient  vu  l'armée  romaine  dans  leur 
propre  pays,  paraissaient  être  arrivés  à  d'autres 
sentimens.  La  rapide  prévoyance  de  César  sut 
encore  étouffer  ces  projets  à  leur  naissance.L'an 
54  avant  Jésus-Christ,  il  arma  pour  une  nouvelle 
expédition  contre  l'tledeBretagne.Pendantque 
cet  armement  se  terminait ,  il  entra  avec  quatre 
légions  et  huit  cents  cavaliers  dans  le  pays  des 
Trévires  afin  de  les  ramener  par  la  terreur  à 
l'obéissance.  A  son  approche,  une  misérable 
division  s'éleva  parmi  les  Trévires.  Un  de  leurs 
princes,  Cingétorix,  attiré  par  l'astuce  romaine 
ou  excité  par  la  jalousie  que  lui  inspirait  son 
beau-père  Induciomar,  abandonna  aussitôt  la 
cause  de  sa  patrie  et  courut  au-devant  de  César. 
Induciomar  éloigna  pour  leur  sûreté  les  fem- 
n\es,lcs  vieillards  et  les  enfans,  qu'il  envoya 


dans  la  forêt  des  Ardenncs,et  resta  résolu , 
même  après  cette  trahison ,  à  risquer  la  lutte 
contre  les  Romains.  Mais  il  eut  la  douleur  de 
voir  qu'à  chaque  heure  le  nombre  de  ses  com- 
pagnons diminuait  -,  ils  suivirent  dans  leur 
aveuglement  l'exemple  de  Cingétorix ,  se  ren- 
dirent à  César,  et,  oubliant  la  chose  publique, 
veillèrent  le  mieux  qu'ils  purent  à  leurs  intérêts 
particuliers.  Le  peuple,  abandonné  de  ses  chefs, 
perdit  aussi  confiance.  Induciomar  reconnut 
l'impossibilité,  en  de  semblables  circonstances, 
d'entreprendre  quelque  chose  avec  suite ,  et 
crut  nécessaire  de  ménager  pour  un  meilleur 
temps  les  forces  de  son  peuple.  Il  envoya  donc 
vers  César  et  lui  offrit  sa  soumission.  César  ne 
la  rejeta  pas ,  parce  qu'il  voulait  commencer 
son  expédition  en  Bretagne ,  mais  il  eut  soin  de 
semer  de  nouveaux  germes  de  discorde  parmi 
les  princes  et  les  chefs  des  Trévires  et  de  rem- 
plir les  âmes  d'amertume  les  unes  contre  les 
autres  afin  que  toute  intelligence  devint  désor- 
mais impossible  entre  elles ,  et  ses  artifices  ob- 
tinrent aussi  le  succès  de  cette  tentative  (6) . 

Induciomar  surmonta  sa  douleur  et  livra  son 
fils  et  tous  ses  parens  pour  otages.  Mais  ce  qui 
lui  déchira  le  cœur,  c'est  que  César  sut  lui  ôtcr 
l'âfTection  de  son  peuple  (7) .  Pourtant  il  n'ou- 
blia rien  et  ne  désespéra  de  rien.  Comme  César 
força  tous  les  princes  des  Gaulois  qui  avaient 
montré  de  l'énergie  à  le  suivre  en  Bretagne 
pour  paralyser  les  peuples  et  avoir  des  olagesdc 
leur  fidélité,  Induciomar  dut  aussi  l'accompa- 
gner dans  cette  malheureuse  expédition  (8) . 
Mais  à  peine  fut-il  de  retour  qu'il  songea  au 
salut  et  à  la  vengeance,  et  de  nouvelles  espé- 
rances ranimèrent  peut-être  dans  son  fkme  cet 
esprit  inquiet  qui,  à  cette  époque  même,  s'était 
montré  dans  la  Gaule  pour  braver  les  disposi- 
tions de  César.  Il  est  à  supposer  aussi  que  les 
princes  gaulois ,  sur  les  côtes  de  VHe  de  Bre- 
tagne, trompant  la  surveillance  de  César, 
avaient  trouvé  l'occasion  de  s'entendre. 

Par  suite  d'une  grande  sécheresse ,  il  n'y  avait 
pas  eu  de  récolte  celte  année.  Cette  circonstance 
engagea  César  à  placer  ses  légions  plus  loin  les 
unes  des  autres  et  à  faire  tomber  sur  un  plus 
grand  nombre  d'étals  la  charge  de  leur  entretien  *, 
toutefois  il  les  porta  toutes  dans  les  pays  belgo- 
teutschs ,  et  la  plus  grande  distance  entre  elles 
ne  fut  que  d'environ  vingt  milles  (9),  de  sorte 
que  les  légions  semblaient  pouvoir,  en  cas  de 
besoin,  se  secourir  assez  rapidement,  (nducio- 
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mar  comptait  sur  cet  isolement  des  légions.  Les 
peuples  galliques devaient  se  soulever  le  même 
jour,  attaquer  les  légions  dans  leurs  quartiers 
d'hiver  et  les  anéantir  sans  qu'il  leur  fût  possi- 
ble de  recevoir  aucune  assistance  les  unes  des 
autres.  En  même  temps  il  nouades  intelligences 
avec  les  peuples  teutschs  dé  la  rive  droite  du 
Rhin,  moins  parce  qu'il  regardait  leur  appui 
comme  nécessaire  que  parce  qu'il  espérait  que, 
par  amour-propre  devant  ces  Germains,  les 
peuples  de  la  Gaule  seraient  plus  facilement 
amenés  à  une  résolution  et  à  agir.  Mais  il  n'eut 
pas  besoin  d'irriter  la  haine  de  ces  peuples  con- 
tre leurs  astucieux  oppresseurs  ^  le  malheur  fut 
bien  plutôt  que  dans  cetto  haine  ils  ne  purent 
garder  aucune  mesure  et  qu'un  peuple  éclata 
avant  que  les  autres  pussent  se  soulever. 

Les  Eburons ,  petit  peuple  jadis  tributaire  des 
Adualikes ,  avaient  vraisemblablement ,  après 
la  ruine  de  ceux-ci ,  comme  les  autres  peuples 
que  César  n'avait  pas  contraints  par  la  force  des 
armes,  été  honorés  par  lui  du  titre  d'amis  et  al- 
liés du  peuple  romain,  afîn  qu'ils  fussent  d'au- 
tantplusfortementattachésùson  char  victorieux 
et  amenés  d'autant  plus  sûrement ,  par  la  dépen- 
dance et  le  besoin,  à  une  entière  soumission. 
Deux  princes,  Ambiorix  et  Katiuolk,  étaient  à 
la  tête  de  ce  peuple.  César  avait  placé  dans  leur 
pays ,  sous  la  conduite  de  ses  généraux  Titurius 
Sabinus  et  Lucius  Cotta,  une  légion  et  cinq 
cohortes.  Cette  Iroupeavait  établi  présd'Adua- 
tika  un  camp  fortifié  (10).  Elle  n'était  dans 
ce  camp  que  depuis  (quinze  jours  lorsque  éclata 
le  soulèvement  des  Eburons.  Sans  doute  une 
circonstance  que  l'on  a  passée  sous  silence  donna 
rimpulsion.  Les  soldats  romains  qui  s'étaient 
éloignés  pour  chercher  du  bois  furent  assommés, 
pcut-^tre  parce  qu'ils  étaient  entrés  en  querelle 
avec  les  habitons  du  pays.  Aussitôt  le  peuple , 
d'accord  avec  ses  princes  et  conduit  par  eux, 
«e  précipita  sur  le  camp  romain.  Cependant  le 
premier  assaut  ne  réussit  pas^  la  tentative  de 
1  ennemi  de  disperser  par  une  sortie  les  assié- 
geans  ne  réussit  pas  davantage.  On  en  vint  à  une 
négociation  qui  fut  cherchée  par  les  Romains, 
du  moins  ils  envoyèrent  deux  hommes  pour  la 
suivre  dans  le  camp  des  Teutschs  (11). Comme 
ceux-ci  reprochaient  à  Ambiorix  sa  défection , 
le  prince  teutsch  leur  répondit,  dit-on,  de  la 
maDière  suivante  : 

«J'ai  personnellement,  dans  tous  les  cas,  de 
grandes  obligations  à  César.  Il  m'a  libéré  du 


tribut  que  J'avais  à  payer  aux  Aduatikes  ;  il  m'a 
également  rendu  mon  fils  et  le  fils  de  mon  frère, 
qui  étaient  comme  otages  au  pouvoir  des  Adua- 
tikes. Mais  j'ai  été  forcé  par  mon  peuple  à 
l'attaque  du  camp  romain.  Ma  souveraineté  est 
de  telle  sorte  que  le  peuple  n'a  pas  moins  de 
droits  sur  moi  que  je  n'en  ai  sur  le  peuple. 
Mais  le  peuple  a  voulu  la  guerre  parcequ'il  ne 
pouvait  s'opposer  à  une  ligue  de  tous  les  Gau- 
lois. Je  ne  suis  pas  assez  étranger  aux  affaires 
pour  croire  qu'avec  mes  troupes  je  pourrai 
vaincre  les  Romains  ;  mais  c'est  la  résolution 
commune  de  la  Gaule  :  aujourd'hui  même  les 
quartiers  d'hiver  de  César  doivent  être  tous  atta- 
qués afin  qu'une  légion  ne  puisse  venir  au  se- 
cours de  l'autre.  Des  Gaulois  ne  pouvaient  res- 
ter en  arrière  des  Gaulois  :  il  s'agit  de  recon- 
quérir la  liberté  commune.  Cependant,  pour 
concilier  mes  devoirs  envers  ma  patrie  avec  mes 
obligations  envers  César,  je  conseille  à  mon 
hôte  Sabinus  de  ne  point  perdrede  temps  et  de 
songer  au  salut  de  ses  soldats.  De  grandes  trou- 
pes de  Germains,  appelées  par  nous,  ont  fran- 
chi le  Rhin  ;  dans  deux  jours  elles  seront  ici.  Si 
l'armée  romaine  veut  se  retirer  aussitôt  et  quit- 
ter mon  pays,  je  fais  la  promesse  de  ne  point 
empêcher  cette  retraite  et  de  ne  pas  attaquer 
sur  mon  territoire.  » 

Les  envoyés  revinrent  au  camp  romain  avec 
ces  nouvelles  et  cette  proposition.  Les  géné- 
raux furent  effrayés.  Pleins  d'indignation  con- 
tre l'audace  qu'avait  un  petit  peuple ,  comme 
étaient  les  Eburons,  de  commencer  la  guerre 
contre  les  Romains  et  de  prescrire  des  con- 
ditions, ils  soumirent  la  chose  à  un  conseil  de 
guerre.  Là  les  opinions  furent  diverses;  mais 
l'incertitude  et  la  crainte  dominaient  tous  les 
membres,  et  plus  on  parla,  plus  les  esprits  fu- 
rent ébranlés.  Cotta  regarda  comme  une  faute 
d'abandonner  le  camp  sans  Tordre  de  César  -,  il 
regarda  comme  dangereux  de  quitter  des  re- 
tranchemens  bien  fortifiés  pour  se  hasarder  en 
plaine  campagne*,  il  lui  semblait  inconséquent 
et  honteux  de  suivre  le  conseil  de  l'ennemi 
lorsqu'il  s'agissait  de  vivre  ou  de  mourir.  Mais 
Sabinus  pensa  que  les  momens  étaient  trop 
précieux  pour  hésiter;  il  douta  que  César  fût 
encore  dans  la  Gaule  ;  il  lui  sembla  qu'on  ne 
devait  pas  tenir  compte  de  l'auteur  d'un  con- 
seil mais  du  conseil  lui-même;  mais  le  fait 
était,  selon  lui,  que  l'on  se  trouvait  dans  le  voi- 
sinage du  Rhin  ;  que  les  Germains  nourrissaient 
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un  prorond  rcs8enlimcnl(12) ,  et  que  la  Gaule 
allait  s'enflammer.  Comme  celte  manière  de 
voir  fut  longtemps  combattue  par  Cotta  ci  par 
d'autres,  Sabinus,  se  lourn<inl  vers  les  soldats, 
s'écria  à  haute  voix  :  «  Je  le  tiendrai  pour  dit  si 
Yous  le  voulez  ainsi.  Je  ne  crains  pas  p)us  la 
mort  que  vous.  Mais  ceux-ci  prouveront  qu'ils 
ontcompriselvousendemanderontcompte.))La 
discussion  continua  jusqu'au  milieu  de  la  nuit. 
Enfin  l'opinion  de  Sabinus  l'emporta.  On  réso- 
lut de  quitter  le  camp  au  point  du  jour  pour  se 
réunir  dans  un  autre  camp  à  une  autre  lé- 
gion. Le  nuit  se  passa  en  dispositions  et  en  pré- 
paratifs. 

Mais  pendant  qu'on  pensait  à  tout  et  qu'on 
veillait  à  tout,  on  n'oublia  qu'une  chose,  et  la 
plus  nécessaire.  On  ne  fit  aucune  convention 
avec  Ambiorix  *,  bien  plus ,  on  ne  lui  fit  aucune 
communication.  Le  mouvement  qui  avait  lieu 
dans  le  camp  romain  fit  voir  aux  Teutschs 
qu'on  y  préparait  quelque  chose,  mais  ils  ne  su- 
rent si  l'on  préparait  une  attaque  ou  une  re- 
traite. Ils  prirent  donc,  par  prévoyance,  &  deux 
mille  pas  du  camp  romain ,  dans  un  bois ,  une 
position  où  ils  pouvaient  facilement  se  dé- 
fendre ,  d'où  ils  pouvaient  facilement  se  jeter 
sur  les  Romains.  Mais  ceux-ci  décampèrent  le 
matin,  le  cœur  plein  d'une  fausse  sécurité, 
comme  en  pleine  paix,  et  s'avancèrent  en  une 
longue  colonne.  Ils  arrivèrent  ainsi  À  une  val- 
lée étroite  et  s'y  engagèrent  sans  réflexion.  Là 
étaient  les  Teutschs.  En  tète,  ils  fermaient  l'is- 
sue j  en  queue,  ils  serraient  de  près;  sur  les  cô- 
tés ils  attaquaient  partout.  La  confusion  se  mit 
parmi  les  Romains.  Sabinus  allait  de  côté  et 
d'autre,  chancelant  comme  un  homme  à  peine 
éveillé  de  son  premier  sommeil ,  tantôt  don- 
nant un  ordre,  tantôt  le  révoquant.  Il  ne  trouva 
pas  sa  présence  d'esprit.  Cotta  ne  la  perdit  pas 
parce  qu'il  avait  prévu  une  attaque*,  mais  dans 
une  telle  extrémité,  les  plus  habiles  disposi- 
tions furent  une  cause  de  désastre.  Il  fut  or- 
donné ((d'abandonner  le  train  et  les  bagages,  et 
que  tous  les  hommes  eussent  à  se  serrer  les  uns 
contre  les  autres ,  pour  chercher  à  se  sauver 
par  l'union  de  toutes  les  forces.  »  A  peine  cet 
ordre  fut-il  donné  que  les  rangs  se  rompirent; 
les  soldats  quittèrent  leurs  drapeaux,  et  esti- 
mant plus  leurs  biens  que  la  vie  et  l'honneur, 
ils  se  précipitèrent  en  criant  et  en  hurlant  vers 
les  chariots ,  pour  prendre  sur  eux  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux  dans  leurs  bagages. 


Les  Teutschs,  regardant  ce  désordre  comme  un 
effet  du  désespoir ,  chargèrent  avec  une  nou- 
velle vigueur.  Mais  leur  général ,  craignant  que 
quelques-uns  ne  se  laissa«sent  entraîner  trop 
avant  pour  enlever  le  butin  aux  Romains,  don- 
na cet  ordre  :■«  Que  personne  ne  quittât  sa 
place.  A  eux  appartenaient  comme  butin  tout 
ce  que  les  Romains  possédaient,  à  eux  ce  butin 
devait  rester.  Tout  dépend  de  la  victoire!» 
Cependant  comme  les  Romains  élaien  t  égaux  et 
même  supérieurs  en  nombre  auxTeutschs(13), 
et  comme  par  conséquentbeaucoup  de  Teutschs 
tombaient  lorsqu'ils  rencontraient  devant  eux 
une  c^orte  résolue,  Ambiorix,  reconnaissant 
que  les  Romains  uq  pouvaient  échapper,  rap- 
pela les  siens  pour  épargner  leur  sang.  Il  leur 
permit  seulement  de  lancer  de  loin  des  traits 
sur  les  Romains.  Lorsqu'une  cohorte  romaine 
courait  sur  eux  pour  se  défendre,  ceux  qui  lui 
étalent  opposés  ceculaient  devant  eHe;  mais  à 
peine  retournait-elle  sous  son  drapeau  qu'ils  se 
précipitaient  sur  ses  pas,  et  d'autres  la  pres- 
saient sur  les  flancs  et  répandaient  dans  ses 
rangs  la  mort  et  les  blessures. 

Dans  ce  grand  conflit,  Titurius  Sabinus  aper- 
çut Ambiorix  qui,  dans  le  lointain,  exhortait  les 
siens  à  tenir  bon  et  à  persévérer.  Entraîné  par 
lesentiment  du  malheur  dontia  faute  retombait 
sur  lui,  il  envoya  son  interprète,  Cnéius  Pom- 
pée, vers  le  prince  teulschet  le  fil  prier  d'avoir 
pitié  de  lui  et  des  soldats.  Ambiorix  répondit  : 
((  Que  si  Sabinus  avait  quelque  chose  à  lui  pro- 
poser, il  pouvait  venir.  Il  espérait  obtenir  deson 
peuplelesalutdesRomains.Sabinusn'avaitrien 
ik  craindre  pour  lui-même.  »  Sabinus  communi- 
qua cette  réponse  à  Cotta  et  lui  proposa  de 
quitter  tous  deux  le  combat  pour  se  rendre  au- 
près d' Ambiorix.  Cotta  était  blessé  d'un  coup 
de  pierre  au  visage,  mais  il  se  refusa  à  le  suivre 
auprès  de. l'ennemi.  Là-dessus  Sabinus,  mis 
hors  de  lui  par  la  faute  qu'il  avait  commise , 
ordonna  aux  capitaines  et  aux  officiers  qu'il 
put  voir  de  venir  avec  lui.  Toute  cette  masse 
s'approcha  en  armes  du  corps  do  bataille  des 
Teutschs.  Ceux-ci  ne  virent  en  eux  que  des 
ennemis  et  les  enveloppèrent  comme  tels.  Am- 
biorix, s'étant  aperçu  de  ce  malentendu,  cria  à 
Sabinus  de  jeter  ses  armes  à  terre.  Sabinus  sui- 
vit ce  conseil  et  donna  le  même  ordre  à  ses 
compagnons  ;  mais  il  était  trop  lard  :  Sabinus 
tomba  avec  sa  suite  sous  le  glaive  des  Ebu- 
rons(l4).  Et  aussitôt  ceux-ci  entonnèrent  le 
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chant  du  combat  el  8e  précipitèrent  de  nouveau 
sur  rennemi.  Devant  leur  attaque  tomba  L. 
Colla ,  les  armes  à  la  main  ^  il  tomba  un  grand 
nombre  de  soldats.  Le  reste  prit  la  fuiie  vers 
le  camp  d'où  ils  étaient  sortis.  Là  même  ils  com- 
baltirent  jusqu'au  soir.  Dans  Iti  nuit,  désespé- 
ranl  de  se  sauver,  ils  se  donnèrent  tous  la  mort. 
Un  trés^petit  nombre  seulement,  échappés  par 
hasard  à  cette  bataille,  purent  atteindre  à  travers 
les  bois  el  par  des  détours  le  camp  de  Labiénus, 
qui  était  avec  une  légion  dans  le  pays  des  Ré- 
mois, toutprës  des  Trévires.G'estdeces  fuyards, 
poussés  par  la  crainte  et  le  désespoir,  épuisés 
de  fatigue  et  de  foim,  et  qui  peut-être  n'é- 
taient pas  innocens  du  désastre ,  que  César  ap- 
prit dans  la  suite  les  détails  de  cet  événement-, 
et  s'il  ne  put  nier  rentière  destruction  de  sa  lé- 
gion et  de  ses  cinq  cohortes  par  une  armée 
leatsche  réunie  à  la  hÀte  et  non  supérieure 
en  nombre,  il  ne  put  pas  davantage  ternir  ou 
diminuer  la  gloire  de  la  victoire  par  une  évi- 
dente perfidie  du  prince  teutsch,  d'Ambio- 
rix(15). 

Mais  Ambiorix,  reconnaissant  qu'on  ne  ga- 
gnerait rien  à  sa  victoire  si  toute  la  Gaule  ne  se 
soulevait  et  n'anéantissait  tous  les  Romains, 
courut  avcp  sa  cavalerie,  aussitôt  qu'il  fut  sorti 
du  champ  do  bataille,  faire  entendre  le  cri  de 
guerre  parmi  les  peuples  voisins  et  exciter  chez 
les  uns  après  les  autres  un  mouvement  qui  eût 
été  plus  heureux  s'il  eût  été  simultané.  Il  or- 
donna à  l'infanterie  de  le  suivre  à  marches  for- 
cées. Sûr  des  Trévires,  il  se  rendit  chez  les 
Adualikes ,  ses  anciens  ennemis.  Ne  se  reposant 
et  ne  s'arrêtant  ni  Jour  ni  nuit,  il  leur  montre, 
en  les  excitant,  la  noblesse  de  l'action.  Plus 
loin  ilditauxNerviens  :  «Quele  jour  de  laliberté 
était  arrivé  ;  que  le  jour  de  la  vengeance  avait 
paru.  Deux  généraux  avaient  succombé  ;  une 
grande  partie  de  l'armée  ennemie  avait  été  dé- 
truite. Une  seule  chose  encore  était  nécessaire  : 
d'anéantir  promptement la  légion  qui,  sous  les 
ordres  de  Quintus  Cicéron ,  étaitdans  leur  pays. 
Ils  pouvaient  compter  sur  son  aide!  »  Les  Ner- 
viens,  pénétrés  d'un  profond  sentiment  de  leur 
malheur  et  songeant  au  sacrifice  sanglant  de 
leurs  pères ,  de  leurs  fils  et  de  leurs  frères,  se 
leyèrent.  De  toutes  parts  ils  se  précipitèrent  sur 
le  camp  de  Cicéron.  Les  Éburons  étaient  en 
route ,  les  Adualikes  arrivaient.  Tous  les  Ro- 
mains dispersés  furent  faits  prisonniers ,  et  le 
^mp  fut  soudainement  attaqué.  Cicéron  igno- 


rait encore  la  ruine  de  Tautre  légion  ^  la  sur- 
prise fut  d'autant  plus  grande  dans  le  camp  ro- 
main ,  qui  put  à  peine  être  sauvé  devant  la 
première  attaque  des  Teutschs.  Mais  lorsque 
ce  premier  assauteutété  repoussé,  les  Romains, 
à  force  d'art  et  d'efîorls ,  parvinrent  à  fortifier 
leur  camp  de  telle  sorte  que  les  peuples  teutschs 
furent  contraints  d'en  faire  le  siège  en  règle,  ce 
qui  était  contraire  àleurs  habitudes  et  auMlessus 
de  leurs  connaissances  militaires.  Les  Teutschs 
attaquèrent  une  seconde,  une  troisième  fois^ 
mais  chaque  jour  les  obstacles  devenaient  plus 
grands  et  de  nouveaux  ouvrages  s'élevaient  de- 
vant eux,  qui  augmentaient  infiniment  la  diffi- 
culté de  l'entreprise.  Les  princes  des  Nerviens, 
pesant  et  appréciant  ces  circonstances,  deman- 
dèrent alors  une  entrevue  à  Cicéron  \  elle  leur 
fut  accordée.  Ils  y  dirent  ce  qu'Ambiorix  avait 
dit:  ((Toute  la  Gaule  était  sous  les  armes  ;  les 
Germains  avaient  franchi  le  Rhin  ;  tous  les  quar- 
tiers d'hiver  de  César  étaient  assaillis.  Cepen- 
dant eux-mêmes  désiraient  seulement  être  déli- 
vrés du  fardeau  du  quartier  d'hiver.  Les  Ro- 
mains pouvaient  donc  se  retirer  sans  crainte  où 
ils  voudraient.  »  Cicéron  répondit  avec  fierté  et 
d'un  ton  décidé  :  ((  Que  le  peuple  romain  n'ac- 
ceptait de  propositions  d'aucun  ennemi  armé. 
Que  s'ils  voulaient  mettre  bas  les  armes  et  en- 
voyer des  députés  à  César,  il  leur  serait  secou- 
rable.  Il  espérait  qu'ils  obtiendraient  de  sa  jus- 
tice l'objet  de  leurs  prières.  » 

Trompés  dans  leurs  espérances  par  cette  ré- 
ponse, les  Nerviens  commencèrent  à  tourner 
contre  les  Romains  la  science  des  sièges  qu'ils 
avaient  apprise  d'eux  et  dans  laquelle  ils 
se  firent  encore  mieux  instruire  par  des  pri- 
sonniers. Ils  environnèrent  circulairement  le 
camp  d'un  épaulementetd'un  fossé  ;  et,  comme 
les  outils  manquaient,  ils  arrachèrent  le  gazon 
avec  leurs  épées.  Ils  construisirent  avec  une 
grande  rapidité  des  tours  et  des  toits  mobiles , 
et  surent  se  procurer  des  béliers  pour  atta- 
quer les  murs.  Le  septième  jour  ils  entrepri- 
rent un  assaut.  Ils  Jetèrent  dans  le  camp  ro- 
main des  boules  de  terre  brûlantes  et  des  Ja- 
velots embrasés  pour  incendier  les  baraques 
des  soldats,  qui  étaient  couvertes  de  paille.  Un 
vent  frais  favorisa  celte  tentative,  développa  ra- 
pidement les  flammes  et  remplit  tout  le  camp 
de  feu  et  de  fumée.  Dans  ce  moment ,  les 
Teutschs  entonnèrent  avec  Joie  le  chant  du 
combat,  approchèrent  leurs  tours  et  leurs  toits, 
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et  essayèrent  d'escalader  les  murs  avec  des 
échelles.  Mais  les  Romains  opposèrent  à  cette 
impétuosité  une  froide  résolution.  Ils  laissèrent 
sans  y  faire  attention  leurs  biens  se  perdre  en 
fumée  ;  pas  un  ne  regarda  derrière  lui  ;  tous 
sentaientque  tout  pouvait  se  remplacer,  excepté 
la  perte  de  celte  journée.  Ils  repoussèrent  donc 
Tatlaque.  Mais  parmi  les  Téutschs,  beaucoup 
tombèrent  dans  le  combat,  parce  que  Tattaque 
se  fit  avec  une  telle  vigueur  que  les  derniers 
môme  ne  voulurent  pas  reculer  lorsque  déjà 
Taffaire  était  perdue. 

Mais  les  Romains  n'étaient  pas  encore  à  Ta- 
bri  du  danger.  Beaucoup  d'entre  eux  avaient 
succombé  ^  beaucoup  étaient  blessés  ^  peu  pou- 
vaient rester  plus  longtemps  sous  les  armes. 
Sans  secours  il  n'y  avait  pas  de  salut.  Et  plu- 
sieurs tentatives  pour  instruire  le  général  en 
chef  du  danger  de  sa  légion  restèrent  sans  ré- 
sultat. Les  lettres  étaient  interceptées  -,  les  mes- 
sagers étaient  punis  de  mort  après  mille  tour- 
mens  à  la  vue  de  l'armée  romaine.  Mais  ce  qui 
avait  été  impossible  même  aux  Romains  fut 
facile  à  un  traître  Nervien.  Cet  homme  s'ap- 
pelait Verlico.  Dès  le  commencement  du  siège 
et  pour  des  motifs  inconnus ,  il  avait  cherché 
un  asile  auprès  de  Gicéron  dans  le  camp  ro- 
main, il  lui  avaitpromis  et  tenu  fidélité.  Main- 
tenant il  promit  à  un  esclave  la  liberté  et  une 
grande  récompense  s'il  portait  une  lettre  à  Cé- 
sar. La  lettre  était  renfermée  dans  un  javelot  \ 
Tesclave ,  comme  Teutsch ,  passa  sans  exciter 
de  soupçons  à  travers  les  Teutschs ,  et  arriva 
heureusement  auprès  de  César  (16). 

César  appela  aussitôt  deux  légions  près  de  lui 
et  ordoima  à  une  quatrième,  qui  était  sous  les 
ordres  de  Labiénus,  sur  les  frontières  des  Tré- 
vires ,  d'entrer  dans  le  pays  des  Nerviens  si 
les  circonstances  le  permettaient.  Pendant  sa 
route,  Labiénus  lui  envoya  la  nouvelle  de  son 
propre  embarras  et  du  sort  de  la  légion  que  com- 
mandaient Cotta  et  Sabinus.  Des  trois  légions 
qu'il  avait  avec  lui,  il  en  laissa  une  sous  Cras- 
sus  à  Samarobriva  pour  protéger  tous  les  équi- 
pages militaires ,  tous  les  otages  des  états  gal- 
liques ,  toutes  les  pièces  officielles  et  les  maga- 
sins. Avec  les  légions  qui  restaient  et  une 
troupe  fraîche  de  cavaliers,  il  accourut  à  mar- 
ches forcées  au  secours  de  Cicéron.  Il  parvint  à 
faire  connaître  dans  le  camp  son  arrivée  pour 
ranimer  et  fortifier  le  courage  et  la  patience 
des  soldats.  Mais  les  Teutschs  furent  informés 


en  môme  temps  par  leurs  espions  de  l'appro- 
che d'une  nouvelle  armée  romaine  sous  les  or- 
dres du  général  en  chef.  Aussitôt  ils  levèrent 
le  siège  et  marehérent  à  sa  rencontre  pour  Tar- 
rôter  dans  sa  marche,  le  surprendre  et  l'anéan- 
tir. Toutefois  le  traître  Vertico  (17)  fit  encore 
échouer  ce  plan.  Il  envoya  de  -nouveau  un 
Teutsch  à  César  et  l'instruisit  de  l'approchede 
l'armée  teutsche.  Celle-ci  établit  son  camp 
pour  attendre  les  Romains  dans  une  position 
très-avantageuse ,  ayant  devant  eUe  une  rivière 
et  une  profonde  vallée.  César,  délivré  de  son 
inquiétude  pour  Cicéron,  établit,  lorsqu'il  aper- 
çut l'armée  des  Teutschs,  un  camp  de  l'autre 
côté  de  la  vallée  dans  une  position  excellente, 
le  fortifia  par  toutes  les  ressources  du  génie  et 
de  l'art ,  et  employa  tous  les  moyens  pour  faire 
supposer  aux  ennemis  qu'il  tremblait  devant 
eux ,  pour  les  rendre  téméraires  et  arrogans, 
et  les  attirer,  grâce  à  cette  témérité ,  à  traveni 
la  vallée  dans  le  voisinage  d'un  camp  dont  il 
était  si  sûr.  Cette  ruse  réussit.  Les  guerriers 
teutschs ,  braves  de  leur  nature ,  rendus  plus 
braves  encore  par  les  événemens,  partirent  un 
matin  ,  dès  le  jour ,  devant  le  camp ,  ne  re- 
marquant pas  combien  le  lieu  était  défavorable  \ 
ou  n'en  tenant  pas  compte ,  et  comme  César  à  ; 
leur  arrivée  rappela  ses  soldats  des  remparts,  | 
ils  s'approchèrent  davantage,  fortifiés  dans  \ 
leur  présomption ,  et  lancèrent  de  tous  côtés 
des  traits  sur  le  retranchement.  Les  Ko-  ■ 
mains  ne  paraissaient  toujours  pas.  Dans  leur 
arrogance,  ils  firent  donc  crier  par  un  héraut. 
((  Que  toulRomain,  Gaulois  ou  Germain  (I8)qui 
avant  neuf  heures  voudrait  se  rendre  à  eux, 
pourrait  venir  en  sûreté  ;  après  cette  heure,  ils 
n'épargneraient  personne.  »  Ils  détestaient  tel- 
lement les  Romains  qu'ils  cherchaient  à  démo- 
lir les  retranchemens  et  à  combler  les  fossés 
avec  leurs  mains. 

Mais  tandis  que  de  celte  manière  tout  ordre 
avait  été  détruit  parmi  eux  et  que  toutes  leurs 
pensées  se  portaient  vers  la  présomption  d'une 
victoire  imaginaire.  César  fit  ouvrir  soudaine- 
ment toutes  les  portes  du  camp.  La  cavalerie  se 
précipita  au  dehors  ^  les  légions  en  sortirent. 
Les  Teutschs  surpris ,  troublés ,  sentant  ou  crai- 
gnant partout  le  glaive  de  l'ennemi,  prirent  ra- 
pidement la  fuite  sans  résistance  et  sans  ré- 
flexion. César  les  fll  poursuivre,  mais  pas  plus 
loin  qu'il  ne  le  fallait  pour  balayer  le  chemin. 
Il  décampa  aussitôt.  Ce  môme  jour  il  arriva  sajn 
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el  sauf  au  camp  de  Cicéron  el  ne  \il  pas  sans 
eiïroî  et  sans  étonncment  Fétat  des  choses.  Sur 
dix  hommes  il  n'en  trouva  pas  un  dans  la  légion 
qui  ne  fût  blessé  ^  quant  aux  dispositions  de 
renncmi ,  à  ses  tours ,  à  ses  toits  mobiles ,  è  ses 
relranchemens,il  ne  les  vit  pas,  comme  il  le 
reconnaît  lui-même,  sans  admiration  (19) . 

Pendant  que  ceci  se  passait,  les  Trévires 
avaient  été  appelés  aux  armes  par  Induciomar. 
Labiénus  redoutait  lellemenlcelui-ci  qu'il  avait 
hé»ilé  s*il  ne  quitterait  pas  son  camp  et  ne  ramè- 
nerait pas  sa  légion  à  César.  Induciomar  n'était 
plus  éloigné  que  de  trois  mille  pas  de  ce  camp, 
situé  dans  le  pays  des  Rémois.  Il  voulait  l'atta- 
quer le  jour  suivant,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
que  lesTeulschs  avaient  succombé  et  que  César 
s'était  réuni  à  Cicéron.  Il  reconnut  donc  le  sort 
du  moment  et  renonça  à  un  projet  dont  le 
succès  lui  inspirait  de  justes  doutes.  César 
toutefois  ne  jugea  pas  convenable  de  le  poursui- 
vre dans  sa  retraite  sur  son  propre  territoire; 
l)ien  plus ,  il  conduisit  aussitôt  ses  légions,  qui 
avaient  besoin  de  repos,  dans  de  nouveaux 
quartiers  d'hiver  rapprochés  les  uns  des  autres, 
el  résolut  de  passer  lui-même  cet  hiver  dans  la 
(raule(20).  Et  il  avait  des  raisons  pour  le  faire. 
Pendant  tout  Thiver,  tout  fut  en  mouvement 
dans  la  Gaule  *,  César  ne  fut  pas  un  instant  sans 
occupation.  Des  messagers  allaient  et  venaient 
parmi  les  peuples  de  la  Gaule  ;  de  côté  et  d'au- 
tre se  tenaient  des  assemblées  nocturnes;  à  l'ex- 
ception des  Éduens,  qui  persévéraient  dans 
leur  ancienne  fidélité  envers  Rome,  et  des 
Rémois,  qui  se  félicitaient  de  leur  récente 
amitié  avec  Rome,  il  n'y  avait  pas  un  état  en 
qui  César  pût  se  lier.  Il  y  eut  aussi  plus  d'une 
révolte.  César  avait  imposé  un  roi  aux  Se- 
nones ,  un  des  peuples  les  plus  puissans  de  la 
i/aule  :  ils  résolurent  dans  une  assemblée  pu- 
blique de  tuer  ce  roi;  le  roi  Cavarinus  prit  la 
fuite;  ils  le  poursuivirent  jusqu'aux  limites  de 
k'ur  pays,  le  dépouillèrent  de  sa  souveraineté 
i'\  de  ses  possessions,  et  ne  s'inquiétèrent  point 
des  ordres  de  César. 

Mais  le  véritable  foyer  de  ces  troubles  était 
chez  les  Trévires,  et  Induciomar  attisait  le  feu. 
Ce  prince,  que  les  Gaulois  regardaient  comme 
leurprincipal  appui ,  envoya  des  messagers  aux 
peuples  teutoniques  de  la  rive  droite  du  Rhin  ; 
il  tâcha,  par  un  tableau  fidèle  de  la  situation 
des  Romains  et  par  de  grandes  promesses, 
de  les  déterminer  &  prendre  i)arl  aux  combats 


livrés  pour  la  liberté  ou  pour  la  sûreté  com.- 
mune.  Cependant  les  peuples  leutschs,  instruits 
par  la  double  expérience  qu'ils  avaient  faite 
dans  la  guerre  d'Ariovisle  el  dans  l'entreprise 
des  Tenchtères  (21),  eurent  de  la  répugnance 
à  tenter  encore  la  fortune.  Induciomar  toute- 
fois ,  bien  que  trompé  dans  un  si  grand  espoir^ 
ne  perdit  ni  son  courage  ni  la  conflance  des 
Gaulois.  Pendant  que  de  toutes  parts  des  am- 
bassades venaient  à  lui  et  lui  demandaient  al- 
liance et  amitié,  il  faisait  ses  préparatifs  avec  la 
plus  grande  activité ,  rassemblait  des  troupes, 
achetait  des  chevaux  et  attirait  à  lui  tous  ceux 
qui  avaient  été  chassés  de  quelque  état  gallique 
ou  y  avaient  été  condamnés  et  qui,  pour  cette 
raison  même,  joignaient  à  l'avantage  de  con- 
naître le  pays  une  haine  profonde  contre  les  Ro- 
mains (22).  Et  comme  il  apprit  que  plusieurs  peu- 
ples étaient  inquiets  de  ce  que  les  Nerviens  et  les 
Aduatikes  ne  se  fatiguaient  pas  encore,  et  de  ce 
que  les  Senones  et  d'autres  penchaient  pour  une 
défense,  il  tint,  sans  en  être  empêché  par  les 
Romains,  une  asseniblée  armée  où  durent  pa- 
raître tous  les  Trévires  en  état  de  porter  les 
armcs(23).Dan8  cette  assemblée,  il  déclara  son 
gendre,  Cingétorix,  qui  maintenait  avec  César 
une  alliance  basée  sur  la  trahison ,  ennemi  do 
la  patrie  et  ses  biens  confisqués  au  profit  de 
l'état.  Puis  il  annonça  la  guerre  et  exposa  son 
plan. 

Le  soulèvement  se  fit  aussitôt.  Induciomar 
conduisit  son  armée  dans  le  pays  des  Rémois. 
Il  voulait  punir  ceux-ci  de  leur  défection ,  pren- 
dre le  camp  de  Labiénus  et  de  là  se  diriger  vers 
les  Senones,  qui  étaient  prêts  au  combat,  au 
milieu  des  peuples  galliques,  pour  dissoudre 
de  là  les  forces  romaines  et  les  anéantir.  Mais 
cette  tentative  échoua  encore.  Le  destin  de  la 
Gaule  se  joua  du  vaste  plan  conçu  par  le  prince 
teutsch.  Induciomar  trouva  la  mort  devant  le 
camp  romain.  On  ne  sait  comment  ce  malheur 
arriva.  Le  récit  de  César  (24)  fait  naître  un 
doute  fondé,  parce  qu'il  est  à  peine  croyable 
qu'un  homme  tel  qu'Induciomar ,  qui  avait  ac- 
quis tant  d'expérience,  pût  être  ainsi  trompé. 
Labiénus  avait  été  prévenu  des  projets  d'Indu- 
ciomar  par  Cingétorix  et  ses  partisans.  Il  avait 
en  conséquence  appelé  à  lui  la  cavalerie  de 
tous  les  états  voisins.  A  l'exemple  de  César, 
il  tint  cette  cavalerie  et  sa  légion  sévère- 
ment enfermées  dans  ses  fortifications  pour 
faire  croire  aux  Trévires  qu'il  les  craignait 
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Celte  fois  encore  cette  vieille  ruse  réussit.  Les 
Trévires  couraient  durant  le  jour  autour  du 
camp ,  lançaient  des  traits  sur  les  ouvrages , 
devenaient  toujours  plus  téméraires,  insul- 
taient et  raillaient  les  Romains  et  se  disper- 
saient le  soir  sans  précaution  et  sans  inquié- 
tude. Tout  à  coup  Labiénus  fit  sortir  toute 
la  cavalerie  par  deux  portes,  avec  Tordre 
exprès  de  ne  point  poursuivre  les  ennemis 
avant  qu'Induciomar  n'eût  été  tué.  Il  pro- 
mit une  grande  récompense  à  ceux  qui  le 
tueraient.  Il  envoya  aussi  les  cohortes  après  les 
cavaliers  pour  les  soutenir.  La  fortune  se- 
conda ce  plan.  Induciomar,  en  traversant  une 
rivière,  fut  enveloppé  et  tué  ;  on  lui  coupa  la 
tète ,  qui  fut  portée  dans  le  camp  afin  que  La- 
biénus eût  la  preuve  que  ses  ordres  avaient  été 
exécutés  et  payât  la  récompense  qu'il  avait 
promise.  Yoilà  ce  que  dit  César.  Il  est  évident, 
même  après  ce  récit,  que  dans  tout  cet  événe- 
ment il  y  eut  à  peine  quelque  chose  de  mémo- 
rable, si  ce  n'est  la  mort  du  prince  teutsch. 
Il  en  ressort  clairement  que  les  Romains  redou- 
taient par-dessus  tout  le  génie ,  la  volonté  et 
rénergie  de  ce  seul  homme,  et  que  par  consé- 
quent tous  désiraient  et  cherchaient  sa  mort. 
Ils  réussirent  aussi  à  le  faire  périr.  Toutefois 
la  manière  dont  cela  arriva  reste  entièrement 
douteuse,  et  beaucoup  d^événemens  posté- 
rieurs paraissent  autoriser  quelque  soupçon. 

CHAPITRE  XI. 

CÉSAR  PASSE  UNE  SECONDE  FOIS  SUR  LA 
RIVE  DROITE  DU  RHIN.  —  SOUMISSION 
COMPLETE  DE  LA  RIVE  GAUCHE.  —  FIN 
D'AMBIORIX. 

De  Tan  53  à  Tan  5i  arant  J.-C. 

La  mort  dlnduciomar  fut  un  grand  avan- 
tage pour  les  Romains.  Les  Trévires,  conster- 
nés et  troublés,  se  retirèrent^  les  Éburons  et 
les  Nerviens  déjà  rassemblés  retournèrent 
surpris  et  stupéfaits  dans  leurs  demeures. 
L'embarras  des  Romains  cessa,  et  César  eut 
pendant  Thiver  le  temps  et  l'occasion  de  lever 
et  d'exercer  au  maniement  des  armes  trois 
nouvelles  et  fortes  légions  (1).  Mais  les  peu- 
ples teutschs  ne  regardèrent  pas  leur  cause 
comme  perdue,  et  les  Gaulois  conservèrent 
leur  esprit  de  résistance,  bien  qu'avec  moins  de 
vigueur.  Les  Trévîres  reportèrent  le  pouvoir 


dans  leur  état  aux  parens  de  leur  prince  mort; 
ils  nouèrent  de  nouvelles  intelligences  avec 
des  peuples  teutoniques  voisins  et  éloignés  de 
l'autre  côté  du  Rhin  ^  ils  conclurent  une  ligue 
avec  Ambiorix ,  le  prince  victorieux  des  Ebu- 
rons  ;  les  Nerviens,  les  Aduatikes ,  les  Mena- 
piens  et  tous  les  peuples  teutoniques  de  ce 
qu'on  appelle  la  Gaule  étaient  prêts  à  se  mettre 
de  nouveau  sous  les  armes.  En  même  temps 
les  Senones  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  re- 
muer, pour  exciter,  pour  pousser  les  Gaulois. 
César,  informé  de  ce  nouveau  danger,  tomba 
encore  dans  le  cours  de  l'hiver ,  au  commence- 
ment de  l'an  53  avant  Jésus-Christ,  avec  quatre 
légions,  et  tellement  à  l'improviste,  sur  le  pays 
des  Nerviens,  que  ceux-ci  ne  purent  ni  se  réu- 
nir pour  le  combat  ni  se  sauver  en  fuyant  et  en 
se  dispersant.  Il  livra  donc  le  pays  en  proie 
aux  soldats,  enleva  les  hommes  et  le  bétail, 
pilla,  dévasta  tout,  et  força  les  malheureux  Ner- 
viens, effrayés  et  abandonnés,  qui  pour  la  se- 
conde fois  éprouvaient  la  plus  épouvantable 
infortune ,  à  renouveler  leur  soumission.  Puis 
il  réussit  sans  peine  à  faire  rentrer  dans  To- 
béissance  les  Senones  et  d'autres  peuples  ga!- 
liques.  Mais  toute  son  âme  était  tendue  vers 
la  guerre  avec  les  Trévires  et  avec-  Ambiorix, 
parce  qu'il  voulait  détruire  le  foyer  où  s^ali- 
mentait  avec  le  plus  de  force  le  feu  menaçant 
qui  se  propageait  à  travers  tous  les  pays  gal- 
liques  et  ne  lui  laissait  aucun  repos ,  aucune 
sûreté.  Et  pour  que  le  combat  fût  décisif,  il 
fallait  avant  tout  qu'Ambiorix,  le  prince  des 
Eburons,  l'ami  et  l'appui  des  Trévires,  fût  isolé 
de  tout  secours  et  de  tout  asile.  Dans  ce  but, 
César  remit  à  Labiénus  tout  le  train  et  le  ba- 
gage de  Farmée  et  s'avança  lui-même,  avec 
cinq  légions  que  rien  n'embarrassait,  contre  les 
récalcilrans  Ménapiens,  lesquels  ne  lui  avaient 
même  jamais  envoyé  d'ambassadeurs  *,  car  il 
craignait  que  leurs  forces,  leurs  bois,  leurs  ma- 
récages et  leurs  alliances  avec  l'autre  rive  du 
Rhin  ne  rendissent  Ambiorix  invincible.  Dés- 
unis et  surpris,  les  Ménapiens  cherchèrent 
dans  ces  bois  et  dans  ces  marais  Tappuiqu'ils  ne 
pouvaient  trou  ver  dans  les  armes.  Les  Romains, 
divisés  en  trois  colonnes,  parcoururent  la  con- 
trée, enlevèrent  le  bétail,  firent  prisonniers  les 
hommes,  brûlèrent  les  maisons,  dévastèrent  les 
campagnes  et  remplirent  le  pays  de  toute  sorte 
de  désolation.  Dans  cette  extrémité ,  les  Ména- 
piens envoyèrent  pojur  la  première  fois  des 
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dépulés  à  César  et  implorèrent  la  paix.  César, 
Tâme  remplie  d'autres  pensées ,  se  rendit  vo- 
lontiers à  leur  prière  9  reçut  des  otages ,  leur 
défendit  toute  communication  avec  Ambiorix 
et  plaça  dans  le  pays  de  la  cavalerie  gauloise 
pour  surveiller  le  peuple.  Puis  il  marcha  avec 
Tarmée  contre  les  Trévires. 

Mais  tout  était  déjà  fini  dans  le  pays  des 
Trévires.  César ,  avant  son  expédition  contre 
les  Ménapiens ,  avait  envoyé  deux  légions  au 
secours  de  Labiénus.  Celui-ci,  ayant  appris  que 
les  Trévires  étaiçnt  en  route  et  que,  sur  la 
nouvelle  de  Tarrivée  des  deux  liions,   ils 
avaient  pris  position   dans  un  camp,  était 
allé  à  leur  rencontre.  Séparé  d'eux  par  une 
rivière  auxbords  escarpés,  doutantque  lesTré- 
vires  voulussent  la  passer,  résolu  lui-même  à 
ne  pas  risquer  le  passage,  Labiénus  avait  conçu 
ridée  d'attirer  les  ennemis  de  son  côté  par  une 
retraite  simulée  qui  eût  toutes  les  apparences 
d'une  fuite,  et  de  les  forcer  à  Timproviste  à  une 
bataille.  Dans  ce  but  il  avait  annoncé  dans 
800  camp  que  le  lendemain  on  se  mettrait  en 
marche  ;  que ,  comme  les  Trévires  attendaient 
des  secours  de  Tautre  côté  du  Rhin,  il  ne  vou- 
lait pas  exposer  son  armée  au  danger  d'une 
attaque.  Cette  annonce  fut  aussitôt  transmise 
aux  Trévires  par  des  cavaliers  teutschs  qui 
servaient  dans  Tarmée  romaine,  mais  dont  le 
cœur  était  avec  ceux  dont  ils  espéraient  leur 
délivrance.  Comme  le  lendemain  la  levée  du 
camp  eut  réellement  lieu,  avec  un  apparenldés* 
ordre,  les  Trévires  crurent  qu'il  serait  indigne 
d'eux  de  rester  tranquilles  spectateurs  de  cette 
retraite  et  que  ce  serait  un  crime  de  laisser 
entre  les  mains  des  Romains  le  butin  qu'ils 
avaient  fait  dans  les  Gaules.  Ils  traversèrent 
donc  la  rivière,  et,  pleins  de  pensées  de  victoire 
et  de  butin,  ils  ne  virent  que  l'ennemi  fugitif  et 
ne  Qrcnt  attention  ni  au  désordre  de  leur  propre 
armée  ni  à  la  position  défavorable  des  lieux. 
Labiénus ,  continuant  à  dissimuler  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  attiré  les  Trévires  dans  l'endroit  qu'il 
avait  choisi,  changea  tout  à  coup  ses  disposi- 
tions, exhorta  ses  soldats  à  combattre  comme 
s'ils  étaient  sous  les  yeux  de  César  et  donna  le 
signal  de  l'attaque  contre  un  ennemi  trop  con- 
fiant. Les  Trévires ,  entamés  par  la  cavalerie 
romaine  avant  d'avoir  pu  se  former  en  ordre 
de  bataille  et  recevant  les  coups  des  javelots  en- 
nemis, se  troublèrent  et  s'enfuirent  vers  les  fo- 
rôls  voisines.  Ce  fait  avait  en  lui-même  peu 
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d'importance ,  mais  il  en  obtint  parce  que  César 
revint  en  ce  moment  même  avec  ses  légions  du 
pays  des  Ménapiens  et  détruisit  toute  espé- 
rance (2).  Les  guerriers  teutschs  qui  avaient 
été  attirés  de  la  rive  droite  du  Rhin  retour- 
nèrent dans  leur  patrie.  Les  parens  d'Inducio* 
mar,  prévoyant  le  sort  qui  les  attendait,  se 
joignirent  à  ces  guerriers ,  pour  chercher  au 
loin  un  appui.  Labiénus  entra  dans  Trêves ,  et 
Cingétorix  obtint  le  souverain  pouvoir.  Ambio- 
rix seul  n'était  pas  encore  vaincu. 

Voilà  dans  quel  état  César  trouva  les  affaires. 
Aussitôt  il  résolut  de  passer  le  Rhin  une  seconde 
fois.  On  peut  croire  qu'il  ne  donne  pas  le  véri- 
table motif  de  cette  entreprise.  Deux  raisons , 
dit-il,  l'y  décidèrent  :  la  première  est  qu'on  avait 
envoyé  aux  Trévires  des  troupes  auxiliaires  con- 
tre lui  ;  la  seconde  est  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on 
soutînt  Ambiorix.  Il  ne  nomme  ni  ceux  qui 
avaient  fait  la  première  chose  ni  ceux  dont  il 
craignait  la  seconde  ;  mais  son  récit  nous  auto- 
rise à  supposer  que  les  Ubiens ,  reconnaissant 
peut-être  combien  était  pesante  l'amitié  des 
Romains  [car  eux  aussi  avaient  été  forcés  de 
se  soumettre  et  de  donner  des  otages  (3)],  s'é- 
taient ligués  avec  les  Trévires ,  et  que  César 
avaitdésiré  détruire  cette  alliance  querendaient 
dangereuse  le  voisinage  et  les  relations  incal- 
culables avec  l'intérieur  du  Teutschiand.  Du 
moins  on  ne  peut  méconnaître  que  l'amitié  en- 
tre César  et  les  Ubiens  s'était  bien  affaiblie ,  et 
que  ces  peuples  s'étaient  exposés  au  soupçon , 
bien  fondé  parla  position  des  pays,  d'avoir  mar- 
ché au  secours  des  Trévires  (4).  Mais  César  ne 
crut  pas  devoir  prendre  la  chose  à  cœur  et  fei- 
gnit volontiers  de  croire  à  l'assurance  de  leur 
fidélité  (6).  Il  fit  cependant  construire  un  pont 
sur  le  Rhin ,  et  passa  du  pays  des  Trévires  dans 
celui  des  Ubiens,  un  peu  au-dessus  de  l'endroit 
où  il  avait  franchi  le  fleuve  la  première  fois. 
Bientôt  les  Ubiens  lui  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs pour  se  justifier-  Ce  n'était  pas  de  leurs 
états ,  dirent-ils ,  que  des  secours  avaient  été 
envoyés  aux  Trévires,  mais  de  ceux  des  Suèves-, 
ils  n'avaient  pas  violé  leur  foi.  Il  devait  donc 
les  épargner.  Bien  qu'il  cnveloppàltousles  Ger- 
mains dans  sa  haine,  il  ne  devait  point  punir  les  " 
innocens  comme  les  coupables.  S'il  exige  plus 
d'otages,  ils  les  lui  donneront.  César  accepta  cette 
justification;  mais  lorsqu'il  voulut  connaître  les 
chemins  et  les  abords  du  pays  des  Suèves ,  les 
1  Ubiens  lui  répétèrent  leur  première  réponse  qui 
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les  availdéjà  déliyrée  une  fois  et  qui  cetle  fois 
faillit  tournera  leur  désavantage.  Les  Suèves, 
tlirenl-ils,  avaient  rassemblé  tous  leurs  hommes 
sur  un  seul  point  et  ordonné  à  toutes  les  na- 
tions placées  sous  leur  puissance  d'envoyer 
à  leur  secours  hommes  et  chevaux.  Celte  ré- 
ponse détermina  César  à  établir  un  camp  et  à 
le  munir  de  vivres;  il  ordonna  aux  Ubiens 
d'emmener  tout  leur  bétail  et  de  mettre  toutes 
leurs  richesses  en  sûreté  dans  des  lieux  for- 
tifiés :  il  voulait  attendre  les  Suéves  et  les  ame- 
ner à  un  combat  dans  des  circonstances  favo- 
râbles.  Les  Ubiens  effrayés  reconnurent  alors 
leur  faute  et  changèrent  de  langage.  Au  bout 
de  quelques  jours,  leurs  espions  vinrent  vers 
César  avec  les  informations  suivantes  :  «Les 
Suéves,  aussitôt  qu'ils  avaient  reçu  des  détails 
certains  sur  Tarmée  romaine,  seraient  revenus 
avec  tous  leurs  alliés  sur  les  limites  de  leur 
pays.  Là  même  est  une  forêt  d'une  prodigieuse 
étendue ,  appelée  Bacenis  ,  qui ,  s'ayançanl 
bien  loin  dans  Tintérleur  du  pays,  forme  un 
mur  naturel  entre  les  Suéves  et  les  Chéruskes, 
forçant  les  uns  et  les  autres  à  s'abstenir  d'hos- 
tilités et  d'expéditions  guerrières.  Campés  à 
rentrée  de  cette  forêt,  les  Suéves  avaient  résolu 
d'attendre  les  Romains.»  Lorsque  César  eut 
reçu  ces  rapports,  il  crut  que  la  moisson  ap- 
prochant, il  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  re- 
passer le  Rhin ,  en  prétextant  la  crainte  de 
manquer  de  vivres  (6).  Toutefois,  pour  sauver 
les  apparences,  il  laissa  subsister  sans  la  rom- 
pre sur  la  rive  gauche  une  partie  du  pont  ^  il 
éleva  devant  le  pont  une  tour,  fit  faire  en  cet 
endroit  de  forts  rctranchemens  et  y  mil  une 
garnison,  plutôt  pour  retenir  les  Ubiens  dans 
leur  fidélité  que  pour  effrayer  les  Suéves,  qui 
étaient  si  loin  de  lui. 

Mais  son  âme  était  déjà  occupée  d'une  autre 
pensée  sombre.  Ambiorix  était  resté  indompté: 
ce  qu'il  était  devenu .  ce  qu'il  avait  fait  depuis 
la  malheureuse  expédition  des  Trévires  contre 
Labiénus,  on  ne  le  dit  pas.  Lorsque  César  re- 
passa le  Rhin,  il  vivait  entouré  d'amis  et  de 
fidèles  dans  une  maison  de  campagne,  dans 
la  partie  occidentale  de  la  forêt  des  Ardennes. 
D'après  tout  ce  que  César  raconte  de  cet  homme 
avant  et  après  ces  cvénemens,  il  est  presque  im- 
possible de  croire  qu'il  ait  négligé  entièrement 
une  occasion  aussi  favorable  qu'une  expédition 
do  l'ennemi  au  delà  du  Rhin,  qu'il  ne  se  soit 
inquiété  de  rien,  et  que,  ne  pensant  ni  à  son 


existence,  ni  à  son  peuple,  ni  à  sa  patrie,  il  ait 
passé  gatment  la  belle  saison  dans  les  plaisirs 
de  la  vie  champêtre,  avec  des  amis  et  des  alTi- 
dés  ^  on  doit  supposer  plutôt  qu'il  fil  un  ac- 
commodement avec  les  Romains  lorsque  La- 
biénus soumit  les  Trévires  (7) ,  que  peut-être 
il  conclut  une  paix,  et  qu'à  Fabri  de  celle  paix 
il  vécut  tranquille  et  confiant  à  l'ombre  des 
bois  de  sa  patrie,  se  félicitant  avec  ses  com- 
pagnons de  ses  anciens  exploits  et  se  con- 
solant par  l'espérance  de  jours  meilleurs.  Ce 
fut  sur  lui  que  César  jeta  d'abord  ses  regards. 

Pour  s'emparer  decethomme,  il  envoya  aussi- 
tôt en  avant  Minucius  Basilius  avec  toute  la  ca- 
valerie ,  et  lui  ordonna  de  saisir  avec  la  plus 
grande  activité  le  moment  favorable  et  de  ne 
point  allumer  de  feu  afin  que  son  approche  ne 
fût  point  connue.  Basilius  exécuta  cet  ordre.  ^ 
On  s'empara  de  beaucoup  d'Éburons,  dispersés 
dans  les  champs  comme  en  pleine  paix ,  et  on 
les  interrogea  sur  le  lieu  où  séjournait  leur 
prince.  Tout  fut  employé  pour  empêcher  qu'au- 
cune nouvelle  arrivât  à  celui  que  l'on  poursui* 
vait ainsi.  On  réussit.  La  cavalerie  arriva  à  Tha- 
biiation  d'Ambiorix  et  s'empara  de  tout  l'atti- 
rail de  guerre ,  des  chevaux  et  des  chariots. 
Toutefois  l'astuce  de  Rome  se  vit  arracher  sa 
proie  par  la  fidélité  des  amis  du  prince ,  et 
Ambiorix  échappa  à  la  mort  que  lui  préparaient 
des  assassins  (8).  Pendant  que  ses  amis  résis- 
taient aux  Romains,  il  s'élança  sur  un  cheval  (9) 
et  trouva  un  asile  au  fond  du  bois  dont  il  con- 
naissait tous  les  détours,  et  il  ne  fut  pas  aban- 
donnédes  siens.Ma  is  à  peine  fut-il  en  sûretéqu'il 
envoya  un  message  secret  par  tout  le  pays  CIO)  : 
il  n'y  avait  plus  à  penser,  disait-il,  à  une  action 
générale  ;  chacun  devait  songer  à  soi-même  et 
agir  pour  son  propre  compte.  Là-dessus  les 
Éburons  sedispersèrent.Quelques-uns  cherchè- 
rent à  mettre  leur  vieet  leurs  biens  en  sûreté  en 
pays  étranger  ^  les  autres  se  retirèrent  vers  les 
côtes  de  la  mer  ;  le  plus  grand  nombre  se  cacha 
dans  les  bois  et  les  marais,  et  fit  le  plus  de  mal 
possible  à  son  cruel  ennemi.  Mais  Katiuoik, 
le  second  prince  des  Éburons,  hors  d'état  par 
son  grand  âge  de  supporter  les  fatigues  de  la 
guerre  ou  les  dangers  de  la  fuite,  termina  ses 
jours  par  une  mort  volontaire  (11). 

César,  irrité  contre  la  fortune,  qui  lui  avait 
gâté  un  tel  proje((12),ne  renonça  point  à  anéan- 
tir le  prince  et  le  peuple  des  Éburons,  qu'il 
délestait  par-dessus  tout (13)  :  il  fît  amener  tous 
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k>s  charrois  de  toutes  les  légions  à  Aduatika, 
dans  ce  camp  retranché  que  quatre  ans  aupara- 
vant Sabinus  et  Cotta  avaient  abandonné  pour 
leur  malheur,  et  il  donna  pour  le  défendre  une 
légion  à  son  général  Q.  TuUius  Cicéron.  Il  di- 
visa les  neuf  autres  légions  en  trois  corps  égaux 
pour  parcourir  le  pays  dans  toutes  les  direc- 
tions. Lui-même,  avec  trois  légions,  prit  le 
chemin  de  l'Escaut  et  de  la  partie  occidentale 
de  la  forêt  des  Ardennes,  où  Ambiorix,  suivi 
d'un  petit  nombre  de  cavaliers,  avait  dû  se  ré- 
fugier. Il  promit  d'être  de  retour  dans  sept 
jours  et  désira  aussi  le  retour  de  toute  Tarmée. 
Mais  il  apprit  dans  cette  campagne  à  connaî- 
tre une  nouvelle  manière  de  combattre  devant 
laquelle  toute  sa  tactique  ne  pouvait  rien. 
Nulle  part  il  ne  trouva  une  armée  qui  se  ran- 
geât en  bataille;  nulle  part  une  ville,  nulle 
part  un  retranchement  qui  essayassent  de  se 
défendre  :  tout  le  pays ,  tout  le  sol  étaient  hosti- 
les. La  population  était  dispersée*,  dans  chaque 
vallée ,  dans  chaque  bouquet  de  bois  Fatlen- 
daienl  des  hommes  armés,  poussés  parla  plus 
amére  douleur,  par  la  nécessité  et  par  le  dé- 
sespoir, à  chercher  nneoccasion  favorable  pour 
tirer  vengeance  de  la  cruauté  avec  laquelle  il 
ravageait  leur  patrie.  Lorsque  César  condui- 
sait sur  un  point  ses  troupes  réunies^  personne 
ne  se  montrait  qui  se  mtt  à  découvert  de- 
vant lui  ;  mais  lorsqu'il  dispersait  ses  soldats 
pour  chercher  Tennemi  dans  ses  retraites, 
ils  étaient  surpris  et  tués.  César,  reconnaissant 
Tinutilité  de  tous  ses  elTorts  dans  une  sem- 
blable lutte,  enflammé  de  la  plus  violente 
colère  contre  de  tels  ennemis  et  dominé  par 
le  désir  d'eiïacer  de  la  terre  leur  race  et  leur 
nom,  envoya  des  agens  aux  peuples  galliques 
environnans,  chercha  à  éveiller  Tavidité  des 
boromes  et  leur  offrit  en  butin  les  biens  et  les 
terres  des  Éburons.  Par  là  il  espérait  atteindre 
^n  but  et  détourner  de  ses  soldats  le  danger 
pour  le  reporter  sur  les  barbares. 

Mais  tandis  que  César  soutenait  celte  lutte 
impie  et  offrait  au  pillage ,  sans  honte  et  sans 
remords,  les  propriétés  d'un  peuple  teuto- 
nique,  il  arriva  que  ce  que  lui  et  ses  soldats 
avaient  déjà  pillé  et  ce  qu'ils  pensaient  avoir  mis 
en  sûreté  dans  Aduatika,  devint  presque  la 
proie  d'une  troupe  de  cavaliers  teutschs.  Deux 
mille  cavaliers  sigambres  avaientpassé  loRhin, 
^it  qu'ils  fussent  chargés  de  s'enquérir  de  la 
silualioD  des  affaires,  soit  qu'ils  dussent  aller  au 


secours  des  Eburons.Cette  troupe  apprit  que  Cé- 
sarlui-même,  que  toute  l'armée  romaine  étaient 
éloignés,  et  que  tous  les  charrois,  toullelruin, 
tous  les  bagages  des  Romains  étaient  réunis 
dans  Aduatika  sous  la  garde  d'une  seule  légion. 
Peut-être  apprirent-ils  aussi  que  Cicéron  avait 
envoyé  une  partie  de  cette  légion  dans  des 
campagnes  éloignées  pour  amener  du  blé  dans 
le  camp  :  car  César  lui  avait  ordonné  de  tenir 
tranquillement  et  sévèrement  les  troupes  dans 
le  camp,  et  Cicéron  avait  effectivement  suivi 
à  la  lettre  cet  ordre  pendant  six  jours  ;  mais  le 
septième  jour,  comme  tout  était  resté  tran- 
quille^ il  céda  auxinslances  de  ses  soldatset  per- 
mit la  sortie  d'une  partie  notable  de  la  garni- 
son. Les  cavaliers  sigambres  résolurent  donc 
de  surprendre  le  camp  et  de  s'emparer  de 
l'immense  butin  des  Romains.  Et  la  négli- 
gence des  Romains  était  si  grande  qu'ils  ar- 
rivèrent sans  être  aperçus  à  la  porte  prin^ 
cipale  du  camp,  et  qu'ils  s'en  approchèrent 
comme  de  leur  propre  demeure.  Cependant 
la  cohorte  chargée  de  la  garde  de  cette  porte, 
réussit  à  repousser  le  premier  choc.  Par  là 
tout  fut  perdu  pour  les  Teutschs.  Pendant 
qu'ils  tournaient  autour  du  camp  pour  chercher 
une  autre  entrée,  pendant  que  dans  le  camp 
les  Romains  étaient  d'autant  plus  épouvantés 
que  le  sort  de  la  légion  commandée  par  Sabi- 
nus et  Cotta  avait  attaché  à  ce  lieu  des  idées 
de  malheur,  les  troupes  qui  étaient  allées  dans 
les  campagnes  revinrent  au  camp  :  effrayées  à 
cette  vue,  elles  arrêtèrent  leur  marche.  Les 
Teutschs,  ignorant  si  ce  n'étaient  pas  les  lé- 
gions de! César  qui  arrivaient,  se  rassemblèrent 
et  se  retirèrent  de  devant  le  camp;  mais  sitôt 
qu'ils  eurent  reconnu  leur  erreur,  ils  se  précipi- 
rent  avec  impétuosité  sur  les  Romains.  Lne 
partie  de  ceux-ci  se  fit  jour  et  atteignit  le  camp; 
le  plus  grand  nombre  fut  massacré.  Les  ca- 
valiers  teutschs  renoncèrent  au  siège  et  se  re- 
tirèrent, moins  peut-être  parce  qu'ils  doutaient 
de  la  défaite  de  cette  légion  que  parce  qu'ils 
furent  instruits  du  retour  de  César;  César  parut 
effectivement  le  soir  même  de  ce  jour  devant 
le  camp,  et  y  trouva  tout  dans  le  plus  grand 
désordre  et  dans,  la  plus  grande  constcrnalion. 
On  y  était  si  fermement  persuadé  de  sa  perte 
que  les  soldats  ne  purent  croire  à  son  existence 
qu'en  le  voyant  de  leurs  propres  yeux  (14). 

Pendant  que  les  Romains  se  remeltaient 
de  leur  frayeur,  toute  sorte  de  misérables 
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aflluaicnt  (k  la  voix  de  César  pour  voler  et 
piller  dans  le  pays  des  Éburons  (15).  Ces  hom- 
mes se  répandirent  de  tous  côtés-,  César 
prolégea  avec  ses  légions  celte  œuvre  impie. 
Toutes  les  maisons ,  tous  les  Mtimens  fu- 
rent livrés  aux  flammes  ^  tous  les  grains  furent 
consommés  ou  délruits  ]  tout  le  pays  fut  ra- 
vagé et  dévasté,  parce  que  Ton  concevait  la 
cruelle  espérance  que  les  habitans ,  lors  même 
qu'ils  se  sauveraient  pour  Tinstant,  seraient 
dévorés  par  la  faim  et  par  le  froid.  Mais  ce 
qui  aurait  causé  ^  César  la  Joie  la  plus  vive  ne 
fut  pas  réalisé  :  Ambiorix  sut  se  dérober  à 
toutes  les  poursuites.  Les  cavaliers  romains , 
devinant  le  désir  de  leur  général  et  sûrs  de  la 
plus  riche  récompense ,  montrèrent  une  ému- 
lation sans  exemple  dans  leurs  efforts  pour 
s'emparer  du  prince  teutsch  -,  mais  ce  fut  en 
vain.  On  voyait  Ambiorix  partout  ^  quatre  ca- 
valiers seulement  formaient  sa  suite  ;  partout 
il  s'en  fallait  de  bien  peu  qu'on  ne  le  saisît , 
mais  ce  peu  manquait  partout.  Le  prince  Am- 
biorix était  en  sûreté  au  milieu  de  son  peu- 
ple, parce  qu'il  s'était  prononcé  avec  son  peu- 
ple en  faveur  du  droit  et  de  la  liberté ,  parce 
que,  pour  cette  raison  même,  son  peuple  lui 
conservait  sa  foi  et  que  la  pensée  d'une  trahi- 
son envers  le  prince  de  la  patrie  était  repoussée 
par  toutes  les  âmes  (16). 

On  n'arriva  à  rien.  Les  exploits,  les  san- 
glantes cruautés ,  les  trahisons ,  les  perfidies , 
les  moyens  astucieux,  au  milieu  desquels  et 
contre  lesquels  les  peuples  teutoniques  de  ce 
côté  du  Rhin  avaient  malheureusement  lutté 
depuiscinq  ans  pour  leur  bien  le  plus  précieux, 
avaient  épuisé  leurs  forces  :  leurs  hommes 
étaient  tombés  en  grand  nombre  sous  le  fer  ]  la 
fleur  de  leur  jeunesse  avait  été  moissonnée 
dans  les  combats  -,  beaucoup  de  leurs  vieillards, 
de  leurs  femmes,  de  leurs  enfans  avaient  péri 
d'une  manière  misérable.  Leurs  campagnes 
étaient  ravagées ,  leurs  villes  et  leurs  villages 
étaient  ensevelis  sous  les  décombres  ^  l'horreur 
et  ladouleurremplissaientlepays.  Dans  lésâmes 
de  ceux  qui  survécurent  &  ces  désastres,  l'idée 
de  la  liberté  ne  s'elTaça  pas  encore ,  mais  ils  ne 
crurent  plus  à  la  fortune;  la  vieille  confiance 
n'exista  plus,etceltegénération  triste  et  abat  tue, 
jetant  sur  la  vie  un  regard  d'indifférence ,  obéit 
de  ])lus  en  plus  aux  ordres  de  ses  maîtres , 
parce  que  le  repos  était  son  premier  besoin. 

Jusqu'à  ce  temps,  César  peut  avoir  traité  les 


peuples  galliques  avec  plus  d'amitié  et  de  mé- 
nagement, car  il  était  sûr  que  dés  que  le^ 
Germains,  le  long  du  Rhin,  seraient  sou- 
mis et  que  par  là  les  Gaulois  seraient  com- 
plètement séparés  du  monde  libre,  il»  ne  se- 
raient pas  en  état  de  lui  échapper.  Eux,  trom* 
pés  par  sa  conduite,  n'avaient  pas  pris  par 
conséquent  à  la  lutte  prodigieuse  des  peuples 
teutoniques  tout  l'intérêt  que  raisonnablement 
ils  y  auraient  dû  prendre.  Ils  furent  punis  plus 
tard  de  cette  indifférence  et  se  repentirent  d'a- 
voir été  jusqu'à  contribuer  à  l'oppression  des 
peuples  teutoniques,  car  après  que  ces  peuples 
eurent  été  terrassés ,  César  tourna  ses  artifices 
et  ses  armes  contre  les  Gaulois  ;  il  les  enveloppa 
et  les  séduisit  -,  il  les  poussa  de  degré  en  degré 
dans  le  malheur  jusqu'à  ce  qu'ils  renoncèrent 
aussi  à  fa  résistance  et  jusqu'à  ceque,af1aiblisct 
fatigués,  ils  cherchèrent  leur  salut  dans  l'obéis- 
sance et  la  servilité.  Une  guerre  terrible  s'é- 
leva, aussi  infâme  dans  son  origine  que  la 
guerre  contre  les  peuples  teutoniques ,  aussi 
horrible  dans  la  manière  dont  elle  fut  conduite, 
aussi  malheureuse  dans  son  issue-,  mais  si 
elle  embrassa  un  plus  vaste  territoire,  elle 
fut  plus    courte.   Une   campagne,    Tan  52 
avant  Jésus-Christ,  suffit  pour  dompter  les 
Gaulois.  Les  peuples  teutoniques  de  la  Gaule 
ne   restèrent  pas  étrangers  à  cette  guerre^ 
mais  les  forces  manquèrent  :  on  ne  vil  chei 
eux  que  des  signes  de  vie  imperceptibles  de 
l'ancienne    liberté ,    d'autant  plus   pénibles 
qu'ils  rappelaient  plus  profondément  le  sou- 
venir des  anciens  exploits.  Lorsque  enfin  les 
vieux  amis  des  Romains ,  les  Eduens  eux-mê- 
mes ,  eqrent  ouvert  les  yeux,  et  lorsqu'une 
assemblée  de  tous  les  étants  galliques  fut  indi- 
quée à  Bibractc ,  les  Teutschs  n'y  manquèrent 
pas.  Les  Trévires  seuls  s'abstinrent  et  ne  four- 
nirent point  de  secours  à  cause  de  l'éloignc- 
mcnt  de  leur  pays  et  sous  l'impression  de 
leur  malheur-,  mais  ils  n'aidèrent  pas  non  plus 
les  Romains  dans  cette  épouvantable  lutte  (17). 
Les  Éburons  eux-mêmes  fournirent  trois  mille 
hommes  (18)  pour  une  grande  entreprise  des 
Gaulois,  et  prouvèrent  par  là  à  leurs  con- 
temporains et  à  la  postérité  que  la  colère  du 
puissant  imperator  n'avait  pas  réussi  à  effacer 
leur  race  et  leur  nom.  Mais  peut^tre  attirèrent- 
ils  de  nouveau  sur  eux  une  ignoble  colère  par 
leur  participation  aux  luttes  de  la  Gaule  \  car 
lorsque  après  un  horrible  combat,  le  sort  de  la 
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Gaule  eut  été  décidé  près  d'Alesia  ;  lorsque  le 
redoutable  généralissime  des  Gaulois ,  Yercin- 
gétorix,  s'élant  présenté  avec  la  plus  profonde 
douleur  dans  le  camp  romain,  eut  déposé  aux 
pieds  du  vainqueur  son  casque  et  son  épée 
(19)^  lorsque  les  peuples  de  la  Gaule  eurent 
tous  été  vaincus,  que  nul  état  ne  se  prépara 
plus  à  la  guerre  pour  résister  et  que  quelques 
hommes  seulement  émigrérent  encore  des  villes 
et  se  dispersèrent  dans  les  campagnes  pour 
échapper  à  la  puissance  de  César;  lorsque,  par 
cette  raison,  Tan  51  avant  Jésus-Christ ,  il  eut 
envoyé  des  troupes  de  tous  les  côtés  pour  eflacer 
aussi  les  dernières  traces  de  la  résistance  oppo- 
sée à  ses  ordres  ;  alors  il  ne  put  se  refuser  le 
plaisir  d'aller  lui-même  dans  le  pays  des  Ébu- 
rons  et  d'exercer  sa  vengeance  (20).  11  lui  sem- 
bla puisque  tous  ses  eiïorls  pour  s'emparer  du , 
prince  Ambiorix  avaient  été  infructueux,  il  lui 
sembla  (tant  il  y  avait  de. petitesse  dans  ce 
grand  homme  1  )  convenable  à  sa  dignité  (  21  ) 
d'arriver  par  une  dévastation  entière  du  pays, 
par  Tanéantissement  des  hommes ,  des  habi- 
tations, du  bétail,  à  exciter  parmi  ceux  qui 
pourraient  échapper  à  la  mort  une  telle 
haine  contre  Ambiorix  que  celui-ci  dût  être 
maudit  éternellement  par  son  propre  peu- 
ple comme  Tauleur  d'un  si  épouvantable  dé- 
sastre. Et  cette  dévastation  fut  accomplie  d'une 
manière  atroce-,  mais  César  eut  le  chagrin  de 
voir  le  prince  teustch  échapper  encore  celte 
fois  et  trouver  une  issue  pour  aller  vivre  et 
mourir  en  homme  libre  (22).  Dans  le  même 
temps,  Labiénus  fut  envoyé  contre  les  Trévi* 
res,  qui  n'exécutaient  jamais  les  ordres  de  Ce* 
sar  que  quand  ils  y  étaient  contraints  par  la 
force.  Ils  ^essayèrent  encore,  et  ce  fut  la  der- 
nière fois,  de  se  défendre;  mais  le  malheur 
voulut  que  par  ruse ,  ou  à  la  suite  d'un  combat , 
leurs  princes  tombassent  vivans  entre  les  mains 
de  l'ennemi  (23).  Alors  les  Trévires  se  soumi- 
rent, et  tous  les  peuples  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  reconnurent  la  domination  de  Rome  et 
obéirent  à  ses  ordres. 

CHAPITRE  XII. 

TEMPS  INTERMÉDIAIRES  DEPUIS  LA  SOUMIS- 
SION DE  LA  GAULE  JUSQU'A  LA  GUERRE 
DANS  LE  TEUSCHLAND  INTÉRIEUR. 
De  r«a  51  i  l'an  39  ayant  J,-C. 

Huit  ans  s'étaient  écoulés,  et  la  liberté  des 
peuples  teutschs  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  et 


la  liberté  de  tous  les  Gaulois  entre  les  Alpes, 
les  Pyrénées  et  les  deux  mers ,  était  anéan- 
tie. Pendant  ce  temps ,  la  situation  intérieure 
de  Rome  s'était  développée,  et  dans  ce  déve* 
loppement.  César  n'avait  pas  interrompu  ses 
usurpations.  Son  génie  était  assez  grand  pour 
accomplir  tout  à  la  fois  la  ruine  de  la  Gaule 
et  profiler  de  la  corruption  de  Rome.  Les  pre- 
miers cinq  ans  pour  lesquels  on  lui  avait  assi- 
gné la  Gaule  ne  lui  avaient  pas  suffi  pour  attein- 
dre son  but  :  parun  nouveau  contrat  avec  Pom- 
pée et  Crassus,  cinq  autres  années  lui  furent  ac- 
cordées (1).  Dans  cet  intervalle,  Crassus  avait 
trouvé  la  mort,  et  le  lien  de  famille  qui  unissait 
César  et  Pompée^fut  rompu  par  la  mort  de 
Julia,  Qlle  de  César  et  femme  de  Pompée. 
Ainsi  cessa  toute  communauté,  et  les  deux 
chefs  de  [parti,  délivrés  de  la  nécessité  de  se 
tromper  mutuellement,  donnèrent  un  libre 
cours  à  leur  jalousie  et  poursuivirent  sans  pu- 
deur les  plans  queleur  inspiraient  leur  égoïsme 
et  leur  soif  du  pouvoir.  Ce  grand  empire  était 
trop  petit  pour  tous  deux  :  Pompée  craignait 
la  puissance  de^Cé^r,  César  la  considération 
de  .Pompée  \  le  premier  ne  pouvait  souffrir  de 
supérieur ,  le  second  ne  pouvait  supporter  d'é- 
gal. Mais  Pompée  perdait  le  temps  dans  les 
jouissances  d'un  amour-propre  aveugle  \  César 
ne  négligeait  aucun  moyen  pour  gagner  à  lui 
et  à  son  but  les  âmes  des  hommes  en  excitant 
les  passions  les  plus  nobles  et  les  plus  basses  \ 
et  la  Gaule  lui  en  fournit  les  moyens  ,''et 
les  dons  et  les  facultés  dont  la  nature  l'avait 
comblé ,  lui  en  facilitèrent  l'emploi.  Tandis 
que  par  ses  exploits  il  gagnait  une  gloire  d'au- 
tant plus  grande,  qu'il  avait  toujours  paru 
plus  distingué  et  plus  digne  d'être  aimé  \  tan- 
dis que  des  victoires  extraordinaires ,  \  célé- 
brées par  des  fêtes  inouïes ,  racontées  de  bou- 
che en  bouche,  faisaient  connaître  son  nom 
aux  hommes  les  plus  obscurs|et  les  plus  vulgai- 
res (2),  il  formait  dans  la  Gaule,  par  de  conti- 
nuels combats,  les  armées  qui,  séduites  par  son 
génie,  par  ses  manières  et  par  sa  fortune,  pou- 
vaient lui  assurer  la  victoire  sur  tous  ses  enne-  ^ 
mis,  sur  tous  ses  adversaifes]',ne  pillage  de 
la  Gaule  acheva  par  la  corruption  et  la  séduc- 
tion de  fournir  l'occasion  d'employer  ces  ar- 
mées non  sans  quelques  apparences  de  droit. 
Mais  plus  il  reconnaissait  clairement  que 
cette  occasion  approchait,  plus  son  désir  était 
grand  d'assurer  la  tranquillité*  dans  la  Gaule, 
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pour  DC  pas  être,  au  moment  décisif,  arrêté  par 
uoe  nouvelle  guerre,  et  p(»ur  ne  pas  laisser  la 
guerre  derrière  lui  après  son  départ.  Il  établit 
donc.  Tan  51  avant  Jésus-Christ,  ses  quartiers 
d'hiver  e  n  Belgique  et  se  montra ,  dans  ce 
pays,  vigilant  à  la  fois  et  redoutable,  afin 
qu'aucun  état  ne  conçût  Tespérance  de  re- 
nouveler la  lutte  avec  quelque  succès  :  mais 
il  déploya  aussi  de  la  douceur  et  de  raiïabilité, 
afin  que  personne  ne  fût  excité  à  de  nouvelles 
tentatives.  Il  parla  aux  états  d'une  manière  si 
honorable  que  même  sur  le  sol  ensanglanté 
de  leur  patrie,  ils  ne  purent  croire  que  la 
liberté  fût  perdue  ^  il  combla  les  princes  de  ri- 
ches présens  pour  étouffer  en  eux  les  anciens 
sentimens.  De  nouvelles  exigences  ne  furent 
pas  exprimées,afin  que  la  soumission  décorée  du 
nom  de  paix  parût  aux  yeux  de  tous  le  plus  beau 
des  biens.  Ainsi,  comme  le  croyait  César,  tous 
les  esprits  séduits  et  circonvenus  (3),  gagnés 
par  la  tranquillité  même  à  la  tranquillité,  de- 
vaient perdre  leur  ancienne  vigueur  au  sein 
d'une  délicieuse  oisiveté;  ils  devaient,  dans  le 
bonheur  de  l'obéissance,  perdre  même  toute 
pensée  à  la  liberté. 

Enfln  après  que  César  eut  cherché  pendant 
plus  d'un  an  à  séduire  par  ces  artifices  les  peu- 
ples vaincus,  il  quitta  le  Rhin  et  marcha  vers 
l'Italie  pour  fixer  le  destin  de  Rome  et  accom- 
plir son  propre  destin.  Les  peuples»  leutoniques 
qu'il  avait  subjugués  ou  qu'il  avait  su  gagner, 
lui  donnèrent  une  escorte  qui  dans  la  suite  se 
montra  fort  dévouée  à  sa  personne  et  ne  contri- 
bua pas  peu  à  venger  sur  Rome  les  attentats  pas- 
sés. César  avait  vu  avec  étonnement  les  usages 
des  Teutschs.  Leur  combat  mêlé,  l'infanterie 
unie  à  la  cavalerie,  avaient  excité  sa  surprise; 
leur  indomptable  bravoure,  leur  persévérance, 
leur  fidélité,  leur  dévouement  lui  avaient  arra- 
ché l'aveu  qu'ils  auraient  été  supérieurs  à  tous 
si  les  principes  scientifiques  de  l'art  militaire 
ne  leur  avaient  pas  manqué.  Aussi  avait-il  de- 
puis longtemps  cherché  à  gagner  des  jeunes 
Teustchs  et  à  renforcer  par  eux  son  armée. 
Mais  comme  il  ne  se  fiait  pas  aux  peuples  leu- 
toniques de  la  rive  gauche  du  Rhin,  il  s'était 
efforcé  d'attirer  des  recrues  de  l'autre  bord  de 
ce  fleuve.  Mais  vraisemblablement,  tant  qu'il 
avait  été  dans  la  Gaule,  il  n'avait  réussi 
à  enrôler  que  des  Ubiens.  Le  nombre  des 
Teutschs  resta  par  conséquent  petit  dans  son 
armée  :  il  ne  dépassa  pas  quelques  centaines 


d'hommes.  Toutefois  César  ne  cacha  pas  que, 
dans  ses  derniers  combats  dans  la  Gaule,  ces 
Teutschs  décidèrent  du  succès,  soit  en  relevant 
lecourage  et  la  confiance  de  leurs  compagnons, 
soit  par  un  combat  effectif.  Il  n'hésita  même 
pas  à  reconnaître  devant  toute  l'armée  la  supé- 
riorité qui  leur  appartenait. 

César,  dans  une  campagne  contre  Yercin- 
gétorix,  attaqua  la  ville  de  Noviodunum,  qu1l 
trouva  sur  son  chemin  en  partant  du  midi  de 
la  Loire.  Les  habitans ,  désespérant  de  leur 
salut ,  envoyèrent  des  députés ,  demandèrent 
grâce,  fournirent  des  otages  et  consentirent  à 
l'occupation  de  la  ville.  Dans  ce  moment  la  C4i- 
valerie  de  Yercingétorix  survint  et  commença 
le  combat.  Aussitôt  les  habitans  de  Noviodu- 
num  reprirent  les  armes,  qu'ils  venaient  de 
déposer,  ne  tenant  aucun  compte  de  leurs 
otages  parce  qu'il  s'agissait  de  reconquérir 
leur  indépendance.  Les  troupes  de  César  ne  se 
virent  pas  sans  trouble  attaquées  à  la  fois  de 
deux  côtés  ;  sa  cavalerie  commença  à  chance- 
ler. Mais  il  avait  gardé  près  de  lui,  en  cas  de 
besoin,  une  troupe  de  quatre  cents  cavaliers 
teutschs.  Il  les  envoya  sur  le  point  où  la  mêlée 
était  la  plus  grande.  Les  Gaulois  ne  purent 
supporter  leur  choc.  Ils  prirent  la  fuite,  et  No- 
viodunum  se  soumit  de  nouveau  aux  lois  du 
vainqueur  (4).  Lorsque  ensuite  il  s'éleva  un 
bien  plus  grand  danger,  lorsque  presque  tous 
les  peuples  d(;  la  Gaule  se  réunirent  et  con- 
vinrent d'un  soulèvement  général  sous  la  con- 
duite de  Yercingétorix  ;  lorsque  déjà  ils  avaient 
occupé  tous  les  chemins  qui  conduisaient  en 
Italie,  afin  que  César  fût  isolé  de  Rome  et  des 
lieux  d'où  il  tirait  ses  secours,  Césarenvoya  des 
émissaires  au  delà  du  Rhin,  et  fit  chercher  chez 
les  Ubiens  (5)  des  cavaliers  et  de  ces  fantassins 
agiles,  qui  avaient  coutume  de  combattre  unis 
aux  cavaliers.  Et  comme  les  cavaliers  teutschs 
n'avaient  pas  de  bons  chevaux,  il  n'hésita  pas  à 
prendre  les  chevaux  des  cavaliers  romains  pour 
les  donner  aux  Teutschs  ;  et  bientôt  il  eut  à  se 
feliciterdecetechange.il  voulait  entrer  dans 
le  pays  des  Séquaniens  pour  se  rapprocher  de 
la  Province.  Les  Gaulois  prirent  son  départ 
pour  une  fuite.  Yercingétorix  se  plaça  donc 
pour  ratlendre  sur  les  frontières  des  Lingons. 
Sa  cavalerie  était  divisée  en  trois  corps  ;  l'un 
barrait  le  chemin  aux  Romains  ;  les  deux  autres 
se  mouvaient  sur  les  côtés;  Tinfanterie  se  tenait 
en  ordre  de  bataille  devant  le  camp.  Les  cava- 
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licrs  jurërcnl  tous  par  un  serment  solennel  que 
celui  qui  dans  ce  grand  jour  manquerait  à 
son  devoir  ou  laisserait  paraître  quelque  fai- 
blesse ne  serait  reçu  dans  aucune  maison , 
ne  pourrait  approcher  ni  de  ses  enfans,  ni  de 
ses  parens,  ni  de  sa  femme.  César  reconnut  que 
de  rissue  de  cette  journée  dépendait  le  sort  de 
Rome  dans  la  Gaule.  Il  divisa  de  son  côté  sa 
cavalerie  en  irois  corps,  et  rangea  ses  légions 
en  bataille.  Le  combat  fut  général  entre  les 
cavaliers.  Les  Romains  se  trouvèrent  dans 
rembarras   sur  plusieurs   points;   en   vain 
César  fit  avancer  les  légions  pour  soutenir 
les  corps  qui  faiblissaient.    Mais  enfin  les 
cavaliers  teutschs  se  jetèrent  en  avant  sur  la 
droite,  entourèrent  les  troupes  ennemies,  ou 
les  rompirent  par  un  choc  irrésistible,  s'empa- 
rèrent des  hauteurs,  forcèrent  les  cavaliers 
gaulois  à  fuir  jusque  dans  le  camp  de  Yerein- 
gétorix,  tuèrent  un  grand  nombre  de  fuyards^ 
et  contraignirent  le  général  en  chef  à  quitter 
aussi  son  camp  et  à  se  retirer  vers  Alésia  (6). 
Devant  cette  ville  on  en  vint  bientôt  après  à  un 
nouveau  combat  avec  la  cavalerie.  Les  Ro- 
mains se  virent  encore  une  fois  en  danger, 
mais  César  dirigea  ses  Germains  sur  les  points 
où  il  y  avait  le  plus  à  craindre.  Ces  Germains 
lui  assurèrent  encore  une  fois  la  victoire  et 
rendirent  possible  le  siège  d'AIésia.  Et  comme 
maintenant  Yercingétorix  était  serré  de  près, 
comme  déjà  il  était  réduit  à  prendre  les  me- 
sures les  plus  cruelles  pour  tenir  plus  long- 
temps; mais  comme  aussi  une  grande  armée, 
rassemblée  par  tous  les  peuples  gaulois,  s'a- 
vançait pour  délivrer  le  généralissime  ;  comme 
les  Gaulois  commençaient  le  combat  avec  les 
plus  grandes  espérances  ;  comme  les  assiégés 
el  ceux  qui  se  battaient  pour  leur  délivrance 
s'encourageaient  par  leurs  cris  mutuels  à  faire 
les  derniers  efforts  en  faveur  de  la  liberté 
commune,  objet  d'une  lutte  effrayante,  de 
lissue  de  laquelle  dépendait  l'avenir  de  la 
Oaule  ;  et  comme  depuis  le  milieu  du  jour  jus- 
quau  soir  rien  n'était  décidé;  les  Germains 
portèrent  encore  une  fois  le  dernier  coup,  et 
décidèrent  l'événement  en  tombant  sur  les  en- 
nemis. Car  les  Gaulois  essayèrent  en  vain  de 
réparer  le  malheur  de  celte  journée  ;  ils  sou- 
tinrent une  lutte  inutile  et  leur  liberté  fut  per- 
due pour  toujours  (7). 

César,  porté  par  ces  expériences  et  par 
d'autres  semblables  à  témoigner  une  préfé- 


rence toujours  croissante  pour  les  guerriers 
teutschs,  ne  put  se  séparer  d'eux  lorsque, 
résolu  à  tenter  les  derniers  efforts  contre 
Rome  et  ses  ennemis,  il  voulut  quitter  la  Gaule. 
Il  ne  s'entoura  pas  seulement  des  cavaliers 
teutschs  ;  il  enrôla  aussi  la  jeunesse  clans 
les  pays  teutschs  qui  avaient  été  soumis  par 
lui,  et  en  forma  à  ses  propres  frais  une  légion 
dont  plus  tard  il  fit  présent  à  la  république  (8). 
Cette  légion,  habillée,  armée,  exercée  à  la 
manière  romaine,  l'accompagna  dans  sa  fatale 
expédition.  Leurs  exploits  sont  perdus  dans 
toute  la  grande  œuvre  de  génie,  de  force,  d'ac- 
tivité et  de  sang  par  laquelle  César  voulait  fon- 
der sur  les  ruines  de  la  république  romaine, 
sa  domination  universelle.  Ils  ne  figurent  pas 
en  Italie  ;  ils  ne  figurent  pas  en  Espagne. 
Mais  à  la  malheureuse  journée  de  Pharsale, 
où  se  décida  le  destin  de  Rome ,  ce  Ait  d'eux 
que  partit  le  coup  décisif.  Pompée  était  de 
beaucoup  supérieur  en  cavalerie.  Longtemps 
la  bataille  avait  été  douteuse.  Pompée,  sûr 
du  succès,  fit  avancer  des  ailes  un  grand  corps 
de  cavaliers ,  pour  prendre  à  dos  l'armée 
de  César.  César  donna  le  signal  aux  co- 
hortes teutsches  :  et  elles  se  précipitèrent  avec 
tant  de  rapidité  au  milieu  des  ennemis  qu'elles 
semblèrent  combattre  à  cheval,  et  ceux-ci  à 
pied.  La  fuite  des  cavaliers,  qu'il  fut  impossi- 
ble d'arrêter,  entraîna  aussitôt  les  troupes  lé- 
gères; bientôt  les  lourdes  légions  suivirent,  et 
César  put  se  féliciter  d'une  victoire  complète. 
Il  ne  laissa  pas  s'éloigner  de  lui  ses  trou- 
pes teutsches;  elles  l'accompagnèrent,  à  la 
suite  de  cette  victoire,  en  Egypte  et  en  Libye; 
et  partout  elles  se  montrèrent  égales  à  elles- 
mêmes  ;  partout  elles  méritèrent  la  confiance 
du  puissant  imperator. 

Les  Cimbres  et  les  Teutons  avaient,  par  leur 
lutte  et  par  leur  ruine,  attaché  au  nom  de  Ger- 
mains une  idée  de  crainte  et  d'effroi  (9).  A  cette 
impression  se  mêla,  dans  l'esprit  des  Romains, 
une  idée  morale,  par  la  manière  dont  les  peu- 
ples teutonîques  avaient  combattu  contre  Cé- 
sar. La  prédilection  que  César  montra  pour  les 
guerriers  teutschs,  et  la  fidélité,  la  bravoure, 
l'activité  avec  laquelle  ces  Germains  combat- 
tirent pour  César  et  lui  gagnèrent  ses  batailles, 
augmentèrent  cette  impression  morale.  Désor- 
mais, à  Rome,  la  pensée  se  porta  difficilement 
sur  les  Teutschs,  sans  qu'un  sentiment  d'es- 
time s'élevât  dans  le  cœur  de  tout  homme  gé- 
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néreux.  Ce  sentiment  tourna  dans  la  suite 
d  ravantage  des  peuples  teutoniques,  et 
sous  ce  rapport  ils  ne  sont  pas  tombés  sans 
fruit  pour  leur  peuple  et  pour  leur  pairie,  ces 
hommes  qui,  loin  de  leur  sol  natal,  combattant 
pour  des  intérêts  étrangers,  trouvèrent  la  mort. 
Mais  sur  cette  patrie  même  il  se  répand , 
après  que  César  se  fut  Soigné  du  Rbin,  de  nou- 
velles ténèbres,  que  personne  ne  peut  éclair- 
cir.  Sans  doute  il  y  eut  beaucoup  plus  de  tran- 
quillité sur  les  deux  rives  de  ce  fleuve  (10). 
Dans  la  Gaule,  les  peuples  étaient  épuisés,  et 
Ton  sut  trouver  les  moyens  de  les  maintenir 
dans  cet  épuisement.  Ces  moyens,  imaginés 
par  César,  laissés  derrière  lui  après  son  dé- 
part, transmis  comme  un  béiitage  après  sa 
mort,  Tan  44  avant  Jésus-Christ,  furent  de  plus 
en  plus  perfectionnés-,  mais  nous  ne  pouvons 
que  soupçonner  en  quoi  ils  consistaient.  Huit 
légions  restèrent  dans  la  Gaule,  quatre  contre 
les  peuples  teutoniques ,  quatre  contre  les  peu- 
ples celtiques  -,  le  recrutement  tira  la  jeunesse 
du  pays  -,  de  tout  côté  des  forteresses  fu- 
rent bâties  (1 1)  ^  de  grandes  et  fortes  routes  fu- 
rent construites  pour  établir  une  communica- 
tion facile  et  rapide  avec  toutes  les  parties  du 
territoire;  et  tous  les  avantages  que  la  civilisa- 
tion possède  sur  la  barbarie,  toutes  les  séduc- 
tions et  tous  les  appAts  que  présentent  le  com- 
merce et  Tindustrie ,  toutes  les  garanties  que 
donnent  les  connaissances  de  toute  espèce ,  de 
fortes  institutions  sociales,  des  lois  sévères,  de 
durs  châtimens,respionnage  et  une  surveillance 
secrète;  par-dessus  tout  cela  les  dépenses,  le  luxe 
et  les  plaisirs  de  toute  nature,  tout  cela  fut  suc- 
cessivement misen  usage  pour  s'assurer  du  pays 
depuis  les  Pyrénées  Jusqu'au  Rhin ,  et  pour  le 
maintenir  dans  Tobéissance  et  la  soumission. 
Mais  les  peuples  teutoniques  de  la  rive  droile 
du  Rhin,  bien  qu'ils  conservassent  leur  an- 
cienne haine  contre  les  Romains  (12),  avaient 
des  motifs  suflisans  pour  ne  pas  franchir  ces  li- 
mites. Les  circonstances  qui  jadis  les  avaient 
poussés  à  des  guerres  contre  les  peuples  galli- 
ques  n'existaient  plus;  et  après  que  la  Gaule 
eut  été  terrassée  dans  le  sang,  la  puissance  des 
Romains  leur  dut  paraître  trop  grande  pour 
qu'ils  se  sentissent  en  état  d'entreprendre  quel- 
que chose  avec  succès.  Ainsi  s'apaisèrent  les 
mouvemens  que,  depuis  le  temps  des  Cimbres, 
on  avait  remarqués  parmi  eux,  et  ils  eurent  le 
loisir  et  l'occasion  de  soigner,  de  surveiller, 


de  consolider  leurs  relations  intérieures.  Tou- 
tefois beaucoup  d'événemens  ont  pu  avoir  lieu 
qui  nous  sont  resli»  complètement  inconnus. 
Les  évènemens  par  lesquels  s'écroula  la  liberté 
de  Rome,  après  que  ses  véritables  fondemens, 
la  vertu  et  la  morale,  eurent  été  corrompus, 
abattirent  les  esprits,  les  enchaînèrent,  ou  les 
rendirent  indiflérens  à  d'autres  apparitions 
de  la  vie.  Parmi  les  hommes  qui  vinrent  dans 
la  Gaule  et  sur  le  Rhin,  il  ne  se  trouva  pas  uo 
second  César.  Ces  hommes  pouvaient  être  ca- 
pables d'agir  comme  lui  ;  mais  ils  n'avaient  pas 
de  dispositions  pour  écrire.  Et  les  Germains 
sont  mentionnés  à  peine,  ou  comme  en  pas- 
sant, par  les  écrivains. 

Un  fait  toutefois  n'est  pas  indigne  de  remar* 
que  dans  ces  temps  d'orages  et  de  bouleverse- 
mens.  Longtemps  après  que  César  fut  tombé 
sous  les  coups  de  ceux  qui  croyaient  pos- 
sible de  sauver  encore  la  liberté  par  la  mort 
d'un  homme ,  et  lorsque  son  héritier ,  César 
Octavien,  se  fut  aussi  fait  attribuer  la  Gaule, 
cette  glorieuse  conquête  de  son  grand-oncle  > 
il  y  envoya  comme  général,  l'an  3.7  avant  Jésus- 
Christ,  M.  Yipsanius  Agrippa.  Celui-ci  fut  le 
second  Romain  qui  passa  le  Rhin  .On  ne  sait  pas 
à  quelle  l'occasion.  Il  semble  résulter  de  ce  que 
disent  Tacite  et  Dion  Cassius,  que  des  troubles 
s'étaient  élevés  dans  la  Gaule,  et  que  les  Ubiens, 
prenant  part  à  ces  troubles,  avaient  traversé 
le  Rhin.  Mais  la  soudaine  arrivée  d' Agrippa  fit 
échouer  cette  tentative  et  mit  les  Ubiens  dans 
l'embarras.  Toutefois  ils  surent  gagner  le  gé- 
néral romain ,  soit  qu'Agrippa  tint  compte  de 
leurs  anciens  services  envers  Rome,  soit  qu'ils 
aient  su  donner  l'apparence  d'un  service  même 
à  leur  passage  du  Rhin.  Mais  Agrippa  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  les  laisser  retourner  de 
l'autre  côté  de  ce  fleuve  ;  il  leur  assigna  au 
contraire  d'autres  demeures  sur  la  rive  gauche. 
Là  ils  devaient  garder  la  fidélité  dont  ils  se 
vantaient  ;  là  ils  devaient  vivre  à  la  fois  pour 
défendre  le  fleuve  et  pour  être  mieux  surveillés. 
Agrippa  traversa  le  Rhin  pour  exiger  ou 
pour  couvrir  le  passage  des  femmes  et  des  en- 
fans  et  le  transport  de  tout  le  mobilier  des 
Ubiens  sur  la  rive  gauche (13).  Et  les  Ubiens, 
placés  dans  une  situation  dangereuse,  après 
une  histoire  équivoque,  s'efforcèrent  de  trou- 
ver agréable  leur  nouvelle  position  et  de  ga- 
gner la  faveur  de  leurs  mattres.^^  Mais  plus 
tard ,  après  avoir  renoncé  même  à  leur  nom, 
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ils  regardërcnl  leur  origine  teutonique  comme 
leur  plus  beau  titre  de  gloire  (14). 

On  ne  peut  quesupposer  Fimpression  produite 
par  cet  événement  sur  les  peuples  teutoniques. 
Sans  doute  le  pays  abandonné  Tut  occupé  par 
ses  voisins ,  les  Galtes  et  les  Sigambres ,  et  vrai- 
semblablement d'une  manière  paisible,  à  la 
suite  d'un  traité  qu'Agrippa  conclut  avec 
eux  (15).  Mais  six  ans  après  cet  événement  fut 
livrée  la  bataille  d'Actîum,  et  Octavien  rem- 
porta une  victoire  qui  lui  valut  la  souveraineté 
de  Tempire  romain.  Dans  le  même  temps  les 
peuples  teutschs  de  la  Gaule  se  soulevèrent 
aussi,  dit -on,  e(  les  Suèves,  ayant  passé 
le  Rhin,  les  secoururent.  Carinas,  qui  eut 
le  bonheur  d'étouffer  cette  révolte ,  partagea 
le  triomphe  que  César  Octavien  célébra  pen- 
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dant  trois  Jours,  Tan  99  avant  Jésus-Christ,  en 
l'honneur  de  la  victoire  qu'il  avait  remportée. 
Et  au  moment  oâ  César  Octavien  faisait  fermer 
le  temple  de  Janus ,  comme  si  tout  rem[)ire 
était  en  paix,  les  Trévires  étaient  sous  les  ar- 
mes, et  d'autres  peuples  teutoniques  étaient 
leurs  alliés.  Cette  tentative  n'eut  pas  non 
plus  de  suite  ;  Nonnius  Gallus  les  dompta  et 
les  réduisit  de  nouveau  sous  l'obéissance  de 
Rome  (16). 

Ainsi  le  Rhin  resta  la  limite  entre  les  peu- 
ples teutoniques  et  la  domination  romaine.  Mais 
César  Octavien ,  maintenant  appelé^  Augusiuê 
imperator,  établit  bientôt  d'autres  relations, 
et  de  durs  destins  menacèrent  les  peuples  teu- 
toniques. La  liberté  courut  des  dangers  par 
une  nouvdle  et  terrible  lutte  à  vie  et  à  mort. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

(1)  POLTBE  ,  III ,  Chap.  38  ,  Tpdiwv  tiv  ju-wtTu  Tvt&aoi  luù 
fiijftwQi  »lç  -coO  «IfKTOu^  i^w ,  «rfonw  ^v  lw<  TO-J  v&»  Irti,  ».  T.  À. 

C2)  César.  De  hello  gallieo,  II.  cap.  4  :  antiçititus, 
—  Comparez  Pline  [Natural.  histor, ,  IV.  cap.  28)  : 
Toto  hoc  mari  ad  Scaldim  usque  fiuvium  Gennanicœ 
aecolunt  génies.  Pour  la  Bretagne  méridionale,  Cksai 
(V,  eh.  12);  et  pour  les  Calédoniens.  Tacite  [Agricola, 
eh.  2). 

(3)  Il  reste  complètement  incertain  si  des  peuples 
teutschs  ont  habité  tout  autour  de  la  mer  Baltique.  On 
ne  trouve  à  ce  sujet  aucun  témoignage  précis.  Les  an- 
ciens connaissaient  si  peu  la  position  des  pays  dans  ces 
contrées .  que  même  des  détails  précis  prouveraient  à 
peine  quelque  chose.  De  plus .  l'exposé  erroné  des  ini- 
grations  des  Teutschs  a  donné  lieu  à  des  malentendus. 

(4)  Les  preuves  seront  données  dans  la  suite. 

(6)  CesAR ,  De  bello  gallieo ,  VI ,  cap.  24.  Livius , 
V,  cap.  34.— Comparez  Justin,  XXIV,  ch.  4;  le  même, 
XX,  ch.  5.  si  Ton  peut  toutefois  appliquer  ce  passage 
à  cette  migration.  Tacite,  Germ, ,  cap.  28. 

(6)  On  ne  citera  probablement  pas  les  Semigermani 
de  TiTE-LiVK,  (XXI,  ch.  38),  qui  déjà  au  temps  d*Anni- 
bal  auraient  demeuré  près  de  TApennin,  pour  prouver 
que  des  peuples  teutoniques  ont  habité  beaucoup  plus 
au  sud.  On  s'appuiera  tout  aussi  peu  sur  ce  passage  si 
connu  et  dont  on  a  tant  parlé,  des  Fasii  Capiiolini , 
ad  a.  531.  Il  est  sujet  à  beaucoup  trop  de  doutes  pour 
que  l'on  puisse  baser  sur  lui  quelque  donnée  histori- 
que, et  de  simples  possibilités  ne  mènent  à  aucune  con- 
clusion, pas  même  A  une  supposition. 

(7)  Comparez  Mannert,  Géographie  des  Grecs  et  des 
Romains,  t.  II,  p.  489. 

CHAPITRE  II. 

(1)  BARTn  n'a  pas  reconnu  cette  nécessité  dans  son 
Histoire  ancienne  de  l'Allemagne.  L'écrivain  qui  a 
rendu  compte  de  son  travail  dans  la  Jenaische  A.  L. 
Zeitimg,  1819,  N,  94,  p.  268 ,  lui  reproche  de  n'avoir 
pas  traité  complètement  ce  point  très-important  de 
l'histoire  ancienne  allemande. 

(2)  Voyez  le  compte  rendu  que  nous  venons  de  citer 
de  l'histoire  ancienne  de  Barth.  —  Comparez  Wahi.  , 
Histoire  générale  des  langues  et  de  la  littérature 
orientales,  Leipsig,  1784,  p.  311  ;  le  Mithridate d'k- 
DELUNG,  I  .  277  ;  RiTTRR,  f^estibulc  de  l'Histoire  des 
peuples  européens  avant  Hérodote,  Berlin,  1820.  sur- 
tout p.  368  et  464;  de  plus  les  Mines  de  l'Orient 
{Uallische)  Allg.  TÀtter,  Zeilung ,  1823,  N.  308. 


(3)  HÉRODOTE,  I.  ch.  125.  ku^^Aai  est  l'autre  le- 
çon ;  Wbssrling  ad  h.  1.  ;  I,  p.  63. 

(4)  En  présupposant  que  les  Perses  s'appelaient  eai- 
mêmes  Perses,  ainsi  que  toutes  les  dix  races  qa'Héro- 
dote  leur  attribue. 

(&)  Baumgartbn  ,  Remarques  sur  l'Histoire  univer- 
selle,  IV,  p.  32  et  suiv. 

(6)  Ce  mot  se  prononce  Dschermaniens  et  non  Ger- 
maniens. 

(7)  Mais  j'avoue  que  je  n'ai  pas  le  talent  de  trouver 
entre  Buddha  et  Wodan  des  analogies  qui  sortent  des 
généralités. 

(8)  La  preuve  est  fournie  par  VEdda  de  Rans , 
Berlin,  1812. 

(9)  Paroles  d'Antenor ,  d'après  Voss  (  Iliade ,  If , 
vers  212). 

(10)  Si  l'on  compare  Hérodote,  I,  ch.  131,  a\ec 
César,  De  bello  gallieo,  VI,  ch.  21,  et  avec  la  Germa- 
nie de  Tacite  ,  ch.  9 ,  on  trouvera  certainement  plus 
de  différences  que  d'analogies  entre  le  culte  des  Perses 
et  celui  des  Germains. 

(11)  Dans  l'expédition  de  Cyrus  contre  Babyloue, 
l'un  des  chevaux  blancs  sacrés ,  x\^  i^av  imim  tov  Uw». 
se  jeta  témérairement  dans  le  fleuve  Gyndès.,  et  fut 
emporté  par  les  flots.  LÂ-dessus  le  roi  entra  sans 
doute  dans  une  grande  colère  ;  mais  que  prouve  cette 
colère  pour  la  destination  du  cheval?  (Hérodote,  I. 
ch.  189.)  Selon  Xénophon  (  Cyropédie ,  c.  \Ui) ,  des 
chevaux  étaient  immolés  au  soleil,  comme  des  taureaux 
à  Zeus.  Il  ne  s'agît  pas  ici  de  culte,  de  signification 
politique.  Et  ce  qui  est  dit  des  chevaux  dans  le  Zend- 
Avesta  ne  le  témoigne  pas  non  plus.  Appendix  au 
Zend'Avesta ,  par  Kleuker  ,  t.  2 ,  I«  partie,  p.  81.— 
Dans  le  Teutschland,  au  contraire,  il  en  était  bien  au- 
trement des  chevaux  blancs ,  les  confidens  des  dieux  1 
(Tacite, Ctfrm  ,  cap.  10).  Mais  si  l'on  citait  la  convention 
faite  entre  Darius  Hystapes  et  ceux  qui  étaient  entrés 
avec  lui  dans  la  conjuration, convention  d'après  laquelle 
celui-là  devait  être  roi,  dont  le  cheval,  dans  une  pro- 
menade du  matin,  hennirait  le  premier,  pour  prouver 
qu'on  se  servait  aussi  en  Perse  des  chevaux  sacrés  pour 
connaître  l'avenir;  on  oublierait  qu'il  ne  s'agit  aucu- 
nement ici  de  chevaux  blancs  et  sacrés  ;  qu'OEbares , 
celui  qui  fit  hennir  le  cheval  de  Darius,  n'était  nulle- 
ment un  prêtre,  mais  un  palefrenier  (ime^x^^oç),  et  que 
l'artifice  par  lequel  il  fit  hennir  le  cheval  n'a  pas  en 
soi  quelque  chose  de  bien  sacré.  (Hérodote,  III,  ch. 
84-85.) 

(12)  Et  qu'ont  eu  réellement  les  Teutschs  en  com- 
mun avec  les  Perses?  Peut-être  que  les  uns  et  les 
autres  ,  lorsqu'ils  étaient  ivres ,  délibéraient  sur  de$ 
choses  importantes  et  soumettaient  leur  résolution 
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à  un  nouvel  examen  lorsqu'ils  étaient  À  Jeun.  Mais 
les  Perses  n'avalent  cette  coutume  que  pour  leurs 
iiiléréls  privés;  deux,  trois,  six  hommes  qui  avaient 
une  admire  é  traiter  ensemble,  la  traitaient  en  buvant; 
et  le  maitre  de  la  maison,  i  «rccrâf/o^.  leur  soumettait 
de  nouveau  la  chose  lorsqu'ils  étaient  revenus  a  jeun. 
(HÉRODOTE,  I,  ch.  133.)  Dans  le  Teutschland,  an  con- 
traire, on  délibérait  sur  les  intérêts  publics ,  de  pace 
denique  et  bello  ;  non  assurément  lorsqu'on  était  ivre, 
mais  seulement  m  contn'vt'ù  ;  et  le  lendemain  l'opinion 
de  chacun  était  encore  une  fois  exposée  [dans  une  as- 
semblée pubIique].(TACiTE,Germ.,  ch.  32).La  différence 
est  notable.  Mais  qu'on  lise  les  passages  d'Hérodote  un 
peu  plus  loin  1  On  reconnaît  de  suite  l'état  des  Perses  à 
la  loaniëre  de  saluer.  Chacun  prend  une  foule  de  fem- 
mes et  entretient  encore  plus  de  concubines,  etc.  Sont- 
ce  là  aussi  des  mœurs  teuloniques  ?  Dieu  merci,  non  I 

(13)  A  l'égard  même  des  Perses,  Hérodote  n'est  pas 
tout  à  fait  consciencieux.  Dans  le  passage  cité ,  où  il 
semble  pourtant  parler  de  leurs  mœurs  avant  la  con- 
quête de  l'empire  médique ,  bien  que  les  mou  «'  isx- 
'/■v.u>{i«6«yTS(icftMi|tUr;ovT«iont  traita  des  temps  postérieurs, 
il  dit  qu'ils  étaient  fortement  adonnés  au  vin ,  Siv»  ^i 
ûpra  TpMTxiamt;  mats  daus  un  autre  passage  (I,  cap.  71), 
où  il  ne  serait  pas  très-convenable  de  dire  qu'ils  bu- 
vaient du  vin,  il  en  fait  des  buveurs  d'eau ,  bien  qu'ils 
fussent  déjà  maîtres  de  l'empire  médique. 

(14)  Le  savant  qui  a  rendu  compte  d'un  lexique  de 
ia  langue  persane  dans  la  Gazette  de  littérature  géné- 
raient Halle,  1821,  n.  308,  calcule  que  îa  langue  per- 
sane n'a  pas  plus  de  douze  mille  racines  purement  per- 
siques,  et  que  parmi  celles-ci  plus  de  quatre  mille  mots, 
par  conséquent  un  tiers  environ  de  tout  le  vocabulaire, 
sont  purement  germaniques;  tandis  qu'un  peu  avant 
le  nombre  de  mots  communs  à  la  langue  persane  et  à  la 
langue  turque  n'a  été  évalué  qu'à  environ  quatre  cents 
mois.  Ce  rapprochement  est  sans  doute  très-frappant  ; 
el  l'étonnement  à  cet  égard  est  encore  augmenté  par 
l'assurance  que  ces  preuves  surprenantes  ne  sont  pas 
moins  victorieusement  soutenues  par  les  preuves  que 
la  grammaire  et  le  génie  des  deux  langues  fournissent 
à  l'origine  orientale  de  la  race  occidentale.  Moi-même 
je  ne  puis  malheureusement  apprécier  l'opinion  de  ce 
savant;  d'autres  critiques  lui  sont  favorables.  Toute- 
fois cette  question  n'a  pas  encore  triomphé  de  tous  les 
doutes. 

(15)  On  l'a  cru,  et  avec  opiniâtreté.  Je  ne  veux 
pas  disputer,  mais  il  est  certain  que  celui  qui  ne  tient 
aucun  compte  delà  pensée,  n'a  pas  assurément  de  res- 
pect pour  la  lettre. 

(l(î)  Ce  que  dit  Rask  dans  son  savant,  profond  et 
précieux  ouvrage  intitulé  :  Undersogelse  om  det 
9(imle  nardiske  eller  Ulandske  Sprogs  OprintleUe , 
KjôbcnhaTn,  1818,  et  ce  qu'il  prouve  pourrait  être  dé- 
inontré  beaucoup  plus  complètement,  s'il  suffisait  de  la 
*»c  d'un  homme  pour  tout  apprendre  et  tout  recher- 
ffcer.  Rask  îni-même  l'entreprendra  ,  ou  l'a  peut-être 
^'^jà  fait.  Pourquoi  voulons-nous  passer  les  bornes  de 
la  vérité?  Si  certaines  langues  asiatiques  sont  plus  res- 
semblantes que  d'autres  à  certaines  langues  européen- 
nes, qa'on  le  dise  et  qu'on  s'en  félicite;  mais  il  faut 
établir  sur  d'anlres  fondcmcns  la  descendance  physi- 


que ,  si  l'on  veut  en  tirer  des  conséquences  pour  Phis- 
toîre. 

(17)  Strabon  (vn,  au  commencement}  prend  le  nom 
de  Germanue  dans  le  sens  de  verutt  sincerus,  vrai, 
sincère  ;  il  le  traduit  par  ^vrivio^.  Les  Germant  sont 
des  Gaulois  vrais ,  •p^vbi  roUTat  ;  de  là  le  nom  ;  d'autres 
le  comprennent  dans  le  sens  de  frères  :  les  Germani 
sont  ô^OoM  (des  Gaulois). 

(18)  Dans  mon  opinion ,  il  faut  préférer  la  leçon 
NUNC  Tungri,  nunc  Germani,  En  faveur  de  celte  le- 
çon ntin«-nfinc,  on  peut  citer  Tacite  (Uitt,  IV,  ch.  15): 
•f^itellius  B  PROXiMis  iVerinorum  Gerbi ANORUMQUB  po- 
gis  segnem  numerum  armis  oneraverat.  »  Que  l'on  se 
rappelle,  en  lisant  ces  mots,  ce  que  dit  César  {De  bello 
galHcOt  cap.  4),  et  l'on  pourra  douter  à  peine  que  les 
Tungri  sont  appelés  ici  Germani,  car  1°  Il  est  impos- 
sible  que  Tacite  ait  réuni  dans  un  sens  général  le  peu- 
ple des  Nerviens  et  des  Germains;  2<'  il  n'est  pas  croya- 
ble qu'il  se  serait  servi  en  parlant  des  Germains  de 
l'eipression  secms  numeruê  :  3o  cette  allégation  serait 
inintelligible,  parce  que  Vitellius ,  viribus  cohortium 
abductit,  n'aurait  pas  été  absolument  en  état  A*armis 
oNERARS  des  Germains  de  l'autre  ri>e  du  Rhin  ,  même 
SEGNSS  ;  4<>  enfin,  dans  le  chapitre  suivant,  le  nom  de 
Tungri  se  présente  réellement.  La  Tungrorumcohors 
est  évidemment  le  segnii  Gerhanorum  mtmeruê ,  op- 
posé aux  Nerviens,  et  Tacite  se  sert  de  ce  mot  parce 
que  Germani  l'avait  précédé  de  près  dans  un  autre 
sens  ;  il  appelle  par  conséquent  ce  même  peuple  natio, 
nune  Tungri,  nunc  Germani,  L'objection  tirée  de  ce 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  César  le  moiTungri  n'a  aucu- 
ne valeur.Lcs  Condruses,  les  Éburons,  les  Csraeseset  les 
Pœmans,  gui  uno  nomine  Germani  vocantur,  avaient 
sans  aucun  doute  pris  le  nom  de  Tongriens  du  pays 
qu'ils  habitaient ,  et  pour  cette  raison  il  ne  fut  usité 
que  peu  à  peu.  Si  Tacite  avait  pu  être  diOtis  et  s'il  avait 
voulu  être  précis,  il  aurait  peut-être  dit:«Con(/ru«i , 
EburoneSf  Cœrœsi,  Pœmani,  nonc  uno  rumiine  Tun-- 
gri,  nunc  Germani  vocati  sunt»  » 

(19)  Voici  textuellement  le  passage  de  la  Germante, 
(ch.  2):  n  Quidam  autem  affirmant  ceterum  Germaniœ 
vocabulum  recens  et  nuper  additum  :  quoniam,  gui 
primi  Rhenum,  transgretsi  Gallot  expulerint,  nunc 
Germani,  nunc  Tungri  vocati  sint,  Ita  nationi*  no  - 
men,  non  gentis,  evaluisse  paulatim,  ut  omneê,  pri- 
mum  a  victore  ob  metum,  mox  a  se  ipsis  invento  no- 
mine vocarentur.  »  Ce  qui  signifie  littéralement  : 
«  Mais  quelques-uns  affirment  que  le  nom  de  Germaoie 
est  récent  et  a  été  donné  au  pays  seulement  dans  les 
derniers  temps,  parce  que  ceux  qui  les  premiers  pas- 
sèrent le  Rhin  et  expulsèrent  les  Gaulois  ont  été  appe- 
lés tantôt  Tongriens,  tantôt  Germains.  Ainsi  le  nom 
d'une  nation  et  non  celui  de  toute  la  race  s'étendit 
peu  à  peu,  de  sorte  que  tous  furent  appelés  du  nom 
tout  trouvé  de  Germains,  d'abord  par  le  vainqueur, 
pour  inspirer  de  la  crainte,  et  bientôt  par  eux-mêmes.  » 
Si  l'on  pouvait  admettre  qu'un  peuple  teutonique  ait 
réellement  porté  dans  l'origine  le  nom  de  Germains, 
ou  que  ce  nom  ait  été  réellement  nomen  nationis,  il 
serait  très-facile  d'expliquer  comment  ce  nom  est  de- 
venu la  dénomination  générale  de  tous  lesTeuIschs,  et 
personne  n'aurait  â  en  rechercher  péniblement  la  sfgni- 
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fication.  Il  aurait  été  donné  par  les  Gaulois  et  par  les 
Romains  i  tous  les  peuples  teutoniques,  de  la  même 
manière  que  le  nom  de  Grecs  a  été  donné  é  tous  les 
peuples  helléniques,  et  que  le  nom  d'Allemands  a  été 
imposé  par  des  étrangers  auiTeutscbs  en  général; 
mais  cette  supposition  est  insuffisante,  parce  que  nous 
ne  savons  rien  d'un  peuple  teutontque  qui  aurait  porté 
le  nom  de  Germains,  t**  Tacite  est  au  moins  obscur 
dans  ce  passage  ;  on  peut  discuter  sur  la  leçon  (voyez 
la  noie  précédente) ,  on  peut  discuter  sur  le    temps 
dont  il  parle;  nomen  nationis  s*y  trouve,  il  est  vrai  ; 
mais  Tacite  appelle  ncUiones   tous   les  peuples   du 
Teutschiand  qui  existaient  et  vivaient  en  société  civile  ; 
il  pouvait  par  conséquent  très-bien  appeler  les  Ton- 
griens  une  natio,  quand  même  ils  n'auraient  formé 
un  corps  que  plus  tard ,  mais  Texpression  ne  prouve 
rien  pour  un  peuple  primitif,  pour  une  race  première 
appelée  Germains.  2^  Tacite  appelle  le  nom  de  Ger- 
mains lui-même  nomen  nvRiiTUH.  Je  ne  veux  point 
insister  positivement  sur  ce  que  ces  mots  doivent  signi- 
fier, un  nom  inventé,  un  nom  imaginé  arbitrairement; 
ils  peuvent  signifier  un  nom  déJA  trouvé,  un  nom  exis- 
tantyUn  nom  déjà  donné,mais  le  nom  de  Germains  serait 
en  contradiction  avec  un  nom  primitif,  comme  ceux 
de  Sigambres,  de  Marses,  de  Galles,  même  d'après  cette 
indication,  si  l'on  voulait  admettre  qu'il  était  un  no- 
men  a  viciore,  donné  par  ceux  qui  le  redoutaient  eux- 
mêmes,  invenium  pour  le  reste  des  Teuttchs.  3°  Gésar 
était  sans  aucun  doute  plus  familiarisé  avec  le  pays  des 
Tongriens  que  Tacite  ;  il  écrivait  cent  cinquante  ans 
avant  lui ,  et  on  ne  trouve  pas  dans  ses  ouvrages  le 
nom  de  Tongriens,  mais  on  y  voit  mentionnés  quatre 
peuples  [nationes),  Condrusi,  Eburones,Cœrœsi,  Pœ- 
mxini,  qui  plus  tard  s'appelèrent  Ions  Tongriens,  nom- 
més uno  nomine  Germani.  Le  nom  de  Germains  était 
par  conséquent  une  appellation  collective  et  non  pas 
un  nom  primitif  d'une  race  primilive.  4«  Les  anciens 
ont  aussi  pris  le  nom  de  Germains  pour  un  nom  col- 
lectif, comme  le  prouvent  les  tentatives  faites  pour 
l'expliquer,  tentatives  qu'ils  n'ont  point  faites  pour  les 
noms  de  Gattes  et  de  Marses;  toutefois  l'expression  no- 
men ncUionis  a  peut-être  contribué  le  plus  à  l'erreur. 
Les  copistes  et  les  commentateurs,  comme  aussi  bien 
on  ne  pouvait  donner  simultanément  à  une  même  na- 
tion deux  noms,  Tungri  et  Germani,  ont  pu  changer 
los  mots  nune  Tungri ,  nune  Germani  en  ceux-ci  : 
Aenune  Tungri,  iunc  Germani.  Par  ce  changement 
on  a  perdu  la  trace  ;  puis  on  semble  avoir  compris 
seulement  l'expression  ob  metum  dans  le  sens  positif, 
par  crainte.  Hais  comme  les  Tongriens  étaient  vain- 
queurs et  qu'on  ne  pouvait  supposer  d'un  vainqueur 
qu'il  ait  eu  peur  de  lui-même,  cet  a  victore  a  dû  être 
changé  en  a  victis  :  par  là  on  donna  au  nom  de  Ger- 
mains une  étymologie  celtique  ;  il  fallut  rechercher  ce 
que,  dans  cette  langue,  ce  nom  pouvait  signifier,  et  là 
il  pouvait  signifier  presque  tout  ce  que  l'on  voulait, 
{XoELvna ,  Histoire  ancienne  des  Allemands),  Mais 
celui  qui  ne  pouvait  consentir  à  cette  explieation,  celui 
qui   désirait  conserver  au  peuple  teutscb    un  nom 
teutsch,  celui-là  cherclia  à  s*aidcr  de  la  prépositon  a 
et  lui  donna  un  sens  devant  victore  et  un  sens  diUérent 
devant  se  ipsis,  explication  qui,  dans  des  membres  de 
phrase  si  rapprochés,  blesse  le  sens  et  peut  difficilement 
être  justifiée.  La  chose  pourtant  était  simple  :  le  Gau- 


lois entendait  souvent  parmi  les  vainqueurs  le  nom  de 
H^ehrmannen  ou  de  Heermannen;  en  conséquence 
il  demandait  avec  sa  prononciation  :  «Vous  êtes  dooc 
Germains?»  Le  vainqueur  répondait  :«  Oui ,  noQ$ 
sommes  Germains.  »  Le  Gaulois  reprenait  •.  •  Éles- 
vous  en  grand  nombre?  Y  a-t-il  beaucoup  de  Ger- 
mains? »  Et  le  vainqueur  répondait  encore  :  «  D« 
l'autre  côté  du  fleuve,  tous  sont  Germains  \  Il  n'y  a  li 
rien  que  des  Germains  2  >  Et  le  Gaulois  les  quituit 
plein  de  terreur. 

(20)  Lorsque  César  [De  bello  galNco,  I,  cap.  36),  mel 
dans  la  bouche  d'Arioviste  parlant  de  ses  Teatschs  celle 
expression,  invicti  Germani,  ce  n'est  pas  une  preuve 
qu'Arioviste  se  soit  servi  de  cette  expression.  Mais 
supposons  qu'il  Tait  fait;  il  avait  eu,  depuis  qua- 
torze ans  qu'il  était  dans  la  Gaule ,  l'occasion  d'ap- 
prendre à  connaître  ce  terme  comme  dénomination  do 
tous  les  Teutschs.  Mais  si,  dans  le  passage  connu  de 
Pline,  (I^Tat,  Hist,  XXXVU,  cap.  2),  l'expression  Gwl- 
tonibus,  Germami^  genti,  était  de  Pythéas,  il  ne  pour- 
rait plus  être  question  de  l'origine  du  nom  telle  que 
la  donne  Tacite,  comme  aussi  en  général  la  valeur  de 
son  récit  reposerait  sur  lui-même. 

(21)  Ruus ,  dans  ses  Éclaircissemens  sur  les  dix 
premiers  chapitres  de  la  Germanie  de  Tacite,  p.  103 
et  suivantes,  a  réuni  les  passages  de  diplômes  et  d'au- 
tres écrits  dans  lesquels  le  nom  deTeustchs  parait  avaat 
Olhon  le  Grand.  11  y  a  dix  diplômes  où  il  se  trouve; 
le  plus  ancien  est  de  l'an  814,  et  chez  les  écrivains,  Il 
se  rencontre  pour  la  première  fois  à  propos  d'un  évé- 
nement qui  se  rapporte  à  l'an  814.  Moas  {Symbolique 
et  Mythologie  des  anciens  peuples,  VI,  p.  G)  a  joint 
un  supplément  à  la  collection  de  Rfihs.  Ce  supplé- 
ment pourrait  s'augmenter  encore  si  cela  avait  quelque 
importance.  Il  n'y  aurait  de  l'importance  que  si  l'on 
pouvait  prouver  que  le  nom  ait  été  usité  dans  la  lan- 
gue, comme  dans  tous  les  passages  réunis,  avant 
l'an  813,  OH  usité  par  le  peuple  avant  Otbon  le  Grand 
{rex  Teutonicorum) ,  et  je  ne  le  crois  pas;  mais  ces 
formes  sont  remarquables  :  Theudisca  {lingua),  tkeo- 
disca,  teudisca,  tiutisca,  teutonica,  thudestica. 

(22)  Tuisco  (car  cette  manière  d'écrire  me  semble 
meilleure  que  Tuisto)  est  évidemment  un  adjectif.  En- 
c(  r3  aujourd'hui ,  dans  le  duché  de  Brème  et  dans'une 
grande  partie  de  la  Westpbalie  et  peut-être  partout  où 
l'on  parle  le  platt-teutsch ,  Teutisch,  Teutsch  se  pro- 
nonce non  pas  Dudesk,  comme  le  pense  Adelnng,  maïs 
brièvement  Dudsk.  On  ne  dislingue  même  pas  bien  le 
d  du  milieu  et  souvent  on  le  passe  entièrement,  de  ma- 
nière à  ne  faire  entendre  que  Dusk.  Et  comment  les 
Latins,  en  laissant  de  côté  ce  qui  est  relatif  au  d  et  an 
t,  pouvaient-ils  écrire  ce  mot  autrement  que  Tuisc? 
Mais  la  terminaison  o  n'est  pas  latine ,  elle  est  tudes- 
quc.  Mensch,  comme  on  sait,  vient  de  mann  (homme) 
et  est  l'adjectif  mannisch ,  tout  comme  Teutsch  vient 
de  Teutisch,  Et  si  Ottpried  écrit  le  mot  mensch  sous 
la  forme  mtfnnt^co ,  pourquoi  Teutsch  n'aurait-l-il  pas 
fait    Tuisco?  On  trouve  même  encore  l'o  dans  le 
platt-teulsch.  Un  homme  teutsch  est  encore,  en  platl- 
leutsch ,  en  dndsko  mann  et  non  diUïsker  mann;  car 
on  n'entend  pas  l'r  bien  que  l'o  ne  soit  pas*  non  plus 
distinctement  prononce.  Je  suis  par  là  arrivé  à  une 
conjecture  que  je  n'ai  pas  osé  introduire  dans  mon 
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leite,  mais  que  Je  Tem  poarUnt  indiquer.  Tacite, 
qui  ne  savait  pas  la  langue  tudesque ,  ne  se  se- 
rai l-il  pas.  trompé ,  et  d*un  seul  fondateur  du  peuple 
n'en  aurait-il  pas  fait  deux  ?  Lorsqu'il  demanda  quel 
était  ce  fondateur,  on  ne  lui  répondit  pas  :  ce  sont 
Tuisko  et  Mann ,  mais  c'est  Tuisko  mann ,  de  dUdsko 
mann,  l'homme  teutsch.  Teut,  tuid  (voy.  les  Glossai- 
res) signifie  la  terre.  Tuisco  mann  serait  donc  le  (erra 
edituêf  le  véritable  indigena.  Tacite  divise  par  erreur 
et  en  contradietion  avec  lui-même ,  fait  de  Tuisco  un 
dieu  et  de  Alann  le  pire  des  trois  fils  desquels  les  peu- 
ples ont  dû  tirer  leur  nom. 

(23)  Ukert,  Géographie  des  Grecs  et  des  Romain», 
l'*  partie,  2*  section,  p.  208.  Les  Teutschs  se  donnaient 
comme  i^utenr  un  teutsch  (mawn)\  les  Teutons  un  au- 
teur /eu/.  En  effet,  il  est  indifférent  d'après  cela  qu'on 
lise  Tuisto  on  Tuisco, 

(24)  Teutoni,  Teutones.  Teut  est  sans  aucun  doute 
la  racine  d'où  vient  Tentisch,  Teutsch.  Mais  Teuton  , 
comme  nous  le  prononçons  maintenant,  teuten,  est 
le  peuple  du  Teut  ou  de  l'homme  teutsch.  Qui  pour- 
rait décider  que)  est  le  fondement  de  la  formation  et  de 
l'usage  de  semblables  mots?  qui  pourrait  discuter  à  ce 
sujet?  Nous  disons  Preussen  (Prussiens):  Preussische 
ne  serait  pas  plus  mal  que  Teutsche  pour  Teuten. 
Nous  disons  Danen  (Danois);  les  Danois  eui-mêmesse 
nomment  Danische^  Danske, 

(2&)  Thut,  Thlud,  Thiuda ,  Thiet ,  Dheod,  Diet, 
Died,  etc. 

(26)  l4»  citations.  Voyez  Rarth  ,  Histoire  ancienne 
de  r Allemagne,  1818,  1"  partie,  p.  105. 

(27)  Sans  doute  on  manque  d'écrivains  postérieurs , 
qui  aient  été  teutschs  ou  qui  aient  vécu  parmi  les 
Teutschs ,  et  on  ne  manque  pas  de  fables ,  de  tradi- 
tioDs,  de  commentaires;  mais  ces  traditions  et  ces 
rommentaires,  dont  nous  parlerons  en  leur  temps,  ne 
s'appliquaient  pas  à  tout  le  peuple  teu tonique ,  pas 
même  aux  plus  anciens  peuples  teutschs ,  mais  aux 
peuples  plus  récens ,  aux  Franc-s  aux  Saxons ,  aux 
Golhs,  aux  Langobards,  et  trouvent  de  plus  leur  réfuta- 
tion dans  l*histolre  ancienne.  (  f^oyez  le  livre  lY  de 
cette  histoire.) 

CHAPITRE  III. 

(0  Bellum  dmbricum ,  par  Jean  Mullkr,  dans  le  12* 
volume  de  ses  œuvres,  p.  250.  On  sait  que  dans  cet 
^crii  sont  cités  les  passages  des  anciens  qui  ont  trait  à 
celte  guerre  ;  il  sera  par  conséquent  d'autant  moins 
nécessaire  de  les  indiquer  ici  spécialement  que  Barth 
ics  a  également  cités  dans  son  Histoire  ancienne  de 
^Allemagne ,  p.  266.  Je  ne  signalerai  qne  les  passages 
qui  serviraient  en  quelque  manière  de  justification  à 
des  points  de  vue  qui  ont  besoin  d'appui.  Bu  reste  on 
devrait  proprement  écrire  Teuton  ou  Teuteni  l'auteur 
"e  garde  en  allemand  la  forme  teutonen  que  parce 
qae  tout  le  monde  y  est  accoutumé. 

:2)  César  et  Tacite  sont  an  nombre  des  premiers  ; 
parmi  les  seconds  Tite-LIve  et  Salluste,  qui  parlent  de 
(*aulois.  Mais  les  noms  de  Germains  et  de  Gaulois  se 
('oo  fondaient  encore  alors  dans  les  récits  des  Romains, 


comme  Ils  te  confondirent  toujoars  dans  ceux  des 
Grecs.  Selon  Tite-Livb  (LXXVII),  un  Gaulois  tua  Ma-* 
rius;  selon  Velléius  (II,  c.  10),  ce  fut  un  Germain  ;  et 
ce  dire  prend  quelque  poids  de  ce  que  l'auteur  «joute  : 
«  qui  ab  imperatore  eo  bello  cimbrico  eaptu»  erat;  »  il 
n'est  pas  besoin  de  parler  de  Diodohb  qui  appelle  Gâ- 
tâtes les  Teutschs  et  les  Gaulois  ;  de  Dion  Cassius,  qui 
habituellement  ne  distingue  pas  non  plus  les  Teutschs 
des  Celtes  )  ni  enfin  des  autres. 

(3)  Que  les  Ambrons  aient  eu  leurs  demeures  sur  VU 
sar  et  l'Amber,  cela  reste  toujours  une  simple  conjec* 
ture.  {Voyez  François  Rio ,  Essai  sur  les  demeures 
primitives  des  Ambrons ,  dans  les  Nouvelles  disser- 
tations historiques  de  l'Académie  royale  des  Sciences 
de  Bavière,  1804.) 

(4)  On  sait  que  la  terminaison  rix  se  reprodait  très- 
fréquemment  :  Orgétorix,  Ambigorix,  Dumnorix,  etc. 
Sans  aucun  doute  elle  peut  être  la  terminaison  tudes- 
que rich,  reich,  transformée  plus  tard  en  rieus.  Celte 
terminaison  signifie,  selon  Adxlung,  {Histoire  ancienne 
des  Allemands,  p.  115)  chef,  mais  aussi  riche.  Ainsi  il 
n'est  pas  nécessaire  que  Ba^rix  signifie  précisément 
chef  des  Bùiens,  Les  Cimbres  s'étaient  déjà  battus  avec 
les  Bolens  :  ce  nom  ne  pouvait-il  pas  se  rapporter  aux 
exploits  de  celui  qui  le  portait  contre  ce  peuple  P  Ce 
nom  est  toujours  un  surnom;  ne  pourrait-il  pas  être 
un  surnom  comme  Afrieanus,  Germamicus  ? 

(5)  Les  écrivains  modernes  qui  se  sont  occupés  des 
Cimbres  et  des  Teutons. (Voyez  V Histoire  générale  du 
Monde  et  des  Peuples,  par  Bbck ,  t.  2  édil.  de  1788 , 
p.  171.)  Plus  tard  seulement ,  lorsqu'il  sera  raconté 
plus  de  faits,  nous  parlerons  en  général  des  migrations 
de  peuples  teutoniques  ,  et  par  conséquent  d'une 
manière  plus  sérieuse. 

(6)  De  deux  choses  l'une  :  ou  les  Romains  ne  mettent 
dans  la  bouche  des  Cimbres  la  demande  aliquid  terrœ, 
que  pour  les  présenter  comme  agresseurs  et  faire  croire 
par  là  que  Rome  avait  réellement  à  les  craindre;  ou 
cette  demande  a  un  autre  sens.  C'était  la  déclaration  de 
guerre.  Ils  demandaient  une  solde ,  quasi  stipendium, 
une  certaine  condescendance ,  et  menaçaient  de  leur 
épée  dans  le  cas  d'un  refus.  Mais  j'avoue  que  la  pre- 
mière conjecture  me  parait  presque  plus  vraisemblable. 
Ici  commence  ce  regret  qui  reviendra  toujours  :  quo 
n'avons-nous  des  récits  teutschs; comme  ils  parleraient 
autrement  1  Mais  puisque  nous  n'en  avons  point,  nous 
devons  chercher  à  examiner  la  cause  de  l'autre  partie, 
celle  des  Teutschs ,  de  manière  à  être  prndens  et  mé- 
fians  envers  les  Romains,^  et  à  pressurer  toute  ex- 
pression ,  pour  en  extraire  tout  ce  qu'il  peut  être 
possible  d'en  tirer.  Ceci  n'est  point  un  patriotisme 
exagéré,  qui  siérait  mal  à  l'historien  ;  mais  c'est  la  con- 
dition essentielle  de  la  vérHé.  Ce  n'est  pas  injustice  en- 
vers les  Romains  ,  mais  justice  manifeste  à  l'égard  des 
Teutschs;  par  elle  l'iniquité  du  sort  ne  peut  être 
que  faiblement  réparée. 

(7)  I^s  modernes  en  doutent  assurément,  mais  rare* 
ment ,  par  exemple  ScbÔlzer  et  Mann ert. 

(8)  Je  ne  méconnais  assurément  pas  les  bonnes  qua* 
Il  tés  et  les  grands  mérites  de  Strabor  ;  mais  les  obser- 
vations qu'il  donne  au  commencement  de  son  VII«  livre 
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sur  les  peoples  du  Teutschiand,  sontréunies  d'une  ma- 
nière si  singulière  qu'elles  ne  peuvent  absolument  pas 
mériter  une  grande  confiance.  Ce  qu'il  rapporte  de  vieux 
est  pauvre;  ce  qu'il  rapporte  de  neuf  est  sans  base. 
Kl  les  Cimbres?  Après  que  Strabon  a  nommé  les  Mar- 
comans  et  les  Suèves,  il  dit  :  «  D'autres  petits  peuples 
germaniques  sont  les  Chéruskes  et  les  Galles,  les  Ga- 
mabriuns  et  les  Chattuariens  ;  mais  prés  de  l'Océan 
les  Sugambres  et  les  Chaubes ,  les  Buctères  et  les  Cim- 
bres ,  et  les  Raukes  et  Raulkes  et  les  Rampsians  et 
plusieurs  autres.  »  Plus  loin  il  dit  :  «  Ces  peuples  ont 
été  connus  des  Romains  par  la  guerre.  »  Aifleurs  : 
«  Les  Sugambres  demeurant  sur  le  Rhin  commencè- 
rent la  guerre.  »  Doit -on  croire  que  les  Cimbres  se  se- 
raient accidentellement  égarés  parmi  toutes  les  socié- 
tés de  peuples!  —  Mais  lui,  Strabon,  après  avoir  men- 
tionné les  Chéruskes  et  Arminius,  passe  plus  loin  à 
travers  les  forêts  et  les  fleuves  et  arrive  de  nouveau 
aux  Cimbres.  Il  ne  croit  pas  que  les  Cimbres,  habitant 
une  péninsule  (xt^^vijmv  )  aient  été  chassés  par  une 
inondation  :  car  ils  sont  encore  les  maîtres  du  pays 
qu'ils  possédèrent  jadis.  Puis  il  raconte  une  historiette 
qui  sans  doute  au  premier  coup  d'oeil  pourrait  sur- 
prendre, et  qui  paraît  donner  quelque  poids  à  son 
observation ,  mais  qui  bientôt  perd  son  importance. 
—  Ils  auraient,  dit-il,  envoyé  en  présent  à  Auguste 
un  chaudron  regardé  comme  sacré;  ils  auraient  en 
même  temps  imploré  de  lui  son  amitié  et  le  pardon  de 
ce  qui  s'était  passé  antérieurement.  Cependant  si  l'on 
réfléchit  combien  il  est  invraisemblable  que  les  Cim- 
bres, dans  le  cas  où  ils  auraient  vécu  sur  la  pointe  du 
Julland  et  se  seraient  souvenus  des  exploits  et  du  dé- 
sastre de  leurs  compatriotes,  aient  envoyé  des  députés  à 
Auguste  pour  obtenir,  après  plus  de  cent  ans,  le  pardon 
d'une  prétendue  faute,  qui,  sous  tous  les  points  de  vue, 
avait  été  expiée,  et  combien  cette  assertion  a  peu  de  fon- 
dement, dans  le  cas  où  les  Cimbres  auraient  demeuré 
entre  le  Rhin  et  l'Elbe,  où  Strabon  les  place,  en  faisant 
d'eux  et  des  Sugambres  les  peuples  les  plus  connus  en- 
tre ces  deux  fleuves ,  cette  historiette  perdra  aussi  de 
sa  valeur  et  de  son  importance ,  et  le  monumentum 
ancyranum  (Taciti,  éd.  Oberlin,  vol.  ii,  p.  837)  ne  la 
sauvera  pas.  Le  chaudron  seulement  donne  à  penser. 
Mais  Strabon  lui-même  ne  fait  pas  voir  comment  il  était 
tombé  entre  leurs  mains.  Il  savait  par  exemple  une  pe- 
tite anecdote ,  d'après  laquelle  les  prétresses  ou  les  de- 
vineresses des  -Cimbres  tuaient  les  prisonniers  de 
guerre  et  recueillaient  leur  sang  dans  un  chaudron 
(Ai9i;0,  pour  y  lire  l'avenir.  Comment?  si  c'était  ce 
chaudron  que  les  Romains  avalent  dû  acquérir  par  le 
pillage ,  puisqu'ils  avaient  tout  acquis  comme  butin  , 
et  si  on  ne  le  fit  porter  en  présent  à  Auguste  que  par 
convenance  ? 

(0)  Pline,  i/.  nal.,  IV,  27. 

(10)  Taciti  Germania  cap.  37:  Eundem  Germaniœ 
situmt  proxtmi  Oceano  Cimbri  tenent  y  parvanunc 
civilas  (  certes  il  aurait  mieux  dit  :  nulla  unquam  ci- 
vitas)f  sed  gloria  ingens.  Puis,  plus  rien  de  la  civitas, 
mais  bien  de  la  gloria.  Car  il  ajoute  velerisque  famœ 
late  vesligia  manent ,  u traque  ripa  ac  spatial  etc. 
Utraque  ripa?  On  ne  peut  admettre  que  ces  mots  se 
rapportent  à  la  péninsule.  Et  si  même  on  lisait  sinum 
pour  sHunif  cela  ne  satirait  encore  aller.  Et  il  y  a  bleu 


vesligia  famaMah  Ufama  des  Cimbres  ne  commence 
qu'avec  leur  apparition  sur  l'horizon  des  Romains. 
Depuis  le  consulat  de  Carbo  jusqu'à  Tacite ,  il  s'est  à 
peine  écoulé  21 0.ans.  Tarn  diu  Germania  vinciiur!  Puis 
plus  rien  des  Cimbres  ! 

(11)  Geo^ropA.  II,  U.  Il  en  sera  question  plus  » 
long. 

(12)  Par  exemple  par  Strabon,  qui  sans  doute  le» 
connaît,  mais  qui  ne  croit  pas  nécessaire  de  leur  assi- 
gner de  demeures ,  et  pai  Tacite. 

(13)  MiLAse  rattache Â  eax.  {De  situ  orbis,  III  cap.  3 
et  6). 

(14)  Comparez  Mannebt  ,  Géographie  des  Grecs  et 
des  Romains ,  2*  partie ,  p.  316  et  suiv. ,  et  particuliè- 
rement la  Germanie  de  Wilhelm,  p.  172  et  suir. 

(15)  K-tflx^  assurément.  Mais  comparez  Adelutcg 
[Histoire  ancienne  des  Allemands),  p.  175.  Le  mot  si- 
gnifie un  guerrier.  Selon  Festus  il  est  gallique. 

(16)  Je  sais  bien  que  Velléius  Patesculus  (II,eap.  S). 
fait  passer  le  Rhin  simultanément  aux  Cimbres  et 
aux  Teutons.  Mais  qtiand  et  dans  quelles  conjonctares 
connues? De  cette  manière  l'exactitude  n'est  ni  possi- 
ble ni  nécessaire.  Les  auteurs  les  plus  nombreux  et  qoi 
ont  le  plus  de  poids  ne  parlent  que  des  Cimbres  an 
commencement.— Je  sais  aussi  qu'AppiEit  (édit.  Scfntei- 
gkauser  ,  t.  I ,  p.  85.,  excerptum  XII  de  legationibm] 
fait  déjà  entrer  des  Teutons  dans  le  Noricum.  A 
ce  sujet  aussi  il  n'est  pas  question  chez  lui  de  Cim- 
bres, mais  seulement  de  Teutons.  Il  est  vrai  que  dans 
le  fragment  suivant  parait  aussi  le  nom  de  Cimbres  • 
mais  sans  tenir  k  rien. 

(17)  Comparez  nos  remarques  sur  le  nom  de  Teuton, 
note  24  du  chapitre  II. 

CHAPITRE  IV. 

(1)  sivoi.  Appien  explique  ce  que  cela  veut  dire. 

(2)  Il  n'est  donc  pas  question  ici  d'une  demande  de 
terres  1 

(3)  Appien  (lœo  citato)  ,  le  raconte  ainsi  d'une  ma- 
nière si  intelligible  que  l'on  ne  peut  douter  de  sa  vé- 
racité, bien  que  nous  ne  connaissions  pas  les  sources 
où  il  a  puisé.— Il  ne  désigne  pas  le  lieu  ;  Straboh  l'in- 
dique. 

(4)  Delà  les  grands  emplacemens  de  camp,  etc.,  que 
connaît  Tacite,  {Germ,,  chapitre  37).  Voyez  plus  haut, 
chapitre  III,  note  10. 

(5)  H  n'est  pas  vraisemblable  que  les  Cimbres  aient 
dû  pénétrer  dans  les  montagnes  de  Suisse.  Ils  trou- 
vèrent peut-être  les  Helvétiensenlre  le  Rhin  et  le  Meio. 
Comparez  ci-dessus,  chapitre  I,  note  5. 

(6)  PosiDONius  dans  Strabon,  dit  que  les  Tigurinset 
les  Toygéniens  furent  uniquement  attirés  par  le  butin; 
mais  sur  quel  fondement?  C'est  une  coujecture  pour 
expliquer  ralliance  et  rien  de  plus. 

(7)  Cette  horrible  nécessité  prit  pour  victimes  non- 
seulemeot  les  vieillards,  mais  aussi  des  enfans.  Qid 
œtate  inutiles  ad  bellum  videbantur;  telle  est  l'expres- 
sion de  CÉSAR  (De  bello  gallicOj  VII,  cap.  77). 
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(8)  La  solution  que  César  oblint  par  ses  recherches 
ne  contient  cependant  que  le  premier  point  (  De  belU 
gall.,  U,  cap.  4}. 

(9)  Les  aateuTS  Appibn,  Floros,  parlent  sans  doute 
de  courses  rers  Tltalie  et  au  delà  des  Alpes.  Mais  si 
effecUvement  on  avait  eu  à  craindre  une  irruption  en 
Italie ,  comment  le  tribun  Cn.  Domitius  anrait-il  pu 
accuser  Silanus  d'avoir  commencé  de  sa  propre  auto- 
rité la  guerre  contre  les  Gimbres,  et  dire  que  c'était  là 
le  principe  des  maox  qae  le  peuple  avait  soufltertsdans 
cette  guerre  ? 

(10)  Ceci  me  paraît  être  le  sens  de  la  demande  :  «  Ui 
Martius  papuluê  aliquid  Hbi  terrœ  darctf  quasi  sH- 
pendiutn  :  ceterum  ut  velUt,  manibus  atque  armis  suis 
uttreiur.  »  Comparez  plus  haut,  chapitre  III ,  note  6. 
—Sans  doute  si  Ton  admet  avec  Florus  qu'ils  avaient 
élé  exclusi  Gallià  et  Hispanià ,  on  peut  prendre  ces 
mots  à  lettre.  Mais  il  est  inconcevable  que  Florus 
puisse  dire  cela  des  maîtres  de  la  Gaulé  et  i^outer 
aussisdt  :  «  Sed  neprimum  quidem  impetum  barbaro- 
rum  Silanus  sustinere  potuit  ;  »  dans  le  fait,  il  en  était 
dans  l'antiquité  comme  dans  les  temps  modernes: 
«  J'en  enrôlerai  soi&ante  mille,  qui,  je  le  sais,  ne  mour- 
ront pas  de  faim  !»  (Scrillki.) 

(11)  Car  ce  que  Crsar  {De  bello  gallico,  ï,  cap.  !4) 
reproche  à  Diviko,  cinquante  ans  après  cet  événement, 
que  la  première  attaque  avait  été  faite  à  l'improviste 
par  les  Helvétiens  contre  les  Romains  lorsqu'ils  n'a- 
valent aucune  raison  de  craindre,  ne  mérite  pas  qu'on 
en  tienne  un  grand  compte. 

(12]  «  Les  Tigurins  se  risquèrent  donc  à  combattre  le 
consul  sans  les  Cimbres.  »  (Jean  Mullrr,  Histoire  de  la 
Suisse,  1806,  p.  16).  Ceci  ne  me  parait  pas  ressortir 
des  paroles  de  César.  César,  à  la  vérité,  nomme  seule- 
ment les  Tigurins  ;  mais  aussi  11  ne  fut  en  contact 
qu'avec  les  Helvétiens ,  et  n'avait  aucune  occasion  de 
penser  aux  Teutschs.  • 

(13)  Cœpianis  bona  public€Uasuntt  primi  post  regem 
Tarqitinium,  (Livius,  LXII.) 

(14)  Selon  Plutmqus  {Iktarius,  chap.  U),  cette  nou- 
velle arriva  immédiatement  avant  celle  de  la  bataille 
livrée  près  du  Rhône. 

(1&)  Marins  triumphali  veste  in  senatum  venit , 
9W)d  nemo  anie  eum  fecerat.  (Livius.) 

(16)  Vastatis  omnibus,  quœ  inter  Rhodanum  et  Py- 
ftmwHisunt.  (Livius  lib.  LXVII.)  f^a*fato,  c'est-à- 
dire  conquis. 

(17)  TiTK-LivB  [loco  citato)  dit  que  les  Cimbres  ne 
s'anireot  aoi  Teutons  qu'à  leur  retour  d'Espagne.  Jus- 
qu'alors ils  avaient  été  seuls  engagés  dans  la  lutte.  «  Re- 
rer<t  in  Galliam  bellicosis  se  Teutonis  conjunxe- 

nmf .  > 

(18)  Sous  quel  jour  différent  nous  apparaîtraient  ces 
^iis,  si  nous  avions,  je  ne  dis  pas  des  documens  des 
deux  parties,  mais  seulement  des  commentairesde  6e/- 
'o  nm^rica ,  écrits  par  Marins,  comme  nous  en  avons 
de  G«sar  de  bello  gallico  l 

W}  Us  paroles  de  César  {De  bello  gallico,  II.  cap. 
^^1>  en  supposant  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  vrai  I 


dans  tout  ce  récit,  mettent  hors  de  doute,  que,  dans 
celte  circonstance,  le  bagage  fut  parqué  sur  les  bords  du 
lUiin  ;  quum  iter  in  Proviivciau  nostram  atque  Ita-   * 
LUM  facerent,  £t  aussitôt  :  post  obitum. 

(20)  Martha,  une  Syrienne,  qui  prétendait  connaître 
l'avenir,  servit  sa  superstition  ou  plutôt  peut-être  sa 
ruse. 

(21)  Il  est  très-possible  que  ce  départ  des  Teutons 
n'ait  pas  été  dans  les  désirs  de  Marins.  li  avait  espéré , 
selon  mol,  qu'ils  se  perdraient  |iar  l'attaque  du  camp. 

(22)  Plutarqub,  lui-même  {in  Mario,  cap.  18)  ne  pa- 
rait pas  croire  que  cette  marche  ait  duré  six  Jours  :  u- 
pvTwi,  dit-il. 

(23)  Dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône. 
ce  lien  fut  appelé  Aquœ  Sextiœ  de  son  fondateur 
Caius  Sextius  et  des  eaux  thermales  qui  s'y  trouvent. 

(24)  C'est  ainsi  que  doit  être  compris,  selon  moi,  le 
passage  de  Plutarque  {in  Mario  cap.  19).  Jean  Mul- 
lrr dit  t  «  H;i£»ovie  Tovç  fvrfvrmt,  i^jointç  nui  twç  ^Uwovnc^,  xw; 

jiiv  ««  «po^drof ,  twi  i'iti  ieoX(iJibu«. —  tW  armatœ,  in  hostes  et 
proditores, SIC  profugos  appellabant,  impetum  faeere.  • 
Bartu  dit  (I,  S  206)  :  «  Elles  frappèrent  leurs  hommes 
comme  traîtres,  les  Liguriens  comme  ennemis.  »  Tous 
deux,  comme  tous  les  historiens,  ne  considèrent  le  mot 
i!po*iT««  que  comme  une  expression  de  fureur.  Il  me 
semble  que  c'est  à  tort.  En  efltet  c'étaient  des  Teustchs  et 
des  Gaulois  ^Ambrons)  confédérés.  Ces  Gaulois  criaient 
en  avançant:  «  Ambrons!  Ambrons!  »  s'encourageanl 
réciproquement  en  se  rappelant  leur  nom  commun.  Là 
dessus  les  Liguriens  s'écrièrent  aussi  :  «  Ambrons  ! 
Ambrons  !  »  Les  premiers  furent  battus.  Les  femmes 
teutsches  crurent  donc ,  et  assurément  ce  n'était  pas 
sans  raison  apparente ,  que  leurs  alliés ,  les  Gaulois , 
étalent  des  traîtres,  et  qu'ils  s'étaient  fait  reconnaître 
de  l'ennemi  par  le  cri  qui  avait  été  échangé.  C'est  là 
ce  qtti  leur  causa  une  telle  fureur. 

(25)  Eaque  cœdes  hostium  fuit ,  ut  Victor  Romanus 
de  cruento  flumine  non  plus  aquœ  biberit,  quam 
sanguinis  barbarorum.  (Florus  III,  cap.  3,  9.) 

C26)  Florus  ne  dit  pas  sans  une  horrible  ironie  : 
«  Teutobochus  quatemos  senosque  equos  transilire 
solitus,  vix  unum,  qttum  fugeret,  aseendit.  » 

(27)  La  prière  ut  ab  eo  virginibus  vestalibus  dono 
mitterentur  ne  peut  absolument  avoir  été  faite  en  ces 
termes.Que  savaient  des  vierges  vestales  lesT^urononim 
conjuges  ?  Cette  addition  estaussi  un  bon  indice.— Cinq 
cents  ans  plus  Urd  saint  Jérôme  {Epistola  123  ad 
Ageruchiam ,  in  oper.  éd.  Vallarsius  ,  I.  p.  906)  sait 
que  ce  furent  trecentm  matronœ  qui  firent  la  prièrent 
templo  Cereris  et  f^eneris  in  servitium  traderentur. 
Ce  passage  n'est  pas  indigne  d'attention ,  en  ce  qu'il 
prouve  que  saint  Jérôme  ne  croyait  pas  que  les  Teu- 
tons fussent  un  peuple  nomade.  Dans  toute  l'armée 
seulement  trois  cents  femmes  ! 

(28J  Les  autres  écrivains ,  bien  que  très-divisés ,  se 
tiennent  entre  les  deux. 

(29)  Une  légion  éUit  coupée;  elle  se  fit  jour,  mais 
ce  ne  fut  assurément  p«s  sans  perte. 
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(30)  Assurément  la  merveilleuse  description  que  l'on 
fait  do  leur  passage  n'a  pas  d'autre  sens.  Comment  ! 
des  hommes  qui  avaient  fait  la  guerre  pendant  douze 
ans  et  franclii  plus  d*un  fleuve ,  auraient  pu  croire, 
comme  des  enfans  étourdis,  qu'ils  passeraient  le  fleuve 
avec  leurs  maias  cl  leurs  boucliers  ?  Assurément  il  y 
a  ici  une  stoliditaSf  selon  l'expression  de  Florus  (III,  cb. 
3,  12);  mais  elle  n'est  pas  ebez  les  Barbares. 

(31)  Celle  assertion  fait  du  moins  un  bon  effet  : 
on  ne  peut  nier  qu'elle  ressemble  un  peu  à  un  faux- 
fuyant. 

(32)  Les  termes  du  serment  étaienC  qu'ils  ne  se  bat- 
traient plus,  mais  retourneraient  chez  eux.  Dans 
la  dernière  bataille,  le  taureau  de  bronze  se  trouva 
parmi  le  butin ,  et  fut  porté  en  présent  par  les  soldais 
chez  Catulus.  N'est-il  pas  probable  que  ce  fût  par  ces 
mêmes  soldais  qui  connaissaient  .le  mieux  la  destina- 
tion de  ce  taureau  ? 

(33)  C'était  une  vieille  Idée  romaine.  On  disait  aussi 
des  Gaulois  :  «  Eam  gentetn,  dulcedine  frugum,  maxi- 
mumque  vini ,  nova  tum  volupUUe,  çaptam,  Alpes 
transisse,  »  (Livius,  V,  cap.  33.) 

(34)  Marins,  dans  son  cinquième  consulat,  eut  pour 
collègue  Mannius  Aquilius.  Cependant  on  laissa  à  Ca- 
tulus le  commandement  en  chef  de  l'armée.  Depuis 
lors  il  le  conserve  comme  proconsul. 

(35)  Selon  Plutarqcs  ils  évitèrent  le  combat.  Mais 
s'ils  purent  Féviter,  cela  prouve  que  le  pays  était  à  eux. 
Cette  expression  ne  prouve  rien  ,  si  ce  n'est  qu'il  n'y 
eut  pas  de  rencontre. 

(36)  Pldtarqus  dit  encore  une  fois  ici  qu'ils  de- 
mandèrent à  Marins  yù^  «ai  ««u^  Uavà<  ivowtiv;  et  dcs 
écrivains  modernes  le  disent  également  d'après  ces 
paroles  et  d'après  la  vieille  idée,  que  les  Teutschs  cher- 
chaientdes  demeures,  tenant  pour  certain  qu'ils  sollici- 
tèrent des  habitations.  Mais  pourquoi  aurait-on  chassé 
ces  hommes  de  la  Gaule?  Ceux  qui  avaient  occupé  toute 
la  Gaule,  quum  totam  Galliam  occupassent  (Cjesar  , 
De  B.  gaL,  l,  33),  pouvaient-lis  manquer  de  demeu- 
res ?  Et  dans  la  situation  présente  des  choses ,  une 
semblable  demande  pouvait-elle  sérieusement  venir 
d'eux  ?  Non  ;  il  me  semble  qu'il  était  question  de  paix. 
Marins  demanda  qu'ils  quittassent  Tltalie;  ils  deman- 
dèrent que  Borne  cédât  des  villes  et  des  terres.  Et  où  ? 
En  Italie  ?  Vraisemblablement  il  s'agissait  d'évacuer 
la  Gaule. 

(37)  Il  est  très-possible  qu'ils  ne  fussent  pas  encore 
instruits  du  sort  des  Teutons.  Les  Romains  leur  en 
avaient  peul-élre  porlé  la  nouvelle ,  mais  ils  ne  les 
crurent  pas.  On  peut  Juger  des  dispositions  des  Gau- 
lois par  la  conduite  des  Séquanlens,  qui  s'emparèrent 
des  Teutons  fugitifs,  elles  livrèrent,  comme  le  roi 
Teutpbocfa,  aux  Romains. 

(38)  Selon  Plutarque,  Marîus  fit  le  magnanime  et 
fixa  réellement  le  troisième  Jour  et  le  lieu  où  le  com- 
bat devait  avoir  lieu.  Mais  lors  même  que  des  motifs 
généraux  n'autoriseraient  pas  à  révoquer  celte  assertion 
en  doute,  Florus  nous  y  déterminerait.  Cet  auteur  sait 
bien  (III,  cap.  3, 1 4)  que  jam  diem  pugnœ  a  nostro  im- 
eratore  petierunt,  et  sic proximum  dédit.  Mais  il  sait 


aussi  que  (III,  cap.  8,  tb)  imperator  adâiderat  tnr- 
tuti  DO  LU  M  primum,  nebulosum  hactus  oiem,  vt  hosH 
inopinatus  occurreret;  tum  ventosum  quoqtte,  ut  pW- 
vis  in  oeulos  et  ora  ferr&tur,  Marius  avait  probableneAl 
commandé  d'avance  le  brouillard  et  le  vent. 

(39)  Voyez  Jean  Mollkr,  Histoire  de  la  Suisse,  T,  I, 
p.  18. 

(40)  On  fait  monter  ses  légions  seolea  k  32,000  hom- 
mes; celles  de  Catulus  à  20,000.  Le  nombre  des  aalres 
troupes  était  peut-être  plus  grand  encore. 

(41)  C*étaità  la  fin  de  Juillet  ou  an  comnenccmeni 
d'août. 

(42)  Selon  Plutarque,  ce  carré  avait  une  étendaede 
trente  stades.  Cette  assertion  .  en  supposant  la  yen- 
cité  de  l'écrivain,  prouve  seulement  combien  les  Ro- 
mains ont  cherché  à  tout  grossir,  à  tout  défigurer. 

(43)  Plutaequb  dit  e^^fofi^  Du  reste  un  semblsbie 
armement  ne  doit  pas  étonner  après  tant  d'expéditions 
et  de  victoires. 

(44)  Plutarque  dit  autre  chose;  les  cavaliers  pliérenl 
et  les  fantassins  les  suivirent.  Mais  la  contradiciloD  est 
évidente. 

(45)  Florus  raconte  ici  une  ambassade  des  femmes  à 
Marius,  pour  obtenir  liber tatem  ac sacerdotium.  Une 
parle  pas  au  contraire  de  cette  ambassade  après  la 
bataille  d'Aqus  Sextiœ.  C'est  une  transposition. 

(46)  Florus  ,  III ,  cap.  14.  Peut-on  appeler  cela  a«- 
Irement  qu'un  oubli  de  soi-même  et  de  la  dignité  de 
l'histoire  ?  Du  reste  la  plupart  des  écrivains  portent  le 
nombre  des  captifs  à  00,000.  A.l'égard  des  morts,  ils 
varient  entre  160,000, 140,000  et  120,000.  Florus  seul 
parle  de  la  perle  des  Romains. 

(47)  El  la  nouvelle  de  sa  victoire  parviat  é  Rome 
per  ipsos  Deos  ;  sans  doute ,  mais  si  cr&dere  fet 
est,  • 

(48)  Insigne  spectaculum  triumpM.  Quippe  vir 
proceritads  eximiœ  super  trohpœa  sua  eminebat. 
(Florus,  III,  cap  10.) 

CHAITRE  V. 

(0  Et  sans  doute  sur  la  rive  gauche.  Mais  toute  la 
rive  gauche,  depuis  les  Rauraques  jusqu'à  Mayenr«  cl 
plus  loin  jusqu'aux  limites  des  Trévires.  n'aurail-eile 
pas  été  occupée  pendant  le  séjour  des  Cimbrca  dans  la 
Gaule?  On  peut  k  peine  s'arrêter  aux  Tribockes,  aux 
Némétes  et  aux  Vangions.  Si  l'on  admettait  que  ws 
peuples,  dont  l'origine  germanique  n'est  pas  douteuse, 
vinrent  dans  ce  temps  sur  la  rive  gauche  du  Rbin,  la 
marche  de  leur  histoire  serait  un  peu  plus  suivie. 
Après  le  départ  des  Cimbres ,  ils  furent  dépendans  de 
peuples  galliques ,  par  exemple  des  Séquaniens  et  des 
Médiomatrikes.  Mais  lorsque  Arîovisle  vint  en  Gaule 
et  réduisit  les  Séquaniens  sous  sa  domination  ,  ils  se 
déclarèrent  pour  lui.  Ils  combattirent  avec  lui  contre 
César.  Après  sa  défaite»  les  Séquaniens  les  léclamèrent 
de  nouveau,  et  ils  disparurent  de  l'bistoirc;  mais  ils  se 
montrèrent  de  nouveau  lors  de  la  soumission  des  Gau- 
les par  les  Romains ,  quand  les  Séquaniens  pcrdiren 
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leur  indépendance.— De  celle  manière  on  peul  conce- 
voir comment  ces  trois  peuples,  les  Triboclies ,  les  Né- 
mètes  et  les  Vangions,  habitèrent  sur  le  haut  Rhfn,  et 
ont  été  mentionnés  plus  tard  dans  cette  position  par 
Tacite  et  par  Pline ,  sans  que  César  les  y  trouve  tous 
trois.  Mais  il  est  difficile  de  croire  qu'après  César  ils 
aient  encore  trouvé  une  occasion  de  se  rendre  maîtres^ 
de  ces  demeures.  Et  cette  supposition  est  inadmissible, 
puisque  CÉSAR  (  De  belîo  gall,  IV,  cap.  10  )  connaît 
déjà  les  Trituci  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

(2)  De  Mlo  galHco  II,  29  et  31  ;  comparez  V,  27. 

(3)  D^à  Dion  Cassius  parait  avoir  senti  la  contra- 
diction. Je  considère  son  expression  comme  une  cor- 
rection de  César.  Il  nomme  les  Atuatikcs  (Uist.  rom., 
éd.  Reimaros,  lib.  XXXIX,  cap.  3  )  -e^  ^^vo^  xi  ts  ^^h^ 
Tô  t6v  Kiiiffçm  {x<»^^•  Ce  QUI  signifie  :  «  Ils  étaient  CIm- 
brcs,  (c'est-à-dire  Teutscbs)  de  race  et  de  bravoure.  »— 
Hais  dans  Appikn,  les  Nerviens  et  non  les  Atuatiices  sont 
descendans  («hc^Tovov)  des  Gimbres  et  des  Teutons. 

(4)  HUtor.  IV,  Câp.  12. 

(5)  Dior  Cassius  le  dit  expressément  (Hiê$.  rom, 
t.V;  cap.  64). 

(0)  C'est  ce  qu'on  fait  encore  dire  à  Tacite  ;  mais  la 
leçon  :  Batavi  insulam  Batavam,  a  se  dictam  occupa- 
tere,  est  une  pure  conjecture. 

(7)  Tacitb,  Hist  FV ,  chap.  15. 

(8)  De  bello  g€4lioo,  IV,  eap.  3  et  4.  ' 

(9)  Plusieurs  savans  ont  cru  que  les  Cattes  étaient 
ces  Suèves  qui  vivaient  en  querelle  avec  les  Ubiens. 
Cluves  {Germania  aniiqua ,  lif,  p.  16)  pose  huit 
argumens  qui  doivent  le  prouver.  Mais  ils  prouvent 
Kuiement  qne  ce  que  dit  César  n'a  ni  connexité  ni 
conséquence ,  et  rien  davantage.  Après  Cluveri  aucun 
argument  nouveau  n*a  été,  que  je  sache,  émis  en  fa- 
veur de  cette  opinion. 

(lo;  CjBSAh ,  De  bello  gallico ,  1 ,  cap.  1. 

(fl)  Le  désert  helvétique  {kkvjr,xu^  z^iiiioO  dont  parle 
Ftolomée,  date  probablement  de  ce  temps.  César 
parait  aussi  le  connaître.  Les  grands  déserts  dont 
ii  fait  mention  (De  bell.  gal,t  IV,  cap.  3.)  étaient  évi- 
demment au  sud  des  Suèves  ,  par  conséquent  sur  les 
terres  des  Helvétiens  :  de  l'autre  côté  demeuraient  les 
Cbiens.  L'opinion  conunune  que  les  Suèves  avaient 
fait  eux-mêmes  ce  désert ,  est  erronée.  Ce  n'est  pas 
le  peuple  que  Ton  craint  qui  fait  un  désert,  c'est  celui 
qui  craint.  Mata  les  Suèves  »  selon  César ,  regardaient 
comme  le  plus  grand  honneur  que  le  pays  ,  sur  leurs 
frontières,  fût  au  loia  désert ,  parce  que  cela  prouvait 
que  d'antres  états  ne  pouvaient  résister  A  leur  puis- 
unee;  par  conséquent,  ce  n'était  pas  eux  qui 
avaient  fait  ce  déaerl^  mais  les  autres  états,  par  exem- 
ple les  Helvétiens.  Du  reste  on  comprend  que  le  géo- 
graphe doit  renoncer  à  déterminer  comment  César  est 
arrivé  aux  120  milles  allemands  qui  faisaient  l'étendue 
du  déKrt .  et  comment  ce  désert ,  le  long  des  fron- 
tières des  Sttèves ,  se  rattachait  au  désert  des  Bolens 
*.  9n}m  i^^iic}  dont  parle  Strabon  (VII,  1). 


CHAPITRE  VI. 

(1)  Les  preuves  dans  César,  passim,  et  particuliè- 
rement de  bello  Galîieo  ,  cap,  13  et  seq.  Comparez  ce 
que  PoLYBB,  TiTB-LiVE,  Florus  disent  des  temps  anté- 
rieurs. 

(2)  Comme  on  le  comprend ,  la  base  du  récit  suivant 
est  CÉSAR  [De  bello  gallico,  I ,  cap.  31  ,  jusqu'À  la 
fin). 

(3)  Dans  César  (I,  cap.  31)  les  Arverncset  les  Séqua- 
niens  sont  nommés  comme  ennemis  des  Éduens;  mais 
dans  la  suite  du  récit,  les  Arvemes  disparaissent.  Dans 
un  second  récit  de  César  lui-même  (VI,  cap.  12)  ils 
ne  figurent  pas  du  tout.  Mais  les  Arvernes  et  les  Sé- 
quaniens  étaient  alliés  naturels  contre  les  Éduens. 
Les  Arvernes  demeuraient  à  l'ouest ,  comme  les  Séqna- 
niens  à.  l'est  des  Éduens.  Le  Liger  (  la  Loire  )  les 
séparait. 

(4)  Que  ceci  soit  arrivé  dans  le  cours  de  la  guerre  , 
cela  ressort  de  la  nature  des  choses  ;  et  on  peut  en 
considérer  comme  preuve  de  cette  circonstance  que  plus 
tard  les  Séqnaniens  exigèrent  des  Eduens  un  serment  : 
Se  non  auxiliutn  a  populo  romano  imploraturoe. 

(5)  Dans  tous  les  cas ,  les  Séquaniens  durent  avoir 
pour  cela  une  grande  facilité.  Il  est  impossible  que  le 
temps  des  Cimbres  fût  oublié. 

(C)  Âiercede ,  disent  les  Éduens  {De  bello  gallico, 
I,  c.  31)  ;  —  magnis  jacturis  pollicitationibuêque,  dit 
CÉSAR  (VI, ch.  12);  —  rogatuê  et  arcessitus  a  Gallis^ 
non  sine  magna  spe,  magnis  que  prcemiis,  dit  Ario- 
viste  {De  bello  gallico,  l,  cap.  44). 

(7)  Rien  n'autorise  à  faire  sortir  péniblement  de  ce 
nom  Ehrenvest  ou  Herfesi  \  mais  Anstuifo  [Histoire 
ancienne  des  Allemands  ,  p,  136j  peut  avoir  égale- 
ment tort  en  prenant  ce  nom  pour  gallique  et  plutôt 
pour  un  nom  de  dignité  que  pour  un  nom  4e  per- 
sonne parce  que  déjà  cent  cinquante  ans  auparavant, 
un  roi  des  Gaulois  isnbriens  s'appelait  également  Ario- 
visle.  Hais  qui  connaît  ce  roi  ?  Polybe  ,  qui  parle  de 
la  guerre  {IHst,  II,  cap.  22.),  connaît  bien  un  roi 
Aneroestus ,  mais  pas  d'Arioviste  ;  et  même  pour  Flo- 
rus (IV ,  cap.  4,4),  qui  donne  ce  nom ,  les  leçons 
sont  diverses.  Quand  même  il  faudrait  lire  ici  Ario- 
vistus,  Florus  ne  prouverait  rien.  Les  Romains  étaient 
souvent  malheureux  avec  les  noms  barbares  et  Florus 
avait  présent  à  la  mémoire  l'Arioviste  de  César. 

(8)  Omnem  nobilitatem ,  omnem  senatum ,  omnem 
equitatum.  Mais  que  restait-il  donc ,  si  ce  n'est  la 
plèbes,  quaper  se  nihil  audet  (Ccsar,  VI,  cap.  121). 

(9)  CÉSAR  représente  ce  Divitiac  comme  appartenant 
anx  principes  eivitatum.  Selon  Cioéion  {De  divina- 
tUme,  cap  4l),  c'était  un  4ruide.  Par  conséquent,  A 
la  fois  prince  et  prêtre. 

(10)  On  comprend  sans  peine  que  les  Gaulois  aient 
rejeté  toute  la  faute  sur  les  Germains,  et  que  ceux-ci 
aient  seulement  désiré  leur  beau  pays  et  les  Jouis- 
sances qu'ils  présentait. 

(1 1)— iVbn  sese  Gallis ,  sed  Galhs  sibi  bellum  in- 
tulisse  ;  omnes  Galliœ  civitates  ad  se  oppugnandum 
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vemsse,i\\i  Arioviste dans  César  {De  bello  gaUico,  I , 
cap.  44). 

(12)  Eorum  oppida  omnia  in  ejus  potestate,  (Césab, 
I ,  c.  32.)  Mais  ceci  ne  doit  pas  être  pris  d'une  manière 
si  précise.  f^esontiOf  quod  est  oppidum  maximum  Se- 
guanorum,  et  in  quo  omnium  rerum  ^  quœ  ad  bellum 
usuierant,  summa  erat  facultas  (f,  c.  3S),  D*était  pas 
occupé. 

(13)  SuÉTONK  enconviCBt  :  «  Galliam  elegit,cuju» 
emolumento  et  opporlunitate  ^  idonea  sit  materia 
triumphorum.  »  [In  Julio,  c.  22.) 

(M)  César  reproche  h  Arioviste  son  ingratitude  par- 
ce qu'il  a  été  nommé  par  ic  sénat  romain  rex  et  ami- 
eus.  Ceci  ne  ferait-il  pas  supposer  un  traité  ?  Ils  l'ap- 
pelèrent roi.  De  quoi  ?  César  lait  dire  aui  Gaulois  rex 
Germanorum  ;  mais  naturellement  des  Germains  de 
la  Gaule  seulement.  A ppi en  [Schweighauser ,  p.  88, 
excerptum  XIV  de  legationibus)  le  nomme  sans  doute 
rtpiwvAv  (a<n).iù;  xûv  ûicip  ^vov  ;  maîs  évidemment  par  er- 
reur. CésAR  {De  bello  gallico,  \,  c.  40)  dit  k  ses  sol- 
dats qu'Arioviste  avait  recherché  avec  instance  Ta- 
milié  des  Romains  ;  mais  Arioviste  savait  très-bien 
apprécier  la  valeur  de  celte  amitié  (f,  c.  44) ,  et  les 
présens  qu*il  avait  reçus  ne  semblent  pas  prouver  qu'il 
en  fit  grand  cas.  De  plus ,  il  parle  contre  César  de  sua 
Gallia  (I,  c.  34) ,  qui  s'étendait  entre  des  limites  déter- 
minées. En  un  un  mot,  toute  la  conduite  d'Ariovistc 
fait  supposer  des  relations  toutes  déterminées.  Et  dans 
ce  sens  parait  aussi  s'exprimer  Irôs-formellement  Dict 
Cassius  {Ilist,  rom.  XXXVIII,  34). 

(15)  On  les  appelait  Harudes.  On  ne  connaît  pas  leurs 
demeures. 

(16)  Le  récit  de  César  (I,  2  et  suiv.)  n'explique  pas 
le  fait.  Celte  pensée  ne  peut  être  venue  d'un  seul 
homme.  Le  mode  d'exécution  prouve  que  la  nécessité 
de  l'émigration  était  généralement  sentie.  On  n'y 
renonça  pas  même  après  la  mort  de  celui  qui  doit  y 
avoir  poussé.  La  remarque  de  Mullkr  {Hiêtoire  de  la 
Suisse,  I,  p.  26) ,  qu'un  peuple  souverain  fait  par  lui- 
même  ce  que  les  rois  font  au  nom  d'autrui ,  aide  pcUl- 
étre,  mais  ne  mène  pas  plus  loin. 

(17)  Depuis  la  soumission  des  Allobroges ,  il  n'y 
avait  qu'une  lég*on  dans  la  Gaule.  (César,  De  bello 

gallico ,  I,  cap.  7.) 

■ 

(18)  Dans  le  récit  que  César  fait  de  la  route  des 
Helvélicns,  Arioviste  ne  figure  pas.  Mais  il  est  impos- 
sible que  lui  et  les  Helvélicns  ne  se  soient  pas  mutuelle - 
ment  surveillés. 

(19)  Sans  aucun  doute,  les  civitatcs  ad  quas  Orgeto- 
rix  le%ationem  suscepit  étaient  les  états  de  l'iuté- 
rieur  de  la  Gaule.  On  ne  peut  conjecturer  de  quelle 
nature  furent  les  alliances.  Le  sort  d'Orgétorix  nous 

es  dérobe  ;  cependant  on  arriva  à  pax  et  amicitia, 

(20)  Dans  l'antiquité  même  les  commentaires  de  Cé- 
sar étaient  suffisamment  appréciés  (Suktokb,  in  Julio, 
c.  56). 

(21)  Lui,  le  Tigurin.  Vraisemblablement  il  était  à 
la  tète  de  toute  l'entreprise  ;  c'est  pour  cela  qu'il  ne 
se  trouva  pas  à  la  défaite  des  Tignrins. 


CHAPITRE  VII. 


(i)  lis  ne  pouvaient  raisonnablement  pas  resseolir 
une  joie  véritable.  Mais  si  réellement  {De  bello  gallico 
I,  c.  30)  ils  sont  arrivés  à  l'idée  eam  rem  (c'est-A-dire 
la  défaite  des  HelvélieQB }  non  minus  ex  usu  terra 
galliœ  quam  populi  romani  aceidisse-,  comment  cela 
s'accorde -t-il  avec  leurs  idées  antérieures  (I,  c.  11] , 
prœstare ,  Gallorwn ,  quam  Homanorum  imperia 
perferre  ;  neque  duHtare  debeant,  quin  ,  si  Helvetios 
superaverint  Romcmij  una  cum  reliqua  Gallia  AE- 
duis  libertatem  sint  erepturi. 

(2)  Des  multis  rébus  que  César ,  selon  sa  propre  as- 
sertion (I ,  c.  33)  exigea  pour  entreprendre  cette  tâche, 
il  n'en  indique  que  deux  ;  mais  elles  expliquent  loui. 
Seulement  il  faut  que  la  pensée  y  ajoute.  Par  exem- 
ple il  regardait  comme  une  honte  pour  Rome  de  voir 
les  Éduens,  frères  et  alliés  du  peuple  romain,  in  ser- 
vitute  atque  in  ditione  Germanorum  teneri-,  car  ils 
devaient  être  entièrement  in  servitute  atque  ditione 
Homanorum, 

(3)  C'est  ce  que  pense  avec  raison  Dioa  Cassfus. 

(4)  Ainsi,  je  le  pense,  est  ramenée  à  sa  véritable  va- 
leur l'expression  crut  intra  annos  XIV  tee.ium  non  sub- 
issmU  (I ,  cap.  36). 

(5)  César  apprit  pagos  centum  Suevarum  ad  ripas 
Rheni  consedisse  ([ ,  cap.  37).  Ce  ne  peuvent  avoir  élé 
les  cantons  eux-mêmes,  c'étaient  donc  les  hommes  de 
guerre  des  cantons.  De  môme  qu'Arioviste ,  lors  do 
mouvement  des  Helvétiens ,  fit  de  nouveau  traverser 
le  Rhm  à  24,000  hommes,  de  mémt  maintenam, 
depuis  la  négociation  avec  César  ou  depuis  la  bataille 
de  Bibracte ,  il  en  fit  venir  un  nombre  proportionné  à 
ses  besoins. 

(6)  Il  n'est  pas  encore  question  dans  Ckar  de  ces 
Ubiens.  Mais  comme,  lors  de  l'issue  (1 ,  53  ,)  ils  purent 
poursuivre  une  masse  telle  que  celle  qui  était  campée 
sur  le  Rhin,  ils  doivent  s'être  rassemblés  plus  I0l,et 
avec  cette  supposition  tout  s'explique, 

(7)  Les  envoyés  des  Ubiens  peuvent  avoir  passé  par 
le  pays  des  Trévires.  Comment  s'est-on  si  facilemenl 
trompé  de  noms  ?  On  ne  voit  pas  k  quoi  les  Trévires 
pouvaient  arriver  par  celle  ambassade.  Les  Ubiens 
appartenaient  au  développement  et  y  avaient  une 
place. 

(8)  Sans  doute  on  avait  averti  César  (  I,  c.  38  )  Àrio- 
vistum  cum  suis  omnibus  copiis  ofl  occupandum 
Fesontionem  contendere.  Mais  si  Arioviste  avait  quel- 
que intérêt  à  pi*endre  celte  place,  pourquoi  ne  l'avail- 
il  pas  fait  depuis  longtemps  ?  Si  l'assertion  (t*oyei 
ebap.  VI,  noie  12)  est  vraie  que  les  Tcutschs  étaient 
maîtres  de  toutes  les  villes  des  Séquaniens,  Ario\is»c 
avait  dû  volontairement  laisser  Vesontio.  El  la  mar- 
che de  son  armée  vers  Vesontio  ne  pouvait-elle  pas 
avoir  pour  but  de  donner  le  change  à  l'ennemi  et  d'en- 
gager César  à  mettre  une  partie  de  son  armée  en  gar- 
nison dans  celte  forteresse,  pour  raflkiUir  d'au- 
tant ? 

(0)  Ces  marchands ,  distingués  des  Gaulois ,  étaient 
à  ce  qu'il  parait  des  Romains  ,  peut-être  de  la  Pro- 
vince. 

(10)  D:o«  Cassius,  {flisf.  rom.  XXXVIII,  cap.  Cfi» 
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{11}  Dio;<  Gassius  (  loeo  ciUUo  )  en  parle.  Mais  Ci- 
«AS  n'a  pas  tout  dil,  et  n'a  pas  tout  dit  de  la  même 
manière.  Mais  ce  qaMl  dit  lui-môme  est  le  plus  im" 
porlant»  et  c'est  de  là  aussi  que  ressorient  les  consé 
quences  les  plus  importantes. 

(12)  yiriovistus  uttbatur  Ungua  gallica ,  dit  Ce- 
SAA  (I ,  c.  47).  Lui-même  parlait  probablement  latin  ; 
mais  il  y  avaU  dans  son  armée  des  hommes  qui,  comme 
C.  Valérius,  comprenaient  le  celtique. 

(13)  CÉSAR  lui  fait  dire  :  «  Idquese  ea  spepetiUse ,  » 
parce  qu'il  reste  fidèle  à  l'a^rtion  qu'Arioviste  avait 
recherché  et  non  éludé  l'alliance  avec  les  Romains. 
Comparez  la  note  14  du  chapitre  \I. 

(14)  Je  laisse  de  cdté  le  dernier  passage  du  discours 
que  donne  César  (I,  c.  45).  Il  ne  signifie  rien  pour  la 
situation  des  Teutschs  et  est  une  concession  faite 
sans  vraisemblance  aux  idées  des  Romains. 

(15)  CÉSAR  dit  (  I,  c.  4G)  que  •  les  cavaliers  d'Arioviste 
s^étaient  approchés  de  la  colline,  avalent  couru  >ers 
les  siens  et  avalent  commencé  à  lancer  des  pierres  et 
des  traits.»  La  rudesse  des  Teutschs  et  leur  aveugle 
rage  doit  partout  être  crûment  opposée  à  l'art  militaire 
si  régulier  et  à  la  civilisation  des  Romains.  Mais  dans 
tout  cet  événement  se  montre  du  côté  des  Teutschs  la 
même  méfiance  qui  existaitchez  les  Romains; on  ne  voit 
pourtant  chez  eux  ni  brutalité  ni  TurBur,  même  d'après 
le  récit  de  César.  Selon  moi,  tout  cela  est  clair  et  facile 
à  comprendre.  Les  Teutschs  plaisantèrent  les  soldats 
des  légions ,  qui  montaient  mal  k  cheval ,  et  ceux-ci 
voulurent  se  venger  par  les  armes.  La  circonstance  que 
Gésar  rompit  la  conférence ,  et  suis  impBravit,  ne  quod 
omnino  telum  in  hostes  rejicsrent ,  et  celte  autre  cir- 
cooitance  qa'il  craignait,  on  peut  le  ^itt,  hostes  a  se 
in  colloquio  cireumventos  j  parait  prouver  sullisam- 
meut  que  le  tort  était  du  cdté  des  Romains. 

(16)  La  première  partie  de  eette  assertion  est  au 
moins  incertaine,  la  seconde  est  évidemment  fausse. 
Ce  n'est  pas  Arioviste,  mais  bien  César,  qui  montré  de 
Varrogantia ,  et  dans  tout  le  discours  du  premier,  il 
h'y  a  aucune  trace  que  omni  Gttliia  Romanis  inter- 
(Hxisiet.  Diea  plus  il  distingue  par  oppo*iUion  sa  Gaule 
de  la  Gaule  romaine. 

(17]  Celte  qualité  d'h6te  prouve  l'existence  de  diverses 
relations  entre  les  Teutschs  et  les  Romains  avant  1^- 
rivée  de  César. 

(18)  CÉSAR  raconte  le  fait  d'une  manière  évidemment 
busse.  Mais  tout  est  clair ,  si  l'on  efface  seulement  ces 
quelques  mots  :  «  Quos  eum  apud  se  in  castris  Ario- 
Wffum  conspexisset.  »  César  donne  à  ses  deux  envoyés 
l'instruction,  ut  quœ  diceret  Ariovistus  cognoscerent, 
fi  ad  se  re ferrent.  Puis  Arioviste  s'ezplîqueplsnç  ré- 
pondent pas,  haussent  les  épaules ,  et  disent  qu'ils  en 
réferroot.  Un  mot  peut  en  avoir  amené  un  autre.  Une 
altercation  peut  s'être  élevée.  Enfin ,  conclamarit 
Ariotistus  quid  ad  se  venirent  ?  an  speculandi  caur 
«a?  Us  répondirent,  et  il  les  fit  arrêter.  La  jactance 
t^ec  laquelle  Yalérius  assure  plus  lard  (1^  cap.  53)  qu'on 
mit  trois  fois  en  question  si  on  ne  le  brûlerait  pas ,  mé- 
rite peu  de  foi. Il  n'était  pas  dans  les  moeurs  des  Teutschs 
de  brûler  les  hommes. 

(10)  Plutarque  (m  CmsarCy  c.  19)  sait  aussi,  com- 


ment les  femmes  s'y  prenaient.  Elles  regardaient  dans 
les  rivières .  et  prédisaient  l'avenir  d'après  le  tour- 
noiement et  le  bruit  des  flots. 

(20)  CÉSAR  n'a  pas  attaché  nn  sens  précis  à  ce  nom, 
comme  cela  ressort  de  la  comparaison  avec  d'au  1res 
passages  où  il  l'emploie  également.  Aussi  peut-on 
seulement  les  mentionner  ici.  Pour  les  Tri bockes,  les 
Némètes  et  les  Yangions,  voyez  plus  baul,  chapitre  V, 
note  1. 

(21)  On  comprend  san«  peine  Pexpression  de  César 
(I,  c.  52)  :  «  Reperti  sont  qui  in  phalanges  insilirent,  et 
seuia  manibus  revellerent,  et  desuper  vulnerarent,  • 
Florus  (IlfiC.  10)  fait  tenir  auxTeulsrhs  leurs  boucliers 
sur  la  têle  et  en  former  un  toit  d*altaqae  ;  les  Romains 
auraient  sauté  sur  ces  boucliers  et  de  là  haut  blessé  les 
Teutschs.  Dion  Cassius  explique  assez  naturellement 
cette  circonstance. 

(22)  Dion  Cassius  XXXVIïI,  50. 

(23)  Celte  supériorité  de  nombre  parait  ressortir  de 
ce  que  César  non-seulement  évite  de  préciser  aucun 
nombre ,  mais  aussi  de  ce  qu'il  ne  dit  pas  une  seule 
fois  qu'Arioviste  ait  été  plus  fort  que  lui.  Sans  doute, 
minus  valebat  multitudine  militum  lbgio^îariorusi  prp 
hostium  numéro  {l,  c.  51),  mais  cela  n'eiclut  pas  un 
plus  grand  nombre  d'autres  troupes.  Dion  Cassius  dit 
aussi  que  les  Teutschs  étaient  par  leur  multitude 
(  ic^^Ui)  supérieurs;  mais  cette  expression  prouve 
aussi  peu  que  l'assertion  de  Plutarqub  (  m  Cœsare , 
c.  19),  que  80,000  hommes  seraient  restés  sur  le  champ 
de  bataille.  César  lui-même  avait  six  légions ,  et  les 
Gaulois  étaient  en  grand  nombre  avec  lui.  Darth 
{Histoire  ancienne  de  V Allemagne,  1. 1,  p.  332)  sup- 
pose qu'Arioviste  avait  30,000  hoomies  armés,  bien 
que  tout  le  peuple  se  fût  réuni.  Mais  celte  supposition 
est  sans  fondement.  Elle  ferait  croire  que  les  120,000 
Individus  qui,  selon  l'assertion  de  DIvitiac  (I,  31),  au- 
raient passé  le  Rhin  avec  Arioviste,  n'étaient  pas  tous 
des  hommes ,  mais  qu'il  y  aurait  aussi  eu  parmi  eux 
des  femmes,  des  vieillards  et  des  enfans.  D'après  cette 
hypothèse ,  le  nombre  des  hommes  armés  se  calcule- 
rait par  le  même  procédé  que  César  (  I,  29)  emploie 
pour  les  Helvéliens.  Mais  par  quoi  cette  hypothèse  est- 
elle  autorisée  ?  Le  dire  des  Éduens  y  est  contraire , 
ainsi  que  les  relations.  Du  reste ,  il  se  comprend  que 
le  nombre  rond  de  120,000  ne  signifie  autre  chose 
qu'un  très-grand  nombre. 

(24)  CcBsar  impeditos  religione  hostes  vieil,  dit 
Frortin. 

(25)  Prœlium  restitutum  est,  atque  omnes  hostes 
terga  verterunt  {l,  c.  53).  Voilà  tout.  Que  sont  donc 
devenus  le  rempart  de  chariots  et  les  femmes  en 
larmes,  qu'il  y  avait  placées?  Et  pourtant  les  femmes 
excitaient  quelque  attention  depuis  le  désastre  des 
Cimbres.  Pourquoi  ne  rien  dire  non  plus  des  prison- 
niers? Pourquoi  rien  de  sa  propre  perte?  Quelques 
petits  détails  couvrent  son  silence,  auquel  déjà  Dion 
Cassius  a  essayé  de  suppléer. 

(26)  L'expression  deFaoNTiic  :  «  Cœsar  Germanosin- 
clusos,  ex  desperatione  fortius  pugnantes,  emitti  jus- 
siT,  fugientesqtte  agressus  est ,  •  ferait  presque  croire 
que  César  leur  accorda  une  libre  retraite  cl  les  fit 
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pourtant  attaquer.  De  semblables  choses  ne  sont  pas 
inouïes  dans  Thistoire.  Et  on  ne  fait  pas  grand  tort  i 
César  en  lui  attribuant  cette  tfahison.  La  suite  le 
prouvera. 

(37)  11  n'est  pas  vraisemblable  que  l*armée  suève  ait 
laissé  le  Rhin  sans  défense  k  l'approche  des  Romains. 
Ce  que  firent  les  Ubiens  tomba  donc  sur  l'armée  fugi- 
tive d'Ariovisile. 

CHAPITRE  Vni. 

(1).  On  ne  doit  pas  se  laisser  tromper  parce  que 
CésAR  introduit  déjà  des  Marcomans  dans  Tarmée  d'A- 
riovlste.  Il  n'a  pas  écrit  ses  commentaires  sur  le  champ 
de  bataille ,  mais  plus  tard  ;  et  le  nom  de  Marcomans 
peut  aussi  avoir  été  entendu  peu  de  temps  après  ce 
combat. 

(2)  En  faveur  de  ceci  témoignent  les  villes  sitôt  flo- 
rissantes de  Mayence  {Magontiaeum),  ^orms  {Borbe- 
tomagus)  et  Strasbourg  {ArgentorcUum)., 

(;})  CçsAB,  De  hello  gaîlico,  lib.  IL 

(4)  Cœsaff  Remos  cohoriatus,  Uberaliierque  oratio- 
n€  pers^eutuSf  etc.  (II,  5). 

(&]  Ipse  Diviliacum  magnopçre  eohortatua,  doeetf 
clc. 

(6)  H  est  dangereux  de  faire  des  étymologies,  et 
d'ordinaire  cela  ne  mène  à  rien.  Autrement,  dans  ce 
nom,  on  pourrait  à  peine  reconnaître  celui  de  Bolvogi, 
comme  W'ehrmannen  a  pu  venir  de  F'erofMLndui, 

(7)  Selon  Florus,  c'était  un  fugitif. 

(5)  Dion  Ca&sius,  au  commencement  du  XXXIX«- 
livre,  raconte  très-pauvrement  ce  fait.  Il  sait  pourtant 
(<-h.  3)  introduire  une  circonstance  qui  diminue  ou 
doit  diminuer  l'honneur  des  Merviens.  Ils  pillèrent , 
selon  lui ,  daps  le  camp  romain  et  oublièrent  le  com- 
bat ;  cela  permit  de  les  tourner  ;  w^aXaStiv  «vtoù(  iv  t*> 

n'>avait  aucun  motif  de  passer  cette  circonstance  sous 
silence  *  si  elle  avait  été  vraie. 

(0)  QxUppe  pro  Hbertate  pugnaverunt.  Florus  (III, 
cap.  10.) 

(10)  Ut  uSM  nUsericordia  vibrretur.  {De  bello  gai- 
Hco,  II,  cap.  28.) 

(If)  Sed  deditionU  nuUam  esse  eonditionem,  nisi 
armis  traditis,  (Ibid.,  Il,  c.  33.) 

CHAPITRE  IX. 

(I]  CjEsar  {De  bello  gallico.  II,  35),  Dio  Cassius 
(L.  XXXIX,  cap.  5). 

(2)  De  bello  gall,  (UI,  10).  Quum  intelligeret , 
ofnnes  Komines  natura  Hbertati  studere  el  condition 
nem  servituiis  odisse.  Aveu  remarquable  sur  l'état  de 
la  Gaule. 

(3)  César  se  vante,  il  est  vrai  (If,  36),  que  ses  exploits 
loi  avaient  attiré  une  telle  considération  uH  ab  his 
fkationibuêf  quas  trtins  Rhenum  incolerent,  mitteren- 
tur  legati  ad  Cœsarem ,  quœ  se  obsides  daturas^  »m- 


peraia  facturas^  pollieereniur.  Maïs  bientôt  (IV,  16) 
suit  l'aveu  :  Ex  iransrhenanis  uni  UbU  legatos  ad 
Cœsarem  miseront, 

(4)  C^ESAR,  de  bell.  gall.j  Ilf,  cap.  9  et  11. 

(5)  De  bello  gallico  (III,  c.  28)  :  neque  ad  eum  un- 
quam  legatos  miserant, 

(6)  D'après  les  paroles  de  César  (III,  28),  U  parait 
sans  doute  qu'il  avait  conduit  l'armée  contre  les  Mo- 
rins  et  les  Ménapiens.  Mais  comme  ces  peuples  n'habi- 
taient pas  l'un  près  de  l'autre ,  comme  évidemmeol  il 
ne  parle  que  d'une  expédition  ;  comme  le  retour  (  IIIi 
29  )  chez  les  Aulerkes  et  les  Lexo viens  n*a  Irait  qu'aux 
Morins,  et  qu'au  commencement  du  IV'  livre,  il  raconte 
de  toutes  autres  choses  des  Ménapiens  ;  je  crois  qu'il  faot 
admettre  que  César  entreprit  cette  expédition  contre 
les  seuls  Morins. 

(7)  De  bello  gallico  { III,  cap.  28,  29). 

(8)  On  bien  quels  étaient  ces  Germains  dont  César 
craignait  (IH,  11)  qu'ils  ne  passassent  le  Rhin  sur  des 
bateaux,  et  que  Labiénus  devait  surveiller  P  II  n'y  a  pas 
trace  d'autres  peuples  que  desUsipètes  et  des  Tenchlères; 
il  n'y  a  pas  de  trace  non  plus  qu'ils  aient  été  appelés 
par  un  peuple  belgo-leulsch  autre  que  les  Ménapiens. 

(9)  Voici  comment  César  raconte  le  fait  [de  b,  gall, 
IV,  c.  1  et  4—6)  :  «  Les  Usipètes  et  les  Tenchtères  Tu- 
rent, comme  les  Ubiens,  pendant  longues  années  fati- 
gués de  guerres  et  troublés  dans  la  culture  des  terres 
par  les  Suèves;  enfin ,  chassés  de  leurs  demeures,  ils 
errèrent  pendant  trois  sns  en  divers  lieux  de  la  Ger- 
manie et  arrivèrent  près  du  Rhin.  Dans  celte  contrée , 
les  Ménapiens  avaient  sur  les  deux  rives  du  fleuve  des 
terres,  des  bàtimens,  des  villages.  Effirayés  par  la  grande 
multitude  des  nouveau-venus,  les  Ménapiens  abandon- 
nèrent la  rive  droite  du  Rhin  et  cherchèrent  à  empê- 
cher les  Usipètes  et  les  Tenchtères  de  passer  le  fleuve. 
Ceux-ci,  très-rusés,  feignirent  de  vouloir  retourner 
dâis  leur  patrie ,  et  rétrogradèrent  en  eflét  de  trois 
journées.  Les  Ménapiens  revinrent  alors  sur  la  rive 
droite  du  Rhin;  mais  les  Usipètes  et  les  Tenchtères 
firent  volte-face ,  firent  en  une  seule  nuit  avec  toute 
leur  cavalerie  la  route  de  trois  jours,  tombèrent  à  l'im- 
proviste  sur  les  Ménapiens,  qui  étaient  revenus,  les 
OBASsacrèrent ,  traversèrent  le  Rhin  sur  leurs  propres 
bateaux ,  avant  que  la  partie  des  Ménapiens  qui  de- 
meurait sur  l'autre  rive  eût  rien  appris ,  s'«mparèrent 
de  leurs  habitations  et  se  nourrirent  de  leurs  provi- 
sions le  reste  de  l'hiver.  » 

Les  assertions  des  écrivains  anciens  ne  sont  pas  des 
articles  de  foi.  Il  est  permis  de  les  soumettre  au  doute. 
Mais  il  ne  vaut  guère  la  peine  de  réfuter  cet  étonnant 
récit  pour  justifier  le  mien  contre  lui.  La  suite  des 
événemens ,  que  je  raconte  entièrement  d'après  César 
(IV,  5—14),  prouve  tout  autant  contre  lui  que  l'invrai- 
semblance intrinsèque  du  récit  elle-même.  Je  ne  veux 
faire  observer  qu'une  chose.  Si  les  Ménapiens  ne  s'é- 
taient pas  unis  aux  Usipètes  et  aux  Tenchtères,  et  si  au 
contraire  ils  avaient  souflTcrt  d'eux  de  si  perfides  indi- 
gnités, pourquoi  ne  s'adressèrent-ils  pas  à  César?  —  Us 
étaient  le  seul  peuple  gallique  qui  n'eût  jamais  envoyé 
de  députés  à  César  (VI,  5).  —  Et  comment  se  fait-il 
qu'eux,  les  Ménapiens ,  après  la  ruine  de  leurs  enne- 
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mis,  les  Ustpètes  et  lesTenchtères,  reparaissent  aossilôt 
comme  eunemis  de  leurs  sauveurs  et  vengeurs ,  c'est- 
à-dire,  des  Romains?  COiESAR,  de  bello  gallico,  IV,  32 
et  38.) 

(10)  Césab  {De  b,  g,,  IV,  6)  :  Omnia  guœ  postulat- 
seni,  ab  se  fore  parata.  Il  y  avait  donc  eu  quelques 
négociations. 

(U)  Est-H»  là  le  langage  d^hommes  expulsés? 

(12)  Si  les  Usipètes  et  les  Tenelitëres  avaient  été  dans 
la  même  situation  que  les  Ubiens  et  serrés  de  prés  par 
un  même  ennemi ,  c'est-à-dire  par  les  Suèves ,  com- 
ment se  faitril  qu'ils  ne  se  soient  pas  trouvés  eux-mêmes 
depuis  longtemps  ? 

(13)  Et  sans  doute  d'une  manière  au  moins  équi- 
voque, œquationiê  eausa  (IV,  c.  tl). 

(14)— Çudin  fnquentissimi.  Et  pourquoi?  pour  une 
négociation?  Non;  il  y  avait  déjà  une  autre  pensée 
dans  l'esprit  de  César.  11  avait  d^à  conçu  lé  plan  d'une 
liorrible  perfidie,  et  il  cherchait  à  l'exécuter. 

(15)  Cksae  ne  dit  pas  cela  :  bien  plus,  il  fait  tomber 
les  huit  cenU  cavaliers  teutschs  an  milieu  des  Romains, 
comme  des  Insensés,  lorsque  les  Romains  étaient  en 
pleine  sûreté.  Mais  si  l'on  réfléchit  l»  que  les  Teutlchs 
avaient  expressément  prié  d'interdire  l'attaque  à  la  ca- 
valerie; 2o  que  là-dessus  un  ordre  équivoque  avait  été 
donné  par  César  ;  3«»  que  déjà  César,  avec  une  odieuse 
arrière-pensée,  avait  demandé  que  le  lendemain  les 
Teutschs  revinssent  au  camp  romain  en  aussi  grand 
nombre  qu'il  serait  possible;  ce  ne  serait  pas,  selon 
moi,  se  hasarder  trop,  que  de  penser  que  les  cavaliers 
leutschs  n'ont  pu  attaquer  sans  de  fortes  raisons  une 
troupe  six  fois  plus  nombreuse.  La  conduite  de  César 
en  parait  d*autant  plus  honteuse* 

(le)  A  savoir  sur  les  Teutschs  de  la  rive  gauche,  que 
CisAa  compte  parmi  les  Gaulois,  comme  les  Trévlres. 

(17)  De  bello  gallico  (IV,  c.  18)  t  «  Qwintum  jam 
apud  eo*  hoetee  uno  prœlio  autotitatis  eesent  cotueett 
ti,  tentiebai.  * 

(18)  —  Fallendo.  Sans  doute  parée  que  réellement 
ils  attendaient  les  cavaliers  envoyés.  Hais  l'assertion 
quMIs  vinrent,  et  #ui  pur^ancfi  causa,  peut  bien  être 
une  addition  adroite  de  Cbsas.  Qu'j  avait-il  donc  là  à 

iustifler? 

'  (19)  Opporitentssinui  tes  aeeidit!  —  Quos  ibi  Ca- 
<er  oblalos  gatisus  ! 

m  Quum  md  conflueniem  Mosm  et  Rhmi  venis- 
<«nf,  dit  CÉaai.  Mais  il  est  évident  qu'il  n'y  a  pas  à 
pensera  l'angle  que  forme  ce  confluent.  Cet  angle  est 
l^neoup  trop  éloigné.  On  peut  tout  aussi  peu ,  d'â- 
pre la  description  de  César,  avoir  en  vue  la  Moselle , 
comme  l'ont  voulu  Cluvbr  et  d'antres. 

(21)  Us'eavaliers ,  soit  an  delà  de  l'tle  Batave,  soit 
arrière  Tarmée  romaine,  peut-être  par  le  pays  des 
PilNiroiu, 

(22)  Si  auparavant  les  Usipètes  et  les  Tenchtcres  s'é- 
Wentsl  violemment  éUblis  ;  s'ils  s'étaient  rendus  cou- 
pables envers  les  Ménapiens  de  la  cruelle  conduite  que 
^r  leur  attribue ,  les  débris  de  ces  peuples  n'au- 


raient pu  trouver  si  aisément  des  amis  et  des  al- 
liés. 

(23)  Ce  que  Gisar  dit  d'eux  est  an  moins  inconceva- 
ble: «  César  leur  donna  la  permission  de  quitter  le  pays. 
Eux,  craignant  la  mort  et  les  tourmens  de  la  part  des 
Gaulois  dont  ils  avaient  ravagé  les  eampagnes  (par  con- 
séquent de  la  part  des  Ménapiens;  et  ils  n'avalent  ra- 
vagé que  les  campagnes  de  ceux-ci  1)  déclarèrent  qu*ils 
voulaient  rester  avec  lui.  César  leur  donna  la  liberté.» 
Comment?  ces  princes  et  ces  anciens  se  sont  proposé 
de  rester  avec  le  meurtrier  de  leur  peuple?  Comment? 
par  crainte  des  Ménapiens?  par  crainte  des  Gaulois  en 
général  ?  Et  César  n'était-il  donc  pas  près  du  Rhin  ?  ne 
ponvait-il  pas  leur  faire  passer  ce  fleuve,  où  ils  auraient 
trouvé  des  amis  et  des  alliés  dans  leur  peuple?  Et  lui , 
César,  qui  demandait  qu'on  lui  livrât  ceux  qui  s'étaient 
sauvés,  pouvait-il  avoir  une  telle  magnanimité  envers 
les  prisonniers  ?  J'en  doute. 

(24)  IVostri  ad  unum  omnes  incolames ,  perpaucis 
vulneratis, 

(25)  Plutabqos  le  raconte  dans  la  f^ie  de  César,  ch. 
22 ,  d'après  Canusius  ou  plutôt  Tanusius  (Geminus)  ; 
comparez  Suétone  (in  Julio,  cap,  9). 

(26)  SuÉTONB,  (in  Julio,  cap.  24;  :  nonnulli,  deden- 
dum  eum  hosHbus,  censuerant.  Et  dans  celte  occa- 
sion. 

CHAPITRE   X. 

(f)  Cjesar,  De  bello  gallico,  cap.  16. 

(2)  César  passa  le  Rhin  ;  il  traversa  certainement  ce 
fleuve  dans  le  pays  plat.  On  ne  peut  déterminer  le  lieu 
même.  Le  dire  des  écrivains  postérieurs,  comme  Flo- 
RC7S ,  d'après  lequel  (III,  10)  César  passa  d'abord  la  Mo- 
selle ,  puis  le  Rhin,  et  aurait  dû  par  conséquent  tra- 
verser ce  dernier  fleuve  à  moitié  chemin  de  Coblentz,  et 
celui  de  Strabon  (IV,  3),  qui  le  lui  fait  passer  du  pays  des 
Trévires ,  ne  me  semblent  pas  avoir  une  grande  force 
lorsque  César  se  tait.  Tout  cela  du  reste  est  peu  Impor- 
tant. 

(3)  Il  est  facile  de  voir  que  ce«  rapports  étaient  un 
artifice  des  Ubiens.  1«  Le  séjour  de  toute  l'armée  ro- 
maine était  pour  eux  une  grande  charge ,  qui  devait 
peser  sur  eux  bien  plus  que  la  crainte  des  Suèves  ;  2°  si 
les  Suèves  étaient  véritablement  réunis  en  masse^  c'é- 
tait une  trop  grande  simplicité  de  la  part  des  Ubiens 
d'épouvanter  par  leurs  rapports  les  Romains  qu'ils  déci- 
daient ainsi  à  la  retraite  et  dont  ils  s'ôtaient  l'appui; 
a^»  vingt-huit  jours  s'écoulèrent  depuis  les  premiers  tra- 
vaux pour  la  construction  du  pont  Jusqu'au  retour 
de  César  sur  la  rive  gauche.  Depuis  le  jour  où  les  espions 
des  Suèves  reconnurent  que  l'on  construisait  an  pont , 
jusqu'au  jour  où  César  reçut  les  rapports  des  Ubiens , 
il  ne  s'était  donc  assurément  pas  écoulé  trois  semaines. 
En  si  peu  de  temps  les  espions  avaient  fait  leur  rap- 
port aux  Suèves  ;  ceux-ci  avaient  tenu  une  assemblée, 
l'assemblée  avait  pris  une  résolution  et  l'avait  envoyée 
dans  chaque  canton  ;  les  hommes  des  cent  cantons  s'é- 
taient précipitamment  réunis  dans  un  même  lieu  au 
centre  du  pays,  et  déjà  les  Ubiens  avaient  de  nou- 
veaux rapports  de  ce  lieu.  Et  pourtant  on  croit  que 
les  Teutschs  ne  sont  pas  prompts  à  délibérer,  à  résou- 
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dre ,  à  agir  I  £(  pourtant  on  croit  qn'll  n'y  avait  pas 
entre  -eux  de  rommunicalions  rapides  ;  4«  et  qu'est 
devenue  cette  armée  suévique  après  le  départ  des  Ro- 
mains! Elle  s'est  encore  cette  Yols  séparée  follement, 
sans  môme  se  venger  sur  les  Ubiens  de  l'avoir  déran- 
gée !  Il  est  clair  ou  que  César  a  été  trompé  par  les 
Ubiens ,  ou  qu'il  trompe  lui-même  ses  lecteurs. 

(4)  Satie  ei  ad  laudem  et  ad  utiUtatetn. 

(5)  CiESAR ,  De  bello  gallico,  4,  c.  38. 

(6)  C^SAR,  De  bello  galiico,  V,  cap»  2  et  seq, 

(7)  Multo  gravius  hoc  dolore  exarêit,  (De  bello  gal- 
lico, V,  cap.  4). 

(8)  Induciomar  n'est  pas  nommément  cité  parmi  les 
princes  que  César  contraignit ,  en  partie  par  la  vio- 
lence ,  à  le  suivre  dans  l'expédition  de  Bretagne  ; 
mais  comme  César  dit  formellement  (Y,  6)  qu'il  avait 
réuni  les  princes  de  tous  les  états,  tîex  Msperpaueos, 
quorum  in  se  fidemprosp^erat,  relinquere  in  GalHd, 
reliquos  obeidum  loco  eeeum  dueere  decreverat;  et 
comme  pendant  l'absence  de  César  11  n'est  aucunement 
fait  mention  d'fnduclomar,  Il  est  dilBcile  de  mettre  en 
doute  qu'il  soit  allé  avec  l'armée  romaine  dans  l'Ile  de 
Bretagne. 

(9)  Cent  mille  pas. 

(10)  Sur  les  frontières  des  Aduatilies,  à  l'ouest  de  la 
Meuse.  (GcsAR  V,  c,  24,  et  YI,  c.  32.) 

(11)  «  Ils  crièrent  selon  leur  habitude  que  quelqu'un 
des  nôtres  vint  A  une  conférence  ;  ils  voulaient  pro- 
poser au  sujet  de  leurs  relations  quelque  chose  qui , 
comme  ils  l'espéraient ,  pourrait  diminuer  les  dilBcul- 
lés.  Alors  on  leur  envoya  C.  Ârpineius  et  Q.  Junius.  » 
Voilà  ce  que  dit  César  (V.,  26).  Mais  qui  peut  le 
rroire?  Qu'il  en  fut  autrement  d'AriovIsle  ! 

(12)  Cette  expression  :  Magno  esse  Germanie  do^ 
lori  Ariovisti  mortenit  ne  me  semble  pas  autori- 
ser la  supposition  qu'Ari«vistc  mourut  celte  année  54 
avant  J.-C.  Il  faudrait  peut-être  lire  cladem  au  Heu  de 
mortém ,  ou,  comme  Cluver  le  voulait  déjà,  sorteifk» 

(13)  CÉ$AH  (Y,  c.  34)  dit  formellement  :  «  Erant  et 
virtute  et  numéro  pugnanfio  pares  noêtri.»  Pour  cette 
raison  il  peut  être  permis  de  supposer  que  les  Romains 
étaient  les  plus  forts. 

(14)  CÉSAR  (Y,  c.  37)  fait  tenir  à  dessein  (consulto) 
à  Amblorix  nn  long  discours,  afin  que  Sabinus  puisse 
être  cerné  paulatim  et  tué. 

(15)  Son  but  est  de  faire  tomber  sur  Ambiorix  une 
perfidie  ;  je  ne  vois  que  défaut  d'intelligence  ehez  les 
Romains  et  en  particulier  chez  Titurius  et  Sabinus.  Je 
n'ai  vraiment  aucun  intérêt  à  défendre  Ambiorix,  mais 
je  ne  vois  non  plus  aucun  motif  de  l'accuser. 

(16)  Galluê  inter  Gallos\  dit  César  (Y,  c.  45);  mais 
en  général  il  n'y  a  ici  que  des  Teuiscbs.  César  parle 
sous  l'influence  des  idées  romaines. 

(17)  Si  même  Yertico  ad  Ciceronem  perfvgerati  si 
même,  peut-être  innocent,  il  avait  été  en  danger  parmi 
son  peuple ,  il  n'en  reste  pas  moins  traître  à  sa  pa- 
trie. 


(18)  Seu  quis  Galluê,  seu  Romanus,  (De  bello  gai- 
lico,  Y  c.  bi).  Le  mot  Gallus  désigne  encore  ici  iodit- 
tinclement  les  Gaulois  et  les  Teutschs. 

(19)  Ceci  est  entièrement  d'après  César, (Y.  c.  38-&3). 
Les  écrivains  postérieurs  n'apprennent  rien  de  doq- 
veau.  Il  n'y  a  rien  à  déduire  du  déguisement  dont  parie 
Suétone,  (in  Julio,  eM).  •Idem  obsessione  ccuironim 
in  Germanianuntiataf  per  stationes  hostium,  Gallieo 
habitut  penet ravit  ad  suos, •Suétone  était  dans  t'errenr. 
Voyez  la  noie  IC. 

(20)  Jusqu'alors  il  éUil  allé  passer  l'hiver  en  Italie. 

(21)  CÉSAR,  (Y.  c.  55).  Il  semble  aussi  ressortir  de  ce 
dire  de  César,  ce  que  l'on  a  supposé  ici ,  que  les  Ten- 
chtères  n'étaient  pas  venus  dans  la  Gaule  par  nécessité 
et  oomme  un  peuple  expulsé  de  son  pays.  Se  bis  ex- 
pertes Ariovisti  bello  ei  Tentehiherorum  transit», 
non  esse  amplius  forttmam  tentandam.  Tous  deux 
par  conséquent,  Arioviste  et  les  Tentchtères,  fortunam 
tentaverant» 

{22)  Emules  damnatique  :  sans  aucun  doute  poor 
des  crimes  politiques. 

(23)  L'addition  :  Qui  ex  iis  novissimuâ  venit—ne- 
catur  (Y,  56)  parait  inintelligible.  Il  fallait  bien  qu'il } 
eût  un  dernier.  Nous  essaierons  plus  tard,  dans  le  iU' 
livre  de  cette  histoire ,  d'éclaircir  ce  passage. 

(24)  De  bello  gallico.  Y,  cap.  58. 

CHAPITRE  XI. 

(1)  C^AR,  De  bello  gallico,  YI,  cap.  1.  Ce  livre  M 
sert  de  base  au  récit  qui  suit.  Ici  encore  les  écrivains 
postérieurs  n'ont  rien  d'original. 

(2)  CÉ&\R  (YI ,  c.  8)  ne  dit  pas  expressément  que  sa 
marche  y  ait  contribué.  Mais  cela  n'est  pas  possible 
autrement.  La  rencontre  des  Trévires  avec  Labiéno& 
était  trop  insignifiante  pour  qu'elle  pût  avoir  de  gran- 
des suites,  si  l'arrivée  de  César  n'avait  été  aussitôt 
connue. 

(3)  CÉSAR  (YI,  9)  :  Ubii  qui  arte  obêides  dederant, 
atquein  dediiionom  vénérant.  Quand  donc  ?  Sans  doute 
deux  ans  auparavant ,  lorsque  César  était  «lans  leur 
pays.  C'était  le  prix  de  l'amitié. 

(4)  Autrement ,  qui  auralt-ce  été  ?  Et  dans  Iç  cas  où 
des  peuples  plus  éloignés ,  comme  César  le  donne  i 
comprendre,  y  auraient  participé,  n*«uraient-ils  pas 
été  forcés  de  toute  manière  de  faire  passer  leurs  trou- 
pes par  le  pays  des  Ubiens  ? 

(5)  Il  est  pourtant  complètement  impossible  que  Cé- 
sar n'ait  pas  su  si  les  Ubiens  avaient  ou  non  envayé 
des  secours.  Il  peut  y  avoir  incertitude  sur  des  menées 
secrètes ,  mais  nullement  sur  des  préparatifs  de  guerre 
et  sur  une  expédition  réelle. 

(6)  Et  pour  que  personne  ne  puisse  rire  de  son  récit, 
il  a  la  précaution ,  par  une  transition  qui  est  tout  au 
plus  adroite  (quoniam  ad  hune  locum  perventum  est , 
non  alienum  esse  viâetur),  d'Intercaler  entre  le  beau 
rapport  des  Ubiens  et  son  retour  (\l ,  cap.  9,  28^  une 
description  des  mœurs  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie. 
—  Dion  Cassïus(XL,  c.  32)  ne  semble  pas  non  plus 
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avoir  ane  foi  enUère  daos  le  récit  de  César  ^  il  lui  fait 
repasser  le  Rhin  par  crainte  des  Suëves  ff^tf^  tAv 
xocnia»  )  ;  mais  assurément  à.  tort.  Florus  s'en  tire  le 
mieux.  Selon  lui  (III,  c.  10)  le  malheur  fut  qu*il  ne  se 
trouya  personne  qui  voulût  se  laisser  vaincre  :  non 
fuere  qui  vincirentur.  Eutropk  ne  rencontre  pas  trop 
mal  non  plus,  lui  qui  (YI,  ch.  13)  triomphe  des  Teutschs 
imanissimis  prœliis  ;  comme  Suétone  qui  (in  Julio , 
c.  25;  les  dompte  maœimis  eladibu*. Mails  Plutasquc  a 
agi  tout  à  fait  sûrement ,  en  laissant  toutes  ces  choses 
de  côté.  Du  reste ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  les 
géographes,  depuis Cluyer  jusqu'à  Wilhilh,  n'aient 
pas  tr^-bien  réussi  à  découvrir  la  forôt  Bacenis.  César 
ne  dit  nullement  qu'une  telle  forêt  ait  existé ,  mais 
seulement  que  les  exploratoreê  envoyés  par  les  Uhiens, 
d'après  ses  ordres  {Ubiii  imperat),  lui  ont  parlé  {re- 
ferunt)  de  celte  forêt  ;  et  il  ne  dit  pas  non  plus  qu'il 
ait  ajouté  foi  à  leur  rapport.  Mais  la  première  question 
de  critique  historique  est  :  qui  donne  le  renseigne- 
ment.' la  seconde:  celui  qui  donne  le  renseignement 
a-l-il  pu  connaître  la  vérité  ?  la  troisième  :  a-t-il  voulu 
la  dire?  Lorsqu'on  aura  répondu  à  ces  trois  questions, 
on  trouvera  bientôt  la  forêt  Bacenis,  et  on  la  trouvera 
dans  l'imagination  des  Ubiens  eO^ayés. 

(7)  César  évite  en  général  de  s'eipilquer  sur  la  situa- 
tiOB  à  laquelle  il  réduisait  les  peuples  galliques.  D'ordi- 
naire il  se  borne  à  dire:  «Ils  se  rendirent,  eux  et  tout  ce 
qu'ils  possédaient;  ils  donnèrent  des  otages  et  promi- 
rent de  faire  ce  qni  leur  serait  ordonné  ;  »  mais  il  n'in- 
dique pas  les  ordres  eux-mêmes ,  ni  ses  prétentions,  ni 
ses  exigences.  On  ne  peut  les  connaître  jusqu'à  un  cer- 
tain point  que  par  les  tourmens  et  les  luttes  des  Gaulois. 
Pourtant  il  est  rarement  aussi  bref  que  pour  la  victoire 
de  Labiénus.  iMbitnus ,  mafjfno  numéro  interfecto , 
eomphiribus  captis ,  pauciê  poit  diebui  civitatem  r«- 
ffpit.  Voilà  tout.  Il  n'est  aucunement  question  d'Am- 
biorix  avant  le  retour  de  César  de  la  rive  droite  du 
Rlkin  ;  et  pourtant  totuM  et  mente  et  animo  in  hélium 
Trwirorum  et  uimlnorigU  institerat  (YI,  c.  &). 

(8)  L'expression  ne  m'est  pas  échappée.  Je  pense 
qu'on  ne  pouvait  indiquer  avec  plus  de  mesure  ce  que 
César  avait  en  vue. 

W  llhim  in  equum  qitiflam  ex  suis  intuHt,  Puis  la 
Mgesse  :  Sic  et  ad  subeundum  periculum^  et  ad  tjitan- 
duniy  multum  fortuna  valuU  (YI,  cap.  30). 

(10}  C'est  un  doute  singulier  de  César  (  YI.  31),  si 
Ambiorix  n'avait  pas  à  dessein  {Judicio)  réuni  des 
troupes.  Art-il  donc  oublié  son  propre  récit  ? 

(11)  D'où  CisAR  (YI,  31)  a-t-il  pu  tenir  ce  renseigne- 
ment :  Omnibus  precibue  detestatus  Ambiorigem  ? 
1)  n'était  assurément  pas  présent?  Ou  bien  les  Ro- 
ndins avaient-ils  peut-être  fourni  au  vieillard  les 
taies  de  l'if? 

[i2)  Ce  magnuê  comum  (VI,  30),  lui  a  évidemment 
frappé  le  coeur  ! 

(13)  6'ltrpf  hominum  êceleratorum  !  —  Cela  est 
linsi  :  le  bètoo  a  toujours  raison,  tant  qu'il  peut  battre, 
^-t  pourquoi  pas?  Les  Éburons  n'auralent-ils  pas  dû 
^re  trèlrconteni  de  la  vie ,  telle  que  César  voulait  la 
^x  laisser  ? 


(14)  Il  me  semble  que  César,  aussi  bien  que  Cicéron, 
a  commis  des  fautes  militaires.  César  toutefois  raconte 
la  chose  de  telle  façon  que  son  but  échappe  et  que 
celui  de  Cicéron  ne  se  montre  pas  très-clairement.  Se- 
lon lui  (YI,  c.  35),  les  deux  mille  cavaliers  sigambres 
avaient  passé  le  Rhin  d'après  l'invitation  qu'il  avait  faite 
aux  peuples  voisins,  de  venir  piller  les  Êburons  qu'on 
leur  offrait  en  proie,et  ces  cavaliers,  lorsqu'ils  apprirent 
sonéloignement,  furent  déterminés  à  l'attaque  du  camp 
d'Aduatika  par  l'observation  fortuite  d'un  des  leurs 
que  le  butin  qu'on  leur  oflVait  serait  dans  tous  les  cas 
pauvre  et  misérable,  et  qu'on  trouverait  une  toute  autre 
proie  dans  le  camp  romain.  Mais  ce  qui  suit  prouve 
que  cette  assertion  ne  peut  être  juste.  Toute  l'expédi- 
tion de  César  ne  dura  que  sept  jours.  L'expérience 
qu'il  fit  dans  ces  jours  le  conduisit  seule  à  la  réso- 
lution d'envoyer  des  messagers  aux  états  voisins  pour 
les  engager  au  pitlage.  Mais  en  supposant  que  dès  le 
troisième  jour  César  ait  mis  celle  résolution  à  exé- 
cution, et  que  dès  ce  jour  même  il  ait  envoyé  des  mes- 
sagers aux  Sigambres;  ces  messagers  auraient  dû 
arriver  chez  les  Sigambres,  les  Sigambres  auraient  dik 
réunir  [cogunt)  les  deux  mille  cavaliers;  ceus-ci  au- 
raient dû  arriver  jusque  dans  le  pays  des  Éburons , 
piller,  attaquer  le  camp  des  Romains,  et  se  retirer.Tout 
cela  en  moins  de  cinq  jours  1 

(15)  CÉSAR  ne  dit  naturellement  pas  (YI,  c.  43)  que 
ces  hommes  ex  finitimie  civitatibus  aient  été  le  rebut 
de  la  société.  Mais  il  ne  dit  pas  non  plus  que  ce  fussent 
des  guerriers ,  des  hommes  armés.  «  C'était  seulement 
un  grand  nombre.  »  Et  de  quels  hommes  pouvait  se 
composer  la  multitude  qui ,  sur  l'appel  de  César,  cou- 
rait à  une  telle  œuvre  ? 

(16)  Ambiorix  aurait-il  été  dans  de  tels  rapports  avec 
son  peuple ,  s'il  avait  amené  le  désastre  par  une  folle 
négligence?  L'addition  de  César,  qu'il  n'avait  osé  con- 
fier sa  vie  qu'à  ces  quatre  cavaliers  est  singulière.  Cinq 
hommes  sont  aussi  peu  en  sûreté  qu'un  seul  ^  lorsque 
la  sûreté  dépend  de  la  force  physique. 

(17)  C^sAR  (YII,  63).  César  dit  qu'ils  manquèrent 
quod  obérant  longiue  et  ab  Germanie  premebantur. 
Ces  derniers  mots  signifient  sans  aucun  doute  parce 
qu'ils  étaient  ^rrés  de  près  par  les  Germains.  D'après 
la  manière  de  parler  de  César,  ç'auraient  été  des  Teutschs 
de  l'autre  côté  du  Rhin.  Et  j'avoue  que  je  ne  sais  que 
penser  ici.  Quels  étaient  ces  Germains?  Et  qu'élait-il 
besoin  de  parler  d'éloignement  à  cause  d'un  embar- 
ras de  cette  nature?  Pourquoi  plus  tard  les  Trévires 
furent -ils  Irakés  en  ennemis  par  César,  puisqu'on  ar- 
rêtant les  Germains,  ils  avalent  maintenu  pour  lui  et 
pour  la  Gaule  une  tranquille  domination?  Et  pour- 
quoi tronvcrent-ils  des  secours  chez  les  Germains? 
Cksar  (VU,  45). 

(18)  Cjesar,  YII,  75. 

(19)  CiCSAR,  YII,  89;  Florus  III,  10. 

(20)  C.ESAR  YIII,  24. 

(21)  —  Proximum  sua  dignitatis  ducebat, 

(22)  Je  laisse  ceci  indécis.  César  ne  le  prit  pas;  cela 
est  certain  j  mais  personne  ne  sait  ce  qu'il  devint.  Flo- 
rus seulement  le  fait  fuir  au  delà  du  Rhin  >  et  l'a  sous- 
trait par  là  à  toute  information. 
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(23)  Au  Uvre  VIII  des  commenlaires  de  b^Uo  gai- 
Uco,  ch«p,  46  ;  il  est  sans  doate  question  d*un  combat 
de  cavalerie,  mais  il  en  est  parié  si  briéYemenl,  qu'on 
doit  aecueillir  avec  méfiance  le  résultat  :  prineipeâ 
eorum  vivoi  in  êuam  redegit  potesiatem. 

CHAPITRE  Xn. 

(1)  —  Par  la  cooTenlion  de  tacques,  Tan  S6  tTani 
Jésus-Gbrist. 

(2)  Quelles  fêtes  il  trouva  cbez  les  grands  et  chez  les 
petits ,  lorsqu*après  l'entière  soumission  des  Gaulois , 
11  parut  pour  la  première  fois  en  Italie  !  -^  D9  hello 
gallieo,  VIII,  51. 

(3)  GifiSAB,  Vin,  49. 

(4)  GjESAa,VU,  11—13. 

(5)  César  ne  les  nomme  pas  ;  mais  oeni  dont  II  parle 
ne  peuvent  avoir  été  que  des  Ubiens. 

(6)  CxsAt,  VII,  65—68.  Dion  Câsbitts,  XL,  36  et  seq. 

(7)  C*SAa,  VII,  77—89. 

(8)  SujKTOHK  [in  Julio,  cap.  34).  La  légion  appelée 
Alauda  ne  peut  avoir  été  formée  que  durant  les  der- 
nières années  que  César  passa  dans  la  Gaule.  On  peut 
croire  d'après  LucAm  (1,419  et  suiv.],  parce  que  les  re- 
lations sont  en  sa  faveur,  que  cette  légion  fut  recrutée 
parmi  les  peuples  qui  avaient  combattu  avec  le  plus  de 
force  et  d'honneur  pour  leur  liberté,  comme  les  Ner- 
viens,  les  Éburons,  les  Trévires,  etc.  Il  est  par  consé- 
quent difficile  que  cet  enrôlement  ait  pu  avoir  lieu 
plus  tôt.  De  plus,  Jamais  on  ne  voit  dans  les  batailles 
de  César  en  Gaule,  des  guerriers  teulschs  combattre  à 
pied.  Car  même  les  Germains  que  dans  le  dernier 
soulèvement  des  Bellovakes  César  fit  combattre  h  pied, 
étaient  ces  fantassins  légers  qui  s'attachaient  à  la  ca- 
valerie, et  qu'il  avait  fait  venir  de  la  rive  droite  du 
Rhin,  ut  equitibui  inUrposiH  prœliarentur,  (CjEsar 
VIII,  13). 

(9)  Terror  eitnbricus. 

(10)  DioM  Cassius,  XUV,  42. 

(11)  L'exact  Mascou  (Rittoire  dê$  Allemands,  I,  p. 
43)  remarque  :  «  Il  faut  ajouter  à  ces  institutions  de 
César,  qu'il  fit  établir,  comme  le  montrent  quelques 
traces,  des  colonies  romaines  dans  les  Gaules.  »  Mascou 
ne  signale  pas  ces  traces. 

(12)  Gcrmani  nulli  advenue  Romanoi  ausoilia  de- 
negabanLi  Cxsau,  VIII,  21.) 


(13)  Les  écrivains  modernes,  Mascou  en  léte ,  loot 
tous,  autant  que  je  les  connais,  dans  l'opinion  que  les 
Ubiens  furent  tellement  pressés  par  les  Suèves  qa'ils 
appelèrent  Agrippa  et  désirèrent  être  transportés  sur  Ii 
rive  gauche.  Ils  n'ont  pas  d'autre  fondement  pour  œUe 
opinion ,  que  la  relation  antérieure  de  César  au  sujet 
des  rapports  hostiles  entre  les  Suèves  et  les  Ubiens.Hab 
déjà  dans  les  derniers  temps  de  César,  ees  rapport 
avalent  changé,  comme  l'a  prouvé  l'histoire  de  son  se- 
cond passage  du  Rhin,  et  depuis  le  départ  de  César  de 
la  Gaule  il  s'est  déjà  écoulé  treize  ans.  Et  mainteosoi 
seulement  les  Ubiens  auraient  été  hors  d'état  de  se  ga- 
rantir des  Suèves?  Mais  la  chose  essentielle  est  de  savoir 
ce  que  disent  les  anciens.  Ils  ne  parlent  pas  d'un  em- 
barras des  Ubiens  ;  Ils  sont  brefs  et  vagues  ;  mais  et 
que  j'ai  raconté  semble  ressortir  de  leors  paroles. 
Straboh  (livre  IV,  p.  134)  dit:  «  De  l'aoU^  côté  du 
Khin  demeuraient  les  Ubiens;  Agrippa,  de  leur  con- 
sentement (txivt««)  leur  a  fait  passer  ce  fleuve.  »  Pas 
un  mot  de  plus.  Tacite  au  contraire  (  Germania ,  3Sj 
dit  formellement  :  «  Les  Ubiens,  ayant  autrefois  passé 
le  Rhin ,  et  placés  sur  la  rive  môme  du  fleuve  pour 
prouver  leur  fidélité ,  pour  défendre ,  et  non  pour  être 
gardés.—  Ubii,  transgressi  olim,  et  experimento  fàei 
super  ^am  Rheni  ripam  colloccUiy  ut  areereni,  non 
ui  custodirentur,  »  Il  s'eiprime  encore  plus  clairemeol 
dans  un  autre  passage  {Annal.  XII,  27)  1  «  Lorsque  et 
peuple  eut  passé  le  Rhin,  Agrippa  reçut  sa  soumissieo. 
—Eam  gentem  Rheno  transgressant,  Agrippa  in  fi- 
dem  aeeeperat,  »  Que  l'on  compare  maintenant  Dion 
Cassids  (lib.  XLVIII,  cap.  491)  qui,  tout  surprenant 
que  cela  soit,  rattache  la  guerre  d'Agrippa  contre  les 
Gaulois  (vMmfiravTtf)  à  son  passage  du  Rhin ,  sans  (sire 
mention  des  Ubiens.  Et  ailleurs  il  n'est  pas  questioa 
de  ce  dont  il  s'agit.  Car  ce  que  dit  Subtone  (in 
Octaviano,  21)  esta  peine  plus  que  rien  :  «  Germanoi 
ultra  Albim  jfluvium  summovit  ;  ex  ^bus  Uàios  et 
Sicambros)  dedentes  se,  transduxit  in  GalHam.  • 

(14)  TAcits  [Germ.,  28}  ;  comparez  avec  les  Annales 
(XII,  27). 

(15)  -*  Car  tes  mots  de  Dion  (LIV.  36)  en  parlant  des 
SIgambres  :  k«i  'Hi^  ii  x^^  «irtoy,  ^  oUtiv  ««fà  tAv  ^^m> 
(U^ffturiv ,  ne  peut  avoir  trait  qu'à  ce  temps  et  à  un  traité 
de  cette  nature  avec  les  Sigambres.  Cela  a  pu  être  un^ 
motif  de  plus  pour  Agrippa  de  passer  le  Rhin. 

(16)  DioM  CASS108,  LI,  20  et  22. 
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TENTATIVES  DES  ROMAINS  POUR  SOUMETTRE  LES  TEUTSCHS.  — DANGER  ET 
DÉUVRANCE  DU  TEUTSCHLAND.— GUERRE  DES  PEUPLES  TEUTSCHS  ENTRE 
EUX.— PREMIÈRES  ATTAQUES  CONTRE  L'EMPIRE  ROMAIN. 


CHAPITRE  P'. 

PLAN  FORMÉ  PAR  LES  ROMAINS  DE  SOU* 
METTRE  LE  TEUTSCHLAND  AU  JOUG. 
—  SOUMISSION  DES  ALPES. 

De  l'an  S4  à  l'an  13  avant  J.-C. 

L'empire  du  lAonde  entrait  dans  les  plans  et 
dans  la  politique  de  Rome.  La  Gaule  une  fois 
domptée,  les  Teutschs   étaient  le  peuple  le 
plus  rapproché  de  cette  puissance.  Le  Rhin 
seul  les  séparait  de  la  domination  romaine , 
et  César  avait  montré  que  ce  fleuve  n'était 
ni  un  rempart  ni  un  obstacle.  La  pensée  de 
soumettre  tous  les  peuples  teutschs  devait 
par  conséquent  natlre  et  se  maintenir  chez 
les  Romains.  Des  circonstances  pouvaient  oc-* 
casionnerou  nécessiter  un  retard  ;  la  chose  elle- 
même  Tut  amenée  par  la  fortune  de  Rome  et 
par  l'idée  que  se  faisaient  les  Romains  de  leur 
propre  destination  et  de  la  destination  des  au- 
tres peuples.  Sans  doute  la  grossière  pauvreté 
du  TeaUchland  ne  pouvait  paraître  séduisante 
3QX  Romains  -,  mais  cette  contrée  avait  dans  ses 
habitans  un  trésor  dont  ils  surent  connattre  le 
prix. Celte  force  des  hommes  teutschs,  leur  bra- 
voure, leur  fidélité  et  leur  esprit  belliqueux 
pouvaient  être  pour  la  grandeur  et  la  domina- 
tion de  Rome  d'un  poids  incalculable.  Lltafie 
commençait  à  ressentir  les  effets  des  guerres 
civiles  et  de  la  grande  inégalité  des  fortunes. 
^  population  diminuait  -,  on  pouvait  prévoir 


le  temps  où  Ton  serait  forcé  de  former  de  plus 
en  plus  les  armées  avec  des  barbares.  Mais  les 
barbares  les  plus  vaillans  que  Ton  connût 
étaient  les  Teutschs,  [Pour  les  tenir  en  bride 
dans  leur  ancienne  liberté  et  protéger  les  fron- 
tières des  Gaules,  on  avait  besoin  d'une  ar- 
mée de  huit  légions.  Rome  dut  désirer  d'em- 
ployer ces  huit  légions  à  enlever  aux  Teutschs 
la  liberté,  à  mettre  la  Gaule  en  sûreté,  et  à 
disposer  arbitrairement  delà  force  du  Teutsch- 
land  (*).  Mais  Auguste  fut  forcé  par  ses  re- 
lations personnelles  de  vouloir  ce  que  Rome 
voulait.  Il  était  arrivé  par  la  force  des  armes , 
après  une  longue  série  de  guerres  civiles,  au 
pouvoir  suprême  dans  la  république  ;  sa  dorni* 
nation  était  fondée  sur  le  tranchant  du  glaive; 
elle  reposait  sur  la  force  des  légions;  son 
grand-oncle,  Jules  César,  lui  avait  transmis 
comme  un  legs,  avec  Théritage  de  ses  exploits 
et  de  sa  gloire,  la  tâche  de  ccMiserver,  de  pro- 
téger ,  d'étendre  les  pays  qui  avaient  été  sou-? 
mis  ou  découverts  par  lui  (2). 

Mais  une  suite  d'événemens  que  Ton  pouvait 
Â  peine  prévoir,  empêcha  longtemps  l'exé* 
cution ,  et  la  rendit  à  la  fois  plus  nécessaire, 
Rome,  entraînée  par  la  force  de  son  passé , 
ne  s'était  pas  encore  vue  en  état  de  s'emparer 
des  hauteurs  des  Alpes ,  qui  semblaient  cou- 
vrir ritalie  comme  un  rempart  contre  le  monde 
barbare  du  Nord.  Ce  n'était  point  négli- 
gence (3).  Depuis  longtemps  l'importance  de 
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cette  chaîne  de  montagnes  avait  été  reconnue , 
mais  la  force  des  circonstances  avait  entraîné 
Rome  au  sud,  à  Touest  et  à  Test,  contre  Car- 
thage ,  la  Macédoine  et  les  empires  asiatiques. 
Et  lorsque  ces  pays  eurent  tous  été  conquis,  les 
désordres  intérieurs  de  la  république  rendirent 
toujours  impossible  une  semblable  entreprise. 
Mais  après  que  d'une  part  la  Gaule,  d'une  mer 
à  Tautre,  des  Pyrénées  au  Kbin,  et  d'autre 
part  la  Macédoine,  le  pays  situé  sur  le  Danube 
et  sur  le  golîe  adriatique,  eurent  été  soumis, 
il  ne  resta  plus  à  choisir.  Le  besoin  d'un  lien 
étroit  et  de  rapides  communications  entre  les 
pays  subjugués ,  se  fit  sentir  et  nécessita  la 
soumission  des  Alpes. 

Les  habitans  de  ces  montagnes  étaient  en 
partie  de  race  gallique ,  en  partie  d'une  race 
particulière,  d'origine  et  de  parenté  inconnues. 
Ils  étaient  divisés  en  une  multitude  de  petits 
peuples,  qui  connaissaient  à  peine  autre  chose 
de  la  vie  qu'une  sauvage  liberté.  Dans  cette  li- 
berté ils  trouvaient  la  seule  compensation  des 
richesses  et  des  plaisirs  que  fournissaient  les  au- 
tres pays.  Par  elle,  puisqu'ils  n'avaient  aucune 
idée  des  bienfaits  d'un  ordre  sévère  et  légal,  la 
rudesse  de  leurs  montagnes,  un  hiver  long  et 
rigoureux ,  l'engourdissement  d'une  nature 
aride  et  la  brûlante  chaleur  d'un  été  trop  court 
leur  étaient  devenus  supportables  (4).  Fiers  de 
la  posséder,  ils  jetaient  des  regards  d'orgueil 
et  de  mépris  sur  les  beaux  pays  étendus  à  leurs 
pieds ,  surtout  sur  les  champs  fortunés  de  l'I- 
talie, d'où  beaucoup  d'entre  eux,  comme  on 
l'a  cru,  les  Khétiens,  avaient  été  chassés  na- 
guère (5).  Mais  par  elle  ausni,  ils  se  regar* 
daient  comme  affranchis  de  l'ordre  qui  d'habi- 
tude règle  les  rapports  entre  les  peuples  par  le 
droit  et  les  traités.  Ce  qu'ils  pouvaient  attirer 
à  eux  des  possessions  d'autres  hommes,  ils  le 
regardaient  comme  leur  légitime  propriété. 
Aussi  cherchèrent-ils  par  des  brigandages  et 
des  excursions  imprévues  sur  les  pays  voisins 
à  réparer  l'injustice  de  la  nature  et  à  se  pro- 
curer eux-mêmes  par  d'heureuses  aventures 
ce  que  le  sol  ne  donnait  pas,  ce  que  n'assurait 
point  le  travail.  De  cette  manière ,  cette  vie  in- 
quiète avait  son  charme,  et  cette  sauvage  li- 
berté son  prix.  Le  besoin  et  les  privations  rele- 
vaient les  jouissances  du  moment  ^  les  fatigues 
et  le  danger  aiguisaient  le  courage  et  affermis- 
saient lebras.  Il  ne  manquait  pas  non  plusd'ac- 
tions  courageuses  et  de  chanis  pour  les  célébrer. 


De  tels  peuples ,  occupant  un  pays  si  éieTéj 
au  milieu  des  principales  contrées  deVempire 
romain ,  tout  près  des  frontières  de  l'Italie,  u 
pouvaient  être  tolérés  avec  leur  ancienne  du- 
nière  de  vivre.  Déjà  César,  dès  qu'il  eulporlf 
ses  armes  dans  l'intérieur  de  la  Gaule,  avait 
entrevu  la  nécessité  de  soumettre  les  peupin 
des  Alpes,  qui  interceptaient  les  communia- 1 
tions  de  la  Gaule  et  de  l'Italie.  Les  Nanduales. 
les  Yéragres,  les  Ségusiens  furent  aussi  domiy- 
tés  par  lui  (6)',  et  si  en  Illyrie,  et  de  rillyrie 
même  on  n'avait  pas  fait  plus  contre  les  Alpest 
c'est  que  les  circonstances  seules  en  avaient 
empêché.  César  reconnut  aussitôt  que  la  lècbe 
de  subjuguer  ces  peuples ,  pour  qui  la  liberté 
et  non  la  vie  était  le  plus  grand  des  biens,  m 
serait  point  facile-,  et  les  rudes  combats  qui] 
eut  à  soutenir  en  Gaule  réclamèrent  toutes  ses 
forces  militaires.  Pendant  les  guerres  cJTiies, 
il  fallut  laisser  aux  Alpes  leur  antique  tranquil- 
lité. Mais  on  ne  les  oublia  pas,  et  plus  dune 
fois  des  combats  furent  livrés  entre  les  Romains 
et  les  peuples  belliqueux  des  montagnes  (T.. 
Quelques-uns  d'entre  eux  furent  rendus  tribulai- 1 
res  -,  mais  les  déchiremens  de  l'empire  romain  | 
les  déterminèrent  à  ne  point  payer  le  tribut  1 
pendant  un  grand  nombre  d'années,  sans  que 
Kome  fût  en  état  de  les  contraindre  à  remplie 
cette  obligation.  Mais  à  peine  Octavien,  avant 
d'être  arrivé  à  régner  seul,  trouva-t-il  quelque 
repos,  que,  l'an  34  avant  Jésus-Christ,  il  con- 
duisit ses  légions,  de  Tlllyrie  et  de  la  Dalmatie, 
contre  les  peuples  des  montagnes,  sachant  bien 
que  dans  cette  guerre  il  maintiendrait  ou  réta- 
blirait sans  peine,  ce  qui,  au  jour  décisifs 
avait  été  le  plus  important  pour  lui  dans  son 
armée ,  Tordre,  la  persévérance  et  une  sévère 
discipline.  Il  s'éleva  une  lutte  terrible,  qiu 
peut-être,  n'occuperait  pas  moins  l'attention 
d'honMnes  pensans ,  que  ne  l'occupe  la  guerre 
des  Gaules ,  si  nous  avions  encore  les  commen- 
taires qu'Octavien ,  à  l'exemple  de  César,  avait 
écrits  sur  ces  événemens.  Quelques-uns  des  peu- 
ples des  Alpes  se  laissèrent  gagner  et  reconnu- 
rent la  souveraineté  de  Rome  :  les  autres  furent 
soumis  par  les  armes  après  une  résistance  mé- 
morable. Les  Japydes ,  peuple  fort  et  nom- 
breux de  rillyrie,  combattirent  avec  le  plus  de 
courage  et  d'opiniâtreté  pour  leur  liberté,  et  de- 
vant Metulum ,  la  principale  forteresse  de  leur 
pays  ;  Octavien  eut  à  soutenir  un  combat 
comme  il  n'en  avait  jamais  vu  et  comme  u 
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n'en  vil  pas  dans  la  suite.  Par  la  puissance  de 
m  armes  et  la  force  de  son  attirail  de  siège,  il 
ne  brisa  point  le  courage  des  hommes  qui  com- 
battaient dans  Melulum  pour  ce  qu'ils  avaient 
Je  plus  sacré  :  derrière  les  ruines  du  premier 
mur  s'en  éleva  un  second  et  un  troisième,  et 
aprèsune  grande  perte,  les  Komains  Turentcon- 
Iraints  de  renoncer  à  donner  l'assaut  à  la  place. 
\Iais  la  résolution  avec  laquelle  Oclavien  blessé 
ï  la  cuisse,  blessé  aux  deux  bras,  se  présenta 
lussilôt  de  nouveau  et  ordonna  de  rétablir  les 
)uvrages  détruits ,  fit  sur  les  Japydes  une  si 
proronde  impression  qu'ils  se  déclarèrent  prêts 
Il  reconnaître  la  souveraineté  de  l'homme  puis- 
>anl  qui  demeurait  si  ferme  et  si  inébranlable 
m  milieu  de  l'assaut  et  du  danger.  Mais  en  leur 
lemandant  qu'ils  livrasscnlleurs  armes ,  il  les 
[)ous$a  à  une  dernière  et  grande  résolution. 
Les  hommes  s'avancèrent  au  combat  et  luttè- 
rent jusqu'à  ce  que  devant  la  supériorité  du 
fiombre  tous  eurent  trouvé  la  mort-,  les  femmes, 
les  vieillards  et  les  enfans  périrent  dans  les 
[iammes  de  la  ville  incendiée,  et  ceux  qui,  en 
petit  nombre,  eurent  le  malheur  de  tomber 
fmn*  entre  les  mains  des  Romains,  mirent 
volontairement  fin  à  leurs  jours  (8).  Oclavien 
toutefois  fut  maître  des  ruines  fumantes  de 
celte  ville,  et  souverain  du  pays  des  Japydes. 
Il  n'hésita  donc  pas  à  pénétrer  plus  avant  dans 
la  Pannonie.  Là  encore,  dans  les  deux  années 
suivantes,  on  combattit  et  on  remporta  des  vic- 
toires, et  l'aigle  romaine  fut  portée  au  delà  des 
Alpes  jusqu'aux  rives  du  Danube.  Cependant 
l'entreprise  resta  encore  inachevée,  parce 
qu  Oclavien  eut  encore  à  soutenir  contre  An- 
toine une  lutte,  la  dernière hitte,  pour  la  sou- 
Terainelé  sur  Rome  et  sur  le  monde  romain  (9). 
Mais  lorsque  cette  lutte  fut  terminée ,  lors- 
que Tcmpereur  Auguste  se  chargea  de  la  répu- 
%ue,  sur  la  demande  du  sénat  et  du  peuple 
et  lorsqu'il  se  vit  désormais  inattaquable  dans 
ta  puissance,  il  sembla  que  Ion  pourrait  enfin 
terminer  ce  qui  avait  été  si  longtemps  sans 
wécution,  si  souvent  interrompu.  Auguste, 
"i^nagcanl les  sentimens  des  hommes,  tenant 
compte  du  fond  même  des  choses  et  non 
^  apparences ,  ne  se  hâta  point  de  briser  les 
anciennes  formes;  il  chercha  seulement  à  les 
ïniner  par  son  génie ,  et  à  les  plier  à  sa  volonté. 
t^n  partageant  l'administration  des  provinces 
^eVempire  avec  le  sénat  et  avcc1epeuple(10), 
'adonna  à  celui-ci  les  contrées,  qui,  à  Tabri 
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d^ennemis  extérieurs,  étaient  accoutumées  à 
une  tranquille  obéissance  -,  mais  il  se  réserva 
expressément  les  contrées  qui  réclamaieni 
la  présence  des  légions.  Par  elles  lui,  l'impéra- 
tor  Auguste,  donna  protection  à  tout  l'empire^ 
par  elles  il  étendit  son  pouvoir  sur  tout  l'empire; 
le  devoir  et  ledroit  furent  mis  sur  la  même  ligne, 
et  le  but  fut  atteint  :  le  sénat  et  le  peuple  furent 
désarmés ,  l'impérator  décida  de  tout.  Mais  la 
province  qui  lui  parut  être  de  la  plus  haute 
importance  fut  la  Gaule.  Pour  mettre  en  ordre 
les  rapports  de  ce  pays ,  pour  établirdes  institu- 
tions propres  à  en  garantir  le  repos  et  la  sûreté 
et  pour  préparer  à  l'avance  de  nouvelles  en- 
treprises et  une  plus  grande  extension  de  l'enr.- 
pire ,  l'empereur  se  transporta  lui-même  dans 
les  pays  du  Rhin.  La  Gaule  reçut  une  nouvelle 
division  pour  quel'administration  fût  plus  com- 
mode et  la  défense  plus  facile.  Le  nom  de  Ger- 
manie fut  préféré  pour  le  pays  qui  s'étend  sur  la 
rive  du  Rhin  et  qu'habitaient  des  peuples  leu- 
toniques.  La  partie  supérieure  depuis  les  Alpes 
jusque  vers  l'embouchure  delà  Moselle, fut 
appelée  premièreGermanie;la partie  inférieure 
en  descendant  le  Rhin  fut  appelée  seconde 
Germanie.  Le  motif  principal  de  celte  division 
peut  s'être  trouvé  dans  les  institutions  établies 
pour  la  sûreté  du  pays.  Huit  légions  restèrent 
cantonnées  dans  la  Germanie  :  quatre  dans  la 
Germanie  supérieure,  quatre  dans  la  Germanie 
inférieure,  commandant  l'obéissance  auxGau- 
lois,  menaçant  les  Teutschs  d'une  attaque. 
Quant  à  la  dénomination  de  Germanie,  l'orgueil 
peut-être  ou  la  vanité  y  donnèrent  lieu.  Il  fal- 
lait bien  que  parmi  les  peuples  du  Rhin  il  y  eût 
aussi  des  Germains.  Des  Germains  avaient 
combattu  et  vaincu  pour  César;  des  Germains 
avaient  combattu  et  vaincu  pour  Auguste;  des 
Germains  étaient  signalés  comme  les  premiers 
guerriers;desGermainsentouraientaussi,  com- 
me garde  personnelle, le  nouveLempereur(ll); 
il  ne  fallait  pas  qu'ils  fussent  étrangers,  mais 
sujets  de Tempereur,  enfansde  rempire(]2). 

Ce  ne  fut  pas  seulement  par  de  sembla- 
bles transformations  et  par  de  telles  institu- 
tions militaires  qu'Auguste  veilla  au  repos  et  à 
la  soumission  des  peuples  dans  le  pays  qui  s'é- 
tend du  Rhin  aux  Pyrénées  ;  il  paraît  aussi 
avoir  divisé  les  esprits ,  leur  avoir  inspiré  des 
sentimens  hostiles  les  uns  contre  les  autres  et 
les  avoir  rendus  plus  enclins  à  l'obéissance  , 
en  plaçant  ces  peuples  dans  des  relations  cnliè- 
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rement  différeales  à  Tégard  de  Tempire.  Quel- 
ques-uns qui,  abandonnant  la  cause  de  leur  pa- 
trie j  avaient  prouvé  aux  Roniains  de  la  fidélité 
et  de  rattachement,  comme  les  Rémois ,  furent 
honorés  du  titre  d'états  alliés.  D'autres ,  dont 
le  caractère  restait  indompté  et  indomptable', 
qui  s'étaient  attachés  à  la  liberté  avec  un  amour 
inaltérable ,  et  que  même  le  plus  affreux  mal- 
heur n'avait  pu  détacher  de  cette  liberté  , 
furent  maintenus  sous  le  joug  de  Rome  sous 
le  nom  trompeur  d'états  libres.  Parmi  eux 
étaient  les  Nerviens  et  les  Trévires.  D'autres 
enfin,  qui  semblaient  mériter  moins  d'égards 
parce  qu'ils  s'étaient  montrés  mûrs  pour  la  sou- 
mission, reçurent  la  domination  dans  toute  sa 
nudité.  Pline  fait  mention  d'une  distinction  de 
cette  espéce(13) .  Elle  est  vraisemblable  en  elle- 
même,  parce  qu'elle  avait  un  but  -,  elle  paraît 
aussi  rentrer  tout  à  fait  dans  les  idées  romaines, 
et  être  conforme  à  leur  politique  ;  et  on  ne  peut 
trouver  aucune  époque  ni  antérieure  ni  posté- 
rieure où  cette  distinction  ait  pu  s'introduire 
plus  facilement  que  lors  des  dispositions  prises 
par  l'empereur  Auguste  (1 4) . 

Vraisemblablement  ces  institutions  et  ces 
mesures  auraient  été  suivies  aussitôt  de  tentati- 
tes  de  la  part  des  peuples  tentoniques  de  la  rive 
droite  du  Rhin ,  si  de  nouveaux  événemens 
n'avaient  encore  néccessité  un  retard.  Il  était 
difficile  de  dompter  les  Alpes  en  venant  de  l'I- 
talie et  de  rillyrie  ;  aussi  Auguste,  effrayé  par 
sa  propre  expérience,  aurait  volontiers  évité 
une  guerre  contre  elles  ^  et  certainement  celte 
guerre  paraissait  facile  à  éviter  si  l'on  parve- 
nait à  subjuguer  les  peuples  teutoniques  et 
par  suite  à  menacer  aussi  les  Alpes  d'une  atta- 
que en  venant  du  Danube.  L'histoire  toutefois 
est  ici  incomplète  et  inintelligible.  A  peine  se 
rencontre-t-il  une  indication.  Auguste,  comme 
le  fait  observer  Dion  Gassius,  se  rendit  de  la 
Gaule  en  Espagne  pour  rétablir  également  la 
tranquillité  dans  ce  pays  lointain.  Dans  ce 
même  temps ,  Marins  Yinicius  châtia  une  partie 
des  Germains ,  et  procura  de  nouveau  à  Au- 
guste le  titre  d'imperator  (15).  On  donne  pour 
raison  de  ce  châtiment,  que  des  Romains  qui , 
pour  des  affaires  de  commerce,  avaient  visité 
le  pays  de  ces  Teutschs ,  avaient  été  attaqués  et 
tués  par  eux.  Mais  personne  ne  sait  quels  étaient 
ces  Germains  ni  où  était  leur  pays.  La  suppo- 
sition qu'il  s'agit  des  Sigambres  ne  s'appuie  que 
sur  une  expression  vague  de  SIrabon  -,  elle  est 


par  conséquent  invraisemblable.  Une  guerre 
contre  les  Sigambres  suppose  un  passage  dy 
Rhin,  et  Dion  n'aurait  pas  omis  un  sembla- 
ble fait  (16).  Il  parait  plutôt  qu'il  est  questioo 
d'un  peuple  de  la  rive  gauche  du  Rhin ,  et  pe&l- 
être  des  Nerviens,  qui,  placés  par  Aoguste  du» 
une  nouvelle  position  légale ,  se  souvenaient  des 
mœurs  de  leurs  pères ,  qui  ne  Youlaîent  pas 
souffrir  les  marchands  romains,  lesquels  le 
pressaient  prés  d'eux  pour  corrompre  leursan- 
ciennes  mœurs  et  énerver  leur  vigueur  par 
leurs  marchandises  de  luxe  et  de  mollesse  (17;. 
Au  temps  de  cet  événement  s'en  rattache  on 
autre  qui  eut  de  plus  grandes  conséquences.  La 
guerre  recommença  avec  les  peuples  des  Alpe^. 
Sur  ce  point  où  les  Alpes  gralques  et  pennin^ 
se  touchent ,  dans  l'angle  nord-ouest  de  l'Italie, 
demeuraient  les  Salasses.  Ce  peuple  avait  déjà 
été  attaqué  jadis  par  les  Romains  ^  il  avait  êlê 
chassé  de  la  plus  belle  partie  de  son  pays,  des 
bords  du  fleuve  Duria  (aujourd'hui  Dora),  qui 
roulait  de  l'or  et  assurait  au  peuple  un  profit 
utile  â  la  vie  et  aux  plaisirs  *,  ils  n'avaient  con- 
servé que  les  montagnes  et  les  rochers,  que  les 
vallées  étroites  et  les  cavernes.  Dans  ce  séjour, 
ils  furent  poussés  par  la  nécessité  et  le  besoin, 
peut-être  aussi  par  la  colère  et  le  ressentiment, 
â  de  continuelles  hostilités ,  au  pillage  et  au  vol. 
Cet  état  de  choses  affectait  l'empereur  Auguste. 
Aussi,  dans  le  temps  même  où  il  était  en  Gaule 
et  en  Espagne ,  il  fit  attaquer  les  Salasses  par 
son  lieutenant  Terentigs  Yarron.  Les  Salasses 
étaient  abandonnés  â  eux-mêmes,  hors  d'état 
de  se  défendre  ;  ils  offrirent  de  se  soumettre  à 
des  conditions  raisonnables.  Varronneleur  im- 
posa qu'un  léger  tribut.  Ils  aeceptéreni  lapaix^ 
et  confians  en  elle ,  ils  se  séparèrent.  Là-des« 
sus  les  Romains  s'avancèrent  dans  leurs 
demeures,  s'y  répandirent,  et  se  rendirent 
maîtres  de  toiïs  les  chemins  et  de  tous  les 
abords.  Et  lorsqu'ils  se  furent  ainsi  entière- 
ment assurés  des  Salasses  désarmés,  ils  tombè- 
rent sur  les  homnies  isolés,  s'emparèrent  de  tous 
les  adultes  (18) ,  les  conduisirent  â  Eporedîa 
(aujourd'hui  Ivrée) ,  et  les  vendirent  en  masse 
comme  esclaves.  Ils  imposèrent  comme  condi- 
tions aux  acheteurs  de  n'accordera  aucun  la  li- 
berté avant  vingt  ans.Trente-six  mille  individus 
et  parmi  enx  huit  mille  hommes  en  état  de  por- 
ter les  armes,  furent  frappés  par  ce  sort  épou- 
vantable. Pour  honorer  dignement  un  exploit 
si  héroïque ,  le  sénat  romain ,  considérant  que 
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Auguste,  arec  cette  modestie  dont  il  oonnaîssaU 
depuis  longtemps  le  séduissant  effet ,  avait  re- 
fusé d'autres  fêtes  od  Thonneur  de  ses  nouvelles 
victoires;  le  sénat ,  dans  Texèsde  sa  soumission 
adulatrice,  décréta  qu'un  arc  de  triomphe  serait 
élevé  àrimperator  dans  lesAlpes  mémes(19)pour 
réteroelle  mémoire  de  cette  victoire  signalée. 

Cette  cruauté  et  celte  arrogance  répandi- 
rent au  loin  parmi  les  peuples  des  Alpea  et  le 
désespoir  et  la  rage.  De  rocher  en  rocher, 
de  vallée  en  vallée,  retentit  le  cri  de  ia  ven- 
geance; et  de  même  que  les  montagne»  et  les 
vallées  s'étendent  en  merveilleuses  spirales  de 
la  masse  redoutable  du  Saint-Gothard  au  sud 
jusqu'à  la  Méditerranée  et  à  l'est,  loin  au  delà  de 
rilalie,  et  sans  intervalle,  sans  interruption 
comme  un  épouvantable  monument  d'un  fort 
ébranlement  de  la  nature,  sont  là  devant  le 
regard  étonné  du  mortel  qui  ne  peut  s'élever  au- 
dessus  de  leur  sommet-,  de  même  ces  peuples 
semblèrent,  comme  les  anneaux  d'une  chaîne  à 
repIisinnoinbrables,s'attacher  indissolublement 
les  uns  aux  autres,  pénétrés  d'un  même  senti- 
ment, animés  d'une  même  volonté;  et  aucun  ne 
s'inquiéta  du  nom  de  l'autre,  de  son  origineoude 
ses  alliances  naturelles.  La  rude  force  du  monde 
des  montagnes  se  dressa  redoutable  contre 
ia  puissance,  l'art  etl'astucedes  pays  civilisés. 

Ce  mouvement  parmi  les  peuples  des  Alpes 
est  devenu  d*une  haute  importance  pour  les 
peuples  teutoniques.  Il  suspendit  l'exécution 
des  projets  que  les  Romains  avaient  formés 
contre  le  Teutschland  et  procura  aux  peu- 
pies  teutoniques,  pendant  une  suite  d'années, 
par  la  diversion  à  laquelle  il  força  la  puissance 
militaire  des  Roumains,  un  repos  sans  lequel  ils 
ne  se  seraient  peut-être  pas  trouvés  en  état  de 
résister,  sans  lequel  n'auraient  pas  été  formés 
ces  liommes  dont  le  génie  fut  assez  grand  pour 
reconnaître  et  sauver  la  pairie.  La  guerre  con- 
tre ies  Alpes  n'était  certes  pas  une  petite  entre- 
prise-, il  fallait  arriver  à  une  lin  ;  il  fallait^ue 
ce  fût  une  guerre  d'extermination.  Pour  œla 
même,  rien  ne  devait  être  précipité,  et  de 
grands  préparatifs  étaient  nécessaires.  Si  les 
peuples  des  Alpes  avaient  pu  s'entendre  avec 
les  peuples  du  Teutschland,  el  si  ces  derniers 
avaient  été  en  état  d'attaquer  la  Gaule,  d'ef- 
frayer les  Romains  sur  le  Rhin  et  de  soulever 
ies  peuples  teutoniques  de  la  rive  gauche  de  ce 
neuve,  tandis  que  les  premiers  engageaient  la 
iudedu  désespoir,il aurait  difficilement  été  pos- 
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sible  aux  Romains  de  fonder  leur  domination 
dans  les  montagnes  et  de  la  maintenir  en  deçà  de» 
monts.  Maisle  mouvement  nes'étendit  que  Jus- 
qu'auDanube.L'union  des  montagnards  avec  les 
Tentschs  trouvait  des  obstacles,  non-seulement 
dans  l'ancienne  inimitié  et  dans  la  haineuse  fu- 
reur qui  élevait  les  àmesdeshabitans  des  Alpes 
bienau-dessusdeshabitudesdesaulresliommes, 
comme  les  sonunels  de  leurs  montagnes  s'éle- 
vaient forts  et  escarpés  au-dessus  des  pays  des 
autres  peuples,  mais  aussi  dans  le  défaulde  rap- 
ports sociaux  et  dans  la  difficulté  des  commu- 
nications. Les  Romains  cependant  redoutaient 
beaucoup,  sinon  une  union,  du  moins  une 
guerre  simultanée  avec  les  deux  peuples.  En 
conséquence,  Auguste  envoya  son  gendre 
Agrippa  dans  la  Gaule  qui  lui  était  bien  con- 
nue, aussitôt  qu'un  mouvement  se  manifesta 
dans  ce  pays,  pour  assurer  la  tranquillité  sur  le 
Rhin  *^  et  Agrippa  contint  tout  dans  la  fidélité 
et  dans  l'ordre  (20).  Mais  comme  il  était  allé 
pour  une  autre  destination  en  Espagne,  il  se 
présenta  inopinément  un  événement  qui,  bien 
qu'insignifiant  en  lui-même,  menaçait  d'un 
grand  danger  à  cause  du  temps  où  il  eut  lieu, 
et  n'inspira  pas  de  médiocres  inquiétudes  à 
l'empereur. 

Marcus  Lollius,  lieutenant  d'Auguste,  avait 
obtenu  le  commandement  des  légions  dans  la 
Gaule.Yelléius  Pa  terculus  a  représenté  ce  t  hom- 
me comme  dominé  par  une  excessive  avarice  et 
habitué  à  une  hypocrisie  immorale  (21);  mais 
on  ne  peut  se  fier  aux  paroles  de  cet  historien . 
Yelléius  a  profané  l'histoire  en  flattant  d'une 
manière  indigne  le  bonheur  et  le  pouvoir,  et  il 
se  plali  à  dénigrer  ceux  qui  ne  furent  point 
heureux  ou  qui  encoururent  la  haine  des  puis- 
sans.  Et  Lollius  ne  fut  pas  heureux  ;  il  fut  haï 
précisément  pour  cela.  Sans  doute  ses  tenta- 
tives contrôles  peuples  teutoniques  ne  sont  pas 
connues  ;  mais  vraisemblablement,  trompé  par 
le  repos  qui  régnait  sur  le  Rhin,  il  se  permit  ce 
qu'avant  lui  et  après  lui  beaucoup  d'autres  se 
permirent,  des  actes  d'astuee  el  de  brigandage. 
Par-là  il  excita  des  votes  do  fait  et  des  ven- 
geances. Nous  voyons  dans  les  historiens  qu'il 
avait  maltraité  les  Germains  (22)  enveloppés 
par  la  ruse  des  Romains  ;  nous  trouvons, 
aussi  qu'il  avait  vaincu  des  Germains.  D'après 
Dion  Cassius,  qui  ne  connaît  pas  ces  faits,  les 
Sigambres,  les  Usipètes  et  les  Tenchtères 
avaient  arrêté  dans  leur  pays  quelques  Romains 
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et  les  avaient  livrés  au  supplice.  On  ne  dit 
point  quels  étaient  ces  Romains  ni  ce  qu'ils  al- 
laient Taire  chez  les  peuples  teutoniques.  Mais 
sans  aucun  doute  ils  avaient  été  envoyés  par 
Loliius  au  delà  du  Rhin  dans  un  but  hostile, 
comme  espions  ou  comme  embaucheurs  (i3). 
Car  les  Teutschs  ne  se  contentèrent  pas  de  la 
vengeance  qu'ils  venaient  d'en  tirer.  Une 
troupe  de  guerre  passa  le  Rhin.  Loliius  en- 
voya de  la  cavalerie  contre  cette  troupe.  Mais 
les  Teutschs  mirent  cette  cavalerie  en  fuite, 
)K)ursuivirent  les  fuyards  Jusqu'à  la  position 
qu'avait  prise  Loliius,  le  battirent  aussi  et  en- 
levèrent, comme  l'ajoute  Yelléius,  Taigle  de  la 
cinquième  légion. 

Suétone  a  raison  :  cet  événement  fut  moins 
une  perte  qu'une  honte  pour  les  Romains. 
Pourtant  Auguste,  effrayé  de  cette  nouvelle, 
accourut  aussitôt  lui-même  de  Rome  dans  la 
Gaule,  l'an  16  avant  Jésus-Christ.  Il  devait 
chercher  à  éviter  cette  guerre  parce  que,  dans 
l'état  des  choses,  elle  aurait  eu  pour  résultat 
des  changeroens  incalculables.  Parmi  les  peu- 
ples des  Alpes  jusqu'au  Danube,  le  feu  de  la 
guerre  s'élevait  d'une  manière  épouvanta- 
ble (24),  et  les  armemens  romains  avaient  pris 
une  telle  extension  que  maintenant  môme  on 
cherchait  et  on  désirait  une  action  décisive.  La 
Pannonie était  réduite  à  l'obéissance-,  le  Nori- 
cum  suivit  cette  destinée;  la  Rhélie  cependant 
et  la  Yindéiicie  résistaient  encore  au  malheur 
avec  une  force  que  le  désespoir  doubla  dans 
les  hommes  et  dans  les  femmes  lorsqu'ils  vi- 
rent les  armes  romaines  tout  à  la  fois  devant 
eux  et  sur  leurs  côtés.  Car  Drusus,  le  beau- 
fils  de  Tempereur  (25),  {eune  homme  de  génie 
et  de  force ,  qui  avait  déjà  gagné  de  grands 
honneurs  par  ses  exploits  et  à  qui  maintenant 
était  réservée  la  gloire  de  réduire  à  sa  dernière 
heure  la  liberté  des  montagnes,  se  dirigea  en 
même  temps  contre  la  Rhélie  en  remontant  des 
bords  de  TAdige.  Les  Rhéticns  toutefois  et  les 
Yindéliciens,  soit  qu'ils  ne  trouvassent  pas 
dans  les  vallées  et  les  gorges  de  leur  pays  as- 
sez de  place  pour  développer  leurs  forces,  soit 
qu'ils  eussent  appris  quelque  chose  des  mouve- 
mens  qui  se  faisaient  sur  le  Rhin,  divisèrent 
leurs  troupes,  et  pendant  qu'une  partie  oppo- 
sait une  redoutable  résistance  aux  légions  ro- 
maines conduites  par  Drusus,  l'autre  partie, 
se  dirigeant  vers  le  couchant,  fit  une  irruption 
dans  la  Gaule (26).  Mais  il  était  trop  tard.  Au- 


guste avait  trouvé  tout  tranquille  sur  le  Rhin, 
parce  que  peut-être  les  Sigambres  n'aYaient 
pas  eu  d'autre  but  que  d'obtenir  une  nouveile 
sécurité  en  infligeant  un  châtiment  sévère  au 
général  romain ,  ou  parce  que  Auguste  avaii 
facilement  réussi  à  rétablir  la  tranquillité  (2T]. 
n  put  en  conséquence  disposer  maintenant  ûçi 
légions  qu'il  avait  amenées  au  secours  de  Lol- 
iius. Il  resta  donc  lui-même  en  Gaule  pour 
prévenir  par  sa  présence,  par  l'établissement 
de  colonies  romaines,  par  une  conduite  mo- 
dérée, sage  et  bienveillante,  tout  mouvement 
dans  ce  pays  et  du  côté  du  Rhin.  Mais  il  r^ 
mit  les  légions  dont  nous  venons  de  parler  à 
Tibère,  l'ainé  de  ses  beaux-fils,  pour  repous- 
ser les  barbares  de  la  Gaule  et  les  poursuivre. 
Tibère  ne  le  cédait  point  à  son  frère  Drusus  eo 
intelligence  et  en  prudence^  en  général, il 
avait,  de  même  que  lui,  de  grandes  disposi- 
tions au  bien  comme  au  mal-,  mais  eDlratné 
par  le  malheur  du  temps  et  poussé  par  les  dé- 
sastreuses relations  de  la  famille  impériale  à  la 
ruse  et  à  l'intrigue,  à  la  dissimulation  et  i 
l'hypocrisie,  il  gâta  dans  la  suite  les  belles 
facultés  de  son  intelligence  et  so  livra  ft  des 
fautes  et  à  des  crimes  dont  Drusus  fut  as- 
sez heureusement  garanti  par  le  destin  de  sa 
jeune  vie.  Tibère  remonta  le  Rhin  pour  cou- 
per les  barbares.  Cela  ne  réussit  pas  ;  ils  revin- 
rent dans  leur  pays.  Il  alla  jusqu'au  lac  de 
Constance.  Sur  ce  lac  même,  au  moyen  des  ba- 
teaux des  Hcivétiens,  il  battit  l'ennemi.  Puis  il 
s'avança  sur  le  Lcch,  et  prit  les  montagnes  à 
dos.  De  l'autre  côté,  Drusus  redoubla  d'eflbrls. 
De  vallée  en  vallée,  de  rocher  en  rocher,  de  for- 
teresse en  forteresse,  la  force  hrutale  des  Rhé- 
ticns fut  vaincue  par  les  talens  militaires,  éprou- 
vés depuis  si  longtemps  des  Romains.  Les  bar- 
bares surpris,  trompés,  pressés  de  tous  côtés* 
coupés  partout,  poursuivis  sans  relâche  cl  sans 
repos"  sur  leur  propre  territoire,  dans  l'antique 
et  sûre  liberté  de  la  patrie,  n'avaient  plus  d'au- 
tre ressource  que  de  faire  à  celle  liberté  le  der- 
nier sacriflce  et  de  tirer  par  là  une  vengeance 
sanglante  de  leur  cruel  ennemi.  Ils  soutinrent 
une  épouvantable  lutte  à  mort.  A  côté  des  hom- 
mes se  tenaient  les  femmes.  El  lorsque  tout  fut 
perdu,  des  mères  saisirent  leurs  enfans,  les 
écrasèrent  contre  un  sol  déshonoré ,  pour  Ifs 
mettre  à  l'abri  de  l'esclavage,  et  jetaient  celle 
cruauté  à  la  face  des  meurtriers  des  pères  (28;. 
De  cette  manière  (29),  Tan  15  avant  Jé^^^' 
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Christ,  les  Alpes  se  virent  arracher  leur  liberté 
par  Drusus  et  Tibère.  Les  vainqueurs  recher- 
chèrent le  petit  nombre  d'hommes  qui  avaient 
échappé  au  glaive,  les  traînèrent  au  loin  et  les 
vendirent  comme  esclaves.  On  ne  laissa  dans 
le  pays  que  des  vieillards  qui  ne  pouvaient  plus 
perler  les  armes  et  des  enrans  dans  lesquels 
OD  espérait  pouvoir  anéantir,  avant  qu'ils  ne 
devinssent  grands,  Tesprit  de  liberté  qui  avait 
animé  leurs  pères.  Ces  malheureux  durent 
cultiver  la  terre  autant  qu'ils  le  purent.  Des 
colonies  furent  aussi  fondées  qui,  par  une  civili- 
sation plus  rafllnée,  consolèrent  bientôt  ou  don- 
nèrent le  change  sur  Tâpreté  du  clin^at.  Au- 
guste cependant  resta  quelque  temps  encore 
dans  la  Gaule;  alors  môme  il  fit  étouiïer  par 
son  victorieux  beau-fils  Tibère  de  nouveaux 
mouvemens  en  Pannonie;  il  céda  la  Gaule  à  son 
autre  beau-fils  Drusus  et  revint  lui-même  à 
Rome  Fan  13  avant  Jésus-Christ.  Un  arc  de 
triomphe,  élevé  à  Tissuedes  Alpes,  annonçai 
Tunivers  que,  sous  ses  auspices,  quarante-six 
peuples  des  Alpes,  depuis  la  mer  supérieurejus- 
qu'à  la  mer  inférieure,  avaient  été  soumis  à  la 
domination  romaine.  Les  armées  romaines 
qui  avaient  dompté  les  Alpes  descendirent 
des  hauteurs,  traversèrent  les  plaines  qui  s'é- 
tendent au  nord  de  ces  montagnes  sans  ren- 
contrer de  résistance  ou  après  une  rapide  vic- 
toire, et  les  rives  du  Danube  comme  les  rives  du 
Rhin  formèrent  les  limites  de  l'empire  romain. 

CHAPITRE  IL 

LES  SUèVES  ET  LES  MARCOMANS. — CAM- 
PAGNES DE  DRUSUS  DANS  LE  TEUTSGH- 
LAND. 

De  l'an  13  à  Fan  9  «Tant  J^-^. 

La  soumission  de  la  Gaule  avait  excité  les 
Romains  à  la  conquête  du  Teutscbland  ^  la 
^umission  des  Alpes  rendit  cette  conquête  né- 
cessaire. Tout  autre  empire,  amené  à  la  même 
position,  Faurait  tentée;  k  plus  forte  raison 
Rome,  qui  ne  reconnaissait  point  de  limites, 
qui  ne  tenait  compte  d'aucun  peuple,  qui  se 
croyait  destinée  à  régner  sur  la  terre  et  qui 
trouvait  aussi  dans  son  histoire  des  motifs  de 
justifier  cette  opinion  à  ses  propres  yeux  et 
aux  yeux  de  Tunivers.  De  plus  le  Teutschland 
se  trouvait  singulièrement  situé,  empêchant 
toute  communication,  divisant  et  affaiblissant 
la  puissance  romaine,  entre  des  provinces  im- 


portantes de  Tempire.  Il  pénétrait,  comme  un 
angle  affreux,  d'une  manière  intolérable  dans 
rempire  au  sud-ouest  vers  les  Alpes.  La  garde 
du  Danube  n'avait  pas  sans  doute  exigé  une 
moindre  dépense  d'hommes  et  de  choses  que  la 
garde  du  Rhin ,  et  avec  cette  même  dépense,  la 
conquête  du  Teutschland  semblait  devoir  être 
facile  en  peud'années.  Sans  doute  personne  n'é- 
tait en  étatde  calculer  les  forces  qui  pouvaient 
être  dispersées  dans  ces  vastes  contrées  ;  mais 
lors  même  que  toutes  ces  forces  eussent  été 
réunies  en  une  seule  puissance ,  les  Romains 
avaient  déjà  saisi  le  redoutable  géant  à  droite 
et  à  gauche,  des  deux  côtés,  de  telle  sorte 
qu'il  avait  à  peine  encore  le  dos  libre  et  qu'il 
ne  paraissait  plus  être  maître  de  ses  mouve- 
mens. Et  ils  savaient  très-bien  qu'il  ne  fallait 
pas  songer  à  une  unité  de  puissance  dans  le 
Teutschland,  que  bien  ^plus  les  Teutschs  vi- 
vaient divisés  en  une  foule  de  petits  peuples, 
et  qu'il  n'était  pas  rare  de  voir  ces  peuples  en 
hostilité  et  en  guerre  les  uns  contre  les  autres, 
comme  il  est  trop  ordinaire  aux  hommes^ 
Depuis  César  on  n'avait  pas  cessé  de  faire  des 
recherches,  de  prendre  des  informations,  d^es- 
pionner;  on  n'avait  pas  cessé  davantage  de 
troubler,  de  séduire,  d'exciter.  Ainsi  l'on  n^ar- 
riva  point  assurément  à  cette  entreprise  sans  es- 
poir et  sans  confiance.  Quant  au  sort  qui,  en 
cas  de  succès,  était  réservé  aux  peuples  teutoni- 
ques ,  les  événemens  de  la  Gaule  et  les  faits 
accomplis  parmi  les  peuples  des  Alpes  le  fai- 
saient pressentir  d'une  manière  effrayante. 

Drusus  fut  à  peine  arrivé  dans  la  Gaule 
qu'il  prit  des  mesures  pour  cette  œuvre  de 
sang.  D'après  la  position  des  pays,  il  aurait 
dû  sans  aucun  doute  se  rendre  d'abord  maître 
de  la  contrée  située  entre  le  Rhin,  le  t)anube 
et  le  Mein ,  parce  que  par  là  il  serait  arrivé  à 
un  meilleur  ensemble,  à  des  rapports  naturels. 
Mais  Drusus,  s'inquiétant  peu  de  cette  contrée, 
dirigea  toutes  ses  forces  contre  les  peuples  qui 
habitaient  sur  la  droite  du  Mein  \  il  chercha 
même  à  se  faire  une  entrée  en  partant  de  la 
mer  du  Nord.  La  suite  fit  considérer  cette  di- 
rection comme  une  faute  d'une  gfave  impor- 
tance, et  qui  amena  de  désastreux  résultats. 
Sans  elle,  lesalut  du  Teutschland  n'aurait  peut- 
être  pas  été  possible,  et  cependant  Drusus  lui- 
même  avait  de  bonnes  raisons  pour  adopter 
le  plan  qu'il  suivit. 

Le  pays  entre  le  Rhin,  le  Mein  et  le  Datiubd 
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était  au  pouvoir  des  Suëves;  il  était  défendu 
par  les  armes  des  Mark-Mannen.  Ces  deux 
noms,  introduits  par  César  dans  Thistoire  (1), 
sont  employés  par  les  écrivains  anciens  d'une 
manière  indéterminée,  avec  si  peu  d'attention 
et  d'une  façon  si  singulière  qu'il  est  trës-di(Ti- 
cile  et  peut-être  impossible  d'arriver  à  une  opi- 
nion claire  et  incontestable  sur  ces  hommes  et 
sur  leurs  rapports  (2).  Le  nom  de  Suéves  appa- 
raît presque  chez  les  races  teutoniques  comme 
le  nom  de  BoTens  chez  les  races  galliques. 
Comme  on  trouve  de  bonne  heure  des  Boïcns 
parmi  les  Gaulois  en  Italie,  de  même  on  les 
rencontre  dans  la  suite  dans  toutes  les  expédi- 
tions des  peuples  galliques,  qu'elles  aient  été 
dirigées  vers  l'est  ou  vers  l'ouest  *,  on  les  ren- 
contre parmi  les  hordes  qui  parurent  en  Grèce 
et  dans  l'Asie  mineure  ^  ils  ne  font  pas  faute 
dans  l'histoire  des  Cimbres  et  des  Teutons  ;  ils 
accompagnent  les  Helvéliens  dans  leur  mal- 
heureuse migration  et  obtiennent ,  selon  toute 
apparence,  le  meilleur  lot  des  demeures  dans 
la  Gaule  :  toute  la  rive  droite  du  Danube  fut 
appelée  le  désert  boTque*,  enfin  leur  nom  con- 
tinua de  vivre  dans  le  pays  de  Bohême  {Boïo- 
hemum,  Boheim)ei  peut-être  dans  le  peuple 
des  Bavarois  {B&ioarii,  Baiern),  On  retrouve 
partout  de  la  même  manière  le  nom  de  Suè- 
ves  (3).  Des  peuples    suéviques   s'étendent 
comme  une  grande  ceinture  du  Rhin  au  sud  à 
travers  le  Teutschland,  au  nord  devant  la  Bo- 
hême, jusqu'au  delà  de  TEIbe,  jusqu'à  la  mer 
Baltique  et  par  delà  cette  mer  dans  les  régions 
inconnues  du  Nord  ;  enfin  non-seulement  un 
empire  suévique  flit  fondé  en  Espagne ,  mais 
encore  un  peuple  teutonique,  les  Souabes,  con- 
serve ce  nom  jusqu'à  ce  jour.  Il  ne  servirait 
à  rien  de  courir  après  une  indication  trom- 
peuse qui  s'éloigne  d'autant  plus  qu'on  la 
poursuit  plus  longtemps.  Beaucoup  ont  cru, 
mais  en  vain,  la  saisir  et  la  conserver  (4).  Pour 
l'histoire  aussi,  lors  même  que  les  noms  se- 
raient regardés  comme  indiflérens,  les  choses 
seules  sont  importantes  -,  mais  à  l'égard  du  nom 
des  Suèves,  on  peut  à  peine,  pour  comprendre 
toutes  les  apparitions  d'une  même  masse  qui 
se  rattachent  à  elle,  le  regarder  comme  la  dé- 
nomination primitive  d'une  seule  et  ïuême 
race  qui ,  par  le  témoignage  d'une  confédé- 
ration que  cette  même  race  peut  avoir  fon- 
dée, a  reçu  une  signification  nouvelle  et  plus 
étendue.  Mais  il  est  aussi  difficile  de  dire  où 


la  race  des  Suèves  fut  originairemenf  établie 
que  de  déterminer  le  véritable  sens  de  ce 
nom.  D'après  sa  forme,  il  appartient  au  lu- 
desque  du  Nord  (5);  le  Teutschland  méridio- 
nal a  été  en  général  conquis  par  les  annes  de 
peuples  teutoniques  :  la  guerre  peut  donc  aussi 
avoir  amené  les  Suèves  jusqu'au  haut  Rhin. 
Au  delà  on  ne  peut  rien  décider,  et  personne 
ne  saurait  dire  où  est  restée  la  race  primitiTe. 
Le  nom  de  Marcomans  au  contraire  porle 
évidemment  avec  lui  sa  signification.  Ce  sont 
les  hommes  de  la  frontière  {Mark)-^  ce  sont  les 
défenseurs  des  frontières.  Les  écrivains  romdins 
parlent  des  Mark-Mannen  comme  d\in  pea- 
pie  ;  mais  tout  ce  qu^ils  mettent  en  avant  est 
tellement  sans  liaison ,  sans  base  et  sans  vé- 
rité qu'il  ne  peut  s'élever  aucune  pensée  con- 
tre une  conjecture  qui  natt  de  la  nature  même 
des  choses.  Les  Romains  n'avaient  à  coeur  que 
l'issue-,  ils  s'inquiétaient  peu  des  rapports  des 
peuples  ennemis  dans  Tintérieur  de  leur  pays; 
ils  avaient  besoin  d'un  nom  pour  se  faire  com- 
prendre ^  le  reste  leur  était  indifférent.  Ceux 
mêmes  qui  pouvaient  être  le  mieux  informés 
avalent  peut-être  un  intérêt  à  maintenir  une 
certaine  obscurité  sur  le  Tefttschland  méridio- 
nal de  cette  époque  (6).  Aussi  les  écrivains 
romains  prouvent  bien  qu'il  y  avait  des  Mark- 
Mannen  dans  ces  contrées ,  mais  ils  ne  prouvent 
pas  que  ces  Mark-Mannen  aient  été  un  peu- 
ple (7).  Toutefois  les  détails  que  César  nous 
communique  sur  les  Suèves  semblent  nous  met- 
tre sur  la  véritable  voie.  Ces  renseignemeos 
sont  sans  doute  trop  déconsus et  donnés  duae 
manière  trop  générale  pour  pouvoir  être  isolé- 
ment dignes  de  foi  ]  mais  l'esprit  des  rela- 
tions suéviques,  et  particulièrement  l'esprit 
de  leur  organisation  guerrière  semble  s'y  révé- 
ler. César  parle  de  cent  cantons  des  Suèves, 
et  ceci  paraît  indiquer  un  système  fédéral. 
Chaque  trait  de  leurs  institntions  militaires 
est    entièrement  conforme    à    la    situation 
d'hommes  qui  ne  Vivaient  point  dans  Fancien 
pays  d'où  ils  étaient  originaires,  mais  dans 
un  pays  conquis,  et  qui  se  trouvaient  dans 
un  état  très-agité.  Ces  hommes,  selon  César, 
étaient  toujours  sous  les  armes  ;  une  partie 
cultivait  la  terre  et  veillait  à  l'économie  domes- 
tique pour  l'entretien  de  tous,  l'autre  partie 
se  livrait  à  tous  les  exercices  de  la  guerre. 
Tous  les  ans  les  occupations  changeaient  afin 
que  chacun  restât  propre  à  Tune  et  à  i'au- 
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tre  des tinatioR ,  braye  iRwr  la  défense ,  capa- 
ble de  profiter  de  la  liberté.  Pour  cette  raison 
il  n'y  avait  pas  de  propriété  parlicaKére^  la 
chose  pabliqae  embrassait  tout  ^-  ses  posses- 
sions étaient  les  possessions  de  tous;  elles  ne 
poayaient  manquer  à  personne  tant  que  la  li- 
berté existait.  Ces  grands  corps  des  Teutschs 
gagnaieni  à  une  telle  vie  de  la  patience  aussi 
bien  que  de  l'agilité  et  de  t'adresse.  Grâce  à 
cet  exercice  continuel,  lacayalerie  même  com- 
pensa le  mauvais youloir  delà  nature  :  leurs 
mauvais  «heyaux  étaient  parfiiitemeiit  propres 
à  la  guenre^et  aux  ccinlNits.  Lorque  cela  parais- 
sait nécessaire  ou  utile,  le  cavalier,  que  ne  gê- 
nait point  de  selle,  se  Jetait  brusquement  à  bas 
de  son  cheval ,  combattait  A  pied ,  et  après 
avoir  atteint  son  but  revenait  vers  son  cheval , 
bien  aûr  de  retrouver  le  fidèle  animal  à  la 
même  place  où  il  Tavait  laissé.  C'étaient  là 
les  Marcomans.  Ces  hommes ,  qui  tous  les  ans 
sortaient  des  cantons  suèves  pour  veiller  de 
cette  manière  à  la  lH»erté  commune  de  leur 
peuple,  étaient  les  défenseurs  des  frontières. 
Mais  de  même  que  le  nom  de  Webrmannen  ou 
deGermatnsfuiattribué  A  tontlepeuple  tentscb, 
de  même  le  nom  de  Marcomans  s'étendit  suc- 
cessivement à  toute  la  masse  des  peuples  qui 
avaient  Tusage  et  la  coutume  de  constituer  des 
défensera^  des  frontières,  bien  quils  necon^ 
serfassent  pas  moins  leurs  noms  particuliers 
que  les  peuples  auxquels  on  donnait  le  nom 
de  Gennains(8).  Du  reste,  les  Suèves  n'accor- 
daient que  rarement  Taccès  de  leur  pays  A  des 
marchands  romains  et  gaulois,  parce  qu'ils  re- 
doutaient Fespionnage  tout  autant  que  ta  cor- 
ruption des  mœurs, et  ils  repoussaient  le  vin 
comme  les  Nerviens,  parce  que  naturellement 
Vigoureux  et  pleins  de  force,  ils  n'avaient  be- 
soin d'aucuD  fortifiant,  d'aucun  excitant,  et  par- 
ce qu'ils  sennblent  avoir  regardé  cette  boisson 
tUuisante  oomme  dangereuse  pour  leur  état 
guerrier  et  leur  discipline  militaire  (9). 

Mais  par  la  marche  des  événemens ,  ces 
grandes  institutions  n'avaient  jamais  été  mises 
en  activité  depuis  une  génération ,  et  pour 
celte  raison,  beaucoup  de  choses  avaient  pu 
tomber  en  désuétude  comme  il  est  naturel  £ 
l'bumanitë.  Géser  s'était  tenu  avec  une  grande 
prudence  éloigné  des  rives  du  haut  Rhin ,  par- 
ce que  de  ce  c6té  il  devait  tendre  A  assurer  de 
quelque  manière  que  ce  fût  la  tranquillité  A 
c6té  des  guerres  difficiles  de  la  Belgique  et  A 


cété  de  la  liberté  des  Alpes.  Il  n^avait  même 
pas,  sur  la  rive  gauche  du  haut  Rhin ,  porté 
altetnte  A  l'antique  liberté  de  quelques  peuples 
teutoniques,  des  Tribockes,  des  Némètes  et  des 
Yangions ,  pour  ne  point  soulever  le  monde 
incomiu  de  l'autre  côté  du  fleuve^  et  lorsqu'A 
deux  reprises  il  passa  sur  la  rive  droite  du  bas 
Rhin,  il  recula,  A  ce  qu'il  paratt,  devant  le  nom 
des  Suèves  (10).  Mais  parmi  les  peuples  teuto- 
niques les  Suèves  Jouissaient  de  la  plus  haute 
considération,  prouvée  par  la  renomméedeleurs 
conquêteset  de  leurs  institutions ,  et  célébrée 
et  honorée  par  des  poètes  patriotes.  Aussi  vi- 
vaient-ils dans  une  orgueilleuse  sécurité  et  dans 
unoisifrepos,  pendant  qu'en  faced'euxetA  côté 
d'eux  s'acoomplissaientles  changemeosles  plus 
violons.  Il  fut  souvent  fait  mention  d'eux,  mais 
ils  ne  se  compromirent  nulle  part;  ils  furent 
craints  partout,  mais  jamais  ils  n'en  vinrent  A 
l'action  etau  déploiement  de  leur  force  antique. 
Dans  cet  état  de  choses,  Drusus  entreprit  de 
soumettre  le  Teutschland.  Il  dut  trouver  péril- 
leux de  réveiller  le  lion  endormi.  Une  lutte 
contre  les  Suèves  situés  entre  les  trois  fleuves 
ne  pouvait  aussi  lui  sembler  qu'une  action 
sans  but.  S'il  soumettait  le  Teutschland  sep- 
tentrional et  s'il  parvenait,  en  partant  du  côté 
duMein,  A  arriver  également  sans  obstacle  sur 
leurs  derrières ,  comme  en  partant  du  Da- 
nube, il  pouvait  penser  qu'ils  seraient  forcés  de 
se  soumettre  sans  résistance.  Ainsi  l'on  pouvait 
éviter  l'effusion  de  sang  ;  le  sacrifice  d'hommes 
et  de  choses  n'était  pas  nécessaire:  ils  pouvaient 
être  tournés  avec  un  bien  plus  grand  résultat 
dans  le  Teutschland  septentrional,  avec  lequel 
on  était  depuis  longtemps  en  guerre.  Drusus 
en  conséquence  se  contenta  de  veiller  A  la  con- 
tinuation des  fortifications  sur  le  Rhin  et  sur 
le  Danube,  et  se  dirigea  avec  toutes  ses  forces 
vers  le  bas  Rhin.  Mais  ses  entreprises  contre 
les  peuples  teutoniques  du  nord  ne  pouvaient 
rester  inconnues  aux  Marcomans,  et  ils  pou- 
vaient difficilement,  au  milieu  de  ces  entrepri- 
ses et  des  changemens  introduits  dans  les  re- 
lations sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube,  éviter  le 
danger  croissant  de  leur  position.  Un  peuple 
qui  se  vantait  d'institutions  comme  celles  des 
Suèves  pouvait  aisément  se  mettre  en  mouve- 
ment, et  comme  il  était  très-faiblement  attaché 
A  ses  demeures  et  A  ses  foyers ,  il  pouvait  très- 
rapidement  se  soustraire  au  piège  que  Drusus 
essayait  dans  le  silence  de  tendre  derrière  lui. 
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Le  mouyement  des  Mark-Mannen  devait  être 
d'autant  plus  libre,  et  par  cela  môme  d'autant 
plus  dangereux  pour  Rome,  que  la  domination 
de  cette  cité  était  encore  moins  assurée  dans 
les  Alpes  et  dans  les  pays  situés  sur  la  rive 
droite  du  Danube.  Tibère  avait  encore  beau- 
coup à  faire  en  Pannonie  avant  de  parvenir  à 
éteindre  Tincendie  qui  éclatait  de  toutes  parts 
ou  qui  menaçait  d'éclater  (11). 

Drusus  ordonna  en  Gaule  une  taxe  pour  se 
procurer  les  moyens  que  réclamait  son  entre- 
prise. Des  mouvemens  inquiets  qui  s'élevèrent 
à  cause  de  cette  taxe,  et  peut-être  non  sans  la 
participation  des  peuples  teutoniques,  furent 
apaisés  parla  douceur  ou  étouffés  parles  armes. 
Puis  le  prince  romain  chercha  à  gagner  les  peu- 
ples eutoniques  qui  demeuraient  au  nord  du 
Waal  et  du  Rhin,  Jusqu'aux  côtes  de  la  mer  et 
jusqu'au  lac  que  nous  nommonsZuyderzée.  C'é- 
taient les  Bataves,  les  Caniuéfates,  et  plus  loin 
vers  le  nord  les  Frisons ,  races  grossières  et 
courageuses  (12).  Ces  peuples  étaient  des  obs- 
tacles pour  ses  projets.  Leur  pays,  concession 
de  la  mer  et  réclamé  chaque  jour  par  elle , 
bas,  marécageux,  entrecoupé  de  fleuves  et  ex- 
posé à  des  inondations,  présentait  de  grandes 
difficultés  à  la  force  des  armes  et  à  la  guerre.  Une 
tentative  pour  soumettre  ces  peuples  deman- 
dait de  la  réflexion.  Ils  pouvaient  opposer  une 
longue  résistance;  ils  pouvaient  facilement  ob- 
tenir des  secours  des  peuples  teutoniquesvoisins, 
parlesquels  l'armée  romaine  elle-même  pouvait 
être  coupée  du  Rhin.  Si  au  contraire  ils  res- 
taient intacts  et  dans  des  rapports  hostiles 
avec  lesRomains,  ils  pouvaient  mettre  en  danger 
de  plus  d'une  manière  sur  les  flancs  et  sur 
les  derrières  une  armée  romaine  qui  s'avance- 
rait à  l'est  contre  des  peuples  teutoniques. 
Mais  Drusus  réussit  par  ses  artifices  à  neutra- 
liser les  Bataves  et  peut-être  aussi  les  Frisons 
en  leur  donnant  le  nom  d'alliés,  et  de  gagner 
leurs  forces  pour  l'oppression  du  Teutschland, 
qui  étaitaussi  leur  patrie.  Aucun  écrivain  ancien 
ne  nous  a  rendu  compte  des  négociations.  Les 
relationsquiexistaient  entre  les  Bataves,  les  Fri- 
sons et  d'autres  peuples  teutoniques,  la  crainte, 
l'inimitié  et  le  désir  de  tirer  vengeance  d'an- 
ciens méfaits  peuvent  y  avoir  contribué  -,  du 
reste  la  suite  de  l'histoire  fait  voir  assez  claire- 
ment ce  qui  était  arrivé  (13). 

Le  succès  de  cette  négociation  rendit  possi- 
ble A  Drusus  l'exécution  d'une  grande  œuvre 


dont  l'importance  sans  doute  était  dès  lors 
sentie,  mais  dont  toute  la  gravité  ne  deYÎnt 
manifeste  que  plus  tard.  Pour  saisir  les  peu- 
ples teutoniques  depuis  leurs  dernières  limi- 
tes tt  pour  diviser  leur  attention  et  leurs  forces, 
Drusus  voulut  soutenir  par  des  entreprises 
sur  mer  les  tentatives  qu'il  projetait  sur  le 
Rhin.   Mais  le  Rhin  n'avait  à  cette  époque 
que  deux  embouchures  dirigées  toutes  deux 
vers  l'ouest  et  très-éloignées  de  la  contrée  qui 
devait  être  maintenant  le  théâtre  de  l'acUon  et 
de  la  lutte.  L'embouchure  méridionale  était  la 
bouche  de  la  Meuse,  que  le  Waal,  le  bras  mé- 
ridional du  Rhin,  entraînait  avec  lui  dans  la 
mer  ;  le  bras  septentrional  arrivait  à  la  mer 
sous  l'ancien  nom  de  Rhin  (14).  Le  grand 
golfe  que  nous  appelons  le  Zuyderzèe  n'était 
qu'un  lac  qui,  renfermant  plusieurs  ttes,  ne  se 
rattachait  à  la  mer  que  par  un  bras  trèsrétroil 
semblable  &  l'embouchure  d'un  fleuve.  Pom- 
ponius  Mêla  le  désigne  sous  le  nom  de  Flevo. 
Il  était  formé  par  plusieurs  petites  rivières 
qui  jetaient  leurs  eaux  dans  cette  profondeur 
(15).  La  plus  importante  de  ces  rivières  était 
l'Yssel ,  venant  du  pays  des  Bructères  et  cou- 
lant presque  dans  la  même  direction  que  le 
Rhin  Jusqu'à  ce  qu'elle  tourn&t  vers  le  nord, 
au  point  où  ce  fleuve,  après  la  séparation  du 
Waal,  prend  sa  direction  vers  l'ouest  (16).  Dru- 
sus, appréciant  cette  nature  du  pays,  flt  élar- 
gir et  creuser  le  lit  de  TYssel,  et  y  amena  peut- 
être  les  petits  cours  d'eau  qui  auparavant 
allaient  immédiatement  se  jeter  dans  le  lac 
Flevus.  Puis  il  flt  tirer  de  l'angle  du  Rhin  à 
l'angle  de  l'Yssel  up  fossé  assez  large  et  assez 
profond  pour  qu'il  pût  être,  comme  le  Rhin, 
parcouru  par  des  navires.  Par  ce  fossé  il  se 
rendit  maître  d'une  grande  partie  du  Rhin,  et 
il  força  par  ce  détournement  qui  le  rétrécissait, 
le  vieux  fleuve  à  souffrir  encore  cette  perle 
après  la  perte  du  Waal  (17).  Par  toute  la  masse 
d^eau  que  Drusus  fit  tomber  de  cette  manière 
dans  le  lac  Flevus,  il  ouvrit  à  tout  événement 
dans  la  direction  du  nord  la  jonction  du  Rhin 
avec  la  mer.  Notre  connaissance  du  pays,  qui  est 
maintenant  entièrement  renfermé  entre  les 
bras  du  Rhin,  ne  va  pas  au  delà  de  ce  temps. 
Depuis  ce  temps,  il  a  subi  diverses  transfor- 
mations; mais  peut-être  la  nature  elle-même 
n'y  a-t-elle  pas  introduit  de  changemens  plus 
importans  que  ceux  qui  furent  opérés  par  Dru- 
sus, car  par  ces  dispositions  la  destination 
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du  Zaydenée  fut  fixée  ^  les  irrupUoDs  de  l'O- 
céan dans  les  siècles  postérieurs,  par  lesquels  le 
Zuyderzée  est  devenu  un  golfe  de  la  mer,  fu- 
rent préparées  par  ces  travaux  (18).  Et  sans 
CCS  irruptions,  le  Pays-Bas  n'aurait  pu  obtenir 
la  grande  importance  qu'il  obtint  dans  la  suite 
pour  le  développement  du  peuple  teutoni- 
que  et  pour  l'aspect  du  monde  européen.  Les 
fossés  de  Drusus  furent  donc  «  un  ouvrage 
noufeau ,  un  ouvrage  prodigieux ,  »  dans  un 
sens  bien  plus  élevé  que  ne  le  pensait  Sué- 
tone lorsqu'il  écrivait  ces  mots  (19). 

Pendant  que  cet  ouvrage  se  terminait  et 
qu*en  même  temps  une  flolle  était  armée  sur  le 
Rhin,  Drusus,  pour  couvrir  ces  deux  entrepri- 
ses, passa  le  Rhin  à  la  hauteur  de  l'île  bâta* 
vique  l'an  12  avant  Jésus-Christ.  Il  traversa  le 
pays  des  Usipétes  et  des  Sigambres,  menaçant 
et  troublant,  sans  action  et  sans  gloire.  Lors- 
que le  fossé  et  l'armement  furent  achevés,  il 
revint  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  s'embarqua 
avec  une  partie  de  l'armée,  entra  par  son  nou- 
veau fleuve  et  plus  loin,  lui,  le  premier  gêné* 
rai  romain  auquel  fût  arrivé  quelque  chose 
d'aussi  grand,  dans  la  mer  teutonique.  La 
flotte  longea  les  côtes  -,  une  armée  de  Frisons 
accompagna  l'expédition   par  terre  sur  son 
propre  pays;  on  ne  sait  si  ce  fût  comme  se- 
cours ou  comme  surveillance  et  pour  écarter 
le  danger.  La  flotte  chercha  à  atteindre  les  cô- 
tes des  Chaukes ,  qui,  séparés  des  Frisons  par 
TEms ,  avaient  leurs  demeures  sur  les  bords 
de  la  mer,  au  loin,  Jusqu'au  delà  de  l'embou- 
chure de  l'Elbe.  En  chemin ,  plusieurs  lies  fu- 
rent occupées  ou  visitées  ;  entre  autres  parti- 
culièrement rtle  Burcbana,  appelée  par  les 
soldats  romains  Vile  aux  haricots  j  parce  que  ces 
légumes  y  croissaient  spontanément  (20),  et 
par  nous  Borkum.  Selon  Strabon  et  Pline,  cette 
tle  fut  conquise  par  les  armes;  mais  il  est  vrai- 
semblable que  si  elle  était  alors  habitée,  elle 
appartenait  aux  Frisons;  il  ne  parait  pas  non 
plus  qu'elle  ait  été  conservée  par  les  Romains. 
En  général  toute  cette  entreprise  n'eut  ni  base 
ni  résultat.  On  était  sorti  du  Rhin  avec  les  plus 
grandes  espérances;  il  semble  môme  ressortir 
de  la  fine  raillerie  qu'elle  inspira  à  Tacite,  que 
l'on  s'attendait  à  des  découvertes  aventu- 
reuses et  à  des  merveilles.  Drusus  person- 
nellement pouvait^-avoir  en  vue  que  le  pays 
ennemi  ;  dans  son  armée ,  on  se  ffatlail  de  la 
pensée  que  Ton  pourrait  découvrir  les  colonnes 


d'Hercule,  que  des  traditions  contradictoires 
avalent  reléguées  dans  les  ténèbres  du  Nord. 
Mais  la  mer  teutonique,  qui  ne  portait  qu'à  re- 
gret sur  ses  vagues  un  téméraire  étranger,  se 
joua  de  toute  attente  et  anéantit  la  curiosité. 
Lorsque  la  flotte  essaya  d'aborder  sur  la  côte 
de  Frise,  vers  l'embouchure  de  l'Ems,  la  mer 
se  retira,  et  le  reflux  que  l'on  n'attendait  pas 
laissa  les  navires  à  sec.  Les  Frisons,  désirant 
délivrer  leur  pays  d'un  passage  onéreux  , 
fournirent  aux  Romains  les  secours  nécesaires, 
et  le  flux  à  son  retour  releva  de  nouveau  les 
navires  échoués.  Drusus  toutefois,  instruit  par 
cet  accident,  ne  jugea  pas  à  propos  de  tenter , 
dans  Tarriére  saison,  un  nouveau  débarque- 
ment. Il  revint  en  Batavie  et  retourna  du  Rhin 
à  Rome  pour  réjouir  par  sa  présence,  après  de 
tels  dangers,  son  père  chéri ,  pour  recevoir  de 
nouveaux  honneurs  et  peut-être  aussi  pour 
profiter  de  quelques  conférences  et  entendre 
des  conseils  pour  la  continuation  de  son  œuvre 
malheureuse  (21). 

La  double  attaque  par  le  Rhin  et  par  la 
mer  avait  effrayé  les  peuples  teutoniques. 
Nous  ne  pouvons  entrevoir  ce  qu'ils  firent  ni 
ce  qu'ils  préparèrent;  mais  les  habitans  du 
pays  depuis  le  Rhin  jusqu'au  Wéser  et  au  delà 
du  Wéser  étaient  en  mouvement.  Ils  s'eflbr- 
çaient,  sans  aucun  doute,  de  former  une  con- 
fédération pour  la  défense  commune  contre  un 
danger  commun.  Selon  Dion  Cassius,  qui 
donne,  il  est  vrai,  de  pauvres  détails,  mais 
qui  seul  parle  d'une  manière  un  peu  suivie  de 
ces  événemens ,  les  Caltes  seuls  auraient  re- 
fusé leur  concours  à  la  ligue.  Ces  Cattes  habi- 
taient à  partir  du  Rhin,  où  au  nord,  dans  les 
anciennes  demeures  des  Ubiens,  ils  confinaient 
avec  les  Sigambres  et  au  sud  avec  les  Mattia- 
kes,  qui,  nommés  seulement  plus  tard,  leur 
appartenaient  peut-être  et  louchaient  à  l'em- 
bouchure du  Mein,  aux  -deux  rives  de  la 
Fulde,  en  descendant  jusqu'au  Wéser.  Mais  ce 
que  Dion  raconte  de  leur  dissidence  est  à  peine 
croyable.  Selon  ce  récit,  Drusus,  l'an  1 1  avant 
Jésus-Christ,  ne  songeant  plus  ni  à  flotte  ni  à 
l'Océan,  passa  le  Rhin  et  soumit  les  Usipétes. 
Il  jeta  un  pont  sur  la  Lippe  et  entra  dans  le 
pays  des  Sigambres.  Là  il  ne  trouva  pas  de  ré< 
sistance,  parce  que  les  Sigambres  étaient  en- 
trés en  campagne  avec  toutes  leurs  forces* 
pour  châtier  les  Celles  et  les  contraindre  à 
entrer   dans  la  ligue  contre  les  Romains. 
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Drusus  en  conséquence  se  porta  avec  son  ar- 
mée sur  les  derrières  des  Sigambres,  en  re- 
monlanl  la  rive  gauche  de  la  Lippe,  et  pénétra 
par  les  montagnes  où  la  Lippe  et  TEms  ont 
leur  source  jusqu'au  Wéser,  dans  le  pays  des 
Chéruskes,  qui,  comprenant  toutes  les  parties 
des  montagnes  du  Hartz,  paraît  aussi  s'èlre 
étendu  dans  une  proportion  importante  sur  la 
rive  gauche  du  Wéser.  Le  général  romain  fut 
empêché  de  passer  ce  fleuve  par  le  manque  de 
vivres,  parrapprochedeThiveretparlesinistre 
augure  d*un  essaim  d'abeilles  qui  s'abattit  dans 
le  camp  sur  la  lance  que  le  préfet  du  camp  avait 
fixée devantsa  tente.  Il  s'en  retourna;  mais,  dans 
sa  marche  rétrograde,  il  se  vit  poussé  et  pressé 
par  les  ennemis  confédérés  (22)  jusqu'à  ce  que 
enfin  il  fut  cerné  de  tous  côtés  dans  une  étroite 
et  profonde  vallée  (23).  Dans  ce  danger  il  ne 
fut  sauvé  d'une  ruine  entière,  ainsi  que  son 
armée,  que  par  la  fortune  de  Rome  et  par  l'er- 
reur des  ignorans  peuples  teutoniques,  qui, 
dans  l'orgueil  de  la  victoire,  croyaient  déjà 
l'ennemi  complètement  battu,  et  en  consé- 
quence entreprirent  la  dernière  attaque  pour 
le  détruire  entièrement  avec  une  sauvage 
bravoure,  sans  ensemble,  sans  ordre,  sans  ré- 
flexion. Cette  tumultueuse  impétuosité  jeta  la 
victoire  entre  les  mains  de  Drusus,  et  l'expé- 
rience militaire  des  Romains  sut  en  profiter. 
La  force  des  Teutschs  fut  rompue  -,  ils  reculè- 
rent et  ne  risquèrent  pas  une  nouvelle  attaque. 
Drusus  se  vit  assez  fort  pour  construire  deux 
forteresses  à  la  yue  de  l'ennemi,  Tune  au  con- 
fluent de  l'Aliso  et  de  la  Lippe,  l'autre  dans  le 
pays  des  Caltes ,  sur  les  bords  du  Rhin  (24). 

Yoilà  ce  que  raconte  Dion.  Mais  si  les  Si- 
gambres  étaient  en  campagne  contre  les  Galles , 
pourquoi  Drusus  ne  les  attaqua-t-il  pas  à  dos 
pour  débarrasser  les  Galles  de  ces  ennemis  et 
les  amener  dans  la  joie  delà  victoire  à  se  pro* 
noncer  contre  les  ennemis  communs  elles  réu- 
nir à  lui  ?  Gomment  était-il  possible  que  les  Si- 
gainbres^tandisqu'ilscombaltaientsursadroile, 
pussent  mettre  sur  pied  derrière  lui ,  d'accord 
avccd'autres peuples  teutoniques,  ces  forces  qui 
évidemment  le  contraignirent  à  la  retraite  et 
rcxposërentàun  si  grand  danger?  Et  pourquoi 
construisit-il  une  forteresse  dans  le  pays  des 
Galles,  qur  avaient  le  même  ennemi  que  lui? 
Dans  le  fait ,  il  n'est  pas  invraisemblable  que 
Drusus,  ne  connaissant  pas  les  Teutschs  et  les 
détestant,  aitconduit  par  des  marches  témérai- 


res rarmée  romaine  &  deux  doigts  de  son  estiére 
destruction  et  que  lorsque  par  bonheur  et  par 
hasard  il  eut  échappé  à  un  désastre,  on  ait  jugé 
convenable  de  répandre  à  dessein  sur  ces  évé- 
nemens  de  Tincertitude  et  de  l'obscurilé.  Mais 
on  ne  peut  nier  non  plus  que  par  la  constnic- 
lîon  de  la  forteresse  Aliso,  qui  fui  vraisembla- 
blement entreprise  pendant  qu'il  était  sur  le 
Wéser,  Drusus  travailla  avec  une  efficacité 
peu  commune  pour  les  entreprises  ultérieures 
des  Romains  contre  les  Teutschs.  Car  cette 
forteresse  fut  construite  avec  le  vaste  coup  d'<£il 
d'un  véritable  homme  de  guerre.  Elle  était  à 
l'embouchure  de  TAlme  dans  la  Lippe,  non 
loin  des  sources  de  cette  rivière,  dans  le  voisi- 
nage de  Paderborn  :  le  village  d'Elson  paraît 
en  conserver  le  nom  encore  aujourd'hui.  I^ 
chaîne  de  montagnes  qui  coupe  la  Wesiphalie 
était  devant  elle,  et  elle  se  trouvait  sur  l'extrême 
frontière  de  quatre  des  peuples  les  plus  iropor- 
tans  du  Teulschland  septentrional ,  les  Sigam- 
bres ,  les  Bruclères ,  les  Ghéruskes  et  les  Gal- 
les. Par  là  elle  était  plus  assurée  qu'aucune  au* 
tre  fondation  des  Romains ,  et  par  cela  même 
elle  fut  bientôt  aussi  le  foyer  de  tous  les  eiïoris 
des  Romains ,  qui  trouvaient  en  elle  un  appui 
et  un  point  de  direction  (25). 

A  Rome ,  on  regarda  dans  le  fait  le  salut  de 
Tarmée  et  la  construction  de  ces  forteresses  sur  le 
sol  leuloniquecommedes  résultats  assez  impor- 
tans  pour  décerner  au  jeune  guerrier  impérial 
les  honneurs  d'un  triomphe.  Mais  l'empereur 
Auguste  semble  avoir  p<»*téson  iugemenl  sur  ces 
événemens  en  refusant  à  son  fils  le  litre  d^împe- 
rator,  qui  lui  avait  été  donné  par  son  armée. 
L'état  des  choses  lui  parutassez grave  aussi  pour 
le  décider  à  se  transporter  en  personne  sur  le 
Rhin,  où  Tibère  l'accompagna.  Là  ce  même 
état  de  choses  et  l'expérience  qu'il  avait  faite 
jusqu'ici  avec  ses  fils  durent  lui  prouver  qu'ils 
n'auraient  pas  à  jouer  un  jeu  facile  avec  les 
Teutschs,  et  qu'il  n'y  aurait  à  attendre  de 
quelques  expéditions  passagères  dans  l'Inté- 
rieur  du  pays  aucun  résultat  important  si  Ton 
ne  se  créait  avant  tout  une  base  solide  pour 
toutes  les  entreprises.  Pour  celle  rainon,  pen- 
dant que  Tibère  était  envoyé  en  Pannooie  pour 
vaincre  les  Dalmates  et  les  Daces,  qui  s'étaient 
soulevés  ou  quiavaient  altaquérempire,ran  10 
avant  Jésus-Chrislfut  employée  la  construction 
de  grandes  fortifications ,  pour  en  faire  la  base 
des  entreprises  contre  Icspeuples  teutoniques,  et 
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uxic  lùre  retraite  en  cas  de  malbeur.  Selon 
rioru&,  plus  de  cinquante  châteaux  forts  fu- 
reot  bâtis  sur  la  rive  du  Rhin.  Un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  fut  détruit  par  le  cours  du 
temps  \  quelques-uns  ont  donné  naissance  à  des 
villes  qui  ornent  encore  aujourd'hui  les  bords 
de  ce  fleuve  majestueux,  bien  que  beaucoup 
aient  perdu  leur  ancienne  magnificence.  Près 
de  Bonn,  un  pont  fut  Jeté  sur  le  Rhin,  et  pro- 
tégé par  un  forteresse  appelée  Gesonia,  éta- 
blie sur  la  rive  droite.  Alais  le  plus  important 
de  ces  châteaux  était  le  vieux  Mayence  {Mo^ 
guntiacum)^  à  cause  de  sa  position  en  face  de 
remboucbure  du  Mein ,  sur  Textrême  frontière 
des  peuples  suéviques,  et  à  cause  de  ses  com- 
munications avec  d'autres  fortifications.  On  fit 
aussi  des  ouvrages  sur  le  Taunus ,  appelé  au- 
jourd'hui la  hauteur  {die  Hôhe)y  afin  que  l'an- 
gle élevé  entre  le  Rhin,  le  Mein  et  la  Lahn, 
qui  couvrait  et  dominait  le  moyen  Rhin,  devint 
uoe  seule  et  grande  forteresse,  un  rempa,rt 
pour  la  Gaule,  un  moyen  de  forcer  le  Teutsch- 
land ,  un  point  d'appui  pour  d  autres  travaux 
à  droite  et  à  gauche,  selon  que  pouvait  l'exi- 
ger le  développement  des  événemens.  Les  Cat- 
tcs,  qui  avaient  en  vertu  de  traités  la  posses- 
sion de  cette  contrée  depuis  que  les  Ubiens 
avaient  passé  sur  l'autre  rive  du  Rhin ,  la  quit- 
tèrent volontairement  ou  par  force  *,  quelques- 
uns  peuvent  aussi  avoir  été  soumis,  parce 
qu'ils  eurent  le  malheur  de  ne  pouvoir  s'échap- 
per pour  rejoindre  leur  peuple.  Ils  étaient  hors 
d'état  de  résister  seuls  à  la  puissance  romaine  *, 
mais  par  rapport  aux  autres  peuples  teutoniques 
qui  étaient  en  alliance  avec  eux,  cet  angle  était 
situé  trop  loin.  Leur  manière  de  combattre  ne 
leur  permettait  pas  non  plus  une  attaque  con- 
tre la  masse  des  légions  romaines.  Aussi  les  Ro- 
mains purent-ils  achever  leurs  ouvrages  et  les 
mettre  en  rapport  avec  l'autre  rive  du  Rhin 
par  un  pont  construit  près  de  Mayence.  De  plus 
ils  construisirent  des  bateaux  pour  protéger 
leurs  entreprises  sur  le  Rhin  et  sur  les  riviè- 
res qui  se  Jettent  dans  ce  fleuve  \  ils  firent  en 
même  temps  des  fortifications  sur  les  bords  de 
ces  rivières  pour  tenir  d'autant  plus  fortement 
les  peuples  teutoniques  séparés  les  uns  des  au- 
tres et  pour  pouvoir  les  attaquer  d'autant  plus 
sûrement  sur  chaque  point  ouvert.  Enfin  Dru- 
sus  paraît  être  entré  dans  de  nouveaux  rapports 
avec  les  Frisons.  Il  devait  désirer  déterminer  ce 
peuple  teutonique  situé  aux  dernières  limites, 
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sur  le  rivage  de  rOcéan,  sinon  à  prendre  parti 
pour  lui,  du  moins  à  rester  spectateur  tranquille 
de  la  guerre  contre  les  autres  peuples  teutschs. 
Ils  se  chargèrent,  comme  nous  l'apprend  Ta- 
cite, de  fournir  des  cuirs  à  l'armée  romaine, 
soit  que  la  crainte  des  armes  romaines  les  eût 
portés  à  un  semblable  tribut,  soit  d'une  manière 
pacifique,  en  vertu  de  traités,  et  comme  alliés 
des  Romains  (26). 

Il  n'est  pas  invraisemblable  que  les  Suëves , 
dans  ce  temps,  aient  renoncé  â  la  défense  du 
pays  entre  le  Rhin,  le  Mein  et  le  Danube,  et 
que  les  Mark  -  Mannen ,  regardant  leur  posi- 
tion comme  trop  dangereuse  depuis  les  travaux 
de  fortification  exécutés  par  les  Romains  sur  la 
rive  droite  du  Mein,  aient  reculé  sous  la  con- 
duite de  Marobod  et  aient  cherché  d'autres  ex- 
ploits, en  allant  au  devant  d'une  autre  destinée. 
Il  fut  d'autant  plus  nécessaire  de  renoncer  au 
premier  projet,  d'après  lequel  les  peuples  teu- 
toniques devaient  être  attaqués  et  vaincus  en 
parlant  de  la  mer.  Il  avait  été  impossible  jus- 
qu'ici de  soutenir  les  légions  envoyées  sur  le 
Rhin  par  les  légions  dirigées  sur  le  Dianube, 
à  cause  des  mouvemens  de  la  Pannonie , 
et  Ton  pouvait  espérer  moins  chaque  jour 
d'atteindre  ce  but ,  parce  que  le  mouvement 
des  Mark  -  Mannen  vint  compliquer  la  posi- 
tion. Ce  fut  de  Mayence,  en  descendant  du 
Taunus,  maintenant  le  siège  des  peuples  teu- 
toniques du  sud-ouest,  que  Ton  put  en  consé- 
quence risquer  la  nouvelle  entreprise. 

Drusus  la  tenta  aussitôt  que  ses  préparatifs 
furent  entièrement  achevés,  Tan  9  avant  Jésus- 
Christ,  sans  tenir  compte  de  beaucoup  d'augures 
sinistres,  que  les  dieux  bienveillans  lui  montrè- 
rent à  lui ,  consul  pour  cette  année.  Il  pénétra 
dans  le  pays  des  Cattes.  Son  armée  était  renforcée 
par  des  troupes  auxiliaires  gauloises.  Parmieux 
se  distinguaient  particulièrement  des  guerriers 
nerviens,  qui  avaient  coutume  de  paraître  au 
premier  rang  des  combaltans.  Mais  Drusus 
lui-même  donna  à  tou%  l'exemple  d'une  grande 
audace  ;  car  il  aspirait  â  vaincre  un  général 
teutsch  pour  consacrer  au  dieu  très -grande 
comme  une  offrande  reconnaissante  de  la 
victoire ,'  ses  armes  enlevées.  Ce  désir  ne 
resta  pas  non  plus  sans  accomplissement ,  car, 
selon  l'assertion  d'écrivains  romains,  il  abattit 
tout  devant  lui  et  fut  victorieux  dans  de  san- 
glans  combats  (27).  Mais  son  audace,  ex- 
citée par  le  bonheur ,  paraît  ravoir  entraîné 
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au  delà  de  8on  plan ,  et  le  poussa  en  avant 
dans  une  direction  vague.  Lorsqu'en  remontant 
le  Mein,  il  eut  atteint  les  limites  des  Cattes,  il 
courut  après  les  Suèves  et  les  Mark-Mannen. 
Il  croyait  peut-être  les  avoir  anéantis,  parce 
qu'ils  s'étaient  effacés  devant  lui  (28).  Il  n'était 
pas  sage  de  les  suivre  ;  il  tourna  donc  vers  la 
gauche  et  pénétra  dans  le  pays  des  Chéruskes. 
]|  passa  le  Wéser,  et  renversant  tout,  arriva 
jusqu'à  l'Elbe.  Selon  Florus ,  il  ouvrit  le  che- 
min de  la  forôt  Hercynienne,  où  aucun  Romain 
n'était  entré,  qu'aucun  Romain  n'avait  vue. 
l^es  Romains,  à  ce  qu'il  paraît,  chercbaientpar- 
tout  cette  forôt  Hercynienne,  et  c'est  pour  cela 
que  personne  ne  peut  dire  où  Drusus  la  trouva. 
Mais,  d'après  la  direction  qu'il  prit,  il  est  per- 
mis de  supposer  qu'il  traversa  la  forôt  deThu- 
ringe  et  que  par  conséquent  il  passa  le  Wéser 
un  peu  au-dessus  de  l'embouchure  de  la  Fulde, 
à  l'endroit  où  nous  nommons  la  rivière  Werra, 
et  qu'il  atteignit  l'Elbe  non  loin  et  au-dessous 
de  l'embouchure  de  la  Sale.  La  tentative  de 
passer  aussi  l'Elbe  ne  réussit  pas.  Une  femme 
d'une  taille  extraordinaire  se  présenta  devant 
lui  -,  elle  lui  adressa  en  latin  les  paroles  sui- 
vantes: ((  Drusus,  où  veux-tu  aller?  n'y  a-t-il 
point  de  limites,  point  de  mesure?  Tu  n'es 
pas  destiné  à  surmonter  tous  les  obstacles.  Re^ 
tourne  sur  tes  pas.  Ici  est  le  terme  de  tes  exploits 
et  de  ta  vie  !  »  Drusus  n'avait  assurément  pas 
besoin  de  recourir  aux  avis  des  dieux  pour  jus- 
lifler  auprès  de  ses  soldats  la  retraite  d'un  pays 
inhospitalier  au  milieu  d'un  rude  automne.  Il 
n^est  pourtant  pas  invraisemblable  qu'une  vé- 
rité sert  de  fondement  à  ce  conte  imaginé  dans 
les  temps  postérieurs.  Il  y  avait  parmi  les 
Teutschs  des  femmes  qui  prédisaient  l'avenir  *, 
elles  étaient  en  grande  considération  eton  les  re- 
gardait comme  sacrées.  Une  de  ces  femmes 
teulsches  peut  s'être  présentée  à  Drusus  en  lui 
adressant  une  interpellation  menaçante.La  taille 
des  Teutschs  était  haute  ^  l'imagination  la  gros- 
sissait encore  dans  les  momens  critiques  y  et 
certainement  il  se  trouvait  dans  le  Teutschland 
beaucoup  d'individus  qui  comprenaient  la  lan- 
gue des  Romains,  puisque  depuis  .uq  denii-siè- 
cle  des  Jeunes  gens  et  des  hommes  teutschs 
avaient  servi  dans  les  armées  romaines. 

Drusus  érigea  un  monument  sur  l'Elbe  et  re- 
vint sur  ses  pas.  Les  Romains  étaient  fortement 
agités  par  la  crainte  -,  ils  prirent  donc  sans  hési- 
ter le  chemin  le  plus  court  pour  atteindre  le  plus 


tôt  possible  leurs  fortifications  sur  le  Rhin, 
Mais  il  était  tout  aussi  dangereux  de  revenir 
par  le  chemin  que  l'on  avait  suivi  en  arrivant  et 
où  l'on  pouvait  être  attendu  par  des  guerriers 
teutschs  que  d'en  chercher  un  autre  dans  ce 
rude  pays.  Il  est  donc  possible  que  d'abord 
Drusus  remonta  la  Sale ,  pour  éviter  l'ancien 
chemin,  mais  que  bientôt  il  tourna  à  droite  pour 
rester  près  de  ce  chemin  et  le  couper  entre  le 
Hartz  et  la  forôt  de  Thuringe.  D'horribles  ap- 
paritions se  montrèrent  sur  la  route  :  des  loups 
hurlaient  autour  du  camp-,  deux  jeunes  gens 
le  traversaient  à  toute  bride  sans  s'arrêter  ;  on 
entendait  des  gémissemens  de  femmes  ^  dans 
le  ciel ,  les  étoiles  ,  tant  l'imaginalion  était 
échauffée  !  couraient  pêle-mêle.  Et  Drusus 
lui-môme,  le  général ,  ne  revit  pas  le  Rhin. 
Selon  Strabon,  il  trouva  la  mort  entre  la  Sale 
et  le  Rhin.  Tite-Live  au  contraire  témoi- 
gne, si  nous  pouvons  nous  fier  aux  misé- 
rables fragmens  de  son  riche  ouvrage ,  qu'il 
fut  précipité  de  clieval,  que  le  cheval  lui  tom- 
ba sur  la  cuisse,  et  que  trente  jours  tprès  que 
celle-ci  eut  été  cassée,  il  mourut-,  mais  Dion, 
bien  qu'il  eût  Tite-Live  sous  les  yeux,  dit  deux 
fois  qu'il  fut  emporté  par  une  maladie  (29). 
11  était  dans  sa  trentième  année. 

A  la  nouvelle  de  TaccidcRt  ou  de  la  ma- 
ladie de  Drusus ,  Tibère  accourut  en  toute 
hâte  vers  le  Rhin  (3o).  Il  trouva  son  frère 
à  l'agonie,  mais  l'armée  en  sûreté.  L'année 
était  avancée,  et  une  attaque  de  la  part  des 
Teutschs  n'était  pas  à  craindre.  Il  accompagna 
donc  les  restes  de  Drusus  en  Italie.  Les  sol- 
dats de  l'armée  du  jeune  prince  élevèrent  en 
son  honneur  un  monument  auprès  duquel  on 
célébra  tous  les  ans,  à  un  jour  fixé,  des  courses 
à  son  souvenir.  L'Eichelslein  près  de  Mayencc 
paraît  être  un  reste  de  l'ouvrage  consacré  pour 
ce  pieux  motif  (31).  On  lui  éleva  aussi  un 
autel  dans  le  Teutschland.  Ses  restes  furent 
portés  de  lieu  en  lieu  avec  la  plus  grande  so- 
lennité. Tibère  les  précédait  à  pied.  A  Tici- 
num  (aujourd'hui  Pavie)  l'empereur  les  atten- 
dait. Ne  tenant  pas  compte  de  l'hiver,  il  ac- 
compagna les  ossemens  de  son  fils  chéri 
depuis  cette  dernière  ville  jusqu'à  Rome.  Ti- 
bère prononça  d'abord  son  éloge  dans  le  forum  ^ 
puis  Tempereur  Auguste  fit  lui-môme  un  dis- 
cours sur  sa  mort  dans  le  cirque  Flaminicn.  Des 
hommes  de  l'ordre  équestre  et  des  patriciens 
portèrent  ensuite lecadavreauChamp-de-Mars. 


Liv.  ir, 

Là  il  fut  brâlé  el  les  cendres  déposées  dans  le 
monument  funèbre  de  Tempereur.  Le  sénat 
honora  de  toute  manière  la  mémoire  du  jeune 
héros;  mais  dans  la  suite  du  temps,  aucun  de 
c^  honneurs  ne  fut  placé  au-dessus  du  nom 
qui  lui  fut  donné  ainsi  qu'à  ses  descendans, 
Germanicus  (vainqueur  des  Teutschs)! 

CHAPITRE  III. 

CONTINUATION  DE  LÀ  GUERRE.  —  DANGER 
CROISSANT  POUR  LES  PEUPLES  TEUTO- 
NIQUES.  —  CONQUETES  DES  ROMAINS 
DANS  LE  TEUTSCHLAND  SOUS  TIBÉRIUS 
CLAUDIUS,  DOMITIUSAHENOBARBUS,  MAR- 
eus  VINICIUS,  SENTIUS  SATURNINUS. 

De  Tan  Savant  J.-C.  à  Tao  5  apréfl  J.-C. 

L'empereur  Auguste  accordait  la  plus  haute 
estime  aux  exploits  de  Drusus.  Il  regarda  sa 
mort  comme  une  grande  perte ,  ses  victoires 
comme  un  petit  avantage.  Af  ais  la  guerre  était 
commencée  et  il  fallait  la  continuer.  En  consé- 
qaence,  Tan  8  avant  Jésus-Christ,  après  avoir 
accepté  de  nouveau  le  suprême  pou  voir  avec  une 
répagnance  apparente,  il  se  rendit  sur  le  Rhin, 
accompagné  de  Tibère  son  beau-fils.  Il  confia 
à  celui-ci  le  commandement  de  rarmée«  Il  n'y 
avait  pas  à  craindre  d'entreprise  téméraire  de 
«on  froid  calcul  et  de  sa  sévérité  ;  bien  plus, 
on  pouvait  attendre  de  grands  résultats  de  sa 
finesse  et  de  son  astuce.  L'empereur  devait  re- 
[^arder  sa  présence  comme  d'autant  plus  né- 
cessaire. 11  resta  lui-même  dans  la  Gaule; 
Tibère  passa  le  Rhin. 

Aussitôt  que,  par  cette  nouvelle  attaque,  les 
peuples  teutoniques  furent  informés  de  la  pré- 
sence de  l'empereur,  ils  lui  envoyèrent  des 
ambassadeurs  pour  négocier  la  paix.  Il  n'est 
pas  invraisemblable  que  Tibère,  de  concert 
avec  Auguste,  leur  ait  donné  ce  perfide  con- 
^>I  (1),  car  les  événemens  qui  s'étaient  accom- 
plis depuis  quatre  ans  étaient  plus  propres  à 
exalter  le  courage  des  Teutschs  qu'à  l'abat- 
li'e(2).Le8  Sigambres  cependant,  qui,  exposés 
au  plus  grand  danger ,  connaissaient  aussi  le 
niiouila  perfidie  et  la  politique  romaincs,nepri- 
^enlpoint  part  à  ces  négociations.  Aussi  Auguste 
[efusade  consentira  la  paix.  Il  voulait,  disait- 
^Ma  paix,  mais  elle  devait  être  générale.  Alors 
'»  Sigambres ,  pressés  par  les  autres  peuples, 
^voyèrent  également  des  députés  à  l'empe- 
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reur.  De  cette  manière  les  princes  et  les  chefs 
des  peuples  teutoniques  furent  réunis  près  de 
lui  en  assez  grand  nombre ,  pleins  de  confiance 
dans  la  parole  impériale,  sous  la  protection  de 
l'éternel  droit  des  gens.  Mais  Auguste,  au  lieu 
de  conclure  la  paix  avec  eux,  les  fit  arrêter  et 
conduire  captifs  dans  les  villes  de  la  Gaule 
pour  ne  pas  le  céder  à  César,  même  en  per- 
fidie envers  les  Teutschs. 

Par  cette  ignominieuse  action,  l'empereur 
atteignit  pour  le  moment  son  but.  Il  est  vrai 
que  les  princes  teutschs  captifs,  pour  sauver 
leur  propre  liberté,  pour  enlever  aux  Romains 
le  prix  deleur  crime,pour dégager  leurs  peuples 
de  tout  ménagement  qu'aurait  pu  leur  inspirer 
leur  sort,  s'ôtèrent  la  vie  de  leurs  propres  mains. 
Mais  les  peuples  teutoniques,  consternés  par 
cette  horrible  circonstance,  sans  chefs,  sans  gé- 
néraux, sans  ensemble,  sans  ordre,  virent  les 
légions  romaines  pénétrer  dans  leur  pays  pour 
recueillir,  en  les  réduisant  à  l'esclavage,  le  fruit 
deleur  trahison.  Toutefois  ils  se  relevèrent, 
saisirent  le  moment  et  tirèrent  des  troupes  ro- 
maines une  terrible  vengeance  de  leur  sainte 
douleur  (3).  Pourtant  ils  ne  purent  tenir  Jus*- 
qu'au  bout.  Tibère  parcourut  les  cantons  pri- 
vés de  leurs  défenseurs,  arrêta,  après  qu'ils  se 
furent  soumis,  tous  ceux  qui  lui  parurent  dan- 
gereux, traîna  quarante  mille  individus  (4)  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin^  et  par  cette  cruauté  et 
d'autres  encore  remplit  tellement  les  peuples 
teutoniques  de  crainte  et  d'effroi  que  dans  ce 
moment  de  surprise,  de  nécessité,  de  déses- 
poir, ils  se  courbèrent  devant  le  vainqueur  et 
subirent  ce  qu'il  était  impossible  de  détourner. 

Les  écrivains  anciens  passent  rapidement 
sur  toutes  ces  choses  :  ils  étaient  accoutumés  à 
des  faits  de  celte  nature*,  il  est  vrai  que  parmi 
les  grands  crimes  accomplis  par  Rome,  ceux- 
ci  ne  méritaient  qu'une  petite  place.  Dion  Cas- 
siqs  mentionne  à  peine  ces  événemens  ;  d'autres 
écrivains  ne  les  touchent  que  dans  leur  généra- 
lité. Ainsi  la  nuit  du  temps ,  au  milieu  de  la^ 
quelle  personne  ne  peut  porter  la  lumière, 
couvre  ces  calamités ,  et  elle  est  si  sombre, 
cette  nuit,  que  Ton  est  bien  parvenu  à  connaître 
le  sanglant  désastre  qu'Auguste  et  Tibère  ont 
fait  peser  sur  les  peuples  teutoniques  par  la 
perfidie,  par  l'insolence  et  par  une  froide  haine, 
mais  qu'il  est  impossible  de  mesurer  ou  de  dire 
quelle  fut  l'étendue  de  ce  malheur,  qui  eq 
souffrit  le  plus  cruellement  et  sous  quels  fqp^ 
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porto.  Les  quarante  mUle  individus  que  Toa 
jeta  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  dans  un  monde 
étranger,  dans  un  monde  ennemi,  ont  été  pris 
pour  des  Sigambres  et  l'on  a  admis  une  trans- 
plantation de  ce  peuple  semblable  à  celle  des 
Ubiens  exécutée  par  Agrippa,  parce  que  dans 
ces  événemens  le  nom  de  Sigambres  revient  le 
plus  fréquemment  dans  Tacite  comme  dans 
Suétone.  D'après  l'assertion  de  ce  dernier  écri- 
vain, quelesTeutschs  ainsi  enlevés  furent  placés 
prés  du  Rhin,  on  a  cru  qu'ils  avaient  obtenu  sur 
la  rive  gauche,  au  nord  des  Ubiens,  les  de- 
meures possédées  par  les  Ménapiens  au  temps 
de  César;  et  comme  ces  Ménapiens  dispa- 
raissent bientôt  entièrement  des  bords  du  Rhin 
et  ne  se  montrent  plus  qu'à  l'ouest  de  la  Meu- 
se (5),  comme  d'un  autre  côté  on  entendit  sur  le 
Rhin  le  nom  des  Gugernes,  on  n'a  pas  regardé 
comme  trop  hasardée  la  coAJecture  que  les 
Gugernes  étaient  les  Sigambres  transplan- 
tés (6).  Mais  dans  ces  hypothèses  rien  n'est 
certain,  à  peine  offrent -elles  quelque  chose 
de  vraisemblable.  A  côté  des  Sigambres,  les 
Suéves  sont  aussi  nommés  par  Tacite  comme 
par  Suétone.  Le  petit  nombre  de  quarante 
mille  individus  prouve  que  tous  les  Sigambres 
n'ont  pu  être  transportés  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  ^  c'est  ce  que  prouve  aussi  cette  circons- 
tance que  plus  tard  encore  les  Sigambres  habitè- 
rent  comme  peuple  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 
Gomment  peut-on  croire  que  les  Romains 
aient  laissé  une  partie  de  leurs  plus  cruels  en- 
nemis dans  son  ancienne  patrie,  en  aient  fixé 
une  autre  parlie  en  face  de  la  première  sur  l'au- 
tre rive  du  Rhin,  et  qu'ils  aient  par  là  facilité  le 
passage  de  ce  fleuve  aux  peuples  germaniques  ? 
Personne  ne  sait  d'où  vinrent  les  Gugernes  -, 
mais  les  Ménapiens  ne  pourraient-ils  pas,  aussi 
bien  que  les  Sigambres,  avoir  changé  de  nom? 
et  ceci  n'est-il  pas  d'autant  plus  admissible 
que  les  Ménapiens  disparaissent  entièrement 
sur  le  Rhin  devant  les  Gugernes ,  tandis  qu'ils 
étaient  restés  sans  contestation  ù  côté  des  Si- 
gambres (7)? 

Il  ne  nous  reste  que  des  conjectures;  mais 
celle  qui,  dans  les  relations  de  ce  temps,  paraît 
la  plus  fondée  est  queTibère  n'enleva  point  des 
individus  impropres  aux  armes,  qu'il  n'enleva 
point  des  femmes,  des  enfans  et  des  vieillards, 
mais  des  hommes  faits  et  des  jeunes  gens  aptes 
à  devenir  les  défenseurs  et  les  chefs  de  leur  peu- 
ple, pour  ôter  au  corps  ses  membres  actifs  et  le 


rendre  incapable  de  toute  résistance.  Ces  jessa 
gens  et  ces  hommes ,  au  nombre  de  quarante 
mille,  peuvent  donc  aussi  avoir  été  transportés 
sur  les  rives  du  Rhin,  surtout  sous  une  garde 
sûre,  dans  les  villes  et  les  châteaux  par  lesquels 
le  Rhin  était  fortifié  (8).  Il  n'est  pas  doo  piui 
invraisemblable  que  v?rs  ce  temps  le  payseoti^ 
le  Rhin,  le  Mein  et  le  Danube,  inactir parce 
qu'il  avait  perdu  ses  défenseurs,  les  Mark- 
Mannen ,  ait  été  occupé  par  les  Romains,  et 
que  par  conséquent  des  Suéves  mêmes  aient 
été  contraints  à  se  soumettre  (9).  Mais  lorsque 
Strabon  parle  de  peuples  qui  s'étaient  retirés 
dans  l'intérieur  du  pays ,  il  semble  navoir 
nommé  que  par  confusion,  parce  que  le  doid 
de  Marcomans  était  présent  à  son  esprit,  les 
Marses,qui,  par  une  retraite  jusque  daoslepays 
de  Munster ,  où  ils  demeurèrent  plus  lard. 
peuvent  avoir  difllcilemeDi  réussi  en  quelque 
chose. 

Mais  l'empereur  Auguste  considéra  le  résultat 
qu'il  avait  obtenu  par  ses  artifices  et  par  ceux 
de  son  fils  comme  assez  grand  pour  accorder 
à  Tibère  l'honneur  du  titre  d'imperator,  «ans 
lequel  Drusus  avait  quitté  la  vie.  Il  fit  distribuer 
aux  soldats  de  l'argent  bien  gagné,  car  le  bulin 
que  fournissait  le  Teutschiand  ne  pou  voit  suffire 
pour  les  tranquilliser  sur  l'inhumanité  à  laquelle 
on  les  avait  employés  (10),  Tibère  célébra  à 
Rome  un  triomphe,  moins  pour  ses  exploita 
que  pour  les  perfides  mesures  qui  avaienteoIcH' 
la  force  de  la  résistance  aux  peuples  leulooiqui'' 
et  confirmé  dans  l'esprit  des  Romains  Tespoir 
de  leur  entière  soumission.  Puis  il  accouruUc 
nouveau,  l'an  7  avant  Jésus-Christ,  dans  le 
Teutschiand,  parce  que  quelques  mouvenieoJ 
parmi  les  peuples  teutoniques  inspiraieol  de» 
inquiétudes.  Son  apparition  et  de  nouvelle* 
courses  sur  divers  points  du  pays,  peuKlr^ 
aussi  des  fondations  et  des  fortifications  nou- 
velles et  plus  étendues,  des  roules  et  d'aulres 
moyens ,  ajoutèrent  à  l'impression  que  les  eie- 
nemens  de  Tannée  précédente  avaient  laissée 
dans  l'esprit  des  hommes,  et  mainliorcDl  a 
terreur,  et  par  la  terreur  la  tranquillité.  Le  P^^ 
jusqu'au  Wéser  fut  presque  considéré  comme 
une  province  tributaire  (11). 

Tibère    n'acheva    rien.    Par   suite  d'un^ 
orgueilleuse  aigreur,  dont  l'origine  est  cacn  ^ 
dans  rignominie  de  son  mariage ,  dans  le  «ce 
de  sa  position  près  d'Auguste,  dans  ses  vœ  » 
son  attente  et  ses  projeU,  il  quillalcTeuUchwfl 
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et  la  vie  publique  ;  il  se  retira  dans  me  de 
Rhodes,  dont  il  connaissait  la  salubrité  et  les 
agrémens,  et  forma  pendant  sept  ans,  dans  un 
eiogulier  isolement  et  dans  une  retraite  hypo- 
crite, son  Ame  haineuse  à  tous  les  artifices  de 
la  ruse,  de  la  dissimulation  et  de  la  lubricité 
pour  le  malheur  à  venir  du  monde. 

Son  départ  répand  de  nouvelles  ténèbres  sur 
le  Teutschland,  car  ce  temps  était  si  mauvais 
que  le  sort  des  peuples  était  devenu  indiflCë- 
rent  au  grand  nombre  et  que  sur  des  pays 
entiers  et  leurs  habitans  il  ne  tombe  d'autre 
lumière  que  le  reflet  de  Téclat  que  Ton  s'est 
efforcé  de  concentrer  sur  un  seul  homme  puis- 
sant (12).  Déplus,  DionCassius  n'existe  que 
par  extraits,  par  fragmens  (13)  et  par  parties 
mutilées  qui  quelquefois  passent  sur  des  années 
entières  avec  ce  seul  mot,  qu'il  ne  s'est  rien  fait 
de  grand.  Les  autres  écrivains,  Yelléius,  Stra- 
boo,  Tacite,  Suétone,  n'ont  que  des  indications 
saos  aperçus  ni  ensemble  et  qui  seulement 
permettent  de  deviner  la  situation  des  peu- 
ples teu toniques.  Une  chose  toutefois  parait 
certaine  :  aussitôt  que  Tibère  eut  détourné  ses 
regards,  le  Teutschland  entra  en  mouvement,  et 
Domilius  Aheaobarbus  reçutla  mission  d'étouf- 
fer cette  agitation  etd'assurer  la  domination  de 
Home  sur  le  Teutschland.  Ce  Domilius  avait  eu 
jusqu'dlorsJe  commandement  en  chefdc  si  igions 
sialionoées  sur  le  Danube  et  s'était  rencontré  là 
avec  des  Teutschs  appelés  Hermundurcs  par  les 
Romains.  Ce  nom  parait  alors  pour  la  première 
fois  ;  par  conséquent  l'histoirene  peutnaturelle- 
noentdonner  aucun  éclaircissement  sur  l'origine 
cl  le  sort  antérieur  des  hommes  qui  le  portaient. 
Selon  Dion  Gasaîus,  ils  avaient,  pour  des  mo- 
tifs inconnus ,  quitté  leurs  demeures ,  erré  çè  et 
là  sans  foyers  et  cherché  une  nouvelle  patrie. 
Domitius  les  accueillit  et  leur  assigna  une  partie 
dupaysdcsMarcomans.  Il  est  certain  aussi  que 
depuis  ce  temps,  des  Hermundures  demeurent 
entre  le  Danube,  le  Rhin  et  le  Mein,  dans  des 
limites  qu'il  est  impossible  de  déterminer,  et 
qu'entre  eux  et  les  Romains,  qui  s'étaient  rendus 
Riattres  de  la  partie  occidentale  de  cette  con- 
trée, des  relations  amicales  subsistèrent  long- 
temps ;  mais  on  ne  peut  ajouter  foi  au  tableau 
delà  migration  et  de  la  vie  nomade  des  peuples. 
I^is  le  temps  des  Cimbres  et  des  Teutons, 
cette  idée  étdt  venue  à  l'esprit  des  Romains ,  et 
les  écrivains,  lorsqu'un  nouveau  peuple  vint  à 
<«  mettre  en  contact  avec  eux,  la  trouvèrent 


si  commode  qu'ils  y  eurent  toij^oors  recours* 
Ils  étaient  par  là  dispensés  de  toute  recherche 
plus  approfondie^  et  le  lecteur  était  satisfait. 
Pour  leur  but,  qui  était  de  raconter  les  exploits 
des  Romains,  ce  moyen  était  sufllsant  aussi; 
mais  l'histoire  ne  peut  rien  construire  sur  cette 
assertion  ni  en  tirer  aucune  conséquence.  Jus- 
qu'alors les  Mark-Mannen  avaient  couvert  toute 
cette  contrée  de  leurs  armes  et  de  leur  renom- 
mée y  les  Mark-Mannen  s'étaient  maintenant, 
avec  une  contenance  hostile,  retirés  devant  les 
Romains  dans  l'intérieur  du  pays;  et  à  leur 
place  s'avancèrent  des  hommes  pacifiques  qui, 
parce  qu'ils  ne  voyaient  aucune  possibilité  de 
résistance ,  recherchèrent  et^obtinrent  l'amitié 
de&Romains.Yoilàlaréalité;  toulle  reste  est  in- 
certain.Toutefois  il  reste  vraisemblable  que  lea 
Hermundures  étaient  les  peuples  suéviques  jus- 
qu'alors protégés  par  les  Mark-Mannen,par  leur 
propre  jeunesse,  et  maintenant  abandonnés  par 
eux;  ils  se  crurent  désarmés,  et  pour  cette  rai- 
son se  montrèrent  soumis.  Jusqu'à  ce  que  le 
temps  eut  tout  changé.  £n  tout  cas,  ils  seroni 
comme  les  Mark-Mannen  comptés  parmi  ies^ 
Suéves.  Mais  leur  nom  est  aussi  peu  un  nom  de 
peuple  queles  noms  deSuèvesetdeMarcomans; 
au  contraire,  comme  ceux-ci  et  comme  le  nom 
deGrermains,  c'est  une  dénomination  collective, 
bien  qu'elle  ait  peut-être  un  sens  entièrement 
opposé.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  le» 
Romains,  dans  leur  ignorance,  aient  étendues 
nom  bien  loin  au  delà  de  l'Elbe  (14). 

Domilius  Abenobarbus»  après  avoir  con- 
solidé les  rapports  dans  le  Sud ,  patatt  avoir 
aussi  accompli  avec  bonheur  sa  nouvelle  tâ- 
che; il  semble  avoir  réussi  à  rétablir  ou  à 
maintenir  la  tranquillité  dans  le  Teutschland. 
Quant  aux  moyens  qu'il  employa  pour  arriver 
à  ce  but,  on  ne  les  connaît  pas  avec  certitude. 
Peut-^tre  peut-on  tirer  quelques  inductions 
des  habitudes  et  des  mœurs  de  l'homme.  Selon 
Suétone,  Domilius ,  ateul  de  l'empereur  Né- 
ron ,  était  un  homme  redoutable:  habile  dans 
sa  jeunesse  à  conduire  un  char,  il  montra , 
homme  fait,  une  audacieuse  arrogance  et  un 
orgueil  sauvage  qui  à  Rome  même  ne  respectait 
rien ,  ne  ménageait  ni  le  rang  ni  la  naissance 
et  ne  pouvait  être  contenu  que  par  l'entremise 
de  l'empereur.  On  ne  connaît  que  deux  cbosea 
de  son  commandement  dans  le  Teutschland» 
D'abord,  selon  Tacite,  il  jeta  sur  les  marais  el 
les  tourbières  situés  en  trele  Rhin  et  le  Wéser  dea 


9i 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


ponU  (rës--iongs  qui ,  portant  sur  un  sol  si  peu 
sûr,  facilitèrent  les  communications  entre  les 
légions  et  paraissent  avoir  été  d'une  grande 
utilité.  En  second  lieu ,  il  pénétra  plus  loin 
dans  le  Tcutschland  que  les  Romains  ne  ra- 
yaient fait  avant  lui.  Il  n'atteignit  pas  seule- 
ment TElbe,  comme  Drusus,  mais  il  ne  rencon- 
tra pas  de  résistance;  il  passa  ce  fleuve  et 
éleva  sur  Tautre  bord  un  autel  à  Auguste.  Mais 
si  peu  que  Ton  raconte  de  cette  entreprise,  qui 
valut  un  triomphe  à  son  auteur ,  il  paraît  pour- 
tant qu'elle  ne  s'exécuta  pas  sans  perte  et  sans 
danger:  car  Domitius,  d'après  Dion  Gassius, 
ramena  son  armée  jusqu'au  Rbin  ;  il  donna  à 
des  peuples  teutoniques  des  ordres  qui  ne  fu- 
rent pas  suivis;  par  là  il  fit  déconsidérer  la 
puissance  romaine ,  et  Auguste ,  comme  cela 
résulte  de  Strabon,  regarda  comme  nécessaire 
d'interdire  de  tenter  aucun  nouveau  passage 
au  delà  de  I  Elbe  (15). 

Combien  de  temps  Domilius  a-t-il  pu  rester 
dans  le  Teutschiand  ?  on  l'ignore  et  Ton  sait 
tout  aussi  peu  quel  fut  son  successeur  (16)  : 
on  ne  nomme  que  Marcus  Yinicius.  Pendant 
que  celui-ci  était  dans  le  Teutschiand ,  vers 
le  temps  de  la  naissance  du  Christ,  il  s'al- 
luma ,  selon  Texpression  de  Yelléius ,  une 
guerre  immense.  Personne  n'en  connaît  l'oc- 
casion ;  personne  ne  connaît  les  peuples  qui  se 
soulevèrent;  personne  ne  connaît  la  nature  ni  les 
phases  de  la  lutte.  Marcus  Yinicius,  le  général 
romain,  gagna  Thonneur  d*un  triomphe,  car 
sur  un  point  il  dirigea  la  guerre  avec  bonheur 
et  sur  un  autre  point  il  sut  Fempècher;  mais 
après  trois  ans  d'efforts,  il  ne  put  venir  à  bout 
de  contraindre  les  peuples  teutoniques  à  la  sou- 
mission. 

Yers  ce  même  temps,  Tibère  revint  de  Rho- 
des à  Rome ,  plein  de  grandes  espérances  pour 
son  avenir,  à  la  suite  de  phénomènes  terrestres 
qui  annonçaient  de  grands  événemcns.  Les 
petits-fils  d'Auguste  »  les  Césars  Caius  et  Lu- 
cius ,  fils  d'Agrippa,  étaient  morts  en  moins  de 
trois  ans,  non  sans  exciter  dans  l'univers  un 
étonnement  mêlé  de  soupçons.  Par  là  la  femme 
de  l'empereur  réussit  à  le  décider  à  reconnaître 
le  fils  qu'elle  avait  eu  de  Tibérius  Claudius, 
Tibère,  pour  son  fils,  et  transféra  à  l'ancienne 
et  orgueillcusefamillcClaud jeune  tous  lesavan* 
tages  qui  par  la  mort  des  deuxCésars  étaient  ve- 
nus à  sa  disposition.  Peut-être  aussi  Tétatdu 
Teutschiand  contribua-t-il  à  la  résolution  de 


Tempereur ,  car  dans  ce  pays  ce  n'était  poiil 
par  la  force  des  armes  que  la  tranquillité  Km* 
blait  pouvoir  être  rétablie,  mais  seulement ps 
le  talent  éprouvé  de  Tibère  pour  la  ruse ,  iaé 
duction,  la  trahison  ;  et  Tibère  n'aurait  jamail 
consenti  à  se  charger  d'une  pareille  mission  ■ 
son  âme  sombre  n'avait  été  d'avance  éciaircil 
par  la  perspective  de  la  plus  haute  puissaDOfl 
dans  rétat.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est qn^l 
Tibère  se  rendit  dans  le  Teutschiand,  pour 
achever  ce  qu'il  avait  laissé  inachevé  dix  m 
auparavant,  accompagné  de  Yelléius  PalerriH 
lus,  homme  qui,  parmi  tous  les  mortels  (oo 
doit  du  moins  l'espérer!  )  était  le  plus  dispo$i 
à  étouffer  en  lui  le  sentiment  de  la  vérfic  eli 
déposer  l'hommage  d'une  lâche  adulation  et 
d'une  adoration  servile  aux  pieds  du  souveraA 
futur,  comme  si  c'était  l'histoire  de  seseiploiU. 

A  son  arrivée  dans  le  Teutschiand,  Tibé 
fut  salué  par  les  vives  acclamations  des  lègioDi.1 
Beaucoup  se  rappelaient  son  ancien  comma 
ment;  la  plupart  songeaient  dans  l'avenir  & 
mort  d'Auguste  et  à  une  domination  nouvelle; 
tous  devaient  sentir  les  difficultés  du  moment 
et  le  désir  d'une  meilleure  position  vis-à-^» 
des  peuples  teutoniques.  Selon  Yelléius,  Ti- 
bère accomplit  de  divins  exploits,  et  VelIéiuJ 
lui-même,  commandant  de  la  cavalerie,lui  vini 
volontiers  en  aide  selon  ses  faibles  forces  dansl^ 
momens  où  ilselaissaitalleraudécouragetncni 
Dion  Cassius  toutefois  assure  que  Tibère  »  9- 
vança  sans  dou  te  J  usqu'au  Wéser,  jusqu'à  rElbe, 
mais  qu'il  ne  se  fit  rien  qui  fût  digne  par  soo 
importance  d'être  rappelé.  Pourtant  il  n'c^* 
pas  vraisemblable  que  nulle  part  les  peup 
teutoniques  n'aient  hasardé  de  résistance,  que 
nulle  part  ils  n'aient  combattu  avec  honneur 
pour  l'antique  liberté;  aussi  l'on  croirait  vo- 
lontiers Yelléius,  si  dans  l'élan  de  sa  faconde, 
il  n'embrassait  tout  dans  de  grands  aperçus  au 
milieu  desquels  les  détails  s'évanouissent,  cl  « 
dans  ses  efforts  pour  se  surpasser  lui-m^fue 
dans  la  fastueuse  apothéose  de  son  héros?  il 
n'avait  pas  oublié  ce  que  celui-ci  fit  dTecli^e- 
ment,  par  où  il  commença  et  par  où  il  fi"'|' 
La  respiration  lui  manque  toujours  (17)  ^  "'^*' 
plus  ses  paroles  sont  lourdes ,  moins  ton  l&u- 
gage  a  de  poids. 

Tibère  pénétra  dans  le  Teutschiand.  Les  Ca 
ninéfales,  dans  Ttlebatavique,  fUrenl  dompta 
les  Altuariens  et  les  Bruclères  curent  le  mên« 
sort  ;  les  Chéruskcs  se  soumirent  volonlair*^ 


LIV.  II,  CHAP.  III. 


93 


menU  L'expédition  alla  jusqu'au  delà  du 
Wéser.  Bien  avanl  dans  l'automne,  Tibère 
conduisit  les  légions  dans  des  quartiers  d'hiyer 
près  des  sources  de  la  Lippe,  au  milieu  des 
peuples  teatoniques  (18),  et  se  rendit  lui- 
même  à  Rome;  mais  Tannée  suivante,  au  com- 
mencement du  printemps,  il  revint  dans  le 
Teutschland  pour  la  défense  de  Tempire  (19), 
11  se  fît  d'horribles  actions.  Tout  le  Teutsch- 
land fut  traversé  les  armes  à  la  main.  Des  peu- 
ples furent  vaincus  (20),  dont  le  nom  aval  tété  à 
peine  en  tendu  jusqu'alors«Lesdiverses  branches 
des  Chaukes  furent  soumises  (21);  leur  jeu- 
nesse innombrable ,  d'une  taille  puissante  et 
complètement  en  sûreté  par  la  position  du 
pays,  mit  bas  les  armes  et  se  courba,  aveu- 
glée par  l'éblouissant  éclat  de  l'armée  ro- 
maine, devant  le  trône  de  l'împerator.  Les 
Langobards,  peuple  plus  sauvage  que  tous  les 
autres  Germains,  furent  rompus;  et  ce  qui 
auparavant  n'avait  jamais  été  espéré ,  ce  qui 
n'avait  jamais  été  tenté ,  l'armée  romaine  attei- 
gnit, à  quatre-vingts  milles  plus  loin  du  Rhin , 
le  Qeuve  de  l'Elbe ,  qui  coulait  devant  les  (Von- 
Irières  des  Semnone»  et  des  Hermundures  ;  et 
à  ce  même  points  par  un  merveilleux  bonheur, 
et  par  le  soin  du  chef,  et  par  l'observation 
exacte  du  temps ,  arriva  la4lotte  romaine,  qui, 
naviguant  le  long  des  golfes  de  l'Océan ,  avait 
franchi  une  mer  inconnue ,  était  entrée  dans 
lElbe,  et  pourvue  abondamment  de  toutes  les 
choses  nécessaires,  grâce  aux  victoires  rem- 
portées sur  beaucoup  de  peuples,  venait  se 
réunir  à  l'armée  du  César. 

L'exagération  de  l'historien  toujours  prêt  i 
|)lier  les  genoux  est  évidente  dans  ces  paroles, 
l'exagération  détruit  la  confiance.  L'histoire 
de  Dnisus  et  de  Doroithis  prouve  aussi  l'inexac- 
titude de  ces  allégations.  Pour  cela  même  il 
n'est  pas  nécessaire  de  rechercher  où  ces  Lango- 
kirds  avaient  leurs  demeures ,  où  étaient  celles 
te  Semnones ,  où  étaient  les  Hermundures , 
qui  déjà  auparavant  avaient  paru  entre  le  Da- 
nube et  le  Mein.  Evidemment  des  noms  qui 
frappaient  l'oreille  comme  connus ,  ou  qui 
^ient  remarqués  à  cause  de  leur  nouveauté, 
ont  été  entassés  pour  donner  quelque  fonde- 
loent  et  quelque  appui  aux  sonores  exclama- 
lions  et  à  la  vide  admiration  déployées  pour 
1  unperator«  Toutefois  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
^  assertions  ne  peut  être  soumis  à  aucun 
<)oote.  Tibère,  après  avoir  parcouru  en  tout 


sens  les  cantons  du  Teutschland,  conduisit 
l'armée  romaine  jusqu'à  i'£lbe  ;  il  amena ,  soit 
par  la  force  des  armes ,  soit  par  la  puissance 
d'une  civilisation  supérieure,  par  la  ruse  et  la 
finesse ,  tous  les  peuples  teutoniques  en  deçà 
de  ce  fleuve  à  l'obéissance  et,  sous  le  titre 
d'alliés ,  &  la  soumission.  Mais  combien  de  sang 
d'hommes  teutschs  fut-il  répandu  avant  qu'ils 
acceptassent  un  semblable  malheur,  combien 
de  larmes  les  femmes  et  les  mères  des  Teutschs 
versèrent-elles  sur  cette  désolation ,  voilà  ce 
que  cache  un  voile  impénétrable  que  les  Ro- 
mains ont  étendu ,  non  sans  raison ,  sur  l'œu- 
vre de  l'iojusitice  et  du  crime.  On  ne  peut  faire 
honte  aux  peuples  teutoniques  de  ce  que  lea 
Romains  ont  passé  leurs  exploits  sous  silence  : 
si  des  fautes  ont  été  commises ,  elles  ont  été 
commises  par  ignorance.  Plus  tard  les  Teutschs 
ont  prouvé  clairement  qu'ils  n'avaient  manqué 
ni  de  vertu  et  de  force,  ni  de  génie  et  de  réso- 
lution. 

Tibère  n'alla  pas  au  delà  de  l'Elbe ,  soit  qu'il 
se  rappelât  les  défenses  de  l'empereur,  soit  par 
prévoyance  personnelle  ou  par  la  crainte  des 
armes  des  Teutschs.  Il  semblerait  presque  que 
des  peuples  teutoniques  auraient  essayé  de  l'ex* 
citer  et  de  Tattirer  de  l'autre  côté  de  ce  fleuve  ; 
il  semblerait  presque  aussi  que  là  un  combat 
aurait  eu  lieu  au  désavantage  des  Romains. 
Yelléius  raconte  ce  qui  suit,  non  pour  éclaircir 
les  circonstances  de  la  guerre,  mais  pour  avoir 
un  nouveau  sujet  de  se  prosterner  devant  Ti- 
bère. Il  fut  témoin  oculaire.  La  bassesse  du 
flatteur  se  prête  à  beaucoup  de  choses  ;  il  porte 
rarement  toutefois  l'impudence  jusqu'à  mentir 
publiquement. . 

Les  Romains  étaient  campés  sur  la  rive  de 
l'Elbe  ;  l'autre  rive  étincelait  de  la  jeunesse  ar- 
mée des  Teutschs  (22),  qui  reculait  à  chaque 
mouvement  de  la  flotte  romaine.  L'un  des  bar- 
bares ,  un  vieillard ,  d'une  taille  remarquable 
et  occupant,  comme  le  prouvait  son  costume, 
un  rang  distingué  par  sa  dignité ,  monta  dans 
une  nacelle,  dirigea  tout  seul  cette  légère  em** 
barcation  et  vini  jusqu^au  milieu  du  fleuve.  Là 
il  émit  le  vœu  qu'on  pût  lui  permettre  d'abor- 
der sans  danger  à  la  rive  opposée ,  occupée 
parles  Romains,  pour  voir  le  César.  Il  obtint 
cette  permission.  Il  resta  longtemps  dans  une 
contemplation  silencieuse  devant  Tibère  ;  enfin 
il  s'écria  :  «  Notre  jeunesse  est  insensée.  En  vo- 
tre absence  elle  honore  Yotre  divinité  ;  en  votre 
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présence  elle  redoate  yos  armes  et  ne  yeut 
pourtant  pas  se  livrer  ft  votre  foi.  Sbis  moi , 
César,  grâce  à  ta  bonté ,  J'ai  vu  aujourd'hui 
les  dieux  ,  dont  Jusqu'à  ce  Jour  J'avais  seule- 
ment entendu  parler,  et  Je  n'ai  jamais  désiré, 
je  n'ai  Jamais  eu  dans  ma  vie  un  Jour  plus  heu- 
reux. »  En  terminant ,  îl  serra  la  main  de  l'im- 
perator,  remonta  dans  son  bateau,  et  ne  cessa 
d'attacher  ses  regards  sur  le  César  Jasqu^à  ce 
qu'il  eut  atteint  l'autre  rive. 

Mais  sur  cette  rite,  cet  homme  sage,  après 
une  aventure  si  heureusement  accomplie,  aura 
sans  aucun  doute  rendu  compte  et  prouvé  aux 
vieux  comme  aux  jeunes ,  que  la  divinité  de 
rtmperalor  n'était  rien ,  que  ses  mains  étaient 
des  mains  d'homme  et  sa  t(^(e  une  tête 
d'homme.  Tibère  toutefois  ne  prit  pas  non  plus 
le  change.  Sans  attendre  le  résultat ,  il  flt  volte- 
face  et  conduisit  ses  légions  saines  et  sauves, 
&  ce  qu'assure  son  historien ,  dans  les  quartiers 
d'hiver.  A  côté  de  cela,  Yelléius  donne  A  com- 
prendre que  Tibère ,  le  vainqueur  de  tous  les 
peuples  et  de  toutes  les  contrées  où  il  se  pré- 
senta ,  fut  une  fois  attaqué ,  mais  sans  doute 
pour  le  plus  grand  désastre  de  l'ennemi.  La 
flotte ,  qui  était  entrée  avec  tant  d'éélat  dans  le 
fleuve,  ne  reparaît  plus  sur  la  scène.  Sa  dispari- 
tion semble  appuyer  la  conjecture  que  la  fln 
de  l'entreprise  fut  moins  heureuse  que  le  com- 
mencement. 

Cependant  il  ne  se  trouvait  plus  dans  le 
Teutschland  aucun  peuple  que  l'on  eût  pu  at- 
taquer (23)  tant  que  l'empire  fondé  au  milieu 
du  pays  par  les  Mark-Mannen  subsistait  dans 
sapuissance.Decetempiredépendaientles  peu- 
ples qui  avaient  leurs  demeures  de  l'autre  côté 
de  l'Elbe-,  les  Langobards  mêmes  étaient  en  al- 
liance aTec  lut.  Tibère  crut  en  conséquence  que 
dans  l'état  des  choses,  l'empire  des  Mark-Man- 
nen  devait  maintenant  être  détruit  avant  tout, 
avant  que  les  armes  romaines  pussent  s'éten- 
dre davantage  dans  les  contrées  septentrionales 
où  jusqu'ici  elles  avaient  été  victorieuses. 

Lorsqu'il  entreprit  -son  expédition.  Il  avait 
placé  une  partie  de  ses  troupes  K)us  les  ordres  de 
Senlius  Salurninus,  qui  avait  été  longtemps 
déjà  dans  le  Teutschland  comme  général  en 
second.  Vraisemblablement  ie  corps  d'armée 
était  restée  dansle  voisinage  du  Rhin  pour  sur- 
veiller, pour  menacer,  pour  assurer  la  retraite 
en  cas  de  matheor.  Quand  Tibère,  Tan  5  après 
Jésus-Christ ,  quitta  le  Teutschland ,  Sentius 


Satuminus  y  resta  coomielieuleBaiitdereinpe^ 
reur  pour  assurer  le  pays,  pour  inainlenirl« 
peuples  dans  la  tranquillité,  pour  affermir  lad» 
mînation  de  Rome ,  pour  tout  disposer  et 
organiser  h  la  manière  d'une  province  roouiiM^ 
dans  l'esprit  romain.  Et,  dans  ce  bot,  <n  ni 
rait  pu  trouver  un  homme  meilleur  poar 
peuples  teutoniques. 

Sentius  Saturninus  était,  comme  le  dépeitt 
Yelléius ,  un  homme  qui  a  vait  conservé  les  aiH 
ciennes  moeurs  romaines.  Il  avait  montré  dam 
son  consulat  une  sévérité  de  principes  el  de 
conduite  qui  était  étrangère  A  ce  siècle;  miii 
il  tempérait  volontiers  oelte  sévérité  par  ooe 
grande  bienveillance.  Be  plus,  il  était  édairi 
sous  plusieurs  rapports  :  actif,  adroit,  p^ 
voyant,  aussi  attentif  qu'expérimenté  dans  ios- 
tes  les  obligations  de  la  vie  militaire,  et  lorsque 
rien  nemanquaitaux  affaires,  il  recherchait  me 
sodété  calme  et  ne  di^ignaK  pas  des  plaiiin 
délicats.  Ce  que  les  Romains  avaient  jusqu  ici 
gagné  dans  le  Teutschland  était  l'œuvre  des 
armes,  de  Pastuce  et  de  la  crainte  que  les  peu- 
ples teutoniques  ressentaient  plus  devant  r»- 
tuce  que  devant  les  armes  des  Romains.  Entre 
les  Teutschs  et  les  Romains,  aucune  autre  com- 
nranauté  ne  s'était  établie  que  la  commuosuié 
du  besoin  ;  aucuns  rapports  que  ceui^  la  con- 
trainte imposée  par  les  vainqueurs  aux  ym^^' 
L'inimitié  entre  les  deux  peuples  n'était pauf- 
faiblie,  el  chez  les  Teutschs  elle  était  peut-^tit; 
d'autant  plus  amère  qu'elle  devait  être  plt»  re- 
foulée au  fond  du  cœur.  Mais  Sentius  SalurB^ 
nus  s'adressa  à  la  vie  même  des  peui^es  teulo- 
niques-,  il  leur  montra  sous  des  formes  aMna- 
bles  la  supériorité  des  habKudes  et  des  art«  de 
Rome  et  l'avantage  d'tine  plus  haute  civHi»' 
lion  sur  une  force  brutale.  Par  là  il  éleva  l« 
âmes  et  éveilla  en  elles  le  iïérirée  participer 
au*  magnificences  d'un  esprit  pluscnltif^-  ^'^ 
commencèrent  h  reconnaître  leur  propre  ra- 
desse  et  h  prendre  plaisir  à  ce  monde  é'<^ 
rigoureux,  de  lois  sévères,  d'arts  etdcpla»'^ 
variés.  En  conséquence ,  pendant  que  les  Ro- 
mains disposaient  tout  pour  utiliser  facileiwo 
leur  puissance  militaire  et  pour  fortifier  par* 
toullefllet  qu'ils  avaient  tendu  sur  le  Tculscb- 
land  pour  maintenir  sous  lui  d'autant  P'«^ 
sûrement,  en  cas  de  besoin,  les  peuples  icot^ 
niques  -,  pendant  qu'ils  construisaient  des  rou- 
tes ,  élevaient  des  forteresses  et  campaient  * 
côté  et  d'autre,  le  caractère  original  de» 
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TeuUclM  subit  de  graves  atteintes  et  an  chan- 
gement général  commença.  Beaucoup  de 
Teutochs  abandonnèrent  les  mœurs  de  leurs 
pères  et  essayèrent  de  vivre  à  la  manière  ro- 
maine et  de  parler  la  langue  des  Romains.  Dans 
les  camps  permanens  des  légions  se  rassem- 
blaient des  foarchands  romains  et  des  hommes 
de  toute  espèce  pour  charmer ,  pour  séduire , 
poDr  attirer.  Les  Teutschs  parurent  au  milieu 
d'eux,  achetèrent,  vendirent  et  récurent  avec 
eux  dans  des  relations  paisibles  et  amicales. 
Le  bon  goût  de  Tarmure  romaine  plut  à  beau- 
coup déjeunes  gens;  ils  suivirent  volontiers 
Taigle  romaine.  Il  était  difflcile  que  les  yeux 
des  jeunes  filles  fussent  moins  séduits.  L'aveu- 
glement fut  si  grand  chez  ce  peuple  bienveil- 
lant que  des  prinees  mêmes  te  crurent  hono- 
rés par  les  frivolités  des  distinctions  romaines 
et  par  la  concession  des  droits  de  citoyens  ro- 
mains. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  les  Romains 
se  firent  illusion  sur  cet  état  de  choses.  La  dou- 
leur qui  pouvait  se  concentrer  dans  le  cœur  de 
beaucoup  d^hommes  et  de  fenrAnes  teutschs,  de 
beaucoup  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles,  à 
la  vuo  de  cette  corruption  des  mœurs  paternel- 
les, à  la  vue  de  cette  profanation  de  la  patrie 
par  d'insolens  étrangers,  à  la  vue  de  cet  assen- 
irissement  des  esprits  teutoniques,  cette  dou- 
leur, ils  ne  la  comprirent  pas  :  ils  ne  virent  que 
ce  qui  était  sous  leurs  yeux.  Et  lorsqu'ils  pen- 
saient &  tous  ces  peuples  qui  avaient  été  sou- 
mis par  eux,  lorsqu'ils  se  rappelaient  seule- 
ment la  Gaule  et  la  lutte  pénible  quils  y  avaient 
eu  à  soutenir  et  la  révolte  qui  venait  h  peine 
de  cesser,  et  qu'ils  songeaient  comment  néan- 
moins tout  était  contenu  dans  l'obéissance  et 
dominé  par  la  force  de  leur  génie  «t  de  leur 
babileté,  ils  ne  pouvaient  assurément  pas  dou- 
ter dtine  victoire  complète  sur  les  Teutschs, 
qui  se  montraient  si  faciles,  si  doux  et  si  doci- 
les. Dans  le  fait,  ils  croyaient,  selon  l'expres- 
sion de  Florus,  vivre  dans  une  paix  profonde, 
<il  dans  cette  paix  ils  se  familiarisaient  aisé- 
ntenl  avec  Fînclémenoe  du  Nord.  Les  hommes 

semblèrent  changés  ;  le  pays  parut  plus  beau 

^  le  ciel  phis  doux  (24). 
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MAROBOD.  —FONDATION  DE  L'EMPIRS  DES 
MARGOMANS.  — SA  SITUATION  PAR  RAP- 
PORT A  L'EMPIRE  ROMAIN. — SOULÈVE- 
MENT DES  PEUPLES  DE  LA  PANNONIB  ET 
DE  LA  DALMATIE. 

L'an  9. 

Pendant  que  ceci  se  passait  dans  le  Teutsch- 
land  septentrional ,  les  Mark-Mannen ,  sous 
ta  conduite  de  leur  roi  Marobod(l) ,  avaient 
fondé  un  grand  empire  dans  le  Teulschland 
méridional.  La  manière  dont  cette  fondation 
eut  lieu  ne  peut-être  soupçonnée >  supposée, 
déduite  que  d'après  les  circonstances  et  les 
événemens  de  cette  époque  \  on  ne  trouve  rien 
dans  les  anciens  auteurs  qui  puisse  éclaircir 
un  fait  aussi  important.  Marobod  a  excité  un 
peu  plus  Tattention  de  ces  écrivains  ;  mais  ils 
étaient  hors  d^état  de  comprendre  cet  homme, 
parce  qu'en  partie  ils  restèrent  dans  une  en- 
tièreîgnorance  des  relations  de  son  peuple,  et 
qu^en  partie  ils  ne  Jugèrent  pas  à  propos  de  s'é- 
tendre à  son  sujet  pour  ne  pas  choquer  l'empe- 
reur (2).  Marobod  aussi  n'a  point  trouvé  d'in- 
térêt chez  eux,  et  pour  cette  raison  ils  ne  font 
jamais  mention  de  lui  que  dans  un  sens  hostile. 
Sa  première  position  avait  prouvé  de  la  crainte 
et  de  la  haine  ^  le  sort  affreux  qu'il  éprouva  plus 
tard  éloignait  aussi  des  âmes  nobles  (3).  Toute- 
fois il  résulte  évidemment  du  portrait  que  l'on 
fait  de  Marobod,  ainsi  que  des  misérables  frag- 
mens  de  son  histoire,  que  ce  fut  un  homme 
extraordinaire,  quMl  sut  accomplir  de  grandes 
pensées  avec  une  habileté  digne  d'admiration 
et  qu'il  ne  fut  entraîné  que  par  les  événemens 
inouTs  de  son  époque  et  par  le  trouble  et  l'a- 
teuglement  dont  le  frappa  peu  h  peu  son  pro- 
pre bonheur  dtfns  la  carrière  qui ,  après  une 
grande  vie,  le  conduisit  &  une  fin  indigne  et 
malheureuse. 

Il  n'est  pas  invraisemblable  que  Yelléius  ait 
personnellement  vu  et  connu  le  prince  Maro- 
bod. D'après  son  témoignage,  que  personne, 
dès  qu'il  est  à  l'avantage  d'un  Teulsch,  ne 
soupçonnera  d'être  contraire  /&  la  vérité, 
Marobod  était  un  homme  d'une  noble  race ,  dis- 
tingué par  une  constitution  robuste  et  par  un 
esprit  audacieux.  Il  avait  une  telle  culture  que 
les  Romains  pouvaient  à  peine  reconnaître  en 
lut  le  barbare  (4);  car  dans  sa  Jeunesse,  comme 
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rassure  Strabon^  il  élail  venu  h  Rome  et  avait 
su  gagner  la  Taveur  de  Tempereur  Auguste. 
Les  circonstances  toutefois  qui  Pavaient  amené 
à  Rome  sont  inconnues  -,  mais  peut-être  ce  ne 
serait  pas  s'aventurer  trop  que  de  supposer  que 
Marobod  s'était  allaché  à  Tempereur  lorsque 
celui-ci,  après  la  honle  de  LoUius,  pendant  la 
guerre  contre  le  peuple  des  Alpes,  séjourna  en 
Gaule,  et  qu'il  était  venu  à  Rome  avec  Tem- 
pereur  Tan  13  avant  Jésus-Christ.  Les  temps 
s'accordent  très-bien  avec  celte  conjecture  (5), 
et  les  circonstances  où  Auguste  se  trouva  dans 
ces  années  et  la  prévoyance  avec  laquelle  il 
cherchait  à  maintenir  la  tranquillité  sur  le  Rhin 
expliquent  complètement  comment  un  Jeune 
homme  des  Mark-Mannen ,  tel  que  Marobod, 
fut  reçu  par  lui  avec  bienveillance  et  honoré 
de  plus  d'une  distinction.  Mais  ce  que  ce  jeune 
homme  ûl  dans  le  camp  et  dans  la  capitale 
de  l'empereur,  s'il  se  livra  seulement  aux  pas- 
sions de  la  jeunesse,  ou  s'il  fut  poussé  par  le 
désir  d'apprendre  à  connaître  les  habitudes  et 
Tart  militaire  des  Romains ,  ou  si  dès  lors  un 
grand  projet  se  présenta  à  son  esprit,  ou  si 
peut-être  même  il  négocia  dans  l'intérêt  de  son 
peuple,  tout  cela  est  assurément  aussi  incertain 
qu'il  est  incertain  dans  quelles  relations  Maro- 
bod s'était  trouvé  auprès  de  Fempereur.  A 
Rome  toutefois  il  dut  voir  clairement  les  projets 
que  Ton  avait  formés  contre  le  Teutschland  et 
particulièrement  contre  son  peuple.  Aussi  peutr 
être  Tan  11  avant  Jésus-Christ,  lorsque  Drusus 
avait  entrepris  de  soumettre  le  Teutschland , 
il  abandonna  Rome  pour  sauver  son  peuple  ou 
périr  avec  lui.  Mais  Drusus,  par  le  plan  de 
guerre  qu'il  suivit,  n'avait  laissé  possible  qu'un 
mode  de  salut  :  il  fallait  que  les  Mark-Mannen 
reculassent  et  qu'ils  cherchassent  une  posi- 
tion telle  que  les  Romains  ne  pussent  les 
attaquer  à  dos  par  le  Danube  et  par  là  les  cou- 
per entièrement  des  autres  peuples  teutoniques. 
Cette  position,  nécessaire  pour  leur  propre  sa- 
lut, pouvait  devenir  en  même  temps  d'une  im- 
portance incalculable  pour  le  Teutschland  en 
général  parce  qu'ellerendait  impossible  de  faire 
protéger  par  les  légions  du  Danube  des  attaques 
dirigées  contre  le  Teutschland  en  partant  du 
Rhin  et  de  la  mer.  Là  les  guerriers  suèves 
pouvaient  rester  les  Mark-Mannen  dans  un 
sens  plus  élevé  qu'ils  ne  l'étaient  entre  le  Mein  et 
le  Danube  :  ils  devenaient  les  défenseurs  des 
fron  tières  de  la  patrie  commune. 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 

Marobod  obtint  le  commandement  des  Mark- 
Mannen.  D'après  les  expressions  de  Strabonel 
d'aprèssavietelle qu'on  la  connaît jusqu'ici^oo 
doit  croire  qu'il  fut  placé  par  une  élection  libre  à 
la  tête  de  son  peuple  (6).  La  supériorité  de  soo 


génie,  sa  plus  haute  culture,  sa  pénétration  à 
comprendre  l'état  des  choses  et  la  pensée  du  sa- 
lut déterminèrent  sans  aucun  doute  cette  élec- 
tion .  L'exécution  de  cette  pensée  fut  facilitée  par 
les  mesures  de  défense  prises  par  les  peuples 
suéviques  de  cette  contrée.  Les  Mark-Manneo 
étaient  toujours  prêts  à  se  mettre  en  marche. 
Marobod  les  conduisit  dans  l'intérieur  du 
pays,  pour  tourner  leurs  armes  vers  le  Da- 
nube ,  afin  que  sur  ce  fleuve  ils  prissent  posi- 
tion derrière  les  Romains  et  non  les  Romains 
derrière  eux.  Ce  départ  ne  fut  point  une  migra- 
tion :  ce  fut  une  grande  entreprise  guerrière, 
ce  fut  le  mouvement  d'une  armée.  Les  contréei 
qui  étaient  le  plus  rapprochées  du  Rhin,  e( 
avant  tout  l'angle  du  sud-ouest,  purent  sans 
doute  être  abandonnées  à  la  suite  de  ce  mou- 
vement par  ceux  qui  les  avaient  habitées  jus- 
qu'alors ;  plus  loin,  vers  Test,  où  il  y  avait 
quelque  espoir  de  sûreté  contre  l'esclavage,  les 
babitans  restèrent  sans  aucun  doute  dans  leurs 
demeures,  et  pour  celte  raison,  l'apparition 
des  Hermnndures,  dont  il  a  été  parlé  après  le 
départ  des  Mark-Mannen,  peut  ne  pas  sur- 
prendre. 

Mais  le  plus  grand  danger  menaçait  du  côté 
de  ce  coude  du  Danube  où  estsituée  Ratisbonne. 
Marobod  devait  aller  au  delà  de  ce  coude  avec 
ses  Mark-Mannen.  Là  se  présentait  à  loi  le  Boîo- 
hemun  (Bôheim)^  antique  demeure  de  Bolens 
galliques,  pays  entouré  d'une  ceinture  de  mon- 
tagnes, puissante  forteresse  de  la  nature,  forte 
par  elle-même  et  admirablement  disposée, 
comme  si  l'art  y  avait  contribué,  pour  la  domina- 
tion du  moyen  Danube.  Marobod  se  rendit  maî- 
tre dece  pays,  mais  on  ne  peut  décider  si  ce  fut 
par  les  a  rmes  ou  par  un  traité.  Y elléius  et  Straboo 
laissent  ce  point  incertain.  Tacite  paraît  avoir 
cru  à  une  occupation  par  la  force  (7).  Mais  qui 
connaît  la  situation  de  ce  pays  à  cette  époque? 
qui  en  connaît  les  habitans  ?  Les  peuples  teutscbs 
et  galliques  avaient  aussi  des  efforts  semblables 
à  faire  contre  les  Romains;  il  est  bien  possible 
que  Marob(»d  avec  ses  Mark-Mannen  ait  été 
salué  par  les  habitans  du  Bôheim  comme  un 
sauveur  et  un  protecteur  contre  un  ennemi 
commun,  contre  un  ennemi  dont  les  Alpes 
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dllestaieiil  la^eruauté.  Maj^  lorsque  co  pays  eut 
étégagoéà  sDn  tour,  les  relations  4es  peuples  et 
la  posilioa  de  Marobod  firent  de  lui  ub  mattre, 
iecootraignireot  à  uneautoritéarhitraire.L'état 
quil  fonda  fut  un  état  militaire;  le  roi  fut  un 
général.  Dans  les  arçies  fut  le  principe,  dans 
les  armes  le  maintien.  Salut,  répulsion,  défense 
contre  uaalEreux  danger,  on  n'eut  pas  d'autre 
pensée,  on  n'eut  pas- d'autre. but.  Les  Mark- 
Naonen  duren  t  former  une  armée  permanen  te  et 
Marabod  dut  être  le  souverain  des  peuples  (8). 

Bientôt'sa  domination  s'é(endit  au  delà  des 
rronliéres  du  Boheim.  A  droite  et  à  gauche 
les  peuple»  se  rattachèrent  à  lui.  La  même 
conGance  qui  avait  fait  de  lui  le  chef  des 
Mark-Maonen  attira  aussi  ces  peuples  à  lui  ;  la 
même  nécessité quil'avait  élevé  à  la  souveraineté 
dans  le  Boheim,  lui  soumit  les  pays  voisins.  Les 
sources  de  quatre  fleuves,  le  Mein,  l'Elbe,  l'O- 
der et  la  Yistule  jaillissaient  ({ans  son  empire. 
Strabon  nomme  six  peuples  qu'il  gagna  soit 
par  les  armes,  soit  par  les  négociations-,  mais  & 
l'exception  des  Semnones,  grand  peuple  suévi- 
que,  tous  sont  désignés  par  des  noms  que  l'on 
connaît  à  peine  soit  auparavant  soit  dans  la 
suite  (9).'Cies  noms  toutefois  semblent  prouver 
queTempire  de  l^larobod  n'était  pas  restreint  à 
la  Bohême,  mais  que  la  Bohême  ne  formait  que 
le  Doyaude  «a  domination.  Pourcette  même  rai- 
son ,  il  pouvait  ne  pas  lui  être  difficile  d'entre- 
tenir, comme  le  dit  Yelléius,  une  armée  per- 
manente de  soixante-dix  mille  fantassins  et  de 
quatre  mille  chevaux.  Sous  la  protection  de 
cette  armée ,  formée  par  de  continuels  efforts, 
pareille  aux  légionsr  romaines,  entouré  d'une 
garde  personnelle  que  sa  position  de  conqué- 
rant pouvait  rendre  néces  aire,  il  fut  en  état, 
dans  le  cours  d'un  petit  nombre  d'années , 
de  donner  à  son  empire  une  forme  qui  révèle 
i  homme  qui  avait  vu  Rome  et  qui  avait  ap- 
pris à  connaître  la  discipline,  l'ordre  et  l'orga- 
nisation des  Romains. 

Le  même  génie  qui  se  montrait  dans  ces  éla- 
blissemens  et  dans  ces  institutions,  se  mani- 
festa dans  la  coi^uile  de  Marobod  à  l'égard 
de  Rome.  Il  entretint,  à  ce  qu'il  parait,  avec 
Rome  des  relations  continuelles.  Tant  que 
soQ  œuvre  fut  encore  nouvelle  et  put  échouer 
facilement,  il  parut  envers  l'empereur,  sou- 
ple, humble,  comme  suppliant.  Il  donnait 
accès  à  tous  les  Romains,  gens  do  commerce, 
înarchands,  ou  à  tous  autres  qui  venaient  dans 


son  pays  pour  gagner  ou  pour  exercer  une 
industrie.  Il  ne  pouvait  pas  les  repousser,  parce 
qu'il  désirait  conserver  l'amitié  des  Romains,  ot 
il  n'avait  pas  besoin  de  le  faire ,  parce  que  ces 
hommes  ne  pouvaient  que  favoriser  ses  institu- 
tions. Ils  s'établirent  dans  sa  capitale  et  oubliè- 
rent leur  patrie  sous  un  prince  qui  répandait  tant 
d'éclat.  Mais  lorsque  l'ceuvre  fut  achevée  dans  sa 
magniSeence  et  parut  affermie  et  assurée,  Ma- 
robod agit  envers  l'empereur  avec  tout  le  senti- 
ment de  sa  puissance  :  il  parla  le  langage  d'un 
princ#  indépendant,  d'égal  à  égal(lO)  et  donna 
un  asile  certain  à  tousceux  qui  luttaient  contro 
Rome,  à  tous  les  mécontens  des  pays  soumis,  à 
tous  les  hommes  teutschs  persécutés.  Il  no 
poussa  pas  à  la  guerre,  mais  il  fit  sentir  qu'il 
avait  la  volonté  et  la  force  de  résister. 

Les  Romains  regardèrent  comme  d'autant 
plus  nécessaire  de  renverser  un  empire  qui, 
parvenu  avec  une  rapidité  peu  commune  à 
une  grandeur  inouïe ,  semblait  aussi  peu  que 
Rome  elle-même  reconnaître  de  mesure  et  de 
limites,  et  qui ,  par  sa  position ,  les  menaçait 
d'un  danger  qu'on  ne  pouvait  calculer.  Non- 
seulement  par  lut  la  soumission  du  Teutsch- 
land  était  arrêtée  ;  Marobod  semblait  pouvoir 
changer  la  face  du  monde  par  une  nouvelle 
expédition  habile ,  semblable  à  sa  retraite  des 
bords  du  Rhin.  Libre  dans  ses  mouvemens, 
il  dut  être  craint  partout.  A  sa  droite  et  der- 
rière lui  s'étendaient  les  cantons  du  Teutsch- 
land.  A  sa  gauche  était  un  monde  inconnu 
dont  il  était  périlleux  d'éveiller  les  forces.  De- 
vant lui  se  tenaient  les  légions  romaines  sur  lo 
Danube  ;  mais  les  peuples  du  Noricum ,  de  la 
Pannonie  et  de  l'Illyrie  étaient  à  peine  soumis: 
le  temps  n'avait  pas  encore  effacé  en  eux  la 
pensée  de  l'antique  liberté,  et  plus  les  mauvais 
trailemens  pesaient  sur  eux,  plus  ils  devaient 
saisir  avec  avidité  chaque  occasion  de  ven- 
geance (11).  L'Italie  même  ne  restait  pas  sans 
inquiétude.  La  frontière  de  l'empire  des  Mark- 
Mannen  n'était  éloignée  que  de  quarante  milles 
de  l'élévation  des  Alpes.  Considérant  ce  dange- 
reux état  de  choses  ot  reconnaissant  bien  la 
grandeur  de  l'homme  de  qui  dépendait  une  telle 
puissance,  Tibère,  selon  le  témoignage  de  Ta- 
cite, déclara  dans  la  suite  en  plein  sénat,  qu'A- 
thènes n'avait  pas  eu  dans  Philippe  de  Macé- 
doine, que  Rome  n'avait  pas  eu  dans  Pyrrhus 
et  dans  Antiochus  un  ennemi  aussi  redoutable 
qu'était  Marobod. 
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]1  rallaitdonc  qae  cethommc,  dans  un  Idcm- 
pireavec  une  telle  puissance,  fût  anéanti.  Mais 
pour  assurer  le  succès  de  l'entreprise,  on  char- 
gea de  Texéculion  une  armée  de  douze  légions. 
Senlius  Salurninus  reçut  Tordre  de  conduire 
trois  légions  (12)  vers  le  Bôbeim  en  partant 
du  pays  des  (^altes  à  travers  la  forêt  Herey- 
nienne,  A  ce  qu'il  semble.  Leslégionsquiavaient 
servi  dans  llllyrie  furent  rassemblées  avec 
d'autres  troupes  près  de  Carnunlum,  située 
sur  la  rive  méridionale  du  Danube,  h  Teodroit 
où  ce  fleuve,  tournant  vers  le  midi,  forme  la 
frontière  de  TAllemagne  et  de  la  Hongrie. 
Tibère  lui-même  se  rendit  à  cette  armée.  On 
était  dans  l'automne  de  l'an  6  après  Jésus- 
Christ.  L'attaque  contre  Marobod  devait  avoir 
lieu  au  printemps  suivant.  Tibère  toutefois 
commença  à  mettre  les  légions  en  mouvement 
pour  se  réunir  sur  un  point  déterminé,  en  re* 
montant  le  Danube,  avec  Sentius  Saturnina». 
Le  mouvement  fut  opéré  à  une  distance  de 
cinq  jours  de  marche  des  premières  troupes  de 
Marobod.  La  Jonction  allait  se  faire  *,  les  quar- 
tiers d  hiver  étaient  déjà  préparés  (13).  Dans 
ce  moment  même  un  grand  événement  rompit 
ce  projet  habile  et  bien  calculé. 

La  Pannonie  se  souleva  en  masse,  et  la  DaU 
malie  et  les  peuples  voisins  se  Joignirent  à  elle. 
Ces  hommes  n'étaient  pas,  comme  le  croit  Vel- 
léius ,  fatigués  d'une  longue  paix  ,  mais  ils 
étaient  fatigués  de  ces  mauvais  trailemens 
inouïs  et  de  ces  vexations  des  officiers  romains, 
qui,  selon  l'expression  d'un  homme  de  Panno- 
nie, dévoraient  le  pays  comme  des  loups  affa- 
més et  consumaient  les  forces  des  peuples  (14). 
Ils  se  soulevèrent  dans  la  conflance  en  la  puis- 
sance renommée  du  redouté  Marobod,  dans  la 
croyance  qu'une  guerre  longue  et  difficile 
tiendrait  éloignées  d'eux  les  légions  romaines , 
dans  l'espoir  qu'il  leur  deviendrait  possible, 
au  milieu  de  semblables  circonstances,  de  re- 
conquérir la  liberté  perdue  et  de  tirer  ven- 
geance de  leurs  odieux  oppresseurs.  Huit  cent 
mille  hommes  n'eurent  qu'un  seul  sentiment. 
Les  magistrats  romains  furent  assommés^  toul  ci- 
toyen romain  fut  tué  ou  chassé.  Deux  cent  mille 
fantassins  et  neuf  mille  cavaliers  furent  mis 
sous  les  armes.  Il  ne  manqua  point  d'hommes 
courageux  et  braves  qui  surent  organiser  et  di- 
riger les  masses.  On  ne  perdit  non  plus  pas  un 
instant.  Pendant  qu'une  partie  des  forces  ar- 
mées était  destinée  à  la  pruteclion  du  sol  et  des 


foyers,  une  autre  partie  fit  uneicraption  en  Ma- 
cédoine pour  réveiller  dans  l'Orient  les  idéei 
de  liberté  et  déjouer  les  projets  de  Rome  j  uoe 
troisième  partie  enfin  sedirigeasurNauportum 
et  Trieste  pour  pénétrer  dans  l'Italie  désarmée. 

Roiae  trembla  de  crainte  et  d'effroi.  Les 
Pannoniensn'étaienl'pointdes  barba  resqueroD 
pût  dédaigner.  Depuis  l'arrivée  des  armes  ro- 
maines dans  leur  pays ,  il  s'était  écoulé  une 
génération  à  peu  près;  et  ce  temps  avait  suffi 
pour  les  familiariser  avec  la  discipline  et  le» 
avantages  de  la  civilisation  romaine  pour  la 
guerre  comme  pour  l'administration.  L'âme 
même  d'Auguste,  endurcie  par  une  longue  ex- 
périence, fut  ébranlée.  Il  déclara  dans  le  sénat 
que  si  l'on  ne  prenait  les  mesures  nécessaires, 
l'ennemi  pourrait  être  en  moins  de  dix  joun 
sous  les  murs  de  Rome.  On  recruta  donc  par- 
tout^ les  vieux  soldats  furent  rappelés,  hom- 
mes et  femmes  furent  contraints  à  mettre  des 
esclaves  en  liberté  pour  les  envoyer  à  l'armée 
en  nombre  proportionné  aux  impôts  qu'ils 
payaient.  Des  sénateurs  et  des  chevaliers  furent 
forcés  à  fournir  les  secours  promis. 

Mais  par  toutes  ces  mesures  le  danger  n^au- 
rait  été  que  difficilement  détourné  si  les  Pao- 
noniens  n^avaieat  eu  le  malheur  de  tomber 
dans  leur  grande  entreprise,  dans  une  er- 
reur qui  était  presque  inévitable.  Ils  supposè- 
rent en  prenant  les  armes,  que  la  guerre  avec 
Marobod  était  déjà  commencée.  Ils  devaient  le 
supposer  d'après  l'état  des  choses ,  à  cause  de 
la  saison ,  selon  l'ancienne  coutume  de  Rome. 
Mais  la  guerre  n'était  pas  encore  entamée,  soit 
que  Tibère  l'eût  relardée  h  dessein,  parce  que, 
fixant  les  yeux  sur  le  souverain  pouvoir,  à 
cause  de  l'âge  d'Auguste ,  il  eût  commencé  à 
contre-cœur  une  guerre  nouvelle ,  soit  que 
dans  sa  finesse  il  eût  prévu  la  situation  de  la 
Pannonie,  soit  que  le  retard  eût  résulté  de  cir- 
constances fortuites.  Mais  ce  retard  détourna 
heureusement  de  Rome  le  danger. 

Tibère,  plaçant  la  nécessité  au-dessus  delà 
gloire ,  offrit  une  paix  avantageuse  au  roi  Ma- 
robod ,  et  Marobod  n'hésita  pas  à  accepter 
celte  proposition.  II  avait  raison  :  son  empire 
était  une  souveraineté  nouvelle.  Nous  n'en 
connaissons  pas  les  parties  constitutives  -,  nous 
ne  savons  rien  des  relations  dans  lesquelles  les 
Teutschs  confédérés  étaient  avec  lui.  Les  pré- 
paratifs étaient  grands  *,  mais  ils  étaient  dispo- 
sés pour  la  défense  plus  que  pour  l'attaque. 
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Aa  milieu  de  set  forëU ,  il  était  redouté  ^  de- 
vait-il abandonner  le  siège  de  sa  puissance  et 
rranchir  le  Danube  pour  secourir  des  peuples 
étrangers  de  langue  et  d'origine,  et  qui,  depuis 
une  génération,  étaient  sous  l'obéissance  de 
Rome,  dans  un  soulèvement  que  peut-être  il 
ne  pouvait  apprécier  ni  dans  son  origine  ni 
dans  sa  nature ,  dont  il  ne  pouvait  surveiller 
ni  les  moyens  ni  les  forces  ?  Peut-être  aussi  lui 
sembla-t-il  désirable,  pour  rafTermissement  de 
sa  domination ,  de  voir  reculer  Taigle  romaine 
devant  sa  puissance;  il  pouvait  lui  être  désira- 
ble de  recevoir  de  Rome  des  propositions  de 
paix  et  de  conclure  avec  Tempereur  un  traité 
dans  lequel  il  fût  reconnu  comme  son  égal.  En 
tout  cas ,  il  rendit  un  grand  service  au  peuple 
leutonique  en  tenant  ses  forces  réunies,  en  ne 
se  laissant  pas  envelopper  dans  le  sort  des 
peuples  de  la  Pannonie,  pour  périr  avec  eux  ; 
en  n'ouvrant  pas  les  frontières  méridionales  du 
Teutschiand  et  en  ne  facilitant  point  par  là  leur 
asservissement  par  les  Romains.  La  question 
enfin  de  savoir  si  cette  conduiie  était  la  plus 
convenable  à  son  honneur  et  à  sa  grandeur 
personnelle,  nedoitpas  trouver  sa  réponse  dans 
les  malheureux  événemens  qui  s'accomplirent 
plus  tard  -,  elle  doit  être  décidée  parles  circons- 
tances du  moment,  qu'un  homme  tel  queMaro- 
bod  a  pu  sans  aucun  doute  observer  mieux  que 
ne  l'ont  fait  les  -hommes  des  temps  posté- 
rieurs (15). 

Après  fa  conclusion  de  la  paix  avec  Maro- 
bod,  Tibère  put  conduire  son  armée  contre  les 
peuples  soulevés.  Bientôt  vint  à  son  aide  Ger- 
manicus ,  son  neveu,  fils  de  ce  Drusus  qui,  le 
premier,  avait  pénétré  dans  le  Teutschiand 
pour  en  soumettre  les  peuples  aux  Romains. 
Tous  deux  réunis  amenaient  pour  cette  lutte 
quinze  légions  et  des  peuples  auxiliaires  en  égal 
nombre  (16).  Toutefois  cette  lutte  dura  presque 
trois  ans.  Elle  fut  riche  en  grands  et  admirables 
exploits-,richeen  cruautés  et  en  atrocités  de  toute 
espèce  ;  il  y  eut  aussi  des  trahisons,  et  des  âmes 
vulgaires  montrèrent  toute  leur  bassesse.  Les 
efforts  efh-ayans  des  peuples  soulevés,  leur  per- 
sévérance, leur  mépris  de  la  mort  prouvèrent 
delà  manière  la  plus  évidente  au  monde  et  à  la 
postérité  que  ce  n'étaient  point  la  légèreté,  l'il- 
lusion ,  l'impulsion  d'hommes  ambitieux  qui 
leur  avaient  fait  prendre  les  armes,  mais  qu'ils 
s'étaient  soulevés  par  un  sentiment  sacré  des 
injustices  qu'ils  avaient  souffertes,  par  un  pro- 


fond ressentiment  des  indignes  traitemcns 
qu'ils  avaient  subis  et  avec  une  connaissance 
entière  du  but  qu'ils  voulaient  atteindre  et  des 
sacrifices  qu'entraînerait  une  telle  entreprise. 
Leur  résolution,  accomplie  de  cette  manière, 
était  digne  des  plus  heureux  succès.  Mais  aux 
Romains  aussi,  généraux  comme  soldats,  on  ne 
peut  refuser  la  gloire  d'avoir  accepté  cette  lutte 
à  mort  contre  des  hommes  désespérés,  avec 
génie,  avec  talent,  avec  dévouement  \  et  l'on  ne 
peut  considérer  sans  admiration  leur  courage 
au  milieu  de  ce  désastre,  de  celle  destruction , 
de  ces  malheurs  toujours  croissans.  Le  destin 
se  prononça  pour  Rome  ;  la  Pannonie  et  la  Dal- 
matie  furent  de  nouveau  réduites  à  l'obéissance, 
mais  le  pays  fut  désolé  elles  hommes  devinrent 
rares  dans  ces  campagnes  abreuvées  de  sang. 

CHAPITRE  V. 

CRUELLE  EXTRÉMITÉ  ET  RAPIDE  DÉLI- 
VRANCE DU  TEUTSCHLAND.  —  QUINCTI- 
LIU8  VARUS  OPPRESSEUR  DU  TEUTSCH- 
LAND.— ARMIN  LIBÉRATEUR  DUTEUTSCH- 
LAND. 

De  Fan  6  i  Fan  9. 

L'issue  de  l'épouvantable  lutte  contre  les  peu- 
ples de  la  Pannonie  et  de  la  Dalmatîe  dans  l'au- 
tomne de  l'an  9,  remplilRome  d'une  Joie  immo- 
dérèe.frermanicus  apporta  la  nouTellede  lavic- 
toire.  Plus  le  danger  avait  été  rapproché^  plus 
avaient  été  grands  les  efforts  pour  le  prévenir, 
et  plus  aussi  fut  profonde  la  Joie  qu'inspirèrent  la 
victoire  et  la  sécurité  rétablie.  L'empereur,  le 
sénat,  le  peuple,  tous  sepressèrentà  l'envide  té- 
moigner àTibère,  à  Germanicus,  à  leurs  armées 
une  vive  reconnaissance,  de  célébrer  d'une  ma- 
nièredigneleursexploitsetd'honorerleur  gloire 
par  des  monumens  durables.Pendant  cinq  jours 
Germanicus  fut  à  Rome  entouré  des  cris  de  Joie 
du  peuple,  de  fêtes  et  de  réjouissances.  Au  mi- 
lieu de  ce  Joyeux  tumulte  de  la  victoire  tomba 
à  l'improviste ,  pour  ébranler  tout  et  troubler 
tout,  l'effrayante  nouvelle  du  soulèvement  des 
peuples  teutoniques,  de  l'entier  anéantissement 
de  l'armée  romaine  dans  le  Teutschiand ,  du 
danger  des  Gaules  et  de  l'incertitude  des  Alpes. 
Aussitôt  les  cris  d'enthousiasme  se  turent  ;  la 
Joie  s'évanouit  devant  la  crainte  nouvelle^  l'i- 
vresse de  la  victoire  se  changea  en  solennité 
funèbre  et  la  fête  de  la  reconnaissance  devint 
un  Jour  de  supplication  où  l'on  implora  aidf 
et  appui.  '  ! 
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L'événement  dont  la  première nouvellefltune 
telle  impression  à  Rome  fut  sans  aucun  doute, 
dans  son  origine  comme  dans  soq  issue,  grand 
et  imposant  -,  les  suites  en  eurent  une  importance 
infinie  non-seuiement  pour  le  peuple  teutoni- 
que,  mais  en  général  pour  le  développement  de 
l'esprit  humain  et  pour  toute  la  forme  de  la 
vie  sociale.  Malheureusement  nous  ne  le  con- 
naissons que  d'une  manière  très-imparfaite. 
L'honneur  du  peuple  leutonique  et  la  gloire 
des  individus  qui  préparèrent,  entraînèrent  et 
dominèrent  la  masse  par  leur  génie,  étaient  in- 
différcns  aux  Rotnains  ;  bien  plus,  pour  effacer 
leur  propre  honte  à  leurs  propres  yeux  et  à 
ceux  de  la  postérité,  ils  ont  menti  à  dessein  et 
cherché  à  diminuer  et  à  souiller  la  gloire  des 
Teutschs.  L'ignorance ,   l'orgueil,  la  haine 
des  hommes  et  une  tout  autre  manière  de 
voir  la  vie  et  ses  relations,  l'honneur  et  la 
vertu,  n'y  ont  pas  moins  contribué.  Et  par- 
dessus tout  cela ,  celle  époque  ne  fournit  pas 
un  historien  qui  ait  eu  jusqu'à  un  certain  point 
la  volonté  de  retracer  cetévénement  avec  fidélité 
et  vérité,  et  avec  quelque  détail.  YelléiusPa- 
terculus  ne  se  montre  nulle  part  disposé  à  la  vé« 
rite  et  à  la  sincérité  ;  il  ne  poursuit  que  l'occa- 
sion de  se  mettre  à  genoux  devant  celui  qui 
tient  en  main  le  pouvoir.  Slrabon  est  resté  en- 
tièrement froid  à  la  vue  du  plus  beau  spectacle 
de  son  temps  \  car  les  illusions  vaniteuses  d'un 
monde  parvenu  à  une  grande  civilisation  lui 
montraient  le  monde  barbare  comme  beau- 
coup trop  éloigné  pour  qu'il  pût  exciter  quel- 
que intérêt.  Florus,  qui,  dans  un  temps  posté- 
rieur, rappelle  ces  événemens,  passe  ingénieu- 
sement aussi  en  quelques  phrases  sur  les  géné- 
ralités et  se  complaît  ù  combiner  des  mots  so- 
nores qui  visent  à  l'énergie.  Dion  Gassius  est 
le  plus  riche  en  faits,  et  par  conséquent  le  plus 
important  ^  mais  chez  lui  encore  on  trouve  peu 
de   consolation.   Tourmenté   du    désir  d'ac- 
quérir de  la  gloire  parmi  ses  contemporains , 
un  songe  trompeur  a  fait  de  cet  homme  un.  his- 
torien et  a  obscurci  son  intelligence  au  regard 
de  beaucoup  de  grandes  et  nobles  choses  dont 
le  récit  ne  lui  parut  pas  propre  à  flatter  les  es- 
prits de  son  siècle  corrompu.  Déprécialeur 
des  anciens  et  des  étrangers,  flatteur  du  pou- 
voir présent,  enchaîné  par  une  sombre  super- 
stition, il  se  complaît  dans  des  exagérations  et 
daps  de  folles  déclamations,  sans  s'inquiéter 
>;;  Reproduire  un  tableau  conforme  à  la  vérité.  Il 


ne  se  trouve  aucune  trace  d'uqe  Juste  apprécia- 
tion  des  événemens  accomplis  dansleTeutscb- 
land  (1).  La  grande  âme  du  sublime  Td^itc 
a  seule  été  profondément  saisie.  Tacite  a  parh^ 
avec  justice,  bien  plus,  avec  affection.  Mais  un 
tel  homme  môme  n'est  dégagé  nide  Técole  ni  de 
la  vie  de  son  siècle.  Il  a  plutôt  porté  ses  regards 
sur  le  grand  homme  seul  qu'il  considérait  avec 
raison  comme  le  libérateur  de  son  peuple*  que 
sur  ce  peuple  même.  L'événement  aussi  tombe 
avant  le  temps  où  l'histoire  de  Tacite  fut  com- 
posée. Ce  n'est  que  par  indignation,  à  ce  qu'îi 
paraît,  à  la  vue  de  Tignominieux  oubli  où  on 
laissait  de  si  grands  hommes  et  de  sî  grandes 
choses,  qu'il  a  fait  naître  l'accasion  d'en  parler 
et  de  réparer  jusqu'à  un  certain  point  aux 
yeux  du  monde  et  de  la  postérité  l'injustice  que 
lesRomainset  lesGrecsavaient  commise  envers 
les  Teutschs.  Le  témoignage  qu'il  donne  en  est 
d'autant  plus  pur  et  plus  beau  ;  mais  cet  écrivain 
touche  à  peine  les  faits.  Aussi  comme  l'événe- 
ment se  montrerait  à  nous  sous  un  jour  différent 
si  nous  avions  des documens  teutschs,  sortis  du 
du  sentiment  national,  indiquant  le&  niauvais 
traitemens,  les  souffrances  et  les  actions  des 
Teutschs,  représentant  comment  tout  était, 
comment  tout  était  venu.  Mais  par  co  manque 
complet  de  renseignemens  de  ce  côté ,  il  e$t 
imposé  à  l'historien  du  peuple  teutscb,  comme 
un  devoir  sacré,  résultant  de  Tétat  des  choses , 
des  exigences  éternelles  de  la  nature  humaine 
et  des  plus  nobles  sentimens  de  notren^œur,  de 
remplir,  selon  son  pouvoir,  les  lacunes  que  l'on 
peut  remphV ,  d'examiner  avec  le  plus  grand 
soin  tout  ce  qui  parle  en  faveur  des  Romains  ^ 
avec  la  plus  grande  méflance  tout  ce  qui  parle 
contre  les  Teutschs.  Il  lui  est  imposé,  comme 
un  devoir  sacré,  de  séparer  énergiquement  et 
rigoureusement  tout  cequi  estréellemenlarrivé 
de  la  forme  sous  laquelle  les  écrivains  romains 
ont  représenté  les  faits,des  raisons  par  lesquelles 
ces  écrivains  expliquent  les  faits  et  de  l'intérêt 
dont  ils  les  accompagnent.  La  vérité  n'est  que 
dans  le  fait  lui-même  j  tout  le  reste  n'estqu 'erreur 
cl  déception. Mais  à  un  tel  historien  révénemcnt 
se  présente  à  peu  près  delà  manière  suivante. 
Après  que  Sentius  Salurninus  eut  quitté  le 
Teulschland,  dans  l'automne  de  l'ao  6,  pour 
aller  au  secours  de  Tibère  contre  Marobod, 
Quinctilius  Yarus  avait  obtenu  le  commandc- 
mentsupérieur  des  légions  qu'il  laissait  derrière 
lui ,  et  le  gouvernement  de  la  province  de 
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Germanie.  Ce  Varu»,  selon  Velléius,  n'appar- 
tenait pas  à  une  ancienne  famille,  mais  à  une 
famille  distinguée  5  peut-Ctre  étail-il,  comme 
on  peut  le  supposer  d'après  Tacite,  allié  à  la 
maison  impériale  (2).  Sa  vie  antérieure  est  in- 
connue; on  remarque  seulement  que  yingt  ans 
auparavant  il  avait  été  consul ,  et  dans  les 
derniers  temps,  gouverneur  en  Syrie.  Il  est 
par  conséquenl  impossible  d'arriver  à  un  juge- 
ment sur  sa  valeur  morale  ;  car  son  malheur 
s'est  étendu  sur  sa  vie  et  sur  ses  actes  dans  le 
Tcutschland,  et  rend  impossible  de  les  recon- 
naître ;  et  la  haine  excitée  par  des  projets  dé- 
truits fut  d'autant  moins  satisfaite  par  sa  mort 
que  l'on  reaonnut  mieux  l'impossibilité  de  re- 
gagner ce  qui  avait  été  perdu  sous  son  com- 
mandement. Mais  il  ne  paraît  pas  avoir  eu  de 
grandes  qualités  ou  de  grands  vices  *,  îl  ne  se 
distinguait  plutôt,  comme  les  historiens  romains 
le  représentent ,  ni  en  bien  ni  en  mal.  Tacite 
ne  porte  aucun  jugement  sur  lui.  Yelléius  l'ac- 
cuse ,  comme  précédemment  il  avait  accusé 
Lolliusy  d'une  insatiable  avarice:  a  II  était  ar- 
rivé pauvre  dans  la  riche  Syrie,  et  avait  quitté 
riche  la  Syrie  pauvre,  »  est-il  dit,  mais  avec 
plus  d'esprit  que  de  vérité.  L'avarice  et  la  pro- 
digalité étaient  des  vices  commims  ù  Home 
(3),  et  la  spoliation  des  provinces,  exercée  par 
tous  avec  avidité,  ne  passa  pas  longtemps  pour 
une  honte.  Le  malheur  seul  la  changeait  en 
crime.  Le  môme  Yelléius  lui  attribue  un  corps 
massif,  un  esprit  paresseux^  mais  il  vante 
aussi  sa  bravoure  et  soa  bon  vouloir.  Toute- 
fois il  aurait  préféré,  comme  on  l'assure  éga- 
lement, la  tranquille  administration  sous  le 
bouclier  des  légion»  au  tumulte  des  combats  ; 
car  il  était  déjà  avancé  rti  âge,  et  avait  peut- 
^Ire  habitué  son  âme,  dans  les  débauches  de 
lWient,à  des  jouissances  faciles  et  oisives.  Le 
reproche  d'4nsouciance,  de  négligence,  d'in- 
dolence, qui  Jui  est  adressé,  était  le  plus  doux 
qu'on  pût  lui  foire  après  une  fin  telle  que  la 
sienne.  Si  l'on  avait  tout  rejeté  sur  le  destin,  on 
se  serait  enlevé  l'occasion  d'accuserles  barbares 
de  ruse,  de  perfidie,  de  trahison.  Et  si  Yelléius 
îait  au  sujet  de  Yarus  cette  observation,  qu'il 
n'a  vu  dans  les  Teutschs  que  des  animaux  chez 
lesquels  il  n'y  avait  de  l'homme  que  les  mem- 
bres et  la  voix,  il  n'exagérait  pas  de  beaucoup 
^ns  cette  opinion  celle  des  autres  seigneurs 
>i  cultivés  de  Rome.  Des  paroles  môme  de 
Yelléius  ressort  d'une  manière  assez  signiû- 


cative  sa  propre  haine  contre  les  barbares. 
Le  caractère  personnel  de  Yarus  n'explique 
donc  rien  -,  mais  les  circonstances  expliquent 
tout.  Le  Teutschland  avait  été  soumis  au  repos  ; 
les  forces  des  peuples  étaient  brisées ,  paraly- 
sées, enchaînées  ^  une  paix  profonde  régnait 
partout.  Entre  les  Teutschs  et  les  Romains 
existaientdes  relations  amicales*,les mœurs  et  la 
langue  romaine  s'étaient  fait  jour,et  lesTeulschs 
montraient  le  désir  d'arriver  â  une  plus  haute 
civilisation etàdesarts plus parfaits(5).Yoilà  les 
seules  couleurs  sous  lesquelles  Sentius  Satur- 
ninus  put,  â  son  départ,  représenter  l'état  des 
choses,  et  d'après  ce  tableau,  on  dut  croire  d 
Rome  que  tout  était  prêt  pour  l'introduction 
d'une  administration  provinciale  parfaite^  du 
droit  et  de  la  législation  romaine.  Le  nouveau 
lieutenant,  Quinctilius  Yarus,  reçut  en  consé- 
quence l'ordre  d'opérer  cette  introduction  *,  il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'il  ait  suivi  cette  pen- 
sée par  sa  propre  volonté,  sans  le  consentement 
d'Auguste.  Pour  lui  rendre  possible  ou  facile 
l'exécution  de  cet  ordre,  on  lui  donna  un  essaim 
d'administrateurs  et  de  gens  d'affaires  de  toute 
espèce,  qu'il  emmena  avec  lui  sur  le  Rhin 
(6).Yarus  lui-même,  homme  expérimenté,  ne 
tenant  pas  compte  toutefois  de  la  différence 
qu'il  y  avait  entre  le  peuple  des  Syriens,  dont 
la  vie  était  usée,  et  la  race  fraîche  et  débutant 
avec  force  des  Teutschs ,  traita  cette  grande 
tâche  commo  une  affaire  ordinaire,  avec  con- 
fiance, avec  indifférence,  avec  une  tranquil- 
lité froide,  dédaigneuse  (7),  ne  songeant 
qu'aux  moyens  de  terminer  le  plus  tôt  possible 
une  chose  aussi  désagréable.  De  là  venait  son 
zèle  sans  intérêt  (8).  Toutefois  il  ne  négligea 
pas  les  précautions  habituelles  que  le  service 
exigeait.  Il  laissa  deux  légions  sur  le  Rhin  sous 
les  ordres  de  son  neveu,  le  lieutenant  Aspré- 
nas,  en  observation  et  pour  agir  comme  il  l'en- 
tendrait. Il  avait  trois  légions,  les  plus  belles, 
les  plus  fortes  et  les  plus  exercées  qu'eût  Rome, 
avec  six  cohortes,  trois  corps  de  cavalerie  et 
une  foule  de  troupes  auxiliaires  fournies  par 
les  peuples  galliques,  en  tout  avec  une  armée 
de  plus  de  cinquante  mille  hommes  (9).  En 
partant  du  Rhin  il  remonta  la  Lippe,  dans 
l'intérieur  du  Teutschland,  au  centre  même 
des  peuples  teutoniques;  il  avait  peut-être 
même  trouvé  déjà  une  partie  de  ces  troupes 
dans  le  Teutschland.  Partout  régnait  une  pro- 
fonde tranquillité.  Il  ne  crut  point  par  consc- 
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quenl  qu'il  aurait  à  faire  seulemenf ,  comme 
cela  avait  eu  lieu  Jusqu'alors,  une  course  me- 
naçante à  travers  les  cantons  du  pays,  à  visi- 
ter et  pourvoir  les  forteresses,  à  renouveler 
peut-être  et  renforcer  les  garnisons,  puis  &  re- 
venir sur  le  Rhin;  mais  il  lui  parut  désirable 
et  non  trop  hasardé  d'occuper  un  camp  per- 
manent sur  la  rive  gauche  du  Wéser,  dans  le 
pays  des  Chéruskes  (10).  Ce  camp  permanent, 
construit  peut-être  à  la  manière  d'une  ville, 
devint  le  point  central  de  toutes  les  entrepri- 
ses, de  toutes  les  relations,  de  toutes  les  com- 
munications, de  toutes  les  affaires.  Là  se  ren- 
dirent les  princes  des  peuples  teutoniques, 
même  avec  des  troupes  guerrières  ;  là  vint  qui- 
conque avait  à  faire  une  prière  ou  une  plainte; 
là  était  le  marché,  fe  change  et  le  commerce. 
Yarus  lui-même,  au  milieu  de  ce  monde 
bruyant,  entouré  de  l'éclat  des  armes  de  ses 
belles  légions,  parut  avec  la  magnificence 
d'un  prince.  Il  envoya  ses  ordres  aux  peuples 
teutoniques,  ordonna  des  impôts  et  des  four- 
nitures de  toute  espèce,  et  de  petits  détache- 
mens  de  son  armée,  envoyés  dans  toutes  les 
directions,  donnèrent  du  poids  à  ses  ordres,  et 
veillèrent  à  la  tranquillité  et  à  la  sûreté  des  che- 
mins (11).  Yarus  aussi,  comme  le  préteur  dans 
le  forum  de  Rome,  siégea  pour  rendre  la  jus- 
lice,  flt  trailçr  en  latin  par  de  savans  avocats 
les  affaires  d'hommes  teutschs,  leurs  discus- 
sions entre  eux,  leurs  querelles  avec  des  sol- 
dats romains  ou  avec  des  marchands ,  décida 
selon  une  jurisprudence  étrangère,  selon  le 
droit  romain,  comme  s'il  se  fût  agi  de  sujets  ou 
d'esclaves,  et  fit  exécuter  avec  la  plus  grande 
rigueur  les  sentences,  inintelligibles  pour  les 
Teutschs  dans  leurs  motifs,  inouïes  dans  leur 
naturel  Ainsi  le  Teulsch  vit  ce  qu'il  n'avait  Ja- 
mais vu,  le  dos  sanglant  d'hommes  libres  ;  il  le 
vit  déchirer  de  coups  de  verges  par  des  bour- 
reaux romains.  Il  vit  aussi  quelque  chose  de 
non  moins  inouï  ;  des  têtes  d'hommes  teutschs 
tombèrent  sous  la  hache  romaine. 

Dans  tout  cela  il  n'y  avait  ni  insolence,  ni  du- 
reté, ni  cruauté  ;  non,  c'était  le  droit,  c'était  l'or- 
dre, c'était  le  cours  des  affaires.  Mais  pour  le 
Teutsch  ce  devait  être  une  horreur  inexpri- 
mable. Lui,  qui  ne  connaissait  aucun  impôt, 
se  vit  arbitrairement  soumis  à  des  taxes  ;  lui, 
qui  ne  se  rangeait  au  droit  que  selon  sa  propre 
volonté,  se  vit  arrêter  et  exposer  nu  à  une 
ignominieuse  flagellation  ;  lui,  qui  ne  condam- 


nait même  pas  un  esclave  à  mort,  vit  son  frère 
égorgé  par  le  valet  d'une  autorité  élraDgère. 
Il  ne  manqua  pas  non  plus  assurément ,  à  c6(é 
de  cette  conduite  légale,  de  fraude,  d'ironie, 
d'insolence  et  de  mauvais  traitemens.  3Ième 
dans  sa  cabane,  au  milieu  de  ses  champs, 
l'homme  libre  n'était  plus  en  sûreté  avec  les 
siens  ;  car  les  petites  troupes  de  soldats  ro- 
mains, qui  parcouraient  le  pays,  purent  sou- 
vent envahir  sa  métairie,  élevant  des  préleo- 
lions  injustes,  prenant  sans  pudeur  ce  qui  leur 
convenait,  et  commettant  d'autres  méTaits. 
Pendant  ce  temps  se  rouillait  l'épée,  autrefois 
l'ornement  et  l'orgueil  de  l'homme;  les  che- 
vaux de  bataille  restaient  inactifs  et  baissaient 
tristement  la  tête,  et  le  chant  des  héros,  ce  sou- 
venir d'anciens  exploits,  cet  appel  à  des  ex- 
ploits nouveaux,  ne  retentissait  plus  devant  le 
bruit  inintelligible  du  marché  d'esclaves. 

Cette  abomination  dura  trois  ans  (12).  U  peul 
se  faire  que  des  âmes  vulgaires  soient  restées 
insensibles,  et  n'aient  porté  sur  cette  désolalioa 
que  le  regard  d'une  froide  indifférence.  H 
peut  se  faire  aussi  que  d'autres  soient  de  plus 
en  plus  tombés  dans  l'ancienne  illusion,  et  que, 
aveuglés  par  le  fantôme  d'une  civilisation  plus 
élevée,  séduits  par  les  plaisirs  délicats  qu'il' 
trouvaient  dans  l'assemblée  du  général  romaio, 
ou  attirés  par  l'ornement  des  insignes  d'hon- 
neur des  Romains,  ils  n'aient  pas  reconnue* 
ressenti  le  malheur  qui  s'étendait  sur  la  vieille 
et  libre  patrie.  Mais  une  sainte  douleur  de  ces 
indignités  sans  remède,  d'autant  plusannèreque 
l'on  essayait  pl^  de  l'étoufifcr  par  la  crainlc, 
devait  s'emparer  de  tout  noble  cœur.  Elle  dut 
produire  les  réaiblulions  les  plus  élevées  et  les 
plus  courageuses.  Toute  la  masse  du  peuple. 
troublée  dans  sa  vie,  blessée  dans  ses  affec- 
tions, devait  ressentir  la  plus  vive  colère,  e 
devenir  aussi  disposée  qu'elle  devenait  capable 
de  les  accomplir,  à  toute  espèce  d'actes, 
toute  espèce  de  sacrifices.  Mais  où  trouver 
quelque  lumière  dans  une  telle  nuit  i  ^ 
trouver  quelque  consolation  dans  un  tel  u  ' 
saslre  ? 

Parmi  les  hommes  qui  sentaient  tout  le  po» 
du  malheur  qui  pesait  sur  leur  patrie,  un  jeun 
homme,  nommé  Armin,  était  de  beaucoup  a»» 
rang  le  plus  élevé.  Car  il  sut,  mègie  dans  ces 
temps  difficiles,  gagner  la  confiance  de  son  pfi 
pie  :  au  milieu  de  cette  épouvantable  situauo  » 
entouré  de  trahisons  et  de  perfidies ,  il  ne  P^'" 
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|)as  la  foi  en  son  peuple ,  H  conserva  la  réflexion 
nécessaire  pour  prévoir  Toccasion  et  en  proll* 
terril  ne  faiblit  pas  dans  le  moment  «décisif , 
il  donna  une  âme  à  la  masse,  et  par  une  volonté 
de  fer  que  neput  dompter  sa  propre  et  cruelle 
infortune^  par  son  gènieel  par  son  intelligence, 
il  conduisil  heureusement  à  fin  cèdent  on  avait 
désespéré.  Par  là  il  devint  Tappui  et  la  conso- 
lation ,  le  sauveur  et  le  fondateur  de  son  peuple. 
Armin  était  fils  de  Segimer ,  prince  des 
Chéruskes,  dont  le  pays ,  à  oe  qu4l  paraît,  était 
situé  sur  la  rive  droite  du  Wéser,  au  nord-ouest 
du  Hartz.  Lorsqu'il  se  mit  à  la  tête  de  son  peu- 
ple, il  était  Agé  de  vingt-cmq  ans.  La  beauté 
de  sa  taille,  la  force  de  son  bras,  la  finesse  de 
son  esprit,  la  rapidité  de  son  intelligence,  ont 
été  vantées  même  par  les  ennemis;  ils  ont 
reconnu  que  le  feu  du  génie  animait  ses  yeux  et 
vivifiaient  ses  traits.  Mais  on  ne  sait  rien  de 
particulier  sur  «es  premières  années.  Il  avait 
longtemps  servi  dans  les  armées  romaines  ^ 
peut-ôtre  pendant  l'entreprise  de  Tibère.  Il  sé- 
journa dans  le  camp  de  Yarus  comme  Tun  des 
chefs  des  troupes  auxiliaires  que  les  Cbéruskes 
étaient  obligés  de  fournir  (13).  Les  Romains 
Pavaient  honoré  du  droit  de  cité  et  de  la  dignité 
de  chevalier.  Yarus  le  préférait  à  tous ,  et  avec 
lui  et  pour  lui  son  père  Ségimer  (14):  c'était  la 
considération  que  trouvent  toujours  le  génie, 
Taelivité,  le  talent.  Dans  ce  jeune  homme,  le 
barbare  disparaissait  aux  yeux  des  Romains  ; 
iU  ne  voyaient  queThomme  distingué  (15). 

Parmi  les  hommes  au  contraire  qui,  par  lâ- 
cheté, par  vanité,  par  aveuglement  ou  par 
corruption,  voyaient  avec  plaisir  les  institutions 
et  la  souveraineté  de  Rome,  se  livraient  à  elles 
cl  les  acceptaient  commodément,  aucun  n'est 
coQDu,  à  l'exception  de  Ségeste  (16).  Celui-ci 
était  également  un  prince  des  Cbéruskes,  et 
il  avait  vraisemblablement  son  siège  sur  celte 
partie  delà  rive  gauche  du  Wéser,  qui  mainte- 
nant appartient  au  prince  de  la  Lippe  (1 7)  *,  les 
ftomains  lui  avaient  aussi  accordé  l'honneur  du 
droit  de  cité.  Jaloux  des  avantages  qu'Armin 
trouvait  dans  sa  position  et  de  la  distinction 
avec  laquelle  Yarus  le  traitait,  Ségeste  fit  tout 
pour  supplanter  ce  jeune  homme-,  mais,  sentant 
bien  qu'il  était  Infiniment  au-dessous  d'Armin 
pour  le  génie  et  la  force,  il  eut  recours  au  moyen 
ordinaire  des  lâches,  des  méchans  et  des  êtres 
vils  de  ces  temps,  au  moyen  de  la  délation  se- 
crète et  de  la  fausse  interprétation  de  la  pensée 


(18).  Yarus  toutefois  peut  avoir  reconnu  le 
motif  de  cette  calomnie  ^  peut-être  aussi  lui 
sembla-t-il  conforme  à  la  nature  humaine  qu'un 
homme  teutsch ,  dans  les  circonstances  où  se 
trouvait  sa  patrie,  ne  restât  pas  sans  inquiétude, 
sans  crainte  et  sans  douleur,  ou  bien ,  dans 
l'orgueilleux  sentiment  de  la  supériorité  ro- 
maine, regarda-t-il  comme  indigne  de  Rome 
et  de  lui  de  céder  à  de  semblables  insinuations, 
et  son  Ame  était-elle  incapable  de  méfiance.  La 
comparaison  des  deux  hommes,  de  Ségeste >  si 
dissimulé,  et  d'Armin,  ce  jeune  homme  si  franc, 
leur  manière  d'être  et  leur  conduite,  ne  pou- 
vaient que  le  confirmer  dans  son  opinion.  Aussi 
rejeta-l-il  les  dénonciations  de  Ségeste  et  con- 
serva-t-il  sa  confiance  à  Armin.  Mais  les  dé- 
nonciateurs de  la  pensée  s'arrêtèrent  rarement 
dès  lors  et  purent  encore  plus  rarement  être 
réfutés.  La  même  passion  qui  avait  poussé  au 
premier  pas  mena  plus  loin.  Chaque  manifes- 
tation propre,  chaque  mouvement  étranger 
servit  de  preuve.  La  nature  perdit  ses  droits, 
l'intelligence  son  honneur  ;  les  choses  les  plus 
éloignées  furent  rattachées  aux  clioses  les  plus 
procbaîoes ,  les  plus  contraires  aux  plus  sem- 
blables. De  la  crainte,  de  la  honte  et  du  senti- 
ment de  sa  propre  corruption  s'éleva  une  haine 
implacable,  une  fureur  sauvage  de  persécution, 
qui  ne  pouvaient  s'éteindre  que  lorsqu'on  aurait 
amené  à  participer  au  crime  ceux  qui  avaient 
le  pouvoir,  que  lorsque  la  victime  serait  tombée. 
Mais  les  Romains  avaient  dans  le  Teutschiand 
de  très-grandes  raisons  d'être  prévoyans,  mé- 
fians,  soupçonneux.  Leur  domination  était 
nouvelle  et  méritait  par  sa  nature  la  haine  des 
peuples  ;  les  événemens  accomplis  en  même 
temps  en  Pannonie  leur  donnaient  aussi  un 
exemple  et  un  avertissement.  Il  est  donc  très- 
vraisemblable,  d'après  l'état  des  choses  et  la 
nature  des  relations  humaines,  qu'Armin  serait 
aussi  tombé  victime  de  la  jalousie,  de  l'envie  et 
de  la  soif  de  vengeance,  et  que  le  joug  de  la 
servitude  aurait  été  à  jamais  imposé  au  peuple 
teutsch  s'il  avait  été  donné  h  Ségeste  de  cit 
convenir  et  de  troubler  plus  longtemps  Yarut 
par  ses  secrètes  délations.  Mais  la  main  de  cette 
sagesse  qui  dirige  la  destinée  des  hommes  et  des 
peuples  détourna  un  semblable  malheur;  elle 
amena  à  l'improviste  I  événement  par  lequel 
le  Teutschiand  fut  sauvé  et  conservé  à  la 
grande  destination  qu'il  devait  remplir  dans  \% 
développement  de  la  vie  de  l'humanité. 
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HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAPH). 


Un  peuple  leulsch  éloigné,  fatigué  des  mau- 
vais Iraitemens  que  lui  faisaient  subir  les  étran- 
gers, ne  se  laissantpas  effrayer  par  la  puissance 
des  Romains,  qu'il  n'avait  pas  vue  prés  de  lui,  se 
décida  à  un  soulèvement ,  assomma  les  oppres- 
seurs romains  qu'il  avait  an  milieu  de  lui  et 
déchira  le  réseau  de  ruse  et  de  force  dans 
lequel  il  se  voyait  captif.  On  n'indique  ni  le  nom 
ni  la  demeure  de  ce  peuple,  tant  les  Romains 
étaient  ignorans  ou  indifîérens.  Cependant, 
d'après  la  marche  des  événemens ,  il  n'est  pas 
invraisemblable  que  le  soulèvement  eut  lieu  au 
loin  vers  le  Nord,  prés  des  rives  du  Wéser  (19). 
IMais  Yarusfutd'autantpluseffrayépar  la  nou- 
velle de  cette  révolte  que  sa  sécurité  avait  été 
plus  grande.  En  appréciant  l'étendue  et  la  na- 
ture, et  songeant  aussi  aux  guerres  delà  Gaule 
cl  de  la  Pannonie,  il  crut  nécessaire  d'employer 
toutes  ses  forces  pour  éteindre  l'incendie  à  sa 
naissance.  Ségeste  ne  manqua  pas  non  plus, 
pour  donner  du  poids  à  ses  accusations,  de 
présenter  encore  cette  circonstance  comme  uoe 
preuve  des  mauvaises  pensées  des  Teutschs, 
dont  l'auteur  et  le  fauteur  était  Armin.  Mais 
Yarus  pouvait  maintenant  moins  que  jamais  s'y 
laisser  prendre.  En  conséquence,  comme  s'il 
ne  soupçonnait  rien,  il  réunit  encore  une  fois 
les  princes  teutschs  dans  un  banquet  nocturne 
pour  les  gagner  ou  les  maintenir,  et  il  leur 
donna,  avec  une  confiance  apparente,  Tordre 
de  rassembler  leurs  troupes  et  de  le  suivre  dans 
son  expédition.  C'était  agir  d'après  le  même 
plan  que  César  avait  suivi  avec  eflioacité  dans 
la  Gaule.  Ils  devaient  être  mis  et  maintenus 
dans  l'impossibilité  de  nuire  par  l'obéissance  du 
service  ;  ils  devaient  aider  à  river  les  fers  du 
Teutschland;  ils  devaient  être  témoins  du  châ- 
timent qui  atteignait  des  peuples  révoltés.Varus 
se  mit  en  marche  vraisemblablement  au  com- 
mencement du  mots  de  septembre  de  l'an  9après 
.lésus-Christ  (20);  les  princes  teutschs  le  sui- 
virent avec  leurs  troupes  auxiliaires.  Mais  plus 
la  guerre  était  encore  éloignée,  moins  Yarus, 
pour  ne  pas  laisser  paraître  de  méfiance,  crut 
devoir  observer  les  précautions  que  la  proxi- 
mité de  l'ennemi  rend  seule  nécessaires.  La 
route  se  fit,  comme  en  pleine  paix,  sans  ordre 
sévère  :  les  logions  étaient  séparées  les  unes  des 
autres,  les  bagages  et  Tallirail  et  un  nombreux 
charroi  se  trouvaient  au  milieu  d'elles  (21); 
il  y  avait  aussi  une  grande  multitude  de  fem- 
mes, d'enfuns,  de  marchand»  ci  d'autres  indi- 


vidus sans  armes  <|ui  s'étaient  réuo»-au  camp 
permanent  et  qui  maintenaQl,  ne  voyant  pa« 
de  but  a  rester  en  arriére ,  se  rendirent  en  partie 
à  Aliso  et  en  partie  se  Joignirent  &  l'expé- 
dition. 

Mais  lorsque  les  peuples 'teutschs  du  voisi- 
nage virent  le  départ  des  Romain»,  lorsque 
ceux  de»  cantons  éloignés  en  reçurent  la  nou- 
velle, le  ressentiment  si  longtenrg»  contenu 
éclata.  Une  grande  lumière  pénétra  4ans  une 
nui  tsi  sombre  et  onfiemma  le  cœur  des  hommes. 
Le  cri  delà  liberté  se  répéta  de  communauté  en 
"communauté  ;  l'appel  à  la  vengeance ,  de  can- 
ton en  canton.  Chacun  vit  son  propre  danger 
dans  le  danger  de  ses  frères  menacés.  Un  même 
sentiment  dans  tous  conduisit  &  u6e  même 
résolution  par  tous;  tout  le  peuple  teutsch, 
aussi  loin  que  cette  nouvelle  retentit,  se  leva 
comme  un  seul  homme  ;  tous  les  peuples  teu* 
toniques  n'eurent  qu'une  seule  patrie.  Partout 
les  soldats  romains  furent  surpris ,  partout  les 
citoyens  romains  furent  assommés ,  et  de  tous 
côtés  se  fit  entendre  le  t(mnerre  de  la  levée  en 
masse  pour  cerner  l'armée  romaine,  pour 
l'arrêter  dans  sa  marche,  pour  l'attaquer,  pour 
l'anéantir  et  pour  délivrer  la  patrie.  L'enthou- 
siasme du  ressentiment  fbt  si  général  que  Si- 
gismond ,  le  fils  de  Ségeste ,  consacré  par  son 
père  au  service  des  divinités  romaines  près 
de  l'autel  des  Ubiens ,  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin ,  déchira  les  bandelettes  saoerdotales  k  la 
voix  de  la  patrie  et  accourut  au  delà  du  Rhin 
pour  ne  pas  faire  faute  à  son  peuple.  Et  Ségeste 
lui-même  ne  resta  pas  en  arrière  :  la  tempête 
l'entraîna  aussi  avec  son  peuple  (22),  malgré 
son  aveuglement,  son  envie  et  son  inimiti^on- 
tre  Armin. 

Cependant  les  Romains  eontinuaient  leur 
marche  lentement  et  à  leur  aise  en  descendant 
le  Wéser.  Ils  ne  remarquèrent  pas  les  difficultés 
de  la  route  et  ne  firent  point  attention  au 
cercle  de  malheurs  qui  se  formait  autour  d'eux 
avec  une  effrayante  rapidité.  A  la  première 
nouvelle  de  désordre  ou  de  résistance,  Yarus 
lança  un  manifeste  contre  les  auteurs  du  trou- 
ble ,  soit  qu'alors  même  il  fût  encore  sous  l'em- 
pire d'un  inconcevable  aveuglement ,  soit ,  ce 
qui  est  plus  vraisemblable ,  qu'il  crût  devoir  se 
garantir  par  les  dehors  d'une  confiance  et  d'une 
contenance  inébranlables  (23).  Mais  la  néces- 
silé  devenait  plus  pressante,  le  danger  plus 
immédiat.  Le  chemin  était  déjà  barré  par  de 
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grands  arbres  (24);  les  dieux  de  la  patrie,  fa- 
vorisant celle  pieuse  entreprise,  envoyèrent 
des  lorrens  de  pluie  et  des  orages  :  le  malaise, 
le  Iremblement  du  corps  augmentaient  rapide- 
ment la  terreur  toujours  croissant^  de  Pâme,  et 
les  esprits  ébranlés  furent  en  même  temps  tour- 
mentés par  d'horribles  phénomènes  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre  (2$).  Déjà  de  sanglans  dé- 
mêlés s'engageaient  entre  les  troupes  testoches 
qui  accompagnaient  Tannée  et  les  Romains. 
La  multitude  désarmée,  femmes  et  enCans,  se 
pressait  sur  elle-même,  gémissant  et  poussant 
des  cris  de  douleur,  et  augmentait  la  frayeur. 
Yarus,  ne  méconnaisssanl- pas  la  difficulté  de 
sa  position ,  essayait  toii^ours  encore  de  main- 
tenir les  guerriers  teutschs  dans  leur  ancien  dé- 
vouement ou  de  les  y  ramener.  Ainsi  il  traita 
le»  événemens  comme  des  affaires  ordinaifM , 
jela  la  faute  sur  les  Komains ,  leur  défendit  le 
combat,  et  fit  saisir  et  punir  de  leur  témè- 
rilè  (  26  )  ceux:  qui ,  par  leur  ancien  orgueil  ou 
parla  tiécessiLédu  moment  contrevinrent  à  sa 
défense.  Tout  cela  fut  inutile.  L'orage  deve- 
Daiiplus  fort,  le  cercle  se  resserrait.  Il  n'était 
()\us  au  pouvoir  de  Thomme  de  changer  la  mar- 
cbc  dfis  choses. . 

Dans  ce  sentiment^,  Yarus  fit  établir  un 
camp  pour  gagner  le  temps  nécessaire  à  la  dis- 
))osilion  de  Tarmée.  Dans  la  nuit ,  il  brûla  tout 
le  bagage  et  tout  l'attirail  inutile,  réunit  les  lé- 
sions et  ordonna  ce  que  semblaient  exiger  le 
temps  et  les  circonstances  pour  la  sûreté  et  le 
salut  des  Romains.  Le  lendemain  matin  Texpé- 
(lilion  marcha  plus  avant  dans  une  direction 
différente.  L^armée  tourna  vers  la  gauche  pour 
éviter  les  dispositions  des  Teutschs  et  atteindre 
Aiiso  et  la  route  du  Rhin  (27).  Un  pays  plus 
dicouyert ,  qui  s'étendait  devant  les  Boméins, 
li'ur  permil^de  déployer  leurs  forces  et  de  les 
montrer  en«ore  une  fois  dans  leur  magniQ- 
cence.  Mais  bientôt  l'arniée,  au  çord  des 
sources  de  la  Lippe  et  au  sud  des  sources  de 
1  I^ms ,  tomba  dans  les  défilés  et  les  gorges  de 
la  rorôl  de  teulobourg  (28) ,  où  elle  fut  rcfou- 
'«"c  par  les  tr6upe«  des  Teutschs  et  par  son  pro- 
pre elTroi. 

Dans  ces  circonshinces ,  Armin  se  montra 
svec  SCS  Chéruskos.  Plein  de  l'idée  qu'après  de 
semblables  événemens  ;  l'armée  romaine  devait 
^lreanêanlie,etconvaincuqu'au  milieu  desdifli- 
<^uliè8 qucla  forêt  et  le  mau  vais  tem  ps  opposaient 
^«marche,  elle  pouvait  être  anéantie,  il  porta 


le  coup  décisif  par  le  génie  et  l'audace  qu'il  dé- 
ploya danssohordonnance,danssesmouvemens 
et  dans  son  attaque.  Il  fut  le  générai ,  le  chef 
d'armée  (  le  herzog  )  des  Teutschs  de  l'est  et 
de  l'ouest,  parce  qu'il  sut,  par  sa  résolution  et 
son  activité ,  attirer  sur  lui  les  regards  de  tous , 
gagner  et  entraîner  les  ftmes  de  tous.  Arrêtés , 
pressés  et  affaiblis  par  de  vigoureuses  attaques 
faites  sous  sa  direction,  fatigués  par  la  forêt, 
par  le  vent,  par  le  mauvais  temps ,  peut-être 
non  moins  épuisés  par  la  faim  que  par  une  peur 
croissante ,  les  Romains  virent  approcher  la  fin 
du  jour  sans  être  arrivés  plus  près  du  terme 
de  leurs  misères.  Ils  essayèrent  cependant  de 
fortifier  un  camp  dans  une  position  découverte  ; 
mais  pour  cette  teutre  même  ils  manquèrent 
de  discipline  et  de  l'habitude  de  la  force  et  du 
courage.  Quelque  profond  que  fût  le  senti- 
ment du  besoin ,  les  fortifications  restèrent  ina- 
chevées (29).  Armin  toutefois  n'attaqua  point 
durant  la  nuit  le  camp  ouvert  partout.  Ses 
Teutschs  avaient  aussi  besoin  de  repos  ;  l'en- 
nemi ne  pouvait  échapper ,  et  un  combat  noc- 
turne pouvait  être|)éril]eux  par  la  manière  de 
combattre  des  siens  et  par  le  défaut  d'ordre 
dans  les  masses  turpultueusement  agitées. 

Mais  lorsqu'au  matin  du  Jour  suivant  l'ar- 
mée romaine  s'ébranla ,  sans  courage  et  sans 
espérance,  l'attaque  régulière  commença  aus- 
sitôt de  tous  côtés.  Armin,  debout  sur  une  émi- 
nence  d'où  il  pouvait  surveiller  le  combat, 
excita  de  la  voix  et  du  geste,  par  ses  cris 
et  ses  cncouragemens ,  les  forces  des  siens 
pour  diriger  le  choc  du  corps  d'armée  dis- 
posé en  coin  sur  le  point  où  d'avance  il  voyait 
l'impression  la  plus  désastreuse.  Ce  fut  un 
combat  terrible  !  Les  Romains  ,  dans  un 
affreux  désespoir,  combattirent  pour  le  moins 
précieux  des  biens,  pour  la  vie  *,  les  Teutschs , 
dans  une  joyeuse  attente ,  pour  le  plus  grand 
des  biens ,  pour  la  liberté  ;  les  uns  et  les  autres 
avec  les  plus  grands  efforts  dont  la  nature  hu- 
maine soit  capable.  D'un  côté  des  cris  d'effroi 
et  des  cris  de  douleur  *,  de  l'autre ,  le  chant 
du  combat  ou  des  cris  de  victoire  -,  au  milieu 
de  tout  cela  le  bruit  de  la  pluie  et  le  mugisse- 
ment d'un  vent  d'orage  !  Yarus  fut  blessé.  Ab- 
sorbé par  la  douleur  physique,  abattu  par 
le  sentiment  du  malheur,  ne  voyant  aucune 
possibilité  de  salut,  mais  portant  en  lui  la 
ferme  résolution  de  mourir  (30),  il  se  plongea 
lui-même  son  épée  dans  le  cœur  pour  échap- 
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per  aa  moment  de  la  désolation  comme  à 
la  Juste  vengeance  d'un  ennemi  enivré  par  la 
victoire.  Beaucoup  suivirent  cet  exemple  du 
désespoir  *,  chez  le  plus  grand  nombre ,  la 
crainte  de  la  mort  anéantit  toute  présence  d'es- 
prit -,  un  petit  nombre  seulement  furent  assez 
forts  pour  se  résoudre  à  chercher  la  mort  dans 
le  combat.  Géionius ,  un  des  préfets  du  camp , 
voulut  racheter  sa  vie  en  mettant  bas  les  armes; 
mais  Eggius  ,  Tautre  préfet  du  camp,  prévint 
cette  ignominie  :  tous  deux  trouvèrent  la  mort. 
Yala  Numonius ,  lieutenant  de  Yarus ,  chercha 
à  fuir  avec  la  cavalerie  ;  mais  le  fuyard  aussi 
trouva  sa  perte.  Personne  n'échappa  que  ceux 
qui  par  hasard  évitèrent  leur  destinée  (31).  A 
la  fin,  la  multitude,  privée  de  ses  chefs,  deve- 
nue par  ses  efforts  et  par  une  longue  crainte 
indifférente  à  la  vie  et  à  la  mort,  se  laissa  mas- 
sacrer  sans  aucune  résistance.  Enfin ,  lorsqu'on 
ne  vit  plus  d'armes  ennemies ,  le  massacre 
cessa,  et  la  foule  désarmée  fut  faite  prison- 
nière. Mais  sur  le  champ  de  bataille  ensan- 
glanté s'éleva  un  long  cri  de  victoire  poussé  par 
des  guerriers  enthousiasmés,  des  actions  de 
grâces  aux  dieux  protecteurs  de  la  patrie, 
signal  delà  liberté  reconquise  pour  les  pères  et 
les  femmes  des  Teutschs  ! 

Toilà  les  circonstances  de  la  bataille  livrée 
dans  la  forêt  deTeutobourg.  Elles  sont  grandes 
et  magnifiques  dans  leur  origine  et  dans  leur 
essence ,  parce  qu'elles  étaient  fondées  sur  les 
dispositions  de  la  nature  humaine,  conce- 
vables pour  l'intelligence  humaine  dans  leur 
développement,  honorables  pour  les  Teutschs, 
sans  honte  pour  les  guerriers  romains,  qui  ex- 
pièrent de  leur  vie  des  fautes  antérieures  et 
tombèrent  victimes  d'événemens  malheureux. 
Mais  les  écrivains  anciens  et  particulièrement 
Yelléiusel  Dion  Cassius,  en  racontant  ces  faits, 
y  ont  rattaché  une  interprétation  qui  blesse 
tous  les  sentimens  humains  et  trouble  toutes 
les  idées,  interprétation  sans  honneur  pour 
les  Romains  et  pleines  d'odieuses  accusa- 
tions contre  les  Teutschs.  Selon  leur  asser- 
tion ,  tout  l'événement ,  avec  toutes  ses  par- 
ticularités^ fut  l'ouvrage  d'une  grande  et  uni- 
verselle conjuration  que  son  auteur,  Armin,  a 
dû  diriger  avec  une  habileté,  une  finesse  et 
un  empire  sans  exemple  sur  les  esprits  jus- 
qu'à l'anéantissement  de  l'armée  romaine.  Se- 
lon eux ,  Yarus  fut  attiré  par  ruse  du  Rhin  au 
Wéscrr32).  Là  les  Teutschs  apportèrent  à  son 


tribunal  des  contestations  imaginaires  ;  ils  flrenl 
plaider  ces  affaires  par  des  avocats  romains;  ils 
entendirent  prononcer  la  sentence;  ils  se  lais- 
sèrent déchirer  le  dos  A  coups  de  verges  par 
des  bourreaux  romains  ;  ils  souffrirent  l'exécu- 
tion d'hommes  teutschs  par  la  hache  romaine; 
ils  remercièrent  le  général  romain  de  sa  jusliee 
et  de  la  manière  dont  il  adoucissait  leur  carac- 
tère sauvage ,  tout  cela  avec  la  plus  profonde 
dissimulation,  dans  le  but  de  donner  le  change 
à  Yarus  et  de  lui  inspirer  de  la  sécurité  (33).  De 
même,  ils  l'engagèrent  par  de  flatteuses  prières, 
pourobienîr  une  garnisonet  la  sûreté  des  routes, 
à  délaeherdeson  armée  beaucoup  de  petites  trou- 
pes: ils  ne  voulaient  que  l'afraiblir  (34);  et  lors- 
qu'ils eurent  réussi  dans  cette  double  tenlalÏTe, 
lorsqu'ilslui  eurent  inspiré  une  sécurité  tellequ'il 
n'écoutait  plus  aucun  avertissement,  maisren- 
voyaitceuxqui  lui  donnaient  des  avis  en  leur  dé- 
clarant qu'il  ne  les  croyait  point  et  ne  voulait  pas 
lescroire;  lorsqu'au  même  temps  ils  le  virent  luf- 
flsammentaffaibli,ilsrassemblèrentsecrètenient 
des  hommes  armés  et  préparèrent  adroitement 
un  soulèvement  chez  un  peuple  teutsch  éloigné. 
Là-dessus  ils  l'engagèrent  à  marcher  avec  ses 
légions  contre  les  rebelles.  Les  princes,  qui 
paraissaient  fréquemment  à  ses  banquets ,  pro- 
mirent de  le  suivre  sans  délai  avec  leurs 
troupes,  et  restant  en  arrière  sous  ce  prétexte, 
se  mirent  à  la  tète  des  hommes  qui  déjà  s'é- 
taient réunis  pour  anéantir  les  Romains.  Ili 
attirèrent  ensuite  Yarus  dans  la  forêt  de  Teulo- 
bourg,  et  là  ils  tombèrent  sur  lui  et  sur  son  ar- 
mée ,  merveilleusement  favorisés  par  les  dieai 
dans  l'exécution  d'un  tel  crime  par  l'orage  le 
plus  épouvantable  qu'on  eût  vu  de  mémoire 
d'homme  (35).  Yoilà  ce  que  disent  les  écri- 
vains anciens. 

Les  Romains  avaient  une  épouvantable  bis* 
toire,  pleine  de  meurtres ,  de  sang,  de  trahi- 
sons et  d^  conjurations.  L'homme  est  aussi 
disposé  à  attribuer  les  grands  phénomènes  du 
monde  moral,  qui  s'accomplissent  contre  sa  vo- 
lonté et  ses  efTorts,  à  l'action  de  quelques  hom- 
mes plutôt  qu'^  la  puissance  du  génie  parce 
qu'il  ne  peut  s'avouer  qu'il  a  lui-même  lutté 
vainementcon  tre  le  génie.  En  conséquence,  il  est 
assez  concevable  que  les  Romains  aient  identi* 
fié  avec  la  douleur  de  leur  infortune  une  haine 
amère  contre  Armin ,  parce  que  celui-ci,  s'élc- 
vant  sur  les  degrés  de  cette  infortune,  était 
devenu  le  chef  de  son  peuple  v  on  conçoit  quo 
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pour  cela  même  ils  lui  aient  attribué  des  dé- 
sirs, des  efforts  et  des  actions  qui  devaient 
conduire  au  but  qu'il  atteignit  en  effet.  Plus  ils 
élaient  eux-mêmes  accoutumés,  dans  leurs 
rapports  avec  des  peuples  étrangers,  à  joindre 
à  la  force  la  prudence ,  Tastuce,  la  perfidie  et 
la  ruse  ^  moins  ils  pouvaient  faire  un  crime 
à  des  peuples  étrangers  d'opposer  les  mêmes 
moyens  à  ces  moyens  :  Tissue  seule  justifiait 
ou  condamnait.  Mais  il  est  incroyable  que  les 
Romains  eux-mêmes  aient  ajouté  foi  à  la  fable 
inventée  par  eux  au  sujet  des  arriére^pensées  et 
de  la  confédération  secrète  desTeutschs.  Une 
semblable  trame,  compliquéede  tant  d'élémens 
divers,  aurait  été  pendant  des  années  ourdie 
par  des  hommes  appartenant  à  un  peuple  qui 
paraissait   extraordinairement    grossier   aux 
Romains ,  sans  que  ces  Romains  si  raffinés, 
si  adroits,  si  rusés,  se  fussent  aperçu  de  la 
moindre  chose  (36)  !  \}ïï  seul  homme  comme 
Yarus  peut  perdre  la  raison,  mais  était-il 
tout  seul  ?  n*avail-il  pas  ses  belles  légions ,  et 
daos  celles-ci  des  généraux  et  des  chefs  dis- 
tingués ?  n'avail-il  pas  ses  hommes  d'affaires 
de  toute  espèce,  bien  au  fait  des  événemcns  de 
la  vie,  méfians,  soupçonneux  et  jaloux  de  bril- 
ler et  de  s'élever  dans  leur  service  ?  tin  tel 
aveuglement  des  yeux  et  de  Tesprit  peut-il  ho- 
norer les  Romains  ?  ou  leur  désastre  ne  serait- 
il  plus  ignominieux  s'il   avait  été  la  suite 
d'une  semblable  négligence,  d'une  semblable 
stupidité  ?  D'un  autre  côté,  il  est  contraire  à 
tous  les  phénomènes  de  l'histoire,  il  est  con- 
traire à  la  nature  humaine ,  il  est  contraire  au 
caractère  propre  du  peuple  teutonique  qu'un 
si  grand  nombre  d'hommes  aient  été  capables 
de  garder  si  longtemps  un  si  grand  secret,  d'agir 
avec  ce  secret ,  de  souffrir  tout,  pour  cela,  la 
honte,  les  blessures  et  la  mort,  sans  même  sa- 
voir ce  que  l'on  pourrait  obtenir  dans  le  cas  do 
réussite  ! 

Us  écrivains  romains  ont  entrepris  avec  des 
intentions  perfides  une  œuvre  perfide.  Ils  ont 
cherché  par  des  accusations  et  des  inculpations 
contre  les  peuples  teutschs  et  contre  Armin,  le 
sauveur  et  le  fondateur  de  sa  nation,  à  conser- 
ver Thooneur  des  armes  romaines,  dont  on 
avait  abusé  bien  que  sans  succès,  pour  des  pro- 
jets contraires  aux  lois  de  la  divinité  et  de  la 
nature.  Le  devoir  d'un  historien  teu(sch  du 
P<^ple  teutscb,  est  de  soutenir  l'honneur  de  ce 
P^plc,  qui  défendait  ses  droits  les  plus  sacrés. 
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de  laver  le  fondateur  de  ce  peuple  des  taches  qui 
déjà  depuis  dix-huit  siècles  sont  empreintes  sur 
son  nom.C'est  d'autant  plus  un  devoir  pour  lui, 
qu'il  peut  complètement  repousser  les  accusa- 
lions  et  n'a  pas  besoin  de  les  affaiblir  par  de 
simples  récriminations.  Celui  qui  peut  être 
justifié  n'a  besoin  d'aucune  indulgence*,  pour 
celui  qui  se  présente  pur,  personne  ne  doit  ex- 
cuser la  tache.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  un 
argument  de  la  grossièreté  de  l'époque;  et  il  est 
inutile  de  recourir  à  la  dangereuse  maxime 
que  <(  tout  est  permis  contre  l'ennemi  de  la  pa- 
trie (37).  »  Le  peuple  leutsch  a  vengé  sa  honte  ; 
entraîné  en  avant  par  la  puissancedu  génie,  il  a 
assuré  sa  liberté,  et  il  était  poussé  à  la  résolution 
et  à  l'action  par  les  sentîmens  les  plps  sacrés  du 
cœur  de  l'homme.  Armin  a  servi  loyalement 
les  Romains  tant  qu'il  était  engagé  envers  eux, 
il  s'est  rangé  de  toute  son  âme  du  côté  de  son 
peuple  lorsque  celui-ci  brisa  la  chaîne  à  la- 
quelle était  aussi  attachée  sa  parole ,  et  il 
s'est  élevé  à  la  hauteur  qui  lui  appartenait, 
lorsque  la  force  des  circonstances  et  la  néces- 
sité du  moment  amenèrent  la  décision  de  cette 
grande  question  :  si  désormais  il  y  aurait  en- 
core un  peuple  teutsch  ?  s'il  y  aurait  encore 
une  liberté ,  ou  si  une  servitude  générale  de- 
vait régner  sur  le  monde  et  étouffer  le  génie , 
la  vertu,  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble,  de  grand, 
de  beau.  Yoilà  quelle  fut  la  conjuration  des 
Teutschs^  voilà  quelle  fut  la  trahison  d'Armin; 
voilà  quelles  furent  la  perfidie  et  la  ruse. 

Le  plus  grand  historien  de  Rome,Tacite,  dont 
l'âme  sublime  se  range  toujours  du  côté  où  se 
trouvent  la  vérité  et  le  droit,  a  aussi  cherché  à  ré* 
habiliter  la  dignité  de  l'histoire  dans  ces  événe- 
mens,  qu'il  n'avait  point  à  raconter  d'après  le 
plan  de  son  ouvrage.  Sans  doute  il  sait  aussi 
que  le  soulèvement  avait  été  préparé  à  l'avance  ; 
mais  il  a  aussitôt  indiqué  les  sources  desquelles 
est  sortie  l'allégation  de  celte  préparation.  Se-* 
geste  avait  pris  part  à  la  lutte  d'extermination 
contre  les-  Romains  ^  mais  dans  la  suite  il  eut 
besoin  du  secours  de  Rome  et  avant  tout  par 
conséquent  du  pardon  de  Rome  ;  aussi  dul-i| 
se  féliciter  d'avoir  donné  antérieurement  aux 
Romains  des  preuves  de  son  altachementet  de 
sa  fidélité  pour  effacer  cette  action,  la  plus 
honorable  de  sa  vie.  Yarus  était  tombé  et  ne 
pouvait  le  contredire;  tous  les  Romains  qui 
avaient  entouré  Yarus  avaient  également  péri. 
Ainsi  il  parla  d'une  conjuration  d'Armin  pour 
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«"attribuer  à  lui-même  le  mérite  d'une  trahi- 
son sans  résultat,  a  Souvent,  dit  Ségeste  sans 
réfléchir  combien  lui-même  d'après  cette  allé- 
gation devait  paraître  méprisable  aux  yeux 
même  des  Romains ,  souvent  Yarus  aurait  été 
averti  par  lut  ^  mais  on  ne  lui  avait  accordé 
aucune  foi.  Le  dernier  soir  encore  avant  le  dé- 
part, il  avait,  dans  le  grand  repas,  insisté  pour 
que  Yarus  fit  arrêter  commeprisonniersArmin 
et  les  principaux  des  hommes  teutschs;  privé  de 
ses  princes,  le  peuple  ne  se  ^serait  aventuré  à 
rien,  le  temps  aurait  fait  distinguer  rinnocent 
du  coupable  *,  mais  on  ne  Tavait  pas  écouté , 
et  ainsi  auraient  été  amenés  les  événemens  du 
lendemain,  qui  ne  pouvaient  être  que  déplorés 
et  non  excusés.  Les  Romains  pouvaient  bien 
reconnaître  que  Ségeste  n'aurait  pas  survécu 
à  ces  événemens  s'il  avait  émis  un  avis  de 
cette  espèce  en  présence  d'Armin  ;  toutefois, 
désireux  de  troubler  et  de  diviser,  ils  firent 
semblant  de  croire  le  récit  invraisemblable 
de  cet  homme  perdu  et  tourmenté  par  la 
crainte.  Mais  Tacite  le  place  sous  la  lumière 
de  l'histoire;  il  laisse  Ségeste  s'associer  lui- 
même  aux  traîtres  ;  il  le  montre  aussi  malheu- 
reux, aussi  petit,  aussi  misérable,  qu'il  montre 
Armin  grand,  honoré  et  sublime  (38).  Et  sur  l'é- 
vénement décisif  accompli  dans  la  forêt  de  Teu- 
tobourg,  il  résume  son  jugement  en  ce  peu  de 
mots  :  «  Yarus  tomba  sous  le  destin  et  sous  la 
puissance  d'Armin  ;  »  et  dans  ce  Jugement  la 
victoire  apparaît  dans  toute  la  pureté  avec 
laquelle  elle  avait  été  obtenue. 

Mais  lorsqu'elle  eut  été  obtenue,  cette  vic- 
toire ,  et  que  les  Teutschs  sur  le  champ  de 
bataille  couvert  de  cadavres  virent  encore 
vivans  beaucoup  de  leurs  oppresseurs  et  de 
leurs  bourreaux ,  tandis  que  leurs  pères,  leurs 
frères,  leurs  amis  avaient  succombé,  ils  purent, 
enivrés  par  le  sentiment  de  la  liberté,  enflam- 
més par  la  rage  d'un  long  combat ,  se  rappe- 
lant les  mauvais  Iraitemens  qu'ils  avaient  souf- 
ferts, commettre  quelques  cruautés,  se  livrer 
à  quelques  actes  de  férocité.  Il  est  difficile 
d'apprécier  la  valeur  des  récits  de  ces  événe- 
mens *,  elle  n'est  pas  considérable.  Ils  viennent, 
comme  Tacite  le  déclare  expressément ,  des 
soldats  romains  qui  par  hasard  échappèrent 
au  tumulte  du  combat  ou  qui  plus  tard  se 
libérèrent  de  l'esclavage  (39).  Ces  hommes 
avaient  senti  dans  leur  ûme  la  crainte  de  la 
mort  j  ils  cherchaient  aussi  à  présenter  l'hor- 


reur de  leur  position  sous  le  jour  le  plus  épou- 
vantable. Ce  n'étaient  point  des  témoins  sao» 
préoccupation  et  sans  partialité  ;  et  sans  aucun 
doute ,  ils  attribuèrent  à  tout  le  peuple  victo- 
rieux, comme  une  fureur  sauvage,  la  vengeante 
que  quelques  hommes  teutschs  tirèrent  peol- 
être  de  quelques  Romains  pour  le  pillage ,  le 
sang,  rincendie,  pour  le  déshonneur  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  filles ,  ou  pour  d'autres  cri- 
mes. Ainsi  quelques-uns  furent  assommés, 
d'autres  furent  pendus,  d'autres  expièrent  leun 
méfaits  par  d'autres  mauvais  traitemens.  Une 
Justedouleurdecetteînforlunerenditaussiquel- 
ques  Romains  indomptables.  Caldus  Cœcilia», 
fier  de  descendre  d'une  antique  famille,  avait  été 
chargé  de  chaînes-,  mais  il  saisit  les  chaînes  et  se 
brisa  le  crâne  (40).  Des  actions  semblables  peu- 
vent avoir  excité  la  colère  des  hommes  et  des 
jeunes  gens  teutschs.Toutefois  leur  plus  grande 
fureur  ne  se  porta  pas  sur  les  guerriers,  mais  sur 
les  hommes  d'affaires  et  surtout  sur  les  avocab, 
qui  avaient  cherché  à  corrompre,  à  défigurer, 
à  anéantir  le  droit  national ,  qui  par  leur  ba- 
vardage, avaient  accusé  ou  défendu  des  hom- 
.  mes  teutschs  suivant  les  lois  romaines  et 
avaient  attiré  sur  eux^es  peines  inouïes,  h 
flagellation  et  la  mort.  Selon  le  récit  de  Florus, 
quelques-uns  de  ces  avocats  auraient  eu  les 
yeux  «rrachés,  d'autres  les  mains  coupées.  Â 
l'un  d'eux  un  guerrier  teutsch  coupa  la  langue, 
ferma  la  bouche ,  et  cria  avec  une  cruelle  iro- 
nie :  c<  Maintenant,  vipère ,  cesse  de  siffler!  » 
Mais  c'était  là  un  fait  d'un  seul  homme,  accom- 
pli peut-être  sous  l'empire  du  plus  profond 
sentiment  d'une  ignominieuse  injustice  dont  ce 
Romain  l'avait  rendu  victime.  Il  est  possible 
aussi  que,  comme  le  raconte  Tacite,  quelques- 
uns  des  prisonniers  les  plus  distingués,  deschefs 
de  légion  et  des  officiers  supérieurs,aient  été  im- 
molés comme  victimes  aux  divinités  de  la  patrie 
sur  des  autels  dressés  dans  les'bois  voisins  (41). 
Peut-être  cela  se  fit-il  d'après  un  usage  antique 
et  sacré,  et  cet  acte  ne  doit  par  conséquent  pas 
être  jugé  à  part  ;  mais  ce  qui  ne  souffre  aucun 
doute ,  c'est  que  la  plupart  des  Romains  qui 
tombèrent  entre  les  mains  des  Teutschs  furent 
épargnés  et  esimenés  captifs  avec  le  reste  du 
butin.  Les  sentimens  de  l'humanité  le  garan- 
tissaient, l'intérêt  personnel  y  engagea.  Tacite 
nous  apprend  aussi  qu'ils  savaient  tirer  parti 
des  esclaves  ;  Sénèque  témoigne  expressément 
qu'un  très-grand  nombre  de  Romains,  nés 
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dans  la  plus  haute  opulence  et  cherchant  à 
acquérir  par  le  service-  militaire  la  dignité  de 
sénateurs,  furent  rabaissés  par  la  défaite  de 
Varus  jusqu'au  rang  de  bergers  et  jusqu'à 
d'autres  fonctions  serviles;  et  Dion  Gassius  fait 
savoir  que  plusieurs  furent  rachetés  de  Tescla* 
vage.  Quarante  ans  après,  on  trouva  encore 
de  ces  captifs  en  vie. 

Un  porte-enseigne  arracha  de  la  hampe  Tai- 
gle  d'une  légion,  la  cacha  dans  sa  ceinture  et  se 
précipita  dans  un  marais  pour  sauver  avec  elle 
l'honneur  de  la  légion  (42).  Les  aiglesdes  deux 
autres  légions  étaient  tombées  entre  les  mains 
du  vainqueur  ^  les  jeunes  Teutschs  en  flrent 
un  amusement  pour  leurs  jeux.  Ces  brillans 
oiseaux  avaient  perdu  ce  qu'ils  avaient  de  re- 
doutable, et  le  plaisir  de  les  voir  dans  leur  abais- 
sement relevait  le  courage  de  la  jeunesse.  Les 
drapeaux  enlevés  furent  suspendus  dans  les 
bois  sacrés  ^  les  têtes  des  morts  ou  des  victimes 
Turent  Gxées  à  des  troncs  d'arbres  autour  du 
champ  de  bataille  (43);  on  laissa  sanssépuUare 
les  cadavres  de  ceux  qui  avaient  péri,  aflnque 
ce  lieu  fût  à  jamais  un  thé&tre  d'horreur  (44). 

Mais  lorsque  le  premier  tumulte  fut  passé 
et  que  la  violence  des  passions,  de  la  fureur 
et  de  la  vengeance,  de  la  joie  et  de  l'enlbou- 
siasme,  sans  frein  dans  l'ivresse  de  la  victoire , 
se  fut  calmée,  Armin  éleva  la  voix  parmi  les 
hommes  de  la  liberté  (45).  Comme  il  avait  été 
le  chef  de  son  peuple  au  moment  de  la  néces- 
sité, il  en  fut  l'orateur  au  moment  de  la  victoire. 
Ce  que  l'on  avait  gagné  devait  être  conservé. 
LesCbéruskes  et  lesBructéres,  les  Marses  et  les 
CaUes  avaient  soutenu  en  commun  celte  grande 
lutte  ;  mais  le  sentiment  de  la  patrie  seul,  ir- 
résistible dans  la  erainte  et  le  danger,  s'était 
emparé  de  ces  peuples  et  d'autres  encore ,  et 
1^  avait  réunis  comme  par  un  aveugle  hasard. 
On  n'était  arrivé  à  rien  si  maintenant  chaque 
P<^upie,  si  chaque  guerrier  suivait  à  part  sa 
routepour  se  réjouir  en  silence  de  son  butin  ou 
pour  mettre  en  sûreté  les  esclaves  que  lecom- 
^t  lui  avait  donnés.  Le  lien  qui  s'était  formé 
par  le  hasard  devait  être  maintenu  par  la  raison. 
^ur  les  cadavres  des  ennemis  massacrés  ,  à 
1  heure  si  grande  et  si  belle  de  la  victoire,  Ar- 
niin  parla  dans  ce  sens  du  peuple  teutonique 
«l  de  la  patrie  teutsche  (46)  ^  et  il  trouva  des 
oreilles  docile»  et  des  ftmes  impressionables. 
Ainsi  il  fut  le  fondaleurd'une  grande  confédéra- 
lion  forméepour  la  défense  commune  contreun 


ennemi  commun,  qui,  après  une  telle bonte,était 
doublement  à  craindre.  Armin  lui-même  fut 
le  chef  de  cette  confédération,  parce  qu'il  avait 
remporté  dans  la  lutte  le  prix  de  la  plus  haute 
renommée  et  qu'il  dominait  avec  le  plus  grand 
génie  les  hommes  et  leurs  rapports.  Ce  génie, 
à  ce  qu'il  semble ,  enfanta  ,  en  de  telles 
circonstances ,  des  pensées  élevées.  Devant 
lui ,  se  présenta  la  patrie  dans  toute  l'ex- 
tension du  peuple  teutonique  et  de  la  langue 
teutsche.  Le  cadavre  de  Varus  avait  été  enfou  i 
par  ses  guerriers  parce  que  le  temps  avait 
manqué  pour  le  brûler.  Armin  le  fit  déterrer 
etlui  fit  couper  la  tête  qu'il  envoya  à  Marobod. 
A  eette  marque,  Marobod  devaitreconnaître  que 
si  par  sa  redoutable  et  menaçante  position  et 
par  une  force  inactive  il  avait  maintenu  sans 
tache  le  nom  teutsch  dans  le  sud  de  la  patrie , 
dans  le  nord  aussi,  toute  tache  avait  été  lavée 
maintenant  par  le  combat  et  par  la  victoire  ; 
qu'ici  comme  là  la  gloire  et  la  puissance  étaient 
grandes,  et  que  désormais  il  fallait  agir  avec 
une  même  pensée  et  par  un  même  lien  (47). 
Nous  nesayons  pas  ce  qu'Armin  ditàMarobod, 
nous  ne  savons  pas  ce  que  Marobod  répondit  à 
Armin;  mais  le  message  fut  compris  :  Marobod 
fit  remettre  la  tête  de  Varus  à  Tibère.  Les  Ro- 
mains purent  reconnaître  que  depuis  le  Danube 
jusqu'àla  mer  il  y  avait  une  seule  grande  con- 
fédération de  peuples  teutoniques. 

CHAPITRE  VI. 

INQUIÉTUDE  CAUSÉE  AUX  ROMAINS  PAR  LA 
VICTOIRE  DES  TEUTSCHS.  —  LES 
TEUTSCHS  APRES  LA  VICTOIRE.  —  TI- 
BÈRE' DE  NOUVEAU  DANS  LE  TEUTSCH- 
LAND. 

De  Tan  9  à  Fan  u.  ■''* 

Auguste  était  vieux.  Dans  les  grandes  desti- 
nées de  sa  vie,  les  forces  de  son  génie  s'étaient 
usées.  Porté  en  avant  depuis  son  enfance  par 
un  bonheur  merveilleux,  il  était  arrivé  à  une 
hauteur,  où,  à  l'approche  de  la  mort,  les  vicis- 
situdes des  choses  humaines  devaient,  sous  un 
triple  rapport,  lui  paraître  redoutables.  Sur  ce 
bonheur  seulement  reposait  avec  sécurité  le 
secret  de  sa  souveraineté,  et  ce  n'était  que  par 
la  continuation  de  ce  bonheur  qu'il  pouvait 
compter  sur  l'oubli  comme  sur  le  silence  des 
Romains.  Mais  le  soulèvement  delà  Pannonie 
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et  de  la  Dalmatie  lui  atait  montré  un  effrayant 
précipice.  Pour  étouffer  ce  soulèvement,  il 
avait  fallu  une  si  grandearmée  que  jamais  Rome 
n'en  avait  envoyé  de  semblable  hors  de  Tllalie. 
Il  lui  avait  été  difficile  de  réunir  cette  armée, 
et  il  n'y  avait  pas  réussi  sans  des  mesures  qui 
lui  avaient  donné  à  réfléchir.  Pourtant  la  lutte 
avait  duré  trois  longues  années  el  n'avait  pu 
être  menée  à  une  heureuse  issue  que  parce 
qu'on  avait  laissé  un  dangereux  ennemi,  Ma- 
robod,dans  la  plénitude  d'une  puissance  for- 
midable, et  parce  qu'on  lui  avait  donné  le 
temps  de  fortifier  encore  et  d'affermir  cette 
puissance.  Et  maintenant  même,  on  devait  cé- 
lébrer les  fêtes  pour  cetle  triste  et  incomplète 
victoire,  par  laquelle,  sans  doute,  les  ancien- 
nes frontières  de  l'empire  avaient  été  mainte- 
nues, mais  seulement  par  l'emploi  des  forces 
doublées  de  l'empire  \  et  par  ces  fêtes,  les  Ro- 
mains devaient  reconnaître  que  leur  empereur 
était  le  favori  de  la  fortune,  dans  ses  vieux 
jours  comme  dans  les  jours  de  sa  jeunesse.  Et 
Toilà  que  tout  à  coup  se  répandit  dans  Rome  la 
nouvelle  des  événemensduTeutschland^et  elle 
se  plaça  devant  le  vieil  empereur  dans  toute  la 
monstrueuse  forme  qu'elle  avait  reçue  de  l'ef- 
froi des  hommes  et  de  leur  disposition  &  voir 
la  réalité  dans  la  grandeur  de  la  possibilité.  As- 
surément, il  était  difficile  qu'un  coup  plus 
épouvantable  vint  frapper  le  vieillard  après 
une  telle  vie. 

La  Gaule,  qu'Auguste  lui-même,  dans  des 
circonstances  toutes  différentes,  avait  mise  avec 
inquiétude  à  l'abri  des  Teutschs ,  lui  sembla 
perdue  :  le  Rhin  désarmé  ne  pouvait  arrêter  le 
vainqueur  delà  forêt  de  Teutobourg.  Marobod 
pouvait, avec  toute  sa  puissance,  atteindre  les 
frontières  de  l'Italie,  avant  que  les  légions  af- 
faiblies fussent  en  état  d'apporter  du  secours 
de  l'intérieur  de  l'IUyrie  -,  et  qui  pouvait  ga- 
rantir que  le  feu  qui  venait  à  l'instant  d'être 
étouffé  ne  s'élev&t  et  ne  s'étendit  de  nouveau , 
dés  que  l'on  se  hasarderait  &  les  éloigner  ?  La 
vieille  liberté  gisait  enchaînée  sous  le  trône 
impérial  ;  que  serait-ce  si  elle  s'agitait  encore 
une  fois  ?  Etait-il  donc  tout  à  fait  impossible 
que  les  Romains  se  tournassent  encore  une  fois 
vers  elle  ?  Le  charme  s'était  évanoui,  qui  avait 
entouré  ce  trône  -,  beaucoup  de  grandes  famil- 
les étaient  plongées  dans  le  deuil  par  la  mort 
ou  par  les  tourmens  de  l'incertitude  sur  le  sort 
de  leurs  membres  -,  était-il  bien  décidé  que  les 


fils,  au  souvenir  desquels  était  de  nouveau  np- 
pelée  l'histoire  de  la  vertu  et  de  la  grandnr 
romaine  si  magnifiquement  exposée  p^^Til^ 
Live,  avaient  entièrement  oublié  la  liberté pojrj 
laquelle  leurs  pères  avaient  succombé  am 
gloire  moins  d'un  demi-siècle  auparavanl? 
Mais  qu'avait  l'empereur  à  opposer  à  cedio* 
ger  qui  se  présentait  sous  tant  de  faces  ?  La  jeu- 
nesse belliqueuse  de  Rome  était  en  grande  par- 
tie anéantie  ou  éloignée;  en  Italie,  la popiiia- 
tioh  était  déjà  moindre  -,  les  alliés  roallraib 
n'avaient  fait  les  guerres  de  Rome  que  par 
crainte  de  Rome.  Et  à  qui  pouvail-ii  se  Oer 
sur  la  fidélité  de  qui  pouvait-il  compter,  luU 
vieux  empereur  (1)? 

Ces  pensées  et  ces  inquiétudes  se  dressaient 
devant  l'esprit  d'Auguste  lorsqu'il  recul  la 
première  nouvelle  du  malheur  de  son  armée. 
Alors  chancela  la  force  de  son  âme  ;  il  perdit 
sa  fermeté  el  sa  résolution.  Il  gémit,  éclata  ei 
colère,  se  livra  à  sa  rage  et  montra  loulci im- 
patience d'un  vieux  favori  de  la  fortune.  Ma» 
il  prit  aussi  des  mesures  qui  étaient  tout au<u 
propres  à  diminuer  les  malheurs  redoulil 
qu'elles  le  sont  à  faire  connaître  sa  propre  ji- 
luation  et  la  situation  de  Rome.  Il  déchira  ^ 
vôtemens,  comme  le  racontent  Suétone  elDwn 
Cassius ,  il  se  frappa  la  tète  contre  la  rauraih 
il  laissa  pendant  plusieurs  mois  crotlresa  barW 
et  SCS  cheveux ,  el  fil  jour  à  sa  douleur  par  It!^ 
exclamations  les  plus  insensées  (2).  H^^^" 
tout-puissant  et  favorable  Jupiter  les  mW 
vœux  qu'on  lui  avait  faits  dans  les  guerre»  dei 
Cimbres  et  des  Marses  -,  îl  lui  promit  les  grafl- 
des  fêtes ,  s'il  voulait  arracher  l'étal  à  celle  ei- 
Irémité.  Dans  la  ville  de  Rome,  il  établit  m 
garnison  qui,  par  des  rondes  nocturnes, de- 
vait comprimer  lous  les  mouvemeus  qui  ^^' 
bleraient  la  tranquillité.  Tous  lesTeulscbse 
les  Gaulois  qui ,  à  Rome,  étaient  dans  les  afTa» 
res  ou  servaient  dans  sa  garde ,  furent  éloigna 
afin  qu'ils  ne  tentassent  aucune  innovation  ^-^ 
gouverneurs  des  provinces  furent  contio" 
dans  leurs  fonctions,  afin  que  les  alliés  fu^jeo 
tenus  d'autant  plus  sûrement  dans  Tobéissani 
par  des  hommes  expérimentés  etau  courant 
relations.  Mais  le  point  le  plus  imporUnl  coraoj 
le  plus  dilTlcile  était  la  formation  d'une  nouveli 
armée.  Les  jeunes  gens,  dépourvus  du  gémede 
grands  siècles  de  l'anliquitè,  sans  liberté  et  sa" 
palrie,cherchaient  par  tous  les  moyens  à  se  sou. 
traire  au  service.  Mais  Auguste  ordonna  q"<^ 
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tous  les  hommes  aa-desious  de  trenle-cinq  ans, 
le  cinquième  serait  enrôlé ,  des  plus  vieux  le 
dixième.  Ceux  qui  refuseraient  d'obéir  au  sort 
dcvaieutétre  dépouillés  de  leurs  biens  et  déclarés 
iDfàmes.Etcomme  cette  séYéritémèmen'efTraya 
point,  plusieurs  furent  puuis  de  mort.  Des  vé- 
térans furent  aussi  rappelés,  et  une  foule  d'es- 
claves, désignés  par  le  sort,  dut  être  mise  en 
liberté  et  placée  sous  les  armes.  Par  de  sem- 
blables mesures»  on  réussit  npn-seulement  à 
maintenir  la  ville  dans  une  entière  tranquil- 
lité (3),  mai»  on  parvint  aussi  à  rassembler  en 
peu  de  temps  uue  nouvelle  et  importante  ar- 
mée. Tibère,  qui,  à  la  nouvelle  du  désastre  ar- 
rivé dans  le  Teutscbland ,  accourut  à  Rome, 
reçut  le  commandement  en  chef  de  celte  ar- 
mée, nie  prit  sans  célébrer  le  triomphe  qui  lui 
avait  été  décerné  pour  sa  victoire  en  Panno- 
oic. 

Ce  fut  sans  aucun  doute  un  grand  bonheur 
pour  Rome,  et  qui  fut  accepté  avec  reconnais- 
sance, que  la  guerre  de  Pannonie  et  de  Dalma- 
tie  fût  réellement  terminée  (4).  Ce  ne  fut  pas 
moins  pour  le  Teutscbland  un  grand  bonheur 
que  Tempire  de  Marobod  subsistât  encore  avec 
la  première  forme  si  redoutable.  Par  la  pre- 
mière de  ces  circonstances,  il  fut  possible  aux 
Romains  de  disposer  librement, des  forces  de 

I  empire^  par  la  secon(]e,  les  Teutschti virent 
constamment  leurs  derrières  et  leurs  flancs  as- 
surés. Tibère  fut  forcé  par  la  position  de  Maro- 
bod à  conduire  son  armée  sur  le  Rhin ,  et  à 
se  conduire  à  peu  près  suivant  le  même  plan 
qu  il  avait  adopté  dix-huit  ans  auparavant. 

II  arriva  jusqu'au  Rhin  sans  obstacle ,  car  de 
tout  ce  qu'Auguste  et  tous  les  Romains  avaient 
pu  redouter  des  Teutschs,  rien  ne  s'était  ac- 
compli. Les  peuples  de  la  Gaule,  au  premier 
bruit  du  soulèvement  des  Teutschs ,  s'étaient 
sans  doute  ressouvenus  de  l'ancienne  liberté,  et 
ce  souvenir  avait  excité  en  eux  une  secousse 
convulsive  ;  mais  un  mouvenient  du  général  ro- 
main Asprénas,  avec  ses  deux  légions,  vers  le 
bas  Rhin  avait  suffi  pour  calmer  cette  se- 
cousse. Si  des  guerriers  teutschs ,  comme  cela 
hélait  fait  Jadis,  avaient  franchi  le  Rhin  pour 
porter  aux  Teutschs  de  la  rive  gauche  le 
secours  vers  lequel  ils  tournaienMeurs  regards, 
les  deui  légions  n'auraient  pas  suffi  pour  main- 
tenir la  crainte  et  par  la  crainte  l'obéissance. 
Mais  le  secours  ne  vint  pas. 

C'était  par  un  soulèvement  des  peuples  que 


la  victoire  avait  été  remportée  dans  la  forêt  de 
Teutobourg  \  c'était  par  une  confédération  de 
ces  peuples  qu'Armin  s'était  efTorcé  d'assurer 
ce  succès.  Le  soulèvement  produit  par  une 
oppression  intolérable  n'avait  eu  d'autre  but 
que  de  briser  le  Joug  pesant  des  armes  romai- 
nes et  du  droit  romain  :  la  confédération  ne 
pouvait  avoir  d'autre  but  que  de  mettre  é  l'a- 
venir ces  peuples  en  sûreté  contre  les  armes 
romaines  et  le  droit  romain.  Des  hommes  qui 
avaient  combattu  et  qui  étaient  prêts  &  combattre 
encore  pour  leurs  foyers  et  leurs  autels ,  pour 
leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  ne  pouvaient  pas 
vouloir  affermir  par  les  chances  éloignées  de 
la  fortune  ce  qu'ils  avaient  reconquis  dans  kt 
forêts  de  leur  patrie;  et  moins  encore  pou- 
vaient--ils  tenter  une  entreprise  dans  de  Sim- 
ples idées  de  gloire  ou  d'illustration  guer- 
rière. Et  si  jadis  la  Jeunesse  belliqueuse,  pour 
ouvrir  un  débouché  à  un  excès  de  forces , 
s'était  précipitée  sur  la  Gaule  et  avait  combattu 
contre  Rome  plus  volontiers  que  pour  Rome  j 
elle  ne  trouvait  maintenant  ni  appât  ni  occasion 
pour  une  expédition  de  cette  nature.  Jadis  de» 
peuples  galliques  étaient  en  lutte  ouverte  con- 
tre les  Romains ,  et  des  troupes  teutsches  qui 
avaient  paru  pour  leur  porter  secours  étaient 
reçues  à  bras  ouverts-,  maintenant,  la  Gaule 
tranquillisée  avait  reçu  avec  les  raffinemens 
de  la  vie  romaine  Part  de  l'obéissance,  et  les 
fortiflcations  du  Rhin,  élevées  menaçantes 
contre  les  Teutschs,  avaient  entièrement  inter- 
rompu les  anciennes  communications.  Ce  qui 
Jadis  avait  été  une  Joyeuse  occupation  se  pré- 
sentait maintenant  comme  une  folle  aventure. 
Autrefois  aussi ,  la  patrie  n'avait  pas  besoin  de 
sfrjeunesseetne  lui  fournissait  point  d'occasion 
convenable  pour  développer  suffisamment  sa 
vigueur  guerrière  :  la  nouvelle  alliance , 
conclue  et  scellée  par  des  exploits  et  par  le 
sang , réclamait  aujourd'hui  tous  les  fils  delà 
patrie,  et  la  liberté  reconquise,  rachetée  si 
cher ,  remplissait  les  âmes  avec  une  telle  éner- 
gie  qu'aucune  autre  pensée  ne  pouvait  y  naître 
ou  y  prendre  place. 

Les  peuples  teutoniques  confédérés  ne  portè- 
rent donc  pas  leurs  regards  hors  de  la  patrie. 
Leurs  efforts  tendaient  à  effacer  de  cette  patrie 
toutes  les  traces  de  la  puissance  des  Romains 
et  à  ne  conserver  que  l'horrible  monument  de 
leur  honte  et  de  leur  destruction.  En  consé- 
quence ,  ils  attaquèrent  partout  les  forteresses 
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et  le»  relranchemcn*  des  Romain» ,  et  il»  réu«- 
sirenl  à  les  renverser  tous,  à  Texceplion  peut- 
être  des  ouvrages  construits  sur  les  hau- 
teurs (ô).  Mais  cette  destruction  ne  leur  fut  pas 
facile:  le  courage  et  la  force  ne  suilisent  pas 
contre  les  ouvrages  de  Tart.  Ils  manquaient  de 
conseils  et  d^instrumens,  et  les  Romains  eurent 
le  temps  d'employer  tout  ce  qu'ils  avaient  appris 
par  cinq  siècles  de  guerres  et  toutes  les  ressour- 
ces qu'une  culture  scientifique  leur  assurait.  Par 
la  ruse, par  des  stratagèmes  et  par  d'adroites  ten- 
tatives, ils  purent  arrêter ,  induire  en  erreur , 
rompre  l'impétuosité  desTeutschs(6).Mais  les 
Teutschs  avaient  un  alliésous  lequel  les  Romains 
succombaient  en  dernier  lieu  quand  ils  ne  cher- 
chaient pas  à  l'éviter  :  c'était  la  faim.  De  tou- 
tes les  forteresses  que  les  Romains  avaient  sur 
le  sol  teutonique,  celle  qui  tint  le  plus  long- 
temps futAlisOjla  plus  ancienne  et  la  plus 
forte.  Lucius  Cœditius,  comme  nous  l'apprend 
Velléius ,  en  parlant  de  lui  avec  éloge,  était  le 
commandant  de  ce  château.  La  garnison  se  dé- 
fendit jusqu'à  la  dernière  extrémité  et  soutint 
même,  dans  l'espoir  d'un  renfort  envoyé  du 
Rhin ,  l'horreur  du  manque  de  tous  les  objets 
de  première  nécessité.  Cependant  la  nouvelle 
armée  approchait  sous  les  ordres  de  Tibère.  Les 
Teutschs,  informés  de  celte approche,ne  purent 
s'empêcher'  de  croire  que  l'on  avait  en  vue 
une  nouvelle  irruption  dans  le  Teutschland. 
Aussi  désiraient-ils  avec  raison  se  rendre  maî- 
tres de  la  forteresse  par  quelque  moyen  que  ce 
fût  :  ils  ne  pouvaient  s'inquiéter  beaucoup  de 
la  garnison.  Ils  se  retirèrent  donc,  pour  la  plus 
grande  partie ,  pour  exciter  les  Romains  à  es- 
sayer de  s'ouvrir  la  retraite  l'épée  à  la  main.  Ce 
plan  réussit.  Par  une  nuit  sombre,  les  Romains 
se  retirèrent  et  abandonnèrent  le  dernier  asile 
qu'ils  eussent  dans  le  Teutschland.  Le  nombre 
des  hommes  armés  n'était  pas  grand, mais  beau- 
coup d'hommes  sans  armes,  qui  lors  du  soulè- 
vement du  peuple  teutsch  s'étaient  réfugiés  dans 
la  forteresse,  suivaient  cette  troupe;  ils  emme- 
naient aussi  avec  eux  le  butin  du  Teutschland 
pour  sauver  avec  leur  yic  ce  qu'ils  avaient  ga- 
gné au  péril  de  leur  vie.  Les  Teutschs  n'étaient 
pas  inattentifs;  mais  les  premières  et  les  se- 
condes gardes  les  laissèrent  passer  pour  leur 
rendre  impossible  le  retour  vers  la  forteresse. 
Aux  troisièmes  commença  l'attaque.  Toutefois 
l'obscurité  de  la  nuit  permit  à  beaucoup  de 
Romains  de  se  sauTor.  Lorsqu'ils  eurent  dé- 


passé les  Teutschs,  ils  se  rassemblèrent  a>i 
son  de  la  trompette  que*  firent  entendre  quel- 
ques fugitifs  et  atteignirent  le  Rhia ,  où  iU 
trouvèrent  accueil  et  sûreté  auprès  des  lègior» 
d'Asprénas.  Ils  ne  manquèrent  pars  de  représen- 
ter leur  salut,  ainsi  que  cela  paraît  dans  Tel- 
léius,  Dion  et  Zonaras,  comme  l^uvre  de  leur 
finesse,  de  leur  résolution^  de  leur  bravourp 
Mais  on  ne  put  nier  que  le  butin  fût  tombé  en- 
tre les  mains  des  Teutschs  (7). 

Vers  ce  même  temps,Tibëre,  accompagné  df 
son  neveu  Germanicus,étaiiarrivé  sans  obstacle 
sur  le  Rhin  avec  la  nouvelle  armée.  Il  y  trouva 
tout  tranquille,  non  sans  étonnement.  La  con- 
naissance qu'il  avait  acquise  autrefois  des  peu- 
ples teutoniqaes  et  le  résultat  de  vingt  ans  d'ef- 
forts qu'il  avait  sous  les  yeux  purent  bien  lui 
donner  la  conviction  que  de  nouvelles  tenta- 
tives ne  mèneraient  à  aucune  autre  fin  et  que, 
selon  l'expression  de  Florus>  la  domination  ro- 
maine, qui  n'avait  été  arrêtée  par  aucune 
mer,  avait  trouvé  ses  limites  au  Rhin.  Aussi 
se  contenta- 1 -il  de  former   son.  armée  et 
chercha-t-il  à  rétablir  la  sévère  discipline  el 
Tordre  des  anciens  temps  pour  garantir  du 
moins  et  conserver  ces  frontières  et  maintenir 
dans  leur  cercle  la  soumission  des  peuples. 
L'année  suivante  il  entreprit,  il  est  vrai ,  de 
passer  le  Rhin ,  mais  non  à  Tancienne  ma- 
nière, et  seulement  pour  montrer  aux  Teutschs 
que  la  puissance  de  Rome  n'avait  nullement 
été  anéantie  par  la  défaite  de  Yarus,  bien 
plus  encore  pour  mettre  en  pratique  la  rigou- 
reuse discipline  militaire  qu'il  avait  prescrite 
jusqu'alors  et  pour  donner  lui-même  l'exemple 
d'une  austère  vie  guerrière.  Il  défendit  en  con- 
séquence, comme  Suétone  le    raconte,  que 
personne  emportât  autre  chose  que  le  plus 
strict  nécessaire;  et  pour  être  sûr  que  celle 
prescription  fût  observée,  il  se  tint  sur  la  rive 
pendant  que  les  troupes  passèrent  le  Rhin  et 
visita  lui-même  les  bagages.  Pendant  qu'il  se 
trouva  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  il  ne  voulut 
manger  que  couché  sur  la  terre  sans  apprêts. 
Souvent  il  prit  part  au  bivouac  des  soldats  et 
dormit  sans  tente  en  plein  air.  Pour  toutes 
les  opérations ,   il  prenait   l'avis  d'un  con- 
seil de  guerrei,  bien  que  dans  ses  expéditions 
précédentes  il  eût  toujours  agi  selon  ses  pro- 
pres vues.  Il  donnait  ses  ordres  par  écrit,  et  à 
la  moindre  incertitude,  sans  aller  plus  loin,  il 
mandait  chacun  auprès  de  lui,  en  tout  temps  et 
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môme  aux  heures  de  la  nuil.  Mais  Tibère  quitta 
à  peine  la  rive  du  Rhin  dans  la  crainte,  comme 
le  remarque  Dion  Gassius,  d'éprouver  aussi  une 
défaite.  Aucun  ennemi  ne  fut  battu,  aucun 
peuple  ne  fut  soumis.  £t  bien  que  dans  celte 
circonstance  encore  Yclléius  se  gonAe  pour 
vanter  son  héros,  il  ne  peut  pourtant  rien  cé- 
lébrer de  ses  exploits  si  ce  n'est  qu'il  a  dévasté 
el  brûlé,  qull  a  ouvert  des  chemins  et  renversé 
tous  les  obstacles  et  que,  fidèle  à  son  vieux  prin- 
cipe que  le  parti  le  plus  sûr  est  aussi  le  plus, 
glorieux ,  il  ramena  sur  la  rive  gauche  du  Rhin 
l'armée  sans  avoir,  à  sa  grande  gloire,  essuyé 
aucune  perte  (8).  Suivant  une  remarque  de  Ta- 
cite, Tibère  commença  à  faire  élever  des  re- 
(ranchemens  dans  la  forêt  C&sique.  En  tout 
cas,  il  faut  chercher  cette  forêt  au  nord  delà 
Lippe.  D'après  cela ,  il  semble  que  Tibère  en 
partant  de  Mayence  descendit  tout  le  cours  du 
Rhin  et  qu'il  repassa  le  fleuve  non  loin  de  Ttle 
batavique.  Après  qu'il  eut  conduit  son  armée 
dans  les  quartiers  d'hiver  sur  la  rive  gauche,  il 
80  rendit  lui-même  à  Rome  pour  saluer  son 
père,  recevoir  ses  reroercfmens  et  prendre 
part  ù  la  joie  que  causait  la  tranquillité  ré- 
tablie. 

L'année  suivante,  Tibère  séjourna  encore 
une  rois  sur  le  Rhin  et  affermit  par  sa  vigi- 
lance ce  qui  avait  été  sauvé  ou  fondé.  Il  veilla 
plus  sévèrement  encore  qu'auparavant  à  la 
discipline  militaire  ;  il  déclara  infâme  un  lieu- 
tenant qui  avait  envoyé  à  la  chasse  au  delà 
du  Rhin  quelques  soldats  avec  ses  affranchis. 
11  paraît  aussi  avoir  rétabli  pour  plus  grande 
»ûrclé  la  floHesur  le  Rhin.  Toutefois  une  nou- 
velle entreprise  ne  fut  pas  tentée  contre  les 
Teutschs.  Et  lorsque  enfin  Tibère,  dans  Fau- 
lomne  de  Fan  1 1 ,  quitta  pour  toujours  le  Rhin 
pour  célébrer  le  triomphe  qui  lui  avait  été  dé- 
cerné autrefois  et  pour  prendre  bientôt  lui- 
mi^me  le  souverain  pouvoir ,  les  légions  sur  le 
Rhin  restèrent  également  inactives  les  deux  an- 
nées suivantes.  On  suivit  l'exemple  de  Tibère 
par  rapport  aux  Teutschs  -,  mais  on  ne  sut  pas 
comme  lui  occuper  les  légions,  même  sans  ex- 
pédition guerrière,  les  fatiguer,  les  entretenir 
dans  une  sévère  discipline  et  dans  une  étroite 
obéissance  (9). 


CHAPITRE  VII. 


GUERRE  ENTRE  ÀRMIN  ET  SÉGESTE.  —  PRE- 
MIÈRE EXPÉDITION  DEGERMANICUS  CON- 
TRE LES  TEUTSCHS.  —  NOUVELLES  VIC- 
TOIRES d'armin. 

De  Tati  12  é  l'an  15. 

Les  Romains  ne  disent  rien  des  peuples  teu- 
toniqoes ,  de  leur  position  et  de  leur  conduite 
dans  le  temps  où  Tibère  était  dans  le  Teutsch- 
land.  Si  ces  Romains,  comme  Velléius,  se  sont 
flattés  qu'Armin  fut  effrayé  par  le  passage  de 
Tibère  au  delà  du  Rhin ,  on  ne  trouve  pas  le 
moindre  fondement  à  cette  supposition.  Les 
Teutschs  ne  vinrent  pas  sur  le  Rhin  pour  ren- 
contrer les  Romains  sur  un  territoire  où  ils  ne 
pouvaient  rien  gagner  par  une  victoire  et 
perdre  tout  par  un  revers  ;  dans  l'intérieur  de 
leur  pays  au  contraire,  où  leur  force  était 
éprouvée  et  où  ils  savaient  ce  qu'ils  défen- 
daient, ils  peuvent  avoir  été  disposés  et  prépa- 
rés à  la  résistance  et  au  combat.  Ce  n'était 
pas  devant  des  arbres  et  devant  des  plaines 
que  Tibère  avait  eu  peur,  c'était  devant  la 
puissance  de  l'ennemi.  Mais  pour  les  Teutschs 
ce  fut  assurément  un  malheur  que,  ferme  dans 
ses  principes ,  il  n'eût  essayé  aucune  attaque 
contre  cette  puissance.  Leur  union  était  nou- 
velle, produite  par  la  nécessité  et  le  moment, 
conclue  dans  la  Joie  qu'inspirait  le  succès  d'une 
grande  action  et  dans  les  transports  causés  par 
le  bonheur  d'avoir  atteint  un  tel  but^  mais  rien 
n'était  calculé ,  rien  n'était  préparé  à  l'avance. 
Les  âmes  des  hommes ,  ivres  de  bonheur  et  de 
victoire,  avaient  été  entraînées  par-dessus  tou- 
tes les  anciennes  relations^  mais  l'enthousiasme 
de  quelques  jours  n'avait  pas  éteint  le  souvenir 
de  temps  antérieurs  et  n'avait  pas  effacé  la  pas- 
sion dont  l'homme  se  délivre  le  plus  difllcile- 
ment.  Il  manquait  un  ordre  fédéral ,  des  lois, 
des  institutions.  La  jeune  confédération  n'au- 
rait pu  gagner  de  consistance  et  d'unité  que 
si  elle  avait  eu  continuellement  à  craindre 
le  retour  du  danger  contre  lequel  elle  s'était 
élevée.  Mais  l'adroite  prévoyance  avec  laquelle 
Tibère  sut  agir  enleva  bientôt  aux  Teutschs 
toute  inquiétude;  sa  crainte  vraie  ou  simulée 
leur  donna  le  change  et  leur  inspira  de  la  sé- 
curité. Dans  cette  sécurité,  on  n'oublia  pas  sans 
doute  le  souvenir  de  la  journée  dans  la  forêt  de 
Teutobourg ,  mais  la  confédération  à  laquelle 
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elle  avait  donné  naissance  ne  parut  plus  né- 
cessaire. Il  n'est  pas  non  plus  vraisemblable, 
d'après  les  relations  de  la  nature  humaine, 
qu'aucun  accommodement  n'ait  été  conclu  en- 
tre les  Teutschs  et  les  Romains  :  ce  serait  une 
chose  inouïe  si  les  Romains  étaient  restés  des 
années  entières  inactifs  sur  le  Rhin  sans  faire 
avecTennemi  aucune  espèce  de  traité  ^  et  peut- 
être  Tibère  ne  fut-il  aussi  sévère  envers  ce 
lieutenant  qui  avait  envoyé  quelques  soldats  à 
'la  chasse  au  delà  du  Rhin  que  parce  qu'il  de- 
vait aux  Teutschs  une  satisfaction  pour  la  vio- 
lation de  la  paix  (1).  La  confédération  perdit 
d'autant  plus  aisément  toute  vie  et  tout  inté- 
rêt; et  maintenant  quelques  années  suffirent 
pour  faire  renaître  les  germes  de  la  vieille  dis- 
corde qui  jadis  avait  existé,  comme  il  est  natu- 
rel à  l'homme,  entre  les  princes  et  les  peu- 
ples teutoniques  et  pour  exciter  des  passions 
de  toute  espèce,  nobles  et  vulgaires.  Mais 
lorsqu'une  fois  elle  se  fut  reproduite  de  nou- 
veau cette  vieille  discorde,  lorsqu'une  fois 
elles  se  furent  réveillées  de  nouveau  ces  vieilles 
passions ,  alors  la  victoire  même  sur  les  Ro- 
mains leur  donna  un  aliment  et  de  la  force. 
La  gloire  qui  entourait  de  ses  rayons  un  an- 
cien ennemi  provoqua  la  Jalousie  ;  le  butin 
qui  avait  été  gagné  excita  l'envie. 

Il  peut  s'être  fait  beaucoup  de  choses  odieu- 
ses et  beaucoup  de  belles  choses,  beaucoup  de 
choses  basses  et  nobles  sans  qu'elles  aient 
laissé  aucune  trace  dans  l'histoire.  Mais  enlre 
Armin,  le  sauveur  du  Teutschland,  et  Sieste, 
l'aveugle  partisan  des  Romains ,  s'éleva  une 
amère  hostilité  qui  conduisit  même  à  la  trahi* 
son  et  aux  armes.  Cette  inimitié  eut  sans  aucun 
doute  sa  base  dans  la  colère  que  Ségeste  res- 
sentit de  ce  qu'il  voyait  couronné  de  gloire  et 
d'honneur  et  fêté  de  tout  son  peuple  l'homme 
qu'il  s'était  efforcé  de  perdre  par  ses  délations. 
Il  détestait  Armin  parce  qu'il  avuii  la  con- 
science d'avoir  sans  succès  dirigé  contre  lui  de 
secrètes  menées ,  et  il  le  poursuivait  de  sa  haine 
avec  un  acharnement  d'autant  plus  grand  que 
ce  même  Armin  s'était  élevé  plus  haut,  au-des- 
sus de  lui  et  de  ses  odieuses  menées.  Mais  nous 
ne  savons  pas  quelle  circonstance  amena  l'é- 
clat. Armin  avait  épousé  la  fille  de  Ségeste , 
dont  Strabon  seul  donne  le  nom,  Thusnelda; 
le  temps  où  cette  union  avait  eu  lieu  est  in- 
connu ;  la  manière  dont  elle  se  fit  est  énigma- 
tique.  Selon  Tacite,  la  flilede  Ségeste  était  deve- 


nue la  femme  d'Armin  par  un  enlèvement :e( 
parmi  les  historiens  des  Teutschs,  plusieurs 
ont  cherché  dans  cet  enlèvement  la  source  de 
l'inimitié  qui  exista  entre  Ségeste  et  Armio: 
c'est  à  tort.  Armin  n'était  pas  encore  le  gendre 
de  Ségeste  lorsque  Yarus  commandait  dans  ie 
Teutschland.  Alors  Armin  était  si  jeuoequcson 
mariage  eût  blessé  les  mœurs  de  son  peuple.  H 
avait  été  constamment  dans  le  camp  romain. 
sans  loisir  pour  l'amour.  Un  jeune  homme  qui 
sentait  aussi  profondément  que  lui  les  mau?ai» 
traitemens  et  la  honte  imposés  à  sa  pairie  do 
pouvait  absolument  pas  diriger  son  espril  Ter$ 
les  jeunes  filles,  le  mariage  et  renlèvemenl,  taoi 
que  le  malheur  pesait  sur  son  peuple  :  il  ne  pou- 
vait concevoir  la  pensée  de  devenir  le  père  d>n- 
fans  de  l'esclavage.  Thusnelda  aussi  ne  porta 
son  premier  fils  dans  son  sein  maternel  que  la 
cinquième  année  de  la  liberté  (2).  De  plus,  les 
expressions  de  Tacite ,  bien  qu'elles  ne  con- 
tiennent rien  de  précis,  se  rapportent  plutôtan 
temps  qui  suivit  la  victoire  qu'à  celui  qui  la 
précéda(3).  Au  sujet  d'un  enlèvemenl,  au  con- 
traire ,  les  paroles  de  cet  historien  paraissenl. 
il  est  vrai,  précises  et  décisives;  mais  les  sources 
où  il  a  puisé  sont  suspectes.  Ségeste,  que^a- 
rus  n'avait  pas  voulu  croire  une  seule  fois,  ra- 
conta la  chose  aux  Romains.  Des  lois  leulsche* 
postérieures  prouvent  que  les  enlévcmensde 
jeunes  filles  n'ont  pas  été  rares ,  et  les  mœurs 
du  peuple  expliquent  suffisamment  ce  qui  pS' 
ratl  être  arrivé  (4).  Mais  on  les  considèrail 
conune  des  crimes;  et  il  est  difficile  de  croire 
qu' Armin ,  qui  était  si  haut  placé  pamu  ton 
peuple ,  se  fût  abaissé  k  un  crime  vulgaire.  Si 
cela  fût  arrivé  plus  tôt,  Ségeste  Teùl  assuré- 
ment traduit  devant  le  tribunal  de  yarus;$i 
cela  fût  arrivé  après  la  victoire ,  Armin  assu- 
rément n'eût  pu  conserver  la  confiance  de  son 
peuple  dans  les  circonstances  les  plu«  sacrées. 
En  conséquence,  si  toute  celte  affaire  n'est p» 
une  simple  allégation  de  Ségeste  pour  se  pun- 
fier  de  toute  faute  aux  yeux  des  Romains, 
est  probable  que  Thusnelda ,  bien  éloignée  de» 
pensées  de  son  père ,  dans  renlhousiasmc  (fl^ 
lui  inspiraient  le  bonheur  et  ta  victoire  de  w 
patrie,  donna  sop  cœur  au  jeune  héros  Q"'.  ^°* 
le  grand  jour  où  le  sort  se  décida  avail 
l'exemple,  le  modèle  et  le  chef  de  boii  pe«F' 
et  qu'Armin  la  prit  pour  femme  dans  re«P<^ 
rance  de  se  réconcilier  par  elle  avec  son  F 
et  d'affermir  ainsi  la  confédération  ]  <>"  ^^^ 
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encore  que  celle  union  fui  opérée  par  d'autres 
hommes  dans  Tespoir  de  réunir  par  un  tel  lien 
deux  princes  dont  Tinimitié  ne  pouvait  être 
que  désastreuse  pour  la  patrie  commune  (ô). 

Mais  la  haine  de  Ségeste  ne  fut  pas  dimi- 
nuée, et  dans  le  malheureux  repos  du  Teustch- 
land  il  trouva  l'espace  et  l'occasion  de  la  faire 
valoir.  Armin  fut  surpris  par  lui  et  retenu  prison- 
nier avec  sa  femme.  Dans  ce  même  temps  mou- 
rut Tempereur  Auguste,  Tan  14  après  Jésus- 
Christ,  et  la  souveraineté  passa  au  milieu  d'hy- 
pocrisie, de  cruauté  et  de  bassesse,  à  Tibère,  l'en- 
nemi  le  plus  dangereux  des  Teulschs.  Cet  évé- 
nement ,  entre  beaucoup  de  suites  d'une  grande 
importance,  donna  une  nouvelle   face  aux 
rapports  des  Teulschs  avec  les  Romains.  Ainsi, 
selon  Tacite  (6),  huit  légions  furenl  de  nouveau 
rassemblées  sur  le  Rhin  :  quatre  furent  placées 
près  de  Mayence  sous  le  lieutenant  Calus  Silius, 
et  quatre  sous  le  lieutenant  Aulus  CjBcina,  près 
de  Cologne,  dans  le  pays  des  Ubiens.  Le  com- 
mandement en  chef  des  deux  armées  fut  donné 
â  Gcrmanicus ,  neveu  de  Tibère ,  qui ,  sur  l'or- 
dre d'Auguste,  Favait  adopté  pour  fils.  Ce 
prince  était  alors  occupé  des  impôts  de  la 
Gaule.  Les  soldats ,  par  un  long  repos  et  un  ser- 
YJce  facile ,  avaient  été  portés  au  dérèglement 
cl  à  la  débauche.  L'armée  du  bas  Rhin  se  com- 
posait en  grande  partie  d'hommes  qui  après 
la  défaite  de  Yarus  avaient  été  recrutés  à  Rome 
même.  Ces  hommes ,  accoutumés  à  l'eiïronterie 
comme  aux  délices  de  la  ville ,  trouvaient  la 
discipline  el  rassujettissement  du  camp  d'au- 
lanl  plus  insupportables  qu'ils  avaient  plus  le 
loisir  d'y  réfléchir.  Tous  savaient  qu'entre  Ti- 
bère el  Germanicus  existait  une  inimitié  se- 
crète et  profonde,  et  que  Germanicus,  favorisé 
par  Auguste ,  imposé  à  Tibère  pour  fils ,  pour 
collègue  dans  le  commandement  militaire,  pour 
partager  sa  gloire ,  était  peu  disposé  è  aucune 
obéissance.  Du  reste  Germanicus ,  à  cause  du 
i^ouvenir  de  son  père,  et  de  sa  propre  affabilité, 
qui  tranchait  d'une  manière  éclatante  avec  les 
habitudes  sombres  de  Tibère ,  était  extraordi- 
nairemenl  ainié.  On  n'avait  pas  encore  oublié 
non  plus  les  guerres  civiles  du  temps  passé ,  el 
ic  souvenir  du  déplacement  de  la  propriété , 
opéré  par  elles  au  profit  des  soldats  victorieux , 
ouvrait  une  vaste  perspective  sur  laquelle  plus 
d'un  homme  dirigeait  volontiers  des  regards 
a\ ides .  C'était  aux  mains  de  l'armée  que,  par  un 
changement  de  maître,  semblait  remis  le  sort  de 


Tempire ,  qui  remplissait  tous  les  esprits  d'in- 
quiétude el  rendait  de  nouveau  l'avenir  incer- 
tain. Ainsi  on  en  vint,  dans  Farmée  du  bas 
Rhin,  à  de  téméraires  paroles;  les  paroles 
menèrent  à  de  téméraires  actions ,  el  comme 
dans  le  principe  le  lieutenant  négligea  de  s'op- 
poser à  ces  faits  par  la  sévérité,  et  que  même  il 
n'osa  pas  les  réprimer,  un  violent  esprit  de  sé- 
dition s'empara  de  toute  l'armée,  et  toute  dis- 
cipline et  tout  ordre  furenl  détruits  *,  des  atroci- 
tés et  des  crimes  furent  commis ,  comme  dans 
une  folie  générale.  Germanicus  accourut  pour 
apaiser  l'émeute;  mais  comme  il  refusa  la  sou- 
veraineté qui  lui  fut  offerte  d'une  manière  sau- 
vage ,  il  n'échappa  pas  lui-même  aux  mauvais 
traitemens  de  la  formidable  multitude,  et  même 
par  les  plus  pénibles  efforts  et  les  plus  grandes 
promesses ,  il  ne  lui  fut  pas  possible  de  réta- 
blir la  tranquillité.  Il  réussit  mieux  auprès  de 
l'armée  du  haut  Rhin  à  prévenir  le  soulève- 
ment. Une  garnison  détachée  de  celte  armée, 
pour  occuper  la  hauteur  dans  le  pays  des 
Cattes ,  essaya ,  il  est  vrai ,  un  soulèvement  ; 
mais  le  préfet  du  camp,  Mcnnius ,  étoufTa  celte 
tentative  par  sa  résolution  et  ramena  la  gar- 
nison dans  les  quartiers  d'hiver  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  (7).  Rassuré  de  ce  côté ,  Ger- 
manicus se  rendit  de  nouveau  près  des  troupes 
stationnées  sur  le  bas  Rhin.  Avec  lui  étaient 
des  députés  du  sénat  qui  apportaient  la  nou- 
velle de  l'avènement  de  Tibère  au  trône  impé- 
rial. Mais  les  légions  s'étaient  divisées  ;  d'af- 
freux projets  s'étaient  élevés  dans  leur  sein  : 
leurs  exigences,  leur  attente  étaient  plus  élevées 
qu'auparavant;  les  envoyés  excitaienU'inquié* 
tude  :  ainsi  la  rage  se  tourna  contre  eux  ;  ils 
furent  maltraités  à  l'autel  des  Ubiens  ;  la  voix 
du  général  ne  fut  pas  écoutée.  Et  seulement 
après  que  ces  passions  sauvages  se  furent  exha- 
lées ,  on  réussit  à  éveiller  dans  une  partie  des 
guerriers  le  sentiment  de  la  honte ,  et  par  lui 
des  dispositions  au  rétablissement  de  l'ordre  et 
de  l'obéissance.  Mais  ce  but  ne  fut  atteint 
qu'après  qu'un  horrible  châtiment,  exercé  par 
les  soldats  eux  -  mômes  ,  eût  eu  lieu  dans  un 
camp  ;  et  dans  l'autre  un  affreux  massacre,  une 
affreuse  boucherie  :  des  hommes  qui  avaient 
reposé  ensemble  sur  la  même  couche,  qui 
avaient  mangé  du  même  pain ,  s'assommèrent 
entre  eux  avec  une  soif  exécrable  de  meurtre. 
Et  alors  même  il  resta  dans  ces  hommes  sau- 
vages un  feu  si  brûlant  et  une  ardeur  si  insen* 
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séc  d'armes  et  de  sang  que  Germanicus  crut 
nécessaire  de  conduire  ces  furieux  au  delà  du 
Rhin,  dans  les  cantons  pacifiques  du  Teutsch- 
land,  pour  assouvir  leur  rage ,  apaiser  leur  ar- 
deur par  le  meurtre  d'hommes  teutschs ,  qui  j 
sous  tous  les  rapports ,  étaient  considérés 
comme  des  ennemis  par  les  Romains  (8). 

Dans  ce  but,  Germanicus  passa  le  Rhin  a\ec 
douxe  mille  hommes  des  légions  (9),  avec 
vingt->six  cohortes  alliées  et  huit  corps  de  ca- 
iralerie  qui  n'avaient  pas  pris  part  à  la  ré- 
volte. Il  traversa  la  forêt  Gœsique  et  les  ouvra- 
ges que  Tibère  y  avait  commencés.  Sur  ceux- 
ci  mêmes  il  prit  une  forte  position,  protégée  sur 
le  front  et  sur  les  derrières  par  un  retranche- 
ment et  sur  les  côtés  par  un  abatis  d'arbres. 
Les  Teutschs  vivaient  en  paix  et  conlcns.  Les 
espions  qu'on  envoya  rapportèrent  que  dans 
la  nuit  ils  devaient  célébrer  une  fête  signalée 
par  des  banquets  d'apparat.  Ce  rapport  arriva  à 
Germanicus  à  propos  pour  ses  troupes  avides 
de  meurtres.  Il  se  mit  donc  en  route ,  tocina 
en  avant  pour  frayer  le  chemin.  Une  nuit  étoi- 
lée  favorisa  l'œuvre  de  l'astuce  et  de  rimpiété* 
Les  troupes  romaines  arrivèrent  sans  être 
aperçues  aux  demeures  des  Marses  et  les  cer- 
nèrent sans  obstacle,  parce  que  la  pensée  de  la 
guerre  était  loin  de  ces  hommes  livrés  sans 
réserve  h  leurs  réjouissances.  Pour  rendre 
encore  plus  grande  l'horreur  de  la  dévasta- 
tion, Germanicus  disposa  ses  troupes  en  quatre 
coins  ;  elles  s'élancèrent  en  même  temps  et 
avec  une  rage  égale ,  et  dans  un  espace  de  dix 
milles,  le  pays  fût  entièrement  ravagé  par  le 
fer  et  le  feu.  Ni  l'âge  ni  le  sexe  ne  trouvèrent 
de  pitié  :  le  sacré  et  le  profane  furent  confon- 
dus. Un  temple  très-vénéré  parmi  ces  peuples 
fut  rasé  au  niveau  de  la  terre  (10).  Et  les  Ro- 
mains n'essuyèrent  aucune  perte  :  car  ces 
cruels  meurtriers  n'avaient  égorgé  que  le  som- 
meil ,  ils  n'avaient  massacré  que  des  hommes 
enivrés  ou  des  fuyards  qui  avaient  essayé  de 
se  soustraire  à  la  mort. 

Mais  le  cri  de  celte  perfide  surprise  retentit 
rapidement  parmi  les  peuples  teutoniqucs. 
Aussitôt  les  voisins  se  levèrent  pour  venger  le 
crime  qui  avait  été  commis  ignominieusement 
sur  leurs  frères  désarmés  (11).  Les  Bructères, 
les  Tubantes  et  les  Usipètes  occupèrent  la  fo- 
rêt  par  laquelle  les  Romains  devaient  se  reti- 
rer. Mais  Germanicus,  informé  du  danger  qui 
le  menaçait,  disposa  son  armée  avec  la  plus 


grande  prévoyance  et  déjoua  par  sa  vigiianct 
une  bonne  partie  du  plan  des  Teutschs.  Im 
partie  de  la  cavalerie  et  des  cohortes  auxiliai- 
res ouvrit  la  marche^  puis  suivait  la  première 
légion,  ayant  au  milieu  d'elle  les  charroi»;  ia 
vingt  et  unième  légion  couvrait  la  droito,  li 
cinquième  la  gauche;  la  vingtième  assurai!  Ici 
derrières,  et  la  marche  était  fermée  parle  resir 
de  la  cavalerie  et  des  alliés.  Tant  que  Tannéf 
traversa  la  forêt,  les  Teutschs  restèrent  immo- 
biles. Au  sortir  de  celles;!,  ils  firent  sur  la- 
vant-garde des  Romains  une  légère  attaque: 
de  petits  chocs  furent  également  dirigés  sur 
les  flancs.  Mais  lorsque  Texpédition  ruleatiè- 
rement  sortie  delà  forêt^  les  Teutschs  se  jelè- 
rent  avec  toute  leur  masse  sur  les  deroièrei 
troupes,  et  les  cohortes  légères  chancelèreol 
sous  leurs  coups.  Mais  Germanicus  cria  A  la 
vingtième  légion  que  maintenant  c'était  le  mo- 
ment de  faire  oublier  la  révolte  \  que  mainte 
nant  ils  devaient  changer  leur  faute  eo  hoo- 
neur.  Et  cette  exclamation  enflamma  les  âmes. 
et  dans  un  vigoureux  assaut  les  Teutschs  fo- 
rent repoussés.  Cependant  les  troupes  les  pli» 
avancées  avaient  établi  un  camp  :  Vàmèe  j 
trouva  du  repos,  et  de  là  une  retraite  sûre  au 
delà  du  Rhin  dans  les  quartiers  d'hiver,  ou- 
bliant le  passé,  pleins  de  confiance  dans  le> 
derniers  événemens. 

La  rapide  apparition  des  Bructères,  des  Tu- 
bantes et  des  Usipètes,  après  le  malheur  des 
Marses,  prouve  que  la  confédération  des  peu- 
ples teutoniques  subsistait  toujours  et  qu'il  oe 
lui  fallait  qu'une  provocation  pour  montrer  « 
puissance.  Il  n'est  pas  non  plus  invraisembla- 
ble par  conséquent  que  l'irruption  de  Germa- 
nicus dans  le  pays  des  Marses  ait  réveillé  l'ai- 
tention  sur  Armin  et  que  le  héros  de  la  lib^ 
nationale  ait  été  rendu  à  sa  propre  liberté  paf 
les  compagnons  de  sa  gloire.  Il  se  remit  à 
tête  des  siens.  Mais  sa  femme  était  séparée  de 
lui  ;  elle  était  encore  au  pouvoir  de  son  pei^- 
Armin  pouvait  espérer  qu'il  réussirait  àoei- 
vrer  sa  femme,  à  vaincre  le  père  de  cclle-c» 
son  ennemi,  et  à  rétablir  l'union  dans  son  peu- 
ple avant  qu'une  nouvelle  campagne  pût  «™ 
ner  un  nouveau  danger.  Il  marcha  donc  cod- 
treSégeste.  Mais  Germanicus,  qui  ftit  informe 
de  ces  malheureuses  discordes  et  à  qm  ^^  ' 
vision  des  Teutschs  inspirait  Tespérance  (ju 
serait  possible  do  vaincre  par  lui-mÊ^"® 
peuple  redoutable,  résolut  de  faire  le  pl«<  "' 
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pidemenl  possible  une  nouvelle  expédition  au 
delà  du  Rhin.  Et  dès  le  commencement  du 
printemps  de  Tan  15,  il  exécuta  ce  projet.  Cœ- 
cina,  son  lieutenant,  franchit  le  bas  Rhin, 
probablement  à  la  On  du  mois  de  mars,  avec 
quatre  légions,  cinq  mille  hommes  de  troupes 
auxiliaires  et  avec  de  grandes  bandes  de  Ger- 
mains, qui  s^étaient  réunies  en  masse  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin.  Germanicus  lui-même 
passa  de  Mayence  sur  Tautre  rive  avec  un  égal 
nombre  de  légions  et  avec  dix  mille  hommes 
fournis  par  les  peuples  alliés.  On  ne  sait  rien 
de  ce  que  fit  Cscina.  Il  doit  avoir  porté  ses  ar- 
mes de  côté  et  d^autre  ]  les  Marses,  maltraités 
Tautomne  précédent,  doivent  avoir  été  battus 
par  lui,  et  les  Ghéruskes,  paralysés  par  des  dis- 
sensions intestines,  doivent  avoir  été  tenus 
dans  rinaclion.  Germanicus  au  contraire  fonda 
un  château  fort  sur  la  hauteur  où  son  père 
avait  établi  une  garnison ,  et,  comme  il  n'était 
embarrassé  par  aucun  bagage,  il  entra  préci- 
pitamment dans  le  pays  des  Gattes.  Lucius 
Apronius  fut  laissé  en  arriére  pour  assurer  les 
chemins  et  le  passage  des  rivières,  dans  le  cas  où 
le  temps  sec  qu'il  faisait  alors  serait  subitement 
suivi  de  pluie.  Les  Caltes,  surpris  par  une  en- 
treprise tentée  sitôt,  n'étaient  pas  prêts.  En 
conséquence,  tous  ceux  que  Fâge  ou  le  sexe 
empêchait  de  prendre  les  armes  furent  réduits 
en  captivité  ou  tués.  Mais  les  hommes  en  état 
de  porter  les  armes  se  rassemblèrent  sur  la 
rivière  Adrana,  que  nous  appelons  TEder. 
Pendant  que  les  Romains  faisaient  les  pré- 
paratifs pour  construire  un   pont  sur  cette 
rivière,  ils  s'y  jetèrent  à  la  nage  pour  empê- 
cher Texécution  de  ce  projet.  Mais  leur  au- 
dace ne  fut  pas  heureuse^  ils  furent  dispersés 
parles  projectiles  des  Romains  et  forcés  en 
partie  de  se  rendre  à  Germanicus,  en  partie 
de  chercher  leur  salut  par  la  fuite  dans  les  fo- 
r(^U  voisines.  Toutefois  Germanicus  ne  poussa 
pas  beaucoup  plus  avant.  Il  brOla  Mattium,  le 
chd'-lieu  des  Gattes,  dont  la  position  est  in- 
certaine, ravagea  le  pays  et  retourna  vers  le 
Wiin(12). 

Bans  ce  même  temps,  une  ambassade  de  Sé- 
gcste  arriva  aux  Romains.  Ségeste  était  assiégé 
Perses  compatriotes  sous  la  conduite  d'Ar- 
niin  et  implorait  le  secours  de  César  Germani- 
cus. Parmi  les  ambassadeurs  se  trouvait  Ségi- 
niund,  fiU  de  Ségeste,  jeune  homme  qui,  attiré 
en  sens  contraire  par  l'amour  de  la  patrie  tt 


par  le  sentiment  de  la  piété  filiale,  sans  appui 
et  sans  espoir,  ne  pouvait  échapper  à  un  sort 
malheureux.  Peut-être  fut-ce  lui  qui,  dans  son 
trouble,  imagina  cetle  ambassade  pour  délivrer 
son  père  (13).  Dans  la  conscience  de  ses  an- 
ciennes fautes,  il  ne  se  présenta  pas  sans  in- 
quiétude devant  le  César.  Germanicus ,  qui 
ne  pouvait  méconnaître  l'importance  de  ces 
faits,  reçut,  il  est  vrai,  Ségimund  avec  amitié, 
mais  il  crut  nécessaire  aussi  de  l'envoyer  pri« 
sonnier  de  l'autre  côté  du  Rhin  avec  une  es- 
corte d'honneur;  puis,  faisant  conversion,  il 
conduisit  son  armée  dans  le  pays  des  Chérus- 
kes.  On  ne  trouve  pas  d'indications  plus  pré- 
cises. Mais  Germanicus  attaqua  les  assiégeans, 
et  comme  ils  n'étaient  pas  préparés  h  une  telle 
attaque,  il  les  repoussa  et  délivra  Ségeste  et  ses 
partisans.  La  femme  d'Armln  était  auprès  de 
son  père;  elle  eut  le  malheur  de  tomber  entre 
les  mains  des  Romains.  Ce  malheur,  qui  la  frap- 
pait dans  son  amour  et  dans  son  espérance , 
était  au-dessus  des  larmes  :  aussi  n'eut-elle  pas 
de  larmes;  elle  resta  ferme,  et  songeant  au  hé- 
ros de  la  liberté,  elle  portait  un  regard  sec  vers 
le  fils  de  celui-ci,  qu'elle  n'avait  pas  encore 
mis  au  monde  et  que  maintenant  elle  devait 
porter  au-devant  de  l'esclavage.  Plus  d'une 
part  du  butin  qui  dans  la  grande  journée  de  la 
forêt  de  Teutobourg  était  tombé  entre  les  mains 
des  Teutschs  fut  rendue  aux  Romains  dans  ce 
jour  de  désolation  et  de  honte.  L'auteur  lui- 
même  de  toute  cette  infortune ,  Ségeste ,  dans 
la  conscience  de  ses  anciennes  relations  avec 
les  Romains,  se  présenta  avec  confiance  devant 
le  César  et  lui  adressa  ces  paroles  de  men- 
songe et  de  crime  :  a  Ma  fidélité  et  mon  dé- 
vouement au  peuple  romain  ne  datent  pas  de 
ce  jour.  Depuis  que  j'ai  été  gratifié  parle  di- 
vin Auguste  du  droit  de  cité,  j'ai  choisi  selon 
vos  intérêts  mes  amis  et  mes  ennemis  ;  non  par 
haine  pour  ma  patrie  (car  les  traîtres  sont 
aussi  contraires  à  ceux  qu'ils  servent!)  ;  non 
certes,  mais  parce  qu'une  seule  et  même  chose 
peut  être  utile  et  nuisible  aux  Romains  et  aux 
Germains,  et  parce  que  je  préférais  la  paix  à  la 
guerre.  C'est  pour  cela  que  j'ai  dénoncé  &  Va- 
rus,  qui  était  alors  à  la  tête  de  l'armée,  le  ra- 
visseur de  ma  fille,  celui  qui  a  méprisé  votre 
alliance,  Armin  en  un  mot.  Mais  le  général 
était  insouciant ,  les  lois  n'avaient  pas  de  force; 
aussi  dcmandai-je  qu'il  voulût  bien  s'assurer 
de  moi,  d' Armin  «t  des  autres  conjurés.  Cela  se 
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passait  dans  celte  nuit hélas!  que  nVt-ello 

été  pour  moi  la  dernière  !  Ce  qui  arriva  ensuite 
ne  peut  être  que  déploré  et  non  justifié.  Du 
reste,  J'ai  tenu  Armin  prisonnier,  et  j'ai  été 
tenu  prisonnier  par  son  parti  (14).  Maintenant 
pour  la  première  fois  en  rapport  avec  toi,  je 
préfère  Tancien  au  nouveau,  le  repos  à  la 
tempête.  Je  ne  demande  pas  de  récompense, 
mais  je  désire  être  à  Fabri  de  la  perfîdic.  Peut- 
fitre  aussi  pourrai-Je  être  un  médiateur  conve- 
nable pour  le  peuple  des  Germains  si,  chan- 
geant d'avis,  il  aime  mieux  le  repentir  que  sa 
ruine.  Je  prie  que  Ton  ait  égard  à  la  Jeunesse 
et  à  Terreur  de  mon  fils.  Ma  fille,  je  Tavoue,  a 
été  entraînée  ici  par  la  force  ;  je  remets  à  ta 
décision  s'il  faut  tenir  compte  de  ce  qu'elle  a 
été  rendue  mère  par  Armin  plutôt  que  de  ce 
qu'elle  est  sortie  de  mon  sang.  »  Germanicus 
répondit  avec  douceur  à  ce  malheureux 
prince^  mais  de  tout  ce  que  Ségesle  avait  pu 
attendre,  rien  ne  se  fit.  Il  était  trop  peu  in- 
fluent, trop  méprisé,  trop  haï  parmi  son  peu- 
ple pour  que  Germanicus  pût  considérer 
comme  avantageuse  une  alliance  avec  lui. 
Ainsi  il  promit  sûreté  à  ses  enrans  et  à  ses  pa- 
rens  et  lui  assigna  ù  lui-même  un  séjour  sur 
l'autre  rive  du  Rhin  (15).  Ensuite,  craignant 
la  levée  en  masse  qui  avait  écrasé  Yarus,  il  fit 
repasser  le  Rhin  à  son  armée  et  reçut  de  Ti- 
bère le  titre  d'impcrator  en  reconnaitssanco 
de  sa  fidélité  et  de  ses  exploits. 

Mais  Armin  avait  été  rendu  comme  insensé 
par  cet  affreux  événement,  par  l'enlèvement  de 
sa  femme  et  l'esclavage  de  son  enfant  qui  n'é- 
tait pas  encore  né.  Il  parcourut  les  commu- 
nautés des  Chéruskes,  criant  malheur  et  ar- 
mes contre  Ségeste,  malheur  et  armes  contre 
le  César:  «  O  l'excellent  père!  ô  le  grand  im- 
perator  I  ô  la  brave  armée  !  Il  a  fallu  une  telle 
multitude  pour  entraîner  une  seule  pauvre 
femme.  Devant  moi  ont  succombé  trois  lé- 
gions et  trois  lieutenans.  Car  je  n'ai  pas  fait  la 
guerre  par  la  trahison  ni  contre  des  femmes 
enceintes,  mais  avec  des  armes  loyales  et  con- 
tre un  ennemi  armé  de  toutes  pièces.  Les  dra- 
peaux romains  consacrés  aux  dieux  de  la  pa- 
trie dans  les  forêts  tcutoniques  sont  la  preuve 
de  ces  exploits.  Que  Ségeste  cultive  la  rive 
soumise  du  Rhin  ;  qu'il  rende  son  fils  au  sacer- 
doce romain.  Mais  vous,  hommes  teutschs, 
vous  ne  devez  jamais  oublier  qu'entre  l'Elbe 
et  le  Rhin,  vous  avez  vu  les  verges,  la  hache  et 


le  droit  romain.  D'autres  peuples  igoorcal  la 
domination  romaine;  ils  ignorent  les  chàli- 
mens  romains  et  les  impôts  romains  :  Us  peu- 
vent être  éblouis  ;  nous  ne  pouvons  l'être.  Nous 
avons  appris  à  connaître  et  nous  avons  re- 
poussé loin  de  nous  cette  atrocité.  Cet  Au- 
guste, dont  ils  ont  fait  un  dieu,  a  reculé  de- 
vant nous  ;  devant  nous  encore  a  reculé  ce  Ti- 
bère si  vanté.  Et  vous  pourriez  supporter  ce 
jeune  homme  et  cette  armée  de  mutins  !  Si  la 
patrie,  si  vos  ancêtres,  si  les  vieux  temps  soûl 
sacrés  pour  vous,  si  vous  haïssez  l'étranger  et 
la  domination  et  les  colonies  romaines,  la  cor- 
ruption des  mœurs  et  des  habitudes  nationa- 
les, abandonnez  Ségeste ,  le  mercenaire  d'une 
honteuse  servitude,  et  suivez-moi,  moi,  le  gé- 
néral de  la  gloire  et  de  la  liberté  !  » 

Un  tel  discours  pénétra  dans  les  esprits  des 
hommes*,  il  réveilla  en  eux  de  grands  souve- 
nirs et  les  remplit  du  désir  des  combats ,  de  la 
lutte,  de  la  victoire.  £t  les  Chéruskes  ne  furent 
pas  les  seuls  à  se  soulever  :  les  peuples  voisins 
se  levèrent  aussi,  entraînés  par  le  génie  du  gc- 
nèral  etreconnaissanlla  nécessité  d'une  défense 
commune.  Inguiomer ,  oncle  d'Ârmîn ,  donna 
par  sa  participation  une  nouvelle  importance  6 
ce  nouvel  armement.  Inguiomer  demeurait  et 
gouvernait  (16)  dans  la  partie  sud-est  du  pays 
des  Chéruskes,  vers  la  forêt  de  Thuringe,  peut- 
être  sur  les  rives  de  la  Saale.  Cet  éloigncment 
lui  avait  rendu  possible  d'éviter  toute  commu- 
nication avec  Varuset  avec  les  Romains.  Ce- 
pendant il  devait  avoir  semblé  d'autant  plus  rc- 
doulabledans  sa  position  éloignée.  Acausedesa 
position,  il  n'avait  pas  pris  partaux  grands  éve- 
nemensdelaforêtdeTeutobourg;  par  là  sa  con- 
sidération auprès  des  Romains  s'était  encore 
accrue  (17);  et  dans  l'intérêt  de  son  neveu, 
l'apparition  d'un  tel  homme  devait  être  impor- 
tante aux  yeux  des  amis  comme  des  ennemis. 
Mais  la  guerre  prit  une  autre  forme.  Germani- 
cus l'avait  recommencée  sans  aucun  but  guer- 
rier, dans  la  vue  de  ramener  Â  robéissanco  par 
le  meurtre  et  le  sang  les  légions  déchaînées-,  il 
l'avait  continuée,  parce  que  sa  première  entre- 
prise avait  réussi,  parce  que  les  légions  avaient 
besoin  d'occupation ,  parce  qu'il  avait  appris 
les  dissensions  des  chefs.  Mais  maintenant  il 
était  lui-même  inquiet.  Ce  qui  n'était  pas  ar- 
rivé après  la  défaite  do  Yarus,  une  attaque  en 
masse  sur  le  Rhin,  lui  semblait  devoir  être  la 
conséquence  nécessaire  du  mouvement  actuel. 
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C'était  da  Rhio  qa'étail  venu  le  nouyeau  mal- 
heur aux  peuples  du  Teutschlaud,  et  sur  l'au- 
tre rive  du  Rhin  étaient  Tamour  et  l'espérance 
d'Armin. 

Dans  ces  «îrconstances  ^  Germanicus  crut 
convenable  d'entreprendre  une  nouvelle  expé- 
dition de  telle  sorte  que  les  Teutschs,  inquiets 
pour  leurs  demeures  et  leurs  foyers,  fussent 
éloignés  du  Rhin.  Le  souvenir  de  son  père,  le 
désir  d'utiliser  ses  travaux  et  celui  de  voirTO- 
céan,  que,  le  premier  de  tous  les  Romains,  Dru- 
sus  avait  salué,  peuvent  aussi  Tavoir  influencé. 
En  conséquence,  Qecina,son  lieutenant,  dut 
avec  quarante  cohortes  romaines  se  diriger 
vers  FEms  à  travers  le  pays  des  Bructères  -,  le 
préfet  Pedo  conduisit  la  cavalerie  à  travers  les 
cantons  des  Frisons^  Germanicus  lui-même, 
embarqué  avec  quatre  légions,  alla  par  le  fossé 
de  Drusus  et  par  le  Zuyderzée,  le  long  des  cô- 
tes, de  l'autre  côté  de  rile  (18).  L'infanterie, 
la  cavalerie  et  les  embarcations  atteignirent 
heureusement  en  même  temps  larivedeTEms. 
Les  Ghaukes  de  celte  contrée ,  surpris  et  ef- 
frayés par  une  force  aussi  puissante,  se  soumi- 
rent aux  exigences  du  général  romain^  ils  pro- 
mirent des  secours  et  durent  envoyer  leur  jeu- 
nesse À  Farmée  de  l'étranger  (19).  Mais  les 
Bructères ,  avertis  par  les  événemens  de  Tan- 
Dêe précédente,  avaient  eux-mêmes  brûlé  ce 
qu'ils  possédaient  pour  se  réunir  à  leurs  frères 
cl  ne  laisser  à  l'ennemi  qu'un  désert;  quelques- 
unes  de  leurs  bandes  qui  se  montrèrent  furent 
repoussées  par  Lucius  Slertinius,  que  Germa- 
nicus envoya  contre  eux  avec  des  troupes  légè- 
res ;20).  Selon  Tacite ,  on  retrouva  dans  cette 
rcnc«)ntre,  au  milieu  du  pillage  et  du  meurtre, 
i  aigle  de  la  dix-neuvième  légion  :  c'était  Tune 
des  deux  que  les  Teutschs  avaient  conquises 
dans  la  bataille  contre  Yarus.  Florus  au  con- 
traire dit  en  termes  très-clairs  que  de  son 
temps,  à  peu  près  sous  l'empereur  Trajan,  cent 
ans  après  les  événemens,  deux  aigles,  indépen- 
damment des  drapeaux^  étaient  encore  au  pou- 
voir des  Teutschs  (21).  Tacite  ne  doit  pas  être 
mis  sur  la  même  ligne  que  Florus.  Le  plus 
grand  historien  du  peuple  romain ,  l'un  des 
premiers  de  tous  les  siècles,  dont  le  génie  élevé 
a  fait  revivre  les  temps  passés ,  disposé  à  la 
juslice  et  à  la  vérité,  ne  doit  pas  être  comparé 
au  rutile  écrivain  qui  passe  avec  une  ingénieuse 
légèreté  même  sur  les  faits  les  plus  grands  et 
les  plus  puissans,  et  qui,  dans  la  vaniteuse  re- 


cherche de  déclamations  éblouissantes,  a  dé- 
daigné la  solidité  et  la  bonne  foi.  Le  meilleur 
historien  toutefois  peut  être  trompé  ,  et  le 
plus  mauvais  peut  produire  un  fait  de  la  ma- 
nière la  plus  exacte.  Mais  il  n'est  pas  probable 
que  les  Bructères,  par  le  pays  desquels  l'armée 
de  Csecina  avait  passé,  aient  assez  peu  yeillé 
sur  les  marques  d'honneur  de  la  victoire  des 
Teutschs ,  sur  l'aigle  enlevée,  pour  la  perdre 
dans  ce  léger  engagement  avec  les  Romains. 
Des  objets  aussi  précieux  ne  se  trouvent  pas 
ordinairement  aux  avant-postes,  et  il  serait  sur- 
prenant que  Florus  n'ait  rien  su  d'un  pareil 
bonheur. 

Germanicus  conduisit  son  armée  au  sud  Jus- 
que sur  les  frontières  des  Bructères.  Le  pays 
entre  l'Fms  et  la  Lippe  fut  dévasté.  On  n'était 
pas  loin  de  la  forêt  de  Teutobourg.  Là  le  César 
conçut  le  désir  de  rendre  les  derniers  hon- 
neurs aux  Romains  qui  avaient  succombé,  et 
toute  l'armée,  pensant  à  des  parens,  à  des  amis 
ou  aux  vicissitudes  de  la  guerre  et  au  sort  des 
hommes,  fut  saisie  de  cette  pitié  et  de  ce  même 
désir.  Gœcina  fut  donc  envoyé  en  avant  pour 
visiter  et  nettoyer  la  forêt ,  jeter  des  ponts  sur 
les  marais  et  établir  ^es  chaussées  sur  le  terrain 
mouvant.  Puis  l'armée  entra  dans  le  lieu  de 
douleur ,  également  horrible  par  son  aspect  et 
par  ses  souvenirs.  Le  camp  de  Varus  subsis- 
tait encore.  Sur  le  théâtre  de  la  lutte  avaient 
blanchi  les  os  des  morts,  entassés  ici,  là  dis- 
persés ,  selon  que  l'on  avait  tenté  la  résistance 
ou  la  fuite.  Çà  et  là  gisaient  des  armes  brisées  ; 
des  chevaux  mis  en  pièces  se  trouvaient  au 
milieu  des  cadavres  humains;  du  haut  des 
arbres  apparaissaient  des  crânes  dépouillés. 
Quelques  soldats  qui  s'étaient  soustraits  à  la  ba-» 
taille  ou  à  la  captivité  montraient  comment 
toutétait,  commeot  tout  était  venu ,  où  lesaigles 
avaient  été  enlevées ,  où  Yarus  avait  reçu  la 
première  blessure,  où  il  s'était  percé  le  cœur 
avec  son  èpée,  de  quelle  place  Armin  avait  ha- 
rangué la  foule,  où  Ton  avait  pendu  les  captifs 
et  insulté  aux  aigles  et  aux  drapeaux.  L'armée, 
pénétrée  de  douleur ,  de  tristesse  et  de  colère , 
ensevelit  les  ossemens  des  trois  légions,  six  ans 
après  la  défaite  *,  et  personne  ne  sut  à  qui  ap- 
partenaient les  derniers  restes  qu^il  mettait  en 
ordre,  s'ils  étaient  ceux  d'un  ami  ou  ceux  d'un 
étranger  :  une  même  fosse  renferma  l'ami  et 
l'ennemi.  Le  César  lui-même  plaça  la  première 
motte  de  gazon  d'une  éminencetumulaire,  le 
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dernier  don  pour  les  morts,  une  preuve  d'une 
douleur  sympathique  pour  les  hommes  présens. 

Tibère  montra  dans  la  suite,  au  sujet  de 
ces  honneurs  funèbres,  un  mécontentement 
qui  n'était  pas  sans  fondement.  Comme  empe- 
reur, il  craignait  qu'ils  ne  fussent  un  artifice  de 
Germanicus  pour  gagner  la  faveur  de  Tarméc 
et  du  peuple;  comme  général,  il  dut  blâmer 
que,  par  cette  œuvre  de  piété,  on  eût  perdu 
sans  retour  des  instans  qui  pouvaient  être  pré- 
cieux pour  la  guerre  ;  et  il  est  en  tout  cas  vrai- 
semblable que  les  soldats,  à  la  vue  de  ce  spec- 
tacle d'horreur,  furent  découragés  par  une 
plus  grande  désolation  bien  plus  qu'ils  ne  fu- 
rent enthousiasmés  par  un  plus  vif  désir  de 
vengeance.  Il  ne  se  trouve  aucune  preuve 
d'un  tel  enthousiasme.  On  ne  peut  non  plus 
nier  qu^Armin ,  grâce  au  relard  religieux  des 
Romains ,  n'ait  gagné  du  temps  pour  réimir 
et  mieux  disposer  ses  masses  de  combaltans; 
car  lorsque  maintenant  Germanicus  poussa 
plus  avant  sur  la  rive  gauche  de  la  Lippe 
pour  suivre  ses  projets  militaires,  Armin  re- 
cula devant  lui  jusqu'à  une  forêt.  Aussitôt  Ger- 
manicus envoya  sa  cavalerie  en  avant  pour  se 
rendre  maître  de  la  place  où  Armin  avait  eu 
son  camp.  Mais  Armin  se  retourna  soudain  con- 
tre Tennemi  et  donna  en  môme  temps  le  signal 
de  l'attaque  à  une  troupe  qu'il  avait  placée  en 
secret  sur  le  flanc  de  la  position  quittée  par  lui. 
Il  en  résulta  une  action.  La  cavalerie  romaine, 
ctTrayée  de  voir  l'ennemi  sur  ses  flancs  et  sur.ses 
derrières,  se  troubla  ;  les  cohortes  auxiliaires 
envoyées  par  Germanicus  pour  la  soutenir  fu- 
rent entraînées  par  les  fuyards  dans  ce  désor- 
dre, et  toute  cette  masse  cnlromèlée,  â  pied,  à 
cheval,  fut  poussée  dans  un  marais  et  dans  des 
tourbières  où  l'épéc  des  Teutschs ,  qui  con-^ 
naissaient  bien  le  sol  de  la  patrie ,  extermina 
ces  infortunés.  Toutefois  on  ne  01  point  d'atta- 
que contre  les  légions,  que  pendant  ce  temps  le 
général  romain  avait  rangées  en  bataille,  peut- 
être  parce  qu'elles  étaient  protégées  par  les 
ijiarais  contre  le  corps  principal  d'armée  des 
Teutschs,  aussi  bien  qu'elles  en  avaient  été  em- 
pêchées d'aller  sauver  la  cavalerie  et  les  cohor- 
tes légères  ;  mais  le  plan  de  Germanicus  était 
déjoué-,  l'envie  d'aller  plus  loin  élnil passée  :  il 
n'avait  plus  d'autre  désir  que  de  revenir  sur  le 
Rhin  sans  éprouver  de  perte. 

Il  commença  immédiatement  la  retraite.  Il 
piionta  â  bord  avec  les  légions  qu'il  avait  ame- 


nées par  eau  ;  la  cavalerie,  qui  avait  été  si  mal- 
traitée, dut  gagner  le  Rhin  en  se  tenant  le  plus 
loin  possible  de  l'ennemi,  le  plus  près  piM^sible 
des  côtes  ^  il  ordonna  â  Calcina  de  conduire  ses 
troupes  en  toute  hâte  par  des  chemins  connm 
sur  la  gauche  delà  Lippe,  en  traversant  le? 
longs  ponts  que  Domitius  avait  établis.  Maisia 
précipitation  même  ne  sauva  rien.  Ce  pays, 
couvert  de  forêts ,  avait  un  sol  gras ,  man^ca- 
geux,  et  était  fréquemment  entrecoupé  de  rui^ 
seaux;  les  longs  ponts  se  trouvèrent  aussi  écrou- 
lés de  distance  en  distance.  Aussi  le  généra! 
teutsch  parvint  à  devancer  avec  ses  rapides 
guerriers  les  soldats  romains  pesamment  char- 
gés et  â  augmenter  les  difficultés  de  la  marche 
par  des  attaques  et  des  provocations.  Cœcina, 
hors  d'état  d'améliorer  le  chemin  et  de  repous- 
ser en  même  temps  Tennemi ,  jugea  néces- 
saire de  dresser  un  camp  aussitôt  qu'il  pu(  le 
faire.  Pendant  qu'une  partie  de  ses  troupes 
travaillait  à  ce  camp,  une  autre  partie  soule- 
nait  le  combat  avec  les  Teutschs.  Ceux-ci, ef- 
forçant de  rompre  la  position  des  Romains  e(    ; 
de  pénétrer  au  milieu  des  travailleurs,  les  aUir 
rèrent,  les  entourèrent,  les  précipitèrent  de- 
vant eux.  Les  cris  des  travailleurs  se  mêlaient 
aux  cris  des  combattans.  Tout  était  contraire 
aux  Romains.  Cet  endroit  était  couvert  d'un 
limon  gras-,  ceux  qui  restaient  en  place  s'en- 
fonçaient ,  ceux  qui  marchaient  en  avant  glis- 
saient :  il  était  impossible  de  darder  le  javelot. 
Mais  les  Teutschs  à  la  taille  élevée  (-22),  habi- 
tués à  combattre  dans  les  marais  et  Icjj  tour- 
bières ,  marchaient  facilement  et  faisaient  de 
loin  avec  leurs  longues  lances  de  profondes 
blessures.  Les  légions  pliaient  lorsque  le  ^o:r 
mit  fîn  au  combat. 

Mais  la  nuit  n'apporta  pas  de  repos.  U*s 
Teutschs,  que  la  joie  de  la  victoire  rendait  in- 
fatigables, dirigèrent  l'eau  qui  descendait  di*s 
collines  sur  les  divers  points  du  terrain  bas. 
Tout  fut  inondé,  et  le  soldat  dut  redoubler  d'ef- 
forts pour  se  maintenir.  La  différence  était  ci- 
frayante.  Les  Teutschs,  abondamment  |)o«f* 
vus  par  Icshabitansdu  pays,  se  rétablirent  par 
de  joyeux  repas  des  fatigues  de  la  veilieel  pri- 
rent de  nouvelles  forces  pour  le  travail  d"  1<^"" 
demain  ;  campés  sur  les  hauteurs,  ils  faisaien 
retentir  les  vallées  et  les  forêts  de  leur  chant  de 

m 

combat  et  ébranlaient  le  cœur  des  Romain». 
Ceux-ci  pouvaient  à  peine  entretenir  leur  feu . 
chez  eux  le  profond  silence  de  la  nuit  n  elai 
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inlerrompu  que  par  la  yoîx  des  senCmelIes  ou 
par  les  cris  de  douleur  des  blessés.  Ils  étaient 
étendus  sans  ordre  contre  le  relranchenricnt , 
pour  se  soustraire  à  Thumidilé,  ou  erraient 
avec  crainte  de  tente  en  lente ,  moins  par  vigi- 
lance que  par  insomnie.  Calcina  connaissait  les 
vicissitudes  de  la  guerre  :  quarante  campagnes 
qu'il  avait  faites  comme  subordonné  ou  comme 
chef  ravaient  endurci  ^  mais  les  circonstances 
qui  dominaient  ici  firent  sortir  même  un  tel 
homme  deTéquilibre.  Il  s'endormit.  Alors  Tom- 
bre  sanglante  de  Quinctilius  Yarus  s'éleva  de- 
vantlui  du  seindes  marais  de  la  Germanie,éten- 
ditia  main  vers  lui  et  lui  ordonna  de  la  suivre. 
Lui  toutefois  saisit  cette  main,  la  repoussa  et  se 
réveilla  tremblant  de  ce  rôve  épouvantable.  Il 
en  était  des  soldats  comme  du  général  :  Tas- 
pectdu  champ  de  bataille  dans  la  forêt  de  Teu- 
tobourg  avait  rempli  l'imagination  d'horribles 
images  de  la  mort  -,  les  ombres  des  Marses,  si 
honteusement  assassinés ,  peuvent  aussi  avoir 
apparu  à  plus  d'un  de  ces  hommes.  Aussi  ne 
doutaient-ils  plus  de  leur  ruine  et  virent-ils  avec 
eiïroi  l'approche  du  jour. 

Le  jour  vint.  Cœcina,  revenu  à  son  ancienne 
présence  d'esprit ,  n'avait  pu  imaginer  qu'un 
moyen  de  salut.  Au-dessus  du  renfoncement 
où  il  était ,  une  plaine  s'étendait  au  pied  de 
la  montagne  *,  il  ordonna  que   les  blessés  et 
tout  ce  qui  embarrassait  la  marche  y  fussent 
transportés  en  avant^  pendant  ce  temps  l  en- 
nemi devait  être  retenu  en  arrière  dans  les  fo- 
rêts par  deux  légions  jetées  en  avant  ù  droite 
et  à  gauche,  là  par  la  cinquième,  ici  par  la 
vingt  et  unième.  L'espace  intermédiaire  devait 
êlreassurédefront  par  la  première,  derrière  par 
la  vingtième  légion.  Cette  disposition  futencore 
exécutée  avanllepoint  du  jour.  Mais  à  peine  la 
première  lumière  fll-elle  voir  aux  soldats  l'étal 
des  choses,  les  légions  placéessur  les  flancs, 
saisies  de  crainte,  abandonnèrent  la  position  et 
«e  serrèrent  l'une  contre  l'autre  sur  le  terrain 
plat  qui  longeait  les  bas-fonds.  Ainsi  l'expédi- 
lion  alla  plus  loin.  Armin  toutefois,  bien  que 
Ic8  flancs  des  Romains  fussent  découverts,  n'a- 
vança point.  Connaissant  le  pays ,  il  retint  les 
^iens,  jusqu'à  ce  que  l'ennemi  fût  arrivé  de 
nouveau  dans  les  localités  difliciles.  Mais  lors- 
<iue  les  chariots  s'arrêtèrent  dans  la  boue  cl 
•lans  les  fossés ,  lorsque  l'ordre  se  rompit  et 
que  les  soldats,  occupés  de  leur  propre  ncces- 
*»lê,  écoulèrent  peu  les  ordres  du  général,  alors 


il  enjoignit  à  ses  compagnons  de  se  précipiter 
sur  l'ennemi  :  «  C'est  là,  s'écria-t-il,  c'est  là  le 
même  destin  qui  a  vaincu  Yarus  et  ses  lé- 
gions !  »  Aussitôt  il  se  jeta  lui-même  avec  une 
troupe  d'élite  à  travers  l'expédition.  On  y  vint 
de  partout.  Les  chevaux  furent  blessés  à  des- 
sein :  rendus  furieux  par  la  douleur  cl  chance- 
lant dans  leur  propre  sang  sur  un  sol  glissant, 
ils  jetèrent  à  bas  leurs  cavaliers,  renversèrent 
tout  ce  qui  se  présentait  à  eux  et  foulèrent  aux 
pieds  tout  ce  qu'ils  avaient  renversé.  La  lutte 
la  plus  difllcile  fui  pour  les  aigles  (23).  Cœcina 
lui-même  fut  précipité  à  bas  de  son  cheval , 
qui  était  percé  de  part  en  part,  et  fut  sauvé  non 
sans  peine  par  la  première  légion.  Mais  les 
charrois  qui  avaient  été  abandonnés  séduisi- 
rent les  Teutschs.  Les  troupes  semblaient  ne 
pouvoir  pas  échapper*,  beaucoup  craignircnl 
d'arriver  trop  tard  au  butin.  Ce  fut  un  bonheur 
pour  les  Romains ,  et  cette  circonstance  leur 
permit  de  tenir  bon  jusqu'à  ce  que  le  soir  de 
celte  effroyable  journée  ils  eurent  trouvé  un 
pays  ouvert  et  un  terrain  solide. 

Mais  ils  ne  touchaient  pas  encore  au  terme 
de  leurs  misères.  La  construction  du  camp  fui 
extiaordinairement  didicile ,  car  on  manquait 
d'outils^  on  manquait  aussi  de  tentes^  les  blessés 
même  ne  purent  être  pansés.  Les  soldats,  on 
partageant  leur  misérable  repas,  dégoûtant  de 
boue  et  de  sang,  gémissaient  hautement  à  l'idée 
de  celle  nuit  si  grosse  de  malheurs  et  du  jour 
suivant,  le  dernier  pourtant  de  plusieurs  mil- 
liers d'entre  eux.  Un  cheval  qui  avait  rompu 
son  licou  et  que  les  cris  avaient  effrayé  mil  quel- 
ques hommes  en  fuite,  et  la  précipitation  fut  si 
grande  que  le  cri  s'éleva  aussitôt  :  «  Les  Teutschs 
sont  dans  le  camp  !  »  que  personne  ne  songea  à 
la  résistance,  que  tous  coururent  effrayés  vers  la 
porte  pour  échapper  par  la  fuite  au  danger.  Cal- 
cina, voyant  que  cette  crainte  était  mal  fondée  et 
désespéré  de  ce  que  la  vue  du  général ,  de  ce 
que  les  prières  et  les  menaces  n'avaient  aucun 
pouvoir  sur  la  multitude  découragée,  ne  put  les 
détourner  de  leur  folle  idée  qu'en  se  couchant 
sur  le  seuil  de  la  porte  afin  que  la  fuite  ne  fût 
possible  qu'en  passant  sur  son  cadavre.  Mais  la 
honte  et  un  frissonnement  religieux  firent  recu- 
ler les  soldats  devant  le  crime  de  fouler  aux 
pieds  leur  général.  L'erreur  fut  en  même  temps 
reconnue.  Là-dessus  Cœcina  rassembla  devant 
sa  lente  les  chefs  de  corps  et  les  officiers  \  il 
leur  ordonna  d'écouter  ses  paroles  en  silence  et 
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rappela  le  temps  et  la  nécessité  :  a  II  n'y  avait 
de  salut  que  dans  les  armes  ;  mais  celles-ci 
même  devaient  être  dirigées  avec  intelligence. 
Il  était  nécessaire  de  rester  derrière  les  retran- 
chemens  jusqu'à  ce  que  les  ennemis  se  fussent 
approchés  davantage  dans  Tespoir  d'emporter 
le  camp  ^  alors  on  devait  s'ouvrir  un  chemin 
au  milieu  d'eux  et  gagner  ainsi  le  Rhin.  Si  au 
contraire  on  prenait  la  fuite,  on  aurait  à  crain- 
dre les  forêts ,  de  profonds  marécages  et  la  fu- 
reur de  l'ennemi.  »  Enfin  il  rappela  le  prix  et  la 
gloire  de  la  victoire,  toutxse  que  la  famille  a  de 
plus  cher  etlecampde  plus  honorable.  En  même 
temps  il  fit  donner  sans  objection  ses  propres 
chevaux  et  les  chevaux  des  lieutenans  et  des  tri- 
buns aux  guerriers  les  plus  braves  :  ilsdevaient, 
les  premiers,  et  après  eux  l'infanterie,  se  jeter 
sur  l'ennemi.  Voilà  où  en  étaient  les  Romains. 
Les  Teutschs  n'étaient  pas  moins  en  mouve- 
ment^ ils  étaient  agités  par  l'espérance  et  l'avi- 
dité 9  et  avant  tout  par  la  différence  d'avis 
qui  partageait  les  chefs.  Armin  était  fidèle  aux 
principes  qui  l'avaient  conduit  à  la  victoire  et 
à  la  gloire ,  et  qui  avaient  donné  la  liberté  à  la 
patrie  ^  il  voulait  que  l'on  continuât  la  lutte 
comme  on  Tavait  soutenue  jusqu'ici  avec  tant 
de  succès  :  on  devait  laisser  l'ennemi  poursui- 
vre sa  marche]  et  l'attaquer  à  la  faveur  des 
obstacles  que  présentaient  les  chemins  et  le 
pays.  Mais  Inguiomer,  son  oncle ,  insista  pour 
une  attaque  sur  lé  camp  romain:  a  A  quoi 
bon ,   dit-il ,  temporiser  ainsi  ?  à  quoi  bon 
suivre  ainsi  une  armée  affaiblie,  abattue  par 
la  crainte  et  la  terreur ,  qui  ne  peut  qu'avec 
peine  se  traîner  plus  loin  ?  L'attaque  mène  à 
une  rapide  décision.  Un  plus  grand  nombre 
de  captifs  et  un  plus  riche  butin  sont  la  ré- 
compense de  ce  glorieux  exploit.  »  Le  parti  le 
plus  téméraire  plut  à  l'impéluosilc  delà  multi- 
tude, à  sa  rage  et  à  son  avidité.  Elle  se  rangea 
du  côté  d'inguioiner ,  et  Armin  ,  entraîné  par 
la  volonté  générale,  peut-être  aussi  déterminé 
par  son  respect  pour  son  oncle,  renonça  ù  son 
opposition.  L'attaque  eut  lieu  au  point  du  jour 
suivant.  Les  Romains  se  tenaient  dans  le  camp 
prêts  à  une  sortie*,  mais  lorsque  les  Teutschs 
ne  virent  pas  de  défenseurs  sur  les  remparts, 
leur  témérité  augmenta  ;  ils  attribuèrent  à  la 
crainte  ce  qui  était  l'effet  d'un  sage  calcul  :  les 
fossés  furent  démolis  ou  comblés,  on  monta 
sur  les  murs.  Dans  ce  moment  même  Cscina 
donna  le  signal  aux  cohortes  ;  les  portes  s'ou- 


vrirent avec  fracas ,  les  clairons  et  les  Irom- 
petles  retentirent  ;  en  avant  chevaux  et  hom- 
mes, à  droite  et  à  gauche  les  armes,  et  partout 
le  cri  du  combat  et  des  coups  d'épée  dirigés 
contre  les  Teutschs ,  sur  les  flancs  et  sur  if> 
derrières  ,  d'autant    plus    dangereux   qu'ih 
étaient  moins  prévus.  Les  Teutschs ,  mis  en 
désordre  par  l'attaque  du  camp  romain ,  em- 
pêchés maintenant  par  les  armes  romaine  df 
rétablir  l'ordre,  se  virent  contraints  à  reculer, 
et  furent  poursuivis  au  loin  par  les  Romaios 
non  sans  perte  et  non  sans  vengeance.  Inguio- 
mer  se  retira  du  combat  grièvement  blessé.  U- 
dessus  les  Romains  continuèrent  leur  cbeniio 
sans  obstacle,  et  s'ils  souffrirent  du  manque  de 
subsistances,  leur  salut  du  moins  les  consola  de 
tout  ce  qu'ils  avaient  éprouvé  et  perdu^  et  dans 
le  sentiment  d'avoir  échappé  à  leur  ruine,  ils 
trouvèrent  la  force,  la  santé,  le  superflu,  tout 
enfin.  Mais  le  bruit  avait  retenti  sur  le  Rhin 
que  l'armée  avait  été  cernée,    et  que  les 
Teutschs  avec  des  forces  imposantes  se  préci- 
pitaient vers  la  Gaule.  Ce  bruit  avait  excité  de 
si  grandes  inquiétudes  que  le  pont  sur  k 
Rhin  aurait  été  rompu  si  Agrippine ,  femme 
de  Germanicus ,  petite-fille  d'Auguste,  n'eût 
empêché  cette  honte.  Lorsque  les  légions  re- 
passèrent sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  celte 
femme,  s'emparant  pour  ce  jour  des  fonctions 
de  général,  se  plaça  à  la  tête  du  pont  pour 
distribuer  les  remercîmens  et  les  éloges,  pour 
habiller  ceux  qui  n'avaient  plus  de  vêtement 
et  pour  veiller  au   pansement   des  blessés. 
Yoiià  quel  fut  le  sort  de  cette  partie  de  l'arma* 
romaine  :  elle  ne  fut  pas  détruite ,  parce  que 
chez  les  Teutschs  la  passion  l'avait  emporté 
sur  la  sagesse  ;  mais  il  n'en  revint  que  des  dé- 
bris réduits  à  un  état  déplorable. 

D'autres  dangers  presque  aussi  grands  at- 
tendaient une  autre  partie  de  l'armée  avec  la- 
quelle Germanicus  s'était  embarqué.  Ces  lé- 
gions s'étaient  soustraites  aux  armes  des 
Teutschs*,  la  mer  tcutoniquc  se  chargea  de  la 
vengeance.  Le  général  romain,  naviguant  dans 
le  voisinage  des  côtes  ,  sur  des  bas-fonds ,  se 
vit  forcé  de  mettre  à  terre  la  deuxième  et  la 
quatrième  légion  pour  alléger  les  navires  et 
rendre  possible  la  navigation  dans  des  eaux 
très-basses.  Publius  Viteilius  eut  le  comman- 
dement de  ces  deux  légions.  D'abord  les 
bords  de  la  mer  n'offrirent  aucune  difficul- 
té :  un  léger  mouvement  do  l'eau  était  plus 
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désirable  que  dangereux;  mais  bientôt  il  s'é- 
leva un  vent  yiolenl  qui  gonfla  d'autant  plus 
rOcéan  qu'on  se  trouvait  précisément  dans  le 
temps  de  Féquinoxc.  Le  flot,  entraînant  tout,  se 
répandit  sur  la  terre  ;  Tarmée  se  trouva  au  mi- 
lieu de  Teau  ;  on  ne  pouvait  voir  ni  sol  ni  ri* 
vagc ,  ce  qui  était  sûr  et  ce  qui  ne  l^tait  pas  ;  ce 
qui  était  bas  et  ce  qui  était  profond  présentait 
le  môme  aspect.  Bientôt  les  vagues  arrivèrent 
et  les  tourbillons  se  précipitèrent-,  du  bétail, 
des  bagages ,  des  cadavres  humains  roulèrent 
pèlc-mêle.  On  ne  pouvait  plus  penser  à  aucun 
ordre:  Teau  s'élevait  jusqu'à  la  poitrine,  Jus- 
qu  à  la  bouche  des  soldats.  Souvent  le  sol  man- 
qua sous  leurs  pieds  ;  [la  voix  humaÀie  elle- 
même  était  étouffée  par  l'eau,  et  l'on  n'eut  pas 
mCme  la  consolation  de  s'appeler  réciproque- 
ment. Rien  ne  distinguait  le  sage  de  l'insensé, 
le  brave  du  lâche;  la  précaution  et  le  hasard 
étaient  tout  un  :  tout  fut  dompté  par  une  égale 
force.  Ainsi  le  soir  arriva  et  augmenta  l'hor- 
reur. Enfin  le  flot  se  retira,  et  Yitellius  trouva 
a\ec  son  arm  ée  un  endroit  sec  pour  y  camper  ; 
là  on  passa  la  nuit  sans  conseil,  sans  feu ,  sans 
proleclion  et  avec  des  membres  rompus  par 
la  fatigue.  Un  ennemi  qui  eût  assiégé  les  Ro- 
mains n'eût  pu  les  réduire  à  une  plus  dure 
extrémité  ;  l'ennemi  du  moins  eût  laissé  Tes- 
pérancc  d'une  mort  honorable  :  ici  rien  ne 
semblait  rester  qu'une  On  sans  gloire.  Toute- 
fois le  jour  en  paraissant  montra  la  terre  sous 
une  forme  nouvelle.  On  parvint  ât  atteindre  de 
nouveau  les  navires  de  Germanicus  (24)  ;  les 
malheureux  y  furent  accueillis  et  arrivèrent 
avec  eux  au  Rhin,  où  le  bruit  de  la  destruction 
de  la  Hotte  avait  pris  une  telle  consistance  que 
sa  réapparition  put  seule  faire  croire  qu'elle 
était  sauvée. 

CHAPITRE  VIII. 

DERNIÈRE  CAMPAGNE  DE  GERMANICUS 
C0^TRE  LE  TEUTSCHLAND.  —  NOUVELLE 
VICTOIRE    DBS    TEUTSCHS    SOUS    ARMIN, 

De  l'an  16  h  Vui  17. 

Les  doctimens  romains  se  taisent  sur  l'armée 
icuische  ^  elle  ne  se  montre  pas  sur  le  Rhin.  Les 
mêmes  motifs  qui  autrefois  avaient  empêché 
une  pareille  entreprise  subsistaient  encore 
(ians  leur  ancienne  force,  et  le  dernier  revers 
»vail  assurément  augmenté  cette  force,  non 


sans  doute  à  cause  de  la*  perte  réelle ,  mais  à 
cause  de  l'impression  morale.  De  nouvelles 
passions  peuvent  aussi  avoir  été  soulevées.  La 
gloire  d'Armin  s'était  accrue,  la  patrie  lui  de- 
vait encore  une  fois  une  belle  victoire,  et  avec 
elle  sa  délivrance  des  armées  irritées  de  ses  op- 
presseurs ;  et  le  mauvais  succès  même  de  ratta* 
que  dirigée  contre  le  camp  romain  ne  pouvait 
que  contribuer  à  lui  conserver  et  à  lui  assurer 
la  conOance  de  son  peuple ,  puisqu'elle  avait 
été  entreprise  contre  sa  volonté.  Mais  dans 
l'âme  de  son  oncle  Inguiomer ,  qui  avait  con- 
seillé cette  attaque ,  paraît  s'être  élevé  par  ce 
mauvais  succès  le  premier  germe  de  la  jalousie 
que  lui  inspirait  la  gloire  toujours  croissante 
de  son  neveu.  Armin  avait  profité  même  du 
malheur,  Inguiomer  n'en  avait  retiré  que  honte 
et  douleur,  et  la  vieille  considération  dont  il 
s'était  félicité  dans  sa  retraite  s'était  évanouie 
sur  le  théâtre  de  l'activité.  Voilà  ce  qui  lui 
pesait  sur  le  cœur,  ce  qui  peut-être  l'aflli- 
geait  d'autant  plus  profondément  qu'en  géné- 
ral, à  ce  qu'il  parait,  les  dispositions  étaient 
devenues  plus  amères  dans  le  Teutschiand. 
Après  la  première  victoire  des  Teutschs  dans  la 
forêt  de  Teutobourg,  les  vieilles  haines  étaient 
(ombées  dans  l'oubli ,  et  la  joie  que  causait 
la  liberté  reconquise  se  posait  comme  média- 
trice entre  les  fautes  anciennes  et  la  vertu  nou- 
velle. Ségeste  lui-même  avait  été  maintenu 
dans  son  ancienne  dignité-,  il  avait  pu  et  osé  se 
mettre  en  opposition  avec  Armin.  Maintenant 
le  frère  de  ce  même  homme ,  Segimund ,  n'a- 
vait eu  d'autre  ressource  que  de  prendre  la 
fuite  avec  son  fils  et  de  se  mettre  sous  la  pro- 
tection des  Romains.  Germanicus  envoya  vers 
lui  Stcrtinius  et  fit  conduire  le  père  et  le  fils 
dans  le  pays  des  Ubiens. 

Germanicus  lui-même,  ne  se  faisant  pas 
illusion  sur  la  perte  prodigieuse  que  son  armée 
avait  essuyée ,  fut  à  peine  de  retour  qu'il  fit 
tous  ses  efforts  pour  faire  oublier  les  calamités 
que  ses  soldats  avaient  supportées  et  pour  ré- 
parer le  dommage  qu'il  avait  causé.  Il  arriva 
facilement  à  ce  double  but  :  sa  conduite  envers 
les  soldats  fut  extrêmement  bienveillante*,  il 
visita  lui-même  les  blessés,  loua  leurs  exploits, 
examina  leurs  plaies,  soutint  les  uns  par  Tes- 
pérancé,  les  autres  par  des  récompenses,  tous 
par  des  paroles  amicales  et  par  son  intérêt 
pour  eux  et  pour  la  guerre.  La  Gaule,  l'Espa- 
gne et  l'Italie  s'empressèrent  à  l'cnvi  de  ré- 
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parer  les  perles  qu'on  avait  essuyées  ;  chacun 
oniritcequ'il  possédait,  des  armes,  des  chevaux, 
de  l'or.  Germanicus  n'accepta  que  les  chevaux 
et  les  armes;  il  soutint  les  soldats  par  quelque 
argent. 

Mais  l'empereur  Tibère ,  mesurant  la  con- 
duite d'autrui  à  la  mesure  de  ses  propres  pas- 
sions, ne  vit  pas  sans  inquiétude  l'attachement 
des  légions  que  Germanicus  et  sa  femme  ga- 
gnaient chaque  jour  davantage.  Plus  cette  re- 
doutable armée  s'était  montrée  mal  affection- 
née pour  lui-même ,  plus  lui  parut  dangereux 
l'enthousiasme  que  cette  même  armée  témoi- 
gnait pour  le  général  qu'elle  avait  au  milieu 
d^elle.  Déplus,  il  avait  de  bonnes  raisons  pour 
se  montrer  contraire  à  une  guerre  avec  les 
Teutschs  :  connaissant  la  nature  du  pays  elles 
habitudes  du  peuple ,  il  était  convaincu  que  la 
soumission  de  celui-ci  serait  tentée  inutilement 
et  qu'une  guerre  continuelle  pourrait  avoir  pour 
résultat  l'union  des  Teutschs,  union  dont  on 
ne  pouvait  méconnaître  le  danger.  Aussi  vit-il 
avec  déplaisir  les  entreprises  de  Germanicus. 
Sans  doute  il  en  avait  autorisé  le  commence- 
ment :  par  là  seulement  la  souveraineté  avait 
tranquillement  passé  entre  ses  mains.  Pour 
cette  même  raison ,  il  n'avait  pu  s'opposer  à  la 
continuation  de  ces  entreprises*,  pour  cela 
aussi ,  non-seulement  le  titre  d'impcrator  Tut 
donné  à  Germanicus ,  mais  des  distinctions 
triomphales  furent  décernées  à  Cœcina ,  h 
Apronius,  à  Silius,  en  récompense  des  exploits 
par  lesquels  ils  s'étaient  signalés  sous  son  com- 
mandement. Mais  lorsque  Tordre  fut  rétabli 
dans  l'armée  et  que  l'obéissance  y  fut  assurée, 
le  dévouement  des  légions  qui  ne  pouvait  que 
tourner  au  profit  d'un  neveu  délesté  ne  put 
en  aucune  façon  être  agréable  à  l'empereur. 
Il  était  évident  pour  le  monde  que  Tempirc 
n'avait  pas  de  bonheur  dans  ces  guerres;  aussi 
Tibère  s'empressa-t-il  de  profiler  des  mouvc- 
mens  qui  précisément  à  celle  époque  éclatè- 
rent en  Orient  pour  arracher  Germanicus  à 
ses  redoutables  légions  et  aux  projets  impé- 
tueux de  son  ambition  contre  le  Teutschland, 
pour  l'envoyer  en  Orient,  où  il  Irouverait 
d'autres  légions,  d'autres  relations  (1). 

Germanicus  était  sûr  des  légions.  La  guerre 
dans  le  Teutschland,  commencée  par  nécessité, 
était  devenue  pour  lui  une  affaire  d'honneur  ; 
il  voulait  réparer  par  une  victoire  les  désastres 
qu'il  avait  attirés  sur  I  armée.  Aussi  ne  vit-il 


dans  les  ordres  de  son  oncle  et  de  son  père  qnc 
de  l'aversion  pour  lui  et  pour  sa  gloire.  Celle 
pensée  enflamma  son  esprit.  Il  résolut  de  fâin* 
encore  une  tentative,  et  pour  en  assurerle  suc> 
ces,  il  récapitula  les  diverses  phases  de  Fei- 
pédilion ,  examinant  ce  qu'il  avait  eu  de  bon- 
heur et  de  malheur  en  trois  campagnes:  a  1^ 
Teutschs  avaient  été  battus  par  les  Romains 
en  bataille  rangée  et  en  plaine;  ils  avaient 
trouvé  des  ressources  dans  les  forêts,  dans  le^ 
marais,  dans  la  courte  durée  de  Tété  et  rani- 
vée  trop  prompte  de  l'hiver.  L'armée  romaine 
avait  perdu  moins  d'hommes  par  suite  deble:^ 
sures  reçues  dans  le  combat  que  par  de  longues 
marches.  La  Gaule  était  épuisée  par  des  four- 
nitures de  chevaiix ,  et  un  long  train  de  char- 
rois ,  avantageux  pour  Tattaque ,  devenait  à 
charge  pour  la  défense.  Mais  si  l'on  lirait  parti 
de  la  mer,  on  avait  une  possession  certaine, 
inaccessible  aux  ennemis  ;  la  guerre  pourrait 
être  commencée  plus  tôt,  on  transporterait  à 
la  fois  plus  loin  les  légions  et  les  subsistances; 
les  cavaliers  et  les  chevaux  seraient  déposés  en 
meilleur  état  sur  les  côtes,  et  par  l'embouchure 
des  fleuves  au  milieu  du  pays  ennemi.»  Celle 
considération  le  détermina  à  faire  rassembler 
ou  construire  en  toute  hâte ,  sous  la  surveil- 
lance de  Silius,  d'Anleïus  et  de  Cœcina ,  une 
flotte  de  mille  navires  :  les  uns  courts  avec  des 
bords  et  des  tillaos  étroits ,  et  avec  un  larpc 
ventre,  afin  qu'ils  pussent  supporter  plus  facile- 
ment le  choc  des  vagues  ]  d'autres  avec  la  quille 
plate  pour  les  lancer  vers  la  terre  sans  dom- 
mage ^  plusieurs  avec  un  double  gouvernail,  de- 
vant et  derrière ,  afin  que  l'on  eût  seulement  a 
frapper  en  sens  contraire  les  rames  pour  se  diri- 
ger de  côté  et  d'autre  ]  d'autres  garnis  d'un  toit 
sur  lequel  on  plaça  les  projectiles  et  disposés 
pour 'le  transport  des  chevaux  et  les  magasins 
de  vivres,  dociles  par  la  voile  et  rapides  par  les 
rames ,  prirent  par  la  vivacité  des  soldats  un 
redoutable  et  bel  aspect.  L'tle  batavique  lui 
fixée  comme  rendez-vous  général  :  elle  sciu- 
blait  assurer  toutes  les  ressources  et  toutes  les 
facilités  nécessaires  pour  un  tel  armement. 

Mais  pendant  que  la  flotte  se  réunissait  et 
que  Ton  pressait  l'armement,  Germanicus  en- 
treprit une  expédition  au  delà  du  Rhin,  l'an  1(> 
après  Jésus-Christ.  Sans  aucun  doute  il  avait 
en  vue,  en  partie  de  couvrir  la  flotte,  en  partie 
d'attirer  rallcntion  dos  Teutschs  sur  le  Rhin . 
afin  de  pouvoir  d'autant  plus  sûrement  appa- 
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raflrc  au  milieu  d^oux,  les  divisant  et  les  trou- 
Dinnt.  Le  lieutenant  Silius  tomba  avec  une  ar- 
née  légère  sur  le  pays  des  Gattes  ^  Germanicus 
lui-mCme  franchit  le  bas  Rhin  avec  six  légions 
H  pénétra  sur  les  rives  de  la  Lippe.  Tacite  j 
lonl  le  grand  génie  ne  tient  compte  que  des 
^vénemens  qui  ont  amené  un  changement  des 
choses  et  s'inquiète  peu  des  accidens  qui  n'ont 
^u  aucune  influence  sur  la  marche  des  affaires, 
passe  rapidement  sur  cette  expédition  ;  mais 
elle  rapide  précision  rend  son  récit  à  peine 
intelligible.  Il  est  dit  de  Silius  que  des  pluies 
abondantes  Tempèchérent  de  rien  entreprendre 
i'I  qu'il  enleva  seulement  avec  un  médiocre 
butin  la  femme  et  la  fille  d'Ârp  (2),  un  prince 
des  Galles  :  aucun  doute  ne  s'élève  contre 
cette  assertion.  De  Germanicus  au  contraire  il 
M  dit  qu'il  conduisit  les  six  légions  au  secours 
il  une  forteresse  sur  la  Lippe,  qui  était  assiégée 
par  les  Teutchs;  qu'il  ne  trouva  pas  l'occasion 
d'un  combat  *,  que  les  assiégeans  s'étaient  reti- 
rés au  bruit  de  son  arrivée.  Il  trouva  renversée 
iéminence  lumulaire  qui  naguère  avait  été  éle- 
vée en  l'honneur  des  légions  de  Varus  et  l'an- 
cien autel  consacré  à  Drusus  son  père  ^  il  réta- 
blit Tautel  et  y  célébra  des  jeux  avec  les  légions  : 
toutefois  l'éminence  tumulaire  ne  fut  pas  rele- 
vée^ enfin  le  pays  entre  le  Rhin  et  la  forteresse 
Aliso  fut  assuré  par  de  nouveaux  retranchemens 
et  de  nouvelles  chaussées.  D'après  ces  asser- 
tions, Germanicus  aurait  dû  se  rendre  de  nou- 
ireau  avec  ses  trois  légions  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  la  forêt  de  Teutobourg.  L'éloignement 
ne  rend  pas  impossible  une  telle  course  ;  mais  il 
est  inopossible  que  cette  course  n'ait  été  empê- 
chée DÎ  au  départ  ni  au  retour  par  les  Teutschs; 
ii  est  singulier  que  la  forteresse  Âliso  soit  in- 
diquée ici  comme  étant  au  pouvoir  des  Ro- 
mains lorsque  pourtant  ^  après  la  défaite  de 
Varus,  elle  avait  été  renversée  parles  Teutschs 
et  que  les  Romains  ne  peuvent  ensuite  l'avoir 
reconstruite-)  il  est  singulier  que  Germanicus 
ait  dû  se  mettre  en  retraite  en  partant  du  voi- 
ùaage  des  sources  de  l'Ëms  pour  se  diriger 
par  eau  du  Rhin  vers  l'embouchure  de  l'Ems 
et  remonter  ensuite  ce  fleuve.  Tacite  est  ici  la 
seule  autorité,  il  n'y  a  rien  à  lui  opposer^  si  ce 
n'eslla  difficulté  qui  réside  dans  la  nature  des 
choses  \  mais  devant  cette  nature  des  choses  ^ 
1  allégation  même  d'un  tel  historien  n'a  pas  de 
consislance  (3). 
Les  bateaux  chargés  de  vivres  furent  en- 


voyés en  avant.  lorsque  les  huit  légions  et 
les  alliés  furent  tous  embarqués,  la  flotte  tra- 
versa les  fossés  de  Drusus  et  le  Zuyderzée, 
entra  en  pleine  mer  et  arriva  saine  et  sauve 
à  TEms  après  une  route  heureuse.  Germanicus 
débarqua  avec  précaution  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve,  laissa  la  flotte  près  d'Amisia,  petite 
forteresse  que  peut-être  il  avait  fait  construire 
pour  proléger  ses  navires,  remonla  d'abord  la 
rive  gauche,  puis  passa  sur  la  rive  droite.  Les 
jours  qui  se  passèrent  dans  ces  dispositions 
tournèrent  au  profit  des  Teutschs  ;  mais  ils  fu- 
rent utilisés  aussi  par  Germanicus  pour'effrayer 
les  peuples  voisins  et  les  forcer  à  prendre  part 
à  son  entreprise.  Les  Chaukes,  qui  demeuraient 
près  de  là,  fournirent  un  corps  de  troupes,  et 
les  Angrivariens ,  qui  paraissent  avoir  habité 
au  sud  des  Ghaukes ,  sur  les  deux  rives  du 
Wéser,  durent  se  soumettre  aux  exigences 
des  Romains.  Biais  aussitôt  que  Germanicus 
eut  dirigé  sa  route  vers  le  Wéser  et  se  fut  par 
là  éloigné  d'eux,  les  Angrivariens  se  levèrent 
sur  ses  derrières,  et  Slertinius  fut  obligé  de 
marcher  contre  eux  avec  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie  légère  pour  les  réduire  de  nouveau 
À  la  soumission  ;  mais  ses  cruelles  dévastations 
par  le  fer  et  le  feu  n'effrayèrent  que  pour  un 
instant  (4). 

L'armée  vint  jusqu'au  Wéser.  Sur  l'autre 
rive  de  ce  fleuve  s'étaient  rassemblés  les  peu- 
ples teutoniques  confédérés  (5)  ;  à  leur  tête 
était  Armin.  Gelui-ci,  lorsque  les  deux  armées 
se  trouvèrent  en  face  l'une  de  l'autre,  se  pré* 
senta  sur  la  rive,  accompagné  des  chefs  des 
peuples  teutoniques,  et  demanda  aux  Romains 
si  le  César  était  déjà  arrivé.  Sur  la  réponse  qu'il 
était  là,  Armin  sollicita  la  permission  d'aroir 
un  entretien  avec  son  frère,  qui  se  trouvait  dans 
l'armée  romaine.  Nous  ne  connaissons  pas  le 
nom  de  ce  frère  *,  les  Romains  l'appelaient  Fla^ 
vins  :  autrefois  lorsque  le  Teutschland  troublé, 
séduit,  circonvenu ,  semblait  être  tombé  au 
pouvoir  des  Romains,  il  était  entré  à  leur  ser- 
vice militaire  ;  un  sort  malheureux  avait  en« 
traîné  ce  jeune  homme  loin  du  sol  sacré  de  la 
patrie  -,  combattant  sous  Tibère  en  Pannonie, 
il  n'était  pas  encore  revenu  lorsque  le  peuple 
teutoniquese  souleva  contre  ses  oppresseurs^  et 
le  grand  cri  de  liberté  et  de  patrie  n'avait  pas 
encore  retenti  dans  son  cœur.  Ainsi  il  était  resté 
étranger  à  l'enthousiasme  que  les  exploits  et  la 
victoire  éveillaient  dans  toute  Ame  noble  :  le 
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TeuUchland  se  montrait  h  ses  regards  sous  son 
ancienne  forme  de  tristesse  ^  les  Romains  n'a- 
vaient pas  négligé  de  le  retenir  et  de  Fenchat- 
ner,  et,  comme  il  avait  perdu  un  œil  à  leur  ser- 
vice, de  mettre  un  bandeau  sur  celui  qui  lui 
restait.  On  ne  sait  où  il  avait  été  depuis  sept 
ans.  Maintenant  il  paraît  pour  la  première  fois 
et  pour  la  dernière  dans  le  Teutschland. 

Germanicus  permit  Tenlrevue.  Flavius  se 
présenta  sur  Tautre  rive,  et  Armin  salua  ami- 
calement son  frère,  puis  il  fit  retirer  son  es- 
corte et  demanda  que  les  archers  romains  qui 
avaient  été  placés  sur  la  rive  fussent  éloignés. 
On  y  consentit.  Là -dessus  Armin,  effrayé 
d'abord  et  témoignant  de  rinlérêt  à  son  frère, 
lui  demanda  comment  il  avait  perdu  son  œil. 
Flavius  nomma  le  lieu  et  la  bataille  où  ce  mal- 
heur lui  était  arrivé.  Armin,  dans  l'espérance 
de  ramener  son  frère  de  son  erreur,  lui  de- 
manda ce  que  lui  avait  valu  un  tel  sacrifice. 
Flavius  répliqua  que  sa  solde  avait  été  aug- 
mentée, qu'il  avait  aussi  obtenu  un  collier,  une 
couronne  et  d'autres  distinctions  militaires. 
Armin  représenta  toutes  ces  choses,  non  sans 
amertume  et  sans  ironie ,  comme  une  indigne 
récompense  de  service ,  comme  un  prix  vul- 
gaire de  servitude.  Flavius,  forcé  de  justifier  sa 
vie,  chercha  à  représenter  à  Armin  la  folie  de 
«a  résistance  contre   Rome.  Il  parla  de  la 
grandeur  romaine ,  de  la  puissance  du  César, 
du  sort  si  dur  des  peuples  vaincus,  de  la  dou- 
ceur avec  laquelle  il  traitait  ceux  qui  se  sou- 
mettaient d'eux  -  mêmes  :  la  femme  même 
d'Armin  et  le  fils  qu'elle  avait  mis  au  monde 
n'étaient  pas  traités  en  ennemis.  Armin,  deve- 
nant plus  pressant,  repartit  :  a  Plus  d'une  fois 
la  puissance  de  Rome  a  plié  devant  la  force 
des  peuples  teutoniques^  la  puissance  môme  de 
ton  César  a  deux  Tois  reculé  devant  les  armes 
4e$  Teutschs.  Maintenant  encore  la  victoire 
«era  pour  nous  et  pour  notre  cause.  Viens 
avec  nous  :  la  patrie  a  les  i>remiers  droits  sur 
ses  enfans  ^  des  fils  misérables  et  criminels 
souCTriraient  seuls  la  ruine  de  la  liberté  héré- 
ditaire. Les  dieux  nationaux  du  Teutscliland 
ie  rappellent  *,  avec  moi  te  supplie  cette  mère, 
qui  tous  deux  nous  a  portés  dans  son  sein. 
Tant  que  tu  resteras  parmi  les  Romains,  tu  se- 
ras regardé  par  tes  amis,  par  les  parens ,  par 
tout  le  peuple  connne  un  déserteur  et  comme 
an  traître.  Tiens  avec  nous,  et  sois  un  chef  et 
un  général  de  ton  peuple  pour  le  conduire  à  la 


gloire  et  à  la  victoire!»  Flavius  entra  en  fureur 
devant  la  puissance  des  prières  fraternelles; 
elles  pénétraient  d'autant  plus  avant  dans  m 
âme  qu'elles  lui  étaient  adressées  àla^ueik 
l'armée  romaine ,  devant  des  surveillaos  et  des 
espions.  Il  demanda  avec  rage  un  cheval  el 
des  armes  pour  traverser  le  fleuve  et,  comme 
digne  complément  de  son  malheureux  sort, 
pour  essayer  le  glaive  dans  un  combat  «ngo- 
lier  contre  son  propre  frère.  Stertinius  relinl 
cet  homme  brûlant  de  colère ,  et  Arroio,  mei- 
tant  ses  affections  personnelles  au-dessous  de 
rintérèt  de  la  patrie,  s'en  remit  à  uoe  bataille 
pour  la  décision  du  sort. 

Le  lendemain  l'armée  des  Teutschs  se  mon- 
tra rangée  sur  Tauire  rive  pour  ameoer  celle 
décision.  Germanicus  fit  passer  le  Wéser  à  la 
cavalerie  sur  deux  points  diiïérens  pour  éloi- 
gner les  Teutschs  et  gagner  le  temps  qu'il  Ail- 
lait pour  construire  et  fortifier  les  ponts  dont  il 
avait  besoin.  Mais  Cariobald,  lechef  desBala- 
ves ,  adroits  à  la  nage,  se  jeta  en  même  (einps 
avec  ses  troupes  à  travers  le  fleuve  impétueux. 
Les  Teutschs ,  avides  de  lutte  et  de  combat, 
n'essayèrent  pas  d'empêcher  le  passage;  bien 
plus,  il  se  retirèrent  devant  les  Bataves  comme 
des  fugitifs  et  les  attirèrent  par  celle  fuite 
dans  une  plaine  qu'entourait  une  forêt;  puis  ils 
se  jetèrent  sur  eux ,  les  rompirent  et  les  pres- 
sèrent de  toutes  parts.  Cariobald  résista  long- 
temps à  cette  vive  attaque.  Il  engagea  les  siens 
à  se  rassembler  en  une  troupe  serrée  et  à  rom- 
pre l'ennemi.  Lui-même  se  jeta  au  milieu  des 
Teutschs  ^  mais  son  cheval  fut  percé  de  pari  en 
part-,  lui-même,  couvert  de  traits,  roula  dan* 
la  poussière.  Beaucoup  de  nobles  BaUT<^^  re- 
curent  la  mort  sur  son  cadavre.  Une  partie 
toutefois  de  ceux  qui  restaient  fut  sauvée  par 
sa  propre  force  et  par  le  secours  que  la  cavale- 
rie lui  porta  enfin.  Les  Teutschs  se  relira 
rent  dans  la  ibrêt ,  et  les  Romains  passèrent  le 
Wéser. 

Germanicus  apprit  d'un  fuyard  qu'Armio 
était  résolu  à  une  bataille  ;  que  beaucoup  de 
peuples  teutoniques  s'étaient  réunis  dans  ont 
forêt  voisine  consacrée  À  une  divinité  que  Tac'  t 
appelle  Hercule  5  dans  la  nuit  on  voulait  [aïf^ 
une  attaque  sur  le  camp.  Sur  le  soir,  on  v»  ^ 
effet  beaucoup  de  feux  de  garde.  Deséclaireur^ 
apportèrent  aussi  la  nouvelle  qu'on  entendai 
bruit  des  chevaux  et  le  tumulte  d'une  muUil«d« 
incalculable.  Il  était  donc  certain  que  I  *^" 
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décisive  approchait.  Germantcusnc  vit  pas  ve- 
nir celte  heure  sans  inquiétude  :  à  elle  il  avait 
aUaché  son  honneur;  d'elle  dépendait  peut-être 
tout  son  avenir.  Mais  les  grands  échecs  que  les 
Romains  avaient  essuyés  dans  le  Teulschland 
pouvaient  fort  bien  rendre  douteux  si  le  soldat 
découragé  et  abattu  n'avait  pas  de  répugnance 
pour  cette  guerre.  Germanicus  en  conséquence, 
tourmenté  par  ses  pen^^ées,  n'admettant  qu'avec 
méfiance  les  rapports  des  chefs  de  corps  et  des 
ofliciers,  comme  aussi  les  discours  de  servîtes 
affranchis ,  se  glissa  pendant  la  nuit  à  travers 
le  camp,  sous  un  déguisement,  et  erra  çà  et 
là  autour  des  tentes  des  soldats  pour  s'assurer 
des  dispositions  de  son  armée.  Partout  il  n'en- 
lendit  que  son  éloge ,  l'éloge  de  sa  générosité, 
de  son  mérite,  de  son  indulgence  et  de  son  alTa- 
Lilité  ;  partout  il  entendit  déclarer  qu'on  de- 
vait le  payer  dans  le  combat  de  tant  de  vertus, 
ol  partout  on  répétait  que  les  perfides  Teutschs 
devaient  être  immolés  pour  avoir  rompu  la  paix 
et  arrêté  la  vengeance  et  la  gloire  des  Romains. 

BaDs  ce  même  moment,  un  cavalier  teutsch 
qui  savait  le  latin  s'élança  prés  du  camp  et 
cria  à  haute  voix  :  «  qu'Armin  promettait  à 
tous  les  déserteurs  des  femmes ,  des  terres ,  et, 
tant  que  la  guerre  durerait,  une  solde  journa- 
lière de  cent  sesterces.  »  Celte  ironie  excita  la 
colère  des  mercenaires  romains  :  a  Le  jour  vien- 
dra, répondirent-ils,  le  combat  aura  lieu, 
le  soldat  prendra  possession  des  terres  des  Ger- 
mains, il  emmènera  leurs  femmes  loin  d'eux. 
On  accepte  Taugure  :  les  femmes  et  les  biens 
formeront  le  butin  (6).  » 

Germanicus,  tranquillisé  par  toutes  ces  cho- 
ses, fut  encore  plus  rassuré  par  un  rêve  agréa- 
ble qui  anima  son  sommeil  et  le  confirma  dans 
I  espérance  de  la  victoire.  La  nuit  s'écoula  tran- 
quillement. Une  troupe  de  guerriers  teutschs, 
qui  après  minuit  s'approcha  du  camp ,  se  re- 
tira lorsqu'elle  vit  les  Romains  éveillés  et  at- 
tentirs.  Le  malin  Germanicus  convoqua  avec 
b  plus  grande  confiance  one  assemblée  et  lui 
Pressa  les  exhortatioas  qui  lui  parurent  utiles 
pour  le  combat  qu'on  allait  livrer  :  «  La  pleine 
campagne  n'était  [pas  seule  propre  à  une  ba- 
Uilie  pour  Farmée  romaine,  mais  aussi  les  fo- 
^  et  les  montagnes  si  l'on  s'en  servait  avec 
pnidence.  Les  boucliers  monstrueux  et  les  lan- 
ces démesurées  des  barbares  étaient  d'un  usage 
nioins  commode  parmi  des  arbres  et  des  haies 
9^  le  javelot ,  l'épée  et  un  bouclier  pressé 


contre  le  corps.  Les  Romains  devaient  por- 
ter déplus  rudes  coups  et  frapper  de  la  pointe 
à  la  figure.  Le  Teutsch  n'avait  ni  cuirasse  ni 
casque;  son  bouclier  n'avait  pas  même  de  fer  ou 
de  cuir,  il  se  composait  de  misérables  branches 
entrelacées  ou  d'une  petite  planche  barbouil- 
lée  de  couleur.  Le  premier  rang  de  bataille  seu- 
lement était  jusqu'à  un  certain  point  pourvu 
de  lances  ;  les  autres  n'avaient  que  des  perches 
durcies  au  feu  ou  de  courts  javelots.  Leurs 
corps  étaient  effrayans  à  la  vue  et  forts  à  l'atta- 
que, mais  ils  ne  pouvaient  supporter  de  bles- 
sures :  sans  honte  devant  l'ignominie ,  sans 
s'inquiéter  de  leurs  chefs,  ils  reculaient  et  pre- 
naient la  fuite.  Lâches  dans  le  malheur,  ils  ne 
respectaient  dans  le  bonheur  ni  les  lois  divines 
ni  les  lois  humaines.  Si  donc  les  soldats  vou- 
laient se  délivrer  de  l'ennui  de  ces  marches 
et  de  ces  courses  sur  mer,  que  la  bataille  leur 
en  donnât  l'occasion.  Déjà  l'Elbe  était  plus  prés 
que  le  Rhin  ;  au  delà  pas  de  guerre  :  il  ne  fal- 
lait qu'assurer  en  général  la  victoire  dans  ces 
pays  en  marchant  sur  les  traces  de  son  père  et 
deson  oncle.  »  Ce  discours  enflammâtes  soldats. 
Germanicus  donna  donc  le  signal  du  combat. 

Comment  Armin  passa  la  nuit,  ce  qui  dans 
cette  nuit  se  passa  parmi  les  Teutschs ,  tout 
cela  reste  enseveli  dans  ses  épaisses  ténèbres; 
aucun  rayon  de  l'histoire  ne  les  éclaire.  Mais 
si  le  général  craignait  le  jour  de  sang  et  de 
meurtre ,  parce  que ,  ne  s'occupant  que  de  sa 
propre  gloire ,  il  n'osait  compter  sur  son  ar- 
mée ,  le  fils  aîné  de  la  patrie  teutonique  devait 
sentir  peser  sur  son  cœur  un  tout  autre  soin* 
Il  était  sûr  de  ses  guerriers  teutschs  ;  il  s'agis- 
sait de  la  liberté ,  il  s'agissait  d'être  ou  de  n'être 
pas.  Un  grand  jour  se  préparait,  un  grand  jour 
se  levait.  Armin  parla  aussi  aux  siens  :  a  Les 
voilà  encore  une  fois ,  ces  Romains ,  et  encore 
une  fois  la  grande  cause  de  la  patrie  est  re- 
mise au  tranchant  du  glaive.  Je  ne  vois  que 
victoire  et  que  liberté.  Ces  Romains  ne  sont  pas 
ceux  d'autrefois.  Yarus,  un  général  expéri* 
mente ,  a  succombé  avec  ses  belles  et  redouta- 
bles légions  devant  la  tempête  que  les  peuples 
teutoniques  ont  tout  à  coup  soulevée  contre  lui. 
Ces  Romains-ci  se  sont  sauvés  de  l'armée  de 
Yarus  par  la  fuite  la  plus  rapide,  ou  ce  sont 
des  mutins  qui  ont  cherché  à  se  soustraire  x>ar 
une  révolte  ouverte  au  service  militaire.  Ils 
sont  accoutumés  à  fuir  devant  nos  armes.  La 
plupart  portent  sur  le  dos  de  dures  cicatrices -^ 
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beaucoup  onllcs  membresbrisés  par  les  QoU  el  la 
Icmpôlc.Yoiià  ce  que,  sans  espérance,  ils  appor- 
tent contre  des  ennemis  exaspérés  etdes  dieux  ir- 
rités. Et  un  jeune  homme  est  le  digne  chef  d^une 
telle  armée,  un  jeune  homme  dont  les  exploits 
consistent  dans  le  meurtre ,  le  pillage  et  Tenlé-^ 
vement  d*êlres  désarmés  :  il  est  arrivé  sur  une 
flotte,  il  a  traversé  pour  venir  ici  les  abîmes  de 
la  mer,  afin  que  personne  ne  pût  les  repousser 
à  leur  approche,  afin  que  personne  ne  pût  les 
poursuivre  dans  leur  fuite.  Mais  ici  est  la  ba- 
taille ,  ici  ne  servent  ni  vent  ni  rame.  Nous  con- 
naissons Tavidité,  Tinsolence,  la  cruauté  des 
Romains  ;  nous  savons  ce  qui  nous  attend  si 
nous  leur  laissons  la  victoire  \  il  ne  nous  reste 
pas  de  choix  :  nous  devons  conserver  la  liberté 
ou  mourir  avant  que  l'esclavage  ne  nous  attei- 
gne. »  Les  guerriers  teufschs  s'enflammèrent 
d'une  noble  ardeur  et  demandèrent  la  bataille. 
Armin  donna  le  signal. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  un 
endroit  qui  est  appelé  Idistavisus,  mais  dont 
encore  aujourd'hui  il  serait  impossible  de  dé- 
terminer avec  certitude  la  position.  Tacite  a  dé- 
crit le  lieu  choisi  comme  la  bataille  *,  mais  il 
n'a  pas  vu  le  champ  de  bataille,  et  les  phases  du 
combat  sont  représentées  avec  cette  concision 
qu'il  aiïectionne  et  qui  peut  être  convenable  et 
féconde  pour  des  circonstances  morales,  où  l'es- 
prit et  le  sentiment  remplace  ce  qui  n'est  pas 
dans  les  mots,  mais  qui  trompe  et  confond  aisé- 
ment par  des  contradictions  dans  la  manière  de 
voir.  Sans  doute  Tacite  a  raconté  les  faits  d'a- 
près le  récit  de  Germanicus  et  de  ses  compa- 
gnons, nvais  une  juste  méfiance  s'élève  môme 
contre  ce  récit.  Germanicus  avait  à  cœur  do  ré- 
tablir par  cette  entreprise  l'honneur  qu'avaient 
ébranlé  les  précédentes  expéditions.  A  cause  de 
la  défaveur  avec  laquelle  l'empereur  Tibère 
voyait  les  guerres  de  son  neveu  contre  les 
Teutschs,  cette  campagne,  que  Germanicus 
avait  entreprise  presque  contre  l'ordre  et  cer- 
tainement contre  la  volonté  de  Tempereur, 
ne  pouvait  être  justifiée  que  par  une  issue 
victorieuse.  Mais  on  ne  pouvait  dissimuler  le 
malheur  de  toute  l'expédition  ;  on  dut  regar- 
der comme  d'autant  plus  nécessaire  de  repré- 
senter les  événemens  particuliers  sous  un  jour 
flatteur  pour  Tempercur ,  digne  du  peuple  ro-* 
main ,  honorable  pour  l'armée  et  pour  son  chef. 
De  là  naquirent  une  incertitude  et  une  confu- 
sion que  Tacite  n'a  pu  dissiper  pour  nous  par 


la  manière  dont  il  raconte  les  choses  (7;.  Voici 
ce  qui  résulte  de  cet  auteur. 

Le  champ  de  bataille  «''étendaitentrelcWé^ 
et  une  chatne  de  collines ,  ondoyant  et  inégal. 
selon  que  les  rives  se  courbaient  ou  que  les 
montagnes  s'avançaient*  Sur  les  derrières  des 
Teutschs  s'élevait  une  forêt  aux  hautes  bran- 
ches ;  entre  les  troncs  d'arbres ,  le  sol  était  du. 
Les  Teutschs  prirent  position  dans  la  plaine, 
sur  la  lisière  de  la  forêt,  de  telle  sorte  qu'ilsoc- 
cupaient  encore  la  partie  la  plus  avancée  de 
celle-ci  -,  les  Chéruskes  seuls  étaient  camper 
sur  les  hauteurs  pour  se  précipiter  sur  les  Ro- 
mains au  milieu  de  l'action.  La  marche  de$ 
Romains  était  ouverte  par  les  troupes  auxi- 
liaires de  la  Gaule  et  de  la  Germanie;  puis  sui- 
vaient les  archers  à  pied  :  ensuite  quatre  lé- 
gions et  le  César,  entouré  de  deux  cohortes  de 
sa  garde  et  d'une  troupe  de  cavaliers  d'élite; 
après  lui  les  quatre  autres  légions,  les  corps 
armés  à  la  légère,  les  archers  â  cheval,  cnfln 
le  reste  des  cohortes  fournies  par  les  alliés. 
L'armée  était  occupée  à  se  former  en  ordre  de 
bataille-,  en  ce  moment  même  les  Chéruskes, 
emportés  par  leur  impétuosité,  sejelérenlen 
avant  à  l'improviste  et  sans  réflexion  (8).'  Aussi- 
tôt Germanicus  envoya  la  cavalerie  sur  les 
flancs  de  ces  Chéruskes ,  et,  par  un  circuit  sur 
leurs  derrières ,  sous  les  ordres  de  Slerlinius. 
Dans  ce  même  instant,  rinfanterie  se  porta 
d'autant  plus  vigoureusement   sur  la  f<>^* 
qu'un  phénomène  presque  inouï,  annonçant  le 
bonheur  de  la  victoire,  anima  son  c<»urage; 
huit  aigles,  nombre  égal  à  celui  des  légions, 
prirent  leur  vol  devant  l'armée  vers  riulérieor 
de  la  forèl.  Le  général ,  les  observant  (9),  cria 
à  ses  troupes  :  «  Maintenant  avancez;  nous 
suivons  les  oiseaux  romains,  les  divinités  des 
légions!  »  Bientôt  une  confusion  exJraordifla"^ 
s'éleva  parmi  les  Teutschs.  Leurs  deux  bandes 
prirent  la  fuite  dans  une  direction  opposée  (^^^ 
ceux  qui  se  tenaient  dans  la  plaine  s'enfui- 
rent dans  la  forêt,  ceux  qui  avaient  occupée 
forêt  se  précipitèrent  dans  la  plaine.  Le»^^ 
ruskes,  jetés  au  bas  de  la  hauteur,  lombèrcB 
entre  la  cavalerie,  qui  les  pressa  sur  les  "8"^ 
et  sur  les  derrières,  et  l'infanterie,  qu'^pr^  ^ 
retraite  du  resta  des  Teutschs  se  tourna  con- 
tre eux  (11).  Parmi  eux,  Armin,  remara«aWe 
par  la  force  de  son  bras,  par  sa  voix,  par 
blessures,  soutint  longtemps  le  combat.  1'* 
tait  jeté  sur  les  archers  et  les  aurait  romp"* 
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SI  les  cohortes  des  Rhéliens,  des  Yindéliciens 
et  des  Gaulois  ne  s'étaient  opposées  à  lui.  Par 
son  adresse  toutefois  et  par  1^  efforts  de  son 
cheval,  il  échappa  au  danger,  la  figure  cou- 
verte de  sang  pour  se  rendre  méconnaissable. 
Cependant  quelques-uns  assurèrent  que  les 
Chaukes  qui  combattaient  parmi  les  troupes 
auxiliaires  des  Romains  l'avaient  reconnu  et 
laissé  passer.  Celte  même  vertu  ou  cette  même 
trahison  rendit  aussi  la  fuite  possible  à  Inguio- 
mer.  Ceux  qui  restaient  furent  partout  massa- 
crés ;  le  plus  grand  nombre  qui  essayèrent  de 
passer  le  Wéser  à  la  nage  trouvèrent  la  mort  par 
les  traits  qu^on  lança  sur  eux,  par  la  violence  du 
neuve ,  sous  la  foule  de  ceux  qui  s'y  précipitè- 
rent ou  par  Tescarpement  des  rives.  Quelques- 
uns,  par  une  fuite  honteuse,  essayèrent  de  se 
cacher  danslesbranches  des  arbres  et  en  furent 
descendus  à  coups  de  flèches ,  ou  bien  les  arbres 
furent  coupés  et  eux-mêmes  écrasés  contre  le 
sol.  La  victoire  fut  grande  et  ne  coûta  pas  de 
sang  aux  Romains  (12).  Jusqu'au  soir  les 
Teulschs  furent  massacrés.  A  une  dislance  de 
deux  milles,  tout  fut  couvert  de  cadavres  et 
d'armes.  Parmi  le  butin  on  trouva  aussi  des 
chaînes^  on  suppqi»a,  pour  aigrir  les  soldats, 
qu'elles  avaient  été  destinées  aux  Romains  que 
Ton  ferait  prisonniers. 

Le  décousu ,  le  vague ,  Tinvraisemblance  de 
€e  récit  ne  sauraient  être  niés  ni  éclaircis. 
Aussi  ce  qu'il  y  a  là  de  réel  peut  être  hors  de 
duule  ;  mais  tout  le  reste  peut  être  pris  par  cha- 
cun pour  la  valeur  que  chacun  lui  attribue.  Or 
ce  qui  est  réel,  c'est  qu'une  grande  armée  ro- 
maine, composée  de  huit  légions  et  d'une  mul- 
titude de  troupes  auxiliaires  fournies  par  les 
peuples  soumis  ou  alliés,  peut-être  forte  de 
cent  mille  hommes,  déposée  par  une  flotte  de 
mille  vaisseaux  au  milieu  du  pays  teutsch 
avec  tous  les  avantages  d'une  vieille  habileté 
militaire,  resta  maîtresse  du  champ  de  bataille, 
dans  un  combat  sur  le  Wéser,  et  que  les  guer- 
riers teutschs,  qui  eurent  le  malheur  de  voir 
Mcsscr  leur  général,  Armin,  battirent  en  par- 
tie en  retraite,  prirent  en  partie  la  fuite  non  sans 
une  grande  perte.  Tout  le  reste  est  incertain. 

Les  Romains,  qui,  depuis  une  suite  d'années, 
n'étaient  accoutumés  qu'&  des  défaites,  à  la  fuite 
et  i  la  terreur  devant  les  Teutschs,  ressenti- 
rent, comme  on  peut  le  concevoir,  une  grande 
joie  de  ce  succès.  Mais  pour  les  Teutschs  la 
perle  de  la  bataille  ne  fut  pas  une  honte  ^  ils 
h 


restèrent  toujours  redoutables  comme  autrefois; 
leur  puissance  ne  fut  pasaiïaiblie,  leur  courage 
ne  fut  pas  brisé  (13).  Les  événemens  du  jour 
suivant  le  prouvent,  bien  qu'ils  soient  à  peine 
reconnaissables  dans  la  lumière  douteuse  qui 
les  environne.  La  description  de  ces  événe- 
mens toutefois  est  encore  plus  vague  que  ce 
que  nous  avons  vu  jusqu'ici.  La  faute  en  est 
assurément  en  partie  à  Tacite,  qui  dédaigne  la 
précision  dans  de  semblables  détails  ;  mais  la 
principale  faute  peut  tenir  à  Tinsufllsance  des 
renseignemens  qui,  sur  ces  faits,  sont  arrivés  & 
sa  connaissance.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

Après  que  sur  le  champ  de  bataille  Tarmëe 
romaine  eut  de  nouveau  salué  avec  des  cris  de 
joie  Tibère  comme  imperator,  elle  éleva  une 
éminence  de  gazon.  Sur  cette  éminence  furent 
placées  les  armes  ramassées  avec  le  butin 
comme  monument  de  la  victoire,  et  une  inscrip- 
tion fit  connatlre  le  nom  des  peuples  que  Ton 
désirait  avoir  vaincus ,  mais  que  Ton  pouvait 
difficilement  croire  avoir  domptés.  Soit  que  les 
Teutschs,  ainsi  que  le  croit  Tacite,  aient  été  en- 
flammés de  colère  et  de  vengeance  par  ce  men- 
songe insultant,  soit,  ce  qui  est  plus  vraisem- 
blable, qu'ils  n'aient  regardé  le  combat  sur  le 
Wéser  que  comme  le  commencement  de  la 
guerre,  aussitôt  après  la  bataille,  dès  que  la  nou- 
velle de  ce  revers  se  fut  répandue,  les  peuples  se 
levèrent  en  masse  tout  à  l'entour  :  les  grands 
et  les  petits,  les  vieux  et  les  jeunes  prirent  les 
armes ,  demandèrent  à  recommencer  la  lutte 
et  se  portèrent  de  toutes  parts  sur  l'armée  ro- 
maine. Bientôt  suivit  un  nouveau  combat.  Le 
champ  de  bataille  choisi  par  les  Teulschs 
était  une  plaine  étroite  et  humide,  non  loin  du 
premier  champ  de  bataille,  en  remontant  le 
fleuve  (14).  Elle  était  entourée  par  le  Wéser  et 
par  des  forêts  ]  autour  des  forêts  s'étendait  un 
profond  marais.  tJn  côté  seulement  était  élevé 
par  une  large  digue  construite  comme  rem- 
part par  les  Angrivariens  contre  les  Chéruskes. 
Sur  cette  digue  et  derrière  elle  s'était  placée 
l'infanterie  des  Teutschs,  l'aile  gauche  appuyée 
sur  le  Wéser,  jusque  dans  la  forêt.  En  avant 
sur  la  droite  se  tenait  la  cavalerie,  cachée  dans 
des  bois  pour  tomber  sur  les  derrières  des  lé- 
gions lorsqu'elles  passeraient  dans  la  forêt(15). 
On  ne  peut  méconnaître  dans  cette  disposition 
le  génie  d'Armin  ;  mais  sa  blessure  paralysait 
son  ancienne  force ,  aussi  dût-il  laisser  l'exécu- 
tion à  son  oncle  Inguiomer  (16). 
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Germanicus  remit  la  cavalerie  au  lieuleoaDt 
3eîu8  Tubero  el  le  chargea  d'assurer  les  der- 
rières des  légions.  Ces  légions  furent  rangées 
pn  bataille  de  telle  sorte  qu'une  partie  pouvait 
avancer  en  plaine  dans  la  forêt  et  que  Taulre 
partie  dut  auparavant  enlever  la  digue*  Mais 
sur  celle  digue  s'éleva  un  rude  combat.  Les 
légions  trouvèrent  autant  de  résistance  que  s^ils 
eussent  voulu  prendre  un  mur  d'assaut.  Ils 
chancelèrent  devant  les  coups  des  Tculschs,  et 
Germanicus  se  vit  forcé  de  les  ramener  en  ar- 

4 

fière  pour  chasser  les  Teutschs  de  la  digue  à 
coups  de  frondes  et  de  flèches.  Il  y  réussit, 
parce  que  les  Teutschs  n'avaient  pas  de  bou- 
cliers contre  de  telles  armes.  Ils  se  retirèrent 
jdans  la  forêt  et  sejoignirentàleurs  compagnons. 
Les  Romains,  Germanicus  le  premier,  péné- 
(rèrenl  alors  dans  la  forêt  par  une  conversion 
lie  l'aile  droite.  Par  là,  la  position  des  deux 
armées  fut  tellement  changée  que  les  Teutschs 
eurent  à  dos  le  marais  et  les  Romains  le  fleuve, 
pt  que  pour  cela  même,  il  n'y  eut  pour  aucun 
parti  d'espérance  ni  de  salut  que  dans  les  ar- 
mes et  dans  la  victoire.  Aussi  la  lutte  fut  épou- 
vantable, l'ont  était  contraire  aux  Teutschs  : 
l'espace  était  trop  petit  pour  leur  multitude  ; 
ils  purent  à  peine  se  servir  de  leurs  longues 
lances  \  ils  ne  trouvèrent  aucune  occasion  de 
faire  valoir  leur  adresse  et  leur  agilité  ;  leurs 
^êtes  dégarnies  de  casques,  leurs  poitrines  sans 
cuirasses  étaient  exposées  aux  coups  d'épée 
des  soldats  romains,  donl  le  corps  était  parfai- 
ment  couvert  d'armes  défensives.  Toutefois  ils 
résistèrent  tout  le  jour  à  cette  affreuse  mêlée. 
Armin  oublia  la  douleur  de  sa  blessure  dans  cet 
Instant  solennel  (17).  Inguiomer  parcourut  les 
rangs  et  rappela  la  nécessité  où  Ton  était  et  les 
anciennes  victoires.Gcrmanicus  ne  se  ménagea 
pas  non  plus.  Il  ôta  son  casque  pour  être  mieux 
reconnu  et  supplia  les  soldats  de  tenir  bon  et  de 
tuer:  ranéantissemeqt  d'un  tel  ennemi  pouvait 
terminer  la  guerre(18).Maislesoiril  fut  forcé 
de  renoncer  au  combs^t  et  d'abandonner  le 
champ  debatailleaux  Teutschs  (19).Une  légion 
fut  détachée  pour  fortifier  un  camp  ]  les  aulres 
troupes,  rassasiées  el  fatiguées  de  sang  et  d'ef- 
forts,se  félicitèrent  d'y  trouver  du  repos  pendant 
la  nuit  devant  les  guerriers  teutschs ,  et  la  cava- 
lerie, qui  avait  lutté  sans  succès  cojitre  les  cava- 
liers teutschs ,  n'éprouva  pas  moins  de  plaisir 
de  cotte  circonstance. 
Dans  le  camp ,  le  César  éleva  un  nouveau 


monument  avec  les  armes  enlevées  à  rennemi; 
il  y  mit  celte  pompeuse  inscription,  faite  pour  le 
rapport  adressé  à  Rome  (20),dans  le  but  de  doih 
ner  le  changeau  peuple  et  de  rendre  hommageà 
l'empereur:  «Après  avoir  vaincu  les  peuplesen- 
tre  le  Rhin  et  l'Elbe,  rarnriée  de  l'empereur  Ti- 
bère a  consacré  ce  monument  à  Mars,  à  Jupiter 
cl  à  Auguste.»  Immédiatement  après  il  repassa 
le  Wéser.Là  les  Angrivariens  furent  encore  une 
fois  amenés  par  la  terreur  à  la  soumission  afin 
qu'ils  n'inquiétassent  pas  de  nouveau  l'eipé- 
dilion(21).  Puis  Germanicus,  bien  que  Ton  fût 
encore  en  plein  été  et  vraisemblablement  seu- 
lement dans  le  mois  de  juillet  (22),  dirigea  par 
terre  une  partie  de  son  armée ,  par  le  cberoio  le 
plus  court,  vers  le  Rhin  ;  lui-même,  avec  1  au- 
tre partie ,  marcha  en  toute  hâte  vers  TEms 
pour  rejoindre  sa  floltc.  On  ne  connaflpasle 
sort  des  troupes  qui  suivirent  la  route  de  (erre; 
il  ne  parait  pas  qu'elles  aient  été  inquiétées 
par  les  Teutschs.  Yraisemblablemcnt  l'armée 
teulsche  fut  trop  longtemps  arrêtée  par  le  M'é- 
ser  pour  qu'elle  pût  atteindre  les  Romains, 
qui  ne  perdaient  pas  un  moment.  Mais  celle 
fois  encore  un  grand  désastre  frappa  la  flotler 
ou  du  moins  l'on  mit  en  avant  un  grand  désas- 
tre, pour  justifler  devant  l'empereur  Tibère  la 
perle  prodigieuse  qu'on  avait  essuyée,  en  attri- 
buant à  la  fureur  de  la  mer  teutoniquc  ce  que 
sans  doute  on  devait  surtout  à  la  bravoure  de^ 
hommes  teutschs. 

La  mer  était  tranquille  lorsque  la  Qoltc  ! 
cnlra  ',  on  n'entendait  que  les  coups  des  rames 
et  le  bruit  des  voiles.  Mais  bientôt  la  grôle  se 
précipita  d'une  masse  de  nuages  noirs,  un  vent 
d'orage  se  fit  sentir  et  souleva  les  flots  en  tour- 
billons. On  ne  voyait  plus  rien  devant  soi  ;1<^ 
gouvernail  n^avait  plus  de  puissance.  Les  sol- 
dats, effrayés  et  peu  familiarisés  avec  les  vicis- 
situdes de  la  mer,  troublaient  les  roalelots,  «P" 
portaient  des  secours  inopportuns  et  déjouaien 
tout  calcul  et  toute  prudence.  Les  vaisscauj) 
séparés  les  uns  des  autres,  jetés  au  loin  sur  a 
mer,  étaient  tantôt  lancés  contre  des  rochers 
et  des  écucils,  tantôt  poussés  sur  des  bas-fonds. 
Aucune  ancre  ne  tenait^  on  avait  beau  pu'*^^ 
l'eau  et  la  rejeter,  elle  entrait  toujours,  les 
charpentes  se  disjoignaient,  les  vagues  pa»* 
saient  par-dessus  les  vaisseaux.  Des  chcva 
et  des  harnais,  des  bagages  el  des  armes  furen 
jclés  à  la  mer  pour  alléger  les  navires  (23  • 
Un  grand  nombre  de  ceux-ci  fut  d^^*""  ■ 
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d'autres  trouvèrent  un  refuge  dans  des  îles  loin- 
taines, où  le  soldat,  tourmenté  par  la  faim, 
eoulint  sa  YÎo  avec  la  viande  de  chevaux  reje- 
tés sur  le  rivage.  Le  vaisseau  de  Germanicus 
fut  poussé  sur  le  rivage  des  Ghaukes.  Là  il 
s'arrêta  et  jeta  un  regard  de  désespoir  sur  le 
soulèvement  de  la  nature.  La  pensée  qu'il  était 
la  cause  de  tout  ce  désastre  lui  déchira  le  cœur, 
etsescompagnonspurent  à  peine  Tempècherde 
seprécipitersur  lesécueils  pour  mettre  Iccomble 
à  une  telle  désolation.  Enfin  la  tempêté  s'apaisa 
et  la  mer  redevint  tranquille.  Aussitôt  les  ma- 
telots appareillèrent  le  peu  de  navires  qui  leur 
restaient  avec  les  débris  de  leurs  rames  et 
étendirent  leurs  habits  en  guise  de  voiles  pour 
atteindre  Tenibouchure  du  Khin.  Là  on  se  hâta 
de  réparer  quelques  vaisseaux  et  on  les  lança 
en  mer  pour  rechercher  les  naufragés,  leur  por- 
ter secours  et  les  ramener.  On  parvint  à  en 
réunir  quelques-uns-,  plusieurs  aussi  furent 
rendus  moyennant  une  rançon  par  les  peuples 
du  Teutschland  et  de  Ttle  de  Bretagne  (24). 
Ceux  qui  revinrent  avaient  à  raconter  des  mer- 
veilles de  tourbillons  de  mer,  d'oiseaux  épou- 
tfintables,  de  monstres  marins,  d'êtres  moitié 
animaux  moitié  hommes.  Ces  contes  furent 
tout  ce  que  valut  ce  formidable  armement. 

Germanicus ,  redoutant  Fimpression  que 
ces  nouvelles  pertes  pouvaient  faire  sur  les 
Teutschs,  sur  les  Gaulois  et  sur  sa  propre  ar- 
mée, crut  nécessaire  de  prouver  dans  l'au- 
tomne même  de  cette  année  que  la  puissance 
de  Rome  n'était  pas  anéantie  sur  le  Rhin  et 
qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  de  l'ennemi.  Il 
envoya  donc  trente  mille  homtnès  d'infanterie 
et  trois  mille  hommes  dé  cavalerie,  sous  Gains 
Silius ,  dana  le  pays  des  Gattes ,  moins  pour 
ane  entreprise  guerrière  que  pour  une  marche 
de  parade:  du  moins  un  profond  silence  cou- 
vre les  actions  de  cette  armée.  Lui-même  avec 
«ne  armée  plâs  grande  encore  (  tant  était  forte 
la  puissance  des  Romains  sur  le  Rhin  après 
une  campagne  si  désastreuse  !  )  marcha  con- 
tre les  Marses.  Un  prince  de  ce  peuple,  Ma- 
louend ,  avait  été  chassé,  à  ce  qu'il  paratt,  et 
^lait  venu  comme  fugitif  auprès  dés  Ro- 
mains (-25).  Il  leur  apprit  que  l'aigle  d'une  des 
légions  de  Varus,  enterrée  dans  une  forêt  voi- 
sine, n'était  conservée  que  par  une  garde  peu 
nombreuse.  Germanicus  détacha  des  troupes 
pour  occuper  les  Marses  de  front ,  il  en  déta- 
cha d'autres  sur  leurs  derrières  pour  faire  des 


Ibnilles.Ces  deux  manœuvres  réussirent;  puis  le 
César  pénétra  plus  avant  dans  le  pays,  dévas- 
tant et  détruisant  tout  sans  autre  but ,  d'une 
manière  d'autant  plus  épouvantable  que  l'aigle 
n'avait  pas  été  trouvée  (26). 

Getle  malheureuse  expédition  fit  illnsion  au 
soldat;  il  se  rendit  avec  une  double  Joie  dans 
ses  quartiers  d'hiver:  il  croyait  que  quelque 
chose  du  moins  avait  réussi,  et  il  s'était  con- 
vaincu que  le  Rhin  était  assuré.  Germanicus 
dédommagea  chacun  de  ses  perles  et  lit  oublier 
le  désastre  par  cette  générosité.  Et  cela  était 
nécessaire,  cardans  son  esprit  se  formaient 
déjà  denouveaux  projets  d'expéditions  nouvel- 
les contrôles  Teutschs  poilr Tannée  suivante. 
Les  nombreuses  victinles  qu'il  avait  sacrifiées  à 
ses  vues  ne  devaient  pas  être  tombées  en  vain« 
la  soumission  du  Teutschland  était  une  pensée 
qu'il  poursuivait  avec  passion.  Une  heureuse 
issue  semblait  seule  pouvoir  le  justifier  à  ses 
propres  yeux  et  aux  yeux  du  monde.  Dans 
cette  passion ,  il  s'attachait  à  la  moindre  appa- 
rence. De  malheureux,  captifs  assuraient  que 
jamais  l'inquiétude  n'avait  été  plus  grande  dans 
le  Teutschland,  que  l'on  était  stupéfait  et  ef- 
frayé de  la  puissance  des  Romains,  qui ,  après 
la  perte  d'une  flotte ,  après  la  perte  de  leurs 
armes,  tandis  que  les  côtes  étaient  couvertes  de 
cadavres  d'hommes*  et  de  chevaux,  revenaient 
toujours  avec  une  égale  bravoure,  une  égale 
impétuosité  et  en  même  temps  en  plus  grand 
nombre.Il  fondait  sur  ces  assertions  d'hommes 
effrayés  l'espoir  que  Tannée  suivante  la  guerre 
pourrait  être  terminée.  Mais  le  vieux ,  le  rusé 
Tibère  ne  se  laissa  prendre  à  rien  ;  il  rappela 
son  neveu,  sans  doute  en  lui  réservant  une  antre 
destination  mais  aussi  de  la  manière  la  plus 
adroite,peut-être  parce  qu'il  ne  se  fiait  ni  à  lut  ni 
à Tarmée: «Germanicus,  écrivit-il,  voudra  bien 
venir  et  célébrer  son  triomphe.  Il  y  avait  assez 
d'évènemens,  assez  de  vicissitudes.  Il  avait  livré 
de  grandes  et  heureuses  batailles;  mais  il  de- 
vait aussi  penser  quelles  pertes  lourdes  et  ter- 
ribles les  tempêtes  et  les  flots  avaient  causées 
sans  qu'il  y  eût  de  la  faute  du  général.  Loi- 
même,  Tibère,  avait  été  envoyé  neuf  fois 
par  le  divin  Auguste  dans  le  Teutschland  et 
avait  obtenu  par  l'adresse  plus  que  par  les  ar- 
mes. G'est  ainsi  quHl  avait  amené  les  Sigam- 
bres  à  se  soumettre  \  c'est  ainsi  que  les  Suèvesi 
et  le  roi  Marobod  avaient  été  paralysés  par  une 
paix.  De  même  on  pouvait  abandonnera  leurs 
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dissensions  intestines  les  Chéruskes  et  les  au«* 
1res  peuples  soulevés  après  en  avoir  tiré  une 
Juste  vengeance.  »  Mais  lorsque ,  après  cette 
lettre,  Germanicus  le  pria  de  lui  accorder  en- 
core une  seule  année,  il  lui  déréra  le  consulat 
(pour  la  seconde  fois)  et  décida  de  plus: 
((  Que  si  la  guerre  était  réellement  encore  né- 
cessaire, il  eût  &  laissera  son  frère  Drusus 
l'occasion  d'acquérir  de  la  gloire  ^  que  celui-ci, 
comme  on  n'avait  aucune  autre  guerre ,  ne 
pouvait  gagner  que  sur  les  Germains  le  titre 
d'imperator  et  la  couronne  de  lauriers  (27  ).  » 
Après  cette  lettre,  Germanicus  regarda  comme 
dangereux  un  plus  long  retard,  il  quitta  le 
Rhin  et  se  dirigea  vers  Rome. 

L'année  suivante,  la  dix-septième  après 
Jésus-Christ,  le  26  mai,  Germanicus  célébra 
son  triomphe  sur  les  Chéruskes,  les  Cattes ,  les 
Angrivaricns  et  tous  les  peuples  teuloniques 
jusqu'à  l'Elbe.  Comme  il  prétendait  par  vanité 
ou  par  dissimulation  que  la  soumission  de  ces 
peuples  était  restée  imparfaite  parce  que  ses 
entreprises  avaient  été  interrompues  par  son 
rappel,  Tibère,  par  intérêt  ou  par  hypocrisie, 
chercha  encore  à  le  consoler  en  donnant  à  cette 
fête  le  même  éclat  qu'elle  eût  eu  si  la  guerre 
avait  été  terminée.  Le  triomphe  fut  magnifique: 
Slrabon,  qui  peut-être  fut  témoin  oculaire, 
donne  quelques  détails  omis  par  Tacilc  \  chez 
celui-ci  on  en  trouve  d'autres  qui  ont  été  né- 
gligés par  le  premier.  Devant  le  char  de  triom- 
phe resplendissant  d'éclat,  dont  les  cinq  enfans 
du  héros  de  la  fêle  faisaient  le  plus  bel  orne- 
ment, étaient  portés  les  drapeaux  romains  que 
Germanicus  avait  retrouvés  dans  le  château  de 
Ségeste  (28).  Puis  venaient  les  armes  prises 
sur  l'ennemi,  et  les  images  des  montagnes  et 
des  fleuves  du  Teutschland ,  et  les  images  des 
batailles  que  l'on  avait  livrées.Une  foule  de  cap- 
tifs, hommes,  femmes,  enfans,  marchant  un  à 
un  chargés  déchaînes  d'esclaves,étaient  traînés 
comme  preuves  vivantes  des  victoires  romaines. 
Beaucoup  de  ces  infortunés  appartenaient  aux 
plus  nobles  familles  de  leur  peuple  (29)  ;  mais 
parmi  eux  aucun  n'éveillait  des  sentimens 
aussi  profonds  et  une  aussi  sainte  compassion 
que  la  femme  d'Armin ,  Thusnelda ,  et  le  fils 
d'Armin  que  Thusnelda  avait  mis  au  monde 
dans  la  captivité.  Ce  malheureux  enfant,  appelé 
par  Strabon  Thumelikus,  âgé  de  moins  de  trois 
ans,  rareexemplede8destinécshumaines,ne  pa- 
raît que  dans  cette  désolation.  Ce  seul  mot  de 


Tacite,  qu'il  fut  élevé  à  Ravenne  et  exposé  èh 
honte  et  au  mépris  (30) ,  tombe  sur  le  cœur 
avec  un  poids  épouvantable  et  justifie  la  sup- 
position d'une  grande  cruauté.  On  ignore 
également  le  sort  ultérieur  de  sa  mère  :  la 
femme  d'Armin  toutefois  n'aura  pas  trouvé 
une  meilleure  fortune  que  son  flis.  Le  frère  de 
Thusnelda,  Segimund,  et  son  cousin  Sisifliacas 
avec  sa  femme  Rhamis  portèrent  aassi  1» 
chaînes  de  l'esclavage  en  récompense  de  IV 
mour  filial  avec  lequel  ils  avaient  suivi  leun 
pères  chez  l'ennemi ,  loin  de  leur  peuple  et  de 
leur  patrie.  Mais  Ségeste  se  tint  A  une  place 
d'honneur  du  haut  de  laquelle  il  vit  la  fêle  do 
Romains  et  Finfortune  de  ses  enfans:  c'était  la 
récompense  de  sa  trahison  envers  sa  patrie. 

CHAPITRE  IX. 

POSITION  DES  PEUPLES  TEUTSCHS  LES  UNS 
EaNVERS  LES  AUTRES.  —  GUERRE  ENTRE 
ARMIN  ET  MAROBOD. 

De  Tan  18  à  Tan  20. 

Les  entreprises  des  Romains  contre  le 
Teutschland  dans  les  dernières  années  avaienl 
été  uniquenoent  l'œuvre  de  Germanicus  :  i)our 
l'interrompre ,  Tibère  avait  arraché  ce  jeune 
homme  à  son  goût  et  à  sa  passion  afin  de  l'en- 
voyer au-devant  de  dangers  lointains  el  d'une 
mort  prématurée.  Après  sou  départ  les  Ro- 
mains ne  tentèrent  plus  rien ,  la  voioolé  de 
l'empereur  fut  rigoureusement  suivie,  et  il 
était  fermement  convaincu  que  contre  le» 
Teutschs  on  n'arriverait  à  rien  par  la  force 
mais  à  beaucoup  par  l'astuce.  C'est  dans  ce 
sens  qu'agirent  les  gouverneurs  impériaux 
dans  la  Gaule  et  les  chefs  de  son  armée  sur  le 
Rhin.  Les  forteresses  et  les  retranchemens  que 

l'on  pouvait  encore  avoir  dans  le  Teulschland 
furent  abandonnés;  seulement  les  ouvrages 
de  fortification  entre  le  Danube  et  le  Mein  et 
le  long  du  Rhin  sur  la  rive  droite,  dontDnis"* 
avait  posé  les  fondcmens,  furent  peul-<ilrc 
agrandis  et  étendus  pour  occuper  les  soldats 
et  pour  assurer  d'autant  plus  la  Gaule  contre 
une  attaque  des  Teutschs. 

Mais  dans  le  Teutechland  on  ne  pensait  nul- 
lement à  une  telle  attaque;  les  mômcsmolifs  qu» 
précédemment  avaient  rendu  impossible  de 
poursuivre  la  victoire  jusqu'au  Rhinetaa  delà 
du  Rhin  continuaient  encore  maintenant  leur 
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action,  et  de  nouvelles  difficultés  s'opposèrent 
à  des  tentatives  de  celte  nature.  Sur  les  rela- 
tions intérieures  des  peuples  teutoniques ,  la 
nuit  et  les  brouillards  s'étendent  de  nouveau  \ 
ces  ténèbres,  que  n'éclaire  plus  désormais  l'é- 
clat des  armes  romaines ,  continuent  de  plus 
eo  plus,  et  interrompues  rarement  un  peu,  elles 
deyiensent  toujours  plus  épaisses  jusqu'à  ce 
qu'enfin  après  des  siècles  la  lumière  de  This- 
loire  s'élève  même  parmi  les  peuples  teutoni* 
ques.  Mais  de  grands  mouvemens  ont  dû  avoir 
lieu  dans  ce  temps.  Quelques  apparitions  y  ont 
Irait,  quelques  indications  donnent  lieu  à  des 
conjectures  (1)» 

Par  les  projets  de  conquête  des   Romains 
contre  le  Teutschland ,  les-Teulschs  furent 
presque  tous  rattachés  è  deux  grandes  conré-. 
déralions  :  les  peuples  qui  demeuraient  au  loin, 
comme  peut-^tre  les  Chaukes  et  ceux  qui  avaient 
leurs  demeures  sur  lescôtes  de  la  mer  Baltique, 
sont  les  seuls  qui  paraissent  n'avoir  participé  à 
aucune  confédération  ou  du  moins  n'avoir  éta- 
bli qu'une  union  très-relachée  avec  les  autres. 
A  la  tête  de  Tune  de  ces  ligues  était  Marobod,  à 
latêtedefautre  était  Armin^  toutes  deuxavaient 
été  formées  sous  une  égale  nécessité,  mais  dans 
des  circonstances  différentes.  La  ligue  teutsche 
du  Midi  s'appuyait  sur  une  conquête  et  se 
nourrissait  du  bien  étranger  ;  elle  était  basée 
dans  son  intérieur  sur  une  organisation  mili- 
taire ,  et  le  roi  Marobod ,  qui  la  gouvernait 
comme  général ,  était  un  maître  absolu.  Les 
peuples  mêmes  qui  par  une  sorte  de  confédé- 
ration s'étaient  rattachés  à  son  empire  dépen- 
daient de  sa  volonté  et  n'avaient  aucun  avis  à 
donner  pour  les  résolutions  qu'il  prenait  dans 
les  aflan*es  générales.  La  ligue  teutsche  du 
Nord  ao  contraire  était  une  confédération  libre, 
formée  dans  de  grandes  circonstances ,  fondée 
sur  de  grandes  actions  et  n'ayant  d'autre  but 
qu'une  défense  commune  contre  un  danger 
commun.  Armin  était  le  chef  librement  éhi  ou 
volontairement  reconnu  de  cette  union  parce 
qu'il  en  avait  conduit  les  membres  au  salut ,  à 
U  vengeance  et  à  la  gloire,  parce  qu'au  jour 
de  la  victoire  il  avait  été  le  fondateur  de  la  li- 
^e,  parce  que  sous  son  administration  on 
avait  assuré,  dans  des  luttes  difficiles,  ce  que 
dans  des  luttes  difficiles  on  avait  gagné  sous  sa 
direction.  Chaque  peuple  qui  prit  part  à  la 
confédération  resta  libre  dans  sa  vie  et  dans  ses 
actes  et  ne  fut  soumis  à  toute  Tunion  qu'autant 


qu'il  avait  reconnu  la  nécessité  de  cette  soumis- 
sion par  une  délibération  libre.  Armin  n'avait 
d'autre  pouvoir  que  celui  qui  lui  était  librement 
décerné  par  les  princes  et  les  peuples  de  la  ligue. 
Dans  les  années  de  malheur  et  de  danger, 
lorsque  les  peuples  du  Teutschland  septentrio- 
nal semblaient,  dans  leur  aveuglement,  se 
soumettre  honteusement  au  joug  de  la  domi- 
nation romaine,  toute  âme  noble  qui  ne  parta- 
geait pas  l'illusion  commune  et  qui  sentait  par 
conséquent  toute  l'ignominie  dans  toute  sa  force 
devait  tourner  ses  espérances  vers  Marobod  : 
hors  lui ,  il  ne  semblait  y  avoir  ni  appui  ni  se- 
cours. L'entière  soumission  même  à  un  roi 
teutsch  devait  leur  apparaître  comme  un  grand 
bonheur  en  face  de  l'anéantissement  de  la  lan- 
gue et  des  mœurs  nationales,  qui  résultait  de 
l'esclavage  imposé  par  ces  étrangers.  Jusqu'à 
la  bataille  livrée  dans  la  forêt  de  Teutobourg  il 
ne  put  donc  y  avoir  entre  Marobod  et  les  prin- 
ces du  Teutschland  septentrional  d'autres  rela- 
tions que  celles  qui  naissaient  de  vœux  récipro- 
ques ^  mais  la  victoire  remportée  dans  celte  ba- 
taille paraît  avoir  excité  chczArmin  et  en  général 
chez  les  princes  et  les  peuples  du  Teutsch- 
land septentrional  le  désir  d'entrer  en  alliance 
Marobod,  afin  de  défendre  et  d'assurer  par 
les  forces  de  tous  les  peuples  teutoniques 
leur  cause  commune.  La  tête  de  Yarus  ne  fut 
pas  envoyée  sans  but  par  Armin  à  Marobod. 
Cet  envoi  ne  se  fit  pas  non  plus  assurément  sans 
message ,  sans  propositions ,  bien  que  le  mes- 
sage et  la  réponse  nous  soient  complètement 
inconnus.  En  général ,  Marobod ,  depuis  la  paix 
de  l'an  6 après  Jésus-Christ,  s'est  presque  effacé 
deFhifttoire.  Ijîs  Komains,  empêchés  d'abord 
par  la  guerre  d'Illyrie ,  et  plus  tard  par  les  évé- 
nemens  du  Teutschland  et  par  le  système  de 
l'empereur  Tibère  à  l'égard  des  peuples  teuto- 
niques d'entreprendre  quelque  chose  contre 
lui,  l'auront  continuellement  flatté  et  cherché 
par  là  à  le  tenir  dans  l'inaction.  Marobod, 
prenant  le  change  sur  ses  succès,  se  complut 
dans  son  orgueilleux  repos  et  trouva  sa  joie 
dans  les  peines  qu'on  se  donna  pour  avoir  son 
amilié.Tantque  les  discordes  intérieures  parmi 
les  princes  teutschs  du  Kord  suivirent  leur 
cours,  tant  que  dura  le  nouveau  danger  créé 
par  les  entreprises  de  Germanicus,  il  n'y  eut 
pas  à  songer  à  un  changement  dans  celle  posi- 
tion: les  Romains,  commelesTeutschsduNord, 
ne  pouvaient  que  désirer  que  Marobod  ne  se 
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prononça^  ni  pour  Tuo  ni  pour  Tiuilre  parti. 
Mais  après  que  Germaoicus  eut  été  rappelé  du 
Ahin  et  que  Tinquiétude  se  fut  évanouie  qui 
jusqu'alors  avçuU  tenu  en  haleine  les  peuples  du 
Teulschland  septentrional  (2),  les  dispositions 
réciproques  d'Armin  et  do  Marobod  devinrent 
bientôt  hostiles.  11  était  impossible  que  ces 
deux  hommes  s'entendissent.  Armin,  comme 
U  est  naturel  à  Thomme,  fut  Fauteur  de  la  dis- 
cussion. En  sa  qualité  de  prince  absolu,  Maro- 
bod pouvait  se  trouver  content  dans  les  limites 
de  sa  domination,  bien  que  la  continuelle 
extension  de  celle-ci  ne  lui  fût  nullement  in- 
diiïérente.  En  sa  qualité  de  chef  d'une  confédé- 
ration libre  au  contraire,  Armin  devait  vouloir 
la  participation  de  tous  les  peuples  teutoniques  à 
cette  confédération,  il  devait  faire  tous  ses  efforts 
pour  arriver  à  ce  but.  Mais  dans  une  telle  pré- 
tention il  y  avait  contradiction  quant  à  Maro- 
bod :  il  ne  pouvait  se  ranger  sous  Armin  ^  Armin 
ne  pouvait  le  vouloir  au-dessus  de  lui,  et  ils  n'a-? 
vaient  pas  de  place  à  côté  Tun  de  Tautre.  De 
plus  Tempire  de  Marobod  était  comme  un  tout, 
aussi  bien  à  cause  de  son  étendue  qu'à  cause 
de  son  organisation  intérieure,  une  matière 
hétérogène  peu  propre  à  une  union  avec  les 
peuples  du  Teutschland  septentrional  -,  et  on  ne 
put  prétendre  obtenir  de  Marobod  la  dissolu- 
tion de  son  empirc.Toutes  ces  choses  amenèrent 
des  oppositions  qui,  ne  pouvant  être  levées 
par  des  voies  paciûques,  durent  être  tranchées 
par  le  glaive.  Mais  les  Romains  aussi  mirent 
probablement  tout  en  usage  pour  attiser  le  feu, 
pour  hâter  réclat ,  et  ils  ne  manquaient  ni  des 
moyens  de  diviser  les  peuples  ni  d'adresse  pour 
employer  ces  moyens  avec  succès. 

La  guerre  commença  Tan  19  avant  Jésus- 
Christ.  Les  forces  du  Teutschland  du  Nord- 
Ouest  se  dirigèrent  contre  les  forces  du  Teuts- 
chland du  Sud-Est  ^  mais  il  y  avait  cette  diffé- 
rence :  les  peuples  teutschs  du  Nord  suivaient 
leur  chef  Armin  d'après  leur  propre  résolution  ; 
mais  du  sein  des  peuples  teutoniques  du  Sud, 
une  armée  suivit  par  ordre  les  drapeaux  du  roi 
Marobod.  Ce  qu'il  y  avait  de  malheureux  dans 
ces  événemens  fut  assurément  généralement 
senti  -,  mais  personne  n'y  savait  de  remède.  Tou« 
tes  les  passions  trouvèrent  l'occasion  de  s'exer- 
cer dans  les  contradictions  des  relations  ;  le 
cœur  des  peuples  placés  sous  Marobod  penchait 
vers  Armin  ^  parmi  les  princes  qui  avaient  été 
avec  Armin ,  plus  d'un  inclinait  pour  Marobod. 


Car  les  peuples  étaient  allirôs  par  la  liberté  de 
l'union  et  par  la  gloire  des  exploits  qui  favaient 
fondée^  les  princes  des  peu  pies  se  sentaientpeoir 
être  éblouis  par  l'éclat  de  la  aouvf^aiaeté  et 
ne  se  dégagèrent  pas  toujours  d'envie  et  de  ja- 
lousie contre  l'homme  qui  semblait  raolssonoer 
seul  la  gloire  sur  le  champ  de  leurs  exploits,  lor 
guiomer,  oncle  d'Armin,  passa  du  côté  de  Mann 
bod  avec  la  partie  des  Chéruskes  dont  il  élaitle 
prince.  Sans  doute  il  portait  depuis  longtemps 
en  lui  le  germe  du  chagrin  que  lui  causaient  la 
considération  et  le  pouvoir  qui ,  parmi  les  peu- 
ples teutoniques,  élevaient  son  neveu  ArrniD 
au-dessus  de  lui,  qui  était  bien  plus  âgé  (3). 
Cette  circonstance  qu'Arniin,  même  après  la 
dernière  bataille  sur  le  Wéser,  où  il  avait  été 
blessé,  avait  nK)ins  fait  et  avait  pourtant  con- 
servé la  supériorité,  semble  avoir  fait  sortir 
ce  germe.  Dans  son  ressentiment ,  Inguio- 
mer  profita  de  la  position  de  son  pays,  se  joi- 
gnit au  parti  de  Marobod,  qui  peut-être  s'était 
approché  des  frontières  avec  son  armée  (^)' 
D'un  autre  côté  deux  peuples  abaqdonnèrentla 
cause  de  Marobod,  sous  la  domination  duquel 
ils  avaient  été,  et  apportèrent  leurs  forces 
guerrières  au  parti  d'Armin  :  c'étaient  les  Lan- 
gobards  et  les  Semnones,  que  les  Romains  ont 
comptés  parmi  les  Suèves,  et  dont  les  demeures 
étaient  situées  sur  la  rive  de  l'Elbe  et  au  delà*, 
ils  étaient  puissans  et  forts.  Cette  séparation  c< 
cette  défection  maintinrent  l'égalité  de  puis- 
sance :  la  force  réelle  qui  fut  perdue  d'un  côléet 
gagnée  de  l'autre,  ne  peut  être  calculée,  bien 
qu'il  soit  vraisemblable  qu'elle  fut  au  détriment 
de  Marobod  -,  mais  la  force  morale  dut  tout 
égaliser.  Une  chose  ne  pouvait  pas  manquer 
non  plus:  les  passions  durent  être  éveillée* 
d'une  manière  formidable  par  des  faits  decellf 
nature  et  l'irritation  dut  arriver  au  comble. 

La  contrée  où  les  deux  armées  se  rencontre- 
rent  ne  peut  être  déterminée  avec  précision. 
Tacite  ne  donne  pas  la  moindre  indication  q«' 
puisse  donner  lieu  ou  occasion  à  une  hypothèse- 
Mais  d'après  la  position  des  pays,  il  eni  tout  à 
fait  vraisemblable  qu'on  doit  la  chercher  non 
loin  des  rives  de  la  Saale,  qui,  dans  la  suite  des 
temps,  furent  tant  de  fois  témoins  de  gran<** 
événemens,  soitqueMarobodeûtgagnéles  hau- 
teurs qui  se  trouvent  sur  la  rive  gauche,  «oi 
qu' Armin  eût  atteint  les  plaines  qui  s'étendent 
sur  la  rive  droite.  L'armée  de  Marobod  étai 
organisée  et  armée  à  la  manière  romaine  *,  atissi 
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elle  flt  tes  monyemens'et  se  disposa  sur  le  ter- 
rain avec  habileté  et  adresse.  Les  troupes  d'Âr- 
miD,  dans  une  lutte  de  trente  ans  avec  les 
Romains,  avaient  aussi  appris  assez  de  princi- 
pes de  la  guerre  pour  pouvoir  marcher  contre 
tout  ennemi  dans  un  ordre  de  bataille  redou- 
table et  régulier. 

Les  deux  généraux  cherchèrent ,  avant  le 
commencement  du  combat,  à  exciter  le  cou- 
rage de  leurs  guerriers  par  leurs  paroles  et 
leurs  exhortations.  Marobod ,  sous  Tempire 
d'ane  malheureuse  passion ,  tînt  aux  siens  le 
discours  suivant:  «  Les  ennemis  qui  ont  cher-' 
ché  cette  guerre  contre  nous  et  qui  maintenant 
sont  en  face  de  nous  sont  des  Chéruskes  et 
leurs  alliés.  Au  nom  des  Chréruskes  se  rattache 
une  grande  gloire;  leurs  exploits^  sont  haute- 
ment célébrés.  Cette  gloire  toutefois  ne  doit  pas 
nous  éblouir;  ces  exploits  ne  doivent  pas  nous 
elTrayer.  Il  est  vrai  que  de  grandes  et  puissan- 
tes choses  ont  eu  lieu  ;  mais  celui  d'après  le 
conseil  duquel  elles  ont  été  entreprises,  par  la 
prudence  et  la  force  duquel  elles  ont  été  exé- 
cutées est  de  notre  côté  :  c'est  Inguiomer ,  qui 
a  quitté  son  peuple  parce  que  la  folie  triomphe 
chez  celui-ci  et  qu'il  ne  veut  être  que  lÀ  où  la 
sagesse  et  les  armes  sont  réunies.  Armin  est  un 
homme  insensé  et  ignorant.  Parce  qu'il  a  réussi 
à  détruire  par  la  trahison  trois  légions  et  leur 
trop  confiant  général,  il  lui  est  devenu  possible, 
à  force  d'impudence ,  de  séduire  son  peuple  et 
d'attirer  à  lui  une  gloire  étrangère.  Et  A  quoi  a 
servi  cette  trahison  ?  Le  Teutschiand,  victime 
d'une  Juste  vengeance ,  a  été  dévasté  par  les 
Romains,  et  Armin  lui-même  s'est  vu  imprimer 
cette  honte,  que  sa  propre  femme,  que  son  fils 
unique  sont  soumis  à  l'esclavage  des  Romains. 
Mais  nous ,  nous  pouvons  nous  vanter  d'avoir 
conservé  sans  tache  l'honneur  des  Teutscbs. 
Les  Romains  nous  ont  donné  la  mesure  de  no- 
tre puissance.  Avec  douze  légions,  ils  ont  mar- 
ché contre  nous  sous  Tibère,  leur  premier  gé- 
néral, et  ils  ont  mieux  aimé  conclure  avec  nous 
Qoe  paix  qui  me  laissait  dans  la  plénitude  de 
ma  puissance  et  me  donner  le  choix  de  la 
guerre  et  de  la  paix  que  de  me  disputer  la  vic- 
toire. Avec  cette  puissance  formidable,  aug- 
mentée par  l'appui  si  fort  d'Inguîomer ,  nous 
nous  avançons  maintenant  au  combat  contre 
ces  Chéruskes ,  sans  chef  et  sans  conseil ,  et 
contre  ces  alliés  qui  n'ont  rien  en  eux  que  la 
conscience  d^ahcieAnes  d^ites  ou  le  sentiment 


d'une  trahison  récente.  Soyez  hommes  :  la  vic- 
toire ne  saurait  être  douteuse  !  » 

Armin  parcourut  les  rangs  de  son  armée  et 
parla  en  ces  termes  :  a  II  y  a  dix  ans,  les  aigles 
romaines  chancelèrent  devant  nos  armes.  L'an- 
tique liberté  de  la  patrie,  Théritage  le  plus  sa- 
cré de  nos  aïeux,  que  les  Romains  nous  avaient 
honteusement  arrachée  par  la  ruse  plus  que 
par  la  force,  fut  reconquise.  Depuis  ce  mo- 
ment nous  n'avons  pas  cessé  de  lutter  et  de 
combattre  pour  nous  garantir  de  la  vengeance' 
de  ces  fiers  Romains  et  nous  assurer  la  posses- 
sion de  ce  bien  précieux  que  nous  avions  ac- 
quis au  prix  notre  sang  et  de  nos  exploits  après 
tant  de  craintes  et  de  souITrances.  La  divinité 
de  la  patrie  a  été  avec  nous  ;  la  victoire  nous 
est  restée.  Les  armes  romaines  que  Je  vois  sur 
la  plupart  d'entre  vous  sont  les  signes  les  plus' 
manifestes  de  vos  exploits  et  de  vos  succès. 
Mais  M arobod,qu'a-t-ii  fait?  Reculant  en  fugitif 
avec  les  Mark-Mannen  devant  les  Romains, 
il  a  fondé  sans  peine  un  empire  derrière  des 
montagnes  et  des  forêts,  et  menacé  même  dans 
ces  tristes  retraites,  il  a  mieux  aimé  par  la  paix 
et  les  traités  faciliter  aux  Romains  l'asservisse- 
ment des  peuples  que  rompre  leur  puissance 
par  la  guerre  et  par  les  armes.  C'est  ainsi  qu'il 
est  devenu  un  satellite  de  l'empereur  et  un  traî- 
tre à  sa  patrie.  Pendant  que  nous  ne  reculions 
pas  devant  les  plus  prodigieux  efforts,  pen- 
dant que,  mettant  tout  en  jeu,  employant  le  sa- 
cré et  le  profane ,  ne  tenant  nul  compte  de  la 
vie,  nous  exposions  les  gages  les  plus  sacrés  de 
de  celle-ci  pour  conserver  la  patrie  et  défendre 
la  liberté,  il  est  resté  spectateur  lointain,  et 
plongé  dans  l'inaction  et  l'indolence,  il  a  dirigé 
tous  ses  efforts  à  marcher  l'égal  de  l'empereur 
en  luxe  monarchique  et  en  magniHcence.  Et 
maintenant  que  nous  touchons  enfin  au  but , 
que  nous  avons  étouffé  chez  les  Romains  l'en- 
vie de  nous  subjuguer ,  maintenant  il  voudrait 
bien  recueillir  la  moisson  que  nous  avons  se- 
mée: ce  que  dans  une  longue  lutte  nous  avons 
arraché  aux  Romains  au  prix  de  notre  sang  et 
de  nos  sacrifices,  il  voudraitle  posséder  comme 
un  riche  héritage  et  faire  passer  sur  les  tom- 
beaux de  nos  pères  et  de  nos  frères  qui  sont 
morts  pour   la  liberté  le   char  brillant  du 
despotisme  royal.  Mais  vous ,  hommes  braves, 
vous  ne  vous  laisserez  pas  enlever  par  Marobod 
ce  que  vous  avez  fondé  sur  les  cadavres  de 
Yarus  et  de  ses  légions ,  ce  que  vous  avez  dé- 
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fendu  conlre  la  perfide  aslucc  do  Tibère  et  la 
sauvage  audace  de  Germanicus.  Il  n'obtiendra 
pas  ce  qui  ne  lui  appartient  pas,  et  des  hommes 
qui  n'ont  pas  tremblé  devant  les  Romains  ne  se 
courberont  pas  devant  Marobod.  Inguiomcr, 
mon  oncle,  s'est  il  est  vrai  rangé  de  son  côté  : 
ce  vieillard  ne  peut  pardonner  TafTection  que 
TOUS  me  témoignez.  Le  malheureux!  il  n'a  pas 
Yu  la  journée  dans  la  forêt  de  Teutobourg  et 
n'a  pas  partagé  le  premier  et  vif  enthousiasme 
qui  s'empara  de  nous  et  nous  transporta  dans 
le  moment  de  la  plus  belle  victoire  !  Ce  qui  ar- 
riva plus  tard,  il  l'a  mesuré  à  une  mesure  vul- 
gaire et  il  a  apprécié  ses  glorieux  exploits  au 
prix  d'une  solde.Quant  à  vous,  son  éloignement 
sera  plutôt  un  encouragement  à  remporter  la 
victoire  et  à  me  Justifier,  moi  l'homme  de  votre 
choix  et  de  voire  affection.  Mais  pour  vous, 
Langobards  et  Semnones ,  nouveaux  amis  de 
la  vieillecause,pour  vous  je  n'ai  qu'un  seul  mot. 
Tous  vous  montrerez  dignes  de  la  confédéra- 
tion dont  vous  avez  recherché  la  liberté.  Yous 
ne  pouvez  faiblir  devant  voire  ancien  maître. 
Pour  vous  il  n'y  a  qu'un  salut  :  il  est  dans  la 
"victoire.  » 

Puis  la  bataille  commença*,  elle  fut  rude  et 
violente.  Tous  sentaient  ce  qui  était  en  ques- 
tion :  la  considération  et  la  gloire  des  Cbérus- 
kes,la  liberté  et  le  salut  des  Langobards,  l'em- 
pire et  la  souveraineté  de  Marobod.  C'est  avec 
ce  senlimcnt  que  lés  deux  partis  combattirent 
et  avec  un  égal  succès.  Des  deux  côtés  Taile 
droite  fut  forcée  de  plier  :  par  là  ée  maintint 
l'équilibre.  La  nuit  mit  fin  au  combat  dans 
cette  position.  On  s'attendait  à  le  voir  renou- 
veler le  lendemain.  L'issue  semblait  devoir  dé- 
cider du  sort  du  Teutschland;  mais  cette  at- 
tente fut  trompée.  Marobod  évita  la  lutte.  Il 
prit  en  arrière  un  nouvelle  position  sur  des  col- 
lines. Ce  mouvement  parut  une  défaite.  Beau- 
coup, dans  son  armée  ,  qui  n'avaient  fait  que 
céder  à  sa  puissance  ou  suivre  sa  fortune,  l'a- 
bandonnèrent dès  qu'ils  crurent  que  cette  puis- 
sance chancelait  ou  que  cette  fortune  était  in- 
fidèle. Il  se  vit  donc  forcé  de  retourner,  comme 
s'il  eût  été  battu  ,  dans  le  Bôheim,  le  siège  de 
ses  exploits  et  de  sa  souveraineté. 

Ici  s'arrête  l'histoire.Tacite,  qui  ne  l'a  intro- 
duite dans  son  ouvrage  que  pour  préparer  le  sort 
ultérieur  deMarobod  et  faire  connaître  ses  rela- 
tions avec  Rome,  s'interrompt  et  ne  s'inquiète 
pas  de  larmée  des  Chérubkes  qui  se  tenait  sur  le 


champ  de  bataille  prèteau  combat.  Aucun  aotn 
écrivain  ne  nous  vient  en  aide.  Il  résulte  des 
événemens  postérieurs  qu'Armin  nepoursuivil 
pas  Marobod  dans  le  BOheim  ;  mais  on  ne  sait 
s'il  s'abstint  de  cette  tentative,  peut-ètreà  cause 
de  l'éloignement,  à  cause  de  la  renoniroéedes 
forces  de  cet  empire  et  à  cause  de  la  perte  con- 
sidérable qu'il  fit  lui-même  dans  la  bataille,  ou 
parce  qu'une  paix  se  fit,  peut-être  par  la  mé- 
diation dlnguiomer  (5).  Une  chose  est  toul^ 
fois  hors  de  doute ,  c'est  que  le  but  de  la  guerre 
fut  manqué:  la  division  resta  et  le  sang  leutsch 
fut  répandu  en  vain  par  des  mains  teulsches. 

CHAPITRE  X. 

FIN  DE    MAROBOD    ET  D'ARMIN. 
De  l'an  so  à  l'an  21. 

Marobod  s^était  soustrait  sans  Rlotreau  com- 
bat avec  son  grand  adversaire ,  mais  il  n  è- 
chappa  point  à  sa  destinée.  Immédialeroeot 
après  ]aguerre,sa  souveraineté  s'écroula  et  lui- 
même  eut  une  fin  malheureuse.  L'histoire  des 
événemens  qui  attirèrent  sur  lui  celte  infortune 
est  exlraordinairement  conflise^  il  y  a  pluS) 
elle  a  été  évidemment  défigurée,  non  par 
les  historiens ,  mais  par  ceux  qui  amenè- 
rent ces  événemens  et  y  Jouèrent  un  rôle.  Mais 
lorsque  l'on  compare  entre  elles  les  misérables 
indications  fournies  par  Velléius,  Tacite  el 
Suétone  et  que  Ton  jette  un  regard  attentif»"'' 
les  circx)nstances  antérieures,  sur  les  relations 
des  peuples ,  sur  les  habitudes  el  les  efforts  de 
Kome ,  ce  qui  suit  semble,  conformément  à  la 
nature  des  choses  humaines,  se  préBcnlcr 
comme  la  réalité  de  ce  développement  dûo^ 
merveilleuse  apparition. 

Après  son  retour  dans  son  pays ,  Marobod, 
résolu  à  continuer  ou  à  recommencer  la  guerre, 
envoya  un  message  à  Tempereur  Tibère  et  lu» 
fit  proposer  une  alliance  contre  Armin  leur  en- 
nemi commun.  Tibère,  reconnaissant  que  le 
moment  était  venu  de  tirer  vengeance  des  in- 
quiétudes qu'avait  données  cet  ami  équivoqueet 
de  délivrer  pour  toujours  Rome  et  lui-roinic 
de  la  crainte  qu'il  pouvait  inspirer,  répondit  au 
roi  :  «  Que  lui-même  n'avait  pas  donné  d  ap- 
pui aux  Romains  dans  leurs  guerres  contre  le» 
Chéruskes;  que  les  Romains  ne  pouvaient  par 
conséquent  le  secourir  contre  ces  mômes  en- 
nemis. ))  Cependant  Tibère  témoigna  ù  Ma^o- 
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bob  son  ODoienne  amitié  et  lui  laissa  croire  que 
rarmée  pourrait  bien  encore  agir  de  concert 
ivec  lui(l).  Pour  cette  raison .  il  envoya  son 
propre  fils  Drusus  dans  l'illyricum.  Afin  de 
colorer  cette  mission ,  on  dit  è  Rome  que  ce 
jeune  prince  devait  s'habituer  au  camp^  qu'il 
devait  apprendre  le  service  mililaire  et  être 
soustrait  aux  plaisirs  et  aux  délices  delà  ville. 
Pour  ce  même  motif,  une  grande  armée  fut 
rassemblée  sur  les  bords  du  Danube.  Mais  les 
vues  de  Tempereur  étaient  évidemment  de  dé- 
truire Marobod  (2)  et  de  se  tenir  prêt  à  tout 
hasard. 

Drusus  remplit  sa  mission  avec  un  grand 
luccés.  Initié  aux  artifices  de  son  père ,  il  sut 
amuser  Marobod,  roccuper,le  circonvenir  et  en 
tnùïïïe  temps  nourrir  le  méconlentemenl  qu'un 
[elmattreavaitexcitéauloin  conunede  prés.Les 
Romains  lui  firent  un  grand  honneur  de  cette 
M)ndui(e  (3).  Un  an  s'écoula, et r incertitude  de- 
rint  plus  grande  et  le  mensonge  plus  général. 
Mors  un  jeuneprincedes  Gothons  (peuple  voi- 
ûn),Gatuaida(4),quejadis  Marobod  avait  chassé 
lans  des  circonstances  qui  nous  sont  incon- 
nues, fil  avec  des  troupes  guerrières  une  ir- 
nipUon  dans  le  Bôlieim.  Des  intelligences  se- 
crèlcs  avec  les  grands  de  l'empire,  ménagées 
sans  doute  par  les  Romains ,  facilitèrent  l'en- 
treprise. Catualda ,  peut-être  en  l'absence  de 
Marobod,  surprit  sa  capitale  et  s'en  rendit  maî- 
tre ainsi  que  de  la  citadelle  voisine.  Marobod 
K  dirigea  vers  le  Danube,  vers  les  frontières  de 
lOD  empire,  pour  rassembler  et  renforcer  son 
armée  contre  l'ennemi  qui  venait  de  faire  cette 
invasion  et  aussi  pour  conserver  ses  commu- 
nicalioos  avec  les  Romains  ;  mais  ici  il  fut  tel- 
lement étourdi  et  troublé  par  les  propositions 
et  les  conseils  de  Drusus  qu'il  perdit  toute 
fermeté  et  toute  direction*  Ayant  perdu,  par 
1  issue  de  la  guerre  contre  les  Chéruskes,  la  foi 
en  son  ancienne  fortune,  pressé  par  la  force  du 
mensonge  qui  l'entourait,  humilié  par  la  trahi- 
^ndes  grands  deson  empire,  il  écouta,dans  son 
désespoir,  les  paroles  astucieues  de  Drusus  et 
passa  le  Danube  avec  son  armée.  Son  intention 
^^ail  sans  doute  de  se  réunir  à  Drusus  et  de 
pénétrer  ensuite  de  nouveau  avec  lui  dans  son 
ancien  empire.  Drusus  Pavait  attiré  de  Fautre 
côté  du  fleuve  pour  le  séparer  d^autant  plus  fa- 
cilement de  son  armée ,  désarmer  celle-ci  et 
renverser  l'empire  ébranlé  qui  avait  été  si  long- 
temps pour  les  Romains  un  sii^et  de  terreur. 


Marobod  écrivit  de  la  province  du  Norikum  à 
l'empereur  Tibère,  et  il  ne  le  fit  pas  encore  en 
homme  qui  a  besoin  de  protection ,  bien  qu'il 
pût  déjà  reconnaître  la  trahison ,  mais  en  roi 
libre  et  avec  tout  le  sentiment  de  son  ancienne 
grandeur  et  de  son  ancienne  puissance  :  <'  Beau*- 
eoup  de  peuples,  disait-il ,  avaient  recherché 
son  alliance  -,  mais  il  avait  préféré  l'amitié  de» 
Romains»  »  Tibère,  informé  cependant  que  son. 
ancien  ennemi  était  tombédans  ses  filets,  répon- 
dit avec  une  froide  ironie  :  «  Que  s'il  voulait  res- 
ter dans  Tempire  romain,  il  trouverait  en  Italie 
un  séjour  sûr  et  honorable;  que  s'il  ne  jugeait 
pas  celte  offre  conforme  à  ses  intérêts,  le  retour 
dans  son  propre  pays  lui  restait  libre  (5).  » 

Mais  ce  retour,  et  Tibère  le  savait  bien^  n'é- 
tait plus  possible.  Il  annonça  au  sénat  que 
ce  redoutable  ennemi  était  anéanti  -,  et  il  put 
se  vanter  de  l'avoir  anéanti  par  son  habileté. 
Lorsque  cette  lettre  arriva  «  Marobod,  en  efTcl 
horriblement  détrompé,  était  déjà  séparé  de 
son  armée  séduite  et  si  complètement  dé- 
sarmé qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  choisir  en- 
tre une  mort  volontaire  ou  une  vie  ignomi- 
nieuse de  résignation  et  d'abaissement.  Mais 
Marobod,  soit  que  le  regret  de  sa  grandeur  per- 
due maintint  en  lui  l'amour  de  la  vie,  soit 
qu'après  une  si  effroyable  vicissitude  il  man- 
quât de  force  pour  toute  résolution  et  toute  ac- 
tion, soit  qu'en  général  il  regardât  la  vie  comme 
le  plus  grand  des  biens ,  Marobod  se  soumit 
avec  lâcheté  aui  circonstances  et  se  livra  aux 
Romains  ;  puis  il  fut  retenu  prisonnier  à  Ra- 
venue ,  parce  qu'en  cas  de  besoin  on  voulait 
se  servir  de  lui  comme  d'un  instrument  contre 
les  peuples  suéviques.  Il  vécut  encore  dix-huit 
ans  dans  cette  captivité  (6)  et  fut  à  ses  pro- 
pres yeux  un  témoignage  frappant  de  l'obscur- 
cissement de  sa  gloire  et  de  l'entier  oubli  où  il 
tomba,  lui,  ce  roi  jadis  si  célèbre  et  si  puissant. 

L'histoire  de  l'empire  des  Mark-Manncn 
après  l'èloignement  de  Marobod  est  inconnue. 
Malgré  la  perturbation  qui  s'éleva  apré»  cet 
éloignement,  les  Romains,  peut-être  parce  que 
Tibère  craignait  d'exciter  les  Chéruskes,  ne  ju- 
gèrent pas  à  propos  de  passer  le  Danube  pour 
se  rendre  maîtres  du  Bôheim;  seulement  ils  je- 
tèrent toujours  de  nouvelles  semences  dans  le 
vieux  champ  de  la  discorde  pour  détruire  de 
plus  en  plus  par  elles-mêmes  les  forces  de  ces 
peuples  teutoniques.  Catualda ,  auquel  Maro- 
bod avait  échappé ,  fut  peut-être  conduit  à  se 
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placer  luUmêinesur  le  trône  de  ce  prince.  Mais 
les  Hermundures  virent  avec  peine  ce  Jeune 
homme  à  ta  place  d'un  si  grand  roi  ^lls  marchè- 
rent donc  contre  lui  sous  la  conduite  de  Yibi- 
lius ,  le  renversèrent  du  trône  qu'il  n'avait  pas 
élevé,  mais  qu'il  n'avait  gagné  que  par  la  ruse, 
le  hasard  et  l'influence  étrangère,  et  rétablirent 
leur  ancienne  indépendance.  Catualda  aussi , 
comme  il  ne  lui  restait  plus  de  ressource,  se 
réfugia  chez  les  Romains.  Ceux-ci  lui  assignè- 
rent pour  séjour  Forum  Julium  (  aujourd'hui 
Fréjus)dans  la  Gaule  Narbonnaise.  Il  s'y  per- 
dit dans  l'histoire  sans  gloire  et  sans  honneur. 

Ceuiqui  avalent  suivi  les  deux  princes  prison- 
niers, si  hostiles  que  pussent  être  les  partisans 
de  Marobod  à  ceux  de  Catualda,  furent  trans- 
portés par  les  Romains  au  delà  du  Danube, 
et  on  leur  donna  le  pays  à  gauche  de  la  Mar- 
che. Yannius,  qui  doit  avoir  appartenu  au  peu- 
ple des  Quades  ,  leur  fut  imposé  comme  roi. 
Ce  nouvel  empire,  fondé  par  les  Romains,  pa- 
raît avoir  été  destiné  à  surveiller  et  à  châtier 
les  Mark-Mannen.  Il  est  vraisemblable  aussi 
que  le  but  fut  atteint  par  cette  fondation  et  par 
d'autres  moyens.  Tous  les  peuples  qui  avaient 
été  sous  l'obéissance  de  Marobod  devinrent  li- 
bres; les  Mark-Mannen  eux-mêmes  conservè- 
rent encore  quelque  temps  des  rois  de  la  race 
de  Marobod  ;  mais  l'influence  des  Romains , 
qui  n'épargnèrent  pas  non  plus  l'argent ,  fut  si 
grande  que  ces  rois  durent  se  retirer  devant 
des  étrangers ,  et  qu'ensuite  les  nouveaux  rois 
ainsi  queles  princes  voisins  tombèrent  dans  une 
sorte  de  dépendance  :  c'est  du  moins  ce  qu'on 
doit  supposer  d'après  uqe  expression  de  Ta- 
cite (7),  taqt  liome  savait  par  l'astuce  porter 
le  trouble  sur  les  points  où  elle  ne  pouvait 
plus  vaincre  par  les  armes. 

Le  sort  d'Armin  fut  différent.  Presque  dans 
|e  même  lemp§  où  Mai'obod  fut  conduit  à  Ra^ 
venue  pour  subir  dans  sa  vieillesse  l'esclavage 
flans  lequel  le  flls  d'Armin  passa  à  côté  de  lui 
pon  enfance  et  sa  Jeunesse ,  Armin  trouva  la 
piort.  Mais  il  disparut  de  l'histoire  subitement 
comme  il  y  était  entré.  Toute  sa  vie  ne  se  ré- 
vèle que  par  l'activité  et  la  vertu.  On  com- 
prend cependant  plus  aisément  son  entrée  sou- 
daine que  sa  rapide  disparition.  Aucun  écri- 
vain, excepté  Tacite ,  ne  parle  de  sa  mort,  et 
encore  Tacite  n'en  raconte  pas  les  circons- 
tances. Sans  doute  on  manquait  dedocumens; 
mais  d'où  vient   ce  manque?  Bien  que  les 


Teutsebs  et  les  Romains  restassent  dans  ooe 
position  hostile ,  les  communications  o'étakut 
pas  interrompues,  et  il  est  impossible  qu'ao 
événement  aussi  important  que  la  mort  d'Ar- 
min, qui  devait  exercer  une  influenceprofoDiie 
sur  les  relations ,  soit  demeuré  incontiQ  ain 
Romains.  En  conséquence  il  est  difficile  de 
blûmer  la  supposition  qui  s'élève,  que  ce  que 
dit  Tacite  n'est  pas  la  vérité ,  et  un  soup^ 
même  contre  les  Romains  peut  très-bien  êln 
Jusliflé  par  leur  perfidie  et  leurs  crimes. 

Tacite  raconte  qu'il  a  trouvé  dans  des  écri- 
vains et  des  sénateurs  de  ce  temps  «qu'on  lot 
dans  le  sénat  un  écrit  d'Adgandeslrius,  un 
prince  des  Cattes,  par  lequel  t;clui-ci  promet- 
tait la  mort  d'Armin  si  on  voulait  lai  en?oyer 
le  poison  nécessaire.  »  On  aurait  répondu: 
«  Que  le  peuple  romain  se  vengeait  de  ses  en- 
nemis non  par  la  trahison,  non  par  la  perfidie, 
mais  ouvertement  et  par  les  armes.  »  L'hisl^ 
rien  ajoute  «  que  par  cette  action  gloriease, 
Tibère  se  plaça  sur  la  même  ligne  que  les  an- 
ciens généraux,  qui  défendirent  d'empoisonner 

Pyrrhus  et  avertirent  ce  prince.»  Peut-être  P»f 
celte  addition  a-l-il  voulu  dire  qu'il  ne  croyait 
pas  à  ce  conte.  Dans  le  fait,  celui-ci  est  « 
niaisement  imaginé  que  l'invraisemblance  en 
éclate  d'elle-même,  soit  que  l'on  considère  les 
personnes  qui  agirent,  la  chose  que  l'on  em- 
ploya pour  agir  ou  le  moyen  que  Ton  doit 
avoir  employé.  Une  seule  chose  pourtant 
reste  prouvée  par  ce  récit ,  c'est  que  y'^^ 
d'un  meurtre ,  d'un  assassinat  commis  sur  Ar- 
min n'est  pas  restée  inconnue  à  Rome. 

Tacite  continue  :  «  Du  reste  Armin ,  apr^ 
l'éloignement  des  Romains  et  l'expulsion  de  i 
Marobod,  aspirant  à  la  souveraineté,  eut  f^' 
Ire  lui  l'esprit  do  liberté  de  ses  confédérés, 
et  attaqué  par  les  armes,  il  comballH  a^J^ 
des  succès  variés  et  tomba  par  la  perfidie  Ç 
ses  parens.  »  A  l'exception  de  ces  pauvres  r 
rôles,  on  ne  trouve  pas  la  moindre  indicalw  ^ 
avec  elles  Armin ,  l'homme  de  si  grandes  ac- 
tions, sort  de  l'histoire-,  mais  on  peut  à  pcme^J 
rattacher  une  conjecture ,  encore  moins  en 
rer  une  conclusion.  Pourtant  il  est  assez  J 
semblable  qu'Armin ,  après  que  la  liberté  e  ^ 
été  sauvée  et  aflermie,  et  qu'il  n'y  eut  pi«^^ 
craindre  de  guerre  étrangère,  ^^^  ^''^^^^J],, 
de  position  convenable  parmi  les  P®"P  ij. 
toniques.  Il  était  placé  trop  haut  pour  1^  »^^ 
lions  actuelles  ;  sa  gloire  était  trop  granocp^ 
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e9  circoDftIaoces.  Devait -il  rentrer  dans  la 
ouïe  après  avoir  été  si  longtemps  au-des- 
us  d'elle?  le  pouvait -il?  pouvait-il  rejeter 
oin  de  lui  Téclat  de  ses  exploits  et  fouler  aux 
)ied8  le  souvenir  de  sa  roagniflcenee ,  au 
levait-il  rester  au  fatle  où  il  était  monté? 
^  confédération  n'était  pas  née  des  besoins 
olérieurs  des  peuples;  elle  n'avait  été  pro- 
fuite  que  par  le  danger  que  suscitait  un  enne- 
ni  du  dehors ,  et  ce  danger  était  passé  ;  des 
îtals,etrhistoire  le  montre,  sont  souvent  et 
'aciiement  devenus  ingrats,  qu'ils  aient  eu  un 
gouvernement  républicain  ou  un  gouverne- 
nent  monarchique.  Il  n'est  pas  rare  que  ce- 
ui-là  y  ait  été  le  plus  haT ,  à  qui  ils  do- 
raient leur  salut  et  leur  conservation,  parce 
[]u*il  avait  donné  dans  le  moment  de  la  néces- 
(ilé  les  preuves  les  plus  fortes  de  génie  et  de 
figueur,  que  Ton  redoutait  dans  le  temps  du 
tpcs.  L'exemple  d'Inguiomer  montre  aussi 
iuffîsamment  que  parmi  les  Teutschs  de 
prandes  passions  s'étaient  éveillées,  que  Ton  ne 
[XMivait  les  réduire  au  silence  même  à  l'instant 
fan  nouveau  danger.  Armin  dut  en  consé- 
]oence  se  trouver  en  contradiction  avec  les  be* 
(oins  sociaux  de  son  peuple  et  en  lutte  avec  les 
passions  de  ceux  qui  ne  voulurent  pas  le  souffrir 
aa-detsus  d'eux  et  à  peine  è  côté  d'eux  lors- 
qu'ils se  virent  sauvés  par  lui  ^  cette  contradic- 
tion et  cette  lutte  durent  le  perdre.  Il  eut  du 
moins  le  bonheur  de  mourir  dans  la  force  de 
I  âge,  dans  la  vigueur  de  son  énergie,  dans  la 
plénitude  de  sa  gloire ,  dans  tout  le  sentiment 
de  ses  exploits,  sans  tache,  sans  honte  ^  sans 
erreur,  pur  et  libre ,  comme  aucun  autre  de 
ceux  dont  parle  l'histoire ,  grand  modèle  pour 
ioute  âme  noble  dans  l^i  Jours  de  détresse  et 
de  crainte,  astre  brillant  dans  la  nuit  des 
temps.  Sa  tflche  fut  remplie  :  la  patrie  fut  sau- 
vée, la  liberté  assurée  ;  mais  un  sort  déplora- 
ble qu'il  fat  impossible  de  détourner  pesa 
<ur  sa  femme  et  sur  ce  fils  qu'il  n'avait  jamais 
^Q  )  qu'il  ne  pouvait  espérer  de  voir  Jamais. 
Rien  ne  rattachait  plus  à  la  vie. 
Le  grand  historien  romain  termine  ce  qui  le 
concerne  par  ces  paroles  :  a  Armin  fut  sans 
(contredit  le  libérateur  delà  Germanie.  Il  com- 
battit non  le  peuple  romain  dans  le  temps 
de  sa  faiblesse,  comme  d'autres  rois ,  mais 
l^^mpire  dans  sa  plus  grande  puissance.  S'il 
^  fut  pas  toujours  vainqueur  dans  la  ba- 
^)  il  resta  invaincu  dans  la  guerre.  Il 


était  âgé  de  trente-sept  ans  et  avait  exercé  pen- 
dant douze  ans  le  pouvoir.  Il  est  encore  célé- 
bré dans  les  chants  des  peuples  barbares  -,  il 
est  inconnu  dans  les  annales  des  Grecs,  car 
ceux-ci  n'admirent  qu'eux-mémes.Chez  les  Ro- 
mains aussi  la  gloire  n'est  pas  placée  assez 
haut  :  nous  relevons  l'ancien  et  sommes  in* 
soucians  pour  le  présent.  »  Il  n'est  pas  un 
seul  homme  auquel  Tacite  ait  accordé  un 
plus  grand  éloge;  il  n'eût  pu  en  donner  un 
plus  pur  à  personne.  Aussi  loin  que  s'étend 
l'histoire,  aucun  peuple  ne  peut  se  vanter 
d'un  temps  primitif  égal  à  celui  desTeutschs, 
d'un  homme  tel  qu'Armin  ni  de  semblables 
exploits.  Et  cependant  sous  quel  autre  jour 
tous  ces  événemens  paraîtraient,  comme  ils 
seraient  plus  grands,  plus  beaux,  plus  magnifi- 
ques si^  à  côté  des  renseignemens  qui  viennent 
du  camp  ennemi,  nous  avions  des  documens 
transmis  par  Armin  lui-même  et  par  ses  fidèles  T 
Mais  les  chants  par  lesquels  son  peuple  célébra 
cet  homme  n'existent  plus  -,  aucune  tradition , 
aucune  légende  ne  s'est  conservée  parmi  son 
peuple.Dans  le  tempsoù  les  Teutschs  commen- 
cèrent à  écrire  l'histoire  et  à  transmettre  à  la 
p<fttérité  des  traditions  sur  les  temps  antérieurs,' 
les  noms  et  les  faits  avaient  entièrement  disparu 
du  souvenir  des  hommes.  Armin  et  son  époque 
sont  inconnus  à  tout  le  moyen  âge.  Pendant 
qu'on  tournait  les  regards  vers  l'Asie  et  la 
Grèce  et  qu'on  employait  toutes  les  ressources 
de  l'esprit  pour  y  découvrir  un  commencement 
de  l'histoire  des  Teutschs ,  le  véritable  fonda- 
teur du  peuple  teutsch ,  le  véritable  auteur  des 
temps  plus  récenu  restait  dans  l'ouUi.  Mais 
une  admirable  disposition  de  la  Providence' 
avait  décidé  que  mille  ans  après  Is^  ruine  de 
l'empire  romain,  le  premier  prêtre  de  la  vérité 
que  Rome  avait  produit,  C.-Cornel.  Tacite,  de- 
vait ressusciter  pour  déposer  un  grand  témoi- 
gnage et  donner  aux  Teutschs,  dans  un  temps^ 
où  la  magnificence  de  leur  empire  s'était  à  son, 
tour  éclipsée,  et  où  naissaient  de  nouvelles  eV 
difficiles  rdations,  une  image  du  temps  de  leur^ 
ancêtres  où  ils  pouvaient  reconnaître  quella 
avait  été  l'infortune  du  Teutschiand,  quel  avait 
été  le  remède  et  le  salut.  Rome  détesta  l'homme 
tant  qu'il  vécut  et  ne  lui  donna  pas  après  ss^ 
mort  la  gloire  qui  lui  était  due.  Rome  avait  den 
motifs  pour  sa  haine:  elle  suivait  sa  propre  routa 
et  accomplissait  son  propre  destin.  Armin  ne 
manqué  parmi  nous  ni  d'admiration  ni  d'élogo  ; 
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noosThoDoreriont  bien  mieux  si  parmi  nos  en- 
nemis un  Tacite  rendait  devant  le  monde  et  la 
postérité  le  témoignage  que  nous  fumes  dignes 
de  lui.  Mais  la  dernière  heure  du  Teutschland 
sonnera  lorsque  parmi  ses  peuples  il  ne  se 
trouvera  plus  un  homme  Jaloux  de  vivre  et  de 
mourir  comme  Armin, 

CHAPITRE  XI, 

RELA.TIONS  APRÈS  LA.  MORT  D'ARMIN.^ — CON- 
TINUATION DE  LA  GUERRE  ENTRE  LES 
TBUTSCHS  ET  LES  ROMAINS.*— QUELQUES 
EVÉNEMENS  SUR  LE  RHIN  ET  SUR  LE 
DANUBE.  —  LES  TEUTSCHS  ATTAQUENT 
l'empire  ROMAIN. 

De  1*40  Vk  i  l'ao  «8. 

Après  la  mort  d'Armin,  il  s'écoula  un  demi- 
siècle  qui  n'a  laissé  rien  d'important  à  Thistoire 
au  sujet  de  la  vie  des  peuples  teuloniques.  Cette 
roortavaitassurément  fait  un  grand  vide  qui  dut 
se  sentir  au  loin.  L'alliance  que  ce  héros  avait 
fondée  et  maintenue  s'écroula ,  et  ses  ruines 
se  heurtérenl  violemment  les  unes  contre  les 
autres.  En  général  après  d'aussi  grandes  se- 
cousses que  les  peuples  teutoniques  en  avaient 
éprouvées  depuis  trente  ans,  un  repos  subit 
était  impossible  :  les  passions,  excitées  d'une 
manière  presque  sauvage ,  mais  contenues  par 
le  génie  et  la  volonté  d'Armin ,  se  déchaînè- 
rent sans  frein  lorsque  manqua  la  main  qui 
les  avait  maîtrisées.  Mais  des  traits  faibles  et 
isolés  se  rattachent  seuls  à  de  semblables  évé- 
nemens  dans  le  Teutschland,  elles  temps  pos- 
térieurs nous  montrent  seuls  des  changemens 
accomplis  ou  préparés  dans  le  temps  dont 
nous  parlons  ici.  Et  qui  pouvait  observer  aussi 
ces  événcmens  dans  Tintérieur  du  Teutsch- 
land et  en  transmettre  le  souvenir  ?  Depuis 
longtemps  déjà  la  Divinité  vengeresse  était 
venue  sur  Rome;  elle  avait  vu  les  choses  les 
plus  monstrueuses  qui  puissent  apparaître 
dans  la  vie  des  hommes.  Jadis  la  corruption 
s'était  montrée  sous  la  forme  du  génie  et  de  la 
force  et  s'était  fait  valoir  par  l'action  et  par 
l'habileté-,  maintenant  que  tout  à  Rome  dé- 
pendait de  la  volonté  d'un  seul,  elle  se  montra 
affaiblissant  et  bouleversant  sous  la  forme  d'une 
lâche  bassesse,  de  l'immoralité,  de  la  folie  et  de 
la  fureur.  C'est  là  ce  qui  rendit  le  temps  si  dif- 
ficile et  toute  relation  si  confuse  :  le  sacré  fut 


considéré  comme  profane ,  le  profane  hooorr 
comme  sacré-,  tout  fut  arraché  à  son  étatnalual 
par  la  crainte,  la  terreur,  le  crime  et  la  cruauté 
C'est  à  ce  demi-sièclequ'appartiennentla  M: 
cruauté  de  Tibère  et  cette  débauche  croissarite 
par  laquelle  cet  homme  farouche  et  coupais 
cherchait  à  étouffer  sa  conscience  pour  ne  [a^ 
être  tourmenté  dans  les  plaisirs  calculés  que  Ici 
donnaient  les  persécutions ,  les  tortures  elle 
sang  ;  à  ce  demi-siècle  appartiennent  eosuile 
les  quatre  années  de  règne  du  monstruwi  Ca- 
ligula ,  fils  de  Germanicus,  que  Ton  a  regari^ 
comme  insensé  pour  faire  avec  lui  une.M)rt<i 
de  transaction  sous  Tempire  du  seotimenl  k 
l'humanité  et  pour  ne  pas  le  rejeter  eDlièremcst 
hors  des  limites  de  l'espèce  humaine.  Aprèiiui 
commencèrent  sous  Timbécile  Claude,  frère  du 
Germanicus,  le  plus  honteux  empire  des  fifii- 
mes  et  le  criminel  arbitraire  des  affranchis, 
qui,  initiés  à  tous  les  secrets  de  l'infamie,  oo 
cherchaient  et  ne  voulaient  qu'infamie.  On  ne 
peut  nommer  les  Messaline  et  les  Agrippino. 
les  Narcisse  et  les  Pallas  sans  exciter  la  répu- 
gnance et  le  dégoût.  Et  après  que  le  malheu- 
reux Claude  eut  pendant  treize  ans  prêlé  «)c 
nom  impérial  à  cette  dépravation,  Néron p^ 
rut  sur  la  scène  avec  sa  sauvage  ironie,  av^ 
son  insolente  raillerie,  avec  sa  haine  amère 
pour  les  hommes  et  ses  cruelles  bouffonnene?. 
Ijb  génie  recula  devant  de  tels  empereurs  ti^^ 
telles  cruautés  -,  les  âmes  des  hommes  Irera- 
blèrent ,  l'attention  et  Tintérôl  se  periireni: 
celui  qui  ne  servit  pas  le  crime  ou  ne  vécu 
pas  du  crime,  qui  n'était  pas  à  Fabri  du  soup- 
çon par  Tobscurité  qui  couvre  les  degrés  infé- 
rieurs de  la  vie ,  celui-là  avait  assez  à  faire 
avec  sa  propre  nécessité.  Beaucoup  des  hoffi- 
mes  les  plus  nobles  ne  trouvèrent  que  dans  ^ 
suicide  un  refuge  contre  les  crimes,  la  persécu- 
tion et  la  torture. 

Cependant  les  relations  entre  lesTeutscb»  ^ 
les  Romains  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube  restè- 
rent fort  incertaines.  On  ne  fit  point  la  gu^^f^' 
et  la  paix  ne  fut  point  conclue  ou  ne  fui  Pf 
gardée.  Il  se  représenta  presque  la  xi\W^ 
tuation  qui  avait  dominé  une  génération  a»P^' 
ravant,  avant  l'arrivée  de  Drusus  sur  le  M'"^ 
avec  cette  différence   toutefois  qu'alors 
troupes  teuUches  avaient  l'habitude  de  pa» 
le  Rhin  pour  entretenir  la  gucrri  par  ^^^^ ^^ 
laques,  tandis  que  maintenant  au  contra» 
Romains  donnaient  communément  Toccas 
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ie  ne  pasIaÎMer  tomber  les  hostilité».  Évidem- 
nenl  les  Romains  n'avaient  pas  en  vue  de  faire 
le  nouveau  des  conquêtes  dans  ieTeutscbland  : 
Isdésiraientseulement  épouvanter  les  Teutschs 
^l  assurer  le  Rhin  et  la  Gaule.  Leur  ancien  or- 
;ueil  ou  la  vanité  et  la  folie  les  poussa  bien 
ine  fois  au  delà  des  frontières  ;  mais  lorsque 
es  Teutschs  reconnurent  qu'il  n'y  aurait  pas 
)our  eux  de  sûreté  tant  que  les  Romains  se- 
raient en  possession  de  la  Gaule  et  du  Rhin, 
a  pensée  de  la  défense  dut  s'étendre  chez  eux, 
)[  ils  durent  ôtre  entraînés  à  porter  le  danger  sur 
e  point  où  le  danger  naissait  pour  eux.  Du  reste 
]es  communications  diverses  s'établirent  peu  à 
[)eu.  Les  Romains  employèrent  leurs  anciens 
irlifices  pour  exciter  et  pour  séduire  ;  ils  réus« 
iirent  aussi  bientôt  à  ranger  sous  leurs  armes 
k  jeunes  Teutschs,  parce  que  ceux-ci  ne  trou- 
raient  pas  toujours  dans  leur  patrie  une  occa- 
MOQcoovenabled'user  etd'épuiserle  superflu  de 
eur  force  dans  la  guerre  et  les  combats.  Gomme 
1$  firent  partie  de  la  garde  des  empereurs  et 
x>iiime  ils  défendirent  les  plus  mauvais  avec 
une  fidélité  sans  tache,  de  même  ils  continuè- 
rent à  combattre  dans  les  batailles  avec  la 
même  force  et  la  même  adresse  qui  les  avaient 
rendus  si  précieux  au  divin  Jules. 

Lesévénemens  isolés  dont  il  est  fait  mention 
n'eicitenl  pas  un  grand  iplérêt  et  ne  donnent 
pas  une  grande  instruction  :  ce  sont  les  der- 
niers sons  de  récho^  ce  n'est  pas  un  bruit  précur* 
fcur.  L'ensemble  manque  partout,  et  à  peine  ces 
faits  ont-ils  quelque  chose  qui  leur  soit  propre. 
Presque  dans  le  même  temps  où  mourut  Ar- 
min ,  il  se  fit  dans  la  Gaule  un  mouvement  qui 
n  est  pas  sans  importance  pour  l'avenir.  Ce 
mouvement,  dont  parle  Tacite,  eut  pour  cause 
le  désir  de  l'anctenne  liberté,  pour  occasion  le 
poids  des  impôts,  qui  étaient  exigés  avec  une 
dureté  toujours  croissante.  Tous  les  peuples 
galliques  étaient  disposés  à  y  prendre  part^ 
mais  le  foyer  était  chez  les  Trévires  et  chez  les 
f'duens.  Julius  Florus  se  mit  à  la  tête  des  pre- 
miers ,  Julius  Sacrovir  à  la  tête  des  seconds.  Ces 
Sommes  n'entreprirent  pas  leur  œuvre  sans  es- 
pérance ^  ils  croyaient  déjà  que  l'Italie  était 
P^UTrc  et  la  masse  dans  Rome  impropre  à 
^  guerre  ^  ils  croyaient  aussi  que  dans  les 
^^gions  on  ne  trouvait  plus  de  force  et  de  bra- 
voure que  chez  les  étrangers  ;  de  plus  ils  sa- 
vaient que  les  légions  sur  le  Rhin  étaient  dés- 
"^ics ,  parce  qu'un  bruit  mystérieux  signalait 
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comme  le  résultat  d'un  lâche  assassinat  la 
mort  de  Germanicus,  arrivée  dans  ce  temps 
même  en  Oriebt.  La  marche  des  choses  avait 
certainement  aussi  fait  impression  dans  le 
Teutschiand.  On  avait  vu  que  la  force  a  ses 
linMtes ,  et  que  tous  les  peuples  n'étaient 
pas  destinés  à  l'esclavage.  Rome  n'était  pas 
sans  inquiétude.  Non-seulement  les  Trévires, 
disait-on,  non-seulement  les  Éduens ,  mais 
soixante-quatre  états  de  la  Gaule  étaient  sou- 
levés; ils  étaient  alités  avec  les  Germains ,  et 
l'Espagne  chancelait!  Mais  l'espérance  des 
Gaulois  (ht  aussi  vaine  que  l'inquiétude  des 
Romains.  Le  projet  parait  a  voir  été  trahi  avant 
que  les  moyens  nécessaires  eussent  été  prépa- 
rés pour  l'exécution.  Aussi  tout  fut-il  aisément 
et  sans  beaucoup  de  forces  réduit  à  l'ancienne 
soumission.  Les  hommes  qui  avaient  pris  sur 
eux  de  diriger  la  cause  de  leur  peuple,  le  Tré- 
vire  Florus  et  l'Éduen  Sacrovir,  abandonnés 
et  trahis,  périrent  avec  quelques  fidèles:  ils 
moururent  de  leur  propre  main  et  la  Gaule 
obéit  (1). 

Quelques  années  après  ces  événemens ,  l'an 
27  de  Jésus-Christ,  les  Frisons  furent  poussés 
par  Tavidité  des  Romains  à  rompre  le  lien  in- 
digne qui  semble  les  avoir  toujours  encore  at- 
tachés à  ceux-ci.  Nous  connaissons  aussi  peu 
leurs  relations  avec  les  Romains  que  leur  po- 
sition à  l'égard  des  Teutschs.  Peut-être,  expo- 
sés continuellement  dans  leur  situation  loin- 
laine  A  l'oppression  des  Romains,  sans  appui 
delà  part  des  peuples  teutschs,  n'avaient-ils 
jamais  appartenu  à  la  confédération  teutsche  ; 
peut-être  aussi  la  partie  de  ce  peuple  qui  de- 
meurait à  l'est  était-elle  entrée  dans  cette  con- 
fédéraliojQ,  car  les  Frisons  habitaient  depuis 
l'embouchure  de  l'Ems  jusqu'à  l'embouchure 
du  Flevus  et  même  au  delà  de  celle-ci.  Depuis 
l'administration  de  Drusus  dans  ces  contrées , 
ils  avaient  livré  aux  Romains,  pour  recon- 
naître de  l'honneur  de  leur  alliance,  un  cer- 
tain nombre  de  peaux  de  bœufs  pour  les  be- 
soins de  l'armée.  Le  tribut  n'avait  pas  été  im- 
portant,on  ne  s'était  jamais  inquiété  de  la  bonté 
et  de  la  grandeur  des  peaux;  mais  Olennius, 
officier  qui  dans  ce  temps  était  chargé  de  re- 
cueillir le  tribut  dans  cette  contrée,  mesurait 
les  peaux  livrées  sur  le  dos  d'un  urus  et  reje- 
tait celles  qui  n'avaient  pas  cette  mesure.  Les 
forêts  teulsches  étaient  fécondes  en  animaux 
sauvages ,  mais  il  manquait  encore  aux  ani- 
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maux  domestique»  Tavantage  d'une  éducation 
plus  soignée  et  plus  riche.  Des  fournitures 
comme  Olennius  les  exigeait  étaient  donc 
aussi  impossibles  aux  Frisons  qu'elles  eussent 
été  onéreuses  pour  tout  autre  peuple  ^  le  Ro- 
main cependant,  traitant  Timpossibililé  de  ré- 
sistance, enleva  d'abord  à  ces  infcM-tunés  leurs 
bœufs  eux-mêmes,  puis  leurs  champs*,  en- 
fin des  femmes  et  des  enfans  furent  réduits  en 
esclavage.  Les  représentations  furent  inutiles, 
les  plaintes  ne  furent  pas  écoutées.  Alors  les 
Frisons  aigris  se  soulevèrent ,  saisirent  les  sol- 
dats romains  qui  devaient  lever  le  tribut  et  les 
pendirent.  Olennius  lui-même  se  sauva  par  la 
fuite  dans  la  forteresse  Flevum,  située  vraisem- 
blablement à  Tembouchure  du  Flevus ,  où  se 
trouvait  une  forte  garnison  pour  la  défense  des 
côtes  (2).  Lucius  Apronius  était  le  lieutenant 
de  Tempereur  sur  le  bas  Rhin ,  dans  la  Ger- 
manie inférieure.  A  la  nouvelle  de  ce  qui  se 
passait  chez  les  Frisons ,  il  appela  à  lui  une 
partie  des  troupes  de  la  Germanie  supérieure 
et  passa  en  hâte  le  Rhin  avec  les  deux  armées 
pour  attaquer  les  Frisons  et  sauver  Flevum. 
GettcJTorteresse  était  assiégée  ;  les  Frisons  le- 
vèrent le  siège  et  se  retirèrent  pour  défendre 
leur  pays.  Les  Romains  les  suivirent.  Les  pre- 
miers se  rangèrent  non  loin  des  côtes  en  ordre 
de  bataille  à  rapproche  des  seconds  et  attendi- 
rent Taltaque.  Apronius  chercha  à  vaincre  par 
des  ponts  et  par  des  digues  les  obstacles  que 
les  inondations  de  la  mer  opposaient  à  l'atta- 
que, et  comme  on  découvrit  des  bas-fonds,  il 
fit  tourner  les  Frisoiis  par  un  corps  de  cava- 
liers caninéfales  et  par  les  Germains  qui  ser- 
vaient à  pied  dans  son  armée  pour  tomber 
sur  leurs  derrières.  Mais  tout  échoua  devant  la 
bravoure  des  Frisons  :  leur  position  rendit  im- 
possible au  général  romain  de  réunir  assez  ra- 
pidement toutes  ses  forces  pour  une  attaque  gé- 
nérale; à  mesure  que  ses  troupes  s'avançaient 
Tune  après  Tautre ,  elles  furent  anéanties  ou 
réduites  à  la  dernière  extrémité.  Enfln  les  lé- 
gions, la  cinquième  à  la  tête,  parvinrent  à  pé- 
nétrer dans  les  rangs  ennemis  et  à  repousser 
assez  les  Frisons  pour  sauver-  une  partie  de 
la  cavalerie  et  des  cohortes  alliées  *,  mais  les 
Frisons  se  précipitèrent  de  nouveau  en  avant 
avec  une  telle  impétuosité  que  le  temps  ne 
resta  pas  aux  Romains  d'ensevelir  tous  leurs 
morts  \  et  pourtant  beaucoup  de  chefs  et  d'offi- 
ciers distingués  étaient  tombés.  11  n'y  cul  de 


salut  que  dans  la  fuite.  Neuf  cents  Romains! 
taient  réfugies  dans  la  forêt  Baduenna,  l^ 
d'état  de  rejoindre  l'armée  fugitive  :  ils  fuil 
tous  anéantis  parles  Frisons.  Quatre  cenUi 
très  avaient  cherché  un  asile  dans  la  mêldl 
d'un  Frison,  Cruptorich,  qui  avait  servi  di 
l'armée  romaine.  Dana  la  terreur  que  leur  i| 
piraient  les  Frisons ,  ils  adulèrent  muluelleini 
la  vie.  Ainsi  les  Frisons  devinrent  libres, 
depuis  ce  temps  leur  nom ,  jusqu'alors  ]i 
connu  et  peu  remarqué ,  fut  célèbre  parmi  I 
Teutschs  :  ils  avaient  recouvré  d'une  mani^ 
éclatante  ce  que  jadis  ils  avaient  perdu  par)6 
faute  ou  parcelle  du  destin.  Mais  Tibère cac{ 
cette  perte  et  cette  honte ,  parce  qu'il  redoulj 
l'extension  de  la  guerre  contre  les  Teutscbj 
et  le  sénat,  pressé  par  la  désolation  iotêneu 
de  l'empire,  ne  put  s'inquiéter  des  frootièrt 
il  s'épuisait  tout  entier  dans  une  servile  adof 
tion  envers  un  maître  aussi  odieux  que  r 
douté  (3). 

Cet  événement  n'échappa  point  auxpeupi 
du  Teutschland  et  de  la  Gaule ,  et  si  m^m 
dans  ce  qui  était  indilTérence  ou  principe,  il^ 
purent  reconnaître  précisément  de  faiblesse 
d'indolence,  il  était  pourtant  impossible  qo 
la  considération  do  Tempiro  augmentât,  t 
l'ancienne  crainte  de  la  puissance  et  de  la  ven 
geance  de  Rome  ne  pouvait  subsister  dem 
les  pensées  auxquelles  de  semblables  faits  do» 
naienl  naissance;  les  derniers  mouvemensaJ 
sein  des  légions  n'étaient  pas  propres  non  plu: 
à  relever  l'opinion  qui  s'éteignait. 

Douze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  le 
vement  des  Frisons  ;  depuis  deux  ans  Caligu" 
possédait  le  pouvoir  dans  l'empire  romain 
lorsque  cet  empereur  conçut  l'idée  d'une  en- 
treprise militaire  contre  les  Teutschs.  Cela  pa- 
rut très-naturel  :  son  père  et  son  grand-pèrel  ap- 
pelaient vers  le  Rhin  et  lui  montraient  la  «f' 
rière  qu'il  devait  parcourir.  Caligulalui-mêmp, 
bien  qu'il  ne  fût  pas  né  parmi  les  légions  can- 
tonnées sur  le  Rhin ,  avait  cependant  passé aa 
milieu  d'elles  sa  première  enfance,  cl  pa^ - 
jeunesse,  entourée  de  la  gloire  de  «on  P^'*"^ 
de  la  faveur  de  sa  mère ,  il  avait  facilemcnl  ?»' 
gné  leurs  bonnes  grâces.  Il  n'était  pas  oubUf' 
Son  nom  rappelait  aux  soldats  l'éléyc  des  a^ 
mes  et  réveillait  lesprit  du  camp.  Caligula^^^ 
vail  donc  avec  connance  compter  sur  la 
volonté  des  légions.  Mais  lui,  ne  «ongea"' P^ 
à  ses  aïeux  et  à  ses  relations  ^  n'avait  rec 
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ment  pour  but  que  la  spoliation  de  la  Gaule 
}{  ne  cherchait  daos  TeDlreprise  contre  les 
Teulscbs  qu'un  prétexte  pour  paraître  dans  ce 
[)ay8  avec  des  forces  formidables.  Il  fît  celte 
entreprise  elle-même  de  manière  à  faire  croire 
]u  il  désirait  se  moquer  des  légions  et  tourner 
;n  dérision  devant  les  contemporaii^s  et  la  pos* 
^rilé  tout  ce  qui  s'était  fait  Jadis  contre  le 
TcuUcbland  aussi  bien  que  la  dignité  de  Tem- 
pire.  De  tous  côtés  furent  réunis  des  légions  et 
des  peuples  auxiliaires  ;  des  recrutemens  très- 
avères  furent  ordonnés ,  une  masse  de  provi- 
ûons  fut  rassemblée.  L'empereur  fît  la  route 
au  delà  des  Alpes  jusqu'au  Rhin  au  milieu  d'his- 
Irions,  4e  gladiateurs,  de  femmes  et  de  tout 
Tallirail  de  la  mollesse,  tantôt  avec  la  plus 
g;rande  rapidité  comme  si  le  salut  de  l'empire 
eût  dépendu  du  gain  d'une  heure,  tantôt  avec 
me  telle  commodité  qu'il  semblait  avoir  quitté 
^  demeure  pour  goûter  tranquillement  un  air 
pur  dans  le  voisinage.  Lors  même  qu'il  fut  ar- 
rivé dans  le  camp,  il  se  conduisit  avec  la  même 
singularité,  distribuant  selon  son  caprice  l'é- 
loge et  le  blâme,  l'honneur  et  la  honte.  Puis  il 
ordonna  à  quelques  Teutschs  de  sa  garde  de 
passer  le  Rhin  et  de  se  cacher.  Il  se  fit  ensuite 
apporter  à  lui-même  la  nouvelle  que  l'ennemi 
èlail là. Aussitôt  il  se  précipita  hors  de  l'assem- 
blée, avec  quelques  amis  et  une  partie  de  la 
garde  à  cheval  dans  une  forêt  voisine,  fit  abat- 
tre quelques  arbres  en  signe  de  victoire  et  re- 
vint vers  le  soir  en  deçà  du  Rhin ,  dans  le 
camp,  avec  ces  mêmes  mercenaires  de  sa  garde 
qu'il  avait  détachés ,  les  traînant  comme  des 
captifs.  Il  traita  de  lâches  ceux  qui  ne  l'avaient 
pas  suivi ,  comme  s'ils  avaient  voulu  se  sous- 
Iraire  aux  dangers  de  la  guerre  \  mais  à  ceux 
qui  l'avaient  suivi,  qui  avaient  participé  â  une 
iclle  victoire,  il  distribua  des  couronnes  ornées 
de  l'image  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  étoiles. 
^tle  jonglerie  ne  manqua  pas  d'être  répétée 
d  une  autre  manière.  L'année  suivante  (40après 
Jésus-Christ)  il  rassembla  une  armée  de  deux 
cent  mille  hommes  sur  les  bords  de  la  mer,  en 
face  de  Tile  de  Bretagne,  et  la  rangea  en  ba- 
bille. Lui-même  monta  sur  un  navire  à  trois 
^Dgs  de  rames  et  s'avança  dans  la  mer  ^  il  re- 
plat cependant  aussitôt  et  se  fît  déposer  en 
Rrande  hâte  sur  un  siège  élevé.  Tout  était  dans 
^3  plus  grande  attente.  Mais  Caligula  donna  le 
^■gnal  du  combat  et  l'ordre  que  les  soldats  eus- 
^nt  à  recueillir  sur  le  rivage  des  coquillages 
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et  à  en  remplir  leurs  casques  et  les  plis  de  leurs 
tuniques  :  ce  butin,  enlevé  à  l'Océan  dompté , 
il  voulait  le  conserver  dans  ie  Gapitole  â  Jupi- 
ter !  £t  l'armée  obéit  â  l'empereur,  qu'elle  avait 
même  proclamé  pour  la  septième  fois  impera* 
lor.  Caligula,  après  avoir  commis  dans  les  Gau- 
les toutes  sortes  de  cruautés  et  d'atrocités,  re- 
tourna à  Rome.  Son  triomphe,  qui  devait  être 
orné  de  Teutschs  fugitifs  et  prisonniers  et  de 
Gaulois  d'une  haute  stature  qui  avaient  teint 
leurs  cheveux  et  appris  à  imiter  la  langue 
tudesque ,  n'eut  pas  lieu  sans  doute  ;  mais 
pourtant  ce  fou  furieux  fut  salué  comme  dieu  et 
comme  héros ,  et  des  sénateurs  ne  rougirent 
point  de  lui  baiser  les  maiqs  et  les  pieds.  Ainsi 
le  racontent  Suétone  et  Dion-Gassius  ^  et  ni  dans 
le  reste  de  la  vie  de  Caligula  ni  dans  les  autres 
apparitions  de  cette  époque,  il  ne  se  présente 
rien  qui  autorise  à  révoquer  en  doute  leur  ré- 
cit (4). 

Lorsque  le  monde ,  bientôt  après  ces  événe- 
mens,  fut  délivré  par  un  meurtre  cruel  de  la 
domination  insenséede  Caligula,  la  garde  teuls- 
che  vengea  sa  mort  sur  les  innocens  et  sur  les 
coupables.  Ces  hommes  avaient  raison  :  entre 
Rome  et  eux  il  n'y  avait  rien  de  commun  ]  ils 
conservaient  inviolablement  leur  fidélité  â  ce- 
lui auquel  ils  l'avaient  jurée.  S'ils  pensaient 
â  leur  patrie ,  ils  pouvaient  â  peine  aussi  sou- 
haiter un  autre  maître  aux  Romains.  De  plus  la 
vue  du  cadavre  sanglant  réveilla  les  sentimens 
d'humanité  et  entraîna  â  un  sauvage  ressen- 
timent ceux  à  qui  l'empereur  avait  confié  sa 
vie.  Mais  un  hasard  merveilleux  jeta  sur  le 
trône  impérial  le  déplorable  Claude. 

Presque  â  la  même  époque,  l'an  41  après 
Jésus-Christ  et  peut-être  comme  un  eflel  de  la 
folie  militaire  de  Caligula ,  des  mouvemens 
paraissent  avoir  eu  lieu  parmi  les  peuples 
teutschs  ;  mais  nous  n'en  connaissons  ni  l'oc- 
casion ni  la  nature.  Dion  Cassius  remarque  que 
Sulpicius  Galba  vainquit  les  Caltes  et  Publius 
Gabinius  les  Marses.  Celui-ci  avait  repris  la 
seule  aigle  qui ,  depuis  la  défaite  de  Yarus , 
aurait  encore  été  au  pouvoir  des  Teutschs.  Sué- 
tone au  contraire  indique  une  victoire  do  Ga- 
binius sur  les  Chaukes ,  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Chaucius,  vainqueur  des  Chaukes  (5). 
Mais  si  ces  indications  pauvres  et  décousues , 
qui  ne  prouvent  rien  si  ce  n'est  que  les  hosti- 
lités continuaient  toujours  entre  les  Teutschs  el 
les  Romains,  pouvaient  éveiller  ridée  d'évé** 
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nemens  défaTorable»  aux  Teulschs,  îlenest 
d'aulant  plus  certain  que ,  par  la  grande  bra- 
YOureetTadressedont  les  troupes  teutsches  de 
Tarmée  romaine  donnèrent  des  preuves  dans 
la  guerre  de  Bretagne  (6),  le  désavantage  qu'ils 
peuvent  avoir  souffert  sous  le  rapport  matériel 
fut  entiéremenlcompensé  sous  le  rapport  moral. 

Un  autre  événement  qui  a  dû  se  passer  sii 
ans  plus  tard ,  Fan  47  après  Jésus-Cbrist ,  est 
plus  singulier.  Tacite  en  fait  mention ,  mais 
d'une  manière  qui  n'éclaircit  rien ,  qui ,  bien 
plus ,  rend  tout  ou  du  moins  laisse  tout  incom- 
préhensible. En  même  temps  il  rattache  ce  fait 
à  des  événemens  antérieurs  et  postérieurs, 
mais  sans  donner  un  ensemble  ou  sans  déter- 
miner les  temps.  Par  là  son  récit  perd  pres- 
que toute  valeur  pour  Thisloire  et  donne  tout 
au  plus  la  preuve  qu'après  la  mort  d'Armin  de 
grandes  secousses  eurent  lieu  dans  l'intérieur 
du  Teutschland  et  que  la  vengance  ne  manqua 
pas  à  ce  crime. 

Selon  rhistorien  romain ,  les  races  illustres 
des  Chéruskes  avaient  été  détruites  par  des  guer- 
res intestines.  Il  ne  restait  plus  qu'un  rejeton  de 
la  race  royale.  11  vivait  à  Rome  et  s'appelait  Ita- 
liens. Son  père  était  Flavius,  le  frère  d'Armin  ; 
sa  mère  était  fille  de  Chatumer,  un  prince  des 
Gatles.  Lui-même  était  d'une  belle  taille  et 
habile  à  manier  les  armes  et  les  chevaux  à  la 
façon  de  son  pays  et  à  celle  des  Romains.  Le 
peuple  des  Chéruskes  le  lira  de  Rome  pour  en 
faire  son  roi. 

Dans  l'histoire  antérieure  des  Chéruskes ,  il 
n'est  pas  question  d'un  roi^  même  dans  le  plus 
grand  danger  il  ne  se  présente  pas  de  roi.  Les 
princes  Sigismund,  Inguiomer ,  Armin ,  Sé- 
gesle  semblent  se  tenir  à  une  hauteur  égale; 
et  lorsque  Armin  aspira  à  la  royauté,  il  suc- 
comba, comme  le  raconte  le  même  Tacite,  de- 
vant l'esprit  de  liberté  de  son  peuple.  Et  main- 
tenant, avant  qu'une  génération  se  fût  écoulée, 
ce  même  peuple  non-seulement  aurait  tiré 
un  roi  de  Rome ,  mais  Tacite  parle  aussi  d'une 
race  royale  à  laquelle  Armin  avait  appartenu. 
Cette  contradiction  pourrait  être  difOcilement 
levée  -,  et  devant  elle,  la  question  de  savoir 
comment  Flavius ,  dans  le  camp  de  l'armée 
romaine,  aurait  pu  obtenir  pour  femme  la  fille 
d'un  prince  des  Caltes  perd  son  importance. 
Du  reste  il  semble  résulter  de  ce  récit  que 
Thumelich,  fils  d'Armin,ne  vivait  plus  &  celte 
époque. 


L*empeur  Claude ,  comme  Tacite  le  raeoQte 
plus  loin,  laissa  partir  Ilalicus,  le  pourvut d  ar- 
gent, lui  donna  une  escorte  et  Texhorla  à  re- 
cevoir avec  une  grande  ftme  la  dignité  de  »a 
race:  le  premier,  né  &  Borne,  non  comme  o(â^ 
mais  comme  citoyen,  il  allait  prendre  po«i«4- 
sion  d'un  empire  étranger.  Italiens,  dans  te 
principe,  fut  aimé  des  Germains.  Étranger  a 
leurs  discordes,  il  avait  un  zèle  égal  pourlooi 
les  partis.  Il  se  montra  bienveillant  et  modéré 
et  ne  parut  pourtant  pas  ennemi  des  plaisinfi 
des  banquets.  Il  Ait  donc  loué  et  honoré,  et 
eut  de  la  considération  parmi  les  peuples  voi- 
sins comme  parmi  les  peuples  les  plus  éloigoé^. 
Mais  ceux  qui  avaient  trouvé  leur  avantage 
dans  les  factions  commencèrent  à  craiodce  ^ 
puissance  -,  ils  s'adressèrent  donc  aux  peuples 
voisins  et  se  plaignirent  de  ce  que  la  vieille  li- 
berté de  la  Germanie  lui  était  enlevée  et  de  ce 
que  l'influence  romaine  prenait  le  dessas.  U- 
ce  que  aucun  homme,  né  dans  le  pays,  ne  pou- 
vait donc  remplir  la  première  place,  paisqu od 
devait  élever  au-dessus  de  tous  le  rejeton  du 
traître  Flavius  ?  On  rappelait  en  vain  le  soute- 
nir d' Armin.  Si  le  propre  fils  de  celui-ci,  éieTé 
sur  une  terre  ennemie,  était  arrivé  à  l'empire, 
on  aurait  dû  craindre  qu'il  ne  fût  corrompo 
par  l'éducation ,  par  l'esclavage,  par  Finslruc- 
tion  et  par  les  habitudes  étrangères.  Mais  Ifê 
senlimens  de  son  père  devaient  être  gravés 
dans  le  cœur  dltalicus,  et  aucun  autre  n'a- 
vait porté  avec  plus  de  haine  que  son  père  le$ 
armes  contre  sa  patrie  et  contre  tout  ce  que 
celle-ci  avait  de  sacré  1  Par  des  discours  de 
celte  espèce ,  ils  attirèrent  6  eux  beaucoup 
d'hommes  ;  un  nombre  non  moins  grand  resta 
fidèle  à  Italiens  :  (c  11  ne  a'était  pas,  disaient 
ceux-ci ,  imposé  à  eux ,  mais  il  était  venu  sur 
leur  invitation.  Distingué  par  sa  naissance,  u 
pouvait  prouver  par  sa  vertu  s'il  était  digne*? 
son  oncle  Armin  et  de  son  aïeul  Ghatumer.  Po«^ 
son  père,  ce  n'était  pas  non  plus  une  honte  da- 
voir  inviolablement  conservé  aux  Romains  la 
fidélité  qu'il  leur  avait  jurée  de  ravendesou 
peuple.  Ceux-là  abusaient  du  mot  de  \^^^ 
qui,  corrompus  eux-mêmes  et  dangereux  po^^ 
la  vie  publique ,  mettaient  toute  leur  espéran^^^ 
dans  la  discorde.  »  On  en  vint  à  une  i«"^' 
Dans  une  grande  bataille,ie  roi  remporta  la  ^''J^* 
loire.  Ce  bonheur  le  rendit  arrogant.  iM^'^ 
sus  il  fut  chassé.  Mais  rétabli  par  la  puissance 
de»  Langobardt ,  il  ébranla  en  loul  »ens  i« 
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publiquedes  Ghéruskes,  dans  lebonheur  comme 
dans  Tadversîté. 

Voilà  comme  Tacite  conclut  celle  histoire, 
el  ni  chez  lui ,  ni  chez  aucun  autre  écrivain  on 
ne  Irouve  rien  qui  puisse  éclaircir  ce  qui  est 
resté  obscur  ici.  Aucun  ne  sait  combien  d'an- 
nées se  sont  écoulées  sur  ces  événemens  ^  au- 
cun ne  sait  comment  finit  Italicus;  aucun  ne 
sait  quelle  impression  tout  cela  ût  sur  les  Ché- 
ruskes  el  sur  les  peuples  qui  les  entouraient. 

Vers  le  temps  où  les  Cbéruskes  se  don- 
nérenl  Italicus  pour  roi,  les  Chaukes,  leurs 
voisins ,  commencèrent  à  faire  aux  Romains 
une  guerre  offensive  et  d'une  manière  qui, 
dans  la  suite  des  années,  resta  particulière 
À  leurs  côtes  et  fut  très-incommode  aux  Ro- 
mains. Ils  apparurent  avec  des  barques  légè- 
res pillant  et  volant  sur  les  côles  de  la  Gaule. 
Un  Caninéfate ,  appelé  Gannascus ,  qui  avait 
longtemps  servi  dans  Tarmée  romaine  et  qui 
s  était  enfui  chez  les  Chaukes,  les  détermina  à 
tenter,  sons  sa  conduite,  une  irruption  dans  la 
Germanie  inférieure ,  qui  lui  étaitbien  connue. 
Ce  pays  toutefois  reçut  dans  ce  même  temps  un 
nouveau  lieutenant,  Domitius  Corbulo,  homme 
aussi  disposé  qu'habile  à  résister  à  une  sembla- 
ble témérité.  Il  ne  lui  futpasdifticile,  après 
qu'il  eut  rétabli  la  flotte  sur  le  Rhin,  de  détruire 
ou  de  mettre  en  fuite  les  légères  embarcations 
des  Chaukes.  Encouragé  par  ce  premier  suc- 
cès, il  chercha  à  réveiller  Tancien  esprit  dans 
les  légions,  par  Tordre ,  la  sévérité  et  le  travail 
cl  à  rétablir  les  anciennes  habitudes  militaires. 
El  en  cela  aussi  il  parut  réussir.  Les  Frisons , 
qui,  depuis  la  défaite  d'Apronius,  s'étaient  te- 
nus conlinuellemenl  dans  un  état  hostile,  trou- 
vèrent dangereuses  les  dispositions  de  Cor- 
bulo et  se  replacèrent  avec  les  Romains  dans 
des  rapports  réglés  par  des  traités  -,  ils  recon- 
nurent des  frontières  déterminées  et  durent 
ifième  recevoir  de  Corbulo  des  ordres  el  des 
iois  :  la  fondation  d'une  nouvelle  forteresse  de- 
vait assurer  Texéculion.  Puis  le  général  ro- 
main chercha  à  séduire  les  Chaukes  et  à  les 
amènera  une  paix,  ou  comme  disaient  les 
Romains,  à  la  soumission.  Dans  cette  vue, 
^bulo  se  fit  débarrasser  de  Gannascus  par  un 
meurtre.  Mais  il  se  trompa  dans  son  calcul.  Un 
<^ime  aussi  lÀche  contre  un  homme  sans  foi , 
(^tre  un  transfuge,  ne  sembla  pas  défendu 
aux  Romains  (7)^  mais  les  Chaukes  ne  voyaient 
dans  Gannascus  que  leur  chef.  Ils  se  soulevé^ 


rent  donc  pour  le  combat  et  la  vengeance,  et 
Corbulo  fut  forcé  de  marcher  contre  eux  avec 
ses  légions. 

A  Rome ,  on  fut  consterné  à  la  nouvelle  de 
ces  événemens.  On  craignait  le  renouvellement 
de  la  guerre  avec  les  Teutschs,  et  l'on  ne  dou- 
tait point  qu'elle  ne  tournât  au  désavantage  des 
Romains.  En  conséquence,  l'empereur  Claude 
défendit  toute  hostilité  et  ordonna  à  Corbulo 
de  ramener  toutes  les  garnisons  de  la  rive  droite 
du  Rhin  (8).  Corbulo  sentit  que  Texécutioa 
de  cet  ordre  exciterait  le  mépris  des  Chaukes 
et  les  railleries  des  alliés.  Aussi  envia-t-ii  le 
bonheur  des  généraux  des  anciens  temps  \  mais 
il  obéit  par  crainte  de  Tempereur.  Il  occupa 
ensuite  ses  soldats  par  la  construction  d'un 
grand  canal  entre  la  Meuse  et  le  Rhin ,  pour 
les  garantir  des  désordres  qu'entraîne  l'oisi- 
veté ^  et  l'empereur  lui  octroya  pour  le  conso- 
ler les  honneurs  d'un  triomphe  pour  des  vic- 
toires qui  n'avaient  pas  été  remportées.  Mais 
l'hisloire  passe  sous  silence  ce  qui  fut  concédé 
aux  Chaukes  pour  les  déterminer  à  s'abstenir 
des  hostilités  (9). 

Trois  ans  après  l'irruption  des  Chaukes  dans 
la  Germanie  inférieure,  la  Germanie  supérieure 
fut  frappée  d'effroi  par  une  bande  de  Catles  qui, 
après  avoir  passé  le  Rhin ,  pénétrèrent  dans 
cette  province  en  pillant  et  en  volant.  On  ne 
sait  pas  ce  qui  les  avait  poussés  à  cette  expé- 
dition, quel  fut  leur  chef,  quel  était  leur  but. 
Peut-être  regardaient-ils  déjà  les  Romains  com- 
me assez  bas  pour  croire  qu'ils  pouvaient  impu«- 
nément  risquer,  sans  occasion  parliculière,  une 
tentative  de  cette  espèce.  Mais  ils  se  Irompèrent* 
Le  lieutenant  Lucius  Pomponius  envoya  con* 
tre  eux  les  Yangions  et.  les  Némèles,  alliés  des 
Romains,  accompagnés  d'un  corps  de  cava- 
lerie pour  les  couper.  Cette  mission  fut  exé- 
cutée avec  zèle.  Une  partie  de  l'armée  surprit 
un  parli  de  Calles,  qui,  s'en  retournant  dans 
ce  moment  même,  étaient  rendus  incapables 
de  combattre  par  la  joie  démesurée  du  butin^ 
Dans  cette  occasion  quelques  Romains  qui , 
quarante  ans  auparavant,  avaient  été  faits 
prisonniers  après  la  défaite  de  Yarus,  doivent 
avoir  été  délivrés  de  l'esclavage.  Après  les  ex- 
péditions de  Tibère  et  de  Germanicus  celte 
assertion  doit  sans  doute  paraître  étrange^ 
mais  qui  pourrait  contredire  Tacite?  L'autre 
partie  de  l'armée  romaine,  ayant  pénétré  par 
le  plus  court  chemin  dans  le  pays  des  Calles  y 
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leurfli  âDbirdans  une  bataille  une  plus  grande 
défaite  encore  et  revint  ensuite  chargée  de 
butin  au  Taunus,  où  Pomponius  se  tenait 
avec  les  légions,  pour  livrer  une  bataille  aux 
Gattes  s'il»  en  offraient  Toccasion  en  cherchant 
-h  se  venger.  Mais  ces  peuples  /craignant  que  les 
€héruskes,  leurs  anciens  ennemis,  ne  les  atta- 
quassent d'un  c6té  pendant  que  les  Romains  se 
tenaient  de  l'autre  côté,  envoyèrent  &  Rome 
des  ambassadeurs  et  des  otages  ;  et  Pomponius, 
déjà  plus  célèbre  du  temps  de  Tacite  par  les 
chansons  que  par  les  exploits ,  obtint  Thonneur 
d'un  triomphe.  Si  différens  étaient  les  temps  ! 
Jadis  il  fallait  que  de  grandes  choses  eussent  été 
faites  avant  que  le  trîomphefût décerné-,  main- 
tenant on  l'accordait  déjà  volontiers  lorsque  le 
général  n'avait  pas  été  battu  (10). 

Enfin  pendant  que  ces  choses  se  passaient 
«ur  le  Rhin,  sous  le  régne  de  l'empereur  Claude, 
il  se  fit  dans  le  Teutschland  du  sud-est  des 
ehangemens  qui  ne  furent  pas  sans  importance  ; 
maiê  sur  eux  aussi  l'histoire  Jette  à  peine  une 
lueur.  Ce  que  l'on  reconnaît  en  tout  cas , 
même  à  cette  faible  lumière,  c'est  que  les  Ro- 
mains ne  menaçaient  plus,  mais  craignaient. 
Trente  ans  auparavant ,  ils  avaient  donné  à  ceux 
qui  avaient  suivi  Marobod  et  Catualda  (11),  le 
pays  à  Test  de  la  Marche  et  ils  leur  avaient  im- 
posé un  roi,yannius.Ceroieut  le  sort  d'Italiens. 
Aimé  dans  le  principe  et  fêlé ,  il  fut  dans  la  suite 
accusé  d'arrogance  par  les  peuples  voisins  ;  et 
dans  l'intérieur  de  son  empire  ^  qu'il  avait  en- 
richi par  le  pillage  et  les  tributs ,  s'élevèrent  des 
discordes  et  des  factions.  Les  Hermundures, 
par  lesquels  déjà  Catualda  avait  été  renversé, 
reparaissent  maintenant,  et  à  leur  tête  se  montre 
de  nouveau  Yibillius,  appelé  autrefois  duc 
(herzog)  et  actuellemenl  roi  (12).  Comme  chefs 
des  factions  intérieures  au  contraire,  on  cite 
deux  neveux  du  roi  Tannins ,  Yangio  et  Sido. 
Yannius,  trompé  par  l'amitié  avec  laquelle 
Rome  l'avait  traité  dans  le  temps  de  son  bonheur 
et  tant  qu'on  avait  eu  besoin  de  lui ,  ne  mécon- 
naissant pas  le  danger  auquel  il  était  désormais 
exposé,  s'adressa  à  l'empereur  Claude  pour  en 
obtenir  protection.  Mais  à  Rome  on  n'avait  pas 
oublié  les  artifices  de  Tibère.  Ravi  des  luttes 
des  barbares  les  uns  contre  les  autres,  Claude 
répondit  que  Yannius,  s'il  était  chassé,  trou- 
verait un  refuge  assuré.  Mais  le  général  romain 
en  Pannonie,  Publius  Atelluis ,  reçut  l'ordre  de 
diriger  sur  les  bords  du  Danube  une  lésion  et  I 


les  troupes  auxiliaires  de  la  provioce  pour  tenir 
en  arrière  les  vaincus  et  effrayer  les  tainqueun, 
afin  que  dans  la  témérité  que  leur  doonerail 
leur  bonheur,  ils  ne  renversassent  pat  aussi  la 
paix  avec  Rome.  Pendant  ce  temps,  de  grand» 
forces  marchèrent  contre  Yannius.  Duoôlédei 
Hermundures  se  rangèrent  les  Ligiens,  peuple 
ou  confédération  de  peuples  (car  leanrelatioiii 
sont  difficiles  à  éclaircir)  qui  parait  avoir  ba- 
bité  à  l'est  de  la  Bohême  Jusqu'aux  riv»  de  la 
Yis  tule ,  et  qui  Jadis  avait  été  sous  la  domioalioD 
de  Marobod.  Les  Mark-Mannen  ne  sont  pat 
nommés  (13).  Yannius  avait  une  infaDlerleâlui; 
sa  ca  valeriesecomposait  de  Xaxyges  sarmatiqnes 
qu'il  avait  pris  à  sa  solde.  Ne  pouvaat  égalerla 
multitude  de  ses  ennemis,  il  se  résolut  &  défen- 
dre ses  forteresses.  Mais  les  cavaliers  élrangen, 
peu  disposés  à  s'enfermer,battirentlepayie(ie 
contraignirent  à  une  bataille.  Il  oe  la  «outbt 
pas  sans  gloire,  ilreçuld'hooorablesUettuKs; 
mais  il  fut  battu  et  s'enfuit  sur  la  flotte  romaiiM 
sur  le  Danube.  Les  Romains  lui  assigDèr«ot,i 
lui  et  à  ses  compagnons,  des  demeures  en  Pan- 
nonie ,  son  empire  Ail  partagé  entre  Tangio  et 
Sido,  ses  neveux.  Ces  deux  princes,  coDceTaot 
des  inquiétudes  au  sujet  de  leur  onde  expolt^) 
qui  n'avait  pas  été  sans  dessein  placé  li  V^ 
d'eux  )  montrèrent  aux  Romains,  ainsi  que  le 
remarque  Tacite,  un  adéle  attachement;  il) 
furent  Irès-aimés  de  leurs  sujets,  parleur  pro(ii« 
caractère  ou  par  le  caractère  de  la  sertB»^' 
tant  qu'ils  aspirèrent  à  Fempire,  mais  ils  leur 
furent  d'autant  plus  odieux  dès  qu'ils  reai«o^ 
obtenu  (14).  On  ne  leur  pardonna  pas  leardé- 
pendance  de  Rome.  A  partir  de  ce  temps,  plu- 
sieurs années  s'écoulèrent  sans  moaTemeos 
hostiles  entre  les  Teutsehs  et  les  Romains.  Ma» 
les  peuples  teutoniques  du  Danube  fureollene* 
ment  impliqués  dans  des  difficultés  intérieures 
qu'ils  durent  tous  briguer  la  faveur  de  Roœ« 
et  recevoir  de  l'auteur  de  leurs  discordes  de* 
conseils  et  de  l'appui  les  uns  contre  les  autres; 
elles  peuples  teutoniques  du  Rhin  avaient»» 
l'expérience  que  des  attaques  contre  rcmp»^ 
romain  réussiraient  tout  aussi  peu  que  la  puj*" 
sance  de  cet  empire  était  à  craindre.  Mais  les 
Romains  s'accoutumèrent  de  plus  en  plus  à  » 
pensée  que  la  conquête  du  Teutschland  éiai 
impossible,  que  les  peuples  teutoniques  ne 
pouvaient  qu'être  affaiblis  par  la  ruse  ci  non 
domptés  par  la  force.  Le  triomphe  a? ait  au» 
perdu  son  honneur,  et  les  généraux  attendaien 
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QDe  plus  grande  gloire  du  maintien  de  la  paix 
que  d'expéditions  guerrières.  Pour  celte  raison, 
ils  cherchaient  à  occuper  utilement  les  armées 
d'une  manfère  paciflque.  Paullinus  Pompéius 
et  Lucius  yètus  ayaient  à  cette  époque  le  com- 
mauderoent  en  cbef  dans  la  Gaule.  Le  premier 
acheva  la  digue  sur  fe  Rhin ,  que  Drusus  avait 
commencée  soixante-trois  ans  auparavant.  Le 
second  conçut  la  grande  pensée  de  Joindre  la 
Méditerranée  à  la  mer  teutonique  par  un  canal 
entre  la  Moselle  et  FArar  et  ne  fut  empêché 
d'exécuter  ce  grand  travail,  non  moins  impor- 
tant pour  les  communications  et  lé  commerce 
que  pour  la  guerre  et  la  soumission,  que  par  la 
jalousie  du  lieutenant  JSlius  Gracilis  en  Belgi^ 
que,  et  par  la  crainte  d'exciter  les  soupçons  de 
Tempereur  Néron,  qui,  sur  ces  entrefaites, 
était  arrivé  au  souverain  pouvoir  (15). 

Mais  il  y  eut  de  noavelles  occasions  de  contact. 
De  la  rive  droite  du  bas  Bhin,  les  habitans, 
exposés  depais  deux  générations  à  des  agita- 
lions  ,  à  des  attaques ,  à  des  surprises  continuel- 
les ,  avaient  peu  à  peu  reculé  pour  se  rappro- 
cher du  se4;ours  de  leur  peuple.  Ces  contrées 
désertes  furent,  tant  que  durèrent  les  entrepri- 
ses Gonire  les  Teatscbs,  abandonnées  &  la 
Jouissancct  des  années  romaines.  Depuis  la 
cessation  des  expéditions ,  cette  Jouissance  peut 
aussi  avoir  été  interrompue.   Pendant  que 
maintenant  Paullinus  t'occupail  de  construc- 
tions hydrauliques,  les  Frisons  prirent  posse^ 
«ion  de  cette  étendue  de  terrain.  Leur  Jeu- 
nesse, conduite  par  deux  princes,  Yerrit  et 
Malorich,  s*en  rendit  mattresse,  y  construisit 
des  maisons  et  cultiva  les  champs ,  comme  sur 
le  sol  de  la  patrie  (16).  Mais  Dubius  Avitus, 
qui  obtint  après  Paullinus  le  gouvernement  de 
la  Germanie  inférieure,  ne  voulut  pas  souffrir 
ces  colons  ^  ils  semblaient  menacer  la  sûreté  de 
la  rive  gauche.  Il  demanda ,  Tan  58  après  Jé- 
lus-Christ,  ou  qu'ils  se  retirassent ,  ou  qu'ils 
obtinssent  dé  Tempereur  la   permission  de 
demeurer  dans  ces  contrées.  Cette  exigence 
avait  évidemment  quelque  chose  de  perfide  ; 
^  leur  rappelant  ainsi  Rome  on  devait  les 
éblouir  ou  s^assurer  d'eux.  Toutefois  les  Frisons 
obéirent  au  lieutenant  romain,  et  les  deux 
princes  Yerrit  et  Malorich  se  rendirent  en  per- 
sonne à  Rome.  Là ,  ils  furent  retenus  à  dessein 
(17).  Dans  ce  temps,  on  les  conduisit  aussi  une 
fou  au  théâtre  de  Pompée  pour  leur  rendre 
tensiblo  la  grandeur  du  peuple  romain .  Lorsque 


les  princes  leutschs  remarquèrent  la  distinc- 
tion des  ordres,  des  sénateurs,  des  chevaliers, 
par  leurs  places ,  et ,  sur  les  sièges  des  sénateurs 
quelques  hommes  revêtus  d'un  costume  étran- 
ger, ils  demandèrent  quels  étaient  ces  hommes? 
On  répondit  que  cet  honneur  était  accordé  aux 
ambassadeurs  des  peuples  qui  s'étaient  distin- 
gués par  leur  bravoure  et  leur  fidélité  envers  le 
peuple  romain.  «  Aucun  mortel, s'écrièrent-ils, 
ne  surpasse  les  Tcutschs  en  bravoure  et  en  fidé- 
lité !  »£t  à  ces  mots  ils  descend  irent  auprès  des  sé- 
nateurs et  se  placèrent  parmi  eux.  Ce  fier  senti- 
ment de  soi-même  et  cette  brusque  manière 
d'agir  plurent  aux  Romains;  Tempereur  Néron 
gratifia  les  deux  princesdu  droit  de  cité  romaine; 
mais  quand  on  en  vint  à  la  décision ,  il  demanda 
ce  que  son  lieutenant  avait  demandé,  que  les 
Frisons  évacuassent  ces  contrées.  Si  maintenant 
les  deux  princes  revinrent  auprès  de  leur  peu- 
ple avec  cette  décision ,  ou  ce  qu'ils  devinrent, 
Tacite  ne  le  dit  pas.  Cet  historien  termine  son 
récit,  en  coupant  court,  par  les  paroles  sui- 
vantes :  «  Comme  les  Frisons  repoussèrent  cet 
ordre,  ils  furent  surpris  par  de  la  cavalerie, 
domplés,  et  ceux  qui  résistèrent  avec  opiniâ- 
treté furent  massacrés  ou  faits  prisonniers.  » 
Et  par  ces  paroles,  lorsqu'on  a  sous  les  yeux 
la  conduite  des  Romains  depuis  le  temps  de 
César,  il  devient  bien  difficile  de  se  défendre  du 
soupçon  que  cette  surprise  des  Frisons  eut  lieu 
avant  le  retour  de  Yerrit  et  de  Malorich ,  et 
que  Ton  avait  attiré  ces  deux  princes  â  Rome 
dans  le  seul  but  de  priver  le  peuple  de  ses 
chefs.  Eux-mêmes  aussi  auront  à  peine  été  mis 
â  l'abri  de  la  captivité  par  le  droit  de  cité  ro- 
maine. 

Mais  les  Romains  ne  possédèrent  pas  encore 
sans  contestation  ces  contrées  désertes;  un 
nouvel  événement  arriva  bientôt  après  celui 
dont  nous  venons  de  parler  ;  il  est  plu«  grand 
et  moins  concevable. 

Ces  contrées  désertes  furent  occupées  par 
les  Ansibariens ,  peuple  qui  n'était  pas  sans 
importance  et  par  sa  propre  multitude  et  par 
l'intérêt  des  peuples  environnans;  or,  chassés 
par  les  Chaukes,  sans  demeure,  ils  sollicitè- 
rent un  séjour  où  ils  fussent  en  sûreté.  Parmi 
leurs  ambassadeurs  était  Bojocal,  renommé 
parmi  les  Teutschs  et  ami  des  Romains.  Il 
exposa  que  «  lors  du  soulèvement  des  Chérus- 
kes,  il  avait  été  jeté  dans  les  fers  par  Tordre 
d'Armin  ;  bientôt  après  il  avait  servi  les  Ro- 
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mains  sous  Tibère  et  Germanicus.  Il  voulait 
couronner  un  dévouement  de  cinquante  ans  en 
meltanlson  peuple  à  la  discrétion  des  Romains. 
Combien  y  avait-il  maintenant  de  terres  sur 
lesquelles  avaient  été  jadis  les  foyers  des  soldats? 
Assurément  les  Romains  pouvaient  conserver 
pour  leur  bélail  les  champs  reconquis,  pendant 
que  des  hommes  avaient  faim  :  seulen^enl  ils 
ne  devaient  pas  préférer  une  solitude  et  un  dé- 
sert à  des  peuples  amis.  Ces  campagnes  avaient 
jadis  appartenu  aux  Chamaves,  puis  aux  Tu- 
bantes,  en  dernier  lieu  aux  Usipiens.  Comme 
le  ciel  avait  été  donné  aux  dieux,  ainsi  les  pays 
delà  terre  avaient  été  donnés  aux  hommes  :  un 
pays  inhabité  est  un  bien  commun  (18).»  En- 
suite, levant  les  yeux  vers  le  ciel,  il  apostropha 
le  soleil  et  les  autres  astres,  en  leur  demandant 
((  s'ils  voulaient  éclairer  ce  sol  vide?  ils  feraient 
mieux  de  précipiter  la  mer  sur  les  voleurs  des 
pays!»  Un  discours  de  cette  nature  émut 
Avitus.  Il  répondit  a  qu'il  fallait  bien  une  fois 
souffrir  la  domination  du  plus  fort.  Les  dieux 
même,  qu'ils  imploraient,  avaient  ordonné  les 
choses  de  telle  sorte  que  les  Romains  fussent 
les  arbitres  de  ce  qu'ils  voudraient  donner,  de 
ce  qu'ils  voudraient  enlever,  et  qu'ils  n'eussent 
à  reconnaître  d'autres  juges  qu'eux-mêmes.» 
Toutefois  Avitus  déclara  à  Bojocal  en  particu- 
lier, après  lui  avoir  fait  cette  réponse  pour  son 
peuple,  que,  se  rappelant  son  ancienne  amitié, 
il  était  prêt  é  lui  donner  des  terres  à  lui  seul. 
Mais  Bojocal,  méprisant  le  prix  de  la  trahison, 
répliqua  :  «L'espace  pour  vivre  peut  nous  man- 
quer; l'espace  pour  mourir  ne  nous  manque 
pas  !»  Et  à  ces  mots  il  s'éloigna  ennemi  des  Ro- 
mains ennemis. Les  Ansibariensappelèrentalors 
à  la  guerre  les  Bructéres ,  les  Tenchtères  et 
d'autres  peuples  alliés.  Mais  Avitus  écrivit  aus- 
sitôt à  Curtilius  Mancia,  le  lieutenant  de  l'ar- 
mée sur  le  haut  Rhin,  de  passer  ce  fleuve,  et 
de  menacer  ces  peuples  sur  leurs  derrières. 
Lui-même  conduisit  les  légions  dans  le  pays 
des  Tenchtères ,  et  les  menaça  d'une  entière 
destruction  s'ils  ne  se  séparaient  des  Ansiba- 
riens.  Les  Tenchiéres  cédèrent,  effrayés  par 
le  double  danger.  Egalement  inquiets,  les  Bruc- 
tères  suivirent  cet  exemple.  Puis  les  autres 
peuples  se  retirèrent  aussi  d'un  embarras  qui 
leur  était  étranger.  Les  Ansibariens,  abandon^ 
nés  désormais  de  tous,  s'adressèrent  aux  Usi- 
piens et  aux  Tubantes.  Refusés  par  ceux-ci, 
ils  se  tournèrent  d'abord  yers  les  Gattes,  puis 


I  vers  les  Chéruskes.  Dans  ces  courses  longues 
et  illusoires,  comme  hôtes,  comme  suppUani, 
comme  ennemis,  leur  jeunesse  périt  ;  les  hom- 
mes que  l'ftge  rendait  incapables  de  pcMier  les 
armes  furent  partagés  comme  un  butin. 

Yoilà  comment  Tacite(19)  raconte  cette  sin- 
gulière histoire.  Ce  sont  des  anneaux  d'une 
chaîne  brisée  qui  se  rattache  à  une  profonde 
obscurité.  Avant  cette  époque,  personne  oe 
connaît  les  Ansibariens  ;  les  Romains  ne  les  («A 
rencontrés  dans  aucune  de  leurs  expéditions,  n 
est  de  plus  à  peine  possible  de  teur  donner  une 
demeure  si  l'on  ne  presse  pas  violemment  les 
uns  contre  les  autres,  pour  gagner  quelqoeespi- 
ce,  lesautres  peuples  connuspar  leur  vie  et  leurs 
actions  (20).  Il  est  aussi  difficile  d'expliquer  la 
conduite  des  peuples  qui  montrèrent  aux  Ansi- 
bariens tant  de  compassion  devant  les  Romains, 
ne  les  secoururent  pas  contre  les  Chaukes  et  ne 
les  ramenèrent  pas  dans  leur  pays.  De  plus, 
Sulpicius  Alexandre  fait  reparaître  les  Ansiba- 
riens dans  l'histoire,  plus  de  deux  siècles  plus 
tard,  si  toutefois,  comme  on  l'a  supposé,  les 
Ampsivariens,  qui  faisaient  partie  des  Franks, 
étaient  le  même  peuple.  Tout  ce  récit  force  en 
conséquence  presque  nécessairement  à  penser 
que  les  peuples  entre  le  Rhin  et  le  Wéser  avaient 
fait  l'essai  d'une  nouvelle  confédération  pour 
attaquer  les  Romains,  mais  que  cette  confèdé^ 
ration  fut  déjouée  et  dissoute  à  sa  naissance  par 
les  dispositions  des  Romains  et  par  la  précipi- 
tation d'une  partie  des  Teutschs  (21).  Précisé- 
ment à  cause  de  cette  dissolution,  elle  fut  assex 
indifférente  à  l'historien  romain  ;  mais  le  sort 
et  les  sentimens  du  vieux  Bojocal,  qui  re- 
présenta même  aux  Romains  ces  deux  choses, 
avaient  une  haute  importance  pour  la  haute 
vertu  qui  règne  dans  les  ouvrages  de  Tacite. 

Tacite  mentionne  encore  pour  l'intérieur  du 
Teutschland  un  événement  qu'il  place  dans  le 
même  été  où  les  Ansibariens  parurent  sur  le 
Rhin.  Entre  les  Hermundures  et  les  Gattes  fut 
livrée  une  grande  bataille  au  sujet  d'an  fleuve 
qui  fournissait  beaucoup  de  sel  et  qui  séparait 
les  pays  des  deux  peuples.  Indépendamment 
de  l'habitude  de  tout  traiter  par  les  aitnes,  une 
idée  religieuse  poussa  ces  peuples  à  la  guerre  : 
ils  croyaient  que  les  lieux  qui  produisaient  le 
sel  étaient  plus  rapprochés  des  demeures  des 
dieux  et  que  nulle  part  ceux-ci  n'entendaient 
aussi  vite  les  prières  des  mortds.  En  consé- 
quence on  attribuait  à  la  faveur  des  dieux  qu'ici 
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le  id  ne  fût  pa8,  comme  chez  d'autres  peuples. 


obtenu  de  Teau  desséchée  de  la  mer  débordée,     la  manière  la  plus  adroite  pour  rendre  inipos- 


mais  produit  par  la  lutte  d'élémens  contraires, 
]ortqu*on  versait  Teao  sur  des  bûchers  ardens. 
Mais  la  bataille  tourna  heureusement  pour  les 
Mennundures^et  pour  la  perte  des  Cattes.  Car 
les  vainqueurs  dévouèrent  (ce  que  les  Cattes 
avaient  menacé  de  Taire)  tout  Tordre  de  ba- 
taille des  ennemis  à  Mars  et  à  Mercure.  Con- 
formémenl  à  ce  vœu,  les  hommes,  les  chevaux 
et  tout  ce  qui  avait  vie  furent  livrés  à  la  mort. 
Si  cette  guerre  a  réellement  eu  lieu,  elle  a 
dû  être  amenée  par  une  occasion  particulière, 
ou  la  propriété  salante  du  fleuve  avait  dû  être 
alors  remarquée  pour  la  première  fois.  Les 
Gattes,  à  ce  qu'il  semble,  ne  peuvent  en  aucun 
cas  avoir  essuyé  une  défaite  désastreuse,  puis- 
qu'ils restèrent  toujours  encore  de  si  redouta- 
bles voisins  pour  les  Chéruskes.  QuanI  au 
Keu  où  la  bataille  fut  livrée,  quant  au  fleuve 
d'où  Ton  tirait  le  sel,  toute  discussion  est  inu- 
tile parce  qu'on  manque  de  renseignemens  plus 
immédiats  et  parce  qu'il  ne  se  présente  rien 
qui  puisse  être  éclairci  par  cette  recherche. 
L'événement  est  isolé  et  ne  peut  être  rattaché  à 
aucun  autre.  Mais  ce  que  l'historien  romain 
n'a  pas  dédaigné  de  mentionner  au  sujet  du 
peuple  teotsch  ne  peut  être  traité  légèrement 
par  un  historien  teutsch  du  peuple  teutsch. 

CHAPITRE  XII. 

GUERRB  DES  SOLDATS  DANS  L'EMPIRE 
ROMAIN  APRÈS  LA  MORT  DE  NÉRON.  — 
GALBA,  OTHON,  VITELLIUS,  VESPASIEN, 
EMPEREURS.  —  SOULÈVEMENT  DES  BA- 
TAVES  SOUS  CLAUDIUS  CIVILIS. 

L'ao  09. 

DansledeRii-siècleoû  les  peuples  duTeutsch- 
land  avaient  sauvé  et  maintenu  leur  liberté, 
les  chaînes  par  lesquelles  la  Gaule  était  conte- 
nue dans  la  soumission  étaient  devenues  de 
plus  en  plus  serrées,  de  plus  en  plus  pesantes. 
Le  moment  décisif  qui  peut-être  eût  rendu 
aussi  ce  bien  antique  aux  peuples  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  avait  passé  sans  qu'on  le  mtt 
à  profit*,  il  s'était  présenté  à  l'improviste  et 
n'avait  rien  trouvé  préparé.  Depuis  lors  les 
Romains  avaient  redoublé  de  vigilance  \  tous 
les  moyens  d'oppression  gagnés  par  une  lon- 


gue et  grande  expérience  furent  employés  de 


sible  toute  intëligence,  pour  donner  une  fausse 
direction  à  tous  les  efforts,  pour  effacer  le  sou- 
venir, abaisser  le  génie  et  corrompre  les  &mes  ; 
cela  avait  réussi  :  la  Gaule  était  restée  dans 
l'obéissance  d'une  mer  à  Tautre ,  du  Rhin  aux 
Pyrénées,  bien  que  de  temps  en  temps  un 
saint  frémissement  ait  fait  tressaillir  le  cœur  de 
nobles  hommes  et  ait  pu  se  communiquer  aux 
peuples  de  race  teulonique. 

Mais  les  mauvais  traitemens  efliroyables  que 
la  Gaule  souffrit  de  la  froide  cruauté  et  de  la 
railleuse  prodigalité  de  Néron  amenèrent  un 
événement  qui,  bien  que  le  but  de  son  auteur 
ait  été  complètement  manqué ,  devint  néan- 
moins d'une  importance  extraordinaire  pour  le 
développement  des  relations. 

GaTus  Julius  Yindex,  Gaulois  d'une  ancienne 
famille  royale  et  honoré  delà  dignité  de  séna- 
teur romain,  homme  doué  de  grandes  qualités 
physiques  et  morales,  expérimenté  dans  les 
travaux  de  la  guerre  et  plein  d'enthousiasme 
pour  la  liberté  et  la  gloire,  vit  avec  douleur  et 
ressentiment  le  malheur  de  sa  patrie.  Mais  si 
pour  lui-même  la  pensée  de  briser  le  Joug 
ignominieux  des  Romains  ne  fut  peut-être  pas 
trop  grande,  il  en  regarda  toutefois  l'exécution 
conune  impossible  en  raison  de  la  force  de  la 
puissance  romaine  et  à  cause  de  la  dégradation 
de  son  peuple.  Aussi  ne  se  proposa-t-ii  pas  un 
but  plus  élevé  que  de  renverser  la  tyrannie 
insensée  de  Néron  et  de  faire  tomber  l'empire 
en  de  meilleures  mains.  Songeant  à  son  ori- 
gine, il  ne  voulut  pas  s'en  charger  lui-même  ;  le 
vieux  et  vertueux  Servius  Sulpicius  Galba,  qui 
était  aimé  des  armées  et  qui ,  comme  autrefois 
il  avait  commandé  les  légions  sur  le  haut  Rhin, 
était  considéré  dans  la  Gaule ,  devait  devenir 
empereur.  Vindex^  gouverneur  de  la  Gaule 
méridionale,  poursuivit  son  but  avec  une  grande 
prudence.  Au  commencement  aussi  tout  sem- 
bla marcher  au  gré  de  ses  souhaits  *,  mais  bien- 
tôt la  Jalousie  et  la  mésintelligence  amenèrent 
de  si  grands  désastres  que  Yindex,  tremblant 
à  l'idée  d'être  l'auteur  d'une  telle  désolation, 
chercha  à  se  soustraire  au  spectacle  de  ces  mi- 
sères en  se  donnani  la  mort  de  sa  propre 
main  (1).  Mais  son  entreprise  agit  au  delà  de 
sa  vie-,  le  secret  de  l'empire  était  révélé  :  on  vit 
que  le  trône  impérial  n'avait  pas  de  fondemens 
mais  reposait  sur  la  volonté  des  légions,  et  que 
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pour  cela  même  an  empereur  pouvait  s'élever 
partout  où  étaient  des  légions.  Galba  obtint  la 
dignité  impériale  que  les  légions  lui  décer- 
nèrent*, Néron ,  le  dernier  rejeton  de  la  race 
d'Auguste,  étranger  aux  affaires  de  Tempire  et 
livré  à  Naplcs,  sur  le  théâtre,  à  des  arts  sans 
objet,  ne  trouva  nulle  part  ni  aide  ni  appui,  et 
quitta  la  scène  de  la  vie  par  une  mort  volon- 
taire, bizarre,  comme  il  avait  vécu,  plein 
d'indifférence  et  de  dédain  pour  le  trône  et  le 
monde  (2). 

Ces  événemens  furent  dangereux  et  fu- 
nestes :  par  la  grande  étendue  de  Tempire,  les 
armées,  placées  habituellement  sur  les  fron- 
tières, étaient  étrangères  les  unes  aux  au- 
tres ;  souvent  Jalouses  mutqellement  de  leur 
gloire,  de  leurs  avantages,  dç  leur  position  plus 
commode,  elles  étaient  entre  elles  dans  des 
dispositions  hostiles  -,  chacune  ne  connaissait 
que  le  général  qu'elle  voyait  à  sa  tète ,  et  il 
n'était  pas  rare  que  par  Jalousie  ou  par  d'au- 
tres passions  les  généraux  fussent  d'implaca- 
bles ennemis.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  pire , 
c'est  que  les  légions  se  formaient  toujours  de 
plus  en  plus  d'hommes  dont  les  plus  grandes 
espérances  étaient  fondées  sur  des  agitations 
et  sur  des  guerres  civiles,  parce  que  étant  d'o- 
rigine barbare,  étrangers  à  Tempirc,  ou  quoi- 
que Romains  de  naissance,  sans  vertu  et  sans 
avoir,  ils  se  sentaient  indifférens  pour  Rome 
et  ne  voulaient  rien  qu'eux-mêmes.  Chaque 
armée,  n'ayant  en  vue  que  les  récompenses , 
le  pillage  et  le  butin ,  dut  en  conséquence  se 
sentir  tentée  désormais  de  faire  de  son  chef  un 
empereur.  Les  forces  de  Rome  durent  s'user 
dans  des  luttes  intérieures ,  parce  que  chaque 
empereur  s'efforça  d'obtenir  tout  Tempire ,  et 
Ton  ne  pouvait  être  amené  à  l'unité  de  l'em- 
pire et  de  la  souveraineté  que  par  un  puissant 
génie  ou  par  le  sommeil  des  âmes  après  de 
longs  troubles.  La  première  année  déjà  après 
que  ce  secret  de  Tcmpire  fut  connu  vit  des 
événemens  effroyables  :  Galba ,  doué  de  si 
grandes  vertus  que  l'empire  semblait  ne  pou- 
voir tomber  en  de  meilleures  mains,  y  était  à 
peine  arrivé  que  de  sauvages  passions  s'élevè- 
rent ;  les  accusations  les  plus  contradictoires 
furent  mises  en  œuvre  contre  lui ,  et  à  peine 
sept  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
Néron,  qu'un  sort  croel  frappa  ce  vieillard  de 
soixante-douze  ans.  M.  Salvius  Olhon  gagna 
non  sans  astuce  et  sans  trahison  la  dignité  im- 


périale ,  pour  faire  oublier  à  ce  qu'il  «emfale 
par  de  belles  vertus  une  vie  indigne.  Mais  déjà 
les  légions  du  bas  Rhin  lui  avaient  oppoié 
comme  empereur  leur  chef,  l'ignoble  et  crapu- 
leux Aulus  ViteUîus ,  sur  le  nom  duquel  est 
empreinte  la  tache  des  plus  grossières  d^au- 
ches.  Les  armées  des  deux  empereurs  narché- 
rent  l'une  contre  l'autre ,  la  fortune  paroi  se 
décider  pour  le  plus  mauvais.  Alors  Ottioo  re- 
cula ,  poursuivi  peut-être  par  le  souvenir  des 
souillures  de  sa  vie  et  par  l'ombre  aaagiaale  de 
Galba.  Trois  mois  après  son  élévation,  il  périt 
de  sa  propre  main,  par  une  mort  qui,  cheretièe 
avec  persévérance,  fut  trouvée  avec  réaokilioB, 
et  qui  pour  cela  mêmea  excité  d'autant  plusnoe 
admiration  imméritée  que  les  principes  d'a- 
près lesquels  Othon  mourut  contrastaient  d'ime 
manière  plus  tranchée  avec  les  principes  d'a- 
près lesquels  Yitellius  vécut.  Mais  avant  que 
trois  autres  mois  se  fussent  écoulés ,  un  nou- 
vel empereur  s'éleva  aussi  contre  ce  mal- 
heureux ^  ce  fut  Titus  Flavius  Yespasien^  pro- 
clamé empereur  par  les  légions  d'Orient ,  re- 
connu comme  empereur  par  les  légions  de 
rillyrique,  salué  avec  joie  par  tous  les  gens  de 
bien,  afln  que  Yitellius  cessât  de  régner  et  de 
se  livrer  à  ses  orgies.  Ce  vœu  fut  accompli  : 
Yespasien  sut  conserver  l'empire  comme  il 
avait  su  le  gagner  (3).  Dans  le  fait  c^élait  on 
homme  habile ,  d'une  grande  intelligence  et 
pénétré  de  principes  qui  étaient  non  les  meil- 
leurs  mais  les  plus  conformes  à  la  situation  de 
l'empire.  Toutefois  il  serait  difficilement  par- 
venu â  rétablir  la  tranquillité  et  à  régner  snr 
tout  l'empire  comme  seul  empereur  pendant 
dix  ans  jusqu'à  sa  mort ,  si  les  cruautés  au 
milieu  desquelles  il  avait  obtenu  le  pouvoir 
n'avaient  fait  du  repos  un  besoin,  et  si  en  par- 
ticulier, au  commencement  de  son  règne, 
Tempire  n'avait  été  menacé  d'une  ruine  géné- 
rale qu'auraient  commencée  les  peuples  teuto- 
niqucs  du  bas  Rhin. 

Les  Bataves,  amenés  par  Drusus ,  quatre- 
vingts  ans  auparavant,  à  l'alliance  des  Ro- 
mains, avaient  longtemps  été  traités  par  ceux- 
ci  avec  la  plus  grande  bienveillance.  Libres  de 
tributs  et  d'autres  redevances,  ils  s'engagèrent 
à  fournir  pour  les  guerres  du  Teulschland  et 
de  rtle  de  Bretagne  des  fantassins  et  des  cava- 
liers \  et  ces  troupes  distinguées  par  leur  adresse 
à  la  nage  et  â  monter  â  cheval  rendirent  sou- 
vent aux  Romains  dos  services  réels  et  appré- 
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ciés.  Maïs  eomme  en  général  tes  Bataves  vi- 
vaient selon  leurs  propres  lois ,  de  même  les 
guerriers  au  service  de  Tempire  étaient  com* 
mandés  par  des  chefs  bataves  comme  eux. 

De  plus ,  indépendamment  de  ces  troupes 
auxiliaires,  ils  avaient  dans  leur  propre  pays 
une  cavalerie  importante.  Cependant  la  pesante 
oppression  dont  tout  Fempire  souffrit  par  la 
corruption  du  temps  tomba  aussi  peu  à  peu 
sur  les  Bataves.  Eux  aussi,  tandis  que  les  guer- 
res ruineuses  devenaient  toujours  plus  désas- 
treuses, ils  eurent  à  souffrir  des  mauvais  Irai- 
iemens  de  touie  espèce.  Ces  mauvais  traitemens 
durent  les  aigrir  d'autant  plus  qu'ils  furent 
témoins  des  grands  événemens  du  Teutschland 
et  qu'ils  voyaient  de  si  prés  Timage  de  la  li- 
berté. Mais  des  armées  romaines  se  tenaient 
dans  leur  vcHsinage ,  te  secours  des  Teutscbs 
était  éloigné.  Pourtant  les  agitations  que  Yin* 
dex  excita  dans  te  Gaule  paraissent  avoir 
éveillé  des  espérances  chez  les  BaUves  et  leur 
avoir  inspiré  des  idées  de  liberté  (4).  Car  Julius 
Paulius  et  Qaudius  Civilîs,  deux  frères  qui 
comme  Armin  et  Vindex  doivent  être  issus 
d'une  race  royale,  exemples  et  modèles  de  tous 
les  Bataves ,  lurent  soupçonnés  d'avoir  pris 
part  à  ce  soulèvement  par  Fontelus  Capito, 
commandant  des  légions  sur  le  bas  Rhin , 
homme  perfide,  bien  qu'il  se  soit  distingué  par 
sa  fidélité  envers  Néron.  Le  crime  ne  put  être 
prouvé  (5)^   cependant  Capito  fit  exécuter 
PauUtts  et  envoya  à  Rome  Givilis  chargé  de 
chaînes.  Lorsque  Civilis  atteignit  Rome,  Néron 
était  d^Â  renversé,  et  Galba,  le  nouvel  enn 
pereur ,  dont  il  paraissait  être  partisan ,  lui 
donna  la  liberté.  Toutefois  la  ruine  rapide  de 
Galba  lui  fit  courir  un  nouveau  danger:  Fon- 
telus Capito  avait  payé  de  la  vie  son  attache- 
ment à  Néroii  ^  mais  les  légions  du  bas  Rhin 
ne  furent  pas  gagnées,  et  Galba  vivait  encore 
lorsqu'elles  proctemèrent  empereur  Yitellius 
leur  chef*,  puis  elles  demandèrent  te  mort  de 
Civilis,  car  son  génie  actif  était  connu ,  et  les 
légions  croyaient  l'avoir  d'autant  plus  à  crain- 
dre que  le  seul  œil  qui  lui  resteit  leur  rappe- 
lait Annibal  et  Sertorius  (6).  Mais  avant  que 
quelque  chose  pût  être  entrepris ,  la  nouvelle 
te  répandit  de  la  mort  de  Galba  et  de  Téléva- 
tion  d'Ottion  à  te  dignité  impériale.  Cette  nou* 
vclle  occasionna  le  départ  de  la  plupart  des 
troupes  cantonnées  sur  le  Rhin ,  les  garnisons 
les  plus  nécessaires  restèrent  seules.  Les  fron- 


tières pouvaient  être  reconquises;  dans  te  lutte 
pour  le  siège  impérial  tout  dépendait  de  l'em- 
ploi du  moment. 

Claudius  Civilis ,  par  ce  départ  de  tant  de 
troupes,  trouva  de  l'espace  pour  l'exécution  de 
ses  projets  ;  mais  ces  projets  éteient  nés  au  mi- 
lieu de  ses  persécutions  et  des  troubles  de 
l'empire  romain:  c'éUit  la  délivrance  de  sa 
patrie  qu'il  voulait  et  qu'il  s'efforçait  d'accom- 
plir, et  tout  sembla  le  favoriser.  Une  ancienne 
amitié  avec  Yespasien  lui  rendit  possible  de 
cacher  ses  grandes  pensées  sous  le  prétexte 
d'embrasser  et  de  défendre  le  parti  de  ce  préten- 
dantcontrerennemicommun,yiteUius.Primus 
Anlonius ,  qui  commandait  les  légions  sur  le 
Dai\ube  et  qui  s'était  déclaré  pour  Yespasien, 
entra  avec  lui  en  alliance  et  te  pria  d'occuper 
par  l'apparence  d'un  soulèvement  les  légions 
de  Yitellius  et  d'empêcher  celui-ci  de  tirer 
aucun  renfort  de  la  BaUvie.  Hordeonius  Flac- 
cus  lui-même,  à  qui  après  le  départ  de  Yitellius 
la  défense  du  Rhin  avait  été  confiée,  homme 
âgé ,  irrésolu,  mais  bien  ialentionné ,  désirait 
le  succès  parce  qu'il  penchait  pour  Yespasien 
et  par  inquiétude  pour  la  chose  publique  (7). 
Mais  l'éclat  fut  amené  par  une  levée  d'hommes 
que  Yitellius,  lors  de  son  départ  du  Rhin,  avait 
ordonnée  en  Bâte  vie  pour  remptecer  les  troupes 
qui  étaient  parties  avant  lui  ou  qui  Taccompa* 
gnèrent.  Car  cette  levée ,  dure  de  sa  nature , 
fut  rendue  plus  onéreuse  encore  et  plus  odieuse 
par  Tavarice  et  la  débauche  des  hommes  qui 
furent  chargés  de  l'exécuter.  Des  jvieillards  et 
des  hommes  faibles  furent  mis  en  réquisition 
afin  qu'ils  fussent  forcés  de  se  racheter-,  de 
beaux  et  agiles  garçons  furent  enlevés  pour 
servir  à  d'ignominieuses  voluptés.  Les  Bataves 
conçurent  un  amer  ressentiment  de  tels  crimes  ; 
çà  et  là  on  en  vint  à  la  résistance.  Mais  Clau- 
dius Civilis,  au  milieu  de  ces  circonstances, 
rassembte  comme  pour  une  réunion  sotennelle, 
dans  un  bois  sacré ,  les  premiers  hommes  de 
son  peuple  et  les  plus  habiles  de  la  multitude, 
et  lorsque  dans  cette  réunion  lea  espriU  furent 
rendus  plus  ardens  encore  par  la  nuit  et  par 
les  solennités ,  il  se  hasarda  à  leur  parler  de 
l'anctenne  gloire  de  leur  peuple,  des  tourmens 
et  des  extorsions  qu'il  souffi-ait  dans  les  temps 
actuels,  de  tous  les  maux  de  Tesclavage  :  «  Nous 
ne  sommes  plus  comme  autrefois,  dit-il,  en 
alliance  avec  les  Romains,  nous  sommes  traités 
comme  des  esclaves  -,  de  loin  en  loin  seulement 
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un  HeutenaDt  Tient  auprès  de  nous  avec  une 
suite  d'oppresseurs  et  des  ordres  insolens^ 
habituellement  nous  sommes  livrés  en  proie  à 
des  préfets  et  à  des  centurions ,  et  lorsque 
ceux-ci  se  sont  gorgés  de  pillage  et  de  sang , 
ils  sont  remplacés  par  d'autres,  et  de  nouveaux 
prétextes  sont  inventés,  de  nouveaux  mots  sont 
imaginés  pour  un  nouveau  pillage.  Maintenant 
une  levée  se  fait,  les  enrans  sont  arrachés  à 
leurs  parens,  les  frères  à  leurs  frères,  comme 
pour  une  dernière  séparation,  et  cependant 
Jamais  la  puissance  de  Rome  n'a  été  plus  pro* 
fondement  ébranlée:  dans  les  quartiers  d'hiver 
il  n'y  a  que  des  vieillards  et  du  butin  ,  les  lé- 
gions se  sont  éclipsées  -,  il  n'est  resté  en  arrière 
qu'un  nom  vide  qui  ne  peut  nous  effrayer ,  car 
nous  avons  de  grandes  forces  à  pied  et  à  che- 
val ,  lesTeutschs  sont  nos  frères  et  la  Gaule  a 
les  mêmes  sentimensque  nous;  et  celte  guerre 
n'est  même  pas  un  sujet  de  plainte  pour  les 
Romains.  Sommes-nous  malheureux?  Yespa- 
sien  doit  en  prendre  la  responsabilité,  mais  la 
victoiren'a  jamais  besoin  de  justification.  »  Et 
tous  les  assistans ,  depuis  longtemps  arrivés  à 
cette  résolution ,  furent  aisément  décidés  par 
ce  discours  à  l'exécuter.  Ils  s'unirent  les  uns 
aux  autres  par  des  sermens  solennels  selon  la 
coutume  de  leur  patrie. 

Ensuite  Civilis  envoya  des  ambassadeurs 
aux  voisins  des  Bataves,  aux  Ganinéfates,  et 
les  invita  à  prendre  part  à  la  ligue.  Les  Gani- 
néfates, semblables  aux  Bataves  par  leur  ori- 
gine, leur  langue  et  leur  bravoure,  obéirent 
aussitôt  à  sa  voix.  Un  homme  d'une  extrême 
témérité,  Brinno,  d'une  race  qui  était  célèbre 
par  sa  résistance  contre  les  Romains ,  fut  se- 
lon l'usage  de  son  peuple  élevé  sur  un  bou- 
clier, porté  dans  les  rangs  sur  les  épaules 
de  quelques  hommes  et  choisi  pour  duc.  Il  en- 
tra en  alliance  avec  les  Frisons ,  ces  anciens 
ennemis  des  Romains ,  et  risqua  aussitôt,  en 
venant  de  la  mer,  une  attaque  contre  le  quar- 
tier d'hiver  de  deux  cohortes  qu'il  put  attein- 
dre d'abord.  Le  camp  fut  conquis  et  détruit. 
Puis  on  tomba  sur  les  Romains  dispersés  dans 
le  pays  à  quelque  titre  que  ce  fût.  Les  préfets 
des  cohortes,  à  la  vue  de  ce  soulèvement,  re- 
gardèrent tout  comme  péi'du  ,  incendièrent 
eux-mêmes  les  forteresses  qu'ils  ne  crurent  pas 
pouvoir  défendre  et  ne  cherchèrent  qu'à  sau- 
ver les  drapeaux  et  les  équipages  militaires.  Ils 
se  réunirent  dans  la  partie  supérieure  de  Tile 


balavique  et  se  placèrent  tous  sous  les  ordres 
du  primipilaire  Aquilius.  Toutefois  il  n'y  avait 
pas  un  bon  esprit  dans  la  masse  :  elle  se  com- 
posait pour  la  plus  grande  partie  d'hommes  de 
race  teu tonique,  de  Ner viens  et  de  peuples 
voisins. 

Civilis  tarda  encore.  Ses  préparatifs  parais- 
sent n'avoir  pas  été  terminés.  Il  voulait  aussi 
ménager  les  ressources,  et  la  force  ne  devait 
être  employée  qu'à  défaut  de  la  prudence.  Il 
blâma  donc  hautement  les  préfets  qai  afaienl 
abandonné  les  forteresses,  et  s'offrit  à  étouffer 
le  soulèvement  des  Ganinéfates  avec  la  cohorte 
qui  était  sous  ses  ordres  :  les  préfets  n'avaient 
qu'à  retourner  dans  leur  quartier  d'biver. 
Mais  il  reconnut  bientôt  qu'on  voyait  en  lui- 
même,  et  non  en  Brinno,  Tanteur  du  soulè- 
vement. Les  Teutschs  aussi ,  dans  leur  joie  de 
voiréclater  la  guerre,  ne  dissimulèrent  pas  leur 
connivence.  Alors  Glaudius  Givitis  vit  qu'il  n'y 
avait  plus  à  choisir  :  il  marcha  en  avant.  Les 
Ganinéfates ,  les  Frisons ,  les  Bataves  furent 
disposés  en  corps  d'armée  particuliers,  et  la  po- 
sition romaine,  voisine  du  Rhin  et  protégée  par 
une  flotte,  fulattaquée  de  dilTércns  côtés.  jMai^ 
au  milieu  du  combat  une  cohorte  deTongriens 
passa  sous  les  drapeaux  de  Civilis.  Cette  défec- 
tion causa  parmi  les  Romains  une  constorna' 
tion  générale  :  les  soldats  «c  laissèrent  sans  ré- 
sistance massacrer  ou  faire  prisonniers  paries 
alliés  et  par  les  ennemis.  Sur  la  flotte,  une  par- 
tie des  rameurs  se  composait  de  Bataves  :  ceux- 
ci  empêchèrent  au  commencement,  comme 
par  défaut  d'intelligence  et  par  inexpérience , 
toute  entreprise  de  la  garnison  ;  ensuite  ils  ra- 
mèrent en  sens  contraire  et  conduisirent  les 
vaisseaux  sur  le  rivage  ennemi^  enfin  ilsa^ 
sommèrent  les  pilotes  et  les  centurions,  et  toute 
la  flotte,  forte  de  vingt -quatre  vaisseaux, 
tomba  au  pouvoir  des  peuples  teutoniqucs. 

Ainsi  fut  décidée  la  victoire ,  et  la  renom- 
mée des  vainqueurs  vola  au  loin  par  les  cantons 
de  la  Germanie  et  de  la  Gaule:  ils  furent  célé- 
brés comme  les  fondateurs  de  la  liberté.  \^ 
Teutschs  voisins  envoyèrent  aussitôt  des  dé- 
putés et  offrirent  des  secours.  Quant  ^^^ 
Gaulois,  tenus  dans  l'abaissement  par  la  f^*"^^ 
de  l'esclavage,  Civilis  essaya  de  les  déterminer 
par  la  prudence  et  par  leur  intérêt  à  pre"  *■ 
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part  à  son  œuvre.  Il  permit  aux  préfets 
cohortes  de  retourner  dans  leurs  foyers; 
laissa  les  cohortes  elles-mêmes  libres  de  pa"" 
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ou  de  rester;  è  celles  qui  restèrent,  il  assura 
UD  service  honorable*,  il  congédia  celles  qui 
partirent  avec  des  présens  tirés  du  butin  ro- 
main *,  en  même  temps  il  les  exhorta  «  à  bien  se 
rappeler  les  maui  qu*ils  avaient  soufferts  de- 
puis tant  d'années  et  à  ne  point  donner  le  nom 
de  paix  à  une  misérable  servitude.  Les  Bata- 
ves,  bien  que  francs  de  tribut ,  avaient  pris  les 
armes  contre  les  oppresseurs  communs.  Bans 
le  premier  combat  les  Romains  avaient  été  bat- 
tus, que  serail-ce  donc  si  toute  la  Gaule  se- 
couail  le  Joug  !  Combien  restait-il  donc  de  for- 
ces en  Italie?  C'était  avec  le  sang  des  provinces 
qu'on  triomphait  des  provinces.  Le  sort  de 
Vindex  ne  devait  pas  eiïrayer  :  la  Gaule  était 
surveillée  par  ses  propres  forces.  La  Syrie, 
TAsie,  rOrient,  habitués  de  toute  antiquité  au 
despotisme,  pouvaient  se  complaire  dans  la 
soumission  ;  mais  dans  la  Gaule  vivaient  en- 
core beaucoup  d'hommes  nés  avant  que  ce 
pays  fût  soumis  au  tribut.  Par  la  défaite  et  la 
mort  de  QuinctiliusYarus,  le  Tcutschland  avait 
repoussé  loin  de  lui  l'esclavage,  et  il  avait  pro- 
Toquë  à  la  guerre,  non  un  Yitellius,  mais 
Gèsar  Auguste.  La  liberté  a  été  donnée  par 
la  nature  même  aux  animaux  sauvages  ;  la 
vertu  est  le  bien  caractéristique  de  l'homme  ; 
les  dieux  se  tiennent  du  côté  des  braves  :  ils 
pouvaient  donc  attaquer  les  Romains  au  mi- 
lieu de  leurs  embarras  et  se  Jeter  avec  des  for- 
ces fraîches  sur  des  ennemis  épuisés  de  fatigues. 
Si  les  uns  se  déclarent  pour  Yespasien  et  les 
autres  pour  Yitellius ,  l'occasion  se  trouvera 
contre  les  derniers  comme  contre  les  pre- 
miers. » 

Mais  Flaccus  Hordeonius,  qui  dans  le  prin- 
cipe avait  favorisé  Tenlreprise  de  Civilis,  or- 
donna au  lieutenant  Mummius  Lupercus, 
commandant  des  quartiers  d'hiver  de  deux 
l»*gions,  de  marcher  contre  l'ennemi  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  que  le  camp  était  conquis, 
les  cohortes  anéanties  et  le  nom  romain  effacé 
dans  rile  des  Bataves.  Lupercus  appela  à  lui, 
parmi  les  peuples  voisins,  les  Ubicns  cl  la  ca- 
valerie des  Trévires  -,  il  réunit  aussi  à  son  ar- 
vnée  un  corps  de  cavaliers  bataves  sur  lequel  il 
croyait  pouvoir  compter  et  passa  aussitôt  le 
fl^ve.  Claudius  Civilis ,  entouré  des  dra- 
P^ux  des  cohortes  prisonnières ,  aQn  que  la 
floire  récente  fût  constamment  présente  aux 
Tcux  de  son  armée  comme  le  souvenir  de  la 
défaite  aux  yeux  de  l'ennemi,  fit  réunir  sa 


mère,  sa  femme,  aussi  bien  que  les  fommes 
et  les  enfans  de  tous  les  autres ,  sur  les  der- 
rières de  l'armée:  ce  devait  être  un  aiguillon 
pour  la  victoire,  une  honte  pour  ceux  qui 
plieraient.  Les  deux  armées  étaient  rangées  en 
bataille.  Du  côté  des  Teutschs, 'les  hommes 
élevèrent  le  chant  du  combat,  les  femmes  un 
effroyable  cri  de  douleur  ^  et  en  vain  les  légions 
romaines  et  les  cohortes  cherchèrent  par  des 
exhortations  réciproques  à  éloigner  d'elles  la 
terreur.  Dans  la  bataille,  le  corps  de  cavalerie 
batave  passa  à  l'ennemi  et  tourna  aussitôt  ses 
armes  contre  l'aile  gauche  des  Romains  laissée 
découverte.  Les  légions,  bien  qu'ébranlées, 
cherchèrent  à  maintenir  l'ordre  dans  lequel  on 
les  avait  disposées  à  soutenir  le  combat.  Mais 
les  Ubiens  et  les  cavaliers  trévires  prirent  la 
fuite  devant  l'ennemi  qui  les  pressait  ;  L*s 
Teutschs  les  suivirent.  Cela  donna  aux  légions 
l'occasion  de  fuir  -,  elles  se  sauvèrent  au  delà 
du  Rhin  dans  le  camp  qu'on  appelait  le  vieux 
camp  (8) ,  sur  l'emplacement  duquel  doit  être 
aujourd'hui Xanthen ,  et  la  Batavie  fut  libre! 

Le  chef  du  camp  de  cavalerie  batave  qui 
pendant  la  bataille  avait  abandonné  Parmée 
romaine,  Claudius  Labéo,  avait  été  jadis  le  ri- 
val de  Civilis  dans  des  relations  civiles.  La  cause 
de  la  patrie  avait  dans  ce  grand  moment 
amené  ces  deux  hommes ,  bien  que  d'une  ma- 
nière différente,  à  de  mômes  efforts  et  à  de 
mêmes  actions  ;  mais  après  que  la  victoire  eut 
été  obtenue,Labéo  fut  éloigné  dans  le  pays  des 
Frisons,  parce  qu'on  craignailque  les  anciennes 
passions  no  se  réveillassent  lorsque  la  joie  de 
la  victoire  se  serait  calmée  et  ne  répandissent 
des  germes  de  discorde  entre  ceux  dont  en 
tout  cas  le  salut'conslstait  dans  l'union. 

Yitellius  avait  aussi  dans  l'armée  qui  marcha 
avec  lui  vers  l'Italie  pour  la  conquête  de  l'em- 
pire les  huit  cohortes  des  Bataves  et  des  Ca- 
ninéfates  qui  étaient  cantonnées^  avec  les  lé- 
gions dans  la  Germanie  inférieure,  et  il  les  avait 
prises  avec  lui  à  cause  de  leur  fidélité.  Entre 
ces  cohortes  et  la  quatrième  légion  existait  une 
vieille  désunion  qui  dans  cette  malheureuse 
expédition,  dans  laquelle  se  faisait  valoir  l'arro- 
gance des  soldats,  se  développa  en  querelles 
et  en  discordes.  Cette  circonstance  avait  dé- 
cidé Yitellius  à  permettre  aux  Bataves  de  re- 
tourner au  delà  des  Alpes  vers  le  Tcutschland 
(9).  Ils  avaient  pris  leur  station  à  Mayence.  Clau- 
dius Civilis,  dès  le  commencement  des  agita- 
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tions  de  leur  pairie,  leur  avait  eevoyé  un  mee* 
sage  secret  pour  les  engager  à  partager  les  tia- 
sards  de  leur  peuple  et  à  passer  du  c6té  de  la 
cause  de  leur  patrie;  mais  avant  que  ce  message 
leur  fût  arrivé,  elles  étaient  parties,  sur  un  nou- 
vel ordre  de  Y itellius,  pour  se  diriger  sur  Rome. 
Toutefois,  bientôt  après  leur  départ,  dans  ces 
jours  mêmes  où  la  bataille  fut  donnée  qui  déli- 
vra les  Bataves,  le  cri  de  Givilis  parvint  en 
route  aui  cohortes.  Aussitôt  la  pensée  de  la 
patrie  s'éleva  en  elles  ;  elles  refusèrent  d'aller 
plus  loin  si  on  ne  leur  assurait  le  prix  de  leur 
expédition ,  que  Vitellius  leur  avait  promis,  un 
présent,  une  double  paie  et  Taugmentation  de 
la  cavalerie.  Comme  Flaccus,  effrayé  de  leurs 
menaces ,  leur  fit  de  graades  concessions ,  elles 
élevërenti)lus  leurs  prétentions ,  ne  cherchant 
qu'un  prétexte  pour  le  forcer  &  les  congédier. 
Lorsqu'elles  eurent  obtenu  ce  congé,  elles  fi- 
rent conversion  et  prirent  leur  rouie  vers  la 
Germanie  inférieure  pour  se  réunir  à  Givilis. 
Flaccus  Hordeonius  était  d'abord  disposé  à  les 
contraindre  par  la  force  ù  Tobéissance  ;  mats 
bientôt,  se  défiant  des  légions,  ti  renonça  & 
cette  résol«nîon.  S'en  repentant  toutefois  dans 
son  âme  incertaine ,  il  écrivit  à  Herennius  Gai- 
lus,  lieutenant  de  la  première  légion ,  qui  occu- 
pait Bonn,  d'empêcher  le  passage  des  Bataves; 
lui-même  voulait  se  porter  sur  leurs  derrières. 
Mais  bientôt  par  une  seconde  lettre,  il  retira 
cet  ordre.  Pendant  ce  temps  les  Bataves  arri- 
vèrent dans  le  voisinage  de  Bonn.  Alors  ils  fi- 
rent dire  à  Herennius  Gallus  :  «  Qu'ils  ne  fai- 
saient pas  la  guerre  aux  Romains ,  pour  les- 
quels ils  s'étaient  souvent  battus  :  fatigués 
d'un  long  et  inutile  service ,  ils  étaient  domi- 
nés du  désir  de  revoir  leur  patrie  et  de  retrouver 
le  repos.  Si  personne  ne  leur  résistait ,  ils  con- 
tinueraient paisiblement  leur  chemin  -,  mais  si 
on  levait  les  armes  contre  eux,  ils  s'ouvriraient 
un  chemin  par  le  glaive.  »  Le  lieutenant  hé- 
sita, les  soldats  demandèrent  à  tenter  le  sort  du 
combat.  Les  Bataves  furent  attirés  jusque  dans 
le  voisinage  du  camp  (10).  Tout  à  coup  trois 
mille  soldats  de  la  légion,  des  cohortes  belges 
réunies  au  hasard ,  des  valets  de  bagage  et 
d'autres  hommes  qui ,  ne  sachant  pas  la  guerre 
et  ne  considérant  que  leur  mulliude,  se  jetaient 
avec  fureur  dans  un  danger  inconnu,  s'élan- 
cèrent par  toutes  les  portes  et  se  précipitèrent 
sur  les  Bataves,  qui  étaient  faibles  en  nombre 
contre  cette  masse;  mais  sans  mdlir  et  sans 


hésiter,  ils  se  réunirent  en  un  coin  serré,  proté- 
gés de  front ,  sur  les  derrières  el  sur  les  flancs. 
Ils  marchèrent  ainsi  à  l'ennemi  el  dispersëreol 
d'autant  plus  facilement  cette  muUitade  qu'ils 
exécutèrent  ce  choc  d'une  manière  moins  at- 
tendue. Les  Belges  se  dispersèrent,  et  la  légion 
courut  par  une  fuite  confuse  vers  le  camp.  Les 
Bataves  pénétrèrent  dans  le  camp  avec  la  légion; 
il  y  eu  t  une  effroyable  effusion  de  sang.  Et  non- 
seulement  le  glaive  et  les  blessures  dooDérenl 
la  mort  -,  beaucoup  trouvèrent  leur  perte  par 
la  destruction  du  camp  el  par  leurs  propret  ar- 
mes. Mais  les  vainqueurs  se  hâtèrent  d'aller 
plus  loin.  Ils  passèrent  devant  la  ville  des 
Ubiens  (appelée  Golooîa  Agrqppina  depais  que 
vingt  ans  auparavant  Agrippine,  femme  de 
l'empereur  Claude ,  y  avait  fondé  une  cokmie 
d'anciens  soldats  nommée  par  nous  Colo- 
gne )  pour  ne  pas  s'engager  dans  de  nouveaux 
combats  et  pour  ne  pas  user  en  s'ouvranl  par 
des  victoires  le  chemin  de  leur  patrie  lea  for- 
ces qu'ils  voulaient  apporter  à  celle-ci.  lU  ar- 
rivèrent donc  beureusemenl  et  sans  s'arrftter 
chez  leur  peuple. 

Après  l'arrivée  de  ces  guerriers  vieux  et  ex- 
périmentés ,  GivUis  se  trouva  à  U  lête  d  une 
armée  considérable.  Toatefois  il  Jugea  conve- 
nable de  feindre  de  nouveau  de  ne  pas  vouloir 
se  séparer  de  l'empire  romain ,  car  il  désirait 
gagner  du  temps  pour  réunir  k  lui  les  Teutschs 
el  les  Gaulois  ^  il  craigaail  toujours  eDOOie  la 
puissance  des  Romains  et  tint  ferme  A  l'an* 
cien  principe  d'agir  surtout  par  la  prudence  et 
de  ménager  les  forces.  Pour  cette  raison,  Vcs- 
pasien  fut  proclamé  empereur  par  tous  ceux 
qui  se  tenaient  avec  lui  ;  ensuite  Givilis  eavoya 
un  message  aux  deux  légions  qui,  battues  par 
lui ,  s'étaient  sauvées  dans  le  vieux  camp  cl  de- 
manda qu'elles  prêtassent  aussi  serment  do 
fidélité  à  Vespasien.  Les  légions  répondirent  : 
«  Qu'elles  n'avaient  pas  besoin  des  conseil*  de 
trattresetd'ennemis.  Vitellius  était  leurprince, 
elles  lui  conserveraient  jusqu'au  dernier  soupir 
leur  foi  et  leurs  armes.  Du  reste  un  transfuge 
batave  n'avait  rien  à  décider  dans  les  affaires 
des  Romains-,  il  n'avait  qu'à  attendre  le  ju»|c 
châtiment  de  son  crime.  »  A  cette  réponse  c 
général  batave  conduisit  son  armée  contre  le 
vieux  camp,  non  que  cette  réponse  l'eût  aigr'i 
mais  parce  que  des  peuples  teuloniques  de 
rivedroiteduRhin,  les  Rruclères,  IcsTencU- 
tèrcç  cl  d'autres  s'étaient  alors  mis  en  mouve- 
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meot  et  ftcoonraieni  en  armei  à  um  secours. 
Les  lieutesanft  romains  des  deux  légions 
sUlionnées  dans  le  vieux  camp ,  Mummius 
Lopercus  et  Numîsius  Rufus ,  f>rirent  des  roe- 
ttires  pour  eonjurer  le  danger  qui  les  mena- 
çait. Le»  fossés  et  les  murailles  furent  réparés  ; 
rouvrage  d'une  longue  paix,  les  habitations  à 
rimUr  d'une  yille ,  cooslniites  prés  du  camp , 
furent  déiniiles  afin  qu'elles  ne  pussent  servir  à 
TeoDemi;  seulement  on  négligea  les  moyens  de 
ménager  les  provkioos  que  Ton  avait  amassées 
dan»  la  forteresse.  En  peu  de  Jours  de  dérè- 
glement, on  gaspiUa  et  on  dissipa  ce  qui  au- 
rait longtemps  suffi  aux  besoins. 

L'année  (eulaetie  se  rangea  devant  la  forte- 
resse. Les  deux  rives  étaient  couvertes  de 
troupes  guerrières  ;  la  cavalerie  accourait  par 
les  campagnes  ;  les  vaisseaux  s'approchaient 
CD  remontant  le  fleuve.  Les  anciennes  cohortes 
aTaient  leurs  drapeaux  romains  ;  les  antres 
irottpes  portaient  au  milieu  d'eux  les  images 
daDÎmaux  sauvages  des  bois  et  des  forêts  ;  la 
gœrre  araît  ainsi  une  double  face  pour  les  as* 
sièges:  ils  y  voyaient  à  la  fois  une  discorde 
civile  et  une  lutte  avec  des  étrangers.  L'espé- 
noce  des  Teulachs  fut  encore  augmentée  par 
celle  ctrconstanœ,  qoe  deux  légions  étaient 
nécessaires  pour  la  défense  du  camp  romain , 
et  qu'il  était  à  peine  défendu  par  cinq  mille 
Romains  armés.  Le  nombre  toutefois  fut  rem- 
placé par  Facmemenl  des  valets  d'équipage  et 
de  ces  hommes  qui  lors  de  la  vic^tion  de  la 
paii  s'étaient  réfugié»  dans  la  forteresse.  Celle- 
ci  était  située  sur  une  colline  en  pente  douce. 
AogQste  Tavait  construite.  Il  avait  eu  en  vue 
(Tatiaquer  le  Teutschiand  et  d'y  pénétrer  en 
pariant  de  ce  camp;  il  n'avait  pu  s'imaginer 
qoe  le  malheur  voulût  Jamais  que  les  légions 
romaines  pussent  y  être  assiégées  par  des  guer- 
riers teutsehs.  Pour  cette  raison  on  n'avait  pas 
clierché ,  dans  le  choix  de  remplacement ,  la 
dfflcullé  des  abords  \  on  n'avait  voulu  qu'un 
point  de  repos  pour  des  troupes  destinas  à 
Tatlaqae.  Les  armées  teutsches  arri  Yërent  donc 
»3in  difficulté  jusqu'aux  murailles.  Mais  ils  se 
toient  prèls  à  l'attaque,  séparés  par  peuples, 
afin  que  la  bravoure  de  chacun  brillât  d'un 
^lat  d'autant  plus  vif,  et  afin  que  chaque 
people  devint  pour  les  autres  un  exemple  et  un 
^jet  d'émulation.  Mais  leurs  traits  retombè- 
rent impuissans  au  pied  des  tours ,  des  cré- 
^01  des  murailles.  Leur  courage  impétueux 


demandait  une  prompte  victoire.  Un  assaut  Ait 
donc  donné  avec  autant  d^audace  que  de  fer- 
meté. Mais  cet  assaut  ne  réussit  pas  ;  tous  les 
efforts  furent  inutiles.  Ceux  qui  étaient  monté» 
avec  des  échelles  sur  les  murailles  en  furent 
précipités  par  les  Romains ,  et  les  Teutsehs  se 
virent  forcés ,  non  sans  une  grande  perte , 
de  renoncer  à  leur  tentative.  Arrêtés  de  cette 
manière  dans  leurs  projets ,  ils  coostruisircnl 
une  tour,  qui,  montée  sur  des  roues,  fut  pous- 
sée contre  les  murailles ,  el  qui  devait ,  par  un 
pont-levis ,  rendre  possible  de  les  gagner.  Cet 
essai  fut  également  malheureux.  Les  Romaine 
parvinrent  à  mettre  le  feu  à  cette  construction* 
Ils  résolurent  donc  de  réduire  par  la  fanaiae 
ceux  qui,  protégés  par  de  puissantes  fortifica- 
tions, avaient  pu  résister  à  leur  bravoure  ei  à 
leur  courage  (11). 

Pendant  que  ceci  se  passait  devant  le  vieux 
camp,  Flaccus  avait  mis  tout  en  oeuvre  pour 
réunir  dans  la  Gaule  une  nouveUe  armée  auxi- 
liaire. En  attendant  ces  troupes ,  il  confia  à 
Dillius  Yocula ,  lieutenant  de  la  dix-huitiéme 
légion ,  une  partie  choisie  des  légions ,  et  lut 
ordonna ,  vu  des  circonstances  si  pressantes , 
d'aller  à  marches  forcées  au  secours  des  assié- 
gés. Mais  ces  hommes  étaient  difficiles  à  con- 
duire. La  masse  restait  dévouée  à  Yitellius  ; 
les  chefs  et  tous  les  hommes  prudens  étaient 
favorables  &  Yespasien.  On  sentait  partout  ce 
défaut  de  concorde.  Les  soldats  élevaient  lea 
plus  grands  soupçons  contre  leur  général,  L'ir* 
résolntion  et  l'indolence  qui,  chez  Flaccus,  ré- 
sultaient de  l'âge ,  furent  considérées  par  eux 
comme  une  trahison.  Ils  exprimaient  leur  mé* 
fiance  avec  une  insolence  sans  frein.  Flaccus 
reçut  un  écrit  de  Yespasien  ;  il  le  fit  lire  publi- 
quement devant  l'armée  et  envoya  chargé  de 
chaînes  é  Yitellius  celui  qui  l'avait  apporte. 
Mais  celte  conduite  ne  calma  que  pour  un 
instant  les  dispositions  des  esprits  irrités.  A  Co- 
logne, où  se  réunirent  plusieurs  troupes  gal- 
liques,  Hordeontus  Flaccus,  qui  avait  suivi 
Yocula ,  se  vil  forcé,  sur  la  demande  de  l'ar- 
mée, de  remettre  à  ce  lieutenant  le  comman- 
dement en  chef.  Mais  ce  changement  même  ne 
tranquillisa  rien.  La  solde  et  les  moyens  de 
subsistance  manquaient;  la  Gaule  résistait  aux 
levées  d'hommes  el  aux  impôts  ;  le  Rhin,  dont 
une  sécheresse  inaccoutumée  avait  appauvri 
les  eaux ,  ne  portait  pas  de  bateaux  ;  les  trans- 
ports étaient  difficiles  ;  chaque  position  sur  la 
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rive  pouTait  être  forcée  &  gué  par  les  Teutschs. 
Toutes  ces  circonstances  frappaient  les  âmes 
de  crainte.  Les  fleuves  eux-mêmes ,  ces  vieilles 
limites  de  Tempire,  semblaient  abandonner 
Rome.  Ce  qu'en  des  temps  tranquilles  on  eût 
appelé  un  effet  du  hasard  ou  de  la  nature ,  ré- 
sultait maintenant  d^un  mauvais  destin  et  de  la 
colère  de  quelque  dieu.  A  Novesium,  que  nous 
appelons  Neuss,  la  seizième  légion  rejoignit 
Tarmée,  et  Herennius  Gallus  fut  associé  à  Yo- 
cula.  Mais  la  conflance  des  généraux  dans  leurs 
troupes  s'était  tellement  affaiblie  qu'ils  n'o- 
aèrent  pas  attaquer  Tennemi.  Ils  tracèrent  un 
oamp  à  Gelduba ,  à  moitié  chemin  entre  Co- 
logne et  le  vieux  camp,  tout  près  du  Rhin ,  et 
le  fortifièrent  de  toutes  les  manières.  De  ce 
camp  y  Yocula ,  pour  relever  le  courage  des 
soldats  par  une  occasion  de  butin ,  entreprit 
une  irruption  dans  le  pays  des  Gugernes ,  qui 
s^étaient  ligués  avec  Civilis  ;  Herennius  Gallus 
resta  dans  le  camp  avec  une  partie  de  Farmée. 
Il  se  trouva  qu'un  bateau  chargé  de  blé  échoua 
sur  un  bas -fond  du  Rhin  et  fut  tiré  par 
les  Teutschs  sur  l'autre  rive.  Les  Romains, 
qui  essayèrent  de  le  sauver,  éprouvèreut  une 
grande  perte  dans  un  combat  sanglant.  Aussi- 
tôt un  cri  de  fureur  sauvage  s'éleva  contre  Gal- 
lus, le  lieutenant.  Il  fut  traîné  hors  de  sa  lente , 
ses  vètemens  furent  déchirés ,  sa  personne  fut 
maltraitée  pour  arracher  de  lui  la  déclaration 
du  prix  pour  lequel  il  avait  trahi  l'armée.  On 
n^épargna  sa  vie  que  parce  que,  dans  la  crainte 
de  la  mort ,  il  accusa  Hordeonius  Flaccus  de  la 
trahison ,  et  le  retour  de  Yocula  put  seul  faire 
tomber  les  chaînes  de  ce  malheureux.  Mais  la 
peine  de  mort  qui  frappa  le  lendemain  les  au- 
teurs de  ce  crime  n'améliora  eu  rien  Tcsprit 
de  ces  séditieux  soldats. 

Civilis  tenait  toujours  encore  le  vieux  camp 
bloqué.  Son  armée  était  devenue  très-forlc  par 
de  nouvelles  alliances  avec  des  peuples  teuto- 
niques  ;  on  avait  cherché  à  resserrer  l'union  en 
se  donnant  des  otages.  Il  lui  fut  donc  possible 
de  faire  dévaster  le  pays  des  Ubicns  et  des  Tré- 
Vires  et  d'envoyer  d'autres  troupes  audelà  de 
la  Meuse  pour  ébranler  les  Ménapiens,  les 
Morins  et  les  peuples  les  plus  éloignés  de  la 
Gaule.  De  tous  côtés  un  grand  butin  fut  ras- 
semblé; mais  on  agit  envers  les  Ubiens  avec  la 
plus  grande  inimitié  -,  car  les  Teutschs  voyaient 
avec  peine  que  ce  peuple,  d'origine  teulonique, 
abjurant  sa  patrie ,  avait  accepté  le  nom  ro<» 


maind'Agrippiniens.  Leurs  cohortei  furent  lur- 
prises  et  massacrées  dans  un  village  appelé 
Marcodur.   Eux  -  mêmes  aussi  chercherait, 
il  est  vrai,  à  piller  dans  le  TeutschlaDd,Duii 
sans  succès  durable.  Bientèt  la  veageancedei 
Teutschs  les  atteignit.  Maisles  légions romaiott 
continuaient  à  se  défendre  avec  opiniâlrelédaDi 
lo  vieux  camp.  Pour  les  TeutKbs  de  Taolrt 
côté  du  Rhin  ce  retard  était  insopporlable.  Ib 
demandèrent  avec  impétuosité  la  balaille.  Lei 
Bataves ,  qui  n'ignoraient  pas  les  usages  ro- 
mains ,  espéraient  en  l'action  de  leurs  tours  ei 
d'autres  ouvrages  et  d'autres  machines  de  siège. 
Des  deux  c6tés  il  n'y  eut  pas  de  bonheur.  0» 
Teutschs ,  après  une  rude  Journée,  échaufti 
par  le  vin  et  la  bonne  chère ,  risquërenl  m 
attaque  de  nuit ,  d'abord  à  la  lueur  de  grande 
feux ,  puis  lorsqu'on  eut  reconnu  quece«fcuv 
ne  proûtaient  qu'aux  Romains,  dans  une  pn»- 
fonde  obscurité.  Le  désordre  fut  générât, lo 
tumulte  prodigieux.  Les  Romains  opposèrent 
une  froide  résolution  à  la  colère  irréfléchie  du 
TeuUchs.  Ceux-ci  parvinrent  à  monter  jusque  | 
sur  les  créneaux  des  murailles  ;  ceux-là  réussi- 
rent à  précipiter  ou  à  tuer  ces  téméraires.  D 
lorsque  le  jour  arriva  et  que  rien  n'élailgagoc, 
les  Bataves  s'avancèrent  avec  leurs  machin» 
et  leur  attirail.  Une  forte  tour  de  deux  étages 
fut  poussée  contre  la  porte  principale  du  camp. 
mais  elle  fut  démolie  par  les  coups  des  Wlkn 
que  les  Romains  lui  opposèrent,  et  beaucoup 
d'hommes  trouvèrent  la  mort  sous  ses  ruiner 
et  sous  son  écroulement  soudain.  Mais  ces  Ro- 
mains ne  manquaient  pas  non  plus  de  Icurcôii* 
de  machines,  et  leur  plus  grande  adresse  1» 
rendait  plus  dangereuses.  Mais  ce  qui  élailw 
plus  redouté,  c'était  un  appareil  qui,  ^' 
blable  h  une  grue ,  tournait  sur  la  muraille; 
descendait  sur  la  tète  des  TeuUchs ,  saisissait 
un  homme ,  l'enlevait  en  le  balançant  en  r»»"^' 
et  par  un  mouvement  d'oscillation,  le  lanç^'^ 
loin  en  arrière  dans  le  camp.  De  celte  roaniènî 
toutes  les  tentatives  des  Teutschs  furenl  dé- 
jouées ,  et  il  ne  leur  resta  d'espoir  que  dans  l  ac- 
tion de  la  famine. 

Dans  cet  état  de  choses  se  répandit  la  nou- 
velle de  la  bataille  de  Crémone,  qui  a^»"^  ^^ 
cidé  de  l'empire.  Le  parti  de  Vespasienavail 
été  victorieux,  et  le  sort  de  Vitellius  pouvaii  J 
peine  être  douteux.  Alpinus  Monlanus,  u" 
Trévire,  préfet  d'une  cohorte,  qui,  dans  cell^ 
journée,  avait  combattu  pour  Vitellius,  mai 
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qni  avait  ensuite  passé  du  côté  de  Yespasien , 
parut  sur  le  Rhin,  pour  y  faire  reconnaître  cet 
empereur.  Aussitôt  il  se  fit  un  grand  mouve- 
ment. Les  troupes  auxiliaires  de  la  Gaule  se 
détachèrent  de  Titellius.  Sans  affection  pour 
Tun,  sans  haine  pour  Tautre,  sans  intérêt  pour 
aucun,  ils  portaient  les  armes  par  contrainte. 
Le  vieux  soldat  murmurait.  Sur  les  instances 
du  général  Hordeonius  Flaccus,et  pressé  par  les 
tribuns,  il  prêta  sans  doute  serment,  mais  avec 
un  regard  et  un  esprit  incertain;  et  le  nom  de 
Yespasien  ne  s'échappa  que  des  lèvres  d'un 
petit  nombre.  Un  écrit  qu'Antonius  Primus 
avait  adressé  ÀCivilis  comme  à  un  ami,  et 
dans  lequel  il  était  parlé  d'une  manière  hos- 
tile de  l'armée  de  Germanie,  fut  lu  dans  le 
le  camp  de  Gelduba  et  y  excita  un  grand  mé- 
conlentcment.  Monlanus  fut  aussitôt  envoyé 
éCivitis  avec  ordre  de  lui  dire:<(  qu'il  eût  à 
«'abstenir  de  la  guerre,  du  à  cesser  de  couvrir 
la  révolte  contre  l'empire  par  le  mensonge 
d'ane  faction  civile-,  que  s'il  s'était  réellement 
proDoncé  pour  Yespasien  son  but  était  main- 
tenant atteint.))  Civilis  répondit  d'abord  avec 
prudence   à  ce  message.  Mais  lorsqu'il  vit 
que  Montanus  était  un  homme  d'un  esprit 
sage  et  enclin  aux  nouveautés,  il  commença 
à  parler  de  difficultés  et  de  dangers,  qu'il  avait 
éprouvés  pendant  vingt-cinq  ans  dans  le  camp 
romain:  a  Et  j'en  ai  reçu,  dit-il ,  une  récom- 
pense éclatante,  la  mort  pour  mon  frère, 
pour  moi-même,  des  liens  et  des  chaînes,  et 
les  cris  féroces  de  cette  armée  par  laquelle 
mon  supplice  a  été  demandé,  contre  laquelle , 
raivant  le  droit  des  gens ,  Je  demande  ven- 
geance. Mais  vous,  Trévire,  et  vous  autres, 
âmes  servrlet,  quel  prix  vous  attend  pour  le 
tang  que  vous  avez  tant  de  fois  versé ,  si  ce 
n'est  un  service  militaire  ingrat,  d'éternels 
impôts,  les  verges,  la  hache  et  les  caprices 
de  vos  maîtres?  Yoyez^  moi,  préfet  d'une 
Kule  cohorte,  et  les  Ganinéfales  et  les  Bataves, 
UQ  petit  coin  de  la  Gaule,  nous  avons  anéanti 
cet  camps  déserts  où  nous  les  serrons  de  près, 
<^a  les  environnant  de  la  famine  et  de  nos  ar- 
Bies.  Eté  la  suite  de  cette  tentative,  ou  nous 
obtiendrons  la  liberté ,  ou  vaincus ,  nous  serons 
'Mnils  aux  anciennes  relations  !  » 

Par  de  semblables  paroles  Civilis  Jeta  le 
^te  et  d^actives  pensées  dans  l'âme  de  Mon- 
i^oQs.  Cdut-ci  revint  et  fit  connaître  aux  Ro- 
Dudns  l'inutilité  de  ses  efforts  *,  mais  ce  que  Ci  vi-  i 
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lis  avait  ditde  plus  resta renfcrmédans  son  cœur. 
Dans  de  telles  circonstances,  chaque  in^ 
tant  était  précieux.  Civilis  n'en  perdit  aucun. 
Lui-même  resta  devant  le  vieux  camp  ;  mais 
il  envoya  aussitôt  les  anciennes  cohortes  et 
ceux  des  Teutschs  qui  étaient  le  mieux  armés, 
sous  la  conduite  de  Julius  Maximus  et  de  Clau- 
diusYictor,  un  fils  de  sa  sœur,  contre  Yocula 
et  son  armée.  Ces  troupes  enlevèrent  en  passant 
le  quartier  d'hiver  d'un  corps  de  cavalerie  à 
Asciburgium  et  se  précipitèrent  si  inopiné- 
ment sur  le  camp  de  Gelduba  que  Yocula  n'eut 
le  temps  ni  de  haranguer  son  armée ,  ni  de 
la  ranger  en  bataille.  Les  troupes  auxiliai- 
res  furent  Jetées  en  avant  au  hasard;  la  cavale- 
rie  sortit  du  camp.  Mais  elle  fut  reçue  parles 
rangs  des  Teutschs  d'une  telle  sorte  qu'elle 
prit  aussitôt  la  fuite  et  se  Jeta  sur  les  troupes 
auxiliaires  parmi  lesquelles  elle  porta  le  dé- 
sordre. Là  il  y  eut  une  boucherie  et  non  une 
bataille:  les  Teutschs  pénétrèrent  dans  le 
camp  même.  Par  peur  ou  parce   qu'elles 
partageaient  les  sentimens  des  Teutschs, les 
cohortes  des  Nerviens  plièrent  et  mirent  à 
découvert  les  ailes  des  Romains.  On  arriva  ainsi 
aux  légions,  et  elles  furent  aussi  terrassées  dans 
l'intérieur  des  retranchemens.L'armée  romaine 
eût  été  entièrement  détruite  si  un  heureux  ha- 
sard n'eût  amené  au  moment  décisif  quelques 
cohortes  fraîches  qui,  attaquant  les  Teutschs 
par  derrière,  opérèrent  un  changement  inat- 
tendu moins  par  leurs  exploits  que  par  leur 
apparition.  Les  Teutschsabandonnèrentle  camp 
non  sans  une  grande  perte,  mais  ils  n'aban- 
donnèrent ni  les  drapeaux  conquis,  ni  les  pri- 
sonniers, ni  le  butin. 

Civilis  profila  de  cette  circonstance  pour  en- 
gager la  garnison  du  vieux  camp  é  se  rendre. 
Il  leur  montra  les  drapeaux  et  les  prisonniers 
comme  preuve  d'une  victoire  remportée  sur 
l'armée  romaine  à  Gelduba.  Mais  l'un  des  pri- 
sonniers cria  la  vérité  aux  assiégés.  Il  paya  de 
la  vie  cette  témérité;  la  garnison  toutefois  fut 
remplie  de  nouvelles  espérances,  et  elle  ne  fut 
pas  trompée.  Après  quelques  Jours  d'une  at- 
tente incertaine  si  les  Teutschs  renouvelle- 
raient l'attaque,  Yocula  s'était  mis  en  route 
pour  tenter  la  délivrance  du  vieux  camp.  L'in- 
cendie des  villages  prouva  son  approche.  Ci- 
vilis s'opposa  à  lui.  La  rencontre  AÛt  chaude  et 
l'issue  resta  longtemps  douteuse.  Mais  les  as- 
siégés sortirent  de  leurs  portes,  et  Civilis  tomba 
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rai.  Toutefois  on  tomba  d'accord  sur  ce  point, 
qu'il  valait  mieux  les  gagner.  Lorsqu'on  aurait 
tué  les  lieutenans  des  légions,  la  masse,  dans  la 
conscience  de  son  crime  et  dans  Tespoir  qu'il 
resterait  impuni,  se  déclarerait  aisément  pour 
les  conjurés.  Puis  on  envoya  des  hommes  affî- 
dés  À  travers  la  Gaule  pour  exciter  partout  à  la 
guerre.  On  voulut  soi-même  garder  les  dehors 
de  Tancienne  fidélité  pour  rassurer  Yocula  et 
Tanéantir  d'autant  plus  facilement  dans  sa  sé- 
curité. 

Ces  menées  secrètes  ne  restèrent  pas  cachées 
à  Yocula^  mais  sans  force  pour  les  étoufTer, 
placé  entre  des  soldais  douteux  et  des  ennemis 
secrets,  il  crut  qu'il  valait  mieux  agir  avec  une 
égale  dissimulation  et  feindre  de  ne  rien  pres- 
sentir. Il  se  rendit  k  Cologne.  Là  vint  à  lui 
Claudius  Labéo ,  qui  s'était  enfui  de  sa  prison 
chez  les  Frisons,  où  Civilis  l'avait  envoyé  (9). 
Il  lui  promit  de  pénétrer  dans  le  pays  des  Ba* 
taves ,  d'en  ramener  la  plus  grande  partie  du 
côté  des  Romains  si  on  lui  confiait  le  nombre 
d'hommes  nécessaire.  Il  obtint  quelques  trou- 
pes À  cheval  et  à  pied  ;  mais  ces  courses  furent 
sans  succès.  Yocula  lui-même  descendit  plus 
loin  vers  te  vieux  camp  pour  délivrer  les  lé- 
gions bloquées  et  les  emmener  avec  lui.  La 
réussite  de  cette  tentative  pouvait  avoir  de 
grands  résultatst  Aussi  CUssicus  et  Tutor,  qui 
sous  prétexte  d'éclairer  le  pays,  marchaient  en 
avant,  consommèrent-ils  le  traité  avec  les  chefs 
des  Teutschs.  Puis  ils  séparèrent  leurs  troupes 
do  l'armée  et  établirent  un  camp  à  part.  Yo* 
cula  s'y  opposa  :  «  La  puissance  de  Rome,  dit- 
il,  n'était  pas  encore  tombée  si  bas  parles  dis- 
cordes civiles  que  des  Trévires  et  des  Lingons 
pussent  la  mépriser.  Rome  avait  encore  des 
provinces  fidèles  ,  des  armées  victorieuses ,  le 
destin  de  Tempire  et  des  dieux  vengeurs.  Le 
divin  Jules  et  le  divin  Auguste  avaient  mieux 
connu  leur  pensée.  Galba  et  la  remise  des  im- 
pôts les  avaient  gâtés.  lis  étaient  ennemis , 
parce  qu'ils  vivaient  dans  un  service  trop  doux  ; 
ils  seraient  amis  si  on  les  pillait  et  si  on  les  dé- 
pouillait. » 

De  si  vigoureuses  paroles  d'amère  colère 
étaient  les  moins  propres  à  amener  à  la  tran- 
quillité les  Teutschs  et  les  Gaulois.  Yocula  se 
vit  forcé  de  renoncer  à  son  projet  et  de  revenir 
à  Neuss.  Classicus  et  Tutor  le  suivirent  et 
établirent  leur  camp  à  peu  de  distance  ;  aussi- 
tôt des  centurions  et  des  soldats  commencèrent 


à  passer  de  leur  côté,  à  jurer  fidélité  aux Ms 
étrangers  et  à  leurs  projets  et  à  promeltre 
comme  gage  de  leur  foi  la  mort  ou  la  captivité 
du  lieutenant.  Yocula  fut  averti  et  on  le  supplia 
de  s'enfuir  ]  toutefois  il  voulut  faire  encore  une 
tentative  sur  les  sentimens  des  soldats.  Il  con- 
voqua donc  une  assemblée  et  leur  parla  d'hoo- 
neur  et  de  honte ,  de  fidélité  et  de  trahisoD,  de 
la  grandeur  et  de  la  fortune  de  Rome  et  des 
suites  terribles  et  ignominieuses  de  leur  mal- 
heureux aveuglement.  Mais  dans  celle  coofa- 
sion  de  relations,  d'efforts  et  de  vceui,  m 
discours  ne  fit  une  impression  favorable  que 
sur  un  petit  nombre  d'hommes,  chez  la  plupart 
le  vertige  ne  fut  qu'augmenté.  Yocula,  empê- 
ché par  des  affranchis  et  des  esclaves  de  » 
donner  lui-même  la  mort,  fut  assassiné  parles 
soldats  :  les  lieutenans  Herennius  et  Numisias 
furent  jetés  dans  les  fers  ;  Classicus  parut  dans 
le  camp,  les  insignes  de  l'empire  romain  fureal 
enlevés  (10) ,  et  les  soldats  jurèrent  low  fidé- 
lité À  l'empire  gaulais!  La  fondation  de  cet 
empire  était  leur  extravagante  pensée. 

Après  ce  succès  Tutor  et  Classicus  «  $épa- 
parèrent;  le  premier  remonta  le  Rhin  aw 
un  corps  nombreux,  et  força  les  AgrippiaicDs 
et  toutes  les  troupes  de  la  rive  du  Rhin  à  ce 
même    serment    pour   l'empire  gaulois.  A 
Mayence ,  les  tribuns  qui  ne  voulurent  pa« 
jurer  furent  tués ,  le  préfet  du  camp  chassé. 
Classicus  resta  sur  le  bas  Rhin  et  enfoya  1» 
plus  rusés  des  soldats  qui  avaient  passé  de  jon 
côté  à  la  garnison  dans  le  vieux  camp  poor 
séduire,   menacer   et  imposer  leur  prop^^ 
exemple.  Celte  garnison  était  dans  uneef- 
frayante  extrémité,  toutes  les  provisions  éUicol 
épuisées  -,  toutes  les  bêles  de  somme,  lous  es 
chevaux,  tous  les  autres  animaux,  enfin  » 
feuilles  des  arbres ,  l'herbe  et  les  broussaiH». 
Après  tant  de  preuves  d'une  louable  fidéhl^' 
elle  crut  pouvoir  envoyer  sans  honteHiv 
un  message  pour  lui  demander  la  vie.  ^ 
prière  leur  fut  accordée ,  mais  ils  durent  prê- 
ter serment  à  l'empire  gaulois  et  abandonne 
tout  ce  qu'ils  possédaient.  Ils  partirent  donc^ 
mais  à  peine  avaîent-iis  fait  environ  «n  ^ 
teuUch,  qu'ils  furent  surpris  par  des  guerri^ 
teutschs  soit  que  ceux-ci  ignorassent  le  Irai  > 
soit  qu'une  cause  qui  nous  est  inconnue 
eût  poussés  à  une  action  si  honteuse,  r 
les  Romains ,  quelques-uns  se  mireni  e 
fense  et  succombèrent ,  d'autres  se  disper« 
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rent  et  furent  lué$ ,  d'autres  dans  leur  fuite 
revinrent  au  camp,  et  comme  on  y  mit  le  feu 
trouvèrent  la  mort  dans  les  flammes.  Civilis 
déplora  ce  malheur  et  reprocha,  dit-on,  aux 
Teulschs  d'avoir  violé  la  foi  (11)  ;  mais  Tissue 
lui  fit  plaisir,  et  il  fut  prouvé  combien  on  avait 
gagné  à  la  prise  de  cette  forteresse  par  les' 
flammes  qui  dévorèrent  tous  les  camps  des 
Romains  le  long  de  tout  le  cours  du  Rhin 
jusque  sur  les  Alpes;  Mayence  seulement  et 
Yindonissa  restèrent.  Civilis ,  selon  Tusage 
de  son  peuple ,  n'avait  coupé  ni  sa  barbe  ni 
ses  cheveux  depuis  le  commencement  de  sa 
grande  œuvre  \  mais  il  les  coupa  après  la  red- 
dition du  vieux  camp.  Il  envoya  à  Yéléda  des 
présens  choisis  dans  le  butin  et  avec  eux  le 
lieutenant  Mummius  Lupercus  comme  la  meil- 
leure preuve  de  Taccomplissement  de  sa  pré- 
diction. Lupercus  fut  tué  en  chemin  5  toutefois 
la  vérité  de  l'oracle  de  la  jeune  fille  ne  resta 
pas  inconnue,  et  sa  considération  fut  grande 
parmi  les  peuples. 

Mais  dans  ce  temps  même  on  vit  déjà  com- 
bien peu  étaient  unis  ceux  qui  s'étaient  ligués 
ou  déclarés  contre  Rome.  Poursuivant  un  but 
tout  à  fait  différent ,  les  princes  et  les  peuples 
ne  pouvaient  absolument  pas  agir  avec  une 
seule  pensée,  et  la  désunion  devait  bientôt  se 
développer  pour  la  ruine  commune.  Les  lé- 
gions n'avaient  été  entraînées  que  par  des 
passions  sauvages  et  par  la  corruption  à  prêter 
serment  à  Fempire  gaulois.  La  seizième  légion 
reçut  Tordre  d'aller  de  Neuss  h  Trêves  ;  aussi- 
tôt la  réflexion  revint  :  on  se  demanda  d'où 
venait  cet  ordre?  à  quoi  bon  cette  marche? 
£n  chemin  les  soldats  remarquèrent  ce  qu'ils 
avaient  peu  remarqué  dans  le  camp,  que  les 
images  des  empereurs  avaient  été  arrachées 
et  que  l'on  portail  des  drapeaux  que  n'entou- 
rait aucun  honneur.  Ils  virent  briller  çà  et  là 
des  insignes  gaulois  ;  cet  aspect  les  ébranla ,  la 
honte  s'empara  de  leurs  âmes  -,  la  marche 
ressembla  à  un  long  convoi  funèbre,  et  la  dé- 
solation fut  doublée  lorsqu'ils  furent  rejoints 
par  une  autre  légion  qui  venait  de  Bonn  pour 
celle  même  destination.  Ils  allèrent  à  Trêves, 
parce  que  l'occasion  manquait  encore  de  tour- 
ner leurs  armes  contre  ceux  dont  ils  suivaient 
les  drapeaux.  Mais  Julius  Sabinus,  se  formant 
dans  sa  vanité  naturelle  la  pensée  d'un  empire 
gaulois,  espéra  gagner  le  prix  en  s'en  empa- 
rant rapidement.  Comme  son  peuple  les  Lin- 


gons  avaient  été  amenés  à  rompre  publiquement 
leurs  liens  avec  Rome,  il  se  fit  saluer  empereur 
et  espéra  par  une  guerre  soudaine  contre  les 
Séquaniens  affermir  sa  nouvelle  dignité  dans 
l'intérieur  de  la  Gaule ,  pendant  que  ses  alliés 
Tutor  et  Classicus  avaient  encore  assez  à  faire 
sur  le  Rhin.  Mais  les  Séquaniens  résistèrent , 
soit  par  attachement  pour  Rome  ,  soit  par  co- 
lère contre  une  telle  prétention.  Les  Lingons 
furent  battus  ;  Sabinus  perdit  aussitôt  la  foi  en 
sa  fortune;  il  sauva  toutefois  sa  vie  en  faisant 
répandre  le  bruit  qu'il  avait  volontairement 
cherché  la  mort  dans  Tincendie  d  une  maison 
de  campagne.  Pendant  neuf  ans,  il  fut  protégé 
par  la  fermeté  de  ses  amis  et  par  la  ûdéiilé  de 
sa  femme  £ponine;  mais  ni  celte  fermeté  et 
cette  fidélité,  ni  ses  longues  souffrances  ne 
purent  trouver  grâce  devant  les  passions  -,  Ves- 
pasien  le  fil  conduire  au  supplice,  et  sa  femme 
n'eut  d'autre  consolation  que  de  n'être  pas 
elle-même  épargnée  (12).  Classicus  et  Tutor 
au  contraire  s'en  tinrent  à  la  pensée  d'un  em- 
pire gaulois,  soit  sans  plan  arrêté,  soit  qu'ils 
fussent  assez  prudens  pour  le  cacher  afin  de 
garder  la  main  libre  pour  des  événemens  inat- 
tendus. Civilis  enfin  regardait  comme  un  jeu 
la  pensée  d'un  empire  gaulois  ;  il  Taccueillit 
pourtant  pour  retenir  Classicus  et  Tutor,  mais  il 
ne  prêta  pas  le  serment,  que  ne  prêta  non  plus 
aucun  Bala ve  :  son  cœur  était  avec  les  Teutschs. 
Les  Gaulois  devaient  faciliter  la  destruction  de 
la  domination  romaine ,  et  si  dans  la  suite  on 
en  venait  à  une  lutte  pour  s'en  disputer  la 
possession ,  il  était  sûr  (tant  il  avait  de  con- 
fiance dans  la  puissance  des  Teutschs  )  de  la 
victoire  et  de  sa  gloire. 

La  ville  des  Ubiens ,  Cologne ,  donna  lieu  à 
une  négociation  particulière.  Classicus  voulait 
la  livrer ,  cette  riche  fondation,  comme  récom- 
pense, au  pillage  de  l'armée.  Civilis  au  contraire 
cherchait  à  détourner  celte  cruauté  et  justi- 
fiait cette  prétention  par  la  force  de  la  ville  et 
le  point  où  en  était  la  guerre,  par  la  nécessilé 
de  la  douceur  et  de  la  bienveillance  pour  une 
nouvelle  domination  et  par  la  reconnaissance 
qu'il  devait  aux  Agrippiniens  :  car  au  com- 
mencement des  troubles,  son  fil?  avait  été  con- 
duit prisonnier  à  Cologne  et  retenu  et  protégé 
d'une  manière  honorable.  Il  l'emporta  5  Colo- 
gne dut  rester  dans  Talliance  ;  les  conditions 
durent  être  déterminées.  Mais  cette  ville  était 
odieuse  aux  Teutschs  ]  ils  nourrissaient  depuis 
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longtemps  une  juste  colère  contre  les  Ubien»  : 
la  colonie  romaine  admise  dans  la  ville,  le 
nom  de  la  pairie  changé  pour  une  dénomina- 
lion  ennemie ,  le  mélange  et  les  altérations  de 
toute  espèce  avaient  produit  une  défiance  lé- 
gitime pour  la  pensée  de  ces  hommes.  De  plus 
les  communications  entravées  ,  les  douanes  et 
les  péages  sur  le  Rhin  avaient  amené  des  pertes 
et  des  contrariétés  de  plus  d'une  espèce.  C'est 
pour  cela  que  dans  le  pressentiment  d'un  pro- 
chain malheur,  ils  demandaient  rentière  des* 
truction  de  la  ville  et  la  dispersion  des  Ubiens 
dans  les  campagnes  ,  selon  l'antique  usage  des 
Teutschs. 

LesTeutschs  envoyèrent  une  ambassade  aux 
Agrippiniens  pour  leur  exposer  leurs  préten- 
tions. L'orateur  de  cette  ambassade  parla  de  la 
manière  suivante  :  «  Tous  êtes  revenus  au  corps 
et  au  nom  de  notre  Germanie.  Nous  en  remer- 
cions les  dieux  communs  et  avant  tout  le  dieu 
de  la  guerre.  Nous  vous  souhaitons  le  bonheur 
de  vivre  libres  parmi  des  peuples  libres,  car 
jusqu'à  ce  jour  les  Romains  ont  fermé  les  fleu- 
ves et  les  pays,  et  presque  l'air  lui-même,  pour 
empêcher  des  entretiens  et  des  réunions  en- 
tre nous  ou ,  ce  qui  est  encore  plus  honteux 
pour  des  hommes  qui  sont  nés  pour  les  armes, 
dans  le  but  de  nous  réduire ,  désarmés  et  pres- 
que nus ,  à  communiquer  entre  nous  sous  es- 
corte et  à  prix  d'argent.  Mais  pour  que  notre 
amitié  et  notre  alliance  puissent  être  considé- 
rées comme  durables ,  nous  demandons  que 
vous  rasiez  les  murailles  de  la  colonie,  ce  mo- 
nument de  l'esclavage.  Les  animaux  sauvages 
eux-mêmes  lorsqu'on  les  enferme  oublient 
leur  vertu.  Massacrez  tous  les  Romains  dans 
votre  pays.  Où  il  y  des  maîtres,  la  liberté  ne 
profite  pas  aisément.  Les  biens  des  massacrés 
doivent  être  partagés,  afin  que  personne  ne 
puisse  agir  par  des  voies  détournées  et  isoler  sa 
cause.  A  nous  et  à  vous  il  doit  être  permis  de 
tirer  parti  des  deux  rives,  comme  ont  fait  nos 
pères.  De  même  que  la  nature  a  livré  à  tous 
les  hommes  la  lumière  et  le  jour,  de  même  elle 
a  ouvert  tous  les  pays  aux  hommes  courageux. 
Reprenez  l'organisation  et  les  habitudes  de  la 
patrie,  et  arrachez-vous  aux  voluptés  par  les- 
quelles les  Romains  ont  eu  plus  de  puissance 
contre  les  peuples  soumis  que  par  les  armes.  En 
peuple  vrai  et  sans  mélange  qui  oublie  l'escla- 
vage, vous  marcherez  sur  la  même  ligne  que 
d'autres  peuples  ou  leur  donnerez  des  ordres.  » 


Après  ce  discours,  les  Agrippiniens  demaa^ 
dèrent  du  temps  pour  délibérer.  Us  étaient 
élevés  à  l'école  de  la  ruse,  et  avaieni  perdu 
toutes  les  antiques  habitudes  des  Teutschs.  Par 
crainte  de  l'avenir,  ils  n'osaient  accepter  ce« 
conditions  *,  par  crainte  du  présent,  ilsn'osaieol 
les  rejeter.  Us  donnèrent  donc  cette  réponse 
évasive  :  a  Nous  avons  saisi  avec  plus^d'avidilè 
que  de  prudence  la  première  occasion  de  li- 
berté qui  »'est  présentée  pour  nous  joindre  à 
vous  et  au  reste  des  Teutschs  nos  frères.  Mais 
il  est  plus  sûr  de  fortiûer  les  murs  de  la  ville 
au  moment  où  se  rassemble  une  armée  romaine 
que  de  les  raser.  Il  n'y  a  point  d'étrangers  par- 
mi nous^  ceux  qui  étaient  venus  auprès  de  nous 
de  l'Italie  ou  des  provinces  ont  été  dévorés 
par  la  guerre  ou  se  sont  enfuis  dans  leur  pa- 
trie. Les  Romains  qui  jadis  ont  été  envoyés  ici 
comme  colons  se  sont  unis  à  nous  par  des 
mariages,  eux  et  ceux  qui  sont  nés  d'euiont 
ici  leur  patrie.  Nous  ne  vous  croyonsfpas  as- 
sez injustes  pour  nous  demander  le  meurtre  de 
nos  pères,  de  nos  frères,  de  nos  enfans.  Nous 
avons  supprimé  le  péage  et  toutes  les  autres 
entraves  du  commerce.  L'entrée  delà  ville  sera 
libre ,  mais  seulement  de  jour  et  pour  des 
hommes  sans  armes ,  jusqu'à  ce  que  le  nouveau 
droit  se  soit  mieux  introduit  par  l'habitude.  Du 
reste  Civilis  et  Yéléda  peuvent  en  décider*,  par 
eux  doit  être  confirmé  notre  traité.  »  Ensuite 
les  messagers  furent  envoyés  avec  des  présens  à 
Civilis  et  à  Véléda.  Ceux-ci  décidèrent  avec 
plus  d'humanité  que  de  prudence  selon  les  dé- 
sirs des  Agrippiniens,  et  les  Teutschs  sesol^ 
mirent  à  leur  sentence. 

Civilis  laissa  dès  lors  Ciassicus  agir  à  son  gré. 
Lui-même  tourna  ses  armes,  renforcées  par  le 
secours  des  Ubiens ,  vers  l'intérieur  de  la 
Gaule.  Les  Sunikes  se  joignirent  &  lui.  Mais 
devant  un  pont  sur  la  Meuse ,  dans  un  déûlê, 
son  ancien  ennemi  Claudius  Labéo  s'opposa  à 
lui  avec  une  armée  de  Toogriens ,  de  Bétases , 
deNerviens,  qu'il  avait  rassemblée  à  la  hâte. 
Le  combat  fut  rude  dans  le  déâié.  Mais  les 
Teutschs  passèrent  le  fleuve  à  la  nage  pour 
attaquer  par  derrière  l'armée  de  Labéon.  Aus- 
sitôt Civilis  s'élança  au  milieu  des  troupes  des 
Tongriens  et  s'écria  à  haute  voix  :  «Nous, 
Bataves'etTrévires,  nous  n'avons  pas  com- 
mencé la  guerre  pour  dominer  sur  les  peuples. 
Loin  de  nous  cette  prétention!  Acceptez  notre 
alliance.  Je  viens  à  vous;  prenoz-noi  pourgé- 


LIV.  II,  CIIAP.  XIV. 


163 


néral  ou  pour  soldat!  »  Ces  paroles  ébranlèrent 
la  multitude.  Ils  remirent  l'épée  dans  le  four- 
reau et  passèrent  de  son  c6lé  ;  alors  Labéo  s'en- 
fuit pour  ne  pas  être  cerné  :  alors  aussi  les 
fialaves  et  les  Mervîens  acceptèrent  Talliance. 

CHAPITRE  XIV. 

ARMEBIEIST  ET  BONHEUR  DE  ROME.  —  DÉ- 
SUNION ENTRE  LES  TEUTSCHS  ET  LES 
GAULOIS.  —  CÉRIALIS  CONTRE  CIVILIS. 
—ISSUE  DE  LÀ  GUERRE  :  LE  RHIN  FRON- 
TIÈRE  DE  L'EMPIRE. 

De  Tan  70  à  77. 

La  nouvelle  de  ces  événemens  sur  le  Rhin 
et  dans  la  Gaule  parvint  à  Rome  avec  des  exa- 
gérations et  y  excita  d'autant  plus  d'agitation 
et  d'inquiétude.  L'empereur  Vespasîen  n'était 
pas  encore  arrivé  au  foyer  de  Tempire.  Son  vi- 
caire était  Licinius  Mucianus.  Celui-ci  avait 
pris  aussitôt  des  mesures ,  autant  que  les  cir- 
constances le  permettaient.  11  avait  donné  l'or- 
dre aux  lieutenans  Gallus  Annius  et  Petilius 
Gérialis  de  se  rendre  en  toute  bâte  dans  la 
Gaule  pour  maintenir,,  sauver,  comprimer. 
Mais  comme  l'état  des  choses  semblait  devenir 
toujours  plus  inquiétant  et  plus  dangereux, 
Mucianus  doubla  aussi  ses  précautions.  Il  ré- 
solut d'aller  lui-même  en  Gaule  avec  Domi- 
lieo,  le  second  fils  de  l'empereur,  et  sept  légions 
reçurent  l'ordre  de  se  rassembler  dans  ce  pays  : 
quatre  devaient  franchir  les  Alpes ,  deux  de- 
vaient venir  de  l'Espagne  et  une  de  l'Ile  de 
Bretagne.  Des  levées  furent  aussi  ordonnées 
dans  les  parties  delà  Gaule  qui  étaient  encore 
fidèles  à  Rome  ou  en  son  pouvoir. 

A  l'instigation  des  chefs  du  soulèvement, 
une  diële  générale  de  tous  les  Gaulois  avait  été 
annoncée  à  Reims.  Le  bruit  du  grand  arme- 
ment de  Rome  hâta  cette  réunion.  Mais  les  dé- 
putés des  villes  et  des  peuples  arrivèrent  avec 
des  dispositions  bien  diverses  :  un  petit  nombre 
seulement  avait  du  courage,  du  zèle  et  de  la  ré- 
solution -,  à  d'autres  un  paisible  esclavage  sem- 
blait mériter  la  préférence  sur  une  liberté  pleine 
de  dangers.  La  plupart  étaient  là  avec  une  âme 
incertaine,  ballottés  entre  la  volonté  et  le  refus 
cl  attendant  du  dehors  l'impulsion  pour  décider. 
La  renommée  représentait  les  forces  de  l'armée 
romaine  comme  formidables^  l'entreprise  de 
i^im  Sabinus  avait  causé  une  grande  confu- 


sion dans  les  opinions  et  dans  les  tendances  ; 
les  autres  chefs  du  soulèvement  commirent 
aussi  plus  d'un  faute.  Tandis  que  Civilis ,  dans 
la  poursuite  de  Labéo,  semblait  avoir  en  vue  son 
inimitié  personnelle  plus  que  la  chose  publique, 
Classicus  se  laissait  aller  à  une  inconcevable 
inaction,  comme  si  déjà  tout  était  fait  et  qu'il 
n'y  eût  plus  qu'à  jouir  du  fruit  des  exploits,  et 
Tutor  lui-même  ne  veillait  pas  comme  on  le 
croyait,  avec  la  rapidité  et  la  force  nécessaires, 
&  l'occupation  des  Alpes.  En  conséquence  d'an- 
ciennes passions  trouvèrent  peut-être  un  pré- 
texte et  un  aliment,  et  l'égolsme  sut  chercher 
et  trouver  sa  justification  dans  les  événemens 
antérieurs  comme  dans  ceux  du  moment. 

Parmi  la  députalion  des  Trévires ,  un  jeune 
homme,  TuUius  Yalentinus,  était  le  person- 
nage le  plus  important.  II  poussa  avec  la  plus 
grande  énergie  à  la  guerre.  Dans  un  discours 
profond,  il  représenta  le  danger  de  grandes  do- 
minations y  décrivit  les  habitudes  et  la  conduite 
de  Rome  et  montra  la  désolation  et  les  souf- 
frances de  la  Gaule  pour  aiguillonner  les  âmes 
engourdies  et  enflammer  les  passions  éteintes. 
Ce  fut  en  vain.  Julius  Auspex ,  homme  émi- 
nent  de  Reims,  parla  de  la  puissance  de  Rome 
etdesdéiices  delà  paix:  «Tous  les  lâches,  dit-il, 
peuvent  commencer  la  guerre  ;  mais  les  plus 
braves  eux-mêmes  ne  la  font  pas  sans  danger, 
et  les  légions  sont  déjà  sur  nos  têtes.  »  Les  sages 
reculèrent  devant  la  sagesse  de  ces  paroles  et 
les  plus  jeunes  furent  contenus  par  la  crainte 
qu'elles  excitèrent.  On  loua  les  sentimens  de 
Yalentinus,  mais  on  suivit  le  conseil  d'Auspex. 
On  reprocha  aux  Trévires  et  aux  Lingons  de 
n'avoir  pas  soutenu  Yindex  ^  on  ne  put  s'ac- 
corder sur  le  choix  de  l'homme  à  qui  l'on  don- 
nerait la  direction  suprême  de  la  guerre.  Mais  la 
plus  vive  discussion  fut  soulevée  par  la  question 
de  savoir  où  l'on  fixerait  le  siège  de  l'empire 
lorsque  tout  aurait  réussi.  Ainsi  on  luttait,  avant 
d'avoir  remporté  la  victoire,  pour  les  fruits  de 
la  victoire,  et  l'on  ressentit  dans  la  lutte  une  si 
grande  répugnance  pour  l'avenir  qu'on  trouva 
le  présent  très-supportable.  L'assemblée  se  sé- 
para dans  des  dispositions  hostiles,  et  la  pensée 
d'un  empire  gaulois  s'envola  comme  un  songe 
léger. 

Dans  ce  même  temps,  les  légions  entrèrent 
dans  la  Gaule.  La  victoire,  d'après  la  disposi- 
tion des  peuples  galliques,  ne  pouvait  leur 
manquer.  La  vingt  et  unième  légion  arriva  do 
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Yindonissa  ;  Sexlilius  Félix  vint  par  la  Rhëtie 
avec  les  cohortes  des  peuples  alliés.  Ud  corps  de 
cavalerie  formé  par  Vilellius  cl  qui  s'était  dé- 
claré pourYespasien  fut  amené  par  Julius  Bri- 
ganlicus,  fils  d'une  sœur  deCivilis,  qui  délestait 
son  oncleautanlqu'il  en  étaitdélesté.  Tutor  mar- 
cha au-devant  de  ces  troupes.  La  première  co- 
horte que  Sextilius  avait  envoyée  en  avant  fut 
anéantie;  mais  lorsque  parut  la  masse  dePar- 
mce,  le  général  en  tète,  les  vieux  soldats  par 
lesquels  Tutor  croyait  avoir  augmenté  ses  for- 
ces passèrent  aussitôt  ôe  Tautre  côté.  Cet 
exemple  fut  suivi  par  les  bandes  que  Tutor  avait 
recrutées  sur  le  haut  Rhin,  chez  les  Tribokkes 
et  les  Yangions.  En  conséquence,  il  se  vit  forcé 
de  s'en  retourner,  accompagné  des  Trévires. 
Il  évita  Mayence  et  prit  position  près  de  Bin- 
gen.  Mais  il  ne  lui  servit  de  rien  de  rompre  les 
pontssurlaNaab,dppeléeNaya  parles  Romains; 
Sextilius  trouva  dans  la  rivière  un  endroit 
guéable  et  le  contraignit  à  continuer  sa  retraite. 

Ce  malheur  renversa  aussitôt  les  espérances 
des  Trévires.  Les  deux  légions  qui,  remplies 
de  honte,  étaient  venues  avec  répugnance  de 
Neuss  et  de  Bonn  à  Trêves,  manifestèrent  leurs 
sentimens  :  elles  jurèrent  entre  elles  par  le  nom 
de  Yespasien.  Lorsqu'à  Trêves  la  grande 
multitude  vit  aussi  cet  événement,  beaucoup 
mirent  les  armes  de  côté  et  se  dispersèrent  dans 
la  campagne.  Quelques-uns  des  hommes  les 
plus  éminens  se  réfugièrent  dans  les  villes  qui 
étaient  restées  fidèles  aux  Romains  pour  pas- 
ser d'autant  plus  sûrement  du  côté  des  vain- 
queurs. Yalentinus  toutefois,  revenu  avec  une 
douleur  amère  de  l'assemblée  de  Reims,  éleva 
dans  sa  juste  colère  la  voix  au  milieu  de  ce 
peuple  découragé  et  sut  encore  une  fois  ré- 
veiller dans  les  âmes  abattues  sinon  l'enthou- 
siasme d'une  vigoureuse  résolution  du  moins 
le  mouvement  momentané  de  nobles  senti- 
mens. Tutor  appuya  les  efforts  de  Yalentinus. 
Les  Trévires  restèrent  donc  sous  les  armes  ;  les 
deux  licutenans  Hérennius  et  Numisius  furent 
tués  dans  la  fougue  du  moment;  mais  les  deux 
légions  quittèrent  le  camp  du  mensonge  et  de 
la  honte  et  se  retirèrent  dans  le  pays  des  Mé- 
diomatrikes,  qui  étaient  restés  fîdèies  à  Rome. 

Dans  cet  étal  de  la  guerre,  Pélilins  Cérialis 
arriva  à  Mayence;  c'était  un  homme  auda- 
cieux, avide  de  guerre  et  de  combats .  beau- 
coup plus  disposé  à  mépriser  l'ennemi  qu'à 
l'éviter,  résolu  à  l'attaquer  dès  qu'il  le  pour- 


rait. Il  ne  pouvait  ni  envisager  ni  apprécier  les 
relations  ;  mais  sa  manière  d'agir,  r^ultant  de 
son  caractère  propre,  parut,  par  rapport  aux 
circonstances,  l'effet  d'une  haute  sagesse.  11 
enflamma  les  courages  de  ses  soldats  par  des 
paroles  violentes,  mais  il  interdit  toute  levée 
dans  la  Gaule  et  laissa  dans  leurs  foyers  ceux 
qui  déjà  avaient  été  recrutés  :  n  Les  légioas, 
déclara-t-il,  suffisaient  à  l'empire.  Les  alliés 
pouvaient  avec  confiance  se  livrer  aux  travaux 
de  la  paix.  La  guerre  était  terminée,  car  les 
Romains  s'en  étaient  chargés  !  »  Par  de  telles 
manières  et  de  telles  paroles,  il  enleva  aux 
Gaulois  effrayés  môme  la  dernière  idée  de  ré- 
sistance. Contens  de  voir  revenir  la  jeunesse 
recrutée,  ils  payèrent  volontiers  les  impôts  et 
se  montrèrent  d'aulant  plus  disposés  à  l'obéis- 
sance qu'ils  furent  traités  avec  plus  de  mépris. 
Lorsque  Ci  vilis  et  Classicus  apprirenlque  Tu- 
tor était  repoussé,  que  les  Trévires  étaient  bat- 
tus et  que  tout  réussissaitaux  Romains,  ilsctaer- 
chèrent,  dans  leur  frayeur  et  leur  précipitation, 
à  réunir  leurs  troupes  dispersées.  Eo  même 
temps  ils  firent  avertir  Yalentinus  de  ne  rien 
risquer  et  d'attendre  leur  arrivée.  Mais  Céria- 
lis se  hâta  d'autant  plus.  Il  envoya  rapidement 
aux  deux  légions  qui  s'étaient  retirées  de  Trê- 
ves chez  les  Médiomalrikes  l'ordre  de  retour- 
ner à  Trêves  contre  l'ennemi.  Lui-même,  par- 
tant de  Mayence,  entra  en  même  temps  sur  le 
territoire  des  Trévires.  Yalenlinus  se  tenait 
avec  une  forte  troupe  à  Rigodulum.  Cet  en- 
droit était  situé  à  moitié  chemin  entre  Trêves 
et  la  Moselle,  et  entouré  par  ce  fleuve  et  par 
des  montagnes,  il  avait  été  fortifié  comme  on 
l'avait  pu  par  des  fossés  et  d'autres  ouvrages. 
Cérialis  toutefois  fut  à  peine  arrivé,  après  trois 
marches,  devant  ce  lieu  qu'il  ordonna  un  as- 
saut. D'abord  les  Trévires  résistèrent  à  Fim- 
pétuosité   des   Romains,  dont  la    confiance 
s'était  élevée  jusqu'à  ce  môme  mépris  de  l'en- 
nemi qui  animait  le  général^  mais  celte  résis- 
tance ne  fut  pas  longue.  Le  retranchement  fut 
emporté,  cl  Yalenlinus  fut  fait  prisonnier  avec 
d'autres  hommes  considérés.  Puis  Trêves  elle- 
même  fut  occupée  le  jour  suivant;  toutefois  les 
hommes  les  plus  importans  s'étaient  enfuis 
vers  l'armée  des  Teutschs  et  des  Gaulois.  Les 
soldats  demandèrent  la  destruction  de  la  ville 
parce  qu'elle  avait  donné  le  jour  à  Tutor  et  à 
Classicus  et  se  vantait  du  brigandage  des  lé- 
gions et  du  meurtre  des  généraux.  Telle  était 
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leur  rage  qu'ils  offrirent  d'abandonner  lebulin 
au  trésor  public ,  se  contentant  eux-mêmes  de 
riucendie  et  de  la  destruction  de  celte  turbu- 
lente colonie,  en  expiation  de  la  ruine  de  tant 
de  camps.  Gérialis  toutefois  apaisa  leur  colère, 
craignant  la  honte  que  Ton  pût  croire  c|u'il  avait 
inspiré  aux  soldats  Tindiscipline  et  Tinsolence. 
L'arrivée  des  deux  légions  du  pays  des  Médio- 
matrikes  réclama  tous  ses  soins  ^  car  la  vue  de 
ces  troupes  agita  les  âmes  et  ne  laissa  point  de 
place  à  d'autres  pensées.  Écrasées  par  la  con- 
science de  leurs  fautes,  elles  se  tenaient  là,  les 
yeux  fixés  sur  la  terre.  Le  salut  habituel  de 
deux  armées  qui  se  rencontrent  n'eut  pas  lieu. 
Même  aux  consolations  et  aux  encouragemens, 
les  soldats  n'osaient  pas  faire  de  réponse.  Le 
sentiment  de  la  honte  les  fit  se  cacher  dans  leurs 
tentes,  loin  delà  lumière  du  jour.  Ce  n'était 
pas  le  danger  ni  la  crainte,  c'étaient  la  honte  et 
rinfamie  qui  les  humiliaient  *,  les  vainqueurs 
eux-mêmes  étaient  si  profondément  saisis  qu'ils 
ne  purent  élever  la  voix  ;  ce  n'était  que  par 
les  larmes  et  le  silence  qu'ils  imploraient  leurs 
frères  d'armes  tombés.  Enfin  Gérialis  s'avança 
au  milieu  d'eux  :  «  Ce  qui  est  arrivé,  dit-il,  était 
une  fatalité  :  ce  jour  devait  être  le  premier  de 
leur  service  et  de  leur  serment  ;  ni  l'empereur 
ni  lui-même  ne  garderont  le  souvenir  du  passé.  » 
Puis,  les  légions  de  la  sédition  entrèrent  dans  le 
camp  de  Cérialis ,  et  un  ordre  exprés  défendit 
de  reprocher  à  aucun  de  ces  soldats  la  révolte 
ni  sérieusement  ni  eo  plaisantant.  Ce  fut  un 
grand  renfort  pour  l'armée  romaine. 

Pendant  ce  temps ,  les  Trévires  et  les  Lin- 
gODs ,  flottant  entre  la  crainte  et  l'espérance, 
attendaient  la  décision  de  leur  sort^  Cérialis  les 
convoqua  à  une  assemblée.  Devant  eux  il  parla 
avec  lorgueiileuse  conviction  que  personne 
n'oserait  le  contredire  et  que  ses  auditeurs 
étaient  en  son  pouvoir.  Le  but  de  son  discours 
fut  de  faire  sentir  aux  Trévires  combien  ils 
lui  devraient  de  reconnaissance  s'il  faisait  va- 
loir ce  pouvoir  non  pour  leur  ruine,  mais  pour 
leur  conservation.  Il  ne  s'agit  pas  de  vérité. 
C'est  dans  Je  sentiment  que  Rome  pouvait  les 
punir  À  son  gré  qu'ils  devaient  recevoir  leur 
châtiment  pour  trouver  à  l'avenir  dans  l'obéis- 
sance et  la  soumission  le  bonheur  de  la  vie  : 
«CesTeulschs,  ajouta-t-il,  emploient  ce  mot  de 
liberté  et  d'autres  expressions  magnifiques.  Ja- 
mais encore  personne  n'a  cherché  Fesclavage 
d'autrui  et  sa  propre  domination  sans  avoir  de 


semblables  mots  à  la  bouche.  Il  y  a  toujours 
eu  des  dominations  et  des  guerres  dans  la 
Gaule.  Nous  avons  seulement  cherché  à  assu- 
rer la  paix  -,  car  parmi  les  peuples,  la  tran- 
quillité ne  peut  subsister  sans  les  armes  ^  les 
armes  exigent  le  service ,  et  le  service  rend  les 
impôts  nécessaires.  Du  reste,  vous  nous  êtes 
égaux  ;  vous  avez  même  commandé  nos  lé- 
gions ;  vous  avez  gouverné  ce  pays  et  d'autres 
encore.  Rien  n'est  à  part,  rien  n'est  réservé. 
Vous  jouissez  également  dés  bienfaits  des  bons 
princes  ^  les  mauvais  ne  sont  nuisibles  que 
pour  ceux  qui  sont  le  plus  près  d'eux.  Comme 
vous  supportez  la  sécheresse  et  l'humidité, 
vous  devez  supporter  les  débordemens  et  Ta- 
varice  de  vos  maîtres.  Il  y  aura  des  fautes  tant 
qu'il  y  aura  des  hommes.  Mais  il  arrive  des  vi- 
cissitudes, et  à  des  temps  malheureux  en  suc- 
cèdent de  meilleurs.  )>  Après  une  telle  leçon , 
il  quitta  l'assemblée ,  et  les  Trévires ,  débar- 
rassés de  leur  grande  terreur ,  retournèrent 
chez  eux,  acceptant  dans  leur  joie  et  leur 
reconnaissance,  comme  un  don,  ce  qui  aupara- 
vant avait  semblé  insupportable. 

Vers  ce  temps  ^  Mucianus ,  accompagné  de 
Domitien,  s'était  mis  en  route  pour  se  rendre 
dans  la  Gaule.  Avant  qu'il  eût  atteint  les  Alpes, 
il  reçut  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé  à 
Trêves  ^  et  Yalentinus  captif,  que  Cérialis  lui 
avait  envoyé,  lui  parut  la  meilleure  preuve 
de  la  vérité  de  la  nouvelle.  Il  résolut  en  consé- 
quence de  remettre  À  Cérialis  la  conduite  de  la 
guerre  dans  la  Gaule.  Mais  Yalentinus,  dont  la 
figure  exprimait  l'esprit  qui  l'avait  animé,  fût 
traîné  à  la  mort.  Au  moment  de  son  supplice, 
un  insolent  Romain  crut  l'insulter  en  lui  repro- 
chant que  sa  ville  natale  était  conquise  :  uC'est 
pour  cela,  répondit-il,  que  je  salue  avec  joie  la 
mort!»  Et  se  consolant  de  cette  manière,  il 
quitta  la  vie. 

Cérialis  resta  avec  son  armée  à  Trêves  parce 
que  les  vainqueurs  avaient  besoin  de  quelque 
repos,  parce  qu'il  fallait  effacer  la  férocité  des 
légions  qu'on  avait  regagnées,  et  peut-être  aussi 
par  ce  qu'il  rétablit  l'ordre  et  la  tranquillité 
dans  la  ville  conquise.  Mais  Civilis  et  Classicus 
eurent  le  temps  de  joindre  leurs  armées  et  de 
s'approcher  avec  leurs  forces  réunies.  Pendant 
la  route,  soit  qu'ils  prissent  le  change,  soit 
qu'ils  voulussent  le  donner,  ils  envoyèrent  une 
lettre  à  Cérialis  :  ulls  savaient  que  Yespasien 
était  mort  -,  Rome  et  l'Italie  dévorées  par  la 
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guerre  civile  ^  Mucîanus  et  Doniitien  de  vains 
nomSy  sans  Torce.  Si  lui,  Cérialis,  voulait  accepter 
Tempire  des  Gaules,  ils  se  contenteraient  des 
limites  de  leurs  étals ',  mais  s'il  aimait  mieux  la 
bataille,  ils  n'y  manqueraient  pas  non  plus.» 
Cérialis  ne  répondit  pas  à  cette  lettre,  mais  il 
envoya  à  Domitien  celui  qui  la  lui  avait  appor- 
tée et  chercha  à  assurer  par  des  fossés  et  des 
retranchemensla  position  de  son  armée  dans  un 
camp  sur  Feutre  côté  de  la  Moselle,  devant  le 
pont.  On  lui  reprocha  toutefois  souvent  d'avoir 
souffert  la  jonction  des  armées  ennemies  lors- 
qu'il aurait  pu  les  user  chacune  séparément. 
Dans  l'armée  teutsche,  on  tint  un  conseil  de 
de  guerre.  Civilis  avait  perdu  toute  foi  dans 
les  Gaulois  -,  à  l'exception  des  fielges,  qui  seuls 
encore  avaient  de  la  force  et  de  l'énergie,  et 
qui  étaient  ou  désiraient  être  de  son  côté,  ils 
ne  lui  semblaient  être  que  le  butin  du  vain- 
queur. Il  voulait  donc  éviter  une  bataille  jus- 
qu'à co  qu'un  plus  grand  nombre  de  guerriers 
teutschs  fût  arrivé  ;  car  lors  des  premiers  suc- 
cès, on  n'avait  pas  cru  avoir  besoin  des  Teutschs 
de  l'autre  rive,  et  les  peuples  voisins  seule- 
ment et  des  individus  isolés  des  peuples  éloi- 
gnés (1)  avaient  pris  part  à  la  luttte.  Tutor  au 
contraire  pensait  que  chaque  retard  augmen- 
tait la  force  des  Romains.  Car  de  toutes  parts, 
de  l'tle  de  Bretagne,  de  l'Espagne,  de  l'Italie, 
des  troupes  étaient  en  marche  ]  et  ce  n'étaient 
pas  des  recrues,  mais  de  vieux  soldats  rom- 
pus à  la  guerre.  Il  y  avait  peu  à  compter  sur 
les  Teutschs,  parce  que,  n'obéissant  à  aucun 
ordre,  ils  n'agissaient  qu'à  leur  plaisir,  selon 
leur  caprice  et  leur  volonté.  Il  craignait  que 
les  Romains  ne  cherchassent  à  les  gagner  par 
de  l'argent  et  des  présens  et  il  lui  semblait  na- 
turel que  la  tranquillité  fût  préférée  au  danger 
lorsque  l'un  et  l'autre  élaieqtsur  la  môme  ligne. 
Il  ne  regardait  pas  non  plus  le  succès  de  Cé- 
rialis comme  important  :  «  Si  nous  attaquons 
de  suite ,  dit-il,  Cérialis  n'a  point  de  légions 
que  les  débris  de  Farmée  de  Germanie,  qui 
sont  circonvenus  par  des  alliances  avec  les 
Gaulois.  La  seule  circonstance  que  naguère  la 
masse  indisciplinée  de  Yalentinus  a  été  mise 
on  fuite  a  donné  un  aliment  à  la  lémérilé  du 
général  et  des  légions.  Mais  s'ils  risquent  do 
nouveau  le  combat,  ils  n'en  viendront  pas  aux 
mains  avec  un  jeune  homme  inexpérimenté, 
qui  songeait  plus  aux  assemblées  et  aux  dis- 
cours qu'au  fer  et  aux  armes,  mais  ils  en  vien- 


dront aux  mains  avec  Civilis  et  Qassicus  ]  et 
s'ils  portent  leurs  regards  sur  ces  hommes,  la 
terreur  reviendra  dans  leur  âme,  la  fuite,  la 
faim,  la  crainte  de  la  mort,  qu'ils  ont  si  sou- 
vent éprouvées  comme  captifs.  Les  Trévires  et 
les  Lingons  ne  resteront  pas  non  plus  par  re- 
connaissance avec  les  Romains  ;  eux  aussi  re- 
prendront les  armes  dés  que  l'inquiétude  se 
sera  dissipée.»  Classicus  se  rangea  de  l'avis  de 
Tutor  :  on  résolut  donc  aussitôt  l'attaque. 

Les  Ubîens  et  les  Lingons  furent  placés  au 
centre  de  l'ordre  de  bataille  ;  à  l'aile  droite  fu- 
rentpostéeslescohortesdesBataves^àrailegao- 
che  se  tinrent  les  Bructères  et  les  Tenchtëres. 
Une  partie  s'avança  sur  la  montagne,  une  autre 
partie  entre  lechemin  et  le  fleuve,  avec  une  telle 
rapidité,  une  telle  tranquillité.  Un  tel  ordre  que 
les  Romains  ne  furent  avertis  de  leur  appro- 
che que  par  l'assaut  môme  du  camp.  Ils  péné- 
trèrent dans  le  camp,  mirent  la  cavalerie  en 
fuite  et  occupèrent  le  pont  pour  séparer  l'ar- 
mée romaine  de  la  ville  et  assurer  son  en- 
tière destruction.  C'était  de  grand  malin*,  Céria- 
lis, aussi  impétueux  dans  la  débauche  que  dans 
la  bataille,  avait  passé  la  nuit  dans  la  ville. 
Dans  la  chambre  à  coucher,  sur  le  lit.de  repos, 
il  reçut  la  nouvelle  que  les  siens  étaient  alla* 
qués  et  batlus.  Sans  prendre  ses  armes,  il  cou- 
rut vers  le  pont,  ne  pouvant  le  croire  et  re- 
prochant au  messager  sa  crainte,  jusqu'à  ce 
qu'il  vit  de  ses  propres  yeux  cette  entière  dé- 
faite. Mais  il  ne  perdit  pas  sa  présence  d'esprit. 
La  faute  de  sa  négligence  fut  réparée  par  une 
audacieuse  résolution.  Il  retint  par  le  geste  et 
la  parole  les  fuyards,  appela  à  lui  les  plus  bra- 
ves, marcha  tranquillement  à  leur  tôte,  exposé 
sans  armes  aux  traits  de  l'ennemi,  et,  accom- 
pagné par  eux,  enleva  le  pont  par  une  attaque. 
Ainsi  il  atteignit  le  camp.  Les  légions  de  Neuss 
et  de  Bonn  s'étaient  dispersées  ;  peu  d'hommes 
étaient  près  des  drapeaux,  les  aigles  étaient 
presque  cernées  par  l'ennemi.  Enflammé  de 
colère,  Cérialis  courut  vers  elles,  et,  leur  rap- 
pelant Flaccus  et  Yocula,  leurs  victimes,  leur 
reprocha  celle  nouvdle  honte;  il  se  reprocha 
À  lui-même  sa  foi  en  leur  serment  et  en  leur 
fidélité  nouvelle  :  «  J'aurai,  dit-il,  le  sort  de 
Numisius  et  d'Hérennius,  afîn  que  tous  vos 
lieutenans  tombent  sous  les  coups  des  soldats 
ou  sous  les  coups  de  l'ennemi.  Allez  et  annon-» 
cez  à  Yespasien,  ou  plutôt,  ce  qui  e«t  moins 
loin ,  à  Civilis  et  à  Classicus ,  que  votre  gêné- 
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rai  a  été  abandonné  par  y<Mi8  dans  la  bataille. 
Fautres  légions  viendront  me  venger  et  voua 
punir.))  Ces  malheureux  sentirent  le  poids  des 
paroles  de  leur  général  désespéré.  Ils  se  ras* 
semblèrent  par  troupes  et  soutinrent  le  com- 
bat. On  ne  pouvait  développer  un  ordre  de  ba- 
taille, parce  que  les  ennemis  s'étaient  intro* 
duits  partout  et  que  les  tentes  et  les  charrois 
embarrassaient.  De  Tautre  côté,  Tutor,  Classi- 
eus  et  Civilis  s'efforçaient  de  maintenir  par  leurs 
paroles  et  par  leurs  actions  le  bonheur  menacé 
de  la  bataille.  Ils  cherchaient  à  exciter  toutes 
les  forces  des  Gaulois  en  leur  rappelant  le  prix 
de  la  victoire,  la  liberté  ;  aux  Bataves,  qui  re- 
gardaient leur  liberté  comme  plus  assurée,  ils 
représentaient  la  magnificence  de  la  gloire  *, 
mais  pour  les  Teutschs,  qui  vivaient  dans  la 
plénitude  de  la  liberté  comme  de  la  renommée, 
le  butin  était  dans  cette  bataille  le  plus  grand 
allrait  ;  aussi  eut-on  soin  de  les  diriger  vers  le 
butin.  Leurs  efforts  semblèrent  réussir.  La  ré- 
sistance devenait  plus  faible  -,  le  moment  déci^ 
sif  approchait.  Mais  voici  que  la  vingt  et  unième 
légion  parvint  À  se  former  dans  un  meilleur 
ordre  sur  un  espace  libre  et  à  donner  par  cet 
ordre  meilleur  une  plus  puissante  impulsion 
à  ses  forces  épuisées.  Dans  ce  moment  même 
les  cohortes  qui  au  commencement  de  la  ba- 
taille avaient  pris  la  fuite,  remises  de  leur  dé- 
sordre, se  montrèrent  sur  la  montagne.  Les 
confédérés  à  leur  aspect  crurent  que  de  nou- 
veaux renforts  leur  arrivaient.  Aussitôt,  dans 
leur  aveugle  avidité,  ils  furent  saisis  par  Tin- 
quiétude  que  le  butin  gagné  ne  fût  perdu,  et 
grâce  à  cette  inquiétude,  Tarmée  victorieuse  ne 
put  être  retenue  (2).  Dans  son  trouble  elle  aban- 
donna le  camp  romain  et  chercha  protection 
dans  son  propre  camp,  d'où  elle  était  sortie 
pour  la  bataille.  Les  Romains  stupéfaits  à  cette 
vue,  ne  surent  expliquer  cet  événement  que 
parTintervention  d'une  divinité.  Ils  négligèrent 
d'autant  moins  de  tirer  parti  de  ce  bonheur 
inattendu.  Ils  pénétrèrent  avec  les  confédérés 
dans  le  camp  et  les  forcèrent  à  continuer  leur 
retraite. 

Mais  la  mesure  de  leur  infortune  n'était  pas 
encore  comblée.  Les  Agrippiniens  n'avaient 
pris  part  à  Talliance  contre  Rome  qu'en  cédant 
i  la  nécessité.  Parmi  eux  les  Romains  et  leurs 
partisans  avaient  le  dessus  sur  le  caractère  et 
la  vertu  teutschs.  Aussi  ne  tournaient-ils  leurs 
regards  que  vers  Rome,  et  lorsqu'ils  apprirent 


que  de  nouvelles  armées  romaines  entraient 
dans  la  Gaule  et  que  les  légions  séditieuses 
étaient  revenues  aux  aigles  de  l'empire,  alors 
eux  aussi  ne  songèrent  plus  qu'à  une  trahison 
envers  les  Teutschs,  pour  faire  oublier  ce  qui 
était  arrivé  par  de  nouvelles  preuves  de  leur 
fidélité  envers  les  Romains.  Civilis  avait  sauvé 
leur  ville.  Pour  réclamer  aussi  d'eux  ce  qu'il  y 
a  de  plus  noble  dans  le  cœur  de  l'homme,  il 
leur  avait  montré  la  plus  haute  confiance  (3)  : 
il  avait  laissé  dans  leur  ville  sa  femme  et  sa 
sœur,  comme  gage  de  son  alliance.  Classicus, 
suivant  cet  exemple,  avait  envoyé  sa  fille  à  Co- 
logne. Mais  les  Agrippiniens  ne  furent  pas  ga- 
gnés même  par  cette  confiance;  bien  plus,  ils 
craignirent  de  devenir  par  elle  encore  plus  su- 
jets aux  mépris  des  Romains.  Us  se  soulevèrent 
donc  et  tuèrent  tous  les  Teutschs  qui  étaient 
dispersés  dans  leurs  maisons.  Sur  leurs  terres, 
à  Tolbiac,  que  nous  appelons  Zûlpich,  arriva 
vers  ce  temps  une  nouvelle  troupe  d'audacieux 
guerriers  teutschs.  C'étaient  des  Frisons  et  des 
Chaukes,  que  Civilis  avait  appelés  à  son  secours, 
et  sur  lesquels  il  fondait  de  grandes  espérances. 
Les  Agrippiniens  préparèrent  avec  une  horri- 
ble perfidie  une  fête  pour  ces  infortunés  (4);  et 
pendant  que  ceux-ci  se  livraient  sans  soupçon 
aux  plaisirs  de  la  bonne  chère  et  de  la  boisson, 
comme  au  milieu  d'amis,  d'alliés,  de  frères,  eux, 
les  Agrippiniens,  fermèrent  les  portes  de  l'édi- 
fice, y  mirent  le  feu  et  y  brûlèrent  leurs  hôtes. 
Dans  la  conscience  d'un  tel  crime,  ils  envoyè- 
rent un  message  à  Cérialis,  implorèrent  son  se- 
cours contre  la  vengeance  des  Teutschs,  et  lui 
offrirent  (Civilis  devait  aussi  avoir  cette  douleur 
commune  avec  Armin!),  comme  preuve  de 
leur  sentiment,  de  lui  livrer  la  femme,  la  sœur 
de  Civilis,  comme  la  fille  de  Classicus.  Civilis, 
qui,  après  le  revers  éprouvé  près  do  Trêves, 
avait  le  dessein  de  réunir  à  lui  la  troupe  des 
Frisons  et  des  Chaukes,  apprit  en  route  la  nou- 
velle de  leur  fin  déplorable.  Ce  nouveau  mal- 
heur le  força  de  pousser  plus  loin  sa  retraite. 
Cérialis  aussi,  après  le  message  des  Agrippi- 
niens, accourut  pour  éloigner  les  Teutschs  de 
Cologne.  Mais  ils  ne  perdirent  pas  courage,  et 
la  fortune  ne  les  abandonna  pas  entièrement. 
Pendant  que  les  Caninéfates  attaquaient  et 
anéantissaient  en  grande  partie  ou  enlevaient  la 
flotte  romaine  qui  était  venue  de  l'île  de  Bre- 
tagne et  avait  débarqué  une  légion  ;  pendant 
qu'ils  mettaient  en  fuite  une  troupe  de  Nerviens 


16S 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


qui  avaient  pris  volontairement  les  armes  pour 
Rome ,  Classicus  battit  auprès  de  Neuss  la  ca- 
valerie de  Gérialis  et  procura  aux  siens ,  par 
cette  victoire,  une  tranquille  retraite. 

Civilis  occupa  un  camp  sur  remplacement 
où  s'était  trouvé  le  vieux  camp  des  Romains. 
Ce  lieu  était  sûr  ^  à  lui  se  rattachait  le  souvenir 
de  succès  antérieurs ,  qui  devaient  animer  le 
courage  des  siens  ^  là,  il  pouvait  aussi  attirer  le 
plus  aisément  à  lui  des  secours  du  Teutschland. 
Gérialis  le  suivit  avec  des  forces  doubles  des 
siennes;  trois  nouvelles  légions,  dont  les  forces 
étaient  toutes  fraîches,  s'étaient  jointes  à  lui, 
ainsi  que  beaucoup  de  cohortes  et  d'escadrons 
des  peuples  alliés.  Civilis,  par  une  jetée  cons- 
truite dans  le  Rhin,  inonda  les  environs.  Der- 
riérereau,aumilieumèmedereau,  lesTeutschs 
provoquaient  Tarmée  romaine  au  combat.  Les 
Romains,  excités  par  ces  insultes  et  reconnais- 
sant d'après  les  Teutschs  que  l'eau  n'était  pas 
profonde,  se  hasardèrent  à  y  entrer.  Mais 
comme  ils  n'étaient  pas  familiarisés  avec  les 
inégalités  du  sol,  ils  arrivèrent  bientôt  saisis 
d'effroi,  contre  les  corps  élevés  et  agiles  des 
Teutschs,  dans  une  position  très-défavorable. 
La  terre  semblait  manquer  sous  leurs  pieds  ; 
les  hommes  et  les  chevaux  tombaient.  Mena- 
cés sur  les  flancs  et  sur  les  derrières,  ils  sen- 
tirent leur  crainte  s'accroître.  Les  blessés  et 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  ceux  qui  savaient 
nager  et  ceux  qui  ne  le  savaient  pas,  trouvè- 
rent indistinctement  la  mort  sous  le  fer  des 
Teutschs  ou  dans  la  vase.  En  conséquence  ceux 
qui  purent  se  sauver  s'enfuirent  dans  la  plus 
grande  confusion  vers  le  camp,  poursuivis  par 
les  Teutschs  Jusqu'au  point  où  s'arrêtait  l'i- 
nondation. 

L'issue  de  cette  bataille  détermina  les  deux 
généraux  à  amener  une  rapide  décision  par 
une  nouvelle  lutte.  Civilis  ne  voulait  pas  man- 
quer à  la  fortune;  Cérialis  désirait  effacer  sa 
honte.  La  victoire  avait  relevé  l'orgueil  des 
Teutschs;  la  honte  avait  fait  nattre  chez  les  Ro- 
mains un  profond  ressentiment.  Les  Teutschs 
passèrent  la  nuit  en  chantant  et  en  poussant 
des  cris  de  joie  *,  les  Romains  la  passèrent  dans 
le  silence  et  la  menace.  Le  lendemain  matin 
les  deux  armées  se  rangèrent  en  bataille.  Gé- 
rialis remplit  la  première  division  de  cavale- 
rie et  des  cohortes  des  alliés;  la  seconde  division 
fut  formée  des  légions.  Une  troupe  d'élite  resta 
auprès  du  général  pour  être  à  sa  disposition 


selon  les  circonstances.  Civilis  disposa  son  ar- 
mée en  coin.  Sur  la  droite  se  tenaient  les  Ba- 
taves  et  les  Gugernes  ;  sur  la  gauche ,  plus  prés 
du  Rhin,  les  Teutschs  de  l'autre  rive.  Géria- 
lis rappela  aux  siens  la  gloire  antique  de  Rome 
et  les  victoires  anciennes  et  les  victoires  ré- 
centes :  «  Ils  pourraient  enfin  anéantir  cet  en- 
nemi perfide ,  Iftche  et  vaincu.  Ce  n'était  pas 
un  combat;  la  vengeance  était  nécesaire.  Na- 
guère, inférieurs  en  nombre,  ils  avaient  mis  en 
fuite  les  Teutschs  avec  toutes  leurs  forces. Ceui 
qui  restaient  maintenant  n'avaientque  la  terreur 
dans  l'âme  et  des  blessures  dans  le  dos.  »  £n 
même  temps  il  chercha  à  exciter  chaque  légion 
en  particulier.  A  l'une  il  rappelait  qu'elle 
avait  vaincu  les  insulaires  bretons  ;  à  une  autre 
qu'elle  a vaitdonné  à  l'empire  l'empereurGalba; 
une  troisième  devait  gagner  dans  cette  bataille 
de  nouveaux  drapeaux  et  une  nouvelle  aigle. 
Mais  il  cria  aux  deux  légions  de  Neuss  et  de 
Bonn:  «  Que  ceci  était  leur  rive,  ceci  leur 
camp  ;  qu'il  avait  été  perdu  avec  le  sang  ro- 
main ;  qu'elles  devaient  le  reconquérir  avec 
le  sang  ennemi  !  »  Et  de  toutes  parts  de  vives 
acclamations  accueillaient  le  général.  £n 
même  temps  Civilis  rappelait  à  l'armée  teulsche 
le  lieu  du  combat,  témoin  de  leur  bravoure, 
et  le  prix  de  cette  journée  :  a  Vous  êtes  dd>out, 
dit-il ,  sur  les  vestiges  de  votre  gloire  ;  vous 
foulez  aux  pieds  les  cendres,  lesossemens  de 
légions  romaines.  Partoutoù  le  Romain  tourne 
ses  regards,  il  ne  voit  que  captivité,  défaite,  et 
maux  de  toute  espèce.  La  malheureuse  issue 
de  la  bataille  près  de  Trêves  ne  doit  pas  vous 
^ou  vanter.  Votre  propre  victoire  s'est  tournée 
contre  vous  :  vous  avez  reculé  devant  les  ar- 
mes parce  que  vous  cherchiez  à  mettre  le  butin 
en  sûreté.  Mais  bientôt  la  fortune  est  revenue 
à  nous.  Tout  ce  qui  dépend  du  général  a  été 
fait  pour  la  bataille  que  vous  allez  livrer.  Il 
vous  appartient  de  l'achever  sur  ce  terrain, 
qui  pour  vous  est  un  sol  connu  et  fécond, 
et  pour  l'ennemi  un  pernicieux  marais.  Tour- 
nant vos  regards  vers  le  Rhin  et  vers  les  dieux 
du  Teutschland,  commencez  avec  confiance 
sous  leurs  auspices  cette  bataille  et  rappelez- 
vous  vos  femmes ,  vos  parens ,  votre  patrie. 
Ce  jour  sera  un  grand  honneur  pour  nos  an- 
cêtres ou  une  grande  ignominie  pour  nosdes- 
cendans.  »  Les  guerriers  teutschs  répondirent 
par  des  cris  de  joie,  entre-choquèrent  leurs  ar- 
mes et  frappèrent  du  pied  sur  la  terre  pour 


LIV.  JI,  CHAP.  XIV. 


169 


prouvera  leur  général  leur  awenlîment  et  leurs 
bonnes  dispositions. 

Pour  commencer  la  bataille  on  se  lança  des 
Iraits  ;  lorsqu'ils  furent  épuisés  et  que  le  combat 
80  fut  échauffé,  les  armées  se  pressèrent  Tune 
contre  Fautre.  Les  Teutschs  combattirent  avec 
une  grande  supériorité.  Pendant  que  les  Ro- 
mains ne  gagnaient  qu'à  prix  d'efforts  un  ter- 
rain solide ,  les  Teutschs  les  dominaient  de 
toute  leur  hauteur  et  renversaient  aisément 
ces  petits  corps  dans  la  boue  ou  les  perçaient 
de  leurs  longues  lances.  Mais  les  Bructéres  s'é- 
lancèrent à  la  nage  de  la  digue  queCivilis  avait 
construite  dans  le  Rhin  pour  déterminer  une 
inondation  et  se  portèrent  sur  les  flancs  des  Ro- 
mains,  dont  ils  mirent  l'aile  droite  en  désordre. 
L'issue  ne  paraissait  pas  douteuse.  Alors  un 
transfuge  passa  des  Bataves  à  Gérialis  et  lui 
promit  de  conduire  par  un  chemin  sûr  et  peu 
remarqué  de  la  cavalerie  sur  les  derrières 
de  rennenû.  Gérialis  donna  à  ce  traître  deux 
corps  de  cavalerie.  Le  projet  réussit.  £t  pendant 
que  ces  deux  corps  de  cavalerie  tombaient  avec 
de  grands  cris  sur  les  derrières  des  Teutschs  et 
causaient  parmi  eux  l'incertitude  et  l'hésitation, 
les  légions  se  poussèrent  en  avant  avec  de  nou- 
veaux efforts,  et  l'équilibre  fut  rétabli.  Ainsi 
se  termina  la  bataille  :  il  n'y  eut  pas  de  victoire. 
Les  Romains  en  rejetèrent  la  faute  sur  leur  flotte 
qui  n'arriva  pas ,  sur  une  forte  pluie  et  sur  l'ap- 
proche de  la  nuit ,  pour  ne  pas  reconnaître  à 
I  ennemi,  même  dans  des  circonalances  sembla- 
bles, l'honneur  de  la  résistance.  Pourtant  leur 
perte  considérable  fut  réparée  le  jour  suivant 
par  l'arrivée  d'une  nouvelle  légion  venue  d'Es- 
pagne. 

Mais  la  position  de  l'armée  teutsche  avait 
perdu  sa  sûreté  depuis  que  le  transfuge  avait 
livré  aux  Romains  la  possibilité  de  la  tourner. 
Givilis  en  conséquence  abandonna  tout  à  fait 
la  rive  gauche  du  Waal.  Ce  qu'il  put  emporter, 
il  le  fit  passer  de  l'autre  côté  dvt  fleuve,  livra 
les  localités  aux  flammes  et  passa  avec  son  ar- 
mée dans  l'île  des  Bataves.  Il  fit  aussi  détruire 
les  ouvrages  par  lesquels  Drusus  avait  jadis  ré- 
tréci le  Rhin ,  pour  grossir  le  bras  de  ce  fleuve 
du  côté  de  la  Gaule  et  rendre  par  là  le  passage 
pins  difficile.  Il  obtint  des  Cliaukes  un  renfort. 
MaisTutor,  Qassîcus,  cent  treize  sénateurs 
des  Trévires,  et  parmi  eux  cet  Alpinus  Mon- 
tanus  que  Givilis  avait  d'abord  gagné ,  et  le 
frère  de  celui-ci,  Decius  Alpinus,  passèrent  le 


Rhin  pour  chercher  de  nouveaux  secours  chez 
les  peuples  teutoniques,  et  non  sans  succès.  Gi- 
vilis se  vit  en  peu  de  temps  si  fort  qu'il  put 
se  hasarder  à  passer  sur  plusieurs  points  le 
Waal  avec  ses  troupes,  qui  se  tenaient  dans 
quatre  camps  et  avaient  déjà  commencé  à  cons- 
truire des  ponts  pour  passer  elles-mêmes  dans 
l'tle  (5).  Il  conduisit  en  personne  une  partie 
de  l'armée  contre  Vada  ;  Classicus  l'autre  par- 
tie contre  Grinnes.  Dans  ces  deux  endroits  se 
tenaient  les  cohortes  et  les  corps  de  cavalerie 
des  peuples  alliés.  Avec  eux  Briganlicus,  le  ne- 
veu de  Givilis,  animé  par  sa  vieille  haine  contre 
son  oncle.  La  troisième  partie  de  Farmée  était 
commandée  par  un  autre  neveu  de  Givilis,  Yé- 
rax  \  et  Tutor  était  à  la  tète  de  la  quatrième. 
L'une  dirigea  ses  armes  contre  Arenacum,  où 
était  campée  la  dixième  légion  \  l'autre  contre 
Batavodurum ,  le  camp  de  la  seconde  légion, 
où  fut  construit  un  pont.  Ge  pont  fut  détruit*, 
etlàcommeà  Arenacum  les  Teutschs  combatti- 
rent avec  bonheur.  La  nuit  mit  fin  au  combat,  et 
les  Teutschs  se  tinrent  sur  la  rive  gauche.  Mais 
le  plus  beau  succès  était  promis  par  l'attaque 
sur  Yada  et  Grinnes.  Déjà  les  hommes  les  plus 
braves  de  l'armée  romaine,  et  parmi  eux  Bri- 
ganticus,  étaient  tombés;  toute  résistance  parut 
inutile.  Mais  dans  le  moment  de  la  plus  grande 
extrémité  arriva  aussi  de  ce  côtéun  secours  inat- 
tendu. Gérialis  parut  avec  une  troupe  choisie 
de  cavalerie  et  fit  tourner  la  marche  des  évé- 
nemens  contre  les  Bataves  :  Givilis  eut  le  mal- 
heur de  voir  son  cheval  tomber  sous  lui  ;  sé- 
paré des  siens  dans  le  tumulte,  reconnu  et 
poursuivi  par  les  ennemis ,  il  n'eut  d'autre  res- 
source que  de  se  jeter  dans  le  fleuve  et  de 
chercher  par  la  fuite  son  salut  sur  la  rive  de 
sa  patrie.  Ge  malheur  se  fit  sentir  plus  loin. 
Les  Teutschs,  privés  de  leur  chef,  effrayés  et 
sans  union ,  abandonnèrent  le  combat  et  re- 
tournèrent vers  rtle ,  en  ordre  toutefois ,  à  ce 
qu'il  paraît ,  et  sans  en  être  empêchés  par  les 
Romains.  Le  grand  historien  romain  est  assez 
juste  pour  attribuer  l'issue  du  combat  au  bon- 
heur de  Gérialis,  et  non  au  mérite,  à  l'habileté 
mUitaire  et  à  la  discipline  de  l'armée  romaine. 
Les  jours  suivans  donnèrent  une  nouvelle 
preuve  de  ce  bonheur  de  Gérialis.  Il  fit  un 
voyage  à  Neuss  et  à  Bonn  pour  visiter  les 
camps  où  les  légions  devaient  prendre  position 
pour  l'hiver.  Il  revint  avec  la  flotte.  La  nuit , 
les  navires  étaient  tirés  à  terre  et  entourés  d'un 
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mur ,  mais  du  reste  gardés  avec  négligence. 
Les  Teulschs  le  remarquèrent  de  l'autre  rive. 
Ils  passèrent  donc  le  Rhin  par  une  nuit  sombre. 
Sans  obstacle  et  sans  être  vus,  ils  arrivèrent 
dans  un  profond  silence  jusqu'au  camp,  où 
ils  entrèrent.  Une  partie  coupa  les  cordes  des 
tentes  ,  culbuta  celles-ci  sur  leurs  habitans 
et  commença  à  les  massacrer  au  milieu  de 
grands  cris.  Une  autre  partie  chercha  k  se  ren- 
dre maîtresse  des  navires ,  et  avant  tout  du  na- 
vire du  chef,  qui  se  distinguait  par  son  pavil- 
lon ,  et  sur  lequel  on  supposait  Cérialis.  Les 
Romains,  arrachés  par  la  crainte  au  sommeil, 
troublés,  blessés,  sans  armes,  couraient  égarés 
çÂ  et  là ,  ne  sachant  d'où  venait  l'attaque  ni  où 
trouver  la  défense.  Au  grand  jour  seulement 
les  Teutschs  se  retirèrent  et  emmenèrent  les 
vaisseaux  dont  ils  s'étaient  emparés.  Parmi 
ceux-ci  était  la  trirème  du  commandant.  Ils 
firent  remonter  la  Lippe  à  ce  navire  et  rolTri- 
rent  en  présent  à  Yéléda.Mais  on  avait  manqué 
Cérialis.  Il  n'était  pas  cette  nuit  sur  le  navire , 
mais  il  avait  fait  dans  le  camp  la  débauche  avec 
une  femme  ubienne ,  Claudia  Sacrata  ;  ivre  et 
chancelant  parmi  des  hommes  chancelans,  il 
s'était  arraché  de  ses  bras  pour  essayer  la  dé- 
fense. II  avait  échappé  ainsi  k  la  captivité,  si- 
non à  la  honte.  Ce  fut  par  cette  honte  du  gé- 
néral que  les  gardesjusliflërent  leur  négligence. 
«  Elles  avaient  reçu  l'ordre  de  ne  pas  faire  de 
bruit  pour  ne  pas  troubler  son  repos*,  et  elles 
s'étaient  endormies.  » 

La  flotte  romaine  descendit  le  Rhin.  Civilis 
avait  également  essayé  de  rassembler  une  flotte 
pour  troubler  h^s  entreprises  des  Romains  con- 
tre l'Ile.  Cette  flotte  courut  des  dangers.  Après 
son  éloignement  ou  son  anéantissement,  les 
Romains  pouvaient  facilement  passer  le  Waal 
sur  des  bateaux,  et  la  destruction  de  leurs  ponts 
eût  été  faite  en  vain.  Il  semblait  périlleux  de 
livrer  une  bataille  navale.  Les  Romains  avaient 
la  supériorité  par  l'adresse  des  rameurs ,  l'ha- 
bileté des  pilotes  et  la  grandeur  des  vaisseaux. 
Civilis  chercha  cependant ,  en  cas  de  nécessité, 
k  compenser  cette  supériorité  par  le  nombre  de 
ses  navires.  Il  se  procura  tout  ce  qu'il  put  de 
canots  et  de  radeaux  et  chercha  à  donner 
quelque  apparence  à  cette  faible  masse  par  la 
propreté  et  le  luxe  pour  donner  le  change  aux 
Romains  et  même  à  ses  propres  alliés.  Les  Ro- 
mains méprisaient  l'ennemi.  Cérialis  ne  se  dé- 
cida que  pour  la  singularité  de  la  bataille.  On 


ne  doutait  pas  que  la  flotte  ne  fût  prise  ou 
anéantie.  A  l'endroit  où  la  Meuse ,  réunie  aa 
Waal ,  se  précipite  vers  la  mer  et  forme  une 
large  plaine  d'eau ,  semblable  à  un  lac ,  se  te- 
nait la  flotte  teutsche.  La  flotte  romaine,  pous- 
sée par  les  flots ,  s'avança  contre  elle  avec  une 
orgueilleuse  sécurité.  Mais  la  flotte  teutscbe 
profita  d'un  vent  favorable  et  passa  adroite- 
ment devant  la  flotte  ennemie,  la  saluant  et  sa- 
luée par  elle  d'une  grêle  de  traits  et  gagna 
sans  perte  le  haut  de  l'eau ,  et  par  conséquent 
l'avantage  du  fleuve. 

Avec  cet  événement  la  guerre  cessa.  On  était 
en  automne.  Les  ouragans,  les  froids  parurent. 
Civilis  désirait  en  conséquence  attirer  les  Ro- 
mains dans  l'fie  batavique ,  et  évacua  pour  cette 
raison  la  rive.  Maître  du  fleuve,  il  espérait  pou- 
voir anéantir  sur  le  sol  humide  de  cette  île , 
sain  pour  ceux-là  seulement  qui  y  étaient  nés, 
les  légions  séparées  de  leurs  camps  et  privées 
des  moyens  de  transport.  Mais  Cérialis  ne  mé- 
connaissait nullement  le  danger  de  sa  posi- 
tion et  savait  bien  qu'il  n'avait  ni  les  moyens 
ni  la  force  de  sortir  de  cette  extrémité  s'il  ne 
réussissait  pas  à  conclure  une  paix.  Pour  cette 
raison ,  il  fit ,  il  est  vrai ,  une  descente  dans  l'île; 
mais  non  pour  la  conquérir,  et  seulement  pour 
exposer  Civilis  aux  soupçons  de  son  peuple.  H 
ravagea  le  pays ,  mais  tout  ce  qui  appartenait 
à  Civilis  resta  intact.  En  même  temps  des  agens 
secrets  furent  répandus  parmi  le  peuple  pour 
offrir  la  paix  -,  Civilis  lui-même  devait  obtenir 
son  pardon.  Et  pour  tenir  tranquilles  les 
Teutschs  de  la  rive  droite  du  Rhin  ,  il  chercha 
k  gagner  Yéléda  et  ses  parens  par  des  repré- 
sentations, par  des  promesses,  par  des  présens. 
Ces  Teutschs,  venus  au  secours  des  Bataves 
leurs  frères,  dépendaient  des  Bataves  dans  leurs 
résolutions  *,  de  plus  ils  avaient  éprouvé  des 
pertes  de  plus  d'une  espèce  dans  cette  sanglante 
expédition  et  devaient  avoir  besoin  de  repos. 
Mais  les  Bataves  étaient  ébranlés.  La  foule  ré- 
pétait ce  que  les  envoyés  de  Cérialis  avaient  ré- 
pandu parmi  elle  :  «  Un  seul  peuple  n'était  pas 
en  état  de  rompre  l'esclavage  de  l'univers. 
Qu'avaient-ils  donc  gagné  par  la  desU-uction 
des  légions  ?  des  légions  plus  nombreuses  et 
plus  fortes  étaient  venues  k  la  place  de  celles* 
ci.  Si  l'on  avait  commencé  la  guerre  pour 
Yespasien  ;  eh  bien  !  Yespasien  était  actuel- 
lement empereur.  Mais  si  l'on  voulait  atta- 
quer l'empire  romain ,  quelle  petite  partie  de 
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l'espèce  humaine  étaient  les  Bataves!  On  dé- 
fait jeter  les  yeux  sur  les  Rhétiens ,  sur  les 
Norikes,  sur  les  charges  des  autres  alliés. 
£ux-D)êmes  ne  payaient  pas  d'impôts  :  on  ne 
leur  demandait  que  de  la  bravoure  et  des 
hommes.  Un  tel  état  était  bien  voisin  de  la 
liberlé.  Et  si  une  fois  le  choix  du  maître  était 
libre,  il  serait  encore  plus  honorable  de  sup- 
porter les  princes  des  Romains  qu'une  femme 
teatscbe,  comme  Yéléda.  »  Les  grands  et  les 
illustres  du  pays  ne  se  contentèrent  pas  de  ces 
pauvretés  bonnes  pour  le  vulgaire.  Chez  eux 
la  passion  monta  Jusqu'à  la  pensée  de  la  trahi- 
son; mais  ils  coloraient  leurs  bassesses  d'appa- 
rences religieuses  :  ce  Ils  avaient  été  poussés  à 
prendre  les  armes  par  la  fureur  sauvage  de 
Ciîilis.  Celui-ci  avait  opposé  à  une  infortune 
domestique  la  ruine  de  son  peuple.  Aussi  la 
colère  des  dieux  a-t-elle  été  excitée  contre 
la  Bataves  lorsqu'ils  ont  assiégé  les  légions , 
tué  les  lieutenans  et  commencé  celte  guerre, 
qui,  nécessaire  pour  Civilis  seul ,  a  été  un  mal- 
heur pour  eux  -  mômes.  On  devait  craindre 
ie$  maux  les  plus  extraordinaires  s'ils  ne  pre- 
naient pas  courage  et  ne  mettaient  pas  leur 
repentir  au  grand  jour  par  le  châtiment  de  leur 
coupable  chef.  » 

Civilis  ne  se  ût  pas  illusion.  Une  douleur 
amère  déchirait  son  ftme  ;  mais  il  ne  voulait  pas 
laisser  la  victoire  à  l'astuce  romaine  ;  il  ne  vou- 
lait pas  permettre  à  la  masse  de  son  peuple 
d accomplir  l'œuvre  de  l'impiété,  aux  deux 
partis  de  le  mettre  entre  eux ,  lui  la  terreur 
des  uns ,  un  sujet  d'envie  pour  les  autres , 
comme  une  victime  expiatoire  et  de  se  donner 
la  main  sur  son  cadavre  (6).  En  conséquence 
il  proposa  une  estrevue  à  Cérialis.  Cette  entre- 
vue eut  lieu  sur  un  pont  qui  fut  rompu  sur 
lesdeuxrivest?).  Civilis  la  commença  par  l'his- 
toire de  son  entreprise  :  «  Si  j'avais  à  me  défen- 
dre devant  un  lieutenant  de  Yitellius ,  dit- il , 
mes  actions  n'auraient  pas  de  justification,  mes 
paroles  pas  de  croyance.  Entre  nous  il  n'y  avait 
qu'inimitié  provenue  de  lui ,  augmentée  par 
n»oi.  Nais  j'ai  toujours  été  dévoué  à  Vespasien  : 
tant  que  celui-ci  a  été  homme  privé,  nous  nous 
^mmes  donné  le  nom  d'amis.  Cela  était  connu 
de  Primus  Antonius.  Pour  celte  raison ,  celui- 
<5> m'excita  à  la  guerre  par  ses  lettres,  afin  que 
les  légions  de  Germanie  et  la  jeunesse  gauloise 
ne  pussent  franchir  les  Alpes.  Ce  qu'Antonius 
3Tait  conseillé  par  ses  lettres,  Hordeonius 


Flaccus  le  conseilla  par  ses  discours.  J'ai  donc 
commencé  la  guerre  en  Germanie,  comme 
Mucianus  en  Syrie,  Aponius  en  Mésie,  Fla- 

vianus,  en  Pannonie » 

Avec  ces  mots  Civilis  disparaît  de  l'histoire; 
l'ouvrage  de  Tacite,  d'après  lequel  nous  avons 
raconté  ces  événemens  (8),  s'arrrête  avec  eux. 
La  douleur  de  quitter  ce  sublime  historien 
adoucit  la  douleur  de  se  séparer  de  son  dernier 
héros.  Peut-être  est-ce  un  bien  que  la  fin  de 
celui-ci  nous  soit  restée  inconnue.  Le  souvenir 
du  meurtre  d'Armin  et  de  Tinfortune  de  Maro- 
bob  remplit  le  cœur  de  pénibles  presscnlimens, 
et  une  indication  de  laquelle  il  semble  résulter 
queYéléda  fut  retenue  captive  par  les  Romains 
donne  de  la  force  à  ces  pressentimens  (9).  Com- 
ment fut-elle  prise,  cette  jeune  fille  leutsche  ? 
qui  la  livra  aux  mains  des  Romains  P  Les 
Teustchs  ont  plus  d'une  fois  expié  d'une  ma- 
nière cruelle  la  confiance  avec  laquelle,  pour 
conclure  la  paix ,  ils  sont  venus  auprès  des  Ro- 
mains sous  la  protection  du  droit  des  gens.  Le 
temps  cependant  a  tout  effacé.  Aussi  peu  que 
ces  hommes ,  Civilis  a  vécu  et  combattu  inuti- 
lement ;  aussi  peu  Yéléda  a  tenté  en  vain  d'en- 
thousiasmer son  peuple  pour  la  patrie  et  la 
liberté.  Le  but  ne  fut  pas  atteint  :  la  guerre 
finit  comme  elle  avait  commencé.  Les  Bataves 
sans  aucun  doute  revinrent  à  leurs  anciennes 
relations  avec  la  domination  romaine  (10); 
mais  cette  domination  fut  limitée  au  Rhin 
d'autant  plus  sûrement  qu^elle  avait  chancelé 
davantage  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  La 
liberté  des  Teutschs  fut  assurée  de  nouveau. 
Comme  les  Romains,  les  Teutschs  avaient  aussi 
fait  une  grande  expérience  :  les  forces  de  Rome 
étaient  éprouvées,  comme  la  faiblesse  des 
Gaulois.  Une  alliance  avec  ceux-ci  ne  pouvait 
être  que  désastreuse.  La  puissance  de  Rome 
devait  être  anéantie  par  des  luttes  intestines  et 
par  une  alliance  plus  étroite  des  Teutschs  entre 
eux. 

CHAPITRE  XV. 

INCERTITUDE  A   LA  FIN  DU  I*'  SIÈCLE. 

De  l'an  70  à  Tan  loo. 

Depuis  la  paix  qui  mit  fin  au  soulèvement  des 
Bataves  sous  Claudius  Civilis  jusque  vers  la  fin 
du  premier  siècle,  où  Tacite  mettait  en  ordre 
les  observations  qu'il  avait  rassemblées  sur 
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rélat  du  TeuUchland  cl  de  seshabitans,  s'étend 
de  nouveau  un  temps  obscur  sur  lequel  on  cher- 
cherait en  vain  quelque  luniiëre.  Gela  fait  pres- 
que trente  ans ,  et  un  petit  nombre  de  fragmens, 
quelques  pauvres  indications  ont  seuls  été  con- 
servés sur  cette  période.  Il  est  impossible  d'é- 
tablir un  lien  entre  eux  *,  à  peine  sufllsent-ils 
pour  fonder  une  conjecture.  Sans  doute  les 
Romains  renouèrent  les  communications  avec 
les  peuples  teutoniques  et  cherchèrent  à  les 
étendre  et  à  les  aiïermir.  Assurément  des  mar- 
chands ne  négligèrent  pas  de  pénétrer  partout 
où  on  les  laissa  venir.  De  Jeunes  Teutschs  fu- 
rent continuellement  engagés  pour  les  armées 
romaines  afin  de  remplacer  la  force  qui  s'é- 
teignait de  plus  en  plus  dans  les  Romains  eux- 
mêmes  ,  et  ils  se  laissèrent  volontiers  prendre 
aux  séductions  de  l'étranger  pour  obtenir  des 
armes  et  une  solde ,  pour  employer  à  leur  gré  la 
plénitude  de  leurforceet  pour  ôter  des  mains  de 
l'ennemi  de  la  patrie  les  armes  qui  jadis  avaient 
été  si  dangereuses.  La  politique  romaine,  qui 
suscitait  les  peuples  teutoniques  les  uns  contre 
les  autres ,  ne  manqua  pas  non  plus  de  les  oc- 
cuper, de  les  paralyser,  de  les  rompre  dans  leur 
force.  Enfin  il  n'est  pas  invraisemblable  que  les 
Romains  aient  profité  du  temps  de  la  paix 
pour  relever  les   fortifications  du   Rhin   et 
pousser  ces  fortifications,  en  augmentant  et  en 
étendant  les  anciennes  fondations  sur  la  rive 
droite  du  Rhin ,  sur  le  Taunus  et  dans  le  pays 
compris  entre  le  Rhin ,  le  Danube  et  le  Mein. 
La  paix  dura  donc  sans  interruption  une 
suite  d'années.  L'issue  de  la  guerre  desBalaves 
était  un  obstacle  pour  les  peuples  teutoniques  : 
enipêchés  par  leurs  propres  relations  d'atta- 
quer et  de  conquérir,  ils  avaient  besoin  d'un 
puissant  mobile  pour  risquer  une  entreprise 
avec  une  armée  hors  du  solde  la  patrie,  et  avec 
une  force  inférieure  (ils  l'avaient  bien  reconnu) 
on  ne  pouvait  encore  obtenir  aucun  succès. 
Mais  Rome  était  si  profondément  ébranlée  dans 
ses  fondemens  que  désormais  des  souverains 
imprudens,  fous  el  insensés  pouvaient  seuls 
concevoir  la  pensée  d'exécuter  les  anciens  pro- 
jets contre  le  Teutschiand.  Et  Rome  dans  ce 
temps  avait  Yespasicn  pour  maître!  Le  coup 
d'œil  de  cet  empereur  était  assez  net  pour  re- 
connaître le  vice  de  l'empire^  sa  volonté  resta 
assez  pure  pour  s'exercer  seulement  sur  le  re- 
mède à  ce  vice,  et  dans  son  intelligence  éclai- 
rée il  trouva  aussi  des  moyens  sullisans  pour 


appliquer  ce  remède  où  il  était  avanl  (oui  né- 
cessaire. Une  guérison  durable  toutefois  était 
de  beaucoup  au-dessus  des  forces  bumaines;  le 
mal  invétéré  avait  un  siège  trop  profond,  mtoc 
pour  un  dieu  :  c'était  une  corruption  rooraiequi 
depuis  un  longtemps  rongeaitia  racine  de  la  Vie 
et  Pavait  amenée  à  une  pourriture  qui  pouuit 
bien  être  interrompue,  mais  non  arrêtée.  Ye»- 
pasien  l'interrompit.  Il  ne  remplit  pas  toutes  les 
exigences  qui  s'adressèrent  à  lui,  il  n'a  patDoo 
plus  échappé  au  blâme  de  la  postérité;  maisdaos 
ce  monstrueux  empire,  plein  de  sang  et  decoD- 
vulsions ,  il  était  certainement  impossible  de 
plaire  à  tous,  et  il  était  à  peine  possible d*é\iler 
des  erreurs.  En  général,  Vespasien  justifia codi- 
plétement  la  confiance  et  l'espérance  avec  lii-  { 
quelles  le  sénat,  à  son  avènement  à  l'empire,  lui 
avait  rendu  solennellement  les  honneurs  réser- 
vés aux  princes.  Son  fils  Titus  qui  reçut  aprii  j 
lui  l'empire  se  conduisit  comme  lui,  ayecpiu^ 
d'humanité,  de  bienveillance,  dedouceuren- 
core.  Moins  noble  de  pensée  et  de  caraclèrf . 
moins  puissant  en  génie  et  en  intelligence, Tilu$ 
eut  la  même  bonne  volonté  et  usa  d'une  plu$ 
grande  réserve,  parce  que  sa  vie  était  raoifls 
bonne  et  sa  conscience  moins  pure.  Sa  volonle 
d'être  un  empereur  bon  et  zélé  pour  ses  dcToirs 
se  maintint  avec  d'autant  moins  de  peine  durant 
la  courte  durée  de  sa  domination  que  de  grands 

désastres  affligèrent  la  ville  et  l'empire,  quide- 
vaientprofondémentsaisirmômeuncœurrooinî 

noble  el  le  décider  à  la  persévérance  dans  la  vo- 
lonté el  à  l'opiniâtreté  dans  l'action.  Mais  plus 
avait  été  grande  la  consolation  que  Titus  ém 
cette  extrémité  donna  aux  âmes  des  hommes 
plus  fut  horrible  l'état  de  l'empire  lorsque, irré- 
solu et  trop  bienveillant,  il  le  laissa  à  son  tim- 
Table  frère  Domitien,  l'an  81 .  Car  DomiUenélail 
un  homme  lâche ,  débauché  et  cruel,  et  assez 
connucommetel  :  commeempereurilfutuode» 
plus  mauvais  parmi  les  mauvais^son  noméveuie 
une  double  horreur,  puisque  Titus  etiuiavaicfll 
été  portés  dans  le  sein  de  la  même  raére. 

Comme  dans  l'empire ,  tout  fut  aussUM 
changé  dans  les  relations  avec  les Teulscbs.Ni^ 
tone  remarque  que  Domitien  fit  sans  nécessi 
et  sans  motif  une  attaque  contre  les  Catles.  i>«- 
lon  Frontin,  il  fît  courir  le  bruit  que  son  arme- 
ment était  dirigé  contre  la  Gaule  pour  y  iD'^^ 
duire  d'autant  plus  facilement  de  nouvelle* 
mesures  pour  la  levée  des  impôts.  Peut-être  >ou- 
lut-il  justifier  en  quelque  façon  le  surnom  <^ 
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Germanicus  (  yainqueur  des  TeuUehs  ),  qu'il 
avait  porté  depuis  son  avènement  à  Tempire 
et  qui  désormais  fut  considéré  comme  un  titre 
d'honneur ,  olOciellement  uni  à  la  dignité  im- 
périale et  habituellement  porté  par  tous  les 
empereurs.  Mais  il  ne  semble  pas  qu*il  soit  ar- 
rivé quelque  chose  d'important.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Suétone  parle  de  batailles;  Frontin  et  Sta- 
ce  le  poëte  connaissent  des  victoires  ^  Domi- 
tien  célébra  aussi  un  triomphe  sur  les  Gaites 
et  ât  représenter  sur  des  médailles  la  Germanie 
captive  dans  la  posture  d'une  esclave.  Dion 
Gassius  au  contraire  dit  sèchement  qu'à  la  vérité 
ii  entra  avec  une  armée  en  Germanie,  mais  qu'il 
revint  sans  avoir  vu  un  ennemi.  Et  Tacite  a  re- 
marqué que  le  triomphe  gagné  dans  le  Teutsch- 
land  fut  mensonger  et  donna  lieu  à  des  rail- 
leries, car  il  avait  acheté  des  hommes  auxquels , 
en  changeant  leur  costume  et  leurs  cheveux , 
il  avait  essayé  de  faire  donner  (comme  jadis 
Caligula)  les  dehors  de  captifs.  Bien  plus,  Domi- 
lien,  selon  te  même  Tacite ,  essuya  une  gran- 
de perle  en  Germanie  (  1  ). 

11  est  donc  difllicile  de  croire  que  l'entreprise 
se  soit  passée  honorablement.  Toutefois  elle 
semble  avoir  eu  des  suites  ;  du  moins  elle  peut 
être  rattachée  à  d'autres  événemens  dont  il 
>era  parlé.  En  effet,  on  ne  peut  méconnaître 
qu'il  y  eut  des  mouvemens  et  des  conflits  entre 
les  peuples  teutoniques.  Peut-être  ces  conflits 
étaient-ils  résultés  de  la  guerre  des  Balaves. 
les  peuples  qui  y  avaient  pris  part  cherchè- 
rent à  conserver  et  à  étendre  leurs  alliances ,  et 
comme  ils  avaient  pu  être  plus  d'une  fois  dés- 
unis entre  eux-mêmes  après  le  mauvais  succès, 
ils  irritèrent  peut-être  par  là  d'autres  peu- 
ples qui ,  à  cause  de  leur  éloignement,  étaient 
restés  étrangers  à  cette  guerre.  Dans  leur  pas- 
sion et  leur  aveuglement,  quelques-uns  prêtè- 
rent peut-être  l'oreille  aux  séductions  romaines 
^en  aigrirent  d'autres.  Yespasien  et  Titus  se 
<*onlentèrent  sagement  d'entretenir  et  d'alimen- 
ter celte  désunion^  mais  Domitien ,  entraînée  ce 
qu'il  paraît  par  son  caractère  sauvage  ,  prit  les 
armes,  qu'il  déposa  bientôt  avec  autant  de  Ift- 
rhelé  qu'il  les  avait  prises  avec  témérité  et  ir- 
reilexion.  Dion  Cassius  et  d'autres  écrivains  ont 
donné  plus  d'une  indication  qui  donne  lieu  à 
^^  conjectures  de  cette  nature,  bien  qu'elles 
ttianquenl  de  tout  ensemble  et  que  le  temps  ne 
>oil  pas  déterminé.  Masyus ,  le  roi  des  Semno- 
^^)  et  Ganna,  une  jeune  fille  qui  après  Yè- 


léda  eut  de  l'influence  dans  le  Teutschland 
comme  prophétesse,  vinrent  près  de  Domitien, 
qui  les  reçut  honorablement.  Mais  qu'avaient 
à  chercher  les  Semnones  à  Rome  ou  auprès  de 
Fempereur  romain  ?  D'où  venait  Ganna  et  quel 
était  son  but?  Dion  Cassius  se  tait  sur  ces  ques- 
tions, et  aucun  autre  n'y  répond  (2).  Puis  il  fait 
mention  d'une  manière  tout  aussi  vague,  dans 
ce  même  temps,  environ  une  génération  après 
l'arrivée  de  cet  Italicus  que  jadis  les  Ghérus- 
kes  avaient  fait  venir  de  Rome,  d'un  autre  roi 
desChéruskes,  deGhariomer.  CeChariomer  fut, 
suivant  Dion  :.  chassé  de  son  empire  par  les  Gal- 
les à  cause  do  son  amitié  pour  les  Romains. 
Ses  partisans  l'y  rétablirent,  il  est  vrai,  par  la 
force  ;  mais  ils  l'abandonnèrent  bientôt  après 
parcequ'ilavaitenvoyédesotagesauxRomains. 
Alors  il  implora  le  secours  de  l'empereur  Do- 
mitien; et  bien  qu'il  n'obtint  pas  d'alliance,  on 
lui  envoya  pourtant  de  l'argent.  Ge  récit  toute- 
fois doit  être  rattaché  peut-être  à  l'expédition 
de  Domitien  contre  les  Galles.  Personne  ne  sait, 
il  est  vrai,  qui  était  ce  roi  Ghariomer,  parquets 
rapports  il  tenait  à  Italicus  et  à  la  race  royale ,  ce 
qu'il  devint.  A  Texception  de  Dion ,  aucun  au- 
tre écrivain  ne  connaît  un  roi  Ghariomer-,  mais 
une  remarque  que  Tacite  ne  peut  avoir  écrite 
que  peu  d'années  après  cet  événement  donne 
peut-être  quelque  éclaircissement,  car  elle  pa- 
rait se  rapporter  au  temps  qui  précéda  la  guerre 
de  Domitien  contre  les  Gattes  et  à  cette  guerre 
elle-même  :  u  Les Ohéruskes,  dit-il, sansavoir été 
attaqués ,  se  soumirent  à  une  paix  très-lâche. 
Gela  était  commode,  mais  ne  donnait  aucune 
sûreté  :  au  milieu  de  peuples  passionnés  et  bra- 
ves, il  estdangereux  de  rester  tranquille  \  où  Ton 
envient  aux  coups,  le  plus  fort  obtient  la 
gloire  de  la  modération  et  de  la  droiture.  Pour 
raison  on  traite  aujourd'hui  de  lâches  et  d'in- 
sensés les  Ghéruskes,  qu'on  appelait  jadis  bra- 
ves et  justes.  Aux  Gattes  au  contraire,  avec 
lesquels  ils  vivent  toujours  en  discorde,  on  at- 
tribue comme  sagesse  le  bonheur  de  la  victoire. 
Dans  la  ruine  des  Ghéruskes  furent  du  reste 
entraînés  aussi  les  Foses,  un  peuple  voisin  : 
tant  que  dura  le  bonheur  des  Ghéruskes,  ils 
s'étaient  tenus  en  arrière-,  ils  partagèrent  en 
part  égale  leur  infortune.  »  Ainsi  parle  Tacite. 
L'historien  est  réduit  à  ses  sources  \  il  ne  peut 
faire  un  tout  de  fragmens  confus.  Mais  Tacite 
semble  reprocher  deux  choses  aux  Ghéruskes  : 
que,  s'inquiétant  peu  d'une  histoire  grande  et 
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glorieuse,  iU  se  livrèrent  au  repos  sous  des 
rois,  et  qu'en  particulier  ils  ne  prirent  point 
part  à  la  guerre  des  Cattes  contre  les  Romains. 
C'est  précisément  pour  cela  qu'ils  n'auraient 
pas  trouvé  d'intérêt  lors  de  la  vengeance  que 
les  Cattes  exercèrent  contre  eux  ^  bien  plus,  le 
jugement  du  monde  leur  eût  été  contraire,  parce 
que  les  Cattes  auraient  eu  de  justes  griefs  con- 
tre eux ,  les  lâches  insensés  (3)  ! 

Les  Cattes  toutefois  semblent  n'avoir  pas  été 
satisfaits  de  la  vengeance  qu'ils  avaient  tirée 
des  fauteurs  des  projets  romains;  il  semble 
qu'ils  cherchèrent  à  renverser  aussi  Tempereur 
Domilien,  comme  ils  avaient  renversé  le  roi 
Ctiariomer.  Suèlone  parle  d'une  révolte  que 
Lucius  Antonius,  gouverneur  de  la  Germanie 
supérieure,  entreprit  contre  Domitien  et  qui 
n'échoua  que  par  un  bonheur  merveilleux^  car 
au  moment  du  combat  les  glaces  du  Rhin,  qui 
était  gelé,  s'amollirent.  Ce  dégel  arrêta  les  bar- 
bares, qui  étaient  prêts  à  passer  le  fleuve  pour 
venir  au  secours  d'Antonius.  Ces  barbares, 
d'après  la  position  des  lieux,  ne  peuvent  avoir 
été  que  des  Cattes  et  peut-être  d'autres  peuples 
qui  étaient  dans  leur  alliance.  Antonius  avait 
sans  doute  fondé  ses  projets  contre  Domitien 
sur  la  confiance  que  lui  inspirait  leur  amitié; 
mais  comme  sa  réunion  avec  eux  ne  réussit 
pas ,  il  fut  facile  à  Lucius  Maximus ,  comme  le 
raconte  Dion  Cassius,  de  le  vaincre  et  de  l'a- 
néantir et  de  conserver  l'empire  à  Domitien. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  l'empereur.  Si  les 
peuples  teutoniques  avaient  passé  le  Rhin ,  de 
grands  événemens  auraient  pu  en  résulter.  Car 
dans  ce  même  temps  Domitien  était  engagé 
dans  une  guerre  grande  et  diUîcile  sur  le  Da- 
nube *,  cette  guerre ,  commencée  sur  la  partie 
inférieure  de  ce  fleuve ,  avait  gagné  la  partie 
supérieure  avec  un  danger  croissant  et  était 
devenue  inquiétante  même  pour  l'Italie.  Ici 
encore,  il  n'y  a  ni  fond  ni  consistance,  et  il  est 
difficile,  sinon  impossible,  d'établir  l'ordre  des 
temps.  Pendant  que  la  guerre  s'étendait  sur 
plus  de  peuples,  plus  de  guerres  apparaissent 
dans  les  mentions  décousues  que  l'on  en  fait, 
et  la  lutte  une  et  grande  se  dissout  en  une  sé- 
rie d'entreprises.  La  lutte  commença  avec  les 
Daces.  Ce  peuple  demeurait  sur  la  rive  gauche 
du  Danube,  à  côté  des  Gètes,  qui,  pour  eux, 
se  joignirent  auxQuadesetauxMark-Mannen 
et  furent  enveloppés  dans  celte  lutte.  Décébale 
était  roi  des  Daces ,  homme  d'un  grand  génie 


et  de  grandes  qualités,  vigilant,  actif  et  Ir^ 
expérimenté  dans  la  guerre.  Les  généraux  de 
Domitien  furent  continuellement  malheunni 
contre  ce  prince  :  car  Domitien  lui-même  » 
tint  éloigné  de  la  guerre,  et  se  livrait,  eo  Méiie 
à  dédoubles  débauches.  Dion  Cassius  dit  pour 
tant  que  Domitien  attaqua  les  Quades  et  la 
Mark-Mannen,  en  venant  de  la  PanDonie,  parte 
qu'ils  ne  l'avaient  pas  soutenu  dans  celte goem, 
mais  qu'il  fut  battu  et  mis  en  fuite  par  les  peu 
pies  teutoniques,  et  que  celte  défaile  le Torça 
à  faire  la  paix  avec  Décébale,  à  quelque  con- 
dition que  ce  fût.  Mais  on  ne  sait  ccquilar 
riva  de  la  guerre  avec  les  Teutschs.  Kmj 
toutefois,  successeur  de  Domitien  dansFeinpire. 
l'an  96,  doit  encore  avoir  gagné  le  surnom  de 
Germanique  par  une  victoire  sur  les  Mark- 
Mannen.  Il  est  tout  aussi  difiiciie  de  décider 
dans  quel  rapport  un  événement  dool  parie 
Dion  Cassius  se  trouva  avec  cette  guerre  ou 
quelles  en  furent  la  nature, les  circoDslanceel 
les  suites.  Les  Lygiens,  en  guerre  enMésieavec 
les  Suèves,  envoyèrent  des  ambassadeurs  à 
Domitien  et  demandèrent  son  alliaDce,  et  ii^ 
l'obtinrent  non  comme  augmentation  de  leun 
forces,  mais  comme  un  honneur,  carilleui 
envoya  cent  cavaliers.  Mais  les  Suèves  consi- 
dérèrent ce  fait  comme  une  hostilité.  lis  » 
liguèrent  donc  avec  les  Jazyges  et  aroièrenl  j 
pour  passer  avec  eux  le  Danube.  Il  est  éTidt!D| } 
que  dans  ces  fragmens  la  vérité  est  mêlée  a  i 
l'erreur  :  on  réunit  ce  qui  est  voisin  et  ce  qut  . 
est  éloigné,  des  noms  sont  confondus  avec  des  î 
noms.  Des  recherches  plus  approfondies  oe 
conduisent  à  rien  de  sûr;  on  peut  coudre  le$ 
uns  aux  autres  par  le  fil  de  la  narration  ca 
membres  épars  d'une  même  masse,  mais  'M 
impossible  d'en  faire  un  corps  vivaDt(4). 

Toutefois  nous  avons  sur  la  nature  et  la 
marche  de  toutes  ces  guerres  deux  témoign^S^ 
qui  s'en  tiennent,  il  est  vrai,  aux  généralil^'i 
mais  qui  pour  cela  ne  perdent  pas  leur  foret 
probante;  ils  sontde  Tacite  et  de  Pline  le  jeune. 

Le  premier  remarque  que  sous  l'empereur 
Domitien  beaucoup  d'armées  se  sont  perdi»^ 
en  Mésie,  en  Dacie,  en  Germanie  clenPan- 
nonie  par  la  témérité  ou  par  rinaclion  des  gi*- 
néraux;  que  beaucoup  de  lieux  fortifiés  furenl 
enlevés  avec  les  cohortes  qui  les  gardaient;  que 
l'on  ne  combattait  plus  pour  les  frontières  de 
l'empire,  par  exemple  pour  la  rive  du  fleuri 
mais  pour  les  quartiers  d'hiver  des  légions  et  li 
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possession  du  pays  ^  qu'on  éprouvait  perte  sur 
perle,  et  que  chaque  aunée  se  distinguait  par 
des  cadavres  et  des  défaites.  L'autre  écrivain 
vanle  le  glorieux  temps  de  Trajan  en  le  com- 
parant aux  temps  antérieurs  \  et  certainement 
il  ne  fait  pas  allusiod  au  régne  si  court  de  Ner- 
va,  à  qui  Trajan  devait  Tempire,  mais  à  ce  qui 
s'était  passé  avant  lui  sous  Domitien  :  «  Main- 
tenant, dit-il,  nous  recevons  des  otages  et  nous 
ne  les  achetons  pas  \  uqus  ne  signons  pas  de 
traités  avec  de  grandes  pertes  et  d'immenses  pré- 
sens  pour  nous  donner  les  apparences  de  la  vic- 
toire. Les  peuples  étrangers  nous  supplient, 
nous  implorent;  nous  accordons,' nous  refu- 
sons. Le  Danube  est  couvert  d'une  glace  épaisse, 
qui  porte  sur  elle  des  guerriers  formidables. 
Les  peuples  sauvages  ont  pour  armes  leur  ciel 
et  leurs  astres.  Mais  les  temps  sont  changés  : 
toi,  Trajan,  tu  es  prés  d'eux;  ils  se  tiennent 
cachés  dans  leur  repaire,  et  nos  armées  passent 
sur  Fautre  rive.  »  Ce  que  le  panégyriste  dit  à 
la  louange  de  son  héros  peut  souffrir  tous  les 
relranchemens  auxquels  la  flatterie  est  juste- 
ment soumise ,  mais  ce  que  Pline  dit  des  temps 
antérieurs ,  à  l'avantage  des  peuples  étrangers, 
subsiste  dans  toute  sa  force. 

Tacite  donne  encore  le  récit  d'un  événement 
singulier  arrivé  dans  l'intérieur  du  Teulsch- 
land  et  qui  semble  appartenir  aux  derniers 
temps  de  l'empereur  Domitien  ou  même  à  l'é- 
poque où  Nerva  régnait  sur  l'empire  romain. 
11  est  difficile  de  dire  quelle  valeur  a  ce  récit  ; 
il  est  fondé  sur  un  bruit,  il  se  trouve  isolé  et 
n'a  trait  à  aucun  autre.  Toutefois  il  serait 
possible  que  non-seulement  quelque  événement 
ait  donné  lieu  à  ce  récit  et  à  ce  bruit,  mais  que 
cet  événement  même  appartint  à  cette  série  de 
faits  dans  laquelle  se  trouve  la  guerre  des  Cat- 
tes  avec  les  Chéruskes  et  qu'il  ait  eu  son  fon- 
dement dans  les  efforts  des  peuples  situés  sur 
les  rives  du  Rhin  pour  conserver  ou  fonder  une 
étroite  union  pour  la  défense  commune.  Tacite, 
en  comptant  les  peuples  du  Teutschland  qu'il 
avait  connus  et  en  faisant  mention  des  Tench- 
léres,  ajoute  :  «  Autrefois  on  trouvait  à  côté  des 
TenchtéreslesBruclères  ;  maintenant  on  dit  que 
^cs  Chamaves  et  les  Ângrivariens  se  sont  établis 


dans  ce  pays,  après  que  les  Bructères,  avec  le 
suffrage  des  peuples  voisins,  eurent  été  chassés 
et  entièrement  détruits,  par  suite  soit  de  la 
haine  qu'avait  excitée  leur  insolence,  soit  de 
l'appât  du  butin ,  soit  de  la  faveur  des  dieux 
pour  nous.  Car  ils  nous  ont  donné  jusqu'au 
plaisir  d'être  spectateurs  de  la  bataille.  Plus  de 
seize  mille  sont  tombés,  non'par  les  armes  des 
Romains,  mais ,  ce  qui  est  plus  délectable,  pour 
le  plaisir  de  nos  yeux  !  » 

La  chose  est  incertaine  et  doit  rester  dans 
rincertitude.  Les  Bructères  ne  furent  pas  dé- 
truits ;  ils  reparaissent  dans  l'histoire  à  la  fln  du 
quatrième  siècle.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  mer- 
veilleux, c'est  rinconcevablejoie  avec  laquelle 
Tacite  raconte  une  telle  atrocité,  la  destruction 
de  tout  un  peuple  par  ses  frères.  Ce  qui  n'est 
pas  moins  singulier,  c'est  l'inconcevable  désir 
dont  il  accompagne  ce  récit  :  u  Puisse  donc 
parmi  les  peuples  étrangers  vivre  et  durer  sinon 
Taffection  pour  nous,  du  moins  la  haine  contre 
eux-mêmes  !  Comme  le  destin  de  l'empire  de- 
vient plus  fécond  en  dangers,  la  fortune  ne 
peut  nous  faire  un  plus  grand  présent  que  la 
désunion  des  ennemis!  »  Un  tel  vœu  sort  d'un 
principe  qui  excite  Thorreur.  Où  donc  est  le 
but?  où  finit  la  force?  Rome,  et  Rome  seule, 
même  dans  rignominie,  dans  la  dépravation , 
dans  l'indignité,  c'est  là  la  seule  pensée,  la 
seule  volonté,  la  seule  tendance.  Point  de 
communauté  des  peuples ,  point  d'efforts  viva- 
ces  ni  de  contre-efforts,  point  de  luttes  ni  do 
contestations  pour  le  bien  général  !  Point  do 
ménagemcns  pour  d'autres ,  point  de  considé- 
ration pour  d'autres ,  encore  moins  d'intérêt 
et  de  joie  pour  une  énergie  propre  et  pour 
d'heureux  progrès!  Lorsque  les  hommes  les  plus 
nobles  pensaient  ainsi ,  comment  peuvent  avoir 
agi  les  plus  mauvais?  Dans  le  fait*,  si  même 
les  écrivains  romains  n'étaient  point  en  contra- 
diction avec  le  caractère  de  la  nature  humaine 
et  avec  leurs  propres  récits,  ce  passage  de  Ta- 
cite justifierait  Thistorien  teutsch  du  peuple 
teutsch  de  sa  défiance  pour  tout  ce  qu'ils  ra- 
content au  désavantage  des  Teutschs  et  de  ses 
soupçons  contre  eux  dans  toutes  les  relations 
entre  les  Romains  et  les  Teutschs. 
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NOTES  DU  LIVRE  IL 


CHAPITRE  I. 

(1)  Celui  qui,  après  toutes  ces  bases,  pourrait  encore 
douter  que  Rome  avait  dès  lors  le  pian  de  subjuguer  le 
Teutschland ,  et  qui  pour  cette  raison  demanderait  en- 
core une  dernière  preuve,  trouverait  peut-être  un  té- 
moignage décisif  dans  Plutarqus  {in  Cœsare,  cap.  68). 
D'après  cet  auteur,  César  aurait  déji  eu  la  pensée ,  qui 
en  tout  cas  paraissait  un  peu  légère,  de  partir  de  l'A- 
sie et  de  tourner  la  mer  Noire  pour  de  là  subjuguer  la 
Germanie. 

(2)  Florus  (IY,  12).  Quatenus  (Angustus)  sciebat 
patrem  suum  Cœsaren,  bù  trajecto  Rhetw,  qwBsisse 
àellum ,  in  illius  honorem  concupivit  facere  Germa- 
niam  provinciam.  Sans  doute  il  a  été  dit  souvent 
avant  Gibbon  et  après  lui,  qu'Auguste  avait  eu  le  plan 
de  ne  pas  étendre  les  frontières  et  qu'il  n'avait  changé 
ce  plan  que  par  affection  pour  (Drusus.  Mais  que  l'on 
écoute  Tacite  {Ann,,  I,  c.  2).  Après  la  mort  d'Auguste 
parut  un  petit  livre  appelé  par  Suétone  Rationariutn 
imperii,  écrit^assurément  par  lui  dans  le  dernier  temps 
de  sa  vie.  Ce  petit  livre  contenait  un  coup  d'oeil  sur 
l'empire.  Et  Auguste  addiderat  consilium  eoercendi  iw 
ira  temUnoê  (quos  ?)  imperii.  Alors  sans  doute ,  en 
face  de  la  mort  1  Et  pourtant  Tacite  dit  :  incertum , 
metu  f  an  per  invidiatn! 

(3)  Appikn  {De  bellie  illyricis)  le  pensait  déjà  ;  beau- 
coup l'ont  suivi  ;  c'est  à  tort. 

(4)  Jean  Muller,  d'après  Haller  :  «  En  beaucoup  d'en- 
droits, la  nature  est,  chaque  année  pendant  neuf  ou 
dix  mois,  engourdie  par  le  froid  ;  et  ces  mêmes  vallées 
élroites  languissaient  pendant  un  été  de  quarante  jours 
sous  la  chaleur  du  Sénégal.  >  (  Histoire  de  la  Sttisse, 
1806, 1. 1,  p.  39).  Sans  doute  seulement  dans  une  partie 
des  Alpes,  dans  le  Valais.  Mais  la  Rhctie  était  aussi 
redoutable  (  Histoire  du  comté  princier  de  Tyrolj  par 
le  baron  de  Hormayr,  au  commencement. 

(5)  Jean  Mullrr  {Histoire  de  la  Suisse j  I,  p.  41  ). 
La  chose  cependant  est  incertaine  et  pourrait  se  con- 
tester. 

(6)  CiESAR  (lllj  c.  1  et  scq.  ]  Jean  Muller  :  «  lis  pei^ 
dirent  leur  liberté  parce  qu'ils  en  abusaient  au  détri- 
ment des  étrangers.  »  Ce  ne  fut  pas  là  le  motif.  Pour- 
quoi donc  les  Nerviens  et  les  Ménapiens  perdirent -ils 
leur  liberté  ?  César  lui-même  dit  qu'il  avait  attaqué  ces 
peuples ,  quod  iter  per  Alpes  patefieri  volebat,  à  sa- 
voir de  Genève  en  Italie. 

(7)  Voyez  les  indications  de  Barth  {Histoire primi- 
tive du  Teutschland,  t.  I,  see.  12). 

(8)  Florus  (IV»  12)  a  celte  addition  singulière  :  inter 


epulas.  C'était  aussi  le  temps  pour  cela  !  Hais  le  bir- 
bare  ne  doit  pas  avoir  une  pensée  pure  et  grande. 


Dans  le  discours  au  sénat,  où  Octavien  fait  l'hypo- 
crite déclaration  qu'il  veut  déposer  sa  puissance  et  fi 
dignité,  il  vante  aussi  ti^v  Pswoviaf  lovX6<rw  (Dio,  LVlll, 
c.  IX). 

(10)  Bien  raconté  par  Dion  (Lib.  LÎII). 

(H)  Ces  Milites ,  qu'Auguste  obtint  in'sui  eustodiaoi  ] 
lui  furent  donnés  en  même  temps  que  la  souvertiaeté, 
et^  à  ces  gardes  (lepu^^poK)  était  accordée  une  double  j 
solde,  6iM«  «ft^p^  T^  f9<wfiy  Sn  (Dio  Cass.,  Llll).  Et  d'tprts  , 
Suétone  (  in  Octaviano,  c.  LXXXIX )  il  avait  des  Gei-  . 
mains  inter  armigeros  secum  tisque  ad  P^arianaa 
cladem.  Et  pourquoi  pas  dès  le  commencement? 

(12)  Dion  Cassius  (LUI,  c.  12)  croit  tout  simplemeol 
que  le  nom  fut  donné  au  pays  parce  qu'il  y  demeu- 
rait des  Germains ,  ou  ,  selon  sa  manière  de  parler, 
des  Celtes  que  l'on  appelle  Germains ,  KcXta»  rv^  e^: 

(13)  Pline  {H  .IV,  IV,  31)  :  Bellovaci,  IVertU  Uheri, 
RenU  fiEderati ,  etc.  Il  résulte  aussi  de  Diosi  Cissics 
que  la  Gaule  était  encore  agitée  et  qu'Auguste  nom- 

mémen  t    «vtûv  soi  «KOTpafàf   licotijovro ,  acd  ^iov  tir»  "c*  cù^-rc^ 

(14)  Ou  alors,  ou  lors  de  son  second  séjour  dans  la 
Gaule. 

(15)  Et  pour  la  huitième  fols,  il  est  vrai.  Et  cela  était 
aussi  l'un  des  caractères  de  cette  époque  hypocrite, 
que  le  lâche  sénat  décernait  toujours  encore  au  maiti« 
unique  des  titres  et  des  fêtes  pareilles,  comme  s'il  a\ait 
toujours  encore  quelque  chose  à  accorder.  Auguste 
souflVait  ce  jeu  parce  qu'il  n'avait  en  vue  que  le  pro- 
fit réel  que  ce  jeu  lui  assurait. 

(16)  Mascou  {Histoire  des  Teuisek$,l,  p.  S)  dit: 
«  Les  Sigambres  profitèrent  de  l'absence  d'Auguste  et 
inquiétèrent  les  provinces  romaines;  Melo,  prince  des 
Sigambres,  les  conduisait;  mais  il  fut  battu  par 
M.  Vinicius.  »  D'autres  disent  la  même  chose  :  Baitr 
par  exemple  {Histoire  primitive  du  TeuUchland,  1 , 
p.  424)  :  «  Chez  les  Sigambres  éclata  l'ancienne  dis- 
corde ;  les  marchands  furent  tués.  Marcus  Viaîclus  en 
tira  vengeance.  »  Tous  deux  s'appuient,  quant  aui 
Sigambres,  sur  Straboh  (VH,  1);  et  quant  à  la  vlcloire 
des  Romains  ,  sur  Dion  (LUI,  26).  Nous  avons  déjà 
parlé  à  une  autre  occasion  du  passage  deStrabon  [voy. 
note  8.  du  ch.  III,  du  livre  !")• 'Toute  indication  précise 
de  temps  manque;  tout  est  confondu  pêle-môle. 
Qu'on  lise  seulement  dans  l'ensemble  depuis  ces  mots: 
iaxK  iï  xai  z<txa«  irorvitôc ,  jusqu'à  l'cndroit  où  il  est  ques- 
tion de  Varus  Quinctilianus;  et  il  sera  évideol  que  les 


NOTES  DU  LIVRE  IL 


177 


paroles  Mt  lesquelles  on  s^appuie  ici ,  ^eU^ro  le  -nc  «o- 
Uiio-i  :o67«iiC9Gv,  etc. ,  peuvent  difficilement  être  rappor- 
tées à  un  temps  précis ,  mais  qu'elles  ont  trait  à  ce 
temps  bien  moins  qu*à  celui  de  Lollius,  dont  il  sera 
bientôt  question.  Les  expressions  de  Dion  au  contraire 
sont  générales  .*  mo^o^  ^^îvuud;,  kk^tûv  •«>«<  yntMan^  etc. 

(17)  Dion  nomme  en  tout  cas  aussi  Celtes  lesTeutschs 
de  la  rive  droite  du  Rhin ,  et  ici,  comme  cela  a  été  re- 
marqué ,  il  dit  Kîkx^  tvm.  Cette  expression  ne  prouve 
pas  cependant  contre  mon  opinion,  que  Vinicius  n*a 
pu  \aincre  que  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

(18)  — Tftwî  IvTj  ^M^ 

(19)  Dion  Cassids  (UII,  cap.  ID»  25  et  26),  et  Stra- 
ioTi  (IV.  cap.  6). 

(20)  Que  la  mission  d'Agrippa  ait  ou  non  eu  lieu  par 
une  circonstance  particulière ,  c'est  ce  que  je  ne  puis 
décider  ;  mais  j'ai  peine  à  le  croire.  Les  paroles  de 
I)ion(LIV,  c.  11  )  sont  trop  vagues  et  trop  générales 
pour  qu'elles  puissent  prouver  quelque  chose:  «  Agrip- 
pa  fut  chargé  de  gouverner  les  Gaulois ,  car  parmi 
ceux-ci  s'élevaient  successivement  des  agitations;  ils 
furent  aussi  attaqués  par  les  Keltes.  Lorsqu'il  eut  ici 
r(4abli  la  paix,  il  se  rendit  en  Espagne.  »  I^s  paroles 
de  Suétone  {in  Tiberio,  9),  que  l'on  a  mises  en  avant 
à  ce  sujet,  sont  encore  plus  générales.  A.  savoir,  après 
Agrippa  rexii (TibeHus)  anno  fere  comatatn  Galliam 
et  baràiirorum  incursionibuê  et  principum  discor- 
iHa  inqutetam.  Par  conséquent  l'expression  de  Dion 
K«:«9nS<m<  Il  «a\  ixtiva  (il  s'agit  d'Agrippa)  ne  doit  pas  non 
plus  être  prise  si  k  fa  lettre. 

'\'  (21)  Vklleius  Patbrculcs  (II,  cap.  97  et  102).  Comme 
autrement  Hohack  {Carm.  lib.  IV,  od.  19).  —  Des  An- 
nale* de  Tacitb  (III,  c.  48  ]  résulte  un  molir  de  plus 
pour  le  portrait  défavorable  que  Velléius  fait  de  Loi- 
lius.  La  vérité  peut  être  que  Lollius  suivait  les  mœurs 
de  son  temps.  La  maison  impériale  avec  ses  malheu- 
reuses relations,  dans  lesquelles  il  se  trouvait  mêlé ,  et 
les  vices  de  l'Orleot,  où  il  avait  eu  des  gouvcmemens , 
•l'avaient  corrompu.  Mais  on  devient  certainement  un 
peu  tolérant  pour  ce  qui  est  de  l'avarice  si  même  on 
DP  lit  aussi  que  la  belle  histoire  de  Licinius,  dans  Dion 
'UV,cap.21].  Si  l'empereur  recevait  avec  tant  de  plai- 
sir les  sommes  que  produisaient  les  extorsions,  com- 
ment ses  serviteurs  auraient-ils  pu  agir  autrement? 

(22)  Selon  JuliusOb-sequens  ((/0  Prof/{j;rit>,  vers  la 
fi»),  Caio  Fumio.Caio  Sillano  Coss,^  c'est-à-dire  l'an 
737—738  de  la  fondation  de  Rome,  17  avant   J.-C. 
JusTE-LiPSB  a  changé,  mais  sans  motif  et  sans  néccssl- 
l^  les  mots  de  Tacite  {Ann.  I,  10).  Au  lieu  de  insi- 
f'iii  Romanorum  Germant  cireumventit  sub  M,  LoUio 
Ugato  graviter  legati,  il  veut  lire  insidiis  Germa- 
norum  Romani,  etc.  Mais  ce  changement  s'appuie 
Kulement  sur  Dion,  qui  parle  des  événemens  de  l'an- 
ni^e  suivante ,  et  le  mot  vexati  me  semble  s'accorder 
mal  avec  lui.  Si  au  contraire  le  mot  sub  ne  parait  pas 
bien  convenir  à  la  leçon  non  changée,  il  faut  se  rap- 
peler qu'il  demeurait  aussi  des  Germani  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  que  Lollius  avait  ici  l'administration, 
<(  que  par  conséquent  ils  étaient  sous  ses  ordres.  Juste- 
l'ipse  se  fonde  aussi  sur  Eusèbs  (CArontc);  mais  cette 
ciironiqae  prouve  anssai  contre  son  opinion.  Germa-- 


nos  in  arma  versos  M.  Lollius  superat,  est-il  dit  ici. 

(23)  Le  scollaste  Helbnius  Acbon  fait  sur  l'ci pres- 
sion féroces  Sigambros,  dans  Horace  [Carm,  IV,  od. 
2,  v.  34  et  35),  cette  observation  :  féroces  quia  antea 
centuriones  romanos,  qui  ad  stipendia  missi  erant, 
crucibus  affixerunt.  Mais  d'où  cet  homme  tient-il  ce 
renseignement?  Les  Sigarabres  n'étaient  pas  tribu- 
taires. Acron  avait  peut-être  en  vue  les  mots  de  Flo- 
Rus  (IV,  12)  :  ChenacoSt  Suevosque  et  Sigambros  pa- 
riter  aggressus  est  ;  qui ,  viginti  centurionibus 
incrematiSf  etc.  Mais  Fiorus  parle  de  Drusus,  et  non 

de  Lollius. 

» 

(24)  Dion  Cassius  (LIV,  cap.  20-22).  Vblléius  :  Beh 
lum  pannonicum  magnum  é^oxque  et  perquam  vi- 
cinum  imminebat  Italien,  Lorsque  Jean  MOller  (//û/. 
de  la  Suisse,  1. 1,  p.  45)  dit  :  «  L'an  738  de  la  ville  de 
Rome,  lorsque  Octave  Auguste  régnait  paisiblement 
sur  toutes  les  nations  depuis  i'Ëuphra te  jusqu'aux  côtes 
des  Bretons ,  les  Camunes  et  les  Wennones ,  races  rhé- 
tiques,  qui  se  livraient  au  brigandage  contre  les  villes 
des  provinces  romaines,  rappelèrent  i  son  souvenir 
les  peuples  de  la  montagne.  »  Cela  n'est  juste  que  sous 
un  point  de  vue  très-élendu ,  sous  lequel  disparaissent 
les  détails.  Du  reste,  MUller  a  décrit  d'une  belle  ma- 
nière, selon  son  habitude,  la  lutte  qui  suivit. 

(25)  Ou,  comme  on  le  croyait  assez,  son  fils,  per 
adulterii  consuetudinem,  (Suetonius,  in  Claudio , 
cap.  1). 

(2G)  Selon  Dion  Cassius  (LIV,  cap.  22),  ce  furent  les 
Rhétiensqui  se  tournèrent  contre  la  Gaule.  Mais  il  sait , 
tout  aussi  bien  que  Strabon  (VII),  que  Tibère  traversa 
le  lac  (de  Constance)  ;  et,  d'après  Strabon,  il  se  battit 
sur  ce  lac  avec  les  VIndétIciens.  Par  cette  raison ,  il 
semble ,  d'après  la  position  du  pays,  que  l'on  doit  ad- 
mettre les  choses  comme  je  les  ai  présentées.  Cependant 
il  est  aussi  très-possible  qne  des  Vlndéliciens  et  des 
Rhétiens  aient  été  réunis  çà  et  là.  De  plus,  la  Vindéli- 
cie  fut  incorporée  par  les  Romains  à  la  province  de 
Rhétie ,  de  sorte  que  plus  tard ,  dans  le  langage,  les 
Vlndéliciens  purent  être  appelés  Rhétiens  tout  aussi 
bien  que  les  Germains  de  la  rive  gauche  du  Rhin 
étaient  appelés  Gaulois. 

(27)  I^s  barbares,  dit  Dion,  retournèrent  dans  leur 
pays  et  firent  la  paix  en  donnant  des  otages.  Mais  on 
ne  conçoit  pas  cependant  dans  le  fait  comment  ils  vin- 
rent à  donner  des  otages  ;  il  peut  donc  se  faire  qu'ils 
en  aient  aussi  reçu. 

(28)  Naturellement  Florus  (IV,  cap.  12)  ne  voit  dans 
cette  atrocité  qn^callidarum  gentium  ferilas,  Vhomme 
heureux  a  rarement  une  conscience. 

(29)  Les  indications  que  les  écrivains  de  l'antiquité 
donnentsur  ces  événemens sont  si  vagues,  si  décou- 
stkes  et  si  confuses  que  l'on  peut  être  entièrement 
incertain  du  temps  où  chaque  chose  s'est  passée.  En 
tout  cas  les  entreprises  tiennent  l'une  à  l'autre.  Ce  qui 
arriva  en  Gaule,  ce  qui  arriva  en  Pannonie  et  en 
Rhétie,  fat  une  seule  et  même  œuvre.  Cela  est  la  chose 

^  principale,  et  par  là  les  guerres  des  Alpes  sont  impor* 
tantes  pour  le  Teulschland. 
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CllAPITRE  II. 

(1)  Bien  que  le  nom  de  Suèves  ait  pu  se  produire 
plus  (ôt,  il  n'a  pas  eu  cependant  d'importance  histo- 
rique avant  César. 

(2)  En  ce  qui  concerne  les  Sucvcs,  César  a  donné 
lieu  à  la  confusion,  partie  par  vanité,  partie  par  obs- 
curité, partie  par  honte.  Ariovisle  était  un  Sucve.  César 
avait  donc  assurément  occasion  de  recueillir  des  ren- 
seigncmens,  et  il  est  dilBcile  de  croire  qu'il  ne  Tait  pas 
fait.  Cependant  comme  ses   indications  sont  tenues 
dans  le  grand  style  !  Combien  peu  il  songe  à  la  jus- 
tesse, à  Teiactilude,  à  la  vérité  !  Dans  la  suite  il  apprit, 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  de  ses  amis  les  Ubiens,  à 
connaître  encore  trois  peuples  teutoniques,  les  Sigam- 
bres,  les  Usipèles  et  les  Tencblères.  Il  elle  ceux-ci  par 
leur  nom;  tous  les  autres  sont  pour  lui  des  Suéves.  Et 
s*il  n'avait  pas  eu  encore  besoin  d'un  peuple  pour  ne 
pas  placer  un  désert  ou  la  Ou  du  monde  après  l'ex- 
Irême  frontière  à  laquelle  il  fait  atteindre  les  Suéves, 
au  delà  de  la  forêt  Bacenis,  il  n'aurait  pas  fait  non  pins 
aux  Chéruskes  l'honneur  de  les  nommer.  Tout  ce  qu'il 
avance  sous  ce  rapport,  n'a,  comme  nous  l'avons  mon- 
tré, aucun  fondement,  et  par  conséquent  aucune  va- 
leur pour  l'histoire.  Il  cherche  à  donner  un  ensemble 
à  son  récit  pour  ses  lecteurs  romains,  et  il  nomme  les 
Suéves  parce  que  ce  nom  était  une  fois  connu  et  sim- 
pliûait  la  chose.  Toutefois,  dans  la  suite  du  temps,  pour 
ne  pas  porleY  atteinte  à  la  considération  du  divin  Jules, 
on  s'en  tint  à  ses  assertions.  On  a  cherché  partout  des 
Snèves,  et  comme,  dans  le  voisinage  des  peuples  que 
César  avait  cités  sous  leurs  noms',  on  trouva  d'autres 
peuples  avec  d'autres  noms  déterminés,  et  au  delà  de 
ceux-ci  d'autres  encore,  on  reporta,  au  commencement, 
les  Suéves  plus  loin;  mais  on  se  vit  enfin  forcé,  parce 
que  partout  d'autres  noms  se  produisaient,  à  réunir  le 
nom  de  Suéves  à  ces  noms  et  à  l'admettre  comme  un 
nom  collectif  de  beaucoup  de  peuples.  Mais  maintenant 
il  manqnait  d'une  frontière  pour  cette  confédération 
de  Suéves;  il  manquait  d'un  signe  distinctif.  Tacite 
toutefois  [Germania,  cap.  38)  trouva  heureusement  le 
insigne  des  Suéves ,  qu'ils  nouaient  leurs  cheveux  en 
toulTe.  Sans  doute  cela  se  rencontrait  bien  aussi  chez 
d'autres  peuples  teutoniques,  mais  rarum,  seu  cogna- 
tione  aliqua  Suevorumj  seu,  quod  s  i:pe  acciditt  imila- 
tione,  et  intra  juventœ  spatium  l 

(3)  Avec  cette  différence  toutefois ,  que  les  Boicns 
paraissent  partout  comme  moyen  de  sortir  d'embarras 
lorsqu'on  ne  savait  plus  ou  qu'on  ne  pouvait  plus  in- 
diquer d'autre  nom  ;  ils  sont  souvent  l'équivalent  d'un 
et  cœtera;  tandis  qu'au  contraire  les  Suéves  apparais- 
sent en  général  comme  une  gens,  qui  renfermait  plu- 
sieurs nationes  avec  des  noms  particuliers.  Comparez 
du  reste  Tacite  [Âgricola,  ch.  28),  où  il  est  fait  men- 
tion des  Suéves  au  delà  des  Frisons. 

(4)  C'est  assurément  an  mal  que  nous  nous  en  te- 
nions aux  mots  des  écrivains  anciens,  comme  si  leurs 
ouvrages  étaient  des  actes  oQiciels  passés  devant  témoins 
et  notaires.  Ce  qu'ils  disent,  nous  devons  le  savoir;  mais 
c'est  une  folie  que  de  croire  que  tout  ce  qu'ils  disent 

;  doive  être  vrai  et  de  se  mettre  à  la  torture  pour  ame- 
'  i^r  à  une  concordance  ce  qui  est  en  contradiction  avec 


la  nature,  la  position  des  pays  et  les  relstiops  humai- 
nes, bien  plus,  ce  qui  sou>ent  est  en  conUadictioo 
flagrante  avec  soi-même. 

(5)  Où  les  habitans  du  haut  et  moyen  Teatschland 
emploient  un  Schw,  ceux  du  Teutschland  septeotrionil 
emploient  le  Siv,  I>e  Nord-TeiAscb  par  exemplt,  ne 
prononce  pas  Schwesier,  mais  Swesier  ;   il  ne  ^p>- 
nonce  pas  Schtcaben,    mais   Su^aben.    Donc  ans» 
Sweven  ou  Sueven.  Quant  aux  essais  de  faire  démrr 
ce  nom  peut-être  de  schtoeifen  (errer),  parce  que  b 
Suéves  erraient  çà  et  là  sans  demeures  fixes,  ou|Kirrt 
qu'ils  portaient  un  nœud  de  che\tu\{haar  schweifef., 
ou  de  saiwst  sève,  la  mer,  parce  qu'ils  habitaient  pris 
de  la  mer.  je  les  abandonne  à  d'autres,  qui  ne  se  con- 
tentent ni  d'un  fleuve  Suévus,  ni  d*un  dieu  Sué\ii«,rt 
veulent  pourtant  savoir  pourquoi  un  pois  s'appelle 
précisément  un  pois  [quidquid  undique  terminais. 
Ce  qui  n'est  pas  mal  du  reste,  c'est  que  la  mer  s'appel>e 
mare  Suevicum^  parce  que  le  peuple  habitait  oriei- 
nairement  sur  les  bonis  de  cette  mer,  et  que  le  peuple 
s'appelle  Suève,  parce  qu'il  habitait  originairement  <qi 
les  bords  de  la  mer,  Suev  ou  Sucwe.  Mare  Suevicun 
voudra  par  conséquent  dire  quelque  chose  comme  mer 
Suévique,  une  mer  de  mer  ! 

(C)  A  cause  de  la  faute  que  Drusus  avait  commise 
sans  aucun  doute  avec  l'assentiment  d*AugU5te. 

(7)  Ce  dernier  état  est  supposé  par  tous  les  écrivain^ 
modernes  lorsqu'ils  expliquent  le  mQt  de  Alatm  ila 
frontière);  mais  cela  mérite  bien  une  question,  ud 
doute.  Mais  à  l'égard  de  la  preraièi^  chose,  c'est-à-dîre 
par  rapport  à  la  contrée  où  les  Harcomans  se  sont  trou- 
vés, il  s*est  élevé  une  singulière  diversité  d'opinion» 
qui  du  reste  a  été  suffisamment  discutée  par  Rora 
(Uermann  et  Maroàod,  Stultgard,  1817,  p. 60  et  soiv. . 

(8)  Hermold  n'a  sans  doute  écrit  ion  Chiwtuoa 
Slavorum  que  vers  la  fin  du  douzième  siècle  ;  mais  l'n- 
plication  connue  qu'il  donne  (cap.  68)  du  mot  Marco- 
mans,  est  toujours  pourtant  remarquable  :  «  f^ocantar 
autem  vsitato  more  Marcomanni  gentes  undenutq^tt 
collectée,  quœ  Marcam  incohint,  Stmi  auiem  in  terra 
Slavorum  Marcœ  qitamplures,  quaruan  non  in/lma 
nostra  ïf^agirenMs  est  provincia,  habens  viros  fortes 
et  exercitatos  prœliis  tam  Danorum  quam  Slavonmu  • 

(9)  C.ESAB  (VI,  1  et  2). 

(10)  Comparez  ce  que  nous  avons  dit  aux  ebapilrts 
VIII,  X,  XI.  du  livre  1''. 

(n)  Dion  Cassius  (UV,  31).  Aussi  pour  ce  qui  s>uit. 
Comparez  Tite-Live  (CXXXVII). 

(ï2)  Cens  ferox,  dît  Tacite  {Uist.  I,  59)  en  parlant 
dos  Bata\cs.  liCs  Caainéfates  habitaient  égalemrnt 
dans  ce  qu'on  appelait  l'ile  batavique  (Tacite,  Hist. 
IV,  IS).  PUNK  {Hist,  nat.,  IV.  29)  connaît  encore  de» 
Frisiabones,  des  Cbaukes,  des  Sturiens  et  des  Marco- 
siens  dan«  cette  contrée ,  dans  le  S,eelande  cl  la  Hol- 
lande, c'est-à-dire  entre  les  embouchures  du  Rhin,  do 
Flevus  et  de  l'Hélium. 

(13)  Que  les  Balaves  et  les  Frisons  aient  été  alliés  de< 
Romains,  cela  ne  souffle  absolument  aucun  doute.  Il« 
se  tenaient  avec  eux,  aidant  et  favorisant,  cl  les  pn  - 


NOTES  DU  LIVRE  IL 


179 


miers,  autant  que  cela  nous  est  connu,  ne  furent  pas 
domptés  par  les  armes.  Dion  Cassivs  dit,  il  est  vrai,  en 
parlant  des  Frisons,  que  Drusus  les  soumit,  mais  d*une 
manière  si  fugiliye  qu'il  peut  bien  être  douteui  si  les 
Frisons  ne  se  montrèrent  pas  (également  aussitôt  comme 
Billes  de  Drusus.  Mais  à  une  époque  antérieure,  les  Ro- 
mains n'avaient  pas  encore  un  grand  intérêt  â  leur  faire 
(le  grandes  conee^sions.  En  particulier  nous  ne  savons 
|KLs  non  plus  quelles  concessions  leur  furent  faites  ; 
mais  nous  le  pouvons  conclure  de  quelques  expressions 
de  Tacite  (Germania,  cap.  29)  :  manet  hanoê,  etc.; 
[ilistor.j  cap.  12  et  17).  Mais  comment  on  tint  parole 
à  eui  au>si  ;  c'est  ce  que  montrera  en  son  temps  Tbis- 
t<>ire  de  Civilis. 

M)  CÉSAR  (IV.  cap.  JO)  le  fait .  il  est  vrai ,  couler 
jansiamer  parmultis  capitibus  ;  mais  ce  qu'il  dit 
lans  ce  passage  des  feri8  barbarisgue  nationibus,  qui 
ioi\ent  (existimantur)  vivre  de  poissons  et  d'oeufs 
J'oi<eaui,  prouve  qu'il  ne  connaissait  pas  ces  pays, 
biniusdéjà,  dans  Strabon  (IV),  blâme  ceux  qui  don- 
sonl  au  Rhin  plus  de  deui  embouchures.  Et  pour  celte 
L^^rlion  précise,  le  Rhenus  bicornis  de  Virgile  peut 
noiraussi  sa  valeur.  Mannert  {Géographie  des  Grecs 
*i'Ies  Romains  1 1.  II,  p.  1C8)  a  une  tout  autre  ma- 
nière de  voir.  * 

,15)  PoMPONius  Mêla  (III,  cap.  3)  nomme  le  lac  m- 
7^Ri  lacuSf  Flevo,  et  lui  donne  une  ile  du  môme  nom  ; 
nais  Mêla  fait  aussi  former  ce  lac  du  bras  droit  du 
^i)in  et  assigne  à  ce  lac  une  issue.  Pline  (Hist.  nat., 
IV,  cap.  29)  fait  finir  dans  ce  lac  le  bras  septentrional 
lu  Rhin.  Tacite  au  contraire  {Germania,  cap.  34) 
larie  en  se  répétant  de  plusieurs  lacs,  ce  qui  pourtant 
le  se  laisse  expliquer  que  par  plusieurs  Iles.  Et  enfin 
kÉTONE  (m  Claudio,  cap.  1)  fait  creuser  par  Drusus 
ibistp,  plusieurs  fossés  ;  peut-être  donc  auMi  un  canal 
^Dr  unir  le  lac  à  la  mer. 

16'  Une  aulre  opinion ,  que  connaissait  aussi  déjà 
Hfxso-Alting,  semble  être  préférée  dans  les  temps  mo- 
lerncs  à  ces  opinions  habituelles.  Selon  cette  opinion 
i'\ssel  ne  s'écoulait  pas  dans  le  Zuyderzée,  mais  elle 
rejoignait  le  Rhin  à  l'endroit  où  est  Doesbourg.  Dru- 
ns  donna ,  par  un  fossé,  aux  eaux  de  l'Yssel ,  une  di- 
f^iion  toute  diflérenle  en  les  détournant  du  Rhin  pour 
les  porter  vers  le  Zuyderzée,  mais  il  força  aussi  le  Rhin 
i  laisser  conduire  une  partie  de  ses  eaux  dans  ce  même 
lîl»(iai  jusqu'alors  lui  avait  apporté  des  eaux.  (G.  Brui- 
>"^G,  Commentarius  perpetuus  in  Jul,  Cœsaris,  Stra- 
^ms,  etc.  tradita  de  rébus  belgicis^  etc.  Lugdun.  Ba- 
^f- 1818,  p.  8).  Cette  opinion  a  sans  doute  un  attrait  en 
''•Ip;  elle  rend  plus  difficile  et  méipe  plus  aventureuse 
l^iiireprise  de  Drusus.  Mais  la  nature  du  terrain,  le 
tours  de  l'Yssel  actuelle,  à  partir  de  Doesbourg,  qui  ne 
r^mble  pas  à  un  canal,  la  circonstance  que  l'issue  du 
fle>Qsdans  l'Océan  s'appelle  de  nouveau Flevus(MEM8. 
Altiuu  Notitim  Germaniœ  inferioris,  pars  I.  p.  116), 
Ci  <ette  autre  circonstance  que  pour  l'histoire  il  im- 
P<Me  irèfr-peu  que  Ton  adopte  une  de  ces  opinions  ou 
l'>iu(rc,  me  déterminent  a  rester  fidèle  à  la  manière  de 
^('ir  babiluelle. 

1";  Drusus  fit  entreprendre,  sans  aucun  doute,  plu- 
sieurs iravaui  dans  ces  contrées.  On  ne  dit  pas  d'une  ma- 


nière précise  qu'il  employa  des  digues  pour  remplir 
d'eau  son  nouveau  canal  et  donner  ce  cours  aux  eaux 
du  Rhin,  mais  cela  parait  être  dans  la  nature  des  cho- 
ses. Tacite  (i/f«^V,  cap.  10)  parle  d'une  dfgue  de 
travaux  qui  continrent  le  Rhin  :  quin  et  dirait  molem  a 
Druso  Germanico  factam,  etc.  Il  parle  aussi  d'un  ag- 
ger  a  Druso  inchoatus  coercendo  Rheno  (  y^nn.  XIII, 
cap.  53  ).  Bruinijxg  est  au  sujet  de  l'écrit  cité ,  dans 
l'opinion  que  cette  moles,  qui  fut  renversée  par  Civilis, 
avait  été  construite  par  Drusus  pour  son  canal  et  que 
par  elle  tout  le  Waal  aurait  été  détourné.  Mais  je  ne 
puis  décider  ni  si  cette  moles  et  cet  agger  ont  été  un 
seul  ou  même  ouvrage  ou  deux  ouvrage»  différens ,  ni 
si  cet  ouvrage  ou  l'un  de  ces  ouvrages  se  rattachait  au 
canal  ;  et  tout  au  moins  je  me  range  à  l'opinion  d'après 
laquelle  des  digues  furent  construites  tout  le  long  du 
Waal. 

(18)  Ces  irruptions  ont  eu  lien  surtout  au  treizième 
siècle.  A.LTIIVG. 

(19)  SuETONius  (  in  Claudio  cap.  1  )  :  Fossas  novi  et 
immensi  operis  effecit, 

(20)  Fabarià.  Plinius. 

(21)  Dans  les  expressions  de  Tacite  (  G^hnania,  cap. 
XXXIV)  l'ironie  me'semble  évidente  :  Et  superesse  ad- 
hue  Herculis  columnas  fama  vulgavit,  Nec  defuit  au- 
dentêa  Druso  Germanico  :  sed  obstitit  Oceanus  in  se 
simul  et  in  Herculem  inguiri,  Mox  nemo  tentavit  ; 
sanctiusque  ac  reverentius  visum,  de  actis  deorum  cre- 
dere  quam  scire.On  ne  peut  préciser  où  le  débarquemen  t 
fut  tenté.  Dion  dit  (LIV,  cap.  XXXII)  ;  Kcd  ^  t*,v  xewxiîa 
^tà  -e^i  liv^vT^i  iY.MMv  ixiv^vvtvn.  Mals  Ic  récît  do  Dlou  est 
si  vague ,  et  ses  expressions  même  sont  si  peu  sûres 
que  l'on  ne  peut  faire  beaucoup  de  fonds  sur  elles. 
Cependant  si  le  débarquement  avait  eu  lieu  sur  la 
rive  droite  de  l'Ëms,  les  Frisons  auraient  dû  pas- 
ser l'Elbe  pour  prêter  secours  ;  de  ceci ,  pas  de  trace.  Et 
comme  dans  la  suite  aussi  la  flotte  romaine  débarqua 
sur  la  rive  gauche  de  l'Ems,  on  peut  bien  croire  que 
Drusus  ne  vint  pas  dans  la  Chaukide,  le  pays  des  Chau- 
kes.  Tacite  (au  commencement  du  livre  VII)  parle  d'un 
combat  naval  où  Brutus  doit  avoir  vaincu  les  Bructères. 
Une  erreur  sert  réellement  de  base  à  cette  assertion  , 
si  en  général  elle  mérite  quelque  attention.  Sans  doute 
les  Bructères  peuvent  avoir  atteint  la  rive  de  l'Ems,  au 
sud  de  Chaukes  et  de  Frisons.  Mais  Drusus  ne  remonta 
pas  celte  fois  jusqu'à  eux,  et  il  n'est  pas  question  d'une 
expédition  postérieure  que  quelques-uns  ont  placée  à 
l'an  10  avant  J.-C.  Et  elle  n'est  pas  croyable.  Drusus 
avait  trop  bien  appris  à  connaître  la  nature  de  l'Océan 
pour  qu'il  ait  dû  la  tenter  de  nouveau. 

(22)  Florus  (IV,  cap.  12)  nomme  les  Chéruskes, 
les  Sigambres  et  les  Suèves,  qui  ne  pouvaient  pas  man- 
quer. 

(23)  Je  neveux  pas  affirmer  si  celte  vallée  était  préci- 
sèment  le  Dôren-Schlucht,  dans  l'Osning,  dans  le  voisi- 
nage de  la  forêt  de  Teutobourg,  sur  le  chemin  de  Pader- 
born  à  Salz-Uffeln.  Clostermbibr  {Sur  le  lieu  où  Her- 
mann  battit  plants,  Lemgo ,  1822) ,  Ta  presque  rendu 
vraisemblable.  Mais  qui  peut  décider  après  un  temps  si 
long  sur  de  si  faibles  indications? 

(24)  Pllne  (//.  nat,  XI,  cl  8)  fait  encore  mention  d'une 
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batatlle  heureuse  de  Drusus  près  d'Arbalo.  Mais  cet  Ar- 
b>ilo  csl  dirûcile  à  démêler.  Flobus  enfin  (IV,  12)  touche 
sans  doute  la  guerre  de  Drusus,  mais  il  embrasse  les  é\é- 
nemeiis  particuliers,  sans  observer  aucun  ordre  ni  au- 
cune suite  des  temps,  de  sorte  que  Ton  ne  peut  en  rien 
compter  sur  lui.  Mais  il  a  une  circonstance  qui  ne  peut 
absolument  être  employée,  ou  qui  doit  être  rapportée  au 
cerncmcnt  de  Tarmée  romaine  dans  les  défilés  dont  il 
est  fait  mention  d'après  Dion;  et  celte  circonstance 
précisément  prouve  qu'il  a  cherché  plus  une  tournure 
spirituelle  que  la  vérité  de  l'exposition.  Drusus,  dit 
Florus,  validissimas  nationes,  Cherujcos,  Svevoique 
et  Sicambroé  pariter  ag  grès  sus  est,  qui  viginti  centu- 
rionibus  incrematis,  hoc  velut  sacramento  sumpse- 
rant  hélium ,  adeo  certa  vicloriœ  spe,  ut  prœdam  in 
antecessum  pactione  diviserint.  Chervsci  equos,  Suevi 
aurum  et  argentum,  Sicambri  captivos  elegerant  ; 
sed  omnia  retrorsum  i  yictor  namque  Drusus  equos, 
pecorOj  torques  eorum,  ipsosque  prœda  divisit  et  ven- 
didit. 

(26)  Pour  les  localités ,  je  m'appuie  entièrement  sur 
Clostbrmeirr  ,  qui  donne  les  rcnseignemens  les  plus 
complets.  Son  livre  Sur  le  lieu  où  Hermann  battit  Va- 
rus  est  écrit  dans  un  esprit  vraiment  historique. 
Comme  critique,  Closlermeicr  est  excellent  ;  comme 
dogmatique,  il  partage  notre  sort  commun. 

(2G)  Dion  Cassius  (LIV  à  la  fin).  Florus,  dit;  «  In  tute 
lam  provindarum  prœsidia  atque  custodias  ubique 
disposuitj  per  Mosam  flumen,  per  .^Ibim ,  per  Vi- 
surgim.  »— Mais  ce  qui  dans  ce  temps  avait  dû  délermi- 
ner  Drusus  à  employer  ses  forces  à  la  fortification  de  la 
Meuse,  n'est  pas  facile  à  concevoir,  et  il  était  très-éloi- 
gné  du  Wéscr  et  de  l'Elbe.  Il  parait  en  conséquence  que 
Florus  avait  entendu  parler  de  fortifications  sur  d'autres 
ileuvesquelellhin'etqu'il  n'a  désigné  que  des  noms  qui 
étaient  le  plus  connus  des  Romains.  Au  lieu  des  mots 
Jionnam  et  Gesoniam  (cum)  pantibus  junxit,  Cluvbr 
a  proposé  Bonnam  et  Moguntiacttm,  avec  d'autant  plus 
de  raison  qu'il  y  avait  aussi  à  Mayence  sans  aucun 
doute,  un  pont,  mais  non  plus  loin.  Quant  à  ce  qui 
concerne  les  ouvrages  sur  leTaunus,  il  résulte  de  Tacite 
(  Ann.  I,  cap.  06)  qu'il  y  établit  un  prœsidium;  mais 
on  ne  peut  dire  si  cet  établissement  était  distinct  du 
château  (epyjpioy)  qui,  d'après  Dio»,  avait  été  cons- 
truit l'année  précédente  chez  les  Cattes.  En  tout  cas, 
il  agrandit  la  fondation ,  parce  que  non-seulement 
Dion  fait  mention,  à  cette  année ,  de  la  guerre  contre 
les  Galles,  mais  parce  que  aussi  Drusus  commença  de 
ce  point  ses  entreprises  l'année  suivante.  Ce  fut  le  com- 
mencement du  fameux  retranchement  qui  sans  doute 
ne  fut  achevé  qu'à  une  époque  postérieure ,  lorsqu'on 
eut  perdu  depuis  longtemps  la  vive  espérance  de  la  sou- 
mission du  Teutschland.  —  Enfin  par  rapport  aux  Fri- 
sons, Tacite  [Ann,  IV,  cap.  72)  dit  que  Drusus  leur 
avait  imposé  {jusserat)  tribut um  modicumt  à  savoir  des 
peaux  de  bœufs,  coria  boum.  Si  cela  était  arrivé  anté- 
rieurement i  l'époque  où  Drusus  fit  creuser  le  canal , 
il  en  résulterait  qu'alors  aussi  ils  étaient  dans  une  po- 
sition hostile  envers  Rome  lorsqu'ils  remirent  à  flot 
les  navires  échoués.  Si  cela  arriva  maintenant ,  il  est 
difficile  de  concevoir  comment  il  put  chagriner  les  Fri- 
sons par  une  telle  exigence.  Si  en  conséquence  Dion  ne 
parlait  pas  d'aulrcs  peuples  germaniques ,  qu'oulrc  les 


Cattes,  Drussus  châtia  ou  dompta  cette  année,  ons^ 
rait  facilement  dispiisé  à  ne  penser  qu'à  un  simple 
traité  de  fournilnres,  dont  toutefois  dans  la  suite  la  t|- 
rannie  a  pu  abuser. 

(27)  Au  sujet  des  Nerviens.  Tite-Livk  (CXXXIXUl 
parait  des  tribuni  civitatis  JV^erviorum ,  ce  qnin'c^ 
pas  indigne  de  remarque.  —  Au  sujet  de  Tandace  de 
Drusus,  Suétone  (in  Claudio  l);  en  général,  Diojiseri 
de  base  au  récit. 

(28)  Florus  et  Orosb  ont  le  nom  de  Marcomaa».  Le 
premier  fait  élever  par  Drusus  un  trophée  de  Ifors 
spoliis  inêignibtts.  Lt  dernier  dit  que   Dnisos  io 
anéantit  presque.  Mais  de  la  manière  dont  les  éfri-     ! 
yains  romains,  et  particulièrement  ceux-ci,  raj^oltot      i 
les  événemens  du  Teutschland,  il  ne  faut  abâolomoct 
faire  aucun  fonds  sur  l'exactitude  des  noms  depeapie.    l 
et  encore  moins  peut-on  faire  ressortir  le  temp^oâool    l 
eu  lieu  les  contacts  possibles  entre  les  Teutscfas  et  In    ji 
Romains.  La  plupart  ne  songent  qu'à  glorifier  Dru.ML« 
ou  du  moins  le  nom  romain.  Cependant  ce  qui  nemi! 
parait  pas  insignifiant ,  c'est  qu'il  est  fait  mention  éa 
Marcomans  dans  les  entreprises  de  Drusus,  alors  qoe    • 
les  Suéves  paraissent  aussi  et  que  les  événemens  p^a- 
térieurs,  comme  la  position  des  pays,   ont  trail  à 
eux. 

(29)  Il  y  a  au  sujet  de  l'expédition  de  Drusus  une  gramk  ^ 
diversité  d'opinions.  En  général,  je  partage  l'opinion d»> 
MANNERTau  sujet  du  pointoù  Drusus  loucha  leWoer 
et  l'Elbe;  mais  au  sujet  de  la  retraite,  je  suis  d'un 
autre  sentiment,  qui  me  semble  en  lui-même  pl^^ 
vraisemblable  ,  et  s'accorde  mieux  avec  les  paroles  de 

StRABON  :  l<rcL  8ï  xal  £0X0;  fecrsjtô^,  ou  |ut»;ù  xù  nA  IPt^"*»  ^^^' 

Barth  maintient  que  Drusus  vint  sur  les  bords  dcU 
Sale  lorsqu'il  marcha  en  avant,  vers  l'Elbe.  Il  dé- 
duit cela  d'une  expression  de  Strabon  (mt'^ftiï^r).  .4al> 
je  ne  crois  pas  que  dans  des  indications  comme  en 
donne  Strabon,  on  puisse  pressurer  une  expres- 
sion. Drusus  était  toujours  un  général  victorieux  ani  | 
yeux  des  Romains,  même  lorsqu'il  battait  eo  rc- 
traite.VELLÉius,  dans  sa  manière  exagérée,  le  repré>enie 
comme  enlevé  par  Viniquilas  fatorum;  et  Soôtono 
sait  de  plus  qu'il  mourut  de  maladie  tn  astivis  casfn>. 
qui  pour  cette  raison  furent  appelés  par  les  sohlab 
scelerata  castra.  11  est  par  conséquent  très- vraisembla- 
ble qu'il  était  arrivé  jusqu'à  ses  fortifications  dans  ie 
voisinage  du  Rhin,  sans  toutefois,  comme  Dioiv  C\<^k  > 
(LV,  cap.  1)  ledit  expressément,  avoir  atteint  le  Rhin 

lui-même,    iv   rij   i8&   v6aM  TivV,  «f'iv   Izl  ià^  ^^vov    iXlû>.  PU 

reste  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  observer  qu'H 
m'est  inconcevable  comment  un  écrivain  aussi  sen^f 
que  Clostbrmeibr  ,  ait  pu  admettre  l'ancienne  idée 
que  le  sot4^<>;  uu^  de  Strabon  est  l'Yssel.  Drusus  au- 
rait (p.  ôO)  hasardé  son  expédition  «  en  remontant  la 
Lippe  vers  le  Wéser,  sans  doute  vers  son  emboa- 
chure  plutôt  que  vers  sa  source,  »  et  «  il  avait,  se- 
lon toute  probabilité,  atteint  l'Elbe  à  peu  de  di^laorr 
de  Stade.  »  Sans  parler  de  l'expression  de  Strabon  •  il 
y  a  aussi  un  fleuve  Salas,»  qu'il  a  difficilement  pQ 
employer  pour  désigner  l'Yssel ,  et  de  la  position  de 
l'Yssel  par  rapport  au  Rhin,  à  laquelle  ne  peuvent  au- 
cunement avoir  trait  les  mots  «  entre  lequel  et  le  Rhin 
Drusus  mourut  en  combattant  heureusement.  •  Où 
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restent  donc  les  Galles  elles  Suèves?  et  lesChérus- 
kes,  dont  les  demeures,  selon Clostermefer  lui-même, 
ne  YcuaieiUquejusqo'à  TAlIer?  et  La  forôl  Hercynienne? 
>  Il  n'est  pas  permis  de  ne  s*appuycr  sur  les  renseigne- 
mens  que  nous  ont  conservés  les  écrivains  romains 
qu'autant  qu'ils  sont  favorables  à  Topin ion  qu'on  veut 
faire  valoir,  et  de  les  méconnaître  ou  de  les  rejeter 
comme  Inconciliables,  dès  qu'ils  ne  se  laissent  pas  plier 
à  celte  opinion.  »\oilà  ce  que  dit  Closlermeier  lui-même 
(p.  247).  Mais  ces  paroles  s'appliquent  non-seulement 
anirenseigneroens  relatifs  à  la  batailIed'Hermann^mais 
à  d'autres  aussi.  Sans  doute  «les  Romains  voulaient  faire 
dans  le  Teutschland  non  des  courses  en  long  et  en 
large,  mais  des  conquêtes  stables  (p.  58};  »  mais  dans  un 
pays  comme  le  Teutschland ,  qui  ne  dépendait  ni  de  la 
volunlé  d'un  seul  monarque,  ni  du  sort  d'une  seule 
capitale,  mais  qui  avait  beaucoup  de  peuples  indépen- 
dans,  on  ne  fait  pas  de  conquêtes  permanentes  sans 
courses  en  long  et  et  en  large. 

(30)  F'elut  uno  spiriiu,  dit  Valbbb-Maxime. 

(Jl)  Dion  dit  qu'il  lulr  fut  élevé  un  xcvoTi^iov  rp'V^ 
ôtâ  TA  Pifm.  Mais  il  n'est  pas  vrafsemblable  qu'il  ait 
été  construit  sur  la  rive  droite  ;  t^ar  selon  Suétone 
(  passage  cité  ) ,  il  devait  circum  hune  iumulum 
quotannis  miles  decurrere ,  et  l'on  n'était  pas  encore 
arrhé  si  loin  sur  la  rive  droite  du  Rhin  que  l'on  eût 
pu  compter  y  célébrer  sans  être  troublé  des  fêtes  et  des 
courses.  Aussi  cette  assertion  d'ËUTBOPB  (VII,  %),Drusu$ 
apud  Moguntiacum  monumentum  habet,  a-t-elle  une 
très -grande  vraisemblance.  Mascou  {Histoire  des 
Teutsrhs,  1, 68)  a  rappelé  que  du  temps  d'Olton  de  Frei- 
^ingen,  par  conséquent  au  commencement  du  douzième 
siècle,  on  prenait  pour  ce  monument  la  pierre  du  chêne 
près  de  Mayence.  La  question  cependant  n'est  pas  dé- 
cidée, autant  qu'on  fe  sache ,  où  l'autel  est  situé. 

CHAPITRE  III. 

.'l;  DiOnCaSSIUS  (LY,  cap.  5}  :  noX&  «Ulov  Iv  ta  toû  hftAwj 

;2  Dion  Cassius  [ib.,  cap.  6)  dit  que  ce  fUt  Vettdl  de 
la  crainte  {çoerfii-reui  oCrcovf  oi  pi^^opoi).  Mais  ce  qui ,  indé- 
pendamment du  motif  indiqué ,  parle  pour  l'opinion 
eipo$(^e  ici ,  c'est  que  dans  la  suite  Tibère  se  vanta 
niQtreGermanIcus,  se  novies  a  divo  Augusto  in  Ger- 
««ntam  missum^  plura  consilio  quam  vi  perfe- 
"««  (Tacitk»  ^n».,  II,  c.  26).  Ce  consilium  équi- 
voque a  donc  trait  à  toutes  les  neuf  campagnes  et 
commencedésleurcommencemeot.  Tibère  ajoute  aussi: 
^icSugambros  in  deditionem  acceptas. 

5]  D'après  Dion  ,  la  vengeance  qu'ils  tirèrent  semble 
5*  rapporter  à  une  époque  un  peu  postérieure.  Quel- 
que teni^,  dit-il ,  xpivovTivà,  Ils  restèrent  tranquilles, 

h;:a  isl  vXiA  t4  xàhfffK  9fOy  toI<  ^u|mIm<  àvtaicilo<niv.  MalhCU- 

^usement  toute  indication  plus  immédiate  manqne. 

\K  Dion  ne  parle  pas  de  ce  passage  ;  mais  Tacite  , 
StÎTONE,  EuTHOPB,  AuRELius  VicTOH  ctï  font  mcntion. 

i^)  Au  temps  de  Claudius  Civilis ,  les  Ménapiens  de- 
"leurent  h  l'ouest  de  la  Meuse  et  les  Gngernes  sont 
Wf  le  Rhin.{TAaTB,  Histor.,  II,  cap.  28.)  Sous  le  règne 


de  Dioclétien  encore  il  est  parlé  des  Ménapiens  ;  mais 
on  ne  peut  déterminer  où  ils  demeuraient. 

(6)  Tacite  fait  deui  fois  mention  des  Sigambros  pnr 
rapport  à  ces  événemens.  D'abord  {Annal.,  II,  2G), 
Tibère  dit  à  Gcrmanicus  que  par  lui  sic  {consilio) 
Sugambros  in  deditionem  acceptas,  sic Suevos.  Puis 
Ostorius  Scapula,  proprêleur  de  l'île  de  Bretagne 
{Ann.y  XII,  89)  ;  Ut  quondam  Sugambri  excisi  et 
in  Gallias  trajecti  forent ,  etc.  Ces  deux  endroits  ne 
prouvent  rien  pour  la  translation  des  Sigambres  puis- 
que le  dernier  est  oratoire  et  comparatif.  Suétone  il 
est  vrai  {in  Octavio ,  21  )  ;  Suevos  et  Sicambros  de- 
dentés  se,  traducit  in  Galliam,  atqtie  in  proximis 
Rheno  agris  collocavit.  Mais  au  contraire  (m  Tiberio, 
cap.  9)  ;  quadraginta  millia  dbdititiorum  trajecit  in 
Galliam,  Eutrope  (VII,  5)  ••  quadraginta  millia  cap- 
tivorum  ex  Germania  transtulit,  etc.  Tout  est  par 
conséquent  incertain;  mais  il  est  concevable  que  les 
écrivains  se  soient  plus  volontiers  servi  du  nom  vivant 
de  Sigambres  que  d'un  nom  général  qui  ne  signifiait 
rien  pour  personne.  Au  sujet  des  Gugernes,  voyei 
Cluverius  (II,  p.  87).  Ce  qui  est  représenté  ici  comme 
possible  et  vraisemblable  par  conjectures  et  par  hypo- 
thèses, parait  maintenant  valoir  comme  entièrement 
décidé.  On  a  fait  ressortir  aussi  de  ces  relations  les 
Sunici,  comme  les  Gugernes.  Ce  doivent  être  les^wffW 
auxquels  Tibère  fit  passer  le  Rhin. 

(7)  Les  Ubicns  s'appellent  Ubiens  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin  comme  sur  la  rive  droite;  pourquoi  les  Sigam- 
bres auraient-ils  change  leur  nom,  qui  certes  était  bien 
aussi  honorable  que  le  nom  des  Ubiens?  On  pourrait 
dire  que  ces  Galles  aussi  changèrent  de  nom  qui  occu- 
pèrent l'ile  balavique.  Mais  cette  occupatic^n  est-elle 
donc  si  bien  constatée  qu'elle  puisse  être  donnée  comme 
preuve?  Comparez  ce  que  nous  avons  dit  dans  lechapi- 
treV  du  livre  I".  La  suite  de  celle  histoire  montrera  au 
contraire  que  des  peuples  teuloniques ,  conslans  dans 
leurs  anciennes  demeures ,  apparaissent  très^ouvent 
sous  d'autres  noms  dans  les  temps  plus  anciens ,  et 
sous  d'autres  noms  dans  un  temps  plus  rapproché.  — 
La  manie  des  étymologles  reste  un  jeu  dangereux,  au- 
quel on  gagne  bien  rarement  quelque  chose.  Mais 
veut-on  essayer  une  fois  ?  Pourquoi  ne  fait-on  pas  venir 
la  syllabe  gem  dans  Gugem  du  mot  ludesque  fTehr, 
tout  aussi  bien  que  dans  le  mot  Germani  ?  La  première 
syllabe  gu  peut  assurément  être  gau  (canton),  car  ce 
mot  se  prononce  en  plalt-teutsch  avec  un  son  inter- 
médiaire entre  o  et  u.  Les  Gugernes  seraient  donc  des 
Gau-Wehren,  des  défenseurs  des  cantons.  Et  pour 
celle  dérivation  semble  encore  parler  celle  circons- 
tance que  les  Romains  cherchèrent  réellement ,  dans 
ces  contrées,  à  défendre  le  Rhin  par  les  habîtans.  Par 
suite  les  Ménapiens,  dans  cette  contrée,  peuvent  fi- 
gurer sous  le  nom  de  Gugemi  tout  aussi  bien  que  les 
Tongriens  sous  le  nom  de  Germani,  ou  les  Suèves 
sous  le  nom  de  Marcomanni,  Les  Gugernes  étaient  les 
Mark  -  Mannen  des  Ménapiens  ,   d'une  autre   façon 
néanmoins,  parce  qu'ils  étaient  à  la  discrétion  des 
Romains. 

(8)  Des  passages  cités  de  Suétone  et  de  Tacite,  il  ré- 
sulte tout  au  moins  que  les  hommes  qui  furent  traînés 
ainsiau  loin  s'étalent  déjà  soumis,  etc.;  et  on  aurait  em- 
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ineD4  des  femmes  et  des  enfans  d*uD  peuple  soumis  ? 
dans  quel  but?  L*expression  de  Suétonb:  collocavit eos 
in  proximis  liheno  agris;  collocavit  eo$  juxta  ripam 
Jtheni,  sedibus  assignatis,  est  très-précise  ;  mais  l'ex- 
pression de  Tacite,  trajecti  in  Gallias,  est  d'autant 
plus  vague.  Et  lorsqu'on  fut  une  fois  sur  une  fausse 
trace,  on  n'atteignit  naturellement  aucun  but  vrai. 

(9)  Pour  ceci ,  le  changement  conjectural  de  Suevos 
en  Ubios,  dans  Suétone  (in  Octav.  V,  cap.  ^t),  qui 
a  même  été  admise  dans  le  texte  ,  n'est  même  pas  suf- 
fisante, bien  que  Tacite  (Annal.  II,  cap.  26j  ne  semble 
pas  être  favorable  à  l'ancienne  leçon. 

(10)  Dion  l'indique  très-bien.  Auguste  fit  cela ,  o-jx 
m;  eu^ti}»^,  bien  qu'il  reçût  même  le  titre  d'Imperator 
CoCrcoxpdTMpJ  et  qu'il  le  concédât  à  Tibère  ;  mais  (car 
la  cbose  devait  pourtant  avoir  une  apparence)  oti  t&v 

(U)  Yelléius  Patrrculus  du  moins  (H,  cap.  97)  fait 
venir  à  ce  point  par  Tibère  les  afTaires  dans  le  Teutsch- 
land,  et  la  suite  ne  le  contredit  pas.  Dion  dit  qu'il  ne 
se  passa  dans  le  Teutschiand  rien  de  remarquable. 

(12)  II  se  peut  que  Velléhis  le  dise  assez  adroitement. 
Senêit  terrarum  orbis  digressum  a  custodia  Neronem 
urbis  (II,  cap.  100).Mais  il  a  raison  dans  un  tout  autre 
seps. 

(13)  Par  MoRELLi.  Fragmenta  Dioni&  Casiit  Bas- 
sani ,  1798. 

(14)  Fragment  de  Dion  Cassius,  dans  M orelli  pag.  32: 

0  "fif  Ao|ÛTtof  «féttpov  p.cy,   htç  Ht  -cfiv  icpo^  ^   l^^p*^  jta^tMv   ^t^Ji, 

vi^  wTûxurc  —  Et  maintenant  voyez  les  géographes  1 
MAN5ERT  (Germania,  p.  201)  place  cette  colonie 
des  Hermunduros  dans  une  partie  du  pays  des  Mar- 
comans,  comme  il  place  le  contact  de  Domitius  avec 
les  Hermundures ,  A  l'an  de  l\ome  754,  qui ,  d'après 
son  calcul ,  est  l'an  2  après  J.-G.  Je  ne  vois  pas  dç 
quel  droit  ;  rien  ne  ressort  de  Dion.  Si  celle  opinion 
était  Juste ,  l'expédition  de  Domitius  sur  l'Elbe  devrait 
avoir  eu  lieu  immédiatement  après,  et  Domitius  aurait 
été  relevé  par  Tibère.  Mais  que  peul-on  faire  des  pa- 
roles de  Vellkius  (II,  cap.  100)?  Germania  rebella- 
vil?  Qui,  pendant  ces  sept  ou  huit  années,  a  calmé 
le  mouvement  et  gouverné  la  Germanie  ?  Et  que 
peut-on  en  parliculier  faire  de  Marcus  Ylnicîus  sous 
lequel ,  trois  ans  avant  le  retour  de  Tibère,  s'était 
élevée  une  si  mauvaise  guerre  (Vellkius  Patkrculus, 
II,  cap.  204).— RoTii  place  l'expédition  de  Domitius 
sur  l'Elbe  entre  les  années  de  Rome  de  750  et  755  ;  et 
il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela  (Hermann  et  3Iarobod, 
p.  6C). 

(15)  Le  fragment  de  Dion  que  nous  venons  de  citer 
dans  la  note  14  continue  ainsi  :  kù  tit  Àxeiav  (pent-on 
espérer  que  ce  soit  TEIbe?)  |t«)S(vô«  oi  ^^>a^nwJ^wJ  imei^, 

çiXlavTl  T0T<  ixi'.v|}  ^Of  Càpoif  ffuviOtTO ,  xal  pu|«/iy  lit*  aù-toû  tA  X'j-(m<mf 

vçfiv  xcî  teû«  ixkcrji  ^«p^ôfo'jc  isoir,tftv.— L'ordrc  Impérial  doit 
du  reste  avoir  été  émis  parce  que  Auguste  craignait 
de  donner  à  la  guerre  une  plus  grande  extension  si 


les  peuples  de  Pautïe  côté  de  l'Elbe  étaient  euitési 
s*y  mêler  (Stbabon,  VII). 

(16)  Des  paroles  de  Dion  (LV,  cap.  28)  ««i  oUmti*!;.  ei 
i  Ti6ipio{.  il  semble  résulter  qu'il  y  avait  plusieurs  gène 
raux  dans  le  Teutschiand. 

(17)  Cœlestia  eJM  opéra  !  JVeqve  verbis  e^prind,  tl 
fortaste  vix  mereri  fidem  potest  !  —  Proh  Dit  bm. 
quanti  voluminis  opéra  gestimu*  !  etc. 

(18)  Sans  doute  après  Aliso,  qui  était  plus  grande  tl 
plus  forte. 

(19)  Dans  une  telle  disette  les  expressions  doiteni 
être  prises  à  la  rigueur.  Ad  tutelam  imperii'.  L^ 
Teulschs  paraissent  donc  avoir  menacé  de  nouTeaoi 
dangers  ! 

(20)  f^ictœ  gentes.  Ils  s'étaient  par  consëqQHl 
battus. 

(21)  Receptœ  Cfiaucorum  nationeg.  Après  d'iDiitiic^ 
tentatives  pour  la  liberté?  par  séduction  et  enveloppa) 
par  la  ruse?  ou  induits  en  erreur  par  leur  posUion 
lointaine  le  long  de  la  mer?  Qui  peut  le  dire  ? 

(22)  Cum  ulteriwr  ripa  arma  hostium  juventnt' 
fulgeret.  L'armée  teutscbe  n'était  donc  pasdaosum' 
mauvaise  situation.  Elle  était  bien  armée  et  en  grasd 
nombre. 

(23)  Ici  l'expression  de  Velléius  est  tout  à  fait  ]^t 
Nihil  jam  erat  in  Germania  quod  wnei  possit  ;  cell»' 
addition  seulement  prœter  gentem  Afareomannorun 
devait  avoir  un  antre  sort. 

(24)  Florus  (IV,  12)  dit  ces  mots  :  Ea  denigue  in 
Germania  paxerat,  etc.,  sans  doute  déji  depuis  l' 
temps  de  Drusus  ;  mais  ces  mots  ne  s'appliquent  pas  i 
ce  temps,  cl  Florus  saute  par-dessus  le  temps  depob 
Drusus  jusqu'à  Varus. 

CHAPITRE  IV. 


i 


I 


(1)  La  passion  d'expliquer  s'est  emparée  aussi  de  ce 
nom.  il/att>6od  a  été  interprété,  mar  dans  le  sensdf 
roaitre,  cheval,  et  bod  dans  le  sens  de  sol,  ce  qui  doit 
coïncider  avec  commander.  Il  n'y  a  rien  è  dire  à  cela  ; 
c'est  un  amusement  innocent  et  instructif.  Mais  ce  que 
personne  ne  doit  admettre ,  c'est  que  le  nom  de  Maro- 
bod ,  comme  il  se  rencontre  dans  les  ouvrages  des  an- 
ciens écrivains,  soit  une  dénomination  générale,  nn 
nom  de  dignité,  et  ne  désigne  pas  un  homme  déter 
miné,  chef  ou  roi.  En  vérité  celui  qui  porte  ce  nom 
dans  l'histoire  a  vraiment  une  position  aussi  indi>i- 
duelle,  aussi  forte  et  aussi  caractérisée  qu'aucun  aulri* 
personnage  des  temps  anciens.  Les  Romains  aussi  ont 
eu  si  souvent  l'occasion  de  le  voir  et  de  le  recoonaîln: 
que  toute  histoire  cesserait  si  l'on  voulait  supposer 
qu'ils  n'avaient  pas  en  vue  une  personne  détermiucc. 
Du  resle  Tacite  {Ann.  Il,  cap..  26)  nomme  les  Marco- 
mans  Sucves,  et  il  nomme  Marobod  roi  dee  Saèves. 

(2)  Voyez  les  raisons  au  chapitre  II  du  livre  II. 

(3)  Gomme  Tacite. 

(4)  JVatione  magis,  quam  ratione  barbarus.  J\it 
vu  quelque  part  «"^e  ne  sais  dans  qu^l  auteur,  ces  mois 
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tradails  ainsi  :  «  Tenlsch  de  naissance,  non  d'esprit.  » 
Celte  traduction  me  semble  Inexacte.  Yblléius  élève 
les  grandes  qualités  de  Marobod;  il  veut  louer,  non  blâ- 
mer. Il  aurait  difficilement  aussi  trouvé  à  blâmer  si 
Marobod  avait  pris  Tesprit  romain. 

(h)  Marobod  vint  en  Italie  l'an  20  et  vécut  encore 
dix-huit  ans  à  Ravenne,  Jasqpi'à  Tan  38  après  J.-C.  Il 
ét^it  devenu  vieux  dans  son  indigne  vie.  £n  supposant 
qu*il  ait  vécu  quatre-vingts  ans ,  il  serait  né  Tan  42 
avanlJ.-C. ;  par  conséquent  il  aurait  été  Agé  de  vingt- 
six  ans  lorsque  Auguste  vint  dans  la  Gaule,  et  de  vingt- 
huit  ans  lorsque  Auguste  quitta  la  Gaule  et  que  Maro- 
rob,  selon  mon  opinion,  le  suivit  à  Rome.  Lors  même 
que  nous  le  ferions  vivre  quelques  années  de  moins, 
loQl  s'accorderait  encore  fort  bien. 

(€)  Je  ne  fonde  pas  plus  qu'il  n'est  juste  sur  le  mot 
Mvtmn  de  Strabon  ;  mais  si  Marobod  n'avait  pas  accep* 
lé  par  une  mission  de  l'état  le  séjour  à  Rome  et  peut- 
être  auprès  d'Auguste  dans  la  Gaule,  il  ne  pouvait  être 
qu'un  simple  particulier.  Le  génère  noàilis  de  Velléius 
ne  signifie  rien  de  précis.  C'est  une  addition  qui  ne 
faisait  que  rendre  la  description  mieux  sonnante  aux 
oreilles  romaines  et  excitait  un  certain  intérêt. 

'  [7)  Velléius  (II,  c.  109)  nomme  BifiohiBtnum  le  pays 
que  possédait  Marobod  ;  il  le  place  (il,  c.  108)  dans  la 
forêt  Hercynienne  et  dit  que  les  Marcomans  l'avalent 
cavahi  :  oeeupatis  locis,  Strabon  ne  désigne  par  le 
nom  de  Boutoifu»  que  le  château  royal  (pomUiov)  de  Maro- 
bod, et  quant  à  l'acquisition  du  pays,  il  dit  seulement 
ftzniimin ,  etc.  Mais  Tacith  {German»  c.  28)  emploie  le 
root  Boieminm  par  rapport  aux  BoYens,  et  dit  donc  :  Mu' 
tatis  cultoribus.  Lorsqu'il  parle  au  contraire  des  Mar- 
comans (German.  cap.  42),  il  ne  nomme  pas  le  pays, 
mais  il  dit  :  •Ipsa  etiam  sedes,  puUiê  olim  Boiis,  t*»r- 
tute  parata»  » 

(8)  Velléius  attribue  à  Marobod  déjà  avant  l'éclat  des 
Marcomans,  le  plan  de  se  créer  certum  imperium  tn'm- 
que  regiam,  et  il  le  fait  aller  en  avant  dans  cette  vue. 
I)es  modernes  ont  dit  la  même  cJiose.  Il  est  assurément 
commode  de  raisonner  d'après  le  résultat.  Seulement  il 
n'est  pas  facile  de  concevoir  pourquoi  les  Mark-Mann  en 
se  prêtèrent  avec  si  peu  de  peine  à  une  telle  pensée, 
pour  conquérir,  en  abandonnant  leurs  demeures  et 
leurs  foyers,  un  autre  pays,  et,  dans  celui-ci,  offrir  en 
ucriflce  à  Marobod  leur  ancienne  liberté. 

(9)  Les  Luiens,  un  grand  peuple,  les  Zumien8,IesBu« 
Ions,  les  Mugllons,  les  Sibins  et  le  grand  peuple  des 
Saèves,  les  Seranoncs.  Voilà  ce  que  dit  Strabon  (VII). 

(10)  C'est  ainsi  Je  pense,  qu'il  faut  entendre  les  pa- 
roles de  Vellmus:  Legati  interdum  ut  êuppUcem 
tonimendcibant,  interdum  ut  pro  pari  loquebantur, 

(H)  Particulièrement  Velléius  (II,  cap.  109):  Oum 
^rtnaniam  ad  lœvam  et  in  fronte^  Pannoniam  ad 
'^«rtram,  a  tergo  êedum  suarum  haberet  JYoricot.  Il  a 
l'image  devant  les  yeux  et  parle  en  Italie. 

(12)  Velléius  ne  donne  pas  de  nombre  ;  mais  II  ré- 
iulte  de  la  comparaison  des  troupes  qui ,  auparavant 
êiaient  sur  le  Rbin ,  et  qui  restèrent  encore  sous 
Varus. 

(13)  L'expression  de  Velléius  (II,  cap.  iO0):proximo 


anno  ingredi  statuit  a  trait  sans  doute  au  départ  de 
Tibère  du  Teutschiand  ,  l'an  5.  Mais  ces  mots  (II,  cap. 
1 10)  :  prœparaveratjam  hiberna  CœêaradDanubium 
appartiennent  évidemment  à  l'année  suivante,  à  Tan 
6  ;  et  il  semble  en  résulter  que  la  guerre  devait  com- 
mencer au  printemps  de  l'an  7. 

(14)  Bato ,  un  des  chefs  des  rebelles ,  eut  avec  Tibère 
une  entrevue  pour  le  rétablissement  de  la  paix.  Tibère 
le  fit  paraître  devant  son  tribunal  et  demanda  pour- 
quoi ils  s'étalent  soulevés?  Bato  répondit:  «  Parce  que 
vous  envoyez  à  la  garde  de  vos  foyers  non  des  chiens 
et  des  bergers ,  mais  des  loups.  »  (Dion  Cassius  .  LV  , 
in  fine). 

(15)  NI  Velléius,  ni  Suétone  ou  Dion  ne  parlentde 
celte  paix  ;  mais  Tacite  (  Ann. ,  II ,  cap.  2G  et  46  )  en 
parle  deux  fois  ;  et  lors  môme  que  personne  n'en  par- 
lerait ,  la  position  des  armées  et  la  marche  des  aflHiires 
justifieraient  complètement  l'opinion  qu'une  paix  fut 
conclue.  Mais  ceux  qui  sMndignent  contre  Morobod 
parce  qu'il  consentit  à  celte  paix  ont  tort.  Ils  auraient 
dû  se  faire  à  eux-mêmes  une  réponse  précise  à  cette 
question  :  «Qu'aurait-il  donc  dû  faire?  et  quelles  suites, 
dans  le  meilleur  cas ,  aurait  eues  pour  le  Teutschiand 
une  autre  conduite  selon  les  prévisions  humaines ,  et 
en  général,  pour  le  génie  et  la  civilisation?  »  On  ne  doit 
pas  se  laisser  tromper  parce  que  Tibère  se  vante  lui- 
même  dans  Tacite  ,  Marobodum  paoe  obstrictum.  Il 
voulait  que  la  chose  fût  envisagée  ainsi  pour  faire  pa- 
raître ses  coNSiLiA  dans  un  jour  d'autant  plus  beau. 
Mais  les  paroles  de  Marobod  sont  bien  mieux  fondées  : 
•Seillibatam  servavisseGertnanomm gloriam;  neque 
pœnitere,  quod  ipsorum  in  manu  sit,  integrum  adver- 
êumBotnanos  bellum,  an  pacem  incruentam  malint.* 

(16)  Il  y  avait  aussi  des  Teutschs  parmi  eux.  Et  l'idée 
singulière  que  l'on  avait  des  forces  des  Teutschs  est 
prouvée  par  la  fable  reproduite  par  Dion  (LV,  cap.  33) 
de  l'excellent  cavalier  (ii»rj;)  Pulion,  qui  se  lança  contre 
le  mur  d'une  place  forte  avec  une  telle  force  qu'il  fut 
entamé  et  qu'un  homme  qui  s'était  appuyé  contre  ce 
mur  fut  renversé  à  terre.Vraisemblablement  de  plus, 
l'honorable  Pulion  était  encore  à  cheval  ! 

CHAPITRE  V. 

(t)  Ces  jugemens  sur  Velléius  ,  Strabon  ,  Florus ,  se- 
ront difficilement  contestés  ;  mais  quelqnes  personnes 
seront  peut-être  choquées  de  la  sentence  sur  Dion.  Je 
sais  bien  qu'avec  Hcimarus  et  par  lui,  bien  des  sa  vans 
ont  une  tout  autre  opinion  ;  mais  je  crois  que  je  se- 
rais en  état  de  justifier  mon  jugement  si  c'était  ici  le 
lien.  Pour  ce  qui  est  de  mise  ici ,  pour  ce  qui  a  trait  à 
l'histoire  des  Teutschs,  cela  trouvera  bientôt  sa  justi- 
fication. 

(3)  Velléius  :  lUuetri  tnagis  quant  nobili  ortus  fa- 
milia.  Cela  ne  parait  pas  pouvoir  avoir  un  autre  sens. 
Mais  dans  tous  les  cas  il  est  douleux  si  les  paroles  de 
Tacite  [Hist,  V,  cap.  66)  Farus  QuinetiliuSf  Cœsari 
propinquus,  prouvent  pour  la  famille  de  ce  Varus.  En 
supposant  que  le  f^arué,  CœsaH  propinquus,  soit  le 
fils  de  Varus  dont  il  est  question  Ici ,  comme  semble 
le  prouver  l'épithète  de  dives  ,  comparée  avec  les  as- 
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sériions  suivantes  de  Velléius ,  la  parenlé  aurait  pu  ne 
6*élablir  que  plus  lard.  Et  en  efTet,  on  voit  dans  Séné- 
QUE  (  Controv.  1 ,  5  )  un  raruê  QuùicHUus  comme 
Germanici  gêner, 

(3)  Depuis  que  Salluste  a  fait  une  si  belle  et  si  ho- 
norable description  de  Rome  ,  les  choses  ne  s'étaient 
pas  améliorées  ;  elles  avaient  empiré. 

(4)  L'expression  :  concepit  esse  komines  qui  nihil 
prœter  vocem  membraque  Kabereni  hominnm,  semble 
aussi  avoir  un  sens  précis  ;  de  même  la  summa  feri- 
tas  ;  le  natum  mendacio  genus,  et  exercitus,  insidiis 
ab  eo  hoste  ad  internecionem  trucilatuSy  quemita 
semper  more  pecudum  trucviaverat,  etc. 

(5)  Comparez  la  fin  du  précédent  chapitre. 

(6)  D'après  Vellkiu-s  (II,  cap.  Ml)  il  semble  assuré- 
ment que  tout  fut  l'œuvre  de  Varus  ?  Qiio  proposito  ; 
mais  les  lieutenans  n'étaient  pas  des  maîtres  indépen- 
dans ,  ils  recevaient  leurs  Instructions.  Et  ces  gens 
d'affaires  que  Varus  avait  près  de  lui ,  d'où  les  tenait-il 
donc? 

(7)  Celle  manière  de  trailcr  les  afTaires  est  ce  que 
Florus  appelle  sitperbia  de  Varus  et  sœvilia.  C'est  en 
conscience  un  manque  de  sentiment  que  de  pouvoir 
faire  ce  que  l'on  veut  contre  les  grands  comme  contre 
les  petits. 

(8)    EoTCjvtv  ovTou;  (i9fo6Ttpov  i&iTarrîiira'. ,    dit   DiON    (  LVI  , 

cap.  18). 

(9)  Le  nombre  ne  peut  élre  déterminé  d'une  manière 
précise.  Mais  comme  l'armée  éi&li—exercitus  omnium 
fortissimuSt  disciplina ,  manuj  experientia  bellontm 
inter  Romanos  princeps ,  on  doit  sans  doute  admettre 
pour  les  trois  légions  le  chifli-e  le  plus  élevé.  De  plus , 
sii  cohortes  sont  mentionnées.  Mais  ii  y  avait  dans 
celte  armée  ,  selon  Suétone  (  in  Octav.,  2G),  desatixi- 
iia;  sans  doute  des  peuples  galliques.  Ces  auxilia 
étaient  quelquefois  aussi  forts  que  l'armée  des  légions. 
Par  exemple  la  guerre  d'Illyrie  fat  faite  per  quindecim 
iegionesj  paremque  auxiliorum  copiam  (  Suétone,  in 
Tiber,  16).  Par  conséquent  le  nombre  de  50,000  hom- 
mes doit  être  trop  petit  plutôt  que  trop  grand.  Les 
grandes  armées  qui  parurent  plus  tard  semblent  aussi 
Se  prouver. 

(10)  D'après  Velléius, Varus  alla  in  mediam  Germa- 
niam;  et  Diom  Cassius  ajoute  précisément  :  n^  tôv 
ùu<<r'.ufvoA  Des  paroles  oratoires  et  ampoulées  de  Tacite 
{^nn.  I ,  cap.  69)  :  guod  inter  j4lbim  et  Rhenum 
virgaSf  et  secures  et  togam  viderint ,  on  ne  peut 
nullement  tirer  la  conséquence  que  Varus  ait  eu  sou 
camp  permanent  sur  la  rive  droite  du  Wéser,  mais 
bien  que  son  influence  s'étendait  jusqu'à  l'Elbe ,  et 
qu'il  envoya  jusque-là  ses  troupes  et  ses  archers.  Le» 
Wéser  ne  reparaît  plus  dans  son  histoire,  et  il  y  paraî- 
trait s'il  avait  coulé  entre  lui  et  la  foréldeTculobourg. 
Il  est  donc  démontré  que  Varus  se  tint  sur  la  rive  gau- 
che du  Wéser,  près  de  ce  fleuve.  Au  delà  il  est  diOicile 
de  rien  préciser.  Je  place  le  camp  dans  le  pays  des 
Chéruskes,  parce  que  Dio»  Cassius  le  dit  expressément 
(c;  -c^,v  xcfcumi^a)  ct  parce  que  dans  toute  celle  his- 
toire les  Chéruskes  se  tiennent  an  premier  rang.  On 
ne  voit  aussi  dans  le  camp  de  Varus  autant  de  princes 
d'aucuu  autre  peuple  que  des  Chéruskes.  Clostrk- 


MEiER  admet  que  Varus  se  plaça  près  de  Hlnden.  On 
peut  dire  avec  plus  de  sûreté  que  Vanis  se  plaça  ciiire 
Minden  et  Hoxter.  Je  crois  même  que  l'on  pourrait 
aller  plus  loin  et  dire  que  Varus  se  tint  dans  le  voisi- 
nage de  Minden  on  dans  le  voisinage  de  Hoiler;  c'est- 
à-dire  en  dehors  de  la  chaîne  de  montagnes  que  perce 
le  Wéser  au  sud  de  Minden .  ou  à  une  dislance  consi- 
dérable de  celle-ci,  le  plus  près  possible  de  la  forleir-sse 
Aliso.  Je  penche  pour  cette  dernière  opinion.  Je  peose 
qucClostermeier  ne  s'appuie  sur  rien  autre  chose  que 
sur  ce  qu'il  veut  avec  raison  faire  venir  Varus  par  le 
nord  dans  la  forêt  de  Teutobourg  et  qu'il  suppf»e 
qu'il  fut  attaqué  en  continuant  sa  marche,  fondement 
qui  s'écroulera  dtna  la  suite.  Mais  j'ai  les  raisons  sui- 
vanlcs  :  1«  Mmden  est  trop  éloigné  d'Aliso,  que  sans 
aucun  doute  Varus  cherchait  à  conserver  comme  pdinl 
d'appui  et  de  défense  ;  2°  selon  toute  vraisemblance, 
la  contrée  de  Minden  n'appartenait  plus  au  pays  des 
Chéruskes.  L'autre  rive  appartenait  sans  doute  aui 
Chéruskes;  mais  la  puissance  réelle  de  ce  peuple  avaU 
son  siège  plus  haut  en  remontant  le  Wéser;  3»  si  te 
camp  de  Varus  avait  été  établi  prés  de  Minden  Jes 
Cattes  n'auraient  pu  prendre  piarl  à  la  baUiile  contre 
lui  ;  ils  auraient  été  trop  éloignés.  Je  sais  bien  que 
Clostermeier  n'accordera  pas  de  valeur  à  ce  derniiT 
motif,  parce  qu'il  attribue  un  autre  rôle  aux  Cattes  ; 
mais  nous  ne  tarderons  pas  à  parler  de  ceci. 

(n)  Il  était  dans  le  système  des  conquéraus  d'être 
partout!  Si  Varus  a?ait  tenu  tous  ses  soldats  réunis, 
personne  n'aurait  bientdt  obéi,  personne  n'auraii  pa}é. 

Et   pourtant  «ai  t«  iû»  «*«   ««i   îwXtiowrf  <r^unv    tiBtwrrri.  ai 
Xp»i|iirta  w<  xal  ««(}  vrokm»  ht^aanv  (DiON  CaSSIUS,  LVI,  Cap.  17 

et  18). 

(  2)  Aucun  auteur  n'indique  le  temps.  L'expression 
de  Velléius  :  Trakebat  œstiva,  a  donné  occasion  de 
croire  que  Varus  n'avait  passé  qu'un  été  de  cette  ma- 
nière, jurisdictionibus  agendoque  pro  tribunaii  ordi- 
ne.  Mais  qu'a-t-on  fait  des  deux  autres  années?  ci 
comment  peut-on  penser  que  dans  un  seul  été  soit  ar- 
rivé tout  ce  qui  doit  être  arrivé?  L*eipression  de  Vel- 
léius n'a  pas  trait  au  temps  que  Varus  passa  dans  le 
Teutechland,  mais  à  l'issue.  Elle  doit  faire  voir  que 
cette  issue  eut  lieu  en  automne. 

(13)  Assiduus  militiœ  nostrœ  prioris  cornes  ;  c'est 
ainsi  que  l'appelle  Velléius  (II,  cap.  118);  mais  Tacite 
dit  {u4nn,  II,  cap.  10)  :  qui  Romanis  in  castris  ductor 
popularium  meruisset. 

(14)  Le  père  est  nommé  par  Dion  après  le  flls ,  et 
s'elTace  en  général  dans  la  magnificence  de  celui-ci. 

(15)  Ultra  baitbarum  promotus  ingenio  (Vellkics). 

(16)  Naturellement  non  odio  patriœ ,  verum  quia 
Romanis  Germanisque  idem  conducere,  et  pacem 
quam  bellttm  probabat,  La  trahison  n'a  jamais  encore 
manqué  d'excuses. 

(17)  On  ne  peut  rien  préciser  avec  certitude;  mais 
la  chose  n'est  pas  indiflércnte.  Elle  éclaircit  beau- 
coup de  points.  Lorsque  dans  la  suite  Armin  assiégea 
Ségcsle  et  que  Germanicus  le  délivra,  Germanicus  n'al- 
la pas  au  delà  du  Wéser.Armin  au  contraire  se  montre 
dès  lors  le  plus  fort  sur  la  rive  droite.  Mais  par  cette 
supposition  que  Ségestc  était  établi  sur  la  rive  gauche 
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du  Wéser,  il  devient  beaucoup  moins  coupable  des  cir* 
consltnces.  Le  camp  de  Varus  était  dans  son  pays; 
Aliso  était  dans  le  voisinage:  il  sentait  le  plus  dure- 
ment l'oppression  et  cherchait  à  la  rendre  plus  légère 
par  la  complaisance.  De  iè  Teipression  :  idem  conducit 
Germanis  Romanûque. 

(18)  Ce  ne  peut  avoir  été  autre  chose.  S'il  y  avait  eu 
des  faits,  Varus  les  eût  certainement  livrés  à  une  in- 
vesligalion.  Maïs  Ségcsle  n'avait  rien  A  faire  connaître 
que  des  paroles  et  des  gestes,  des  plaintes  et  des  expres- 
sions de  physionomie. 

(10)  La  conjecture  de  Môser,  que  c'étaient  les  Ansi- 
bariens,  me  semble  ne  pas  trouver  la  moindre  justifi- 
cation, du  moins  dans  le  passage  cité  de  Tacite  {Ann, 
XIll ,  cap.  66).  Clostermeibr  (p.  22  et  84)  a  cherché  à 
démontrer  que  les  Galles  commencèrentle  soulèvement; 
mais  je  ne  trouve  point  de  base  à  celle  supposition. 
Clostermeier  cherche  à  faire  croire  que  Varus  alla  par 
le  chemin  de  Minden  à  travers  la  forêt  de  Teulobourg 
vers  la  Lippe,  vers  Aliso.  En  conséquence  il  veut  le 
soulèvement  au  sud.  Et  comme  il  croit  avec  raison  que 
les  Ctiéruskes ,  les  Bruclères,  les  Marses  et  les  Galles 
prirent  part  à  la  bataille ,  il  conclut  que  les  Galles 
comme  le  peuple  ie  plus  éloigné  de  Varus  dans  ce 
camp,  avaient  opéré  le  soulèvement  conformémentaui 
conventions.  Mais  cette  conclusion  résulte  évidem- 
ment de  trois  suppositions  incertaines  :  t"  II  est  admis 
qne  Varus  stationna  aui  environs  de  Minden ,  ou 
même  plus  loin,  en  descendant  le  fleuve;  et  ceci  eft  au 
moins  sujet  à  un  doute  fondé.  Comparez  la  note  9  du 
présent  chapitre;  2»  il  est  admis  qu'il  y  eut  une  con- 
vention ou  une  conjuration  ;  et  ceci  n'est  pas  croyable, 
comme  nous  le  montrerons;  Z^  il  est  admis  que  le 
peuple  éloigné  qui  se  souleva  le  premier  prit  part  aussi 
à  la  défaite  de  Varus  :  et  ceci  tout  au  moins  n'est  pas 
nécessaire.  En  bien  examinant  tout  ceci,  je  ne  puis 
m'imaginer  qu'il  soit  question  des  Galles,  et  je  pour- 
rais très-peu  me  l'imaginer  si  je  croyais  à  la  conjura- 
tion. Les  Galles  étaient  si  connus  que  leur  nom  eût 
certainement  été  cité.  Mais  Dion  Gassius  ne  dit  pas 
même  que  ce  fut  un  peuple  qui  se  révolta,  mais  seule- 
ment Tiv^  t6v  cnwkv  a^te&  oUo6vtwv.  Dans  Ic  pays  des  Galles  il 
ï  avait  aussi  des  garnisons,  et  Asprenas  était  avec  deux 
légions  à  Mayence.  En  sjipposant  que  Varus  n'eût  pu 
lai  faire  parvenir  de  message,  la  nouvelle  du  soulève- 
ment eût  dû  néanmoins  lui  arriver  aussitôt  qu'à  Varus, 
ti  il  ne  se  trouve  aucune  trace  qu'il  ait  fait  quelque 
chose.  Il  n'alla  que  plus  tard  vers  le  bas  Rhin. 

[iu]  Un  de  mes  anciens  auditeurs,  M.  le  pasteur 
Edouard  Schmib,  a  essayé,  il  y  a  quelques  années,  de 
déterminer  le  jour  précis  de  ce  qu'on  appelle  la  ba- 
taille de  Herma  un ,  et  il  l'a  sensément  placée  aux  9, 
lOel  U  septembre.  Si  on  lui  accorde  que  les  Teutschs 
avaient  tout  en  leurs  mains  et  qu'ils  choisirent  le  jour 
du  combat ,  U  est  difficile  de  le  contredire  en  quelque 
ciiose.  Mais  cela  doit  être  prouvé  d'abord. 

(21)  Cela  n'était  pas  inaccoutumé.  Gésar  marchait 
de  cette  manière  dans  la  Gaule. 

!32;  SegeMtes  eonsensu  gentis  in  hélium  tractus 

iTiClTE). 

(23;  Le  témoignage  de  Florus  n*a  pas  un  grand 


poids;  mais  l'assertion  :  quum  ille  ad  tribunal  çitaret, 
undique  invadunt,  etc. ,  est  trop  importante  pour 
qu'elle  n'excite  pas  l'attention.  L'exclamation  cepen- 
dant :  0  securitas!  ne  prouve  autre  chose  que  la  ma- 
nière dont  Fiorus  voit  l'affaire. 

(24)  Il  est  assez  singulier  que  Dion  Gassius  (LVI  , 
cap.  20)  fasse  renverser  ces  arbres  par  le  vent  et  qu'il 
ne  les  fasse  pas  jeter  à  travers  le  chemin  par  les  Irailres 
Teutschs.  Il  oublie  son  système. 

(26)  Les  prodiges  dont  parle  Dion  Gassius  (LVI,  cap. 
24)  se  manifestèrent ,  il  est  vrai ,  avant  et  après  la  dé- 
faite ;  ils  furent  aussi  vus  en  même  temps  à  Rome. 
Mais  il  est  impossible  que  l'armée  ait  marché  sans  pro- 
dige. Et  les  lances  qui  du  nord  «pè;  rà  tov  h>^\m  ç^-ti- 
ict^  nfwnvKxw  tôoxci,  Semblent  témoigner  pour  cela. 

(26)  —  Castigatiê  etiam  qiHbitsdam  gravi  pœna, 
quia  Romani  et  armis  et  animis  usi  ftdssent  (Vel- 
LÉios).  G'élait  assurément  raisonnable  de  la  part  de 
Varus.  Par  là  le  blâme  était  facile. 

(27)  Gela  me  semble  ainsi,  d'après  l'état  des  circons- 
tances, d'après  la  nécessité  du  moment  et  d'après  les 
localités.  Varus  longea  le  Wéser,  se  tenant  aussi  prés 
du  fleuve  qu'il  était  possible.  De  là  l'expression  de 
Velléius  :  Fïsurgis  noetra  clade  nobilis.  Mais  dC*s 
qu'il  vit  que  les  attaques  des  Teutschs  devenaient  for- 
midables ;  dès  qu'il  fut  convaincu  du  soulèvement  du 
peuple,  il  dut  se  diriger  vers  Aliso  et  vers  le  Rhin,  d'au- 
tant plus  qu'il  pouvait  supposer  que  sa  marche  dans 
la  direction  précédente  rencontrerait  des  obstacles 
toujours  plus  grands.  Mais  il  ne  pouvait  songer  à  re- 
venir par  le  chemin  qu'il  avait  suivi  en  allant,  pour 
regagner  son  camp  permanent,  et  là  la  grande  roule 
vers  le  Rhin  ;  car  les  peuples  teutschs  auxiliaires,  con- 
duits par  leurs  propres  princes,  formaient  l'arrière- 
garde  de  son  armée.  Du  resle  on  peut  d'autant  plus 
aisément  discuter  sur  toutes  ces  choses  que  l'on  trouve 
moins  d'indications  concluantes  dans  les  écrivains 
anciens. 

(28)  Tacite  [Ann,  1,  cap.  60).— Dion  Gassius  (LVI, 
cap.2]).  II  y  a  déjà  vingt  ans  je  m'étais  convaincu  sur 
les  lieux  mêmes  que  jamais  on  ne  pourrait  déterminer 
l'emplacement  du  camp  elle  véritable  champ  de  ba- 
taille avec  une  telle  précision  qu'il  ne  reste  aucun 
doute  à  ce  sujet.  Les  recherches  les  plus  récentes 
m'ont  confirmé  dans  celte  conviction;  je  renvoie 
[instar  omnium)  à  Glostermeieb,  qui  donne  les  ren  • 
seignemens  les  plus  étendus  sur  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé sous  ce  rapport.  Du  reste,  je  l'avoue,  ma  douleur 
au  sujet  de  celte  incertitude  a  ses  limites  :  les  Grecs 
connaissaient  exactement  les  lieux  où  Léonidas  était 
tombé,  où  Thémistocle,  Pausanias,  Aristide  avaient 
vaincu,  à  quoi  leur  a  servi  celle  connaissance?  Gela 
revient  naturellement  à  ce  qui  nous  concerne. 

(29)  Tacite  (Ann,  I,  cap.  61)  dislingue  clairement  les 
deux  camps;  mais  l'époque  où  ces  camps  furent  établis 
est  incertaine.  On  ne  voit  point  par  Tacite  à  quelle 
distance  les  deux  camps  étaient  l'un  de  l'autre.  Mais 
ils  ne  peuvent  avoir  été  très-rapprochés,  parceque  au- 
trement les  Romains  auraient  tâché  d'atteindre  le 
premier  camp  [prima  castra)  au  lieu  de  perdre  leur 
temps  à  construire  le  second.  Pour  cela  je  ne  puis 
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croire  que  le  premier  camp  ait  été  construit  le  soir  du 
second  jour,  mais  que  le  second  camp  resté  à  demi 
achevé  ait  seulement  été  construit  lorsque  les  Romains 
se  rangèrent  pour  la  dernière  fois  en  ordre.  L'expres- 
sion reliquiœ  lie  s'y  oppose  pas;  bien  plus ,  les  légions 
avaient  déjà  tellement  soulTcrt  le  second  jour,  que 
cette  expression  peut  fort  bien  avoir  M  employée 
p  our  les  troupes  qui  restaient  encore  le  soir. 

(30)  Son  père  s'était  lui-même  donné  la  mort  à  la 
bataille  de  Philippes,et  son  grand-père  (vraisemblable- 
ment) à  la  bataille  de  Pharsale  (Velléius}. 

(31)<i»i7tTv  Tôf  où^ii  ta  jjuttiffràTK  ^t<i«v  tôûvaTo,  dit  expres- 
sément DiuN  (LVI ,  cap.  32 }  ;  mais  son  abréviateur  a 
déjà  oublié  cela  dans  les  lignes  suivantes. 

(33)  Attirés  sans  doute ,  et  attirés  par  les  Teutschs  ; 
non  par  des  paroles  artiûcieuses  et  des  moyens  per- 
fides, mais  par  leur  tranquillité,  par  leur -vie  paisi- 
ble, comme  le  dit  très-bien  Vellkius,  il  avança  velut 
inter  viroê  pacis  gaudentes  dulcedine, 

(33)  Dieux,  tout-puissans  !  vous  savez  combien  le 
Teutsch  est  rusé.  Et  de  tels  moyens  ont  dû  être  em- 
ployés par  nos  pères  pour  attirer  le  pauvre  Varus 
in  summam  socordiam, 

(34)  Assurément  ce  dut  être  une  grande  joie  pour 
les  pauvres  hommes  désarmés ,  de  voir  ces  bandes 
étrangères  parcourir  le  pays,  se  présentant  çà  et  là, 
exerçant  çà  et  là  leur  insolence  ! 

(35)  Je  doute  même  de  ce  mauvais  temps.  C'est  une 
vieille  habitude  des  Romains  d'accuser  la  nature 
lorsqu'ils  éprouvent  des  revers.  La  vanité  des  hommes 
supporte  volontiers  d'être  inférieure  aux  élémens,  mais 
elle  se  défend  de  reculer  devant  d'autres  hommes. 
Comme  si  la  divinité  n'était  pas  aussi  bien  ici  que  là. 
Mais  nous  passons  volontiers  sur  le  mauvais  temps  si 
nous  nous  lavons  de  la  perfidie,  de  la  trahison,  de  la 
conjuration.  11  faut  seulement  s'étonner  que  les  écri-  { 
vains  romains  n'aient  pas  aussi  fait  retomber  cette  in- 
tempérie à  la  charge  de  la  conjuration  d'Armin. 

(36)  Il  est  douteux  que  la  conscience  de  Vellkius  se 
soit  émue  ;  mais  il  était  trop  prudent  pour  n'avoir  pas 
reconnu  l'absurdité  de  son  récit.  Aussi  prend-il  ses 
précautions  (II,  118)  :  y4t  t7/t,  quod,  nisi  expkrtus  vix 
CRSDAT.  —  Assurément  !  —  Jn  êumma  feritaie  versu- 
tissimi,  etc.  Il  insinue  aussi  quelque  chose,  du  moins 
à  l'égard  de  Varus  ;  Quod  mUerrimum  est  —  casus  in 
culpam  transit.  Cela  est  ainsi  1 

(37)  —  Dolus  an  virtta  ;  quis  in  hoste  requirat  ? 
Cela  est  bien  ;  mais  il  ne  peut  être  question  que  de 
Tennemi  avec  lequel  on  est  en  guerre  ouverte  et 
avec  lequel  on  n'a  aucune  relation  ni  légitime  ni  hu- 
maine. Il  est  impossible  de  justifier  Armin  par  ce 
moyen.  Celui  qui  trouve  croyables  les  assertions  des 
écrivains  romains,  celui  qui  admet  qu'Armin  s'assit  à 
la  table  de  Varus  avec  les  dehors  de  la  fidélité  et  le 
parjure  dans  le  cœur  et  que,  feignant  un  zèle  hypo- 
crite pour  le  service  romain ,  circonvenant  toujours 
(  eUi  )  Varus,  il  ait  admis  primo  paucos,  mox  plures  in 
societate  consiliiy  et  qu'il  ait  employé  tous  les  artifices 
d'une  perfide  astuce  pour  entraîner  dans  l'erreur  la 
confiance  de  Varus,  pour  l'envelopper,  pour  le  con- 


duire à  sa  perte  ;  celui  qui  suppose  tout  cela,  doit  m  \ 
pardonner  si  je  lui  déclare  que  je  me  réjouis  de  li  ' 
délivrance  de  la  patrie,  mais  que  je  ne  puis  me  rtjoiiir 
de  la  manière  dont  elle  a  été  accomplie;  que  je  pats  j 
bien  admirer  son  héros,  mais  non  avoir  pour  loi  de 
l'afTcction.  Les  peuples  teutoniques  étaient  dans  drs 
relations  régulières  avec  les  Romains,  soit  comme 
sujets,  soit  sous  le  nom  d'alliés.  Celle  relation  éUii 
violente.  Si  la  nature  humaine  s'est  révoilée  contre  f lie 
et  a  tout  dispersé  et  détruit  comme  une  terapcte.  c'esi 
un  sujet  de  joie,  et  quiconque  a  le  pouvoir  et  \eai 
s'instruire  peut  voir  dans  ces  événemens  ce  qaieit 
juste  et  ce  qui  est  criminel.  Il  était  naturel  aussi  que 
l'homme,  dans  son  particulier,  portât  dans  sou  âmek 
désir,  la  volonté,  l'ardeur  d'un  changement,  dcl'anéao- 
tissement  de  la  violence.  Comment  aurait-on  pu  arri- 
ver à  soulever  le  peuple  si  les  individus  fussent  restés 
froids  et  indiffërens  ?  Mais  jamais  on  ne  saurait  jasti- 
fier  les  voies  détournées  et  les  menées  secrètes;  cl  le 
perfide  hypocrite  repousse  l'homme  noble,  dipiuc 
lorsqu'il  poursuit  les  plus  grands  projets  et  les  plins 
les  plus  beaux.  Lorsque  le  fruit  est  mûr,  il  lorabcde 
lui-même.  La  force  de  l'Intelligence  peut  s'essayer  de 
beaucoup  de  manières  et  trouver  partout  de  l'admira- 
tion ;  mais  raffection  ne  se  donne  qu'à  celui  dont  le 
cœur  reste  pur  dans  toutes  les  circonstances. 

(38)  Il  n'est  pas  non  plus  inutile  de  remarquer  re  ; 
que  Tacith  fait  dire  à  Armin  dans  un  discours  posté- 
rieur :  «  JVon  se  proditione,  sedpaXam,  adversus  armâ- 
tes beîlum  tractare.  »  Ces  mots  contiennent  le  jugemeD( 
de  Tacite,  et  sont  par  là  d'une  grande  importance 
{yilnn.  I,  cap.  69), 

(30)  Ejus  cladis  superstites,  pugnam  aut  vinevla 
elapsi,  referehant  [Ann.  II,  cap.  61). 

(40)  VELLÉrus  raconte  le  fait  (II,  cap.  120);  mais  il 
parait  qu'il  appartient  à  une  époque  un  peu  poste- 
Heure,  que  Caldus  Cslius  ne  figura  pas  dans  la  bataille,    ■ 
mais  qu'il  fut  fait  prisonnier  lorsque  la  garnison  d'Ali- 
so  s'ouvrit  un  passage. 

(4J)  L'armée  de  Germanicus  trouva  dans  les  forèls 
voisines  barbares  arw;  assurément  1  Mais  d'où  savait- 
on  que  les  Teutschs,  sur  ces  autels  tribunos  ae  primo- 
rum  ordinum  centuriones  mactaverant  ?  Ceci  a  bien 
dû  être  aussi  raconté  par  les  superstites?  et  ces 
hommes  pouvaient-ils  être  des  témoins  fidèles  et  dignes 
de  foi? 

(42)  Je  ne  veux  pas  craindre  que  ce  jeune  boDuneait 
seulement  caché  l'aigle  dans  le  marais  pour  se  sauver? 
Tertiam  aquilam  signifer  priusquam  in  mamts  hos- 
tium  veniretf  evulsit;  mersamque  intra  baltei  sui  ta- 
tebras  gerens,  in  cruenta  palude  sic  latuit.  (Flosus). 

(43)  Tacite  {Ann.  I,  cap.  61)  :  Simul  trusuis  arbo- 
rum  antefiœa  ora,  II  est  difficile  de  croire  que  l'on  ail 
coupé  la  tête  à  ceux  qui  avaient  succombé  ;  c'étaient 
donc  peut-être  les  têtes  de  ceux  qu'on  avait  immolés 
comme  victimes.  La  tète  de  Varus  fut  sans  doute  aus»i 
coupée,  mais  dans  un  autre  but. 

(44)  Cela  est  remarquable  !  s'ils  avaient  voulu  faire 
de  ce  lieu  un  sanctuaire,  ils  l'auraient  nettoyé  et  oroét 
et  ils  n'y  auraient  pas  laissé  ces  horribles  débris ,  ni 
augmenté  cet  aspect  hideux. 


NOTES  DU  LIVRE  II. 


187 


(45)  Quo  trihunaîi  condonatus  Arminixis.  Tacite 
ne  dit  pas  quand  cela  était  arrivé;  mais  le  lumulte  avait 
dû  cesser,  si  l*oraleur  devait  être  entendu. 

(46)  Personne  ne  nous  apprend  ce  que  dit  Arminiiu. 
Les  modernes  se  bornent  à  lut  faire  partager  le  butin. 
Tout  d(^pend  du  point  de  vue  sous  lequel  on  envisage 
le  sGoiévement  du  peuple  ;  si  on  le  considère  comme 
rœu\re  d'une  conjuration  ,  ou  comme  l'œuvre  Me  la 
nature  et  des  sentimens  les  plus  intimes  de  Thumanité. 
La  confédération  est  là  ;  si  elle  était  sortie  déjà  aupara- 
vant d'une  conjuration ,  elle  n'avait  assurément  plus 
besoin  d'être  formée  maintenant.  J'abandonne  la  dé- 
cision au  sentiment  et  à  l'intelligence.  Mais  ce  que  je 
ue  puis  croire,  c'est  qu'Armin  ait  parlé  dans  ce  mo- 
ment de  choses  vulgaires  et  qu'il  se  soit  occupé  de 
choses  vulgaires ,  comme  du  butin  et  du  partage  du 
butin. 

(47)  VsLLÉius  donne  le  fait;  nous  sommes  libres  de 
l'interpréter.  Mats  je  ne  vois  absolument  aucun  motif 
pour  qu'Armin  ait  dû  chercher  à  railler  Marobod  par 
cet  envoi.  On  a  fait ,  il  est  vrai,  à  Marobod  des  repro- 
ches pour  n'avoir  pas  secouru  les  Teutschs  du  Nord  ; 
mais  on  semble  oublier  que  Véloignement  est  un  peu 
grand  depuis  le  Danube  jusqu'à  Paderbom,  et  que  lors 
même  que  tout  aurait  été  l'oeuvre  d'une  conjuration,une 
marche  de  Marobod  aurait  nécessairement  détruit  toute 
fentreprise.  Selon  ma  manière  de  vMr  les  choses,  une 
participation  de  Marobod  était  impossible. 

CHAPITRE  VI. 

(0  Dans  le  fait,  il  n'était  pas  nécessaire  que  les  dou- 
leurs vinssent  encore  frapper  sa  maison,  pour  l'amener 

a  croire  :  Tô  t»  Kâèof  où«  «vrj   ^i^iovbj  xv*h%  ^f^tj^  "^  ol  vtf^lvaf 

(DiD  Cassius,  liYI,  cap  24). 

(2)  Tous  deux  néanmoins  comme  une  tradition  que 
rien  ne  garantit.  Ferunt,  dit  SuÉronK  ;  6<  -civi;  ^i,  dit 
I)i()?i.  11  est  diflîcile  de  croire  qu'Auguste  ait  persévéré 
dans  cette  agitation  per  continuas  menses.  On  ne  con- 
çoit que  dans  le  premier  moment  l'exclamation  : 
•  Quinfili  Vare^  legiones  redde  !  » 

(3)  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  famosi  libelli, 
in  atria  sparsi  (Suetohb,  in  Octav.,  cap.  65)  appar- 
tiennent à  ce  temps,  comme  on  Ta  supposé.  Dans  la 
disposition  d'esprit  où  était  alors  Auguste ,  il  aurait 
pris  la  chose  moins  légèrement.  L'addition  :  id  modo 
censuit,  etc.,  semble  aussi  prouver  qu'il  était  ici  ques- 
tion des  relations  de  sa  vie  privée ,  comme  mari  et 
comme  père. 

(4)  Velléifs  (II,  cap.  i  17)  reconnaît  ce  bonheur , 
parce  que  Tibère,  qui  naturellement  pouvait  seul  ai- 
der, était  libre  maintenant  pour  se  rendre  dans  le 
Tcutschland;  Suétonb  [in  Tièer.,  cap.  17),  parce  que, 
sans  aucun  doute ,  les  Teutschs  se  seraient  réunis 
aux  Pannoniens  si  la  guerre  d'Illyrie  avait  duré  plus 
longtemps.  Velléius  peut  avoir  tort  aussi,  mais  assu- 
rément moins  que  Suétone. 

(â)  Ces  ret^iachcmens  sur  le  Taunus  ne  sont  nulle- 
nient  exceptés  par  les  écrivains  anciens;  bien  plus, 
ZoKAïAs  (X,  37)  dit ,  sans  aucun  doute  d'après  Dion  : 


Mil  -cà  l^<i\wxa  «ecvra  Mni(ri<»  ol  ^fCs^t,  iii^  i^i  et  CCtte  SOUle 

forteresse  n'est  pas  le  retrancl\^ment  sur  le  Taunus. 
Mais  ce  nàrta  ne  doit  être  compris  que  du  pays  qui  ap- 
partenait aux  peuples  soulevés;  mais  le  mont  Taunus 
était  situé,  comme  les  ouvrages  qu'Ahenobarbus  avait 
déjà  commencés,  entre  le  Mein  et  le  Danube,  hors 
du  cercle  dont  il  est  question  dans  ces  ouvrages.  La 
conquête  du  Taunus  n'aurait  pas  été  facile  non  plus; 
certainement  on  serait  venu  de  Mayence  au  secours , 
cet  angle  était  maintenant  encore  tout  aussi  éloigné 
des  peuples  leutoniques  qu'il  l'était  du  temps  de 
Drusus.  Parce  que  cette  contrée  était  en  sûreté, 
Asprenas  put  aussi  faire  son  expédition  en  descendant 
le  Rhin  et  transporter  les  deux  légions  de  Mayence  a 
Cologne,  adinferiora  hiberna  descendendo  (Vkllkius); 
et  parce  que  le  Taunus  resta  entre  les  mains  des  Ro- 
mains et  que  le  pont  près  de  Mayence  resta  intact, 
Tibère  put  plus  tard  passer  si  facilement  le  Rhin.  Enfin 
Tacite  {yHnn,,  I,  cap.  38)  semble  témoigner  pour  celte 
supposition.  Yoicl  ses  expressions  :  «  y^/  in  Chaucis 
cœptavere  seditionem  prœsidiutn  agitantes  vexillarii 
discordium  legionum,  »  De  ces  paroles  les  modernes  ont 
tiré  toutes  sortes  de  bonnes  considérations  sur  la  désu- 
nion des  Teutschs,  parce  que  lis  Chauiles  ont  encore 
supporté  une  garnison  romaine  après  la  défaite  de 
Yarus ,  et  parce  que  les  peuples  confédérés  ne  purent 
pas  même  ou  n'essayèrent  pas  de  châtier  les  Cbaukes 
de  cette  dépendance  de  Rome.  Mais  je  crois  qu'ils  ont 
tort.  Au  lieu  de  in  Chaucis  il  faut  évidemment  lire  in 
Chattis.  Les  raisons  suivantes  me  semblent  mettre 
cette  conjecture  hors  de  doute.  1^  les  constructions 
sur  le  Taunus  sont  appelées  par  Dion  (LIV,  33)  un 
9foOp(ov  iv  xdcrco^.  2^  TAcrrB  lui-méme  (j^nn,  I,  56) 
nomme  la  fondation  sur  le  Taunus  avon^Germani- 
cus,  et  expressément,  pftPtfidtum;  Germanicus  seu- 
lement fonda  dans  cette  position  un  ccutellum,  super 
vestigia  protêidii  ;  3<>  Tacite,  dans  le  passage  dont  il 
est  question,  parle  de  la  mutinerie  des  soldats  après  la 
mort  d'Auguste.  Germanicus  chercha  d'abord  à  apaiser 
les  légions  stationnées  sur  le  bas  Rhin ,  près  de  Co- 
logne, in  finibus  Ubiorum  (Ann.  1, 31).  Puis  il  marche 
(I,  37)  superiorem  ad  exercitum ,  vers  Mayence ,  et  là , 
il  réussit  à  ramener  à  l'ordre  les  deuxième ,  treizième, 
seizième  et  quatorzième  légions.  Mais,  at,  tandis  que 
ceci  arrivait,  in  Chaucis  cœptavere  seditionem  pb.c- 
siDiuM  agitantes  vexillarii  dicordium  legionum. 
Quelles  sont  ces  legiones  discordes?  Sans  aucun  doute 
les  quatre  légions  nommées.  Mais,  sans  parler  du  grand 
saut  de  l'écrivain  depuis  Mayence  jusque  chez  les 
Cbaukes,  comment  les  vexillarii  de  ces  légions  arri- 
vèrent-ils à  former  un  prœsidium  in  Chaucis,  à  l'em- 
bouchure de  l'Ems,  du  Wéser,  de  l'Elbe?  Mais  il  est 
concevable  qu'ils  aient  pu  être  envoyés  de  Mayence 
vers  le  Taunus;  4<*  Mennius,  le  préfet  du  camp,  vexil- 
lum  ad  RiPAM  vertit  et  reduxit  in  hiberna  turbidos. 
Il  ne  peut  être  question  que  de  la  ripa  du  Rhin;  et  à 
quels  hiberna  peut-on  songer,  si  ce  n'est  à  ceux  de 
Mayence?  Tacite  pouvait  être  du  reste  d'autant  plus 
facilement  exposé  à  écrire  in  ChauciSt  au  lieu  de  t'f> 
Chattis  t  dans  le  cas  où  lui-même  l'aurait  réellement 
écrit  ainsi,  que,  d'après  son  idée  {Germaniaf  35) , 
Chaud  et  Chatti  confinaient  les  uns  avec  les  autres  et 
paraissent  facilement  ensemble.  Et  par  là  je  crois  avoir 
du  moins  délivré  d'un  reproche ,  par  le  redressement 
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d*uii  mot  de  Tacite  les  honorables  Chaukes ,  dont  Je 
sais  compatriote  ? 

(6)  Frontin  {Stratagèmes ,  III,  cap.  15  et  IV,  cap.  7) 
cite  plusieurs  exemples  de  la  manière  dont  les  Teutschs 
furent  surpris  par  les  ruses  des  Romains;  ils  n'ont 
toutefois  rien  de  particulier  et  doivent  seulement 
prouver  la  simplicité  des  Teutschs,  qui  pourtant  étaient 
des  hommes  si  prodigieusement  astucieux  et  rusés. 
Une  fois  les  débris  de  la  défaite  de  Varus  (reliqui  ex 
variana  cladé),  qui  furent  assiégés ,  promenèrent  des 
captifs  à  travers  les  magasins  pour  convaincre  par  eux 
les  assiégés  qu'ils  ne  manquaient  pas  de  subsistances. 
L'autre  fois  les  assiégés  craignirent  que  les  Teutschs 
n'apportassent  du  bois  auprès  des  palissades  et  y  mis- 
sent le  feu.  LeprimipilaireCslius,qui  les  commandait, 
fit  en  conséquence  piller  le  bois  partout,  comme  si  la 
forteresse  en  manquait.  Gela  décida  les  Teutschs  à 
éloigner  tout  le  bois.  Mais  il  est  remarquable  que  même 
ces  Romains  assiégés  n'hésitèrent  pas  à  ne  renvoyer 
les  Teutschs  captifs,  auxquels  ils  avaient  donné  le 
change,  qu'après  leur  avoir  coupé  les  mains.  Et  cepen- 
dant les  Romains  voulaient  se  plaindre  encore  de  la 
cruauté  des  Teutschs. 

(7)  ZoNARAS  ne  nomme  pas  la  forteresse  de  laquelle, 
comme  de  la  dernière,  la  garnison  a  dû  s'échapper  ainsi 
qu'il  a  été  raconté;  mais  comme  il  parle  de  préférence 
de  cette  forteresse  et  queVKLLKius  dit  expressément  que 
les  troupes  dans  Aliso,  speculati  opportunitatem,  ferro 
sibi  ad  suos  peperere  reditnm,  il  est  hors  de  doute 
que  le  récit  de  Zonaras  se  rapporte  A  Aliso.  L'histoire 
de  Caldus  Cslius  peut  aussi  avoir  eu  lieu  dans  cette 
circonstance.  Comparez  plus  haut,  la  note  40  du  cha- 
pitre V  du  présent  livre.  Du  reste  il  n'est  plus  néces- 
saire maintenant  de  remarquer  que  les   trompettes 
qu'habituellement ,  d'après  les  fragmcns  de  Dion  ,  on 
rattache  à  la  bataille  de  la  forêt  de  Teutobourg,  doi- 
vent probablement  trouver  place  Ici»  comme  Rbimarus 
l'a  prouvé  d'après  Zonaras  ! 

(8)  On  ne  s'abstint  naturellement  pas  non  plus  de 
cruautés  contre  les  individus.  L'histoire  du  malheu- 
reux Bructère  que  Tibère  fit  soumettre  à  la  torture  et 
déchirer  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reconnu  qu'il  avait  voulu 
l'assassiner,  cette  histoire  appartient  peut-être  A  cette 
époque,  bien  que  Surtone  dise  :  re  prospère  g  es  ta, 
non  multum  abfuit,  etc. 

(9)  SuÉTONK  (m  Tiber,  cap.  18  et  19).  Vkllkius(II, 
cap.  120).  Il  n'y  a  rien  h  établir  sur  le  pénétrât  inr- 
terius.  Dion  Cassius  (LVI,  cap.  26)  ;  Tacite  {Ann,^  l, 
cap.  50).  Du  reste  on  a  admis  encore  une  seconde  ex- 
pédition de  Tibère  au  delà  du  Rhin,  l'an  11  ;  mais  je 
n'en  trouve  pas  de  raison  suflisante.  En  tout  cas  cette 
expédition  ne  fut  qu'une  répétition  de  la  première. 
Tibère  avait  aussi  ses  embarras  dans  la  Gaule,  comme 
l'indique  Vkllkius  (II,  cap.  \2\),  \j&%  classicœ  expe- 
ditiones,  dont  ce  même  auteur  fait  mention,  ne  peu- 
vent être  appliquées  selon  moi  qu'au  rétablissement  de 
la  flotte.  Du  reste  Tacite  dit  {/inn.  I,  cap.  31):  Habe- 
bantur  (  legioncs  )  per  otium  et  levia  munia, 

CHAPITRE  VII. 
(1)  Germtnlcus  était  déjà  tvec  Tibère  sur  le  Rhin  ; 


après  te  départ  de  Tibère,  il  y  resta.  Cependant  Tacitï 
{Ann.  II,  c.  2)  dit  de  lui,  à  l'an  IC  après  J.-C.;  Gema- 
nico  tertiumjam  annum  belligeranti.  Mais  en  Tan  li 
Germanicus  avait  renouvelé  la  guerre  par  une  ^ur^ 
prise  des  Teutschs.  L'expression  me  parait  très-impor- 
tante :  auparavant  il  n'y  avait  pas  de  guerre;  par  con- 
séquent on  était  en  paix. 

(2)  Le  mariage  doit  peut-être  être  placé  à  Tao  i3. 

(3)  Ségeste  dit,  il  est  vrai ,  lui-même  à  Germaniros 
en  parlant  de  ses  relations  et  de  celles  d'Armin  à^fc 
Varus  {Ann.  I,  cap.  58)  :  Ergo  raptorem  filia  ihfe, 
violatorem  fœderis  vestri ,  Ârminium  apud  farum 
reum  feci.  Mais  il  n'en  résulte  pas  que,  lorsqu'il  acco- 
sait  Armin,  celui-ci  ait  été  déjà  raptor  filiœ  ;  ^laiDl^ 
nant  il  pouvait  bien  l'appeler  ainsi ,  bien  qu'il  ne  le 
fût  devenu  que  plus  tard.  Tacite  (Ann  I.  cap.  S-V, 
parlant  lui-même,  emploie  les  paroles  suivantes  :  Se- 
gestes  quanquam  consensu  gentis  in  belhtm  tractus , 
discors  manebat  (à  savoir  de  la  guerre)  auctis  pri- 
vatis  odiiSf  comme  sa  haine  s'était  augmentée  parce 
que  —  quodArminius  filiam  ejus,  aliipactam,  rapvr- 
rat,  Mascou  traduit  très-exactement,  «  cette  aigreur  fot 
augmentée  lorsque  celui-ci  eut  enlevé  sa  fille.  > 

(4)  Les  leges  des  nations ,  la  lex  Salica,  etc.  Lei 
preuves  en  leur  temps  ! 

(5)  Si  nous  admettons  que  le  pays  de  Ségeste  fût  sa- 
tué  sur  la  rive  gauche  du  Wéser,  peut-être  dans  la 
principauté  de  Lippe ,  il  devient  aussi  concevable  que 
Thusnelda  ait  appris  à  connaître  le  jeune  héros  vic- 
torieux et  ait  trouvé  occasion  de  l'instruire  de  son 
amour. 

(6)  Dont  le  récit  {Ann, ,  I,  c.  31-49) ,  comme  cela  se 
comprend  de  soi-même,  sert  ici  de  base.  Les  antres 
écrivains  n'ont  pas  de  considération  devant  lui. 

(7)  Voyez  la  note  5  du  chapitre  VI ,  de  ce  second 
livre. 

(8)  Je  ne  crois  pas  que  de  la  désignation  desTeuL^cbs 
par  l'expression  hostes  dans  Tacite  ,  on  puisw  con- 
clure qu'il  n'y  eût  absolument  aucun  accomodement 
entre  lui  et  les  Romains;  comme  aussi  l'expression 
{Ann,  I,  cap.  3)  :  Bellum  ea  tempestate,  c'est-à-dire  le 
temps  où  Auguste  mourut,  nullumfnisiadversus  Ger- 
manos  supererat^  ne  semble  pas  le  prouver.  Tant  qne 
Vinfamia  était  encore  abolenda,  la  guerra^  dans  l'esr 
prit  romain,  la  guerre,  malgré  tout  les  traités,  devait 
être  cooêidérée  comme  permanente. 

(9)  Duodecim  milita  e  legionibus  {Ann.  I,  49).  Plus 
tard  (  Ann.  1, 51  ),  toutes  les  quatre  légions,  la  pre- 
mière, la  vingt  et  unième,  la  cinquième  et  la  vingtième, 
sont  de  l'expédition.  Les  vétérans  avaient  été  envoyés 
en  Rhétie  ;  dans  le  soulèvement,  beaucoup  d'hommes 
avaient  péri,  ou  avaient  été  mis  hors  d'étal  d'agir 
pour  le  moment;  une  partie  de  l'armée  resta  aussi  en 
arrière.  Delà  le  petit  nombre. 

(10)  Teniplum,  quod  Tanfanœ  vocabant. 

(M)  Les  paroles  de  Tacite  :  nullo  metu;  non  belH 
timor,  sont  peut-être  plus  importantes  qu'elles  ne 
paraissent  l'être.  Mais  lors  même  qu'«B  ne  poamiit 
pas  admettre  qu'une  paix  ou  un  armistice  ait  existé 
entre  les  Teutschs  et  les  Romains,  rentreprise  de  Gcr^ 
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ma Dicus  était  néanmoiBs  une  perfide  surprise;  elle 
était  un  crime  parce  qu'elle  n'avait  aucun  but  guer- 
rier. Les  Romains  ne  peuvent  se  regarder  comme  au- 
(ori^i's  i  une  telle  atrocité  que  par  une  haine  impie 
conlre  les  hommes. 

(W,  /^tfrftf  seulement  sans  doute.  Mais  comme  Apro- 
nius  avait  reçu  Tordre  de  veiller  k  la  sûreté  des  routes 
et  (les  fleuves,  on  peut  bien  admettre  cependant  la  re- 
traite. 

(13)  Si  Ségeste  avait  été  réellement  assiégé  ,  il  aurait 
difficilemenl  trouvé  l'occasion  de  faire  parvenir  jua- 
qu'à  Germanie  us  des  legati  avec  son.  fils. 

(14)  Injeei  caiena»  ArminiOf  et  a  factione  ejui 
injectas  perpessus  sum.  Il  ne  faut  pas  prendre  cela 
à  la  lettre.  Tacite  (  I,  cap.  67)  dit  de  Ségeste ,  circum- 
sedebatur.  D'autres  actes  de  violence ,  de  catenis  ei 
injectiêf  pas  de  trace  1 

(15)  Ceci  est  certainement  juste  en  général,  comme 
le  prouve  le  victa  ripa  suivant.  Du  reste  on  sait  que 
les  paroles  de  Tacitk  {Ann,  I,  cap.  58)  ont  occasionné 
nue  diversité  d'opinions.  Quelques-uns  veulent  lire 
seflem  vetere  in  provinda;  d'autres  encore  sedem 
l^etera  in  provincia  ;  d'autres  encore  sedem  veterem 
in provincia.lA  première  leçon  me  parait  la  meilleure, 
la  dernière  la  plus  mauvaise.  A  la  première  on  ne  peut 
o|>poser  qu'i  1  n'y  avait  pas  de  province  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  et  que  Tacite  par  suite  n'a  pu  dire  vetere  in 
provincia  en  parlant  de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin, 
bans  ce  moment  il  n'y  avait  pas  il  est  vrai  de  pro- 
>'mce  sur  la  rive  droite  ;  mais  il  y  en  avait  eu  une  j  on 
s*e(Torçait  de  la  rétablir,  et  par  opposition  l'autre  rive 
pouvait  très-bien  être  appelée  vêtus  provincia.  La  se- 
conde leçon  est  trop  précise.  Si  nous  savions  par  quel- 
que autre  passage  que  Ségeste  ait  été  à  frétera  (Xanlen), 
ciie  serait  évidemment  préférable.  La  troisième  ré- 
sulte de  la  supposition  que  Ségeste  avait  eu  antérieure- 

•  ment  d^à  un  établissement  sur  la  rive  gauche  du 
Iihin.  Mais  cette  supposition  ne  peut  s'appuyer  sur  rien 
et  n'est  pas  vraisemblable.  Gomment  devait-il  y  être 
^rnu  ?  comme  homme  libre  ou  comme  prisonnier  des 
r.omains  ?  Da  reste  cette  circonstance  que  Germanicus 
le  prend  avec  lui  et  ne  le  rétablit  pas  sur  son  peuple 
a\ec  sa  dignité  ne  doit  pas  causer  d'erreur.  Germa- 
nicus ne  fit  pas  cette  dernière  chose  parce  qu'il  était 
hors  d'état  de  le  faire. 

(i6)  Je  suppose  ceci  d'après  les  histoires  postérieures, 
nommément  d'après  les  rapports  d'Inguiomer  avec 
Msrobod. 

(17)  Il  ne  figure  pas  auparavant:  maintenant  Tacite 
dit  de  lui  veteriapud  Homanos  auctoritate.  D'où  cette 
auctoritas  ? 

[ig)  _  />er  laeuê  ;  cela  veut  dire  évidemment  entre 
le  groupe  d'Iles  et  les  côtes,  en  opposition  avec  l'Océan, 
Id  mer  ouverte ,  que  Germanicus  ne  visita  que  plus 
lard.  Comparez  yinn.  Il,  cap.  8. 

(19)  Chauci  cum  auxilia  polHcerentur  ,  m  commi- 
fitium  adseitisunt  {Ann.  II,  cap.  60);  une  preuve  de 
plus  pour  ma  défense  des  honorables  Chaukes.  Voyez  la 
note  5  du  chap.  YI  du  livre  II. 

'20)  Les  mots  de  Tacite  ont  un  autre  sens.  Selon  lui 


les  Bructères  brûlèrent  précisément  leurs  possessions , 
lorsque  Stertlnius  les  dispersa.  Mais  toute  l'armée 
éf^it  déjà  sur  l'Ems,  et  Cccina  était  arrivé  par  le  pays 
dés  Bructères  Jusqu'à  ce  fleuve. 

(21)  L.  cap.  12.  Signa  et  aquilas  duos  adhue  bar- 
bari  possident. 

(22)  Cherusci,  dit  Tacite  {Ann.  1 ,  64),  certaine- 
ment parce  qu'Armin  était  le  chef,  et  les  Chéruskes  les 
premiers  de  l'armée. 

(33)  Preuve  que  les  Teutschs  attachaient  de  l'impor- 
tance à  la  possession  des  aigles,  et  par  conséquent  ne 
veillaient  certainement  pas  avec  peu  de  soin  sur  celles 
qu'ils  avaient  conquises. 

(24)  Tout  ce  récit  d'après  Tacite  {Ann,  I,  cap.  60-70). 
Les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  m'écarter  çà  et  là  de 
la  lettre,  n'ont  pu  être  indiquées  partout  parce  qu'el- 
les étaient  trop  évidentes.  Mais  les  derniers  mots,  que 
j'ai  maintenus  indéterminés,  se  trouvent  entièrement 
déterminés  dans  Tacite  (I,  cap.  70),et  jene  puis  m'en- 
pécher  de  remarquer  ceci.  Il  dit  :  lux  reddidit  terram  -, 
penetratumque   ad  amnem  p^isurgim ,  quo    Cœsar 
classe  contenflerat  ;  il  ne  pouvait  échapper  à  personne 
que  le  mot.  f^isurgim  était  faux.  Parmi  les  essais  de 
correction  qui  ont  été  faits,  la  conjecture  la  plus  heu- 
reuse sans  contredit  est  celle  de  Menso-Altimg,  qui  lit 
Unsingimj  et  entend  par  là  la  Hunse,  dans  le  pays 
de  Grœningue,   mais  elle  ne  satisfait  pas.  La  Hunse 
est  une  petite  rivière  si  insignifiante  et  était  si  com- 
plètement inconnue  à  Rome  que  Tacite  aurait  diffi- 
cilemenl parlé  d'elle  avec  celte  expression  al  amnem 
Unsingim,  comme  si  chaque  lecteur  était  au  courant. 
Cette  expression  aussi;  quo  Cœsar  classe  contenderat 
est  en  contradiction  avec  l'assertion  précédente  (  1 , 
c.  63) ,  legiones  classe,  ut  advexerat,  reportât.  Ce  re- 
portât se  rapporte  sans  aucun  doute  au  Rhin.  Là.  sur  le 
Rhin  sont  évidemment  aussi  les  pensées  de  Tacite.  Les 
mots  f^agante  fama,  submersas  ^e^t'onex/contredisent 
ceux-ci  (  I)  cap.  69)  pervaserat  fama.  Ce  bruit  n'était 
pas  répandu   parmi  les  Frisons  peut-être ,  mais  sur  la 
rive  gallique  du  Rhin.  Les  mots  suivans  témoignent 
encore  plus  de  ce  fait  :  necfides  salutis,  antequam  CcB' 
sarem  exercitumque  redncem  videre-,  ils  sont  évidem- 
ment employés  en  parlant  d'hommes  inquiets  du  sort  des 
légions,  par  conséquent  des  Romains  et  de  leurs  alliéa 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Ajoutons  à  cela  que  Tacite 
ici  (  I,  cap.  71)  dit  :  Stertinius  prœmissus  ad  accipien- 
dum  in  deditionem  Segimerum ,  etc.  Mais  Stertinius 
était  chef  de  la  cavalerie,  et  une  partie  de  cette  cava- 
lerie avait  reçu  l'ordre  sur  l'Ems,  littore  Oceani  pe- 
tere  Jihenum  { I,  cap.  63).  Germanicus  put  bien  aussi 
n'apprendre  que  sur  le  Rhin  que  ce  Segimer  était  ar- 
rivé, et  par  conséquent  Stertinius  a  bien  pu  n'être 
détaché  que  lorsqu'on  eut  atteint  le   Rhin.  Par  ces 
raisons ,  je  puis  croire  que  Tacite  a  écrit  ad  ^isurgim, 
mais  qu'il   avait  voulu  écrire  ad  Rhenum  et  qu'il  a 
pris  un  fleuve  célèbre  pour  un  autre  fleuve  célèbre. 
Par  là  s'explique  aussi  la  brusque  interruption  du 
récit;  celui-ci  est  semblable  au  récit  de  l'arrivée  des 
troupes  sur  l'Ems  (  I,  cap.  60  )]  et  à  celui  du  retour 
des  légions  sur  le  Rhin  sous  Ciecina  (  1 ,  68  et  69). 
Mais  si  Germanicus  avait  campé  sur  la  Hunse ,  il  se- 
rait sans  aucun  doute  question  de  son  départ.  Du 
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reste  les  mots  impoaita  legiones  ne  s* y  opposent  pas. 
il  n'y  avait  en  effet  sur  le  bas  Rhin  aucun  pont ,  et  les 
deux  malheureuses  légions  furent  transportées  par  la 
flotte  sur  l'autre  rive  oublièrent  avec  elle  Jusqu'aux 
environs  de  Cologne. 

CHAPITRE  Vllf. 

(1)  Tacite  (y^nn,  II,  cap.  5).  L'addition,  ut  dolo 
simul  et  casibus  objectaret,  montre  seulement  ce  que 
Tacite  pensait  de  Tibère. 

(2)  Ce  nom,  y/rp,  subsiste  encore  maintenant.  Du 
moins  J'ai  connu  dans  ma  jeunesse  des  nobles  et  des 
paysans  qui  s'appelaient  Arp. 

(3)  Mannkrt  par  exemple  passe  par  des  suppositions 
sur  ces  difficultés.  Il  admet  que  cet  Aliso  était  situé 
prés  de  Wesel.  I>cs  mots  de  Tacite  :  Tumulum  tamen, 
nuper  variants  legionibus  êtrttctum ,  et  veterem 
aram  Druso  sitam  disjeceranty  sont  traduits  par  lui 
ainsi  :  «Germanicus  apprit  que  1  es  Te  utschs  avaient  dé- 
moli de  nouveau  Téminence  tumulaire,  etc.  »  Il  ne  peut 
donc  y  avoir  aucun  doute  À  cet  égard  :  le  récit  de  Ta- 
cite est  en  contradiction  avec  lui-même. 

(4)  Des  écrivains  modernes  ont  trouvé  rempli  de 
lacunes  le  récit  de  Tacite  depuis  l'arrivée  de  la  flotte 
dans  l'Kms  jusqu'à  l'arrivée  de  l'armée  sur  le  Wéser 
{yinn.  II,  cap.  8).  En  tant  que  par  ces  mots  ils  veu- 
lent exprimer  la  supposition  qu'il  y  manque  quelque 
chose,  Je  ne  suis  pas  de  leur  avis.  Ce  récit  n'est  pré- 
senté qu'à  grands  traits ,  en  partie  par  le  motif  que 
j'ai  indiqué  dans  l'exposé  de  Tentreprisc  de  Germanicus 
avant  l'embarquement,  en  partie  parce  que  Tacite 
n'affectionne  que  ce  genre  d'exposition,  qui  peut  être 
admiré  dans  l'ensemble  avec  des  exclamations  géné- 
rales plutôt    que  justifié  dans  les   détails  avec  des 
motifs.  Ce  récit  ne  me  paraît  pas  plus  incomplet  que 
d'autres  et  notamment  celui  qui  le  précède  immédia- 
tement. Quant  au  reproche  fait  à  Germanicus  (  erra- 
tum in  eo  )  de  n'avoir  pas  avancé  plus  loin  dans  le 
fleuve  et  de  n'avoir  pas  débarqué  ses   troupes  sur 
l'autre  rive ,  je  le  laisse  de  côté ,  parce  que  je  ne  vois 
pas  l'ensemble  des  relations  et  que  je  ne  sais  pas  si 
Tacite  les  a  connues.  La  défection  des  Angrivariens 
semble  supposer  une  soumission  ou  tout  au  moins  un 
accommodement.il  est  au  moins  singulier  que  la  nou- 
velle de  la  défection  des  Angrivariens  arrive  au  César 
metanti  castra.  L'apparition  postérieure  des  Chaukes 
dans  l'armée  force  à  admettre  une  alliance  conclue, 
puisque  l'idée  d'une  ancienne  confédération  semble 
être  erronée,  comme  on  l'a  montré. 

(5)  Tacite  ne  nomme  que  les  Cherusri  parce  qu'ils 
étaieift  les  premiers  et  Armin  le  général.  Auparavant 
déjà  il  a  nommé  Chéruskes  tous  les  Teutscbs  qui  pour- 
suivirent Cscina. 

(G)  Je  le  crois  1  Les  femmes  et  les  Jeunes  filles 
teutsches,  aux  yeux  bleus,  à  la  peau  blanche  et  à  la 
chevelure  dorée  plaisaient  à  ces  joyeux  compagnons, 
grands  et  petits. 

(7)  Voyez  les  géographes  depuis  Cluver  jusqu'à 
Wiluelm.  On  ne  peut  déterminer  le  champ  de  bataille 
d'après  la  carte,  diOicilement  tussi  par  la  vue  elle-même. 


J'ai  descendu  tout  le  Wéser;  J'ai  partout  eu  des  dou- 
tes. Et  pourquoi  donc  aussi  ne  se  trouverait-il  pas  daus 
Tacite  un  Irait  qui  doit  maintenant  embrouiller  pour 
toujours.  S'il  est  exact  que  les  Romains,  parce  qu'ils 
avaient  passé  le  Wéser,  eurent  ce  tieuve  sur  leurs  derriè- 
res et  que  les  Teutschs  eurent  également  le  Wéser  sur 
leurs  derrières  parce  qu'ils  essayèrent  en  fayaotde 
passer  ce  fleuve  à  la  nage,  on  est  sans  doute  presque 
forcé  d'admettre  qu'il  faut  chercher  le  champ  de  ba- 
taille dans  ce  grand  coude  que  le  Wéser  forme  à  rouest, 
au  dessous  de  Rinteln.  Et  si  le  mot  montes  doit  dé- 
signer de  véritables  montagnes,  le  combat  n'a  pu  être 
livré  au  nord  de  ce  qu'on  appelle  por/a  H^estphaliaiy 
parce  que  plus  loin  il  n'y  a  pas  de  montagnes.  Nais 
admettre  la  première  de  ces  données  est  chose  à  peine 
nécessaire.  Tacite  ne  dit  pas  que  le  Wéser  ait  été  sur 
les  derrières  des  Tcutschs;  bien  plus,  ceux  qui  couraient 
vers  le  Wéser,  étaient  pris  par  derrière  ;  iU  élaieot 
en  pleine  déroute.  Le  cours  du  Wéser  pouvait  donc 
toujours  être  droit ,  et  ils  pouvaient  pourtant  être  re- 
foulés sur  sa  rive  tellement  qu'ils  ne  vissent  de  salut 
que  sur  l'autre  bord.  L'autre  donnée  pourrait  D'être 
pas  non  plus  bien  positive.  Tacite  semble  employer 
comme  d'égale  valeur  et  alternativement  les  mots 
montes ,  colles ^  juga,  peut*?tre  pour  marcher  d'aolant 
plus  sûrement  puisqu'il  n'avait  pas  vu  lui-même  le 
champ  de  bataille.  Cela  posé ,  il  me  semble  qu'il  y  a 
beaucoup  de  choses  à  dire  contre  la  supposition  qoe  la 
bataille  a  eu  lieu  dans  l'angle  du  Wéser.  l«  Il  est  à 
peine  vraisemblable  que  Germanicus  se  soit  éloigné 
d'une  seule,  fois  à  une  si  grande  distance  de  sa  flotte; 
et  la  route  dans  celte  contrée ,  qu'on  la  place  plus 
près  de  l'Ems  ou  plus  près  du  Wéser,  n'était  pas  n 
facile  qu'elle  le  parait  sur  la  carte.  2^  Tacite  ne  dit 
rien  d'une  marche  vers  le  sud  ;  il  dit  seulement  que 
l'armée  a  dû  marcher  ad  dextras  terras ,  c'est-à-dire 
vers  Test.  Des  mots  :  Angrivariorum  defeetio  a  tergo, 
il  ne  résulte  pas  non  plus  que  Germanicus  se  soit 
dirigé  à  tra\crs  le  pays  des  Angrivariens  et  par  consé- 
quent assez  loin  au  sud.  Ce  mot  a  (er^o  s'entend  tou- 
jours ,   dès  qu'ils  s'est  tourné  vers  le  Wéser,  et  leur 
pays  n'a  pas  encore    besoin  d'être  envahi.  3»   Les 
mots  inœqualiter  sinuatur  et  ceux-ci  pone  tergum 
insurgebat   silva  ne  s'appliquent  pas  mieux   à  la 
grande   plaine  dans  l'angle  de  Wéser  entre  Rinteln 
et  Minden  qu'à  cent  autres  plaines.  4<>  De  celte  posi- 
tion on  peut  précisément  le  moins  dire  :  propiorem 
j'am  Albim  quam  lihenum.  Je  ne  veux  du  reste  pres- 
surer aucune  expression.  6<>  On  ne  concevrait  pas  ce 
qui  est  dit  plus  loin,  trans  Albim  conceders  parabant. 
Arrivés  en  remontant  jusqu'au  delà  de  Rinteln,  eux 
sur  la  rive  gauche,  les  Romains  sur  la  ri\c  droite  du 
Wéser,  les  Teutschs  auraient  dû,  traversant  le  \\éser 
devant  l'armée   romaine,  défiler  devant  elle  par  le 
Hartz.  6»  Enfin  aussi  on  tombe  par  cette  supposition 
dans  la  perplexité ,  comme  nous  le  dirons ,  au  sujet 
de  la  seconde  bataille.  Par  ces  raisons ,  je  crois  que  la 
bataille  fut  livrée  beaucoup  plus  loin  et  plus  bas  sur 
le  Wéser  ,  peut-être  non  loin  de  l'embouchure  de 
l'Aller.  Il  faut  seulement  penser  que  maintenant  tout 
n'est  plus  comme  alors.  Des  forêts  et  des  émineaces 
peuvent  avoir  disparu. 

(8)  La  cause  de  tout  le  malheur  qui  frappa  les  Chè- 
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ruskes  fut  évidemment  qu'ils  éclatèrent  trop  tôt  avant 
que  la  lutte  fût  engagée  et  lorsque  Germanicus  pou- 
\ait  encore  disposer  de  sa  cavalerie.  Armin  avait  en- 
core une  fois  attiré  les  Romains  dans  les  défilés, 
romme  dans  la  première  rencontre  avec  Germanicus. 
1)  faut  se  représenter  le  champ  de  bataille  borné  par 
des  collines  en  demi-cercle  ou  en  angle.  Les  Chérus- 
kes  se  tenaient  sur  le  côté.  Devant  eux  Tarroée  ro- 
maine se  portait  contre  le  reste  des  Teutscbs.  Le  plan 
sage  d'Armin  était  celui-ci  :  les  Cbéruskcs  devaient  se 
précipiter  sur  les  lianes  et  sur  les  derrières  des  Ro- 
mains, lorsque  ceui-ci  seraient  au  fond  du  terrain 
en  plein  combat  avec  les  Teutschs  ;  mais  deux  circon- 
Mances détruisirent  ce  plan;  la  marche  rétrograde  et 
subite  des  Thentschs  dans  la  forêt,  et  la  ferocia  d*une 
partie  de  ses  Chéruskes,  qui  ne  se  laissa  pas  contenir 
lorsqu'elle  vit  les  Romains  à  la  portée  de  ses  armes. 

iit)  Et  peut-être  tout  seul  !  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
demander  si  c'étaient  des  aigles ,  des  vautours  ou  des 
rurbeaui  :  c'est  tout  un.  Germanicus  avait  dans  la 
Teille  comme  dans  le  sommeil ,  des  visions  ou  savait 
do  moins  en  raconter.  Mascou  dit  très-bien:  «  Comme 
Ifs  Romains  étaient  accoutumés  à  croire  d'après  les 
augures  quMI  faisait  des  éclairs  quand  personne  n'en 
lojait,  ils  ont  dû  facilement  aussi  croire  d'après  l'as- 
.^riion  de  leur  général,  qu'il  voyait  des  aigles  lorsque 
peut-rtre  il  avait  vu  des  oiseaux  de  proie  ou  même 
rien,  principalement  dans  un  moment  où  ils  avaient 
i^itz  de  choses  h  voir  autour  d'eux  sur  terre.  »  (I,  page 
W.) 

io;  Ce  ne  fut  pas  une  fuite  de  la  part  du  reste  des 
Ttubcbs,  ce  fut  une  retraite.  Mais  sans  doute  cette 
attaque  ne  réussit  pas,  et  on  en  fit  un  désastre  ou  une 

fuite. 

[U]  C'est  ainsi  que  je  comprends  Tacite  (II,  cap.  il), 
parce  que,  comme  cela  me  semble ,  rien  autre  chose 
n'était  possible.  Les  duo  hostium  agmina  ne  sont  pas 
(leui  corps  de  bataille  sur  rarriére-pian  du  terrain  , 
mais  ce  sont  les  autres  Teutschs  dans  le  fond  et  les 
Chéruskes  sur  les  côtes.  Sans  doute  Tacite  semble  dis- 
tinguer les  Chéruskes  de  ces  deux  agmina  puisqu'il 
le»  nomme  à  part;  mais  cela  n'est  que  dans  sa  ma- 
nière d'eiposer  les  choses.  La  difficulté  disparait  si 
d'abord  on  a  expliqué  les  mots  medii  inter  hos  Che- 
^«n'.Geux  an  milieu  desquels  tombèrent  les  Ché^ 
îufkci  ne  sont  pas  H  qui  silvam  tenuerani ,  et  ii  qui 
rompis  a/istiterant  f  car  les  premiers  sont  les  Ché- 
nbkes  eux-mêmes ,  puisque  tous  les  autres  avaient 
^cnpé  eamputn  ei  prima  silvarum,  et  derrière 
Wos  ceux-ci ,  pone  tergum ,  insurgebat  silva  !  mais 
f« sont  les  RoroaiD9|wc(6#fn>  acies  d'un  coté,  et  de 
l'autre  pnBmissus  efkes ,  qui  postremos  ac  latera  , 
ï^il-à-dire  les  Chéruskes,  iwipw/tr. Toute  la  faute con- 
^^i'te  en  ce  que  le  premier  membre  de  la  phrase 
4imu/pede«fri«,  etc.  dojt  être  le  dernier,  et  le  second , 
^iinmque  dictu ,  le  premier,  ou  en  ce  que  Tacite  ne 
devait  pas  dire  medii  inter  hos.  Si  l'on  fait  rapporter 
tn/er  hos  aux  Teutschs,  aux  duo  agmina ,  j*avoue  que 
^«l  est  obscur  pour  moi. 

131  Et  cependant  Arminiue  susteniabat  pugnam  ! 
^H  ne  se  sent  certainement  pas  détourné  de  croire 


que  les  Chéruskes  se  battirent  bravement  avant  de  s'é- 
lancer dans  le  M^éser. 

(13)  Tacite  dit ,  il  est  vrai ,  qu'ils  avaient  le  dessein 
de  repasser  l'Elbe  ;  mais  on  ne  trouve  pas  la  moindre 
chose  qui  confirme  cette  supposition. 

(14)  HAiiNERTadmet,  comme  nous  l'avons  remarqué, 
que  la  première  bataille  eut  lieu  au-dessus  de  Minden  ; 
il  place  la  seconde  entre  le  Wéser  et  le  lac  appelé 
Stcinhuder  Meer.  J'ai  exposé  mes  réflexions  contre  la 
première  supposition  ;  j'ai  moins  à  dire  contre  ia  se- 
conde, bien  que  les  montes,  qui  se  trouvaient  sur  les 
derrières  des  Romains,  puissent  donner  à  penser.  Seu- 
lement je  ne  comprends  pas,  dans  le  fait,  comment  on 
peut  placer  le  dernier^champ  de  bataille  sur  le  petit 
lac  appelé  Steinhuder  Meer,  après  avoir  placé  le  pre- 
mier près  de  la  porta  Westphalica.  Les  Romains 
poursuivirent  pourtant  leur  victoire  Jusqu'à  un  cer- 
tain point.  Comment  les  Teutschs  auraient-ils  pu  tour- 
ner autour  d'eux  pour  se  rassembler  sur  le  Stcinhuder 
Meer  P  ou  les  Romains  reculèrent-iis  peut-être  sur  ia 
rive  droite  du  Wéser  ?  Mais  Tacite  n'a  pas  de  trace  de 
cela.  L'expression  aussi  :  deligunt  locum  (II,  cap.  19)» 
employée  en  parlant  des  Teutschs ,  semble  y  être  con- 
traire. 

(16)  De  celle  manière  seulement  je  puis  me  repré- 
senter la  chose.  Toute  la  difficulté  me  parait  consister 
dans  ces  mots  :  Silvas  quoque  profunda  palus  ambibat, 
nisi  quod  latus  u?ium  Angrivarii  lato  aggere  extu- 
lerant,  —  Latus  unum  ?  lequel?  sans  aucun  doute, 
diaprés  le  mot  siivarum,  à  l'endroit  où  cessait  le  pro- 
funda palus.  Mais  comment  ?  —  Je  crois  qu'il  s'agit 
de  ce  locus ,  ou  de  \9l  planities ,  et  je  me  représente 
la  chose  de  la  manière  suivante.  Le  Wéser  coule  vers 
le  nord-ouest.  La  digue  était  placée  sur  ce  fleuve  en 
forme  d'angle  presque  droit,  coupant  la  plaine  et 
séparant  les  Chéruskes  et  les  Angrivariens.  Elle  se  di  - 
rigcait  vers  la  pointe  du  murais  et  se  terminait  au 
point  où  commençait  la  forêt  qui  longeait  le  marais. 
Pour  celle  raison,  les  Romains  ne  pouvaient  s'avancer 
dans  la  foret  avant  que  l'aile  gauche  des  Teutschs  n'eût 
été  rcpousséc  du  Wéser  et  de  la  digue  vers  la  forêt. 
Les  bois  dans  lesquels  se  tenait  la  cavalerie  Icutscho 
étaient  au  nord  -  ouest  du  marais  vers  la  plaine 
(camptij),  par  laquelle  les  Romains  avancèrent  et 
qui  devait  être  défendue  par  la  cavalerie  romaine 
afin  que  la  cavalerie  teulsche  ne  pût  exécuter  l'altaquo 
sur  les  derrières  des  légions. 

(fC)On  ne  peut  méconnaître  que  ce  soit  le  même 
plan  de  bataille  qu'Armin  avait  suivi  dans  les  deux 
batailles  précédentes  contre  Germanicus  :  disposition 
en  angle  de  telle  sorte  que  le  quatrième  côté  du  champ 
de  bataille  fût  défendu  d'une  manière  quelconque  ;  — 
ici  par  le  Wéser. 

(17)  —Impromto  jam  Arminio,  dit  Tacite.  Il  n'était 
donc  pas  seulement ,  sans  aucun  doute  ,  dans  la  ba- 
taille, l'ancien  héros  1  Mais  comment  a-t  il  été  possible 
d'ajouter  :  ob  continua  pericula ,  sive  illum  recens 
acceptum  vulnus  tardaverat  ?  Comme  si  Armin  avait 
pu  reculer  devant  les  dangers  1  comme  si  la  douleur 
d'une  blessure  nouvellement  reçue  n'expliquait  pas 
tout  ! 
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(18)  De  cette  conduite  da  César  ressort  évidemment 
son  danger. 

(19)  Cela  me  semble  nécessairement  résulter  des 
paroles  de  Tacite  :  Subduxit  ex  ode  legionem  for 
ciendis  caitris ,  c'est-à-dire  il  renvoya.  Cœterœ  ad 
noctem  emore  hosHum  satiatœ  sunt.  Bien  certaine- 
ment ils  étaient  rassasiés  de  la  chose  !  Mais  où  restèrent 
les  Teutschs?  comme  ils  ne  pouvaient  reculer  à  cause 
du  marais,  ils  durent  rester  en  place  :  ambiguë  certa- 
vere  est  très-eiact.  Cela  veut  dire  que  les  Teutschs  ne 
réussirent  pas  à  sortir  de  la  forêt,  et  précisément  pour 
cela  les  Romains  purent  passer  derrière  leur  cavalerie 
et  dresser  un  camp. 

(30)  Et  n'existant  peut-élre  que  dans  les  comptes 
rendus ,  et  non  sur  la  terre  teuton ique. 

(21)  Que  les  Angrivariens  aient  été  sur  la  rive  gauche 
du  Wéser  ,  cela  ne  souffre  aucun  doute  si  Ton  songe 
à  la  position  et  à  la  marche  de  Germanicus,  et  si  Ton 
compare  la  fin  du  chap.  22  du  livre  II  des  Annales 
avec  la  fin  du  chap.  8  du  même  livre.  Il  est  singulier 
que  Stertinius  ait  été  envoyé  lors  de  Tarrivée  et  lors  du 
ik'part  contre  les  Angrivariens.  Du  reste  comparez  le 
chap.  IV  du  livre  III  de  notre  ouvrage. 

[22)'—  jEttate  adulta,  La  seconde  entreprise  dans 
Tautomne  après  le  retour  prouve  aussi  que  ce  fbt 
encore  dans  les  premiers  temps  de^'année. 

(23)  La  description  de  cetfc  tenipèlc  est  évidemment 
plus  poétique  qu'historique.  Elle  manque  de  traits  ca- 
ractéristiques. L'opposition  :  omne  mare  in  austrum 
cessilf  qui  etc.  ;  pottquam  mutabat  œstus  etc.  n'a- 
mène non  plus  à  rien  de  plus. 

(24)  Tacite  (Ann.  Il,  cap.  24  )  a  cette  singulière  in- 
dication :  mnltos  Angrivarii  nuper  infidem  acceptij 
reiîemptosab  interioribus  reddidere.  Comment  se  pré' 
sentent  ici  les  Angrivariens ,  qui  demeuraient  dans  le 
Binnenland  ,  sur  le  "Wéser  ?  Quels  sont  donc  les  inte- 
riores  ?  comment  les  Angrivarhins  ramenèrent-ils  vers 
le  Rhin  les  captifs  rachetés?  eux  les  fidèles  1  vraisem- 
blablement ils  n'acceptèrent  pas  même  l'argent  qu'ils 
avaient  donné  I 

(25)  Dux  Malouendtés  nuper  in  deditiotiem  acceptus, 
indicat  {Ann,  II,  cap.  25).  Mais  le  peuple  des  Marses 
est  hostie \  par  suite,  Malovend  est  seul  venu  in  dedi' 
iionem ,  et  vraisemblablement  en  conséquence  de  la 
même  manière  que  Segimer,  le  frère  de  Ségeste  {Ann, 
I,  cap.  71)-  Voyez  plus  haut,  livre  II,  chap.  VII. 

(26)  Comparez  le  chapitre  VII  du  livre  II  de  notre 
ouvrage,  ella  note  21  qui  s'y  rapporte.  Germaniens 
détacha  des  troupes  gui ,  terga  circumgressi  reclude- 
renl  humum.  Et  adfuit  fortuna^  au  delà  rien.  Je 
pense  qu'il  aurait  parlé  de  l'aigle  si  elle  avait  été 
trouvée,  et  de  la  joie  des  troupes.  La  légion  même  n'est 
pas  nommée  à  laquelle  avait  appartenu  Taigle  !  adfuit 
fortuna  alors  déjà  si  ces  troupes  réussirent  à  prendre 
Tcnncmi  par  les  derrières. 

(27)  Je  n'ai  vraiment  aucune  prédilection  particu- 
lière pour  Tibère  ;  mais  je  ne  puis  rien  trouver  de 
blAmable^W^u'tci  dans  sa  conduite  envers  Germanicus. 
J'accorde  volontiers  sa  haine  et  son  désir  de  se  débar- 


rasser de  Germanicus.  Mais  il  n'aurait  pu  souffrir  pios 
longtemps  les  expéditions  dans  l'intérieur  du  Teulseb- 
land  même  s'il  avait  aimé  Germanicus.  Pour  relie 
raison  ce  mot  de  Velléius  (II,  cap.  129)  ne  me  semble 
pas  inexact  :  qwmto  cum  honore  Germanieum  sunm 
in  transmarinas  misit  provincias  / 

(28)  Tacite  [Ann.  II,  41)  :  Ob  recepta  signa  mm 
Faro  amissa.  Mais  pourquoi  l'aigle  reconquise  n'est- 
elle  pas  expressément  mentionnée? 

(29)  Il  ne  peut  être  important  de  connaître  les  dodu 
des  peuples  auxquels  appartenaient  ces  hommes. 
Strabon  (  lib.  VII,  cap.  1  )  a  réuni  des  noms  comti» 
et  des  noms  inconnus.  Cela  ne  vaut  pas  la  peine  de 
faire  des  recherches  et  d'établir  des  discussions  sor  ce 
point  ;  on  ne  songeait  ici  qu'à  dire  quelque  chose  an 
Romains.  Pour  cette  raison  aussi  Tacite  s'abstient  de 
citer  des  noms.  Du  reste  ce  furent  tAv  (stogM^rÀTit.  iÀi^ 
ait^xa  xai  Tuvatzfiv,  que  l'ou  mcua  dans  le  triomphe. 
Assurément  Strabon  parle  ainsi  le  langage  de  son 
temps ,  le  langage  de  l'arrogance  et  du  mépris  du 
hommes;  mais  ici  il  avait  raison.  On  ne  traîna  qne 
les  corps  ;  on  n'avait  pas  pris  les  âmes. 

(30)7uo  ludibrio  confîictatus  est  (  Ann.  \,  cap.  âS  ]. 
Je  croîs  qu'on  ne  peut  traduire  avec  assez  de  force 
cette  expression. 

CHAPITRE  IX. 

(1)  Ce  qui  suit  résulte  des  événemens  accomplis  jor 
qu'ici ,  ou  se  trouve  dans  les  indications  données  par 
Tacite  (  Ann.  II,  cap  44-46  ),  mais  qui  ne  paraissent 
être  en  général  que  des  conséquences  de  Télat  des 
choses. 

(2)  Discessu  Romanorum,  vacui  exlemo  meUt, 
arma  in  se  verterunt, 

(3)  Comparez  le  chapitre  VII  du  livre  II  de  celle 
histoire. 

(4)  Comparez  le  chapitre  VII  du  livre  II.  Sans  doute 
on  ne  dit  rien  de  la  position  de  son  pays.  Mais  je  ne 
puis  croire  que  la  séparation  d'Ingnfomer  et  d'Arniin 
n'ait  eu  lieu  que  lorsque  déjà  tous  deux  étaient  som 
les  armes  et  que  ce  qui  se  passa  eut  l'air  d'une  déser- 
tion ;  je  crois  que  la  chose  avait  eu  un  aspect  pla^ 
dij>;ne.  Elle  a  en  effet  cet  aspect  de  la  manière  dont 
nous  avons  raconté  le  fait.  Et  si  les  Chéruskes  demeu- 
raient au  sud  aussi  bien  qu'an  nord  du  Hartz  ,  poor- 
quoi  Inguiomer  n'aurait-il  pas  eu  ses  demeures  dscs 
la  partie  méridionale  du  pays,  qui  était  d'abord  eilA 
première  exposée  aux  attaques  des  Marobod  ? 

(5)  De  ces  paroles  :  transfitgis  paullatim  nudatnt 
{Ann,  II,  cap.  46),  on  a  voulu  conclure  qu'Ingniomer 
avait  abandonné  de  nouveau  Marobod  avec  sa  suite. 
J'hésite  cependant  à  appliquer  simplement  à  Inguio- 
mer et  aux  siens  le  mot  transfsigœ  comme  nomen  pro- 
prium,  par  cela  même  qu'il  est  dit  précédemmcnl  : 
ni  Inguiomerus  perfugisset, 

CHAPITRE  X. 
(1)  Tacite  dit  {Ann,  II,  cap.  44)  :  Drusus  missus  est 
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in  lUyricwn,  ui  $ueieerei  militia,  etc.  Puis  il  raconte 
la  guerre  entre  Armin  et  Marobod .  Gelul-K)i ,  après  sa 
retraite ,  misU  legatos  ad  Tiberium  oraturos  auxilia, 
Til)ère  rejeta  cette  prière.  Misêus  tamen  Drusui ,  ttt 
retuHmus ,  paeis  firmator.  On  a  compris  la  dernière 
expression  comme  si  Drusas  avait  dû  ménager  une  paix 
entre  les  Marlc-Mannen  et  les  Chéruslces  ;  c'est  à  tort  as- 
surément ,  parce  qu'il  n'y  avait  rien  de  commun  entre 
ie«  Cliérnsl[€s  et  les  Romains.  II  ne  peut  être  ques- 
tion que  d'une  paix  entre  les  Romains  et  les  Mark- 
Mtnnen ,  bien  qu'on  ne  puisse  nier  que  la  position 
d'observation  des  Romains  sur  le  Danube  devait  aussi 
agir  sur  les  Chéruskes  et  les  rendre  moins  disposés  à 
continuer  la  guerre  contre  les  Mark-Mannen. 

(2)  —Ut,fractojatn  Marobaduo  ,  usque  in  Bxitium 
insitteretur  {yînn,  II,  cap.  62). 

(3)  Haud  levé  deeus  Drustts  qùœêivit,  inlicien*  Ger 
manos  ad  diseordias ,  etc.  {ibid.)  Quel  empire  1  quelle 
situation  ! 

(4)  Inter  Gotones  nobilisjuveniSf  comme  le  nomme 
Ta  cite  {Ann,  II,  cap.  61). 

{h)  Tacits  :  MaroboduOf  undique  desertOf  non  aliud 
subsidium,  quant  misericordia  Cœsaris  fuit.  Trans- 
gretsuê  Danubium,  scripsit ,  etc.  D'après  ces  paroles 
on  pourrait  croire  que  Marobod  vint  en  fugitif  dans 
Tempire  romain.  Mais  A  la  fin  du  chapitre  (uénn.  II, 
rap.  63)  apparaît  une  suite,  qui,  avec  la  suite  de 
r^lualda ,  dont  il  sera  tout  à  l'heure  question ,  était 
a^z  forte  pour  faire  naître  la  crainte,  ne  quietas  pro- 
ûncias  immixti  turbarent,  et  pour  occasionner  la 
fondation  d*un  nouvel  empire ,  ultra  Danubium.  Et 
quelle  importance  ont  ces  paroles  de  Velléius  (  U, 
cap.  129):9t4avi,  corsiliorum  suordm  mini^tro  et 
adjutore  usus  (  Tiberius).  Druso ,  filio  ,  Maroboduum 
i?(n.ERKNTSM  oceupcUi  (par  Gatualda)  regni  finibus, 
pore  majestatis  ejuê  dixerim ,  velut  serpentem  abt- 
trusam  terrœ  salubbibds  coneiliorum  tuorum  medi- 
cAMKTiTis  C0E6IT  egredi  ?  Il  est  clair  que  Marobod 
n'était  pas  encore  perdu;  mais  il  se  laissa  engager  à 
pjsser  le  Danube ,  et  fut  ruiné  par  là.  Yraisemblable- 
ment  Drusus  promit  de  se  réunir  à  lui ,  mais,  au  lieu  de 
passer  lui-même  le  Danube,  il  attira  Marobod  i  passer 
ce  fleuve  pour  opérer  la  réunion  ,  peut-être  sous  le 
prétexte  que  ses  forces  n'étaient  pas  encore  prêtes  pour 
un  coup  décisif.  Comparez  Sdétone  [in  Itber.,  cap.  37), 
dans  la  noie  suivante. 

(6)  Personne  ne  doutera  que  c'ait  été  une  véritable 
prison.  Suétome  le  dit  suffisamment  et  expressément 
[in  Tiber.,  37)  :  «  Quosdam  reges ,  per  blandititu 
Qfque  PROMissA  extractos  ad  se ,  non  remisit  ,  ut 
MaroboduutnGermanum.*  Comparez  Eutbope  (VII,  6). 

(7)  Dans  la  Oermania  (  cap.  43)  Tacite  dit  que  les 
Marcomans  avaient  eu  jusqu'à  son  temps  des  rois  de 
leur  peuple ,  nobile  Marobodui  genu*.  Mais  jam  et 
tJtemos  patiuntur.  Et  vis  et  potentia  regibus  ex  auc- 
toritate  ramana.  Du  reste  !  raro  armis  nostris ,  sœ- 
pius  pecunia  juvantur.  Il  dit  la  même  chose  des 
Qttades. 


CHAPITRE  XI. 

(0  Taciti  j4nn,  III,  cap.  40-47. 

(2)  Le  nom  a  trait  à  cela ,  ainsi  que  les  événemens 
qui  suivent.  Si  l'on  place  le  château  à  l'autre  extrémité 
du  pays  des  Frisons ,  on  ne  peut  pas  plus  comprendre 
le  mouvement  des  Frisons  que  celui  des  Romains.  Si 
on  le  place  au  contraire  à  l'embouchure  du  Flevos , 
non-seulement  la  fuite  d'Olennius  dans  ce  château 
étaK  très -naturelle ,  mais  encore  il.était  nécessaire  que 
les  FrCsons  levassent  le  siège  à  l'approche  d'Apronius. 
Autrement  ils  auraient  été  coupés  aussi  têt  et  exposés 
au  plus  grand  danger.  Le  9Xi(eo(&de  Ptoloméb  ne  prouve 
rien. 

(3)  Tacite,  j4nn.  IV,  cap.  72-74. 

(4)  SuÉTOME  (  in  C.  Caligula .  cap.  8  et  43-48).  Dion 
Cassius  (LIX,  cap.  21  et  suiv.).  Pour  les  corona  explo- 
ratoriœ  je  ne  trouve  pas  de  mol  qui  traduise  exacte- 
ment. Il  est  remarquable  que  l'armée  était  forte  de 
200,000  hommes ,  et  même  de.  250,000.  A  -t-elle  donc 
dû  être  plus  forte,  maintenant  déficiente  bellimateria, 
que  dans  les  temps  antérieurs  |  pendant  la  guerre  et 
au  milieu  de  grands  dangers  ?  Sans  doute  Caligula  vint 
dans  la  Gaule ,  selon  Suétone  ,  legionibus  et  auxilUs 
undique  exciiis,  dilectibus  ubique  acerbissime  actis  ; 
mais  selon  Dion  il  n'avait  pas  d'argent;  il  entreprit 
l'expédition  précisémeni  pour  cette  raison  ;  et'sians  ar- 
gent il  n'est  pas  facile  de.mettre  une  grande  armée  en 
mouvement. 

(b)  Dion  Cassius  (LX,  cap.  8).  Subtonb  {in  Claudio, 
cap.  24).  Dion  n'appelle  pas  Marses  les  peuples  vaincus 
par  Gabinius;  il  les  appelle  Maurusiens  (MsufoMioi). 
On  en  a  fait  des  Marses,  parce  qu'on  ne  connaît  pas 
autrement  de  Maurusiens  dans  le  Teutschland.  A 
cause  du  passage  de  Suétone  on  a  aussi  voulu  lire 
Chaukes  au  lieu  de  Maurusiens.  Mais  l'un  conduit 
aussi  loin  que  l'autre;  on  ne  sort  pas  de  place. 
Mannert  {Germania,  p.  103)  remarque  que  la  phrase 
suivante  de  Dion  :  oi  cAt^i  Mo&poi .  etc.,  prouve  qu'il 
est  réellement  question  des  Maurusiens  d'Afrique,  et 
pour  cela  il  veut  changer  l'ordre  des  phrases  x  «  Dans 
la  même  année  Publius  Gabinius  dompta  les  Mauru- 
siens (en  Afrique),  et  en  même  temps  Sulpicius  Galba 
vainquit  les  Cattes,  etc.  »  —  L'aîgle  fut  reconquise.  Ce 
changement  serait  bon  assurément ,  malgré  le  singu- 
lier rapprochement  d'un  peuple  africain  et  d'un  peuple 
teulsch ,  si  nous  savions  d'ailleurs  que  Gabinius  ait 
été  en  Afrique,  et  si  Suétone  ne  le  montrait  pas  dans 
le  Teutschland,  bien  que  chez  les  Chaukes.  —  Du  reste 
les  trois  aigles  des  légions  de  Varus  sont  réunies 
maintenant  de  nouveau  et  heureusement  ! 

(6)  Dion  Cassius  ,  LX,  cap.  20. 

(7)  Tacite  lui-môme  ne  les  déprécie  pas  :  Necira- 
ta  aut  dégénères  insidÙB  fuere  adversus  transfugam 
et  violatorem  fidei,  Gannascus  était  Caninéfate  de 
naissance;  il  était  entré  au  service  romain ,  soit  direc- 
tement, soit  comme  guerrier  avec  son  peuple,  et  on 
voyait  en  lui  un  transfuge  contre  qui  tout  était  per- 
mis 1  Dut-on  considérer  autrement  Armin  ?  Et  Tibère 
refusa  si  noblement  le  pauvre  Adgandestérius  et  ne 
voulut  pas  fournir  la  petite  dose  de  poison?  Dans  le 
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fait  on  ne  peut  en  vouloir  à  personne  sMl  a  des  soup-  i 
çons. 

(8)  —  Ut  referri  prœsidia  ds  RhenumJubereL  Je  ne 
me  hasarde  pas  à  décider  si  cette  expression  doit  être 
prise  tout  à  fait  à  la  lettre  de  manière  que  le  pays 
entre  la  fossa  Drusina,  le  Zuyderzée  et  le  Rhin  ait 
aussi  été  entièrement  abandonné,  ou  si  le  fossé  de 
Drusus  était  regardé  comme  un  bras  d»  Rhin,  de  sorte 
qu'il  soit  comprb  dans  le  mot  J{henum,  Mascou  (I, 
109)  admet  la  première  de  ces  opinions.  «  Ainsi  le 
bras  du  Rhin ,  en  tant  qu'il  se  jetait  dans  la  mer  au- 
dessus  de  la  ville  actuelle  de  Leyde,  était  pris  pour  la 
limite  qui  séparait  Tempire  romain  et  ses  alliés,  les 
Bataves ,  des  peuples  teutoniques ,  qui  vivaient  dans 
une  entière  liberté.  » 

(9)  Tacitk  {Ann.  XI,  cap.  18—20).  Dion  Cassius 
(LX,  cap  30).  Maxnert  {Germaniay  p.  101)  croit  que 
les  Romains  sous  Corbulo  s'établirent  eux-mêmes  dans 
le  pays  des  Chaukes.  Mais  il  ne  s'en  trouve  aucune 
trace  dans  Tacite  ni  dans  Dion  ;  et  il  est  impossible 
que  cela  résulte  de  l'expression  de  Pline  que  cite 
Mannert  :  f^Uœ  nobis  Cfiaucorutn  gentes,  «  Pline  (dit 
Mannert)  ne  voyagea  pas  comme  marchand.  »  Cela 
est  très-juste  ;  mais  tout  homme  qui  ne  voyage  pas 
comme  marchand  est-ii  un  commandant  suprême  ? 
Pline,  dans  le  cas  où  cette  expression  signiGerait  réel- 
lement/at  vu  les  Chaukes,  ne  pourrait-il  pas  avoir 
vu  leur  irruption  dans  la  Germanie  inférieure?  Ne 
pourrait-il  pas  avoir  été  envoyé  vers  eux  pour  négo- 
cier? Mais  toute  la  description  qu'il  fait  d'eux  (lib.  XVI, 
cap.  1),  parait  aussi  prouver  qu'il  n'était  pas  ailé  dans 
leur  pays. 

(10)  Tacite,  Ann,  XII,  cap.  27  et  28. 

(11)  Ainsi  Tacite  le  racontait  autrefois;  comparez 
le  chap.  X  du  présent  livre  If.  Maintenant  il  dit  : 
«  f^annius,  Sukyis  a  Druso  Cœsare  impositus.  • 

(12)  Auirefohnbilioduce;  maintenant  ;^<6t7/«W, 
Ilermundurorum  rex.  Il  y  a  trente  ans  ;  ce  pouvait 
être  encore  le  même.  Mais  on  a  cru  que  le  mot  yibi' 
Nus  n'est  pas  un  nom  propre,  mais  un  nom  de  digni- 
té ;  que  c'est  le  mot  tudesquc  PTeibeL  On  s'est  exercé 
de  même  sur  les  noms  d'AriovIste,  de  Marobod ,  d'Ar- 
min  ;  on  peut  contredire  pour  ceux-ci,  parce  que  trois 
personnages  grands ,  caractérisés  et  puissans  ont  été 
distingués  par  ces  noms.  F'ibeîlius  au  contraire  n'a 
pas  de  physionomie  ;  on  peut  l'abandonner  À  son  sort, 
qu'il  ait  été  un  roi  ou  un  simple  chef. 

(13)  Il  doit  paraître  frappant  que  ce  soient  précisé- 
ment eux  qui  manquent.  Masgou  (p.  U2)  suppose  que 
Vannius,  après  l'expulsion  de  Gatualda,  fut^roi  des 
Marcoroans,  et  que  les  Herraundures  devinrent  libres  ; 
mais  maintenant,  après  la  fuite  de  Vannius ,  Vannius 
avait  obtenu  la  souveraineté  sur  les  Quades ,  ou  sur 
l'empire  originaire  de  Vannius,  et  Sido  la  souverai- 
neté sur  les  Marcomans.  Cette  supposition  expliquerait 
sans  doute  pourquoi  les  Marcomans  ne  sont  absolu- 
ment pas  nommés  ici  ;  mais  elle  est  en  contradiction 
formelle  avec  les  paroles  de  Tacite.  Car  selon  lui  {Ann. 
II,  cap.  63)  Vannius  était  un  Quade,  et  les  Marcomans 
curent,  usque  ad  nostram  memoriam,  des  rois  de  la 
race  de  Alarobod  (German.,  cap.  42). 


(M)  Tacite  ,  y4nn.,  XÏI,  cap.  29  et  30. 

(15)  Tacite  ,  yfnn.,  XIII,  cap.  S2. 

(16)  Tacite  dit  des  deux  princes  :  Qui  natiohm 
eam  regebant,  in  quantum  Germani  regtuintttr.UiH 
il  n'est  pas  vraisemblable  qu'ils  aient  été  réellement 
chefs  du  peuple  frison,  parce  que  dans  ce  cas  ils  ne 
seraient  pas  allés  à  Rome  ;  et  pour  cette  raison  je  serais 
disposé  à  croire  qu'ils  étaient  seolemenl  à  la  tète  des 
colons. 

(17)  Néron  était  aiiis  curis  intentus.  Sans  doute! 

(18)  L'expression  de  Tacite  (Ann,  XIII,  cap.  W)ei 
très-forcée.  Il  me  semble  d'après  l'ensemble  qu'il  ae 
peut  dire  autre  chose  que  ce  que  je  lui  fais  dire.  «Vous 
avez  destiné  le  pays  au  bétail  ;  vous  le  pouvez  vm 
désormais  ;  mais  vous  avez  un  désert  et  pourriez  aroir 
des  hommes  amis.  Aux  dieux  appartient  le  ciel;  aai 
hommes  (et  non  au  bétail  )  la  terre.  »  Les  tradaeteur^ 
sont  très-peu  d'accord.  Mais  si  on  lit  :  Sertiarent  sane 
receptos  (  id  est  recuperatos  se.  agros,  à  savoir  ceui 
qui  avaient  été  repris  aux  Frisons) gregiifus,inter ko- 
minum  fambm,  au  lieu  de  :  Inter  hominum  famasi,  U 
difficulté  semble  disparaître. 

(19)  Tacite,  ^nn.,  XIII,  cap.  54—57. 

(20)  Combien  de  peine  ne  s'est  pas  donné  MAinnsT 
par  exemple  {Germania,  p.  158)  pour  leur  trouver  lue 
petite  place  dans  la  principauté  de  Minden,  etc.,  sor 
la  rive  occidentale  du  W^éser  1  Je  reconnais  voloDlien 
la  finesse  d'esprit,  mais  je  crois  aussi  qull  ne  senH 
pas  difficile  de  réfuter  cette  opinion. 

(21)  Les  Ansibariens  furent,  dit-on  ,  chassés  par  les 
Chaukes,  et  personne  ne  prit  leur  défense.  Mais  contre 
les  Romains,  dès  qu'on  en  vint  aux  hostilités;  i7/i 
Bructeros,  Tencteros,  uUeriores  etiamnationessocus 
bello  vocabant, 

CHAPITRE  Xlf. 

(0  Dion  Cassius  (LXIII,  cap.  22—25).  Ceci  e?I  re- 
marquable :  Vindex  ne  pouvait  souin-ir  que  Néron  prit 

les  noms  sacrés  de  KaAtm^  «à  «àraspéTo^a,  mI  Autovst 
|Uv  ^âp  Âuyvurcof  xal  K^vj»;  IjVf.  Le  bOU  ClaudO  I 


tw, 


(2)  Qui  pourrait  lire  sans  rire  dans  Suétone  (AW 
les  chapitres  40—49,  s'il  pouvait  oublier  les  chapitres 
précédens  ?  Les  premières  nouvelles  des  agitalioos  de 
la  Gaule  peuvent  avoir  ébranlé  Néron  parce  qu'il  le? 
reçut  le  jour  où  il  avait  assassiné  sa  propre  mère;  tout 
le  reste  est  plaisanterie.  L'empereur  était  comédien  en 
tout  ;  il  avait  épuisé  la  vie  ;  il  la  quitta  comme  sur  le 
théâtre,  se  moquant  des  autres  et  se  vantant  lui-même; 
mais  Tarlistc  ne  manque  pas  de  se  retirer  dans  le  mo- 
ment convenable,  afin  que  le  trouble  soit  adouci. 

(3)  Néron  se  tua  le  9  juin  de  l'an  68;  Galba  fut  as- 
sassiné le  Hi  janvier  69;  Ollion  se  donna  la  mort  le  16 
avril  09  ;  Vitellius,  proclamé  empereur  le  2  janvier  C9, 
fut  lue  le  20  décembre  69;  Vespasien  enfin  fut  salué 
empereur  le  If  juillet  C9. 

(4)  Histor,  IV,  cap.  12  et  suiv.  Tacite  est  très-brrr 
et  obscur.  Il  ne  dit  pas  un  mot  du  temps  où  la  rebeUio 
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dont  Julias  Paullus  et  Glaodins  Gf vilis  furent  accusés, 
eut  lieu  ;  mais  Je  crois  que  tout  cela  se  tient  trés*bien 
comme  nous  l'avons  représenté  ici  en  donnant  le  récit 
de  Tacite  pour  base  au  nôtre.  Du  reste ,  il  ne  semble 
absolument  pas  douteui  que  Julius  Paullus  et  Glaa- 
dius  Civilis  aient  été  frères,  si  i*on  compare  le  cbap.  31 
avec  le  cbap.  It3  des  Hist.,  liv.  IV. 

(d)  G'est  ainsi  que  Je  comprends  TexpressioD  faUo 
Ttbellationis  crimine. 

(6)  Sertorium  se,  aut  Annibalem  ferenê.  Tacitr 
ne  compare  pas  Givilis  À  ces  hommes  ;  il  est  difficile 
que  Civilis  lui-même  se  soit  comparé  è  eui  ;  mais  il  se 
préseotait  semblable  à  eux  ,  ou  bien  il  leur  paraissait 
semblable  aux  yeux  des  Romains,  simili  oris  dehones- 
tamento. 

(7}  A  cause  de  Tamitié  personnelle  entre  Vespasien 
et  Civilis,  Tacite  {Hist.  V,  cap.  26);  sur  le  comman- 
dement de  Flaccus,  Id,  {HisU,  IV,  c.57). 

(8)  Vers  Cfutra  vetera, 

(9)  Comparez  au  principal  passage  cité.  (Histor,  I, 
rap.  59;  II,  cap.  27  et  60.) 

(10)  Tacite  ne  dit  pas  cela;  mais  cela  est  évident. 

(il)  Tacite  lui-même  ne  peut  s'empêcher  d'attribuer 
la  constance  des  Teutschs ,  des  Transrhenani ,  comme 
il  les  appelle,  à  leur  soif  de  butin.  Sed  tum  prœdœ  et»- 
fidine  adverâa  quoque  tolerabant  (Histor,  IV,  cap. 
33.)  Tant  est  fort  le  préjugé. 

CHAPITRE  XIII. 

(1)  Tacite  Hist.  III,  cap.  63  et  65. 

(2)  iVec  quisquam  adeo  rerum  humanarum  imme- 
mor,  qv9m  non  commaveret  illa  faciès  :  Romanum 
principem  et  gehekis  humani  pautto  ante  dawUnum 
(grand  Dieu  1)  relieta  fortunœ  sva  sede,  per  poptUum, 
perurhem  exire  de  imperio,  nihil  tcUe  videront,  nihil 
fMàierant  (ibid,,  cap.  68). 

(3)  Tacite  (Hist.,  Ul,  cap.  71)  laisse  incertain  si  les 
Vilelliens  assiégeans  ou  les  Vespasiens  assiégés  allumè- 
rent le  feu.  Dion  au  contraire  (LXV,  cap,  17)  est  pré- 
cis :  ce  sont  les  Vitelliens  et  même  les  K«Xtoi. 

(4)  La  description  (Hist.,  III,  cap.  83)  est  aussi  belle 
qu'horrible.  Le  résultat  :  Prorsus  ut  eandem  civitatem 
et  furere  crederes  et  lascitnre, 

(6)  Tacite  (ibid,,  cap.  85)  devenu  méfiant  par  la  cor- 
ruption du  temps  contre  la  vertu  humaine  et  le  senti- 
ment humain ,  a  aussi  son  in  incerto  est  pour  les  mo- 
tifs qui  ont  déterminé  les  soldats  teutschs  à  une  ten- 
Utli\e  de  tuer  Vitellius.  Biais  Dion  n'hésite  pas  A  faire 
Agir  ces  Teutschs  par  compassion ,  06»  iyvpuy,  JXk'  izc^oo^ 

«'*«>,  Êpb  «os  t?i|,  ^Mow,  «^  (ftivoc  ^ûvafMH  (LXV,  Cap.  21). 

(6)  Dans  toute  la  vie  de  Vitellius ,  il  ne  se  rencontre 
rieo  qui  produise  une  impression  plus  profonde  sur  le 
cour  que  la  parole  qu'il  prononça  au  milieu  des  mau- 
vais irailemens  :  «  Et  pourtant  je  fus  votre  empereur!  » 
1\cn^{UUt.,  III, cap.  85);  Dion  Gassius(LXV,  cap.  21). 
Mais  il  y  a  des  temps  où  la  plupart  des  hommes  sont 
sourds  et  insensibles  même  à  une  telle  parole. 


(7)  Tacite  (Ann,  IV,  cap.  87  et  54). 

(8)  Tacite  (Hist,  IV,  cap.  61  et  66).  Je  ne  sais  si  dans 
ce  passage  les  mots  :  Sed  coram  adiré,  alloquique  Ve- 
ledam  negatum  doivent  être  pris  en  général  ou  s'ils  doi- 
vent seulement  s'appliquer  au  cas  qui  est  raconté  ici. 
Cette  dernière  opinion  est  la  plus  vraisemblable. 

(9)  Voyez  plus  haut  le  chapitre  12  du  livre  II  de  la 
présente  histoire. 

(10)  Les  paroles  de  Tacite  (  Hist,  IV,  cap.  59)  :  Dein 
sumptis  Romani  imperii  imsignibds,  in  castra  venit,  ont 
été  comprises,  à  ma  connaissance,  par  tous  les  savans , 
comme  si  Classicus ,  orné  de  ces  insignes,  entouré  de 
la  magnificence  de  la  souveraineté  romaine,  fût  venu 
dans  le  camp.  Mais  il  est  impossible  que  ce  soit  là  la 
pensée  de  Tacite.  Classicus ,  iusqu'icl  au  service  des 
Romains ,  avait  sans  doute  les  insignia  qui  lui  étaient 
assignés.  Mais  maintenant  que  les  Romains  devaient 
jurer  pao  imperio  Galliarum,  il  ne  peut  être  entouré 
de  l'éclat  et  de  la  magnificence  d'un  général  romain  • 
qu'il  n'était  plus  :  c'eût  été  folie.  Sumptis  est  peut-être 
pour  desumptis  ;  il  est  synonyme  de  divuisis, 

(11)  Tacite  (Hist,  IV,  cap.  60)  regarde  comme  pos- 
sible que  Givilis  ait  dissimulé  dans  cette  colère.  Mais 
cela  est  dans  sa  manière.  I^a  petite  anecdote  au  con- 
traire, que  le  fils  enfant  de  Givilis  fut  appelé  à  tirer  de 
l'arc  sur  des  captifs  romains  pour  s'exercer,  peut  rester 
où  elle  est.  Tacite  témoigne  par  son  ferebatur  que  lui- 
même  ne  lui  donnait  aucune  valeur. 

(12)  Comparez  avec  Taciti  (Hist,  IV,  cap.  78)  Dion 
Cassius  (LXVI,  cap.  3). 

CHAPITRE  XIV. 

(1)  Tacite  ne  dit  pas  quels  peuples  y  prirent  part  : 
f]  ne  nomme  que  les  Bructères  et  les  Tenctëres.  Les 
Frisons  et  lesChaukes  paraissent  aussi,  mais  seulement 
en  quelques  troupes. 

(2)  Gela  me  semble  être  le  sens  des  paroles  de  Tacite 
(  Hist.  IV,  cap.  78)  :  Sed  ohstitit  vincentibus  pravum 
interipsos  certamen^  hosteamisso,  spolia  consectandi. 
Il  faut  comparer  les  paroles  de  Givilis ,  (  Hist,  V,  cap. 
17)  qui  se  rapportent  évidemment  à  ce  récit  :  Suam  il- 
lie  vietoriam  Germants  obstitisse,  dtitn,  omissis  telis, 
prœda  manus  impediunt, 

(3)  Relicia  sibi  pignora  societatis  (Hist,,  IV,  cap. 
79).  II  n'est  pas  possible  de  croire  qu*ils  aient  été  à  Co- 
logne comme  otages.  Les  Agripplniens  étaient  entrés 
dans  la  ligue  sous  des  conditions  qui  ne  leur  avaient 
pas  permis  d'exiger  des  otages. 

(4)  Tacite  (loco  citato)  ne  dit  pas  que  cette  fcte  ait 
été  ordonnée  par  les  Agripplniens.  Mais  en  quoi  peut 
donc  avoir  consisté  leur  dolus  ?  et  où  les  Teutschs 
avaient-ils  pris  ces  largœ  epulœ  et  ce  vin  qui  les  enivra. 

(5)  Beaucoup  d'historiens  modernes  disent  que  les 
Romains  étaient  déjà  sur  la  rive  droite  et  que  tout  ce 
qui  suit  se  passa  sur  i*lle.  Mais  Tacite  ne  dît  pas  un 
mot  de  leur  passage.  Et  comment  aurail-il  été  possi- 
ble? la  flotte  n'était  pas  là  et  le  pont  était  seulement 
commencé. 
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(G)  Tacitk  voit  encore  arec  peine  ici ,  comme  pour 
Marobod ,  que  le  héros  survit.  Spe  Htœy  quœ  plerum- 
que  magnos  animas  infringit.  Cesi  singulier  1  Mais 
les  principes  de  Técole  conduisent  bien  aussi  magnos 
animas  à  des  opinions  et  A  des  appréciations  erronées 
de  la  vie  et  pour  la  vie. 

(7)  IVabaHœ  fluminis  pans  !  Voyez  Cluybb,  Mbnso*- 
Alting  ci  les  autres  géographes.  Il  n*est  pas  possible  de 
préciser  le  lieu. 

(8)  Tout  ce  que  ce  chapitre  contient  est  tiré»  en  l'ab- 
sencc  d^aulres  sources,  des  Hist.  IV,  cap.  68-80  et  85  ; 
y,  cap.  14-26.  J'ai  cru  inutile  de  reproduire  chaque  ex- 
pression ,  d'exposer  le  tableau  de  chaque  événement. 
Les  irrégularités  de  Tacite  dans  le  récit  ont  aussi  leur 
rectification  dans  le  principe  quMl  est  du  devoir  pour 
Thistoricn  de  parler  pour  le  parti  qui  ne  peut  paraître 
lui-roéme  devant  lui  et  plaider  lui-même  sa  cause. 
Inintelligence  et  le  sentiment  décident  de  la  vérité  et 
de  l*erreur. 

(0)  Peut-être  les  relations  devinrent-elles  d'autant 
plus  avantageuses  pour  eux.  On  doit  le  supposer,  si  Ton 
compare  le  tableau  que  fait  Civilis  de  la  conduite  des 
Romains  à  Tégard  des  Bataves.  (Voyez  plus  haut,  ch.  J2 
du  liv«II,  avec  Tacite  Germania,  cap.  29}. 

(10)  Dans  Texpression  de  Tacite  {Qerm.,  cap.  8)  : 
ViDiMus,  sub  diva  Vespasiana ,  Veledam  j  diu  apud 
plerosque  numinis  laco  habitam ,  il  n*y  a  évidemment 
rien  qui  ait  trait  k  la  captivité.  Ces  mots  ne  disent  pas 
que  Tacite  ait  vu  Véléda  de  ses  propres  yeux  »  et  encore 
moins  qu'il  Tait  vue  A  Rome.  Mais  \^%preces  captivje 
f^eledœ  dans  Stack  [Sylv,  I,  IV,  91)  donnent  k  pen- 
ser sur  le  silence  de  tous  les  autres. 

CHAPITRE  XV. 

(0  Suétone  (in  Domiiio ,  cap-  6).  On  ne  peut  avec 
sûreté  s'appuyer  ici  sur  Frontin  (Stratag.  I ,  cap.  i)  : 
Domitianvs,  cum  Germanas  vtllet  opprimere.  Mais  à 
quoi  se  rattachent  ces  paroles  ?  Quant  au  surnom  de 
GermanicuSy  pris  dès  maintenant,  il  est  remarqua- 
ble que  non-seulement  Vitellius  le  prit  aussitôt  (Tacite 
Hist.  I,  cap.  62),  mais  quMl  le  conimuniqua  aussi  à  son 
fils  enfant,  immédiatement  après  la  mort  d^Olhon  (Ta- 
cite, Hist.WtChp.  59).  Domitien  donna  au  mois  de 
septembre  le  nom  de  Germanieus ,  parce  que  dans  ce 


mois  il  était  arrivé  à  Vempire.  SoIîtone  (in  Dùmii, 
cap.  137);  Dior  Cassius  (LXVI,  cap  4);  Stacb  (ThehaU. 
I,  19).  Tacite  parle  du  triomphe  (Agricala,  cap.  41); 
comparez  chap.  41  :  Tôt  exercitus  amUssi  in  —  Oer- 
mania. 

(2)  Dans  Dion  (LXVII,  cap.  5)  Masyos  et  Gaont  [n^- 

«ivo<,  tuti  T^v  Ba<$«v  iv  Kù.'vxi  Uy^-M9a)   SOUt ,    11   est  TrU, 

réunis  ;  mais  je  necrois  pas  qu'il  s'ensuive  qu'ils  soient 
venus  en  même  temps ,  toat  aussi  peu  qo'il  résalte  de 
la  mention  de  Véléda  que  Ganna  ait  habité  aussi  le 
pays  des  Bruclères.  Qui  peut  savoir  par  ces  misérables 
extraits  ce  que  Dion  a  décrit?  —  Il  est  aussi  question  de 
Chariomer  dans  ce  même  chapitre. 

(3)  Tacite  (Germania,  cap.  36).  Ces  impotenitt  et 
validi,  entre  lesquels  les  Chéruskes  se  tenaient  en  re- 
pos falsa,  sont  à  mon  avia,  les  Romains  et  lesGaUes 
avec  leurs  alliés.  L'expression  :  in  latere  Chauconm 
Cattorumqtte  Chsrusci  n'autorise  pas  à  prendre  les 
Ghaukes  pour  les  impatentes.  Il  doit  désigner  seule- 
ment la  position  géographique  des  Chéruskes.  D'après 
la  considération  que  Tacite  a  pour  les  Chaukes,  il  ne 
pouvait  pas  les  appeler  impotentes.  Bien  plus,  on  a 
vanté  dans  le  précédent  chapitre  les  Chéruskes ,  parée 
qu'ils  étaient  sine  impotentia.  Mais  cette  désigoation 
semble  avoir  trait  aux  Romains ,  sous  le  passionné  Do- 
mitien. 

(4)  SuÉTOMB  (in  Domit.,  cap.  6);  Dion  Cassius  [LXVII. 
cap.  5).  Reimabuk,  par  la  comparaison  de  ce  fragmeot 
avec  d'autres  passages ,  a  rendu  vraisemblable  qoe  l'ai- 
liance  fut  cherchée  non  par  les  Lygiens ,  mais  par  les 
Suèves.  Mais  c'est  là  une  simple  supposition,  et  en  réa- 
lité c'est  indifférent.  Jornandes  aussi  (De  rébus geticis, 
cap.  1.3)  connaît  les  guerres  de  Domitien  sur  le  Danube 
et  attribue  les  victoires  sur  les  armées  romaines,  qu'il 
fait  commander  par  Poppsns  Sabinus  et  Fuscos,  am 
Goths ,  dont  le  prince  doit  s'être  appelé  Dorpansus. 
Mais  que  peut-on  baser  sur  celte  indication?  Qui  peut 
jeter  un  coup  d'oeil  assuré  sur  le  mouvement  des  peu- 
ples? Il  est  sans  doute  possible  que  Jornandès  confonde 
les  Goths  et  les  Gètes  ,  comme ,  selon  Diom  ,  beaucoup 
d'autres  ont  confondu  les  Gètes  et  les  Daoes;  mais  il 
est  possible  aussi  que  les  peuples  gothiques,  dont  Q 
sera  question  plus  tard  ,  y  aient  pris  part  dès  mainte- 
nant ;  enfin  il  est  possible  que  tout  cela  repose  sur  des 
malentendus. 
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CHAPITRE  I. 

IMPORTANCE    DU   SUJET.    — LA  GERMANIE 

DE   TACITE. 

Ce  que  la  grande  Journée  de  la  forêt  de  Teu- 
tobourg  avait  sauvé  et  gagné  fut  maintenu  et 
assuré  par  tous  les  événemens  suivans  :  le 
monde  fut  mis  en  sûreté  contre  Tesclavage  ; 
la  puissance  de  Rome  eut  sa  limite.  Forte- 
ment ébranlée  sur  cette  limite  même  par  Tin- 
trépide  Civilis,  elle  ne  pouvait  plus  songer  à 
un  agrandissement  ;  elle  devait  être  satisfaite 
si  elle  n'était  pas  de  nouveau  contrainte  à  la 
défensive.  Les  peuples  leutoniques  de  la  rive 
droite  du  Rhin  avaient  dans  la  conscience  de 
leurs  exploits  la  plus  sûre  garantie  de  leur  in- 
dépendance, et  dans  le  souvenir  du  passé  chez 
les  Romains  un  fort  bouclier  pour  leur  avenir. 
Il  leur  fut  donc  permis  de  développer  librement 
cl  de  perfectionner  leur  caractère  propre.  C'é- 
lail  le  nohle  prix  de  leurs  efforts  et  de  leurs  sa- 
crifices, de  pouvoir,  sans  contrainte  et  sans  ser- 
vitude, vivre  une  vie  teulsche  et  la  disposer  avec 
une  orgueilleuse  fierté  pour  les  siècles  suivans. 

L'action  mérite  toujours  qu'on  la  recon- 
naisse et  la  victoire  qu'on  l'honore  \  mais  le 
cœur  de  l'homme  se  tourne  constamment  vers 
la  cause  pour  laquelle  on  a  agi,  pour  la- 
quelle la  victoire  a  été  conquise  ^  et  là  seule- 
ment où  il  y  a  du  génie  et  de  la  vertu,  de  la 


force  et  de  la  moralité,  est  attiré  son  intérêt 
durable  et  son  impérissable  amour.  Dans  This- 
toire  des  hommes  et  des  peuples,  chaque  vic- 
toire prouve  sans  aucun  doute  pour  l'éfernelle 
sagesse  qui  règle  les  destins  du  monde  ;  mais 
rame  sympathique  de  l'homme  se  prononce 
tout  aussi  souvent  pour  ceux  qui  perdent  que 
pour  ceux  qui  gagnent.  La  lutte  des  Teutcshs,  en 
justice  et  en  innocence  contre  les  anciens  cri- 
mes et  la  violence  de  Rome,  remplit  le  cœur  de 
joie  et  de  désirs  ^  le  soulèvement  rapide  et  éner- 
gique des  peuples  teutoniques,  attaqués  dans 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  sacré,  pour  risquer 
tout  et  tout  sacrifier  en  vue  de  leur  salut,  pour 
rompre  le  filet  de  l'astuce,  de  la  perfidie,  de  la 
trahison  dont  ils  se  voyaient  enveloppés  et  ti- 
rer vengeance  de  traitemens  ignominieux,  est 
l'une  des  apparitions  les  plus  sublimes  que  pré- 
sente l'histoire  dans  la  vie  des  homme».  Mais 
entre  les  Teutschs  et  les  Romains  tout  ne  fut 
pas  terminé  avec  le  salut  et  la  vengeance.  Les 
peuples  attaqués  devinrent  les  assaillans  -,  la 
conquête  suivit  la  défense;  la  vtc  des  Teutschs 
fut  déterminée,  souveraine,  dominante^  et  le 
germe  de  tout  cequi,  dans  les  temps  postérieurs, 
apparut  de  grand  et  de  distmgué  dans  les  re- 
lations sociales  exista  en  elle.  D'autant  plus 
importante  est  donc  la  recherche  de  la  nature 
et  de  l'essence  de  cette  vie,  de  l'esprit  et  de  la 
civilisation,  des  relations  sociales,  des  mœurs 
et  des  usages  du  peuple  teutonique. 
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Une  partie  de  la  réponse  à  celle  queslion  se 
trouve  assurément  dans  les  événcmens  que 
nous  avons  racontés.  Leurs  aclions  rendent  té- 
moignage sur  leur  vie.  Dans  leurs  transactions 
avec  les  Romains,  ils  monlrèrent  souvent  une 
intelligence  éclairée*,  dans  les  combats  se  ré- 
véla un  coupd'œil  profond,  étendu  ]  et  les  prin- 
cipes d'après  lesquels  ils  vivaient  et  mouraient, 
leur  contenance  dans  les  grands  momens^  leur 
tranquille  maintien  dans  les  temps  de  mallieur 
et  de  nécessité,  leur  modération  réfléchie  dans 
les  jours  de  victoire  et  de  bonheur,  leur  fermeté 
et  leur  dévouement  dans  les  vicissitudes  du  sort, 
prouvent  une  grande  moralité  et  «ne  grande 
solidité  dans  la  vie.  Mais  des  individus,  des 
princes,  des  généraux,  des  héros,  paraissent  et 
brillent  seuls,  ornés  des  plus  belles  vertus,  à 
travers  les  siècles.  La  masse  du  peuple  ne  fi- 
gure, dans  les  événemens  que  nous  avons  ra- 
contés, que  dans  la  force  de  sa  victoire,  et  ces 
hommes  eux-mêmes  n'apparaissent  que  dans 
la  plus  grande  élévation  de  leur  vie.  Les  degrés 
par  lesquels  ils  sont  montés  &  cette  hauteur  ne 
se  montrent  pas-,  le  monde  par  lequel  ilsavaienl 
été  élevés  &  une  telle  grandeur  ne  figure  en 
rien.  Les  relations  publiques  du  peuple  et  Tétat 
de  la  famille  peuvent  seuls  expliquer  ce  que 
Faction  a  d'admirable.  Là  siège  l'esprit,  qui  se 
manifeste  ici  avec  la  plus  grande  puissance. 

Depuis  deux  cenfi  ans,  des  motifs  divers  de 
contact  avaient  eu  lieu  dans  la  guerre  et  dans 
la  paix  entre  lesTeutschs  et  les  Romains.  Beau- 
coup de  jeunes  gens  et  d'hommes  teutschs 
avaient  depuis  cent  cinquante  ans  servi  dans 
l'armée  romaine  \  des  hommes  et  des  femmes 
teutschs  étaient  venus  dans  l'empire  romain  et& 
Rome  môme  comme  ambassadeurs,  comme  ota- 
ges, coramecaptifs.  Les  Romains  avaient  &  plu- 
sieurs reprises  parcouru  les  armes  à  la  main  et 
dans  toutes  les  directions  une  partie  duTeutsch- 
land  ',  leurs  généraux  avaient  négocié  avec  les 
chefs  des  Teutschs  -,  des  princes  teutschs  s'é- 
taient trouvés  avec  leurs  troupes  comme  alliés 
dans  le  camp  romain  ;  des  hommes  d'affaires 
de  toute  espèce  avaient  vu  le  Teutschland 
et  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  relations  des  hom- 
mes ^  des  liens  d'hospitalité  s'étaient  établis  en- 
tre des  Teutschs  et  des  Romains  \  des  Romains 
s'étaient  trouvés  comme  otages  dans  le  Teutsch- 
land ;  des  Romains  avaient  vécu  souvent  fort 
longtemps,  même  quarante  ans,  comme  captifs 
parmi  les  Teutschs,  et  avaient  ensuite  été  ren- 


dus à  la  liberté  ;  enfin  l'amour  du  gain  aiait 
poussé  des  marchands  romains  très-avant  à 
travers  les  communautés  du  Teutschland.  Au- 
cune occasion  n'avait  donc  assurément  man- 
qué aux  Romains  pour  acquérir  une  connais- 
sance complète  des  Teutschs ,  dans  leur  vie 
publique  comme  dans  leur  vie  domestique. 

Cependant  les  écrivains  anciens  n'ont  que 
de  faibles  traces.  Les  ouvrages  sur  lesquels 
nous  avons  dû  baser  l'exposition  des  guerrei 
entre  les  Teutschs  et  les  Romains  contiennent  à 
peine  par  occasion  et  çà  et  là  une  indication 
qui  ne  saurait  garantir  aucune  certitude.  Mal- 
heureusement on  a  perdu  les  livres  dans  les- 
quels Tîte-Live  avait  décrit  les  mœurs  des 
Teutschs  et  les  guerres  de  ceux-ci  ayec  les  Ro- 
mains. La  parte  est  grande  et  on  ne  saurait  trop 
la  déplorer.  Le  riche  génie  de  cet  écrivain  a 
trouvé  à  peine  dans  tout  son  grand  ouvrage 
un  plus  digne  sujet  à  traiter,  et  certainement 
il  lui  avait  conservé  dans  toute  sa  valeuf  sa 
beauté  et  sa  plénitude.  Mais  que  le  monde  in- 
térieur des  peuples  teutoniques  ait  été  plus 
complètement  révélé  et  plus  clairement  déve- 
loppé par  lui  à  nos  regards,  qui  peut  le  dire? 
qui  peut  l'espérer  ?  Il  ne  faut  pas  moins  gémir 
de  la  perte  des  vingt  livres  dans  lesquels  Pline 
l'ancien  avait  écrit  l'histoire  de  toutes  les  guer- 
res entre  les  Teutschs  et  les  Romains.  Pline 
connaissait  par  lui-même  les  contrées  situées 
sur  le  Rhin  ^  il  est  moins  certain  qu'il  ait  vu  les 
peuples  teutoniques  dans  l'intérieur  du  pays^ 
mais  cette  circonstance  que,  pendant  son  ser- 
vice militaire  dans  le  Teutschland,  Drusus  lui 
apparut  en  songe  et  l'engagea  à  entreprendre 
cette  histoire  pour  l'arracher  à  l'oubli  semble 
prouver  que  son  âme  était  remplie  de  guerres 
et  de  combats  et  fait  craindre  qu'il  n'ait  pas 
réservé  de  temps  pour  les  mœurs  et  les  usages 
des  ennemis.  Les  services  qu'il  rendit  à  l'his- 
toire naturelle  sont  incontestables  et  grands^ 
mais  la  fameuse  description  qu'il  fait  de  la  situa- 
tion des  Chaukes  mène  à  supposer  qu'il  était 
moins  impartial  pour  des  peuples  étrangers  et 
ennemis  que  dans  l'observation  de  la  nature(l). 
Nous  trouverons  donc  peut-être  un  su^et  d'au- 
tant plus  grand  de  consolation  dans  l'ouvrage 
du  prince  des  historiens  romains  sur  le  Teutsch- 
land, qui,  composé  vers  la  fin  du  premier 
siècle,  a  été  conservé  dans  une  si  grande  perle 
par  un  destin  favorable. 

Pour  cet  écrit  de  Tacite  toutefois,  à  ce  qu'il 
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paraît,  la  plupart  detf  commenlateurs,  dans  un 
zèle  louable,  ont  perdu  la  juste  mesure  *,  et  il 
n'est  pas  facile,  dans  la  multitude  des  opinions, 
de  le  ramener  &  sa  véritable  valeur.  Unique 
dans  son  genre,  il  a  été  souvent,  tant  à  cause 
de  son  auteur  qu'à  cause  de  la  grande  impor- 
tance acquise  dans  la  suite  du  temps  par  le 
peuple  auquel  il  est  consacré,  beaucoup  trop 
estimé ,  et  cependant  il  est  impossible  de  Tes- 
timer  trop.  C'est  à  tort  qu'on  le  vante  comme 
un  chef-d'œuvre  ;  mais  il  renferme  le  noyau 
de  tout  ce  que  les  Romains  ont  su  sur  le 
TeutscUand  et  sur  les  peuples  du  Teutschiand. 
Chaque  passage  en  particulier  est  écrit  avec  {e 
génie  qui  n'abandonna  jamais  Tacite,  parce 
qu'il  lui  était  propre,  et  l'ensemble  de  ses  allé- 
gations se  présente  &  nous  sous  la  pure  lumière 
d'une  haute  moralité,  par  laquelle  ses  ouvra- 
ges produisent  une  impression  si  profonde  sur 
tout  esprit  bien  ordonné.  Mais  les  divers  pas- 
sages sont  enchaînés  légèrement  les  uns  aux 
autres ,  de  la  même  manière  que  les  rensei- 
gnemens  firent  obtenus  par  l'auteur^  ils  ne 
sont  pas  élaborés  en  un  tout  ni  pour  une  ex- 
position contemplative.  En  conséquence  il  n'est 
pat  vraisembhd>le  que  Tacite  ait  eu  le  projet 
de  livrer  sous  cette  forme  au  public  ces  obser- 
vations sur  le  Teutschland.  Dans  l'ouvrage 
même  il  se  trouve  à  peine  quelque  chose  qui 
force  00  autorise  à  admettre  cette  idée.  Bien 
plus,  il  semble  que  Tacite  avait  rassemblé  ces 
observations  sur  le  Teutschland  pour  les  au- 
tres ouvrages  qu'il  a  composés  ou  qu'il  avait 
dessein  de  composer  encore.  C'étaient  des  tra- 
vaux préparatoires  pour  des  tableaux  histori- 
ques ^  des  notes  détachées  comme  tout  histo- 
rien peut  en  faire  ou  a  besoin  d'en  recueillir. 
Pour  donner  à  ses  histoires  la  vérité,  la  vie  et 
la  foi  intérieure  qui  doit  consoler  de  leur  état 
incomplet,  il  était  nécessaire  pour  lui  d'appren- 
dre à  connaître  le  monde  qui  avait  produit  le 
prince  Armin,  devant  la  force  duquel  les  aigles 
romainei  avaient  pris  la  fuite.  Mais  comme  il 
dut  lui  paraître  impossible  d'acquérir  une  con- 
naissance complète  de  ce  monde,  il  chercha  à 
tirer  des  renseignemens  isolés  qui  lui  parve- 
naient, des  principes  généraux ,  le  caractère 
propre  qui  distinguait  les  Teutschs  des  autres 
peuples,  la  nature  particulière  du  sol  sur  lequel 
leur  vie  s'agitait.  Il  essaya  d'arriver  à  un  coup 
d  œil  général  sur  l'organisation  primitive  de 
leurs  sociétés  civiles,  dont  les  organisations  de 


tant  d'états,  qu'il  ne  pouvait  absolument  ap- 
prendre à  connaître  ni  décrire  chacun  en  parti- 
culier ,  n'étaient  que  des  branches,  semblables 
par  leur  nature,  avec  des  différences  de  détail  se- 
lon la  position  et  les  circonstances.  Il  chercha 
également  à  découvrir  le  noyau  de  leurs  mœurs 
et  de  leur  religion,  parce  que  les  usages  de 
chaque  peuple  en  particulier  pouvaient  rare- 
ment lui  être  connus.  Et  ce  qu'il  acquit,  il  le 
réunit  sans  art  pour  se  placer  sur  une  base  in- 
tellectuelle pour  l'exposition  de  grands  événe- 
mens.  Des  relations  que  nous  ne  connaissons 
pas  lui  ont  peut-être  donné  occasion  dans  la 
suite  de  livrer  dans  leur  état  brut  ces  observa- 
tions qu'il  ne  pouvait  polir  par  le  travail,  ou 
bien  elles  ont  été  connues  par  hasard.  Et  alors 
seulement  on  peut  avoir  donné  &  ces  passages 
décousus  un  lien  dont  le  besoin  se  faisait  sen- 
tir, un  lien  qu'elles  n'avaient  pas  et  qui  ne  leur 
était  pas  nécessaire  primitivement.  Ainsi  se 
forma,  à  ce  qu'il  me  semble,  cet  opuscule  ad- 
miré et  inconcevable. 

Mais  un  tel  but  rendait  nécessaire  plus  que  tou  t 
autre  à  Tacite  de  puiser  A  toutes  les  sources  qui 
lui  étaient  accessibles  pour  éclairer  et  assurer 
son  idée  ^de  la  vie  des  Teutschs.  Son  ouvrage 
ne  peut  donc,  parcelle  manière  de  l'envisager, 
rien  perdre  sous  le  rapport  de  sa  valeur  histo- 
rique ;  il  ne  peut  même  qu'y  gagner.  Dans  le 
fait,  toutes  les  observations  que  nous  trouvons 
dans  d'autres  écrivains  sur  le  Teutschland  et 
sur  les  peuples  leutoniques  viennent  se  réunir 
dans  cet  ouvrage.  Ici  est  le  commencement, 
ici  la  fin.  L'intelligence  n'est  que  dans  Tacite, 
et  chaque  trait  particulier  ne  peut  être,  d'au- 
cune manière ,  ou  seulement  par  Tacite ,  con- 
templé dans  l'unité  de  l'image  (2). 

Mais  Tacite  lui-même  n'est  pas  allé  dans  le 
Teutschland,  et  de  son  temps,  dans  le  der- 
nier quart  du  premier  siècle ,  personne  ne  vi- 
vait plus  des  Romains  qui  avaient  longtemps 
séjourné  dans  le  Teutschland ,  soit  comme 
guerriers  ,  soit  pour  des  affaires  civiles ,  dans 
des  relations  pacifiques  et  amicales.  Il  lui  res- 
tait à  peine  autre  chose  que  de  compulser  les 
comptes  rendus  des  généraux  et  des  hommes 
d'état  qui  avaient  combattu  et  agi  dans  les 
temps  antérieurs  dans  le  Teutschland ,  et  à  les 
comparer  avec  les  allégations  des  auteurs  qui 
avant  lui  avaient  écrit  sur  le  Teutschland  ou 
sur  les  guerres  avec  les  Teutschs.  Mais  lesRo- 
I  mains  étaient  rarement  bons  observateurs: 
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remplis  d'orgueil,  de  vanité  et  de  mépris  pour 
les  hommes,  ils  ne  prenaient  aucun  intérêt  à  la 
vie  d'un  peuple  étranger,  d'un  peuple  barbare. 
Us  ne  se  donnaient  pas  la  peine  nécessaire  pour 
un  examen  net  et  ne  cherchaient  peut-être 
chez  les  étrangers  qu'à  se  retrouver  eux-mê- 
mes ainsi  que  leurs  institutions ,  leurs  idées  et 
leurs  coutumes  (S). 

Les  généraux  et  les  hommes  d'état  n'eurent 
aussi  que  rarement  occasion  de  parler  de  l'état 
intérieur  et  des  relations  sociales  des  peuples 
teutoniques.  La  guerreet  les  combats,  les  forces 
et  les  masses,  voilà  ce  qui  les  occupait.De  plus, 
les  généraux  étaient  le  plus  souvent  battus  et 
les  hommes  d'état  rarement  heureux.  Il  était 
donc  de  leur  intérêt  de  représenter  le  Teutsch- 
land  sous  un  jour  odieux  et  de  maintenir  sur 
les  peuples  teutoniques  une  demi-obscurité  in- 
certaine ,  afin  qu'une  partie  de  leur  malheur 
pût  être  rejetée  sur  la  nature,  afin  que  leur 
honte  pût  rester  cachée ,  mais  leurs  victoires 
et  leurs  succès  paraître  d'autant  plus  éclatans 
et  plus  glorieux.  Mais  ce  que  Tacite  trouva 
chez  les  Romains  était  en  plus  grande  partie 
d'une  nature  équivoque.  D'un  autre  côté ,  il 
ne  manquait  pas  &  Rome  de  Teutschs,  de  guer- 
riers et  de  captifs.  Mais  Tacite  comprenait-il 
la  langue  teutsche  pour  apprendre  d'eux  ce 
qu'il  désirait  savoir  et  ce  qu'il  importait  le  plus 
de  savoir?  Parmi  les  Teutschs  ^  il  y  en  avait, 
sans  aucun  doute,  beaucoup  qui  comprenaient 
le  latin  ;  mais  ce  qu'ils  connaissaient  de  cette 
langue  passait  à  peine  les  choses  ordinaires  de 
la  vie,  le  cercle  du  service  militaire  ou  de  leurs 
relations  \  il  était  difficile  qu'ils  fussent  en  état 
de  désigner  en  latin  des  choses  qui  concer- 
naient la  vie  intérieure  de  leur  peuple.  Ce  qui 
est  réellement  propre  &  un  peuple  ne  peut  être 
non  plus  désigné  d^une  manière  exacte  et  com- 
plète que  par  un  mot  propre  à  ce  peuple.  Si  un 
mot  d'une  langue  étrangère,  qui  a  sa  significa- 
tion propre,  est  employé  à  cette  désignation ,  il 
reçoit  un  sens  secondaire  qui  peut-être  rend 
fausse  toute  l'idée.  Sans  la  connaissance  de  la 
langue  d'un  peuple ,  il  est  à  peine  possible  de 
questionner  un  individu  de  ce  peuple  sur  les 
institutions  sociales  de  celui-ci ,  sur  ses  mœurs 
et  sur  ses  coutumes  ;  et  même  avec  cette  con- 
naissance, il  devient  très-difficile  de  compren- 
dre la  réponse  explicative  sans  une  perception 
vivante  de  l'ensemble  delà  vie  (4).  Enfin  ,  Ta- 
cite n'a  nullement  écrit  pour  les  Teutschs  ou 


pour  nos  siècles  si  éloignés  de  lui ,  mats  ii  a 
composé  son  ouvrage ,  comme  tous  les  écri- 
vains romains,  pour  son  peuple  et  pour  son 
temps,  ou  bien,  comme  nous  l'avons  supposé, 
il  a  noté  ces  observations  pour  lui-même, 
comme  des  matériaux  pour  ses  travaux  bistori- 
ques.  Dans  le  premier  cas ,  il  ne  lui  était  pas 
nécessaire  de  peser  scrupuleusement  les  ex- 
pressions par  lesquelles  il  désignait  Tèlal  da 
peuple teutsch,  parce  que  les  lecteurs  roroaiiN 
n'avaient  pas  besoin  d'une  connaissance  exacle 
et  parce  qu'ils  considéraient  beaucoup  trop  peu 
les  Teutschs  pour  désirer  ou  chercher  un  aperçu 
bien  clair  des  relations  de  ces  barbares.  Mais 
dans  le  second  cas,  les  mots  par  lesquek  Ta- 
cite consignait  ses  recherches  ne  devaient  être 
que  des  notes  remémoralives  destinées  à  raf- 
fraîchir  ses  souvenirs  et  à  lui  rendre  pré- 
sent dans  les  détails  le  monde  qu'il  portail  dans 
son  Ame  et  qu'il  avait  si  eomplétemenl  appré- 
cié  dans  son  ensemble. 

11  nereste  donc  plus  que  ceci  :  les  observations 
que  les  anciens  auteurs  ont  faites  sur  la  vie  elle 
caractère  des  Teutschs,  et  en  particulier  celles 
que  Tacite  a  rassemblées,  doivent  être  éclaircies 
d'après  les  lois  éternelles  de  la  nature  humaine 
et  de  la  société ,  d'après  la  nature  propre  du 
pays  et  des  relations,  d'après  les  apparilions 
de  l'histoire  et  d'après  les  institutions,  les 
mœurs  et  les  usages  que  les  temps  postérieurs 
ont  montrés  comme  propres  aux  peuples  teu- 
toniques. Des  erreurs  sont  possiUes ,  et  Ton 
peut  à  peine  les  éviter^  mais  celui  qui  prend 
l'incertain  pour  de  l'incertain ,  qui  n'est  pas 
exclusif,  qui  laisse  le  chemin  libre  à  toute  infor- 
mation, à  toute  notion  meilleure,  celui-là  du 
moins  n'a  pas  forfait  à  la  vérité  de  l'histoire. 

CHAPITRE  II. 

ASPECT  DU  PAYS.— PRODUCTIONS  DU  SOL- 

AMMAUX. 

L'étendue  du  Teutechland  était  tout  aussi 
inconnue  aux  Romains  que  sa  véritable  posi- 
tion. Le  cours  des  fleuves,  la  projection  de» 
montagnes ,  la  direction  des  côtes ,  tout  était 
déplacé  et  rétréci.  Avec  un  arbitraire  qui  con- 
fondait tout  (1),  ils  donnaientau  pays  le  Rhio 
pour  limite  à  l'ouest  et  le  Danube  au  sud;maii 
ils  ne  savaient  ni  quelle  était  la  distance  du  Da- 
nube à  l'Océan  aux  mille  golfes,  qui,  comme  il« 
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le  croyaienl,enrermail  avec  ses  ties  au  nord  les 
TeuUchs  et  se  courbait  dans  une  direction  tou- 
jours plus  méridionale  vers  la  mer  Caspienne, 
ni  jusqu'où  vers  l'orient  demeuraient  peut- 
ôlre  des  peuples  teutoniques.  Là,  ils  disaient 
que  les  Teutschs  étaient  séparés  par  une  crainte 
réciproque  des  Sarmates  et  des  Daces.  Dans 
ridée  de  quelques  hommes,  la  plaine  qui 
séparait  ces  limites  était  d'une  étendue  extra- 
ordinaire ;  dans  l'idée  de  quelques  autres,  elle 
étail  (rés-resserrée,  de  sorte  que  la  longueur  et 
la  largeur  étaient  dans  une  forte  disproportion. 
Ni  Pline  ni  Tacite  ne  pouvaient  redresser  les 
anciennes  erreurs  ;  tous  deux  reconnaissent 
par  leur  silence  comme  par  leurs  paroles  rin- 
suOisance  de  leurs  notions  (2). 

Des  contrées  les  plus  éloignées  du  pays,  les 
Romains  ne  recevaient  de  renseignemens  que 
par  des  marchands  et  des  aventuriers ,  et  ces 
renseignemens  devaient  être  incertains  et  don- 
ner lieu  à  des  idées  fausses.  Ils  n'apprirent  à 
ronnaîlre  plus  exactement  que  la  partie  du 
Teutschiand  qui  est  entre  le  Rhin,  l'Ëlbe,  le 
Mein  et  la  mer.  Au  nord  même  du  Mein  jus- 
qu'à la  Lippe,  leurs  connaissances  plus  exactes 
ne  s'étendaient  pas  loi»  au  delà  des  bords  du 
Rhin.'.Les  pays  du  sud-ouest  du  Teutschiand, 
depuis  qu'ils  avaient  été  abandonnés  par  les 
Mark-Mannen, avaient  perdu  leur  importance. 
En  général,  les  invasions  des  Romains  se  firent 
rarement  parle  Danube.  Tout  l'espace eatre  ce 
fleuve  et  le  Hariz  leur  resta  presque  inconnu  (3); 
et  la  connaissance  qu'ils  ont  eue  peut-être  du 
pays  au  delA  de  l'Elbe  peut  s'être  presque  en- 
tièrement éteinte  avec  les  légions  de  Yarus. 

Certainement  aussi  cette  partie  du  Teutsch- 
iand qui  leur  était  connue  n'est  pas  privée  de 
^  grande  valeur.  Elle  fournit  à  l'homme  les 
objets  nécessaires  à  son  usage,  ou  lui  procure 
les  moyens  de  eatisfaire  ses  besoins.  Mais  elle 
n'est  pas  riche  en  beautés  ,  et  souvent  son  as- 
pect est  peu  agréable.  Au  sud ,  où  les  monta- 
tagnes ,  en  partant  du  midi ,  se  perdent  peu  à 
peu,  le  pays  est  couvert  de  hauteurs  ;  vers  le 
nord  est  une  plaine  grande  et  basse  qui  n*est 

Î^e  rarement  interrompue  par  des  éminences. 
esol  consiste  en  plus  grande  partie  en  sable, 
en  tourbières  et  en  terre  de  tourbe.  Couvert  par 
la  nature  de  bruyères  ou  d'une  herbe  clair-se- 
nsée, le  sable,  dans  les  lieux  où  aucun  bois  ne 
lombrageait,  ne  devenait  fécond  que  par  les 
efforts  de  l'homme  et  avait  sans  ces  efforts 


un  aspect  extrêmement  triste.  Encore  plus 
triste  est  la  tourbière  :  un*  bienfait  pour  les 
contrées  qui  sont  pauvres  en  bois,  parce  qu'elle 
assure  à  l'homme  du  feu  et  de  la  chaleur ,  elle 
est  un  tourment  pour  celui  qui  ne  considère 
pas  son  utilité.  Çà  et  là  sans  fond,  elle* se 
change  aisément  en  marais.  Devant  le  voya- 
geur, elle  semble  s'élever  comme  la  mer  sans 
fin.  Il  peut  avancer  sur  elle  pendant  des  heu- 
res entières  ,  sans  que  celle  sombre  uniformité 
soît  interrompue  par  quelque  autre  chose  que 
par  le  cri  de  la  poule  d'eau ,  sans  que  ses  re- 
gards tombent  sur  autre  chose  que  sur  la  ronce 
stérile,  sur  la  bruyère  sans  charmes  et  sur  le 
Jonc  pâle  et  maigre.  La  terre  de  tourbe  est 
grasse  et  fertile,  très-propre  à  la  culture  du 
blé  et  au  pâturage ,  mais  elle  est  inhospitalière, 
et,  rendue  impraticable  dans  les  hivers  sans 
froids  et  par  le  dégel ,  elle  empêche  même  ai- 
sément en  automne  et  au  printemps  les  rela- 
tions des  hommes  :  chevaux  et  voilures  s'en- 
foncent dans  celte  lerre  compacte  et  gluante , 
et  à  peine  les  a-t-on  tirés  de  là  avec  de  grands 
efforts  qu'un  nouvel  accident  plus  grand  en- 
core les  menace  sous  leurs  pas  mal  assurés. 
Enfin  sur  ce  pays  s'étend  habituellement  un 
ciel  gris  qui  ne  s'élève  que  dans  les  plus 
longs  jours  de  l'été  à  un  bel  et  vivant  azur.  L'air 
est  généralement  humide ,  et  les  brouillards 
sont  frèquens.  Il  ne  manque  pas  non  plus  de 
tempêtes  et  d'ouragans  à  cause  du  voisinage* 
de  la  mer. 

Il  en  est  encore  ainsi  dans  ce  moment!  Mais 
au  temps  où  ce  pays  fut  connu  des  Romains , 
il  manquait  vraisemblablement  des  digues  né- 
cessaires contre  la  mer  et  contre  les  rivières;  il 
manquait  de  fossés  de  dérivation  et  d'autres 
moyens  de  dessèchement  *,  il  manquait  de  che- 
nûns  et  de  routes.  Le  pays  était  presque  enliè- 
rement  abandonné  à  sa  propre  nature.  Ainsi 
les  inondations  ne  devaient  pas  être  rares ,  el 
les  marais  et  les  mares  devaient  être  beaucoup 
plus  nombreux.  Et  maintenant  pénétrèrentdans 
ces  contrées  les  Romains  habitués  à  la  lumière 
et  à  l'air  de  l'Ilalie,  habitués  aux  beautés  des 
contrées  el  des  mers  méridionales,  à  la  haute 
culture,  à  des  communications  rapides,  à  ta  vie 
et  aux  vices ,  aux  plaisirs  et  aux  affaires  des 
villes  (5).  Les  privations  et  les  misères  de  la 
guerre  se  Joignirent  à  tout  cela ,  ainsi  que  la 
crainte  et  le  sentiment  de  la  honte.  Mais  où  la 
plaine  cessait ,  les  montagnes  présentaient  k 
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perle  de  vue  leurs  forêts.  La  forêt  Noire,  la  fo- 
rêt de  rOuest  {JVeskrwM\  la  forêt  de  Thu- 
rÎDge,  la  forêt  du  Hartz ,  les  forêts  de  Bohême 
semblaient  se  loucher  toutes.  Elles  paraissaient 
former  une  seule  et  grande  masse,  dont  la  fa- 
buleuse forêt  Hercynienne  était  considérée 
comme  le  noyau  (6).  Personne  ne  connaissait 
les  limites  des  montagnes;  personne  ne  con- 
naissait les  belles  plaines  et  les  vallées  qui  s'é- 
tendaient entre  elles.  Et  comme  les  uns  géné- 
ralisaient ce  que  les  autres  avaient  vu  en  partie 
culier ,  il  sembla  que  les  marais  recommen- 
çaient où  les  forêts  élaient  interrompues.  Enfln 
le  goût  de  Teiagération  et  le  désir  de  raconter 
des  clioses  extraordinaires  occasionnèrent  une 
nouvelle  confusion  dans  les  idées.  Pline  nous 
apprend  ce  qui  suit  :  «  Les  forêts  les  plus 
élevées  ne  sont  pas  loin  des  Ghaukes  (7),  surtout 
autour  des  deux  lacs.  Tout  près  du  rivage  sont 
des  chênes  qui  poussent  avec  la  plus  grande 
Tigueur.  Minés  parles  vagues  ou  arrachés  par 
les  tempêtes,  ils  entraînent  avec  eux  |de  gran- 
des îles  serrées  dans  leurs  branches.  Ils  vo- 
guent de  cette  manière,  conservant  leur  équili- 
bre, ayant,  pour  ainsi  dire,  leurs  branches  mons- 
trueuses pour  agrès.  Souvent  nos  flotles  ont 
été  effrayées  par  leur  rencontre  (8) ,  car  pous- 
sés par  les  vagues,  ils  semblaient  se  portera 
dessein  pendant  la  nuit  sur  nos  vaisseaux  à 
Tancre  et  ne  leur  laissaient  d'autre  ressource 
que  d'entreprendre  un  combat  naval  contre  les 
arbres.  »  Il  dit  plus  loin  :  a  La  monstrueuse 
grandeur  des  chênes  de  la  forêt  Hercynienne 
que  n'ont  point  entamés  les  siècles,  aussi 
vieux  que  le  monde ,  surpasse  le  reste  d'une 
façon  merveilleuse.  Je  passe  sous  silence  ce  qui 
ne  serait  pas  cru.  Toutefois  il  est  reconnu  que 
des  éminences  sont  formées  par  les  racines  qui 
se  portent  les  unes  contre  les  autres  et  se 
repoussent  mutuellement.  Mais  si  la  terre  ne 
les  suit  pas ,  les  racines  se  recourbent  en  s'éle- 
vant  jusque  vers  les  branches  qui  elles-mêmes 
luttent  entre  elles,  semblables  à  un  grand 
prc ,  à  la  manière  d'un  grand  cintre  de  porte, 
de  telle  sorte  que  des  corps  de  cavalerie 
peuvent  passer  sous  elles.  »  Mais  Pline  était  un 
observateur  de  la  nature  et  parlait  comme  té- 
inoin  oculaire.  Tacite  a  peut-être  apprécié  ses 
dissertions  en  ne  les  mentionnant  pas  ;  toutefois, 
la  plupart  des  hommes  les  tiennent,  sans  au- 
cun doute,  pour  vraies ,  et  il  plut  aux  poètes 
de  les  exagérer  à  dessein  (9). 


Avec  cette  nature  véritable  du  pays,  avec  ces 
idées  naturelles  aux  méridionaux  el  avec  ces 
exagérations  des  écrivains ,  il  ne  faut  pas  s  è- 
lonner  que  dans  l'esprit  des  Romains  le  nom  de 
Teutschland  éveillAt  l'idée  d'un  pays  sauvage, 
couvert  de  marais  el  de  forêts ,  accablé  par  uo 
hiver  éternel  et  se  réjouissant  à  peine  d'ua 
court  été,  triste,  humide, brumeux ,  agité  par 
les  vents,  désagréable,  repoussant.  Tacite  lui- 
même,  bien  qu'il  dédaigne  l'exagération,  croit 
qu'il  n'est  supportable  que  pour  les  hommes 
dont  il  est  la  patrie.  Et]  pourtant  le  Teutsch- 
land a  dû  différer  alors  très-peu  de  ce  qu'il  est 
aujourd'hui.  Avec  le  cours  du  temps,  des  fo- 
rêts ont  été  défrichées  et  des  marais  ont]élé 
desséchés,  des  digues  ont  été  construites  et  des 
canaux  creusés  ;  mais  le  pays  avait  les  mêmes 
fleuves  el  les  mêmes  montagnes  ;  il  ae  réjouis- 
sait de  la  même  position  el  de  l'éternel  soleil 
qui  lui  envoie  encore  aujourd'hui  ses  rayons 
viviflans^  alors  comme  aujourd'hui,  il  était 
fertile  et  propre  à  toute  sorte  de  production  et 
de  culture.  Les  écrivains  anciens ,  en  contra- 
diction avec  eux-mêmes ,  trahissent  assez  sou- 
vent la  nature  meilleure  du  pays*  Mais  rien 
n'est  i^us  remarquable  que  l'observation  de 
Florus ,  que  dans  la  paix  profonde ,  aa  temps 
où  Yarus  prit  le  gouvernement  de  la  Germa- 
nie, tout  était  changé,  que  la  terre  avait  un  au- 
tre aspect ,  que  le  ciel  était  plus  doux.  Il  ea 
était  ainsi  ;  la  plus  grande  horreur  que  le 
pays  inspirait  était  dans  l'hostilité  des  rela- 
tions  (10). 

Dans  le  fait,  il  ne  manquait  pas  de  nom- 
breuses productions,  qui  contribuaient  à  Teo- 
tretien  de  la  vie  humaine  et  à  d'agréables  jouis- 
sances. Ce  qui  maintenant  crott  spontanémeot 
croissait  aussi  dans  les  temps  anciens,  depuis  le 
chêne  vigoureux,  le  roi  des  arbres,  jusqu'à  la 
misérable  mousse  qui  donne  aux  rochers  nos 
une  apparence  de  végétation.  Plusieurs  de  ces 
végétaux  sont  nommés,  particulièrement  par 
Pline,  parce  qu'ils  frappaient  les  regards  ou 
renfermaient  en  eux  quelque  vertu  sakitaire  ou 
quelque  propriété  utile.  On  nomme  aussi  quel' 
ques  végétaux  qui  ont  besoin  des  soios  de 
l'homme  ou  rendent  témoignage  de  ces  soin^. 
Tacite  dit  il  est  vrai  que  le  pays  ne  pou- 
vait produire  d'arbres  fruitiers  ;  mais  comme  il 
cite  les  fruits  parmi  lesalimens  des  hommes,  il 
est  à  supposer  qu'il  n'a  eu  en  vue  que  les  ar- 
bres fruitiers  plus' délicats  du  sud ,  el  non  les 
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pommes  ei  les  poires  (11).  Pline  déjà  trouva 
sur  les  bords  du  Rbin  des  cerises  d'une  espèce 
particulière ,  et  Luoullus  n'avait  apporté  ce 
fruit  du  Pont  en  Italie  que  cent  vingt  ans  au- 
paravant. La  cerise  dont  parle  Piine  est  le  bi- 
garreau maii>ré,  qui  est  encore  aujourd'hui  si 
commun  parmi  nous  et  dont  la  couleur,  mêlée 
de  rouge,  de  vert  et  de  noir ,  avait  l'apparence 
d'une  maturité  qui  commence  (12).  Quelques 
fruits  des  jardkis  teutsehs  fournissaient  aux 
Komains  distingués,  qui  regrettaient  le  goût 
exquis  des  fruits  du  Midi,  une  occasion  de  rail- 
lerie, comme  l'asperge  ;  d'autres ,  comme  les 
navets,  plurent  tellement  au  palais  impérial  de 
Tibère  qu'il  no  pouvait  se  passer  d'en  man- 
ger même  au  milieu  des  délices  de  Rome  ;  d'au- 
tres encore,  comme  les  raves,  excitaient  l'éton- 
fiemenl  des  Romains  par  leur  grosseur  égale  à 
celle  d'un  enfant  nouveau-né.  La  vigne  elle- 
fflême  était  déjà  venue  de  la  Rhétie  sur  les 
bords  du  ,Rbin  (13).  La  campagne  enfin  four* 
fiimit  du  blé,  de  l'avoine,  de  l'orge,  du  seigle, 
da  froment ,  et  il  ne  manquait  pas  de  belles 
prairies  (14). 

Mais  tandis  que  la  terre  teotonîque,  spon- 
tanément ou  pour  récompenser  le  travail  de 
Ibomme,  prodiguait  à  sa  surface  de  si  grands 
dons  à  ses  faabitans,  elle  avait  aussi  déjà  com- 
meocéà  distribuer  les  trésors  qu'elle  cachait  dans 
^n  sein.  La  richesse  du  plus  noble  assaison- 
nement ,  du  sel ,  commençait  à  être  appréciée 
comme  elle  doit  Têlre ,  ainsi  que  le  prouve 
ie  combat  des  Hermundures  et  des  Catles 
au  sujet  des  salines.  Des  eaux  minérales 
jaillissaient  sur  les  deux  rives  du  Rhin.  Les 
sources  de  Spa ,  dans  le  pays  des  Tongriens , 
»  élevaient  en  bouillonnant  selon  l'assertion  de 
Piine,  et  leur  eau  ferrugineuse  était  employée 
comme  purgatif,  pour  chasser  la  fièvre  inter- 
mittente el  adoudr  les  douleurs  de  la  pierre. 
Mais  à  Matliaoum  (aujourd'hui  Wiesbaden  ) 
jaillissait  une  eau  qui,  d'après  Pline,  devenait 
chaude  trois  jours  après  avoir  été  puisée  (15). 
Le  fer  avait  déjà  été  trouvé  et  était  tiré  des 
mines  en  quantité  suffisante  pour  fournir  à 
Ihomme  des  armes  défensives  et  offensives  : 
ce  qui  lui  manquait,  il  l'enlevait  aux  ennemis 
vaincus.  Mais  les  montagnes  du  pays  qui  ren- 
fermaient de  l'or  et  de  l'argent  n'avaient  pas 
encore  ouvert  leur  sein.  Ce  trésor  resta  donc 
caché  aux  yeux  des  Romains ,  entre  les  mains 
pillardes  desquels ,  par  la  corruption  de  leurs 
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mœurs,  ce  grand  moyen  d'échange  et  de  civi- 
lisation entre  les  hommes  était  si  pernicieux 
que  l'austère  Tacite  était  presque  porté  à  en 
regarder  la  possession  comme  un  malheur.  Ils 
paraissent ,  il  est  vrai ,  avoir  essayé  du  temps 
de  l'empereur  Claude  de  creuser  des  mines 
dans  le  pays  des  Mattiakes.  Mais  les  dieux  de 
la  patrie  les  égarèrent,  douèrent  leurs  projets 
et  conservèrent  aux  Teutsehs  les  nobles  mé- 
taux de  leur  patrie  pour  les  besoins  de  leur 
propre  vie  dans  les  siècles  postérieurs  (16). 

Le  monde  des  animaux  était  grand  et  riche. 
Une  multitude  de  poissons  de  toute  grandeur 
et  de  toute  espèce  animaient  les  rivières  et  la 
mer  et  donnaient  aux  Teutsehs  une  nourri- 
ture substantielle,  souvent  aussi  aux  Romains 
des  jouissances  délicieuses.  Le  muUus  servait  à 
leurs  dâ>auches  les  plus  grandes ,  et  la  mer 
teutonique  fournissait  ce  précieux  poisson. 
Non  moins  grand  était  le  nombre  des  oiseaux 
dans  les  champs,  les  bruyères  et  les  bois ,  et  ils 
attirèrent  aussi  en  partie  l'attention  et  la  con- 
voitise des  Romains.  L'oie  teutsche,  dont  le  nom 
national  gatU  paraît  même  dans  Pline ,  leur 
fournissait  le  plus  beau  duvet,  qui  bientôt 
réuni  en  coussins ,  devint  un  b^oin  pour 
reposer  la  tête  des  hommes  et  des  femmes. 
Mais  parmi  les  animaux  sauvages  qui  parcou- 
raient les  forêts  du  Teutschland ,  quelques-uns 
sopt  nommés  dont  l'apparition  assurément 
n'excite  pas  moins  d'étonnement  que  de  doute. 
.  César  les  a  introduits ,  Pline  les  a  maintenus  ; 
Tacite,  qui  considère  surtout  les  hommes  et  les 
relations  humaines,  mais  seulement  confor- 
mément à  la  vérité  et  sans  aucune  exagération, 
n'en  fait  pas  mention.  Les  modernes  toutefois^ 
ne  renoncent  pas  volontiers  è  un  présent  qu^iU 
ont  reçu  des  anciens.  De  la  même  source  d'o^ 
l'on  a  tiré  l'assertion  qu'un  bon  marcheur  n^ 
pouv(^it  pas  en  moins  de  neuf  jours  traverser- 
dans  sa  largeur  la  forêt  Hercynienne,  et  que^ 
celle-ci,  commençant  dans  sa  longueur  au  paysi 
des  Helvétiens ,  s'étendait  h  soixante  journéea. 
de  marche,  César  tira  vraisemblablement  aussi 
l'indication  d'animaux  monstrueux  qui  sem-i 
blaient  être  seuls  de  dignes  hâbitans  de  cette 
monstrueuse  forêt.  Un  bœuf  de  la  forme  d'ui\ 
cerf ,  ayant  une  seule  corne  au  milieu  du  front, 
entre  lesoreiUes,  plus  haute  et  plus  droite  que 
les  autres  cornes  qui  étaient  connues  des  Ro-> 
mains  et  s'étendant  en  un  grand  embranchement 
paraît  en  première  ligne.  Mais  Pline  lui-même 


204 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


abandonne  cntiôrcmcnl  au  divin  Jules  celle 
créalion  de  Hmaginalion ,  el  les  modernes  onl 
également  renoncé  à  cette  merveille,  bien  que 
César  Tait  mentionnée  avec  la  plus  grande  assu- 
rance. L'élan  au  contraire ,  le  second  animal 
merveilleux  que  César  attribue  à  la  forêt  Her- 
cynienne, figure  aussi  dans  Pline-,  mais  celui- 
ci  ne  le  place  pas  dans  la  forêt  Hercynienne  ni 
expressément  danslcTeutschland,  mais  d'une 
manière  générale  dans  le  Nord.  Aussi  diffère- 
t-il  dans  sa  description.  Selon  César,  Talcés, 
ainsi  qu'il  nomme  cet  animal,  était  semblable 
au  chevreuil  par  sa  forme  et  d'une  couleur  ta- 
chetée, d'une  ramure  imparfaite  et  ayant  les 
cuisses  sans  articulation.  Il  ne  pouvait  en  con- 
séquence se  coucher  à  terre  et  se  reposait  en 
s'appuyanl  contre  un  tronc  d'arbre.  On  le  pre- 
nait en  déracinant  les  arbres  qui  lui  servaient 
habituellement  d'appui ,  de  telle  sorte  que  l'ar- 
bre et  l'animal  tombaient  ensemble.  Pline  passe 
rapidement  sur  l'élan  ^  il  le  compare  au  mulet, 
qui  ne  se  distinguait  de  lui  que  par  des  oreilles 
plus  longues  el  un  cou  plus  dégagé.  Mais  il  fait 
d'un  autre  animal ,  de  l'achlis ,  qui  selon  lui 
vivait  dans  ce  qu'on  appelait  l'tle  Scandinave, 
une  description  analogue  à  celle  que  César 
donne  de  l'élan  de  la  forêt  Hercynienne.  Il 
donne  toutefois  à  cet  animal  une  Irés-grande 
lèvre  supérieure ,  et  dit  que  par  suite  de  celte 
conformation  il  broutait  en  marchant  à  recu- 
lons. Il  syoute  aussi  cette  observation  qu'on 
parlait  beaucoup  de  cet  animal ,  mais  qu'au- 
cun Romain  ne  l'avait  jamais  vu.  Le  troisième 
animal  que  César  donne  pour  habitant  à  la  fo- 
rêt Hercynienne  est  appelé  par  lui  urus  et 
par  les  modernes  aurochs.  Mais  ni  César,  ni 
Pline,  qui  mentionne  également  cet  animal 
el  le  signale  avec  le  bison,  dont  il  a  parlé, 
comme  un  genre  distingué  de  taureau  de  Ger- 
manie, ne  peuvent  l'avoir  vu  dans  le  Teutsch- 
land.  D'après  sa  description ,  il  était  presque 
égal  en  grosseur  à  l'éléphant ,  et  au  taureau 
pour  l'aspect ,  la  couleur  et  la  forme  ]  il  était 
très-fort  et  très-rapide  et  n'épargnait  ni   les 
hommes  ni  les  animaux.  On  le  prenait  dans 
les  fosses,  et  les  jeunes  gens  s'exerçaient  et  se 
fortifiaient  par  cette  sorte  de  chasse.  Il  ne 
se  laissait  pas  apprivoiser.  Celui  qui  en  pre- 
nait le  plus  acquérait  une  grande  gloire.  Le 
Jeune  homme  en  donnait  la  preuve  en  montrant 
les  cornes  des  bisons  qu'il  avait  tués.  Ces  cor- 
nes, qui  diffèrent  entièrement  de  celles  des 


taureaux  romains  par  leur  grosseur,  par  leur 
forme  et  leur  apparence,  étaient  très-rcchcr- 
chées.  On  en  entourait  le  bord  d'argent,  et  on 
s'en  servait  au  lieu  de  gobelets  dans  les  repas 
solennels.  Il  est  incertain  si  César  cite  aussi  le 
renne  comme  vivant  dans  le  Teutschland  ^  en 
tout  cas,  il  n'en  est  fait  mention  qu'en  passant, 
en  ce  qu'on  assure  que  sa  peau  servait  de  vê- 
tement. Et  cependant  des  écrivains  moderne 
ont  cité  le  renne  pour  prouver  que  jadis  la 
température  clu  Teutschland  était  plus  froide, 
parce  que  des  naturalistes  pensent  que  cet  ani- 
mal ne  peut  absolument  pas  aujourd'hui  vivre 
au  sud  de  la  mer  Baltique  (17). 

Quant  aux  animaux  domestiques ,  on  anit 
la  plupart  des  genres  et  des  espèces  qui  se  trou- 
vent encore  aujourd'hui  dans  le  pays.  Les  plus 
importans  étaient  les  chevaux  et  les  bœufs  :  le 
cheval  avait  la  plus  grande  valeur-,  le  bœuf  Tai- 
sait la  plus  grande  richesse.  Des  troupeaux  en- 
tiers de  chevaux  doivent  encore  avoir  erré  sau- 
vages dans  les  forêts.  On  ne  vantait  ni  les  formes 
ni  la  légèreté  de  ceux  qui  étaient  apprivoisés. 
Le  Teutsch  aimait  singulièrement  son  cheval; 
mais  l'éducation  du  noble  animal  exige  de  trop 
grandes  connaissances  et  trop  d'attention  pour 
qu'on  puisse  s'attendre  ici  à  la  perfection;  il 
n'arrive  à  sa  beauté  el  à  sa  perfection  que  par 
la  vigilance  la  plus  amicale.  Mais  les  chevaui 
teutschs  n'étaient  pas  mauvais.  Leur  solidité, 
leur  docilité,  leur  sobriélé  furent  reconnues 
des  Romains.  Et  même  après  quelques  géné- 
rations, les  chevaux  teutschs  semblèrent  aux 
Romains  mériter  la  préférence  sur  les  leurs 
pour  la  guerre.  Et  si  déjà  dans  le  temps  de  Cé- 
sar huit  cents  cavaliers  teutschs  ont  pu  meUre 
en  fuite  cinq  mille  cavaliers  romains,  ilsoe 
peuvent  avoir  eu  que  des  chevaux  bien  dressés. 
Les  témoignages  sur  les  bœufs  sont  nM)in$  pré- 
cis. Il  est  possible  et  vraisemblable  que  ces 
animaux  aussi  manquèrent  ici  de  beaucoup  de 
soins ,  mais  il  est  difficile  de  croire  que  Ton  ait 
tenu ,  comme  le  remarque  Tacite,  au  nombre 
plus  qu'à  la  qualité.  Et  l'opinion  des  moder- 
nes ,  que  les  bœufs  étaient  petits  et  sans  cornes, 
ne  se  fonde  que  sur  une  expression  ironique  de 
cet  écrivain  :  aux  taureaux  mênr»e  aurait  man- 
qué leur  honneur  et  la  gloire  de  leur  front  (lS}> 


CHAPITRE  III. 
l'homme. 
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j  d'aulr68  relalions,  cet  homme,  fils  et  pupille  de 


Mais  si  les  Romains  ne  purent  être  séduits 
par  Tair  et  la  terre ,  Thomme  teutsch  les  força 
du  moins  d'une  manière  irrésistible  à  recon- 
natlre  son  caractère  propre,  plein  d'énergie. 
De  la  manière  dont  il  se  tint  devant  eux,  il 
excita  tantôt  la  stupeur  et  la  crainte,  tantôt 
iadroiration  et  l'envie ,  et  enfin  le  désir  de  lui 
ressembler  par  les  formes  et  les  habitudes.  Les 
hommes  et  les  femmes  étaient  également  distin- 
gués. Comme  le  chêne  teutsch  s'élevait  bien 
haut  au-dessus  des  arbres  des  pays  méridio- 
naux, de  même  l'homme  teutsch  s'élevait  bien 
haut  au-dessus  des  hommes  des  pays  méridio- 
naux, aux  yeux  des  Romains.  Les  Gaulois 
avaient  tourné  en  ridicule  la  petite  taille  dés 
Romains^  mais  ils  parlaient  de  la  haute  taille 
des  Germains  d'une  manière  qui  témoignait  de 
leur  crainte  et  qui  excitait  la  crainte  chez  les 
antres.  Les  Romains  eux-mêmes  peuvent  à 
peine  trouver  des  expressions  pour  désigner 
ce  corps  gigantesque  et  la  svelte  structure  de 
ces  membres  longs  et  vigoureux*,  ils  ne  donnent 
pas  toutefois  de  mesure  précise.  Sidoine  Apol- 
linaire le  premier  a,  dans  un  temps  plus  avancé, 
atlribué  auxBurgundesune  taille  de  sept  pieds; 
les  écrivains  antérieurs  parlent  tous  en  géné- 
ral, et  en  conséquence  seulement  par  compa- 
raison, se  considérant  eux-mêmes  comme  la 
mesure  convenable  (1).  Il  peut  donc  y  avoir 
dans  tout  cela  plus  d'une  exagération.  Mais 
comme  il  venait  tant  de  Teulschs  à  Rome ,  il 
n  était  pas  permis  aux  guerriers  à  leur  retour 
ou  aux  marchands  voyageurs  de  faire  sur  la 
taille  des  hommes  teutschs  des  contes  aussi  mer- 
veilleux que  ceux  qu'ils  avaient  pu  répandre 
sur  le  pays  et  ses  productions,  ainsi  qu'ils  au- 
raient pu  sans  doute  en  propager  sur  les  mœurs 
et  les  usages.  Et  quelle  chose  autorise  à  douter 
que  les  anciens  Teutschs  aient  atteint ,  terme 
moyen ,  une  taille  beaucoup  plus  élevée  que 
celle  qui  est  aujourd'hui  ordinaire  parmi  nous? 
I/homme,  sorti  d'une  race  simple,  se  nourris- 
sant sur  le  sol  où  il  est  né  des  fruits  que  pro- 
duit ce  sol ,  vivant  comme  ses  aïeux  conformé- 
ment aux  mœurs  particulières  à  son  peuple, 
étranger  pour  tous  les  étrangers,  ne  connais- 
sant pas  les  plaisirs  du  dehors ,  inaccessible 
aux  impressions  d'une  civilisation  qui  s'est 
élevée  sous  d'autres  relations  et  appartient  à 


la  nature,  peut  sans  aucun  doute  se  dévelop- 
per au  point  d'acquérir  une  taille  qui  n'est  plus 
reconnaissable  chez  ses  derniers  neveux ,  dont 
l'être  se  compose  d'une  tout  autre  matière.  Une 
foule  d'exemples  de  la  haute  stature  et  de  la 
force  d'hommes  et  de  femmes  teutschs  dans 
les  siècles  suivans  rendent  témoignage  pour 
la  vérité  des  indications  que  nous  donnent  les 
Romains  et  les  Grecs  sur  ces  premiers  temps. 
'Si  nos  aïeux  ont  marché  au  combat  sous  des 
casques  et  des  armures  dont  la  vue  nous  elTraie, 
et  si  dans  les  armées  ennemies  ils  tuaient  les 
hommes  et  les  chevaux  avec  desépées  que  notre 
bras  peut  à  peine  tenir,  il  n'est  pas  invraisem- 
blable que  les  arrière -aïeux  aient  été  plus 
grands  et  plus  forts  dans  la  même  proportion 
où  ils  étaient  plus  près  de  la  nature. 

Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  la  haute  sta- 
ture des  Teutschs  qui  excita  l'admiration  des 
Romains  ;  elle  fut  aussi  fortement  éveillée  par 
la  blancheur  de  la  peau ,  par  la  chevelure  do- 
rée et  par  l'œil  bleu  dans  lequel  brillaient  là 
fierté,  le  dédain  et  la  hauteur  du  sentiment.  Ce 
signe  caractéristique  était  aussi  commun  aux 
hommes  et  aux  femmes  de  tous  les  peuples  teu- 
toniques. 

Pour  le  jeune  Romain  dont  le  visage  était 
brûlé  par  le  soleil  du  Midi  et  qui  peut-être  re- 
marqua pour  la  première  fois  dans  leTeutsch- 
land  combien  sa  peau  était  brune,  l'éblouis- 
sante blancheur  et  la  transparence  de  la  peau 
des  femmes  et  des  jeunes  filles  teutsches  devaient 
avoir  un  charme  extraordinaire.  Tacite  toute- 
fois ne  parle  pasde  la  blancheur  de  la  peau  ^  mais 
Diodore,  Pline  et  d'autres  ne  l'oublient  pas. 
On  reconnaissait  aussi  la  beauté  des  femmes 
teutsches,  et  souvent  les  passions  s'enflammè- 
rent pour  elles. 

Mais  cette  beauté  était  encore  relevée  par  la 
couleur  des  cheveux.  Beaucoup  de  peuples , 
les  Grecs  aussi ,  ont  regardé  une  chevelure  do- 
rée comme  un  charme  puissant  chez  les  fem- 
mes ,  et  dorée  était  la  chevelure  des  Teutsches 
(2).  Pline  parle  d'un  savon  qui  avait  été  inventé 
en  Gaule  pour  donner  aux  cheveux  une  cou- 
leur d'or  et  qui  devait  se  composer  de  graisse 
et  de  cendre.  Il  ajoute  qu'en  Germanie  les  hom- 
mes s'en  servaient  beaucoup  plus  que  les  fem- 
mes. De  cette  remarque,  doublement  singu- 
lière par  la  place  que  lui  donne  Pline  (3),  on 
a  tiré  la  conséquence  que  les  cheveux  dorés 
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étaient  fréquent ,  il  est  vrai ,  mais  non  univer- 
sels, et  que  ceux  auxquels  la  nature  les  avait 
refusés  cherchaient  à  se  les  donner  {>ar  Tari. 
C'est  à  tort  :  l'assertion  expresse  de  Tacite  que 
tous  avaient  des  cheveux  dorés,  et  Topinion 
qu'ils  étaient  restés  sans  mélange ,  fondée  par 
lui  sur  Torganisation  semblable  de  leurs  corps, 
témoigne  contre  Pline  et  fait  supposer  une 
erreur.  Peut<-ètre  les  Gaulois  se  servirent- ils 
de  ce  moyen  pour  se  donner  un  air  de  ressem- 
blance avec  les  Teutschs.  Peut-être  aussi  est-* 
il  question  des  peuples  teutoniques  de  la  rive 
occidentale  du  Rhin,  qui,  mêlés  aux  Gaulois, 
se  voyaient  en  danger  de  perdre  la  chevelure 
dorée,  ce  caractère  distinctif  de  leur  nation. 
Tacite  du  moins  remarque  expressément  au 
sujet  des  Trévires  et  des  Nerviens ,  qu'ils  te- 
naient extrêmement  à  conserver  le  souvenir  de 
leur  origine  germanique  pour  ne  pas  être  con- 
fondus dans  le  jugement  des  honmies  avec  les 
Gaulois  peu  considérés.  D'après  Diodore  de 
Sicile,  on  doit  supposer  que  les  Romains,  dans 
le  principe,  virent  avec  répugnance  la  forte 
chevelure  des  Teutschs,  semblable  à  une  queue 
de  cheval  ;  mais  il  est  certain  que  celte  répu- 
gnance ne  dura  pas  longtemps.  Le  goût  pour 
les  cheveux  dorés  des  Teutschs  devint  bientôt 
général  dans  le  monde  romain  :  ils  ornèrent  la 
fêle  des  empereurs  romains  -,  ils  furent  un  orne- 
ment des  femmes.  Ovide  déjà  connatl  des  es- 
sais faits  par  des  dames  romaines  pour  teindre 
avec  des  herbes  leurs  cheveux  et  leur  donner 
ainsi  la  couleur  germanique  (4)  ;  bien  plus,  de 
son  temps  déjà ,  des  cheveux  teutschs  furent 
fixés  par  l'art  sur  des  têtes  romaines ,  pour  don- 
ner à  celles-ci  la  beauté  enviée.  Le  père  de 
rÉglise  Tertullien  fait  aux  bdles  Africaines  le 
reproche  de  rougir  de  leur  peuple ,  et  parce 
qu'elles  n'étaient  pas  Germaines ,  de  se  teindre 
les  cheveux  sans  faire  attention  à  la  mauvaise 
signification  de  la  tête  de  feu.  Et  en  Egypte,  bien 
des  siècles  plus  lard,  le  savon  gaulois  était  em- 
ployé comme  ressource  de  toilette.  Il  faut  s'é- 
lonner  d'autant  moins  que  les  Teutschs  aient 
conservé  dans  un  temps  postérieur  leur  pré- 
dilection pour  la  chevelure  de  leurs  ancêtres. 
Les  poètes  ornèrent  les  plus  belles  filles  de  che- 
veux de  soie  et  d*or.  et  l'histoire  en  parlant 
d'hommes  et  de  héros  a  souvent  fait  mention 
de  leur  chevelure  dorée.  Les  derniers  siècles 
seulentenl  paraissent  avoir  produit  des  change- 
mens  dans  le  goût. 


De  même  que  les  Romains  accordaient  aui 
Teutschs,  bien  que  ce  ne  fût  pas  sans  envie, 
l'avantage  d'une  taille  élevée,  de  même  ils  m 
purent  méconnaître  la  beauté  de  leurs  yeut, 
où  le  ciel  semblait  se  réfléchir  (5).  Ils  ne  poiH 
vaient  cacher  le  plaisir  avec  lequeliU  voyaient 
ces  yeux  dans  un  visage  de  femme,  tout  re- 
doutables qu'ils  leur  parussent  dans  la  figure 
d'hommes  enflammés  de  «olère.  Mais  iltn  ont 
trouvéde  génie  etd'intelligence  que  dans  lesyeui 
d'unbien petit  nombred'hommes,  commedaDS 
Armin.  Il  leur  était  en  général  devenu  difficile 
de  reconnaître  chez  les  Teutschs  des  qualités 
et  des  vertus  réellement  humaines-,  el  si  de 
nobles  hommes,  comme  Tacite,  sesenlaieot 
forcés  d'estimer  en  eux  le  moral,  on  ne  leur  ac- 
cordait pourtant  de  facultés  particulières,  de 
l'intelligence  et  du  génie  que  lorsqu'on  too- 
lait  les  calomnier,  comme  au  sujet  de  lacoQ' 
juralion  contre  Yarus.  On  ne  surroonlail  ta 
répugnance  que  lorsque  cela  semblait  pouvoir 
être  utile.  Agrippa  conseilla  aux  Juifs,  mm 
Josèphe  nous  l'apprend ,  de  «'abstenir  de  la 
guerre  contre  les  Romains.  Il  leur  signala, 
comme  le  plus  frappant,rexemple  desTeutscto. 
qui  s'étaient  soumis  jusqu'au  Rhin  ousaaTés 
par  la  fuite  :  c<  Et  vous  avez  sans  aucun  doute, 
dit-il,  entendu  parier  des  Germains?  Yoi» 
avez  vu  leur  force  et  leur  hante  taille?  Mail 
ils  ont  un  esprit  plus  grand  que  leurs  eorp$, 
une  Ame  qui  méprise  la  mort  et  une  colère 
plus  furieuse  que  celle  des  bêtes  féroces  !  »  Ce 
témoignage  n'est  pas  sans  importance  (16! 
Dans  le  sentiment  de  leur  infériorité  à  lègard 
des  Teutschs  sous  beaucoup  do  rapports,  le» 
Romains  avaient  la  prétention  naturelle  i 
l'homme  de  conserver  la  supériorité  paruu  plo^ 
grand  génie.  Peut-^tre  beaucoup  aussi  coofos- 
daient,  dans  le  fait,  la  civilisation  avec  la  capa- 
cité, sans  tenir  compte  des  preuves  qu'avaient 
données  des  hommes  tels  que  Marobod.  Lba- 
bileté  d'une  riche  expérience,  des  connais- 
sances variées,  héritage  de  longs  siècles,  la  rose, 
l'astuce,  l'adresse  à  se  servir  d'anciens  artifices* 
des  plaisirs  raffinés,  des  voluptés  sans  limiles* 
d'insolentes  délices ,  pouvaient  aussi  les  trom- 
per et  leur  faire  apparaître  les  Teutschs  daos 
leur  innocence  et  leur  constance  comme  une 
race  peu  importante,  qu'ils  avaient  ledroilei  la 
faculté  de  regarder  avec  mépris  et  de  mallrai- 
ter.  Tacite  lui-même  ne  s'est  pas  entièrement 
délivré  de  ce  préjugé  5  et  bien  qu'il  ne  f^^^ 
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geâl  pas  la  présomption  des  autres ,  qui  pen- 
Stiient  que  la  nature  s'était  épuisée  pour  les 
TeutsGhs  en  leur  donnant  un  corps  si  grand  et 
si  caractéristique,  il  nous  dit  cependant  aussi 
qu'ils  n'étaient  propres  qu'à  Tattaque  et  qu'ils 
ne  pouvaient  absolumeni  supporter  de  travaux 
et  d'efforts  dans  la  proportion  de  leur  taille, 
parce  que  le  génie  leur  manquait  qui  domine 
les  circonstances,  que  leur  pays  il  est  vrai  et 
leur  température  les  accoutumaient  à  la  Taim 
et  au  froid,  mais  qu'ils  ne  pouvaient  supporter 
ni  la  soif  ni  la  chaleur.  Mais  Thistoire  ne 
prouve  cette  assertion  par  aucun  exemple. 
Sur  le  sol  de  la  patrie,  les  Teutschs  ont  souflért 
les  plus  grandes  misères  et  fait  les  plus  rudes 
efforts  pour  briser  le  Joug  pesant  de  Rome, 
pour  se  mettre  A  Tabri  de  la  violence  et  de  Tas- 
tuce  romaines.  Des  guerriers  teutschs  ont  com- 
battu avec  une  égale  constance  en  Egypte ,  en 
Gaule,  en  Italie,  en  Grèce ,  en  Asie,  en  Espa- 
gne et  sous  les  feux  de  TAfrique,  et  il  est  dif- 
ficile qu'ils  se  soient  januiis  plaints  de  la  cha- 
leur et  de  la  soif  que  les  soldats  romains  ne  se 
sont  plaints  du  froid  et  de  la  faim  dans  les  bois 
de  la  Westphalie.  Ceux-ci  pouvaient  assuré- 
ment exprimer  plus  de  pensée^  que  ceux-là  \ 
mais  les  Teutschs  avaient  phis  de  courage,  et 
ie  cœur  est  encore  riche  lorsque  Tintelligence 
s'est  déjà  épaisée. 

Ce  qui  du  reste  ne  souffre  pas  de  doute ,  c'est 
que  parmi  des  peuples  grossiers  la  similitude 
des  formes  physiques  est  beaucoup  plus  ha* 
bituelle  que  parmi  des  peuples  civilisés.  Chez 
ceux-ci  chaque  individu  a  sa  couleur  propre-, 
il  a  un  visage  caractéristique  et  une  conte- 
nance partîciitière*  Chez  les  autres  on  ne  peut 
distingner  que  les  races,  et  l'individu,  dans 
la  race,  a  à  peine  un  signe  particulier  auquel 
on  puisse  le  reoonnatlre.  Mais  de  cette  obser- 
vation ,  il  ne  faut  pas  conclure  plus  qu'il  n'est 
juste  à  la  grossièreté  des  Teutschs,  bien  que 
les  races  ne  paraissent  pas  même  avoir  eu  de 
forme  physique  particulière.  Sans  doute  avec 
cette  similitude  à  l'extérieur  doit  avoir  trouvé 
place  un  caractère  et  un  point  de  vue  particu- 
liers dans  la  culture  intellectuelle;  mais  il  n'en 
suit  pas  qu'ils  aient  été  pauvres  d'idées  et  de 
vertus  ou  de  tout  ce  qui  rend  l'homme  hono- 
rable et  respectable.  Sans  communications  avec 
^  pays  étrangers,  sans  mélange  avec  des 
hommes  d'autres  peuples ,  satisfaits  des  Jouis- 
ttnccs  que  leur  assurait  leur  propre  patrie , 
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ne  charmant  ni  ne  tourmentant  leur  esprit 
par  les  voluptés  et  les  pensées  d'autres  temps 
et  d'autres  reldti(ms,maisle  développant  se- 
lon les  besoins  de  la  vie  nationale,  ils  conser- 
vèrent en  toute  intelligence  et  continuellement 
l'image  primitive  de  l'homme,  que  la  nature 
avait  imprimée  à  son  fils  teutsch,  sans  l'al- 
térer et  sans  la  défigurer ,  et  devenaient  par 
là  même  nécessairement  une  apparition  frap- 
pante pour  des  hommes  qui  ne  savaient  déjà 
plus  depuis  longtemps  avec  quelle  forme  ils 
étaient  sortis  de  la  main  du  créateur  éternel  (7). 

CHAPITRE  lY. 

RAGES  ET  PEUPLES. 

Les  Teutschs  vivaient,  avec  leur  caractère 
propre ,  dispersés  au  loin  sur  le  sol  de  leur 
patrie.  Il  n'y  avait  là  point  de  villes  ni  de  gran- 
des masses  d'hommes  :  il  est  d'autant  plus  dif- 
ficile de  trouver  quelque  chose  de  précis  sur 
la  population  du  pays.  Les  anciens  n'ont  même 
fait  aucun  essai  à  ce  sujet.  Ils  parlent  bien  de 
la  multitude  prodigieuse  des  hommes-,  ils  ont 
même  rarement  donné  un  chiffre  déterminé 
pour  les  armées  qu'ils  eurent  à  combattre, 
qu'ils  vainquirent  ou  par  lesquelles  ils  furent 
vaincus.  Mais  des  raisons  générales  ne  mènent 
à  rien  de  certain ,  et  des  opinions  diamétra- 
lement opposées  peuvent  être  défendues  par 
dies.  Si  l'on  part  de  ce  point,  que  les  alléga- 
tions des  anciens  sur  le  peu  de  culture  du 
Teutschland ,  sur  ses  forêts  et  ses  marécages , 
sont  absolument  vraies ,  on  doit  nécessaire- 
ment admettre  que  la  population  du  Teutsch- 
land était  très-faible,  parce  que  dans  un  tel 
pays  les  moyens  nécessaires  de  subsistance 
devaient  manquer.  Mais  la  vérité  de  ces  allé- 
gations est  à  bon  droit  révoquée  en  doute,  et 
toute  conclusion  basée  sur  elle  est  peu  assurée* 
Si  l'on  examine  au  contraire  avec  quelles  gran- 
des armées  les  Romains  pénétrèrent  dans  le 
Teutschland  et  qu'ils  ne  purent  cependant 
se  rendre  maîtres  des  communautés  entre  le 
Rhin  et  le  Wèser ,  si  l'on  songe  à  ce  qui  a  été 
dit  des  troupes  des  Teutschs  avec  lesquelles 
ils  se  soulevèrent  contre  les  Romains  pour  la 
défense  ou  pour  l'attaque-, et  si  l'on  suppose 
que,  dans  un  temps  postérieur,  des  peuple» 
entiers  émigrèrent  du  Teutschland  pour  vivre, 
sur  les  ruines  de  l'empire ,  une  vie  nouvelle  avec 
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leur  caractère  propre  sans  que  le  Teutschiand 
ail  été  dépeuplé,  on  peut  difficilement  s'empê- 
cher de  défendre  une  opinion  tout  opposée 
d'après  laquelle  le  Teutschiand  aurait  renfermé 
une  très-grande  multitude  d'hommes.  Mais 
ce  ne  fut  pas  seulement  le  nombre  des  Teutschs 
qui  luttèrent  contre  les  Romains  et  qui  mirent 
leur  patrie  à  Tabri  de  Tesclavage  qui  frappe 
le  plus ,  c'est  surtout  Tesprit  dans  lequel  ils 
combattirent  sur  le  sol  de  leur  patrie ,  la  jus- 
tice de  leur  cause,  et  le  destin  dirigeant^  qui 
ne  sortit  jamais  de  sa  carrière.  Dans  les  armées 
qui  sortirent  du  territoire  teulonique,  tantôt 
pour  la  défense,  tantôt  pour  Tattaque,  per- 
sonne n'a  compté  les  hommes  (1).  Et  quant  à 
rémigration  de  peuples  postérieurs ,  tout  est 
aussi  incertain  que  dans  Thistoire  des  Gimbres 
et  des  Teutons.  Il  est  possible  que  souvent  de 
simples  armées  aient  fait  leurs  expéditions,  où 
Ton  croit  voir  des  émigrations  de  peuples  en- 
tiers, et  peut-être  il  n'y  eut  que  de  petites 
troupes  où  l'on  suppose  de  grandes  armées 
parce  qu'elles  ont  pu  soumettre  de  grands  pays. 
Le  plus  sage  peut  donc  être  de  laisser  indé- 
cise la  question  du  nombre  du  peuple  leutsch. 
Le  nombre  de  têtes  n'a  absolument  aucune  im- 
portance pour  l'histoire  :  tout  dépend  de  l'es- 
prit qui  règne  dans  les  masses  et  sait  les  faire 
valoir  dans  le  cours  des  temps. 

Mais  quelque  grande  ou  quelque  petite 
qu'ait  pu  [être  la  quantité  d'hommes  qui  était 
répandue  au  loin  sur  le  sol  teutonique,  la 
grande  nation,  toujours  une,  s'était  développée 
.  et  formée  en  un  monde  de  peuples  actif  et 
mouvant,  telle  qu'elle  se  présente  dans  l'his- 
toire. Mais  cette  formation  est  antérieure  à 
toute  tradition  et  tombe  dans  la  même  nuit 
dans  laquelle  la  nation  a  reçu  l'existence.  Les 
anciens  ne  sont  jamais  arrivés  à  une  contempla- 
'  tion  claire  du  monde  des  peuples  teuloniques; 
ils  n'ont  pas  même  pu  jeter  sur  lui  un  coup 
d'œil  d'ensemble.  Aussi  de  nouveaux  noms  se 
montrent  toujours  dans  l'histoire,  désignant 
tantôt  des  confédérations  dépeuples,  tantôt 
des  peuples  isolés,  et  personne  ne  sait  d'où  ils 
viennent  ni  où  on  doit  les  chercher  *,  d'autres 
disparaissent,  et  personne  ne  peut  indiquer  où 
ils  sont  restés.  César  ne  connaît  que  les  Ger- 
mains de  la  rive  gauche  du  Rhin  avec  lesquels 
il  fît  ses  guerres  ^  sur  la  rive  droite  se  montrent 
dans  ses  ouvrages  quelques  peuples  avec  les- 
quels il  fut  en  contact  comme  ami  ou  comme 


ennemi,  tels  que  les  Usipétes  et  les  TeDcbtércs, 
les  Sigambres  et  les  Ubiens.  De  plus,  il  a  en- 
tendu parler  des  Suèves  et  des  Ghéruskes  ;  ses 
connaissances  ne  vont  pas  plus  loin.  SlraboQ 
est  tout  aussi  ignorant  :  avec  les  Suèves  il  com- 
pte six  peuples^  en  outre  de  ceux-ci,  il  doQoe 
encore  un  nombre  de  noms  presque  tous  ei- 
traordinaires,  qu'il  semble  avoir  connus  par 
quelque  hasard.  Tout  ce  que  PomponiusMda 
sait  des  peuples  teutoniques  se  borne  aux  Gim- 
bres et  aux  Teutons,  auxquels  il  a  joinlles  Her- 
mions,  comme  pour  ne  pas  les  laisser  tout  seuls. 
Pline  est  le  premier  qui  parle  des  Teutscbs 
en  les  divisant  en  cinq  races  ;  mais  pour 
chacune  d'elles  il  ne  nomme  que  quelques-um 
des  peuples  qui  lui  appartenaient;  il  compte  à 
partir  de  l'extrémité  de  l'est  des  côtes  septen- 
trionales du  pays.  Là  il  place  les  Vioiies,  aux- 
quels il  assigne  les  Burgundions,  les  Yarios, 
les  Carins  et  les  Guttons.  Gomme  seconde  race, 
demeurant  à  l'ouest  de  la  première ,  il  Qornme 
les  Ingffîvons,  et  comme  parties  de  ceux-ci, 
lesCimbres,  les  Teutons  et  les  races  desCbau- 
kes.  Près  du  Rhin  sont,  suivant  lui,  les  Ists- 
vous,  parmi  lesquels  il  compte  encore  une  rd^ 
les  Cimbres.  Comme  habilans  du  Yianenlaod 
il  cite  les  Hermions  et,  comme  parties  de 
ceux-ci ,  les  Suèves,  les  Hermundures,  lei 
Cattes  et  les  Ghéruskes.  Enfin ,  pour  la  cm- 
quième  race,  il  ne  donne  pas  de  nom  collectif; 
les  Peucins  et  les  Bastarnes,  voisins  desDaces, 
doivent  l'avoir  formée. 

Évidemment  le  besoin  d'un  coup-  d'œilgéoé- 
ral  a  servi  de  base  à  cette  division  de  tous  \^ 
Teutschs.  Évidemment  ces  noms  de  races  ont 
aussi  une  apparence  tudesque  ;  mais  il  est  tout 
aussi  évident  que  cette  division  est  purement 
géographique  et  exlraordinairement  confuse. 
Des  peuples  sont  réunis  sous  un  même  nom  qui 
probablement  n'avaient  aucune  qualité  com- 
mune qui  les  distingu&t  de  peuples  attribués  à 
une  autre  race  ;  les  Cattes  et  les  Ghéruskes 
sont  unis  aux  Suèves  et  aux  Hermundure» 
et  séparés  des  voisins  avec  lesquels  ils  ont 
combattu  et  vaincu  Rome ,  et  les  Cimbres,  q«» 
pouvaient  manquer  tout  à  fait ,  figurent  deux 
fois  (2)! 

Tacite,  conduisant  plus  loin  la  fable  de  la 
fondation  du  peuple  teutonique  par  Tuisko,  n* 
^  fils  de  la  terre,  et  par  son  fils  Mann,  faWedoni 
1  il  a  élé  question,  assigne  trois  fils  à  Mann.  D^ 
'  noms  de  ces  fils ,  les  peuples  les  plus  vois'u* 
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de  la  mer  ont  été  appelés  Ingœvons,  ceux  du 
milieu  Herminons  et  les  autres  Istœvons.  C'est 
l>eul-être  \k  le  premier  essai  pour  expliquer  la 
plupart  des  dénominations  de  races  que  donne 
Pline ,  et  cette  explication  se  fait  avec  toute  la 
simplicité  de  Tantiquité.  Mais  Tacite  semble 
avoir  de  suite  apprécié  cet  essai ,  qui  yraisem- 
blableroent  fut  fait  non  par  des  Teutschs,  mais 
par  des  Gaulois  ou  des  Romains  (3)  ^  car  il 
ajoule:  a  Quelques-uns  croient,  avec  l'arbi- 
traire que  permettent  des  temps  si  anciens, 
que  le  dieu  avait  eu  un  plus  grand  nombre 
de  fils ,  et  qu'un  plus  grand  nombre  de  peu- 
pies  ont  été  nommés  d'après  eux,  tels  que  les 
Marses,  les  Gambri viens ,  les  Suéves,  les  Van- 
dales, et  que  ce  sont  là  véritablement  les  an- 
riens  noms.  y>  Tacite  n'indique  pas  de  peuples 
particuliers  qui  devaient  être  compris  sous 
los dénominations  générales.  Ni  lui,  ni  aucun 
auteur  de  l'antiquité,  n'accorde  en  général  de 
valeur  aux  noms  de  races.  Ils  n'ont  aussi  ab- 
>olument  aucune  importance  pour  l'histoire. 
Jamais  il  ne  paraît,  ni  dans  les  combats,  ni 
dans  les  transactions,  de  peuples  teutoniques 
unis  par  races  ou  sous  des  noms  de  race. 
Aucun  phénomène  de  leur  vie  n'est  rendu  plus 
riair,  plus  concevable,  plus  facile  à  bien  voir, 
par  la  distinction  en  Ingaevons  et  en  Istœvons. 
Il  ne  se  trouve  aucun  signe ,  aucun  caractère 
diiïérentiel  auquel  on  puisse  les  reconnaître. 
L  arbitraire  peut  seul  séparer  ou  réunir  d'a- 
près les  noms ,  et  cet  arbitraire  ne  doit  être 
considéré  par  l'histoire  que  comme  un  jeu 
desprit  et  d'érudition.  Il  est  d'autant  plus 
éionnant  que  des  savans  ne  cessent  pas  de 
8'ingénier,  de  tourner,  de  forcer,  au  sujet  des 
noms  dlngœvons ,  d'Istœvons ,  d'Herminons 
pour  leur  imposer  une  signification  qu'ils  n'ont 
pas  et  leur  procurer  une  importance  qu'ils 
n'hésitent  pas  à  leur  attribuer.  Tous  les  essais 
tentés  jusqu^à  ce  jour  n'ont  mené  à  rien  -,  il 
ci(t  douteux  que  les  essais  que  l'on  pourra  faire 
encore  aient  un  meilleur  résultat.  Ce  qui  du 
reste  ne  souffre  aucun  doute,  c'est  que  dans 
un  peuple  aussi  grand  et  aussi  étendu ,  quel- 
ques parties  ont  eu  entre  elles  une  plus  grande 
alTinité  que  d'autres,  par  la  langue,  par  les 
u^ges,  par  les  mœurs;  ce  qui  ne  souffre 
aucun  doute,  c'est  que  la  forte  racine  primitive 
de  la  vie  teutsche  a  poussé  plusieurs  branches 
Pl  de  nombreux  rameaux.  Mais  la  nature  du 
pays  cl  de  la  vie  ne  rend  pas  vraisemblable 


que  les  Teutschs  eux-mêmes  aient  connu  ces 
afiinités  et  ces  rameaux  ;  et  les  Aomains  étaient 
trop  peu  instruits  de  l'ensemble  de  tout  ce 
grand  peuple ,  ils  l'avaient  trop  peu  observé 
et  étaient  même  trop  peu  en  état  de  l'observer 
pour  qu'ils  aient  pu  essayer  avec  succès  le 
travail  le  plus  difficile  dans  l'observation  et  la 
description  d'un  peuple  étranger,  c'est-à-dire 
sa  division  en  races  d'après  des  caractères 
propres  et  distinctifs  (4)  !  Les  Grecs  connais- 
saient les  races  de  leur  peuple.  Chacun  savait 
peut-être  à  quelle  race  il  appartenait  lui- 
même.  Pressés  les  uns  contre  les  autres  sur  un 
petit  espace,  réunis  dans  des  villes  et  vivant 
entre  eux  dans  des  rapports  divers  de  paix  et 
de  guerre,  ils  durent  être  attentifs  aux  qualités 
et  aux  relations  par  lesquelles  ils  se  'distin- 
guaient les  uns  des  autres.  Et  pourtant  ils  n'ar- 
rivèrent à  cette  attention  qu'à  une  époque  qui 
tombe  beaucoup  plus  tard  dans  le  cours  de 
leur  civilisation  que  le  degré  où  était  au  pre- 
mier siècle  de  notre  ère,  la  civilisation  des 
Teutschs. 

Mais  les  peuples  teutoniques  de  la  rive  gau- 
che du  Rhin  sont  nommés  dans  l'histoire  de 
leurs  luttes  contre  les  Romains  et  leurs  de- 
meures sont  indiquées.  Ceux  qui  avaient 
passé  ce  fleuve  pouvaient  d'autant  «plus  être 
négligés  par  l'attention  qu'ils  n'avaient  pu  dé- 
fendre leur  liberté  et  leur  nationalité  contre  les 
armes  et  l'habileté  des  Romains.  Des  peuples 
teutoniques  de  la  rive  orientale  du  Rhin,  une 
partie  est  entrée  dans  l'histoire  les  armes  à  la 
main,  victorieuse  et  glorieuse,  et  ses  luttes  pour 
sa  liberté  et  pour  la  liberté  de  tous  les  peuples 
teutoniques  ont  rendu  nécessaire  de  parler 
aussi  du  territoire  qu'elle  possédait.  D'autres 
au  contraire  sont  restés,  par  leur  position  éloi- 
gnée, en  dehors  de  toute  participation  à  cet 
éclat  qui  entoure  les  autres  au  commence- 
ment de  la  carrière  de  leur  peuple.  Quelques- 
uns  de  ceux-ci  attendaient  le  temps  de  leur 
gloire  et  de  leur  grandeur,  et  semblent  avoir 
ménagé  leurs  forces  pour  l'affermissement  ul- 
térieur de  leur  destinée.  D'autres  ont  passé 
sans  importance  ;  figurant  à  peine  dans  le  ta- 
bleau de  l'historien  romain,  ils  ont  pour  tou- 
jours disparu  du  théâtre  de  la  vie.  Ou  ils  ont 
trouvé,  sans  être  remarqués,  leur  perte  par  Fin* 
fortune  et  la  violence,  ou  bien  ils  se  sont  joints 
à  des  peuples  plus  puissans  et  ont  employé 
dans  cette  union  sous  un  nom  collectif,  sans 
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honneur  particulier,  la  force  qu'ils  portaient 
en  eux.  Mais  Thistoire  ne  doit  omettre  le  nom 
d'aucun  peuple  teutonique  que  Tacite  a  jugé 
digne  d'y  introduire.  Dans  le  monde  teutonique 
qui  se  présentait  &  son  génie,  chaque  peuple 
teutsch  a  droit  à  la  place  que  Tacite  lui  a  ac- 
cordée. Il  semble  donc  nécessaire  de  citer 
tous  les  peuples  que  nomme  Tacile  et  de  ré- 
péter aussi  pour  le  coup  d'œil  général  les 
noms  des  peuples  dont  Tacite  raconle  les  ex- 
ploits et  les  destinées.  Mais  nous  ne  voulons 
en  Taire  mention  que  par  rapport  à  leurs  de- 
meures, à  leurs  forces  et  à  leurs  relations, 
autant  que  nous  pourrons  en  dire  quelque 
chose  ;  ce  qui  a  trait  à  leurs  mœurs  et  à  leurs 
usages  religieux  trouvera  plus  lard  une  place 
convenable.  Du  reste  Fessai  d'expliquer  les 
noms  de  ces  peuples  semble  scabi'eux  et  su- 
perflu. Une  telle  témérité  conduit  facilement 
sur  une  route  trompeuse  et  enlrafoe  à  de  faus- 
ses conclusions.  Aucun  phénomène  de  la  vie 
des  nations  teutoniques  ne  peut  attendre  non 
plus  d'une  telle  explication  une  plus  grande 
lumière  ou  être  rendu  par  elle  plus  intelligible. 
L'opinion  que  les  peuples  se  sont  donné  leurs 
noms  d'après  la  nature  du  pays  qu'ils  habi- 
taient, d'après  les  rivières  et  les  montagnes, 
n'a  sans  doute  rien  d'invraisemblable(ô)  ^  quel- 
quefois elle  semble  se  jusliOer  d'une  manière 
surprenante;  il  n'est  pas  rare  toutefois  qu'elle 
attire  ceux  qui  la  suivent  sur  de  fausses  routes, 
d'où  il  ne  leur  est  possible  de  revenir  qu'en 
rompant  le  fil  qui  les  a  guidés  et  par  une  puis- 
sante impulsion  rétrograde. 

C'est  au  sud-ouest,  entre  le  Rhin ,  le  Danube 
et  le  Mein ,  là  où  jadis  les  Mark-Mannen  s'é- 
taient tenus  pour  défendre  les  demeures  de 
leur  peuple,  qu'il  faut  sans  aucun  doute  cher- 
cher le  pays  que  Tacite  appelle  les  terres 
Décumanes  -,  mais  les  hommea  qui  cultivaient 
ces  terres  pourraient  n'avoir  pas  été  compris 
par  lui  parmi  les  peuples  de  la  Germanie, 
et  avec  raison,  car  ils  ne  formaient  pas  un 
peuple.  Depuis  que  cette  contrée  avait  été 
abandonnée  par  les  Suèves,  les  Ronnains  en 
avaient  très-vraisemblablement  pris  possession 
sans  combat  et  sans  effusion  de  sang.  Ils  y  avaient 
peut-être  fondé  des  colonies.  Bien  des  choses 
étaient  tombées  entre  les  mains  d'hommes  nés 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  parce  que  dans  le 
principe  la  possession  semblait  trop  incertaine 
pour  qu'on  ne  la  concédât  pas  au  premier  qui 


se  hasarderait  à  la  cultiver.  Mais  peo  à  pou  le 
pays  fut  fortifié  ;  ces  murs,  ces  fossés  commen- 
cés partiellement,  qui  ne  furent  achcfés  que 
dans  le  cours  de  plusieurs  générations,  com- 
mençant au  Danube,  à  environ  trois  milles  au- 
dessus  de  Ralisbonne ,  et  se  prolongeant  non 
sans  angles  et  sans  courbes  dans  une  direchon 
nord-ouest  jusque  sur  la  rive  droite  du  Mein. 
atteignaient  les  retranchemens  sur  le  mont 
Taunus.  Les  ruines  que  l'on  croit  pouvoir  sui- 
vre encore  aujourd'hui  dans  tout  ce  dcTciop- 
pcment,  sont  appelées  par  le  peuple  tantôt 
murs  du  diable  tantôt  fossés  des  pieux  (p/ij/- 
graben).  En  même  temps,  ces  ouvrages  furent 
protégés  par  quelques  postes  ;  dès  lors  cell' 
contrée  peut  être  regardée  comme  un  golfe  de 
l'empire  romain,  comme  un  pays  de  protection 
des  anciennes  frontières  du  Rhin  et  du  Da- 
nube (6). 

Sur  la  rive  droite  du  Mein,  tout  contre  b 
rive  du  Rhin,  demeuraient  les  Mattiakes; il' 
étaient  aussi  considérés  comme  sujets  de  1  em- 
pire romain  parce  que  les  fortifications  dans 
leur  pays  sur  la  hauteur  étaient  toujours  con- 
servées (7).  Tacite  part  de  la  supposition  que 
les  Maltiakes  appartenant  aux  Celtes  avaient 
la  même  origine  que  les  Bataves.  Aussi  parlc- 
t-il  de  leur  ressemblance  avec  ceux-ci; seule- 
ment ils  avaient  un  esprit  plus  vif  (8).  Do  re^l*- 
il  vante  leur  dévouement  pour  les  Romains,  c-t 
cependant  ils  avaient  donné  d'autres  preuves 
dans  la  guerre  batavique.  Tacite  peut  ne  1  a- 
voir  appris  que  plus  tard.  Il  n'était  pas  facile 
non  plus  de  conserver  sous  le  glaive  des  légions 
les  véritables  dispositions  pour  le  peuple  et  la 

patrie. 

Dans  les  temps  plus  anciens ,  les  l  biens 
avaient  possédé  le  pays,  mais  avec  des  frontiè- 
res plus  étendues.  Les  Sigambres  s'étaient  vrai- 
semblablement rendus  maîtres  de  la  partie  .sep- 
tentrionale ;  mais  ce  peuple,  auparavant  si  cé- 
lèbre et  encore  honoré  aux  époques  postérieu- 
res ,  n'est  pas  mentionné  par  Tacite.  Celui-t J 
semble  avoir  cru  qu'il  fut  entièrement  anc<in'i 
par  Tibère.  A  leur  place  il  nomme  les  Usipi^'n^ 
et  les  Tcnctôres ,  deux  peuples  qui  jadis  étaient 
venus  à  eux  comme  supplians  et  avaient  été 
reçus  par  eux  dans  leur  malheur  avec  une  pê- 
néreuse  hospitalité.  A  côté  du  pays  que  Tacile 
assigne  à  ces  peuples,  un  peu  au  nord  deit 
Lahn ,  le  Rhin ,  dans  la  conscience  qu'il  H'i'' 
mail  la  limite  entre  les  Teulschs  et  les  Romains 
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coulait  déjà  avec  sécurité  dans  son  lit.  Tacite 
vante  par-dessus  tout  la  cavalerie  des  Tenclë- 
res.  Celle  cavalerie  avait  ^  au  temps  du  divin 
Jules,  imprimé  aux  Romains  une  honte  qui 
paraît  avoir  encore  existé  dans  leur  souvenir  ^ 
uae  partie  aussi  de  cette  cavalerie  avait  été 
enveloppée  dans  le  massacre  par  lequel  le  di- 
vin Jules  avait  cherché  à  venger  traîlreuse- 
ment  cette  honte.  Ce  que  Thislorien  dit  des 
Tenclères  au  sujet  de  cette  cavalerie  :  a  que  les 
ancêtres  l'avaient  ainsi  ordonné,  que  les  des- 
cendanslemaintinrent,  »  semble  s'appliquer  aux 
idées  que  les  Romains  s'étaient  faites  en  géné- 
ral des  peuples  teutoniques  (9). 

Vers  Test  des  Maltiakes,  des  Usîpiens  et 
des  Tcnctércs,  demeuraient  les  Catlcs,  un 
grand  peuple  parmi  les  peuples  de  la  Germa- 
oie,  fort  et  habile  à  la  guerre  et  orif^inal  dans 
ses  mœurs  ot  ses  coutumes.  Ils  se  distinguaient 
môme  par  leur  forme  extérieure  :  leur  consli- 
iDlioQ  était  plus  robuste ,  leurs  muscles  plus 
développés,  leur  regard  plus  menaçant,  la 
force  de  leur  esprit  plus  grande.  Ils  montraient 
beaucoup  dïntelligence  et  d'activité  pour  des 
Germains ,  comme  l'ajoute  Thistoricn.  Le  pré- 
jugé était  si  fort  qu'un  mot  d'éloge  pour  l'es- 
prit et  les  facultés  intellectuelles  ne  pouvait 
(Hre  prononcé  sans  une  addition  restrictive. 
Du  resle  Tacite  fait  commencer  leurs  demeu- 
res à  la  forêt  Hercynienne  dans  une  contrée 
moins  unie  et  moins  marécageuse  que  les  de- 
meures d'autres  peuples,  toutefois  avec  une 
continuelle  diminution  d'élévation,  de  sorte 
que  la  forêt  Hercynienne  semblait  tantôt  pour- 
suivre, tantôt  abandonner  ses  Catlcs. 

Au  nord  des  Calles  et  touchant  aux  Tenclè- 
res était  jadis ,  comme  Tacite  l'avait  appris, 
le  pays  des  Bructères;  après  l'anéanlissement 
de  ceiix-ci,  les  Chamaves  et  les  Angrivariens 
doivent  s'y  être  établis;  mais  l'expulsion  ou 
)  anéantissement  des  Bructères  est  à  la  fois  in- 
uaisemblable  en  soi  et  inconciliable  avec  les 
assertions  d'autres  écrivains.  Non-seulement 
l*"*  Bructères  se  mettent  de  nouveau  en  évi- 
dence à  une  époque  de  beaucoup  postérieure; 
niais  déjà  Pline  le  jeune  sait  qu'une  statue  pé- 
(ieslre  fui  élevée  à  Yestricius  Spurinna  dans  la 
position  et  le  costume  de  triomphateur  parce 
l«'il  avait  ramené  par  la  force  et  par  les  armes 
^^  roi  des  Bructères  dans  son  pays.  Nous  sa- 
^3ns  néanmoins  tout  aussi  peu  comment  ce  fait 
^'  passa  que  nous  connaissons  les  guerres  des 


peuples  teutoniques  dont  Tacite  fait  mention. 
Mais  si  les  Bructères  sont  restés  dans  leurs  an- 
ciennes demeures^  il  s'élève  une  nouvelle  diffi- 
culté au  sujet  des  Chamaves  et  des  Angriva- 
riens. Les  Chamaves  qui  antérieurement  doi- 
yent  avoir  demeuré  sur  les  bords  du  Rhin,  qui 
plus  tard  furent  transportés  'sur  la  rive  droite 
du  Wéser,  où  l'on  peut,  et  bien  difficilement, 
les  introduire  seulement  parmi  les  Chéniskes , 
et  qui  après  deux  ou  trois  siècles  reparaissent 
de  nouveau  parmi  les  Franks,  n'ont  cepen- 
dant pas  une  grande  importance  pour  l'histoire , 
car  sous  ce  nom  il  est  à  peine  arrivé  quelque 
chose  par  eux.  Les  Angrivariens  au  contraire 
ne  figurent  qu'une  seule  fois  dans  la  dernièro 
expédition  de  Germanicus  contre  Armin  et 
se  monlrent  sur  les  deux  rives  du  Wéser,  sinon 
sans  action,  du  moins  sans  gloire  qui  les  auto- 
rise à  prétendre  figurer  dans  l'histoire. 

Encore  plus  inconnus  sont  les  Dulgibins  et 
les  Chasuares,  que  Tacite  place  derrière  ces 
deux  peuples,  tandis  que  les  Frisons  doivent 
avoir  demeuré  sur  leur  front.  D'après  son  idée, 
ils  ne  peuvent  avoir  été  établis  qu'au  nord  des 
Calles  vers  l'est,  à  l'endroit  où  le  territoire  des 
Bructères  commençait  à  s'éloigcnr  des  frontiè- 
res du  pays  des  Cattes,  dans  la  contrée  où 
les  légions  romaines  commandées  par  Yarus 
avaient  succombé  devant  Armin.  Mais  le  nom 
de  Dulgibins  est  un  mot  stérile  pour  l'histoire  ; 
le  nom  de  Chasuares  ou  de  Chattuares  au  con- 
traire rappelle  les  relations  entre  les  Calles  et 
les  Chéruskes.  Il  frappe  doublement  :  plus  an- 
ciennement lorsque  les  Chéruskes  et  les  Calles 
étaient  dans  l'alliance,  on  ne  voit  pas  de 
Chattuares  ;  les  Angrivariens  au  contraire  figu- 
rent  sur  la  limite  septentrionale  des  Chérus- 
kes conlre  les  Chaukes,  dont  les  troupes  se  te- 
naient à  côlé  des  légions  romaines.  On  trouve 
aussi  des  Ansibariens,  qui  maintenant  ont  dis- 
paru dans  Tacite  lorsqu'il  suppose  aussi  par  er- 
reur leur  anéantissement.  Mais  les  Challuares 
appartenaient  aux  Chéruskes  et  non  aux  Cal- 
les*, les  Angrivariens  ne  sauraient  être  séparés 
d'eux,  cl,  selon  Tacite,  les  Ansibariens  se 
perdirent  également  chez  les  Chéruskes.  H 
semble  en  conséquence  que  c'ait  élé  une  cou- 
tume chez  les  Chéruskes  d'établir  pour  les  par- 
lies  menacées  de  leur  territoire  des  gardes  qui 
tiraient  leur  nom  du  peuple  ou  de  la  contrée 
contre  lesquels  ils  étaient  immédiatement  char- 
I  gés  de  défendre  le  pays  (10). 
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Mais  (andis  que  Taciie  mentionne  des  noms 
si  peu  connus ,  il  n'a  absolument  pas  nommé 
dans  sa  description  de  la  (xermanie  un  peuple 
qui  dans  ses  Annales  paratt  comme  digne  d'une 
haute  renommée,  parce  qu'il  combattit  avec 
énergie  et  soufTrit  d'une  manière  cruelle  pour  la 
liberté  de  tous  les  peuples  teutoniques  :  ce  sont 
les  Marses,  qui,  d'après  lui,  ont  même  été  comp- 
tés par  quelques  auteurs  au  nombre  des  races 
primitives  des  Tcutscbs.  Peut-être  aussi  celte 
omission  a-t-elle  son  motif  dans  la  pensée  qu'ils 
furent  en  majeure  partie  anéantis  par  Ger- 
manicus,  dont  ils  ressentirent  l'impitoyable 
vengeance.  Strabon  paratt  avoir  cru  qu'ils  s'é- 
taient retirés  dans  l'intérieur  du  Teutschland, 
bien  que  ni  lui  ni  aucun  autre  ne  sache  leur  as- 
signer une  nouvelle  demeure.  Il  est  certain 
que  les  Marses  ont  disparu  et  ne  reparaissent 
plus.  La  lutte  pourla  liberté  de  la  patrie  les  avait 
introduits  dans  Thistoirc  ^  dans  la  patrie  libre 
ils  perdirent  leur  nom  et  leur  position,  mais 
leurs  exploits  et  leurs  infortunes  ne  doivent 
pas  être  oubliés  par  leurs  descendans.  Du  reste 
cette  même  destinée  par  laquelle  les  Marses 
ont  été  éloignés  de  l'histoire  a  vraisemblable- 
ment frappé  encore  un  autre  petit  peuple,  les 
Tubantes,  qui  jadis  leur  montrèrent  de  l'inté- 
rêt et  avaient  cherché  avec  les  Bruclères  et  les 
Usipëtes  à  venger  leur  malheur;. mais  ils  ont 
eu  un  sort  meilleur,  en  ce  que  leur  nom  est  de 
nouveau  mis  en  évidence  même  au  quatrième 
siècle. 

Plus  loin  vers  le  nord ,  sur  les  limites  de 
ces  peuples,  les  Frisons  avaient  sur  le  bord  de 
la  mer  des  demeures  qu'on  ne  leur  enviait  pas. 
Depuis  le  bas  Rhin  et  le  pays  des  Bataves  jus- 
qu'à Tcmbouchure  de  TEms  et  au  delà  des 
lies  qui  dans  la  lutte  de  la  mer  et  de  la  terre 
ont  conservé  leur  existence  incertaine ,  ils  vi- 
vaient dans  une  tranquille  résignation,  ne  con- 
voitant pas  de  possessions  étrangères ,  préve- 
nus en  faveur  de  leur  patrie,  s'inquiélanl  peu 
du  sort  de  leurs  frères ,  du  reste  des  peuples 
teutoniques ,  faciles  même  à  se  soumettre 
sur  leur  propre  territoire,  amour  de  la  tran- 
quillité, à  la  domination  étrangère;  mais  une 
fois  qu'ils  étaient  réveillés  par  de  mauvais 
traitemens ,  redoutables  et  mettant  la  liberté 
au-dessus  de  tout. 

Leurs  voisins  étaient  les  Chaukes.  En  re- 
montant les  côtes  de  la  mer,  à  l'est  de  l'Ems 
jusqu'à  l'embouchure  de  l'Elbe  et  au  delà,  ils 


vivaient  en  rentrant  dans  les  (erres,  ayant  en 
partie  sur  leurs  côtés  les  peuples  nommés  plus 
haut,  et  pénétraient  à  la  façon  d'un  golfe  dans 
le  pays  des  Gattes.  Mais  eux,  race  grande  et 
forte,  étaient  peu  connus  des  Romains,  et 
pour  celte  raison ,  tantôt  élevés  très-haut,  tao- 
tôt  pris  en  pitié  ou  méprisés  par  eux.  YelléiiK 
Patcrculus  parle  non  sans  magnificence  et  sans 
éclat  des  peuples  des  Chaukes,  de  la  multitude 
infinie  de  leur  jeunesse,  de  la  grandeur  de 
leur  taille  et  de  la  sûreté  de  leurs  demeures. 
Il  voulait  faire  sentir  aux  Romains  que  Tibère 
avait  procuré  un  avantage  immense  à  l'empire 
par  leur  soumission.  Pline  au  contraire,  qui 
avait  à  consoler  des  pertes  plutôt  qu'à  célébrer 
des  avantages,  fait  de  ce  peuple  une  descrip- 
tion qui  semblait  ne  pouvoir  témoigner  que  de 
la  joie  de  ce  qu'on  était  éloigné  de  cette  misé- 
rable race  :  ((  Au  nord,  dit-il,  j'ai  vu  les  Chau- 
kes \  ils  sont  appelés  les  grands  et  les  petiU. 
Par  une  vaste  inondation,  l'Océan,  en  quel- 
ques jours  et  en  quelques  nuits,  se  répand  deux 
fois  sur  l'espace  et  cause  un  combat  dans  la 
nature  et  fait  douter  s'il  y  a  ici  une  terre  ou  une 
partie  de  la  mer.  Là  demeure  une  race  misé- 
rable qui  possède  les  hautes  éminences  ou  des 
monceaux  de  terre  élevés  par  la  main  des 
hommes  d'après  rexpérience  de  la  plus  haute 
marée  ^  sur  ces  élévations  sont  leurs  cabanes. 
On  les  prendrait  pour  des  navigateurs  lorsque 
Teau  les  entoure;  ils  ressemblent  à  des  naufra- 
gés lorsque  l'eau  se  retire.  Ils  chercheot  à 
prendre  autour  de  leurs  cabanes  les  poissons 
qui  se  retirent  avec  la  mer.  Ils  n'ont  pas  de 
bétail  et  ne  se  nourrissent  pas  de  lait  comme 
leurs  voisins;  ils  n'ont  pas  mC^ie  la  faveur  de 
chasser  des  animaux  sauvages ,  car  tout  bois 
est  très-éloigné.  Avec  des  herbes  marines  et 
des  joncs,  ils  font  des  cordes  pour  en  confec- 
tionner des  filets;  et,  faisant  sécher  au  vent 
plutôt  qu'au  soleil  de  la  terre  prise  avec  leurs 
mains,  ils  chauffent  avec  de  la  terre  leurs  mets 
et  leurs  membres  engourdis  par  le  froid.  Leur 
seule  boisson  est  l'eau  de  pluie  qu'ila  conser- 
vent dans  leurs  maisons,  dans  des  fosses.  ^^ 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  description 
ne  peut  s'enlendre  que  des  hommes  demeu- 
rant sur  la  dernière  extrémité  du  rivage  de  la 
mer,  qui  cherchaient  peut-être  à  se  rendre 
mattres  de  la  vase  que  la  mer  déposait,  et 
pour  cette  raison  à  en  prendre  possession  aus- 
sitôt que  cela  serait  possible  pour  la  contenir 
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par  des  digues  et  conquérir  le  sol  fertile  qui 
esl  maintenant  Torgueil  et  la  richesse  de  ces 
contrées.  Si  Pline  a  réellement  vu  les  Chaukes, 
il  est  probablement  arrivé  chez  eux  par  mer, 
et  ce  qu'il  avait  pu  remarquer  sur  la  lisière  du 
pays,  il  Ta  étendu  à  tout  le  peuple  (11).  Ta- 
cite, considérant  d'un  autre  point  pays  et  peu- 
ples, parle  des  Chaukes  d'une  manière  qui  fait 
presque  nattre  la  conjecture  qu'il  a  voulu  ré- 
parer rinjustice  que  Pline  avait  commise,  car 
voici  ce  que  ce  grand  historien  témoigne  des 
Chaukes  :  u  Les  Chaukes  peuplent  bien  le  grand 
pays  dont  ils  sont  maîtres.  Ils  sont  au  nombre 
des  peuples  les  plus  distingués  de  la  Germa- 
nie et  veulent  surtout  protéger  leur  gran- 
deur par  la  justice.  Sans  avidité ,  sans  indisci- 
pline, tranquilles  et  à  part,  ils  n'excitent  pas  de 
guerre  et  ne  dévastent  pas  les  pays  par  le  vol 
et  le  pillage  -,  mais  ce  qui  est  la  plus  grande 
preuve  de  leur  vertu  et  de  leur  force ,  c'est 
qu'ils  ne  cherchent  point  par  l'injustice  à  pou- 
voir se.  conduire  en  supérieurs.  Ils  ont  tous 
néanmoins  leurs  armes  prêtes  ;  prèle  aussi  est 
l'armée  pour  le  cas  de  nécessité.  Ils  ont  le  plus 
grand  nombre  d'hommes  et  de  chevaux,  et  la 
paix  n'affaiblit  pas  leur  gloire  guerrière.  »  Les 
paroles  deTacite  ont  sans  aucun  doute,sou8  tous 
les  rapports,  plus  de  droits  à  la  croyance  et  à  la 
confiance.  Pline  lui-même,  contre  sa  volonté, 
a  rendu  aussi  un  beau  témoignage  pour  les 
Chaukes,  témoignage  dont  la  valeur,  à  côté  des 
assertions  de  Tacite ,  est  relevée  par  cette  cir- 
constance qu^il  vient  précisément  de  lui.  Il  ter- 
mine ses  indications  par  les  mots  suivans  : 
a  Et  cependant  ces  races  disent,  lorsqu'elles 
ont  été  vaincues  par  le  peuple  romain ,  qu'el- 
les sont  réduites  en  servitude  !  »  Mais  l'addi- 
tion qui  contient  le  jugement  du  Romain  sur 
celle  haute  résolution  d'un  peuple  teutonique 
est  un  signe  caractéristique  de  l'auteur  et  de 
son  époque  :  a  II  en  est  ainsi ,  dit-il  ;  le  des- 
tin épargne  beaucoup   d'hommes  pour  les 
punir  !  )> 

Vers  le  midi  des  Chaukes ,  à  l'orient  des 
Cattes,  était  le  pays  des  Chéruskes.  Au  temps 
où  Tacite  rassemblait  ses  observations  sur  le 
Teutschiand  et  sur  les  Teutschs ,  ce  grand  et 
fort  peuple  avait  déjà  laissé  derrière  lui  son  il- 
lustration :  il  avait,  avec  ses  voisins  et  alliés  les 
Foses,es8uyë  des  revers  qui  lui  valurent  d'abord 
le  blâme  et  ensuite  sa  déconsidération  auprès 
des  autres.  L'éloge  d'Armin,  comme  sauveur  de 


la  patrie  et  fondateurde  la  liberté,  vivait  encore 
dans  le  souvenir  des  hommes  et  était  conservé 
parle  génie  du  chant  *,  mais  cet  éloge  lui-même 
ne  pouvait  protéger  le  peuple  qui  l'avait  pro- 
duit et  qui  l'avait  suivi  à  la  victoire  et  à  la  gloire 
contre  le  mépris  des  étrangers,  parce  que, 
par  aveuglement,  par  vanité  ou  par  faiblesse , 
il  avait  abandonné  le  héros  et  s'était  négligé 
lui-même.  La  grandeur  des  Chéruskes  était  née 
de  l'enthousiasme  ^  elle  ne  pouvait  être  main- 
tenue que  comme  elle  avait  été  gagnée.  Les 
Chéruskes  tombèrent  lorsqu'ils  ne  conservèrent 
plus  l'enthousiasme  par  lequel  Armin  avait  as- 
suré l'indépendance  du  peuple  teutonique  et 
les  avait  placés  parmi  ce  peuple  sur  la  hauteur 
de  la  vie.  Mais  si  l'historien  romain  profile  du 
sort  des  Chéruskes  pour  en  appuyer  un  prin- 
cipe général  sur  les  relations  des  peuples  et 
des  états,  il  convient  aux  Teutschs  d'oublier, 
en  l'honneur  de  leurs  anciens  exploits  et  de 
leurs  anciennes  vertus,  les  fautes  qu'ils  ont  pu 
commettre  et  de  garder  le  souvenir  le  plus  re- 
connaissant d'un  peuple  par  lequel  nous  som- 
mes Teutschs ,  auquel  se  rattache  la  chaîne  de 
la  civilisation  qui  passée  travers  tous  les  temps 
modernes. 

Après  les  Chéruskes ,  Tacite  nomme  les 
Cimbres ,  mais  il  n'indique  pas  leurs  demeu- 
res ,  et  il  omet  entièrement  leurs  compagnons 
les  Teutons,  La  remarque  que  les  Cimbres  ha- 
bitent le  même  golfe  de  la  Germanie  que  les 
Chéruskes,  le  plus  près  de  l'Océan ,  ne  mène  à 
rien ,  et  cette  addition  que  leur  état  est  petit , 
mais  leur  gloire  grande ,  prouve  seulemeot  la 
pauvreté  des  connaissances.  Mais  dans  le  senti- 
ment de  cette  pauvreté ,  l'Âme  trop  pleine  de 
l'historien  se  soulage  par  un  coup  d'œil  qui  re- 
trace dans  un  grand  mouvement  le  cours  du 
temps  depuis  l'entrée  des  Teutschs  sur  la  scène: 
((  Depuis  le  consulat  de  Cœcilius  Métellus  et 
dePapirius  Carbo ,  dit- il,  sous  lequel  retenti- 
rent pour  la  première  fois  les  armes  des  Cim- 
bres ,  jusqu'au  second  consulat  de  l'empereur 
Trajan ,  on  compte  presque  deux  cent  dix  ans. 
Depuis  tant  de  temps ,  le  Teutschiand  est 
vaineu  !  »  Et  puis  il  rappelle  les  vicissitudes  de 
bonheur  et  de  malheur  dans  les  relations  entre 
les  Teutschs  et  les  Romains  ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin, dans  les  derniers  temps,  les  Teutschs  four- 
nissent matière  à  plus  de  triomphes  que  de 
victoires. 

Le  reste  des  peuples  auxquels  Tacite  assigne 
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la  plus  grande  partie  du  TeuUchIand  sont 
comptés  par  lui  parmi  les  Suëves  ,  dont  nous 
avons  parlé  au  long  précédemment.  Il  est  dif- 
ficile de  découvrir  ce  qui  a  déterminé  Tacite 
et  d'autres  auteurs  à  comprendre  sous  celle 
dénomination  collective  un  si  grand  nombre 
de  peuples  avec  des  noms  particuliers.  Le  ca- 
raclére  dislinctif  qu'il  indique  est  de  nature  à 
ne  rien  éclairciret  n'a  aucune  espèce  d'impor- 
tance :  «  Les  Suéves  ,  dit-il,  se  distinguent  du 
reste  des  Germains  et  les  libres  Suéves  des  es- 
claves en  ce  qu'ils  nouent  leurs  cheveux  tout 
autour  de  la  tête  et  les  rejettent  en  arrière  en 
forme  de  nœud.  Cela  se  fait  bien  aussi  chez 
d'autres  peuples ,  à  cause  de  quelque  commu- 
nauté de  sang  avec  les  Suëves  ou  par  imitation , 
mais  rarement  et  seulement  parmi  la  jeunesse. 
Chez  les  Suéves  au  contraire,  même  dans  la 
vieillesse ,  on  rejette  encore  en  avant  les  che- 
veux hérissés  jusqu'au  milieu  du  crâne ,  et  les 
princes  y  ajoutent  des  ornemens.  Cela  est 
sans  doute  aussi,  ajoute-t-il,  une  précaution 
pour  la  parure,  mais  elle  est  innocente,  car 
ils  se  parent ,  non  pour  aimer  et  pour  être  ai- 
més, mais  pour  paraître  plus  grands  et  plus 
redoutables  aux  yeux  de  l'ennemi  lorsqu'ils 
entrent  en  guerre.  »  Mais  si  même  les  Suéves 
ont  eu  une  semblable  coutume ,  qui  encore  ne 
leur  était  pas  exclusivement  propre,  personne 
cependant  n'est  certainement  devenu  Suève  en 
sf)  nouant  les  cheveux  en  touffe  :  la  touffe  prou- 
vait seulement  que  l'homme  qui  la  portait  était 
Suève.  Comment  devenait-il  Suève  ?  Nulle  part 
il  n'est  question  d'une  confédération  suève,  et 
les  peuples  qui,  d'après  Tacite  et  d'autres 
écrivains ,  sont  appelés  Suéves ,  ne  paraissent 
jamais  réunis  sur  la  scène  de  Thistoire,  ni  pen- 
dant la  paix  ni  sous  les  armes.  La  séparation 
des  Suéves  d'avec  les  autres  peuples  leutoniques 
doit  certainement  avoir  eu  une  cause  :  pour  la 
contemplation  de  la  vie  des  Teutschs ,  elle  est 
tout  aussi  stérile  que  la  réunion  des  peuples 
sous  les  noms  d'Ingaevons^d'Isl^evons  et  d'Her- 
minons  (12). 

Tout  près  des  terres  Décumanes ,  à  Test,  sur 
le  Danube,  demeuraient  les  Hermundures, 
ayant  au  nord  les  Cattes  et  peut-être  les  Ché- 
ruskes.  Depuis  que  ces  Hermundures ,  après  le 
départ  de  Marobod  avec  ses  Mark-Mannen , 
avaient  eu  assez  de  place  pour  s'avancer  dans 
Thistoire ,  et  depuis  que  par  Domitius  Aheno- 
barbus  leurs  relations  avec  les  Romains  avaient 


été  mises  sur  un  pied  pacifique,  ils  avaient, 
songeant  à  leur  ^^position  éloignée,  gardé  avec 
fidélité  leur  amilié  avec  les  Romains  et  n'a- 
vaient pris  aucune  part  aux  luttes  de  leur  peu- 
ple pour  l'indépendance  de  la  patrie  commune. 
Trois  générations  s'étaient  écoulées,  et  la  paix 
non  interrompue  avait  rendu  les  relations  tou- 
jours plus  amicales.  Aussi  Tacite  vante- t-il  la 
confiance  réciproque  qui  présidait  aux  com- 
munications des  Hermundures  et  des  Romains 
à  Augsbourg ,  la  ville  coloniale  la  plus  célèbre 
de  la  Rhétie.  A  d'autres  peuples  leutoniques 
on  ne  montrait  que  des  armes  et  des  camps ^ 
aux  Hermundures  on  ouvrait  sans  méfiance 
les  maisons  et  les  métairies.  Si  du  reste  Tacite 
croit  que  l'Elbe ,  qui  de  son  temps  n'était  en- 
core connu  à  Rome  qu'historiquement,  avait 
ses  sources  dans  le  pays  des  Hermundures, 
cette  opinion  repose  sans  aucun  doute  sur  des 
malentendus  résultant  du  nom  général  ou  de 
ridée  de  migrations  antérieures  de  ce  peu- 
ple. Il  est  impossible  toutefois  de  déterminer 
les  limites,  et  il  serait  bien  possible  que  le  nom 
d'Hermundures  se  fût  étendu  au  delà  de  la  fo- 
rêt de  Thuringe  é  travers  le  pays  entre  la  Saale 
et  TEIbe  jusque  vers  ce  fleuve.  Qui  peut  pré- 
senter quelque  cliQse  de  certain  dans  Fhistoire 
si  les  documens  sont  incertains,  douteux,  con- 
tradictoires (13). 

Dans  l'intérieur  duTeutschland ,  Tacite  nom* 
me  les  Scmnones  ^  il  les  appelle  les  [dos  anciens 
et  les  plus  nobles  des  Suèvcsetles  fait  demeurer, 
comme  César  les  Suéves  en  général,  dans  cent 
cantons.  Eux-mêmes  se  regardaient  comme  la 
tête  des  Suéves.  Selon  Yeiléius  et  d'autres  au- 
teurs, il  paraît  hors  do  doute  qu'ils  ont  demeuré 
sur  la  rive  droite  de  l'Elbe;  mais  on  ne  peut 
pas  même  démêler  dans  Tacite  cette  assertion 
générale.  Leurs  relations  avec  l'empire  de  Ma- 
robod font  supposer  qu'ils  touchaient  les  fron- 
tières de  la  Rohême. 

A  côté  d'eux  paraissent  les  Langobards, 
qu'ennoblissait  leur  petit  nombre.  Entourés  de 
peuples  nombreux  et  braves ,  ils  ne  se  main- 
tinrent point  par  l'humilité  et  l'obéissance, 
mais  par  l'audace  et  les  batailles.  Tacite  ne 
précise  rien  sur  la  contrée  dont  ils  étaient  les 
maîtres  ;  mais  les  événemens  antérieurs ,  Tcx- 
pédition  de  Tibère  sur  l'Elbe ,  la  guerre  entre 
Armin  et  Marobod  et  les  revers  des  Gtiéruskes 
semblent  autoriser  à  admettre  qu'ils  ont  eu 
leurs  demeures  à  Test  des  Chéruskes  et  des 
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Cliaukes ,  à  Touesl  et  au  nord  des  Seronooes , 
sur  les  deux  rives  de  TEIbe. 

Derrière  eux,  yers  le  nord,  en  majeure  par- 
tie dans  le  pays  entre  FEibe,  TOder  et  la  mer, 
Tacite  nomme  une  série  de  peuples  dont  il  sau- 
vait à  peine  autre  chose  que  le  nom.  Ce  sont 
les  Reudignes ,  les  Avions ,  les  Angles  ^  les  Ya- 
rins,Ies£udoses,  les  Suardons  elles  Nuilhons. 
a  Ils  sont  protégés  par  des  fleuves  et  des  fo- 
rêts, dit  rhistorîen,  et  n'ont  en  particulier  rien 
de  remarquable.  » 

Mais  à  Test  des  Hermundures ,  en  descen- 
dant le  Danube,  demeuraient  les  Nariskes,  dans 
leur  force  antique  ;  et  plus  loin  les  Mark- 
ManDen,  brillans  d'une  gloire  ancienne,  et  les 
Quades ,  qui  n'étaient  pas  non  plus  dégéné- 
rés. Tacite  voit  ici,  et  non  à  tort,  le  front  de 
la  Germanie  vers  le  Danube,  et  le»  Romains 
Dc  s'étaient  pas  encore  risqués  à  l'attaquer, 
bien  que  la  formidable  menace  qui  Jadis 
sur  ce  front  avait  occupé  le  tr6ne  semblât 
éteinte.  La  remarque  que  les  rois  de  ces  peu- 
ples possédaient  leur  puissance  et  leur  force 
par  une  décision  romaine ,  paraît  n'avoir  trait 
qu'aux  temps  malheureux  où  Marobod  et  Ca- 
(iialda  tombèrent  et  où  l'argent  des  Romains 
avait  eu  plus  d'influence  que  les  armes  ro- 
maines. 

Derrière  les  Mark-Mannen  et  les  Quades,  les 
frontières  des  peuples  se  confondaient ,  et  des 
Teutschs  étaient  en  contact  avec  des  peuples 
de  race  étrangère.  Là  des  montagnes  et  une 
Crainte  réciproque  formaient  les  frontières  flot- 
tantes de  la  Germanie.  Tacite  indique  les  Mar- 
signes ,  les  Gothini ,  les  Oses  et  les  Bures.  La 
civilisation  et  la  langue  lui  prouvaient  que  les 
Marsignes  et  les  Bures  étaient  des  Suèves  *,  les 
Gothini  au  contraire  parlaient  la  langue 
gallique  et  les  Oses  la  langue  pannontenne  et 
montraient  par  là  qu'ils  n'appartenaient  pas 
aui  Germains.  Pour  cela  (tant  était  grande 
ridée  que  Tacite  avait  de  l'esprit  de  liberté 
des  Teutschs),  prouvait  aussi  la  circonstance 
que  ces  deux  peuf^es  payaient  aux  Sarmates 
et  aux  Quades  un  tribut  qui  leur  avait  été  im- 
posé comme  à  des  peuples  étrangers.  A  leur 
plus  grande  honte  encore,  les  Gothini  devaient 
aussi  tirer  le  fer  des  mines  pour  fleurs  maîtres. 
Tacite  remarque  que  le  pays  possédé  par  ce 
peuple  n'avait  que  peu  de  plaines  ;  eu  majeure 
partie,  ils  vivaient  dans  des  montagnes,  dont 
l>caucoup  étaient  couvertes  de  forêts.  Car  une 


chaîne  de  montagnes  grande  et  compacte  divi- 
sait le  pays  des  Suèves.  Sans  doute ,  il  fait  al- 
lusion aux  montagnes  qui  limitent  la  Bohême 
de  ce  côté ,  à  la  montagne  des  Géans ,  aux  Su- 
dètes  et  plus  loin  aux  Karpathes.  Derrière  ces 
montagnes ,  vivaient ,  selon  lui ,  beaucoup  de 
peuples.  Parmi  ceux-ci ,  le  nom  des^Lygiens 
était  répandu  le  plus  au  loin.  Plusieurs  états  le 
portaient.  On  distingue  comme  les  plus  forts 
les  Ariens,  les  Helvecons,  les  Manimes,  les 
Élysiens  et  les  Naharvales.  De  ces  peuples ,  les 
Ariens  étaient  les  plus  puissans.  Mais  bien  que 
Tacite  tienne  formellement  ces  peuples  pour 
Germains  et  qu'il  les  compte  parmi  les  Suèves, 
cependant  la  position  des  pays  elles  noms  eux- 
mêmes  éveillent  de  Justes  doutes.  Tout  au 
moins  l'élément  germanique  et  l'élément  sar- 
matique  ont  dû  dans  cette  contrée  lointaine , 
dans  le  Binnenland,  se  mêler  de  diverses  ma- 
nières. Pour  l'histoire  des  siècles  suivans,  un 
doute  de  cette  espèce  n'est  pas  sans  valeur. 

Au  delà  des  Lygiens ,  vers  le  nord,  les  Go- 
thons  ,  dont  il  est  pour  la  première  fois  fait 
mention  dans  l'histoire,  étaient,  selon  l'ex- 
pression de  Tacite ,  gouvernés  par  des  rois  , 
déjà  un  peu  plus  durement  que  les  autres  peu- 
pies  des  Germains,  mais  non  toutefois  au  delà 
des  bornes  de  la  liberté.  Personne  ne  connaît 
les  limites  du  pays.  Selon  Pline,  Pythéas 
avait  trouvé  des  Gutlons  sur  le  bord  de  la  mer  ; 
Tacite,  au  contraire,  place  dans  le  voisinage 
de  la  mer ,  par  conséquent  plus  loin  vers  le 
nord,  les  Rugienset  les  Lemoviens,  qui  obéis- 
saient également  à  des  rois  ;  mais  il  ne  fait 
pas  mention  des  Burgundes ,  dont  le  nom  pa- 
rait aussi  dans  Pline.  Il  les  omet ,  parce  qu'il 
ne  veut  nommer,  dans  ces  contrées  lointaines, 
que  les  peuples  qui  lui  avaient  paru  les  plus 
importaus,  et  il  ne  pressentait  pas  que  les  Bur- 
gundes auraient  encore  une  grande  mission  à 
remplir  (14).  Les  Vandales  manquent  aussi, 
peut-être  parce  qu'ils  avaient  été  nommés 
parmi  les  peuples  primitifs  de  la  Germanie. 

Sur  la  mer  même  existaient  les  états  des 
Suions ,  non  moins  forts  par  leurs  flottes  que 
par  leurs  hommes  et  leurs  armes.  Les  vais- 
seaux étaient  construits  de  telle  façon  que , 
ayant  des  becs  d'un  côté  et  d'autre ,  ils  présen- 
taient le  front  au  débarquement  par  derrière 
comme  par  devant.  On  les  faisait  avancer  et 
reculer  avec  des  perches ,  sans  bancs  de  ra- 
meurs bien  disposés  et  sans  agrès.  Des  rois 
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régnaient  avec  une  autorité  absolue  sur  ces 
peuples. 

De  Taulre  côté  des  Suions ,  était  une  autre 
mer,  gluante  comme  du  miel  et  presque  sans 
mouvement.  On  croyait  que  cette  mer  limitait 
le  cercle  de  la  terre.  Car  là,  la  dernière  lumière 
du  soleil  couchant  durait  jusqu'à  son  lever 
avec  une  telle  force  qu'elle  obscurcissait  les 
étoiles.  Cette  remarque  prouve  évidemment 
que  rhistorien  n'avait  rien  négligé  dans  ses  re- 
cherches. De  ceci  témoigne  aussi  la  circons- 
tance que  plusieurs  siècles  après  encore  régnait 
parmi  les  Teutschs  la  tradition  d'une  mer 
inerte  de  cette  espèce ,  que  Ton  nommait  la 
mer  Gluante  (Gleber-meer).  Du  reste,  ce  conte 
suivit  sa  marche.  On  y  entendait,  disait-on, 
un  bruit  au  coucher  du  soleil  *,  on  voyait 
les  formes  des  chevaux  qui  traînaient  le  char 
du  soleil ,  et  la  tête  de  la  divinité  entourée  de 
rayons  ;  mais  Tacite  ajoute  :  «  Jusque-là  seu- 
lement va  la  nature.  »  Il  exprime  par  ces  mots 
son  opinion  que  les  peuples  germaniques  s'é- 
tendaient vers  le  nord  jusqu'aux  derniers  con- 
fins de  la  terre ,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'Océan , 
derrière  lequel,  comme  on  le  croyait,  il  n'y 
avait  rien  (15). 

Sur  la  côte  droite  de  la  mer  Suëvique ,  il 
place  les  races  des  jEstyens.  Ilelalivement  à 
ceux-ci,  il  remarque  que  par  les  usages  et  l'ex- 
térieur ils  ressemblaient  aux  Suèves ,  mais  que 
leur  langue  se  rapprochait  plus  de  celle  des 
Bretons.  Le  fer  était  rarement  en  usage  parmi 
eux  y  mais  ils  se  servaient  fréquemment  de 
massues.  Ils  cultivaient  le  blé  avec  plus  de 
soin  que  ne  le  comportait  l'indolence  des  Ger- 
mains. Ils  parcouraient  aussi  la  mer  et  recueil* 
laient  seuls  l'ambre,  appelé  par  eux  glas  (16), 
sur  la  grève  et  sur  le  rivage;  mais  ils  n'a- 
yaient  ni  recherché  ni  découvert  ce  que  pro- 
duit la  nature,  ce  que  produit  l'art.  Longtemps 
l'ambre  était  resté  confondu  avec  tout  ce  que 
rejette  la  mer,  jusqu'à  ce  que  la  délicatesse  ro- 
maine eût  éveillé  l'attention  sur  cette  produc- 
tion. Sans  utilité  pour  eux-mêmes ,  il  était  re- 
cueilli brut  par  eux  et  livré  sans  avoir  subi  de 
transformation.  Ils  en  reçurent  le  prix  avec 
élonnement  (17).  Il  en  était  ainsi  sur  le  rivage 
droit  \  mais  sur  la  côte  gauche ,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, à  l'orient  des  Suions,  en  face  des  ^s- 
tyens ,  Tacite  indique  encore  les  Sitons  :  avec 
eux,  il  ferme  le  Suevenland  ;  mais  il  remarque 
à  leur  sujet,  pour  montrer  les  progrès  du 


trouble  de  la  vie ,  qu'ils  se  laissaient  gouYcmor 
par  les  femmes  :  à  ce  point,  croil  le  Romain 
préoccupé  de  ses  idées,  ils  étaient  dégénère, 
non-seulement  de  la  liberté,  mais  dans  la 
servitude. 

En  dehors  du  pays  des  Suèves ,  Tacite  ^^ 
venant  au  midi  et  à  l'orient ,  nomme  les  Peu- 
cins ,  les  Yenèdes  et  les  Fennes  ;  mais  il  wl 
incertain  s'il  doit  les  compter  parmi  les  Ger- 
mains ou  parmi  lesSarmates.  Les Peucins, ap- 
pelés Bastarnes  par  quelques  auteurs ,  ressem- 
blaient aux  Teutschs  par  leur  langue,  leur 
civilisation,  leurs  demeures  et  leur  séjour:  ma» 
par  des  mariages  mêlés  selon  l'usage  des  Sar- 
mates,  il  s'était  élevé  chez  tous  une  souillure 
et  chez  les  grands  une  corruption  telle  qu  od 
n'en  trouvait  pas  de  semblable  chez  les  peuple^ 
teutschs.  Les  Yenèdes  avaient  aussi  emprunlë 
beaucoup  aux  mœurs  des  Sarmates.  Ils  par- 
couraient en  pillant  les  forêts  et  les  monta- 
gnes qui  s'élevaient  entre  les  Peucins  et  lc$ 
Fennes.  Toutefois ,  ils  ressemblaient  aui  Ger- 
mains en  ce  qu'ils  construisaient  des  maisons, 
portaient  des  boucliers  et  allaient  à  pied,  tan- 
dis que  les  Sarmates  vivaient  à  cheval  et  sur  des 
chariots.  Les  Fennes  se  distinguaient  par  une 
merveilleuse  férocité  et  par  une  hideuse  pau- 
vreté. Sans  armes ,  sans  chevaux,  sans  fojer, 
ils  vivaient  d'herbes  sauvages,  s'habiilaicnldc 
peaux  de  bêtes  et  couchaient  sur  la  dure.  Aa 
delà  d'eux  était  le  pays  des  fables,  et  Tacite  ^^ 
garde  comme  au-dessous  de  la  dignité  de^lli^- 
toire  de  donner  sur  ce  point  quelques  détails. 

C'est  là  le  monde  des  peuples  germains  Ji^l 
qu'il  se  présentait  devant  l'àme  du  grand  Ro- 
main. Lui-même  s'est  abstenu  d'indications 
plus  précises  :  il  savait  la  mesure  de  ses  con- 
naissances. Mais  ce  qui  chez  lui  était  incom- 
plet, erroné  et  confus  ne  peut  plus  se  complé- 
ter dans  notre  époque  si  éloignée  de  celle-l.i 
ni  se  faire  entièrement  connaître,  ni  conduire 
à  uneexploration  lumineuse.  D'autres  écrivains 
ne  peuvent  pas  non  plus  tirer  d'embarras, 
comme  l'ont  fait  voir  quelques  exemples,  et 
celui  qui  le  pourrait  le  moins,  c'est  Ptoiouieo, 
dont  l'appréciation  convenable  est  encore  un 
grand  système.  Mais  ce  qui  peut  servir  de  con- 
solation ,  c'est  que  l'omission  d'un  peuple  ou 
d'un  autre,  la  confusion  des  demeures,  le  roé- 

• 

lange  de  ce  qui  est  près  avec  ce  qui  est  éloigne 
n'a  aucune  importance,  ni  pour  notre  instruc- 
tion sur  le  caractère  propre  de  cette  époque. 
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ni  pour  la  connaissance  des  faits  et  des  événe- 
mens  postérieurs.  Ce  monde  s'écroule  et  se 
transforme  et  devient  entièrement  nouveau-, 
mais  la  lumière  de  l'histoire  ne  tombe  que 
sur  les  parties  qui  touchent  aux  limites  de  Tan- 
cicnne  civilisation.  Là  même  tout  est  en  plus 
grande  partie  obscurci.  Au  delà  resient  des  té- 
nèbres impénétrables.  Mais  ce  que  Ton  conce- 
vra par  le  tableau  de  cette  confusion,  c'est  que 
dans  le  grand  peuple  teutonique  un  mouve- 
ment varié  pouvait  avoir  lieu ,  et  que  ce  mou- 
vement dut  exister,  puisque  tant  de  forces 
pressaient,  puisque  tant  de  ressorts  précipi- 
taient ,  puisque  Tesprit  humain  trouvait  tant 
d'occasions  de  se  remuer  et  de  tenter. 

CHAPITRE  V. 

SOCIÉTÉ  CIVILE.  —  COMMUNAUTÉS.  — 
MARCHES.  —  CANTONS.  —  ÉTATS.  — 
MANNEEIN. 

A  Taspect  de  ce  monde  de  peuples  teutoni- 
ques,  devait  avec  raison  s'évanouir  l'ancienne 
présomption  qui  avait  fait  des  Teutschs  des 
hordes  nomades,  sans  foyer  et  sans  patrie^ 
étrangers  partout,  partout  chez  eux,  et  tou- 
jours prêts  à  quitter  le  séjour  où  un  hasard  les 
avait  conduits ,  où  un  hasard  les  retenait  (1). 
Le  fait  d'errer  dans  une  constante  incertitude, 
est  en  général  contraire  aux  lois  de  la  nature. 
Dans  l'ordonnance  de  Tunivers  tout  a  sa  posi- 
tion et  sa  carrière.  Les  dispositions  errantes 
même  de  quelques  races  animales  les  ramènent 
dans  la  contrée  d'où  elles  étaient  d'abord  sor- 
ties. Mais  l'esprit  de  l'homme,  ne  désirant  que 
lumière  et  civilisation,  cherche  partout  et  tou- 
jours un  ordre  légal  et  des  relations  durables, 
afln  de  poursuivre  son  but  en  liberté  et  avec 
>ertu,  et  il  ne  pourrait  trouver  cet  ordre  légal 
dans  des  courses  vagabondes  et  confuses,  mais 
seulement  dans  une  patrie  assurée.  Un  homme 
isolé  parcourt  peut-être,  par  terre  et  par  mer, 
le  monde  pour  chercher  un  espace  et  une  oc- 
casion pour  développer  les  forces  de  son  esprit 
et  dilater  sa  poitrine  oppressée^  mais  la  nécessité 
seuleet  la  violence  chassent  les*peuples  du  sol  sur 
lequel  ils  vivent,et plus  ils  y  ont  vécu  longtemps, 
plus  les  hommes  et  la  nature  s'identifient  : 
1  individu  veut  être  où  se  trouvent  les  tom- 
beaux de  ses  pères;  tous  désirent  vivre  où  se 
meut  l'histoire  de  leurs  actions  et  de  leurs  souf- 


frances. Les  lieux  sont  sacrés  auxquels  se  rat- 
tache la  connexion  des  races ,  qui  ont  été  té- 
moins de  leur  bonheur  et  de  leur  malheur.  De 
Vk,  l'amour  du  sol  natal  ;  de  là,  l'affection  pour 
la  patrie,  ineffaçable  dans  le  cœur  de  l'homme 
grossier  et  dans  le  eœur  de  l'homme  civi- 
lisé. 

Mais  la  nature  et  la  constitution  physique 
du  Teutschland  ne  forçaient  pas  ses  habilans 
à  rémigration.  Partout  il  fournit,  dans  les 
temps  anciens  comme  dans  les  temps  moder- 
nes ,  Â  ses  habitans  les  moyens  nécessaires  à 
leur  entrelien,  des  alimens  pour  apaiser  leur 
faim,  de  l'eau  pour  étancher  leur  soif,  des  pâ- 
turages pour  l'entretien  de  leurs  troupeaux  (2); 
et  le  Berber  lui-même ,  le  fils  du  désert ,  ne 
ploie  sa  lente  que  lorsque  la  place  où  il  campe 
est  épuisée  pour  les  hommes  et  pour  le  bétail. 
Mais  lors  même  que  les  peuples  teu toniques , 
en  contradiction  avec  tous  les  phénomènes  de 
l'histoire^  auraient  été  animés  d'un  esprit  sau- 
vage de  migration ,  il  leur  eût  été  impossible 
de  satisfaire  cette  grossière  passion. 

Enfermés  d'un  côté  par  la  mer  et  menacés 
de  l'autre  par  les  armes  de  peuples  étrangers , 
ils  se  tenaient  et  se  serraient  les  uns  les  autres, 
et  se  contraignaient  réciproquement  à  rester  où 
ils  étaient  (3).  Livrés  à  l'agriculture  et  à  l'édu- 
cation des  bestiaux,  ils  ont  bien  pu,  à  cause  de 
l'excès  de  leur  population,  essayer  de  temps  en 
temps  d'établir  des  colonies  dans  des  contrées 
quiseprèsentaientd'elles-mêmeselmanquaicnt 
d'une  population  suffisante  ou  de  forces  pour  la 
résistance  (4)  *,  mais  le  peuple  n'émigra  pas,  mais 
seulement  ceux  qui  ne  trouvaient  plus  de  pro- 
priétés suffisantes  pour  les  nécessités  de  leur 
établissement»  Dans  tous  les  temps  et  chez  tous 
les  peuples  on  a  cherché  à  prévenir  un  fort  ac- 
croissement de  la  multitude  d'hommes  en  don- 
nant de  l'extension  aux  frontières  ou  par  la 
fondation  de  colonies  lointaines,  et  à  se  soula- 
ger d'un  pernicieux  surcroît  de  population  (5); 
mais  pour  cela  les  peuples  eux-mêmes  ne  sont 
pas  devenus  des  essaims  nomades.  De  temps  en 
temps  aussi  le  sort  des  armes  a  conduit  des 
hommes  teutschs  loin  du  lieu  de  leur  nais- 
sance; ils  ont  dompté  et  conservé  des  pays  \  ils 
ont  fondé  leur  domination  sur  des  vaincus  ; 
ils  ont  par  là  transplanté  le  nom  de  leur  peuple 
et  conservé  peut-être  ce  nom  lorsque  le  peuple 
lui-même ,  entrant  dans  d'autres  relations  et 
dans  d'autres  alliances  ou  soumis  à  un  au- 
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tre  8ort,  Tavait  perdu  pour  Thistoire  (6). 
Mais  ils  se  meltaienl  sous  les  armes  comme 
tous  les  hommes,  forcés  ou  provoqués  par  les 
circonstances  ,  et  ils  portèrent  les  armes  selon 
les  usages  de  la  guerre.  Le  succès  seul  les  amena 
à  de  nouvelles  fondations  ou  à  de  nouvelles 
colonies. 

La  preuve  que  Ton  a  tirée  de  quelques  noms 
de  peuples  teutoniques  ne  prouve  rien  pour  l'o- 
pinion que  ces  peuples  du  moins  ont  mené  une 
vie  peu  stable  et  ont  erré  à  la  manière  des  no- 
mades et  sans  racine  et  sans  appui.  Il  n'existe 
absolument  aucune  raison  de  faire  venir  le  nom 
de  Suèves,  de  schweifen  (errer),  tout  aussi  peu 
quelenom  de  Saxons,  qui  parait  environ  un  siè- 
cle après,  de  sitzen  (demeurer).  Des  efforts  mal- 
heureux pour  trouver  dans  la  nation  teutsche, 
une  et  grande,  des  oppositions  pour  justifier  à 
un  certain  point  des  événement  désastreux  des 
époques  postérieures  par  les  commencemensde 
notre  histoire,  onteonduit  &  une  semblable  ex- 
plication. Mais  l'histoire  ne  sait  rien  d'une  au- 
tre division  de  la  nation  teutonique  que  de  celle 
qui  consistait  dans  les  associations  civiles  pour 
ravantage  commun.  Elle  contredit  toute  op- 
position -,  elle  contredit  toute  inimitié  hérédi- 
taire. Les  diflérences  même  dans  la  langue  ne 
sont  d'aucune  importance  et  ne  témoignent 
pas  pour  une  différence  dans  la  nature,  la  ma- 
nière d'être,  les  sentimcns,  l'origine. 

Mais  quand  même  le  nom  de  Suèves  devrait 
être  réellement  dérivé  de  schweifen^  l'histoire 
prouverait  qu'ils  n'avaient  pas  tiré  ce  nom  de 
leur  manière  de  vivre.  Non-seulement  les  peu- 
ples du  Teutschlaod  septentrional  se  montrè- 
rent durant  une  suite  de  générations  sous  des 
relations  entièrement  différentes,  toujours  dans 
les  pays  où  ils  furent  d'abord  connus ,  comme 
les  Frisons  et  les  Cattes,  les  Sigambres  et  les 
Chéruskcs,  mais  les  peuples  aussi  du  Teutsch- 
land  méridional  conservèrent  pendant  des  siè- 
cles leurs  demeures  contre  les  Hermundures  et 
les  Mark-Mannen;  et  le  nom  de  Suèves  lui- 
môme  s'est  maintenu  jusqu'à  ce  jour  après  les 
changcmens  les  plus  prodigieux,  précisément 
dans  la  contrée  où  il  a  été  pour  la  première 
fois  remarqué  par  l'histoire.  De  grands  boule- 
versemens  opérés  par  des  guerres,  des  victoi- 
res, des  défaites,  des  alliances^  des  traités  de 
paix  et  d'autres  transactions  purent  changer 
la  position  des  peuples  et  introduire  par  de 
nouveaux  noms  et  de  nouvelles  institutions 


une  telle  modification  dans  les  choses  que  des 
temps  postérieurs ,  qui  ne  peuvent  avoir  que 
le  coup  d'œil  du  monde  ainsi  changé  et  non 
le  coup  d'œil  du  changement  lui-même,  peu- 
vent bien  s'être  trompés  sur  ce  phénomène. 
Mats  avec  les  frontières  des  élats  et  des  confé- 
dérations d'états  ne  changent  pas  les  demeures 
des  hommes,  et  avec  le  déplacement  des  noms 
des  peuples  ne  se  déplace  pas  le  sol  natal  des 
individus  qui  ont  formé  ces  peuples  et  les  for- 
ment encore  (7).  Les  anciens  écrivains  sont 
évidemment  dans  l'opinion  que  les  peuples 
teutoniques  étaient  très-mobiles  (8)  -,  mais  ils 
n'appuient  pas  cette  opinion  par  des  faits.  Tout 
mouvement  parmi  les  peuples  teutoniques  est 
dirigé  vers  l'ouest  et  vers  le  sud ,  et  toujours 
on  ne  voit  figurer  que  des  hommes  armés  pour 
le  combat.  Mais  à  l'ouest  et  au  sud,  les  Teutscbs 
avaient  leurs  ennemis  ^  c'était  la  guerre  qui 
poussait  ces  hommes.  On  ne  trouve  de  traces 
d'un  retour  que  dans  le  cas  d'une  extrême  né- 
cessité. Les  Mark-Mannen  ,  une  armée  et  non 
un  peuple,  quittèrent  le  Rhin  pour  présenter 
bientôt  aux  Romains  sur  le  Danube  un  front 
menaçant. 

Mais  il  est  concevable  que  des  peuples  dont 
la  richesse  consistait  en  possessions  foncières 
et  dans  leurs  troupeaux  aient  quitté ,  devant 
l'irruption  d'une  armée  ennemie ,  leurs  habi- 
tations de  la  plaine  pour  mettre  leur  vie  et 
leur  bétail  en  sûreté  dans  les  forêts,  certains 
que  le  sol  et  le  territoire  ne  seraient  pas  un  bu- 
tin pour  les  mains  avides  de  l'ennemi.  Il  est 
concevable  aussi  que  les  Romains,  accoutumés 
à  la  vue  des  grandes  masses  d'hommes  qui 
peuplent  les  villes,  aient  considéré  cette  re- 
traite comme  le  départ  de  tout  le  peuple  (9). 
Mais  à  peine  les  troupes  romaines  s'ctaient- 
elles  retirées  que  les  Teulschs  revenaient  au 
lieu  où  avaient  été  leurs  foyers  et  leurs  pro- 
priétés. 

Jules  César,  parlant  des  Suèves,  se  prononce 
d'une  manière  qui  paraît  sans  doute  rendre 
incertain  si  ces  Suèves  avaient  eu  un  foyer 
permanent  et  des  propriétés  fixes  :  a  11  n'y  a 
pas  chez  eux,  dit-il,  de  champs  particuliers  et 
délimités  ^  et  il  ne  leur  est  pas  permis  de  de- 
meurer plus  d'un  an  dans  le  même  endroit.^ 
Dans  un  autre  passage,  il  parle,  selon  son  ex- 
pression, des  mœurs  des  Germains  en  général, 
et  il  se  sert  des  mots  suivans  :  «  Ils  ne  s'occu- 
pent pas  avec  ardeur  de  l'agriculture;  la  plus 
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plas  grande  parlie  de  leurs  alioiens  consiste  en 
lall,  en  rromage  et  en  viande.  Aucun  d'eux  non 
plus  n'a  un  champ  déterminé  ou  des  limites  qui 
lui  soient  propres,  mais  les  chefs  et  les  princes 
distribuent  aux  races  et  aux  familles  des  hom- 
mes qui  se  réunissent,  pour  quelques  années, 
où  ils  veulent,  autant  de  terres  qu'ils  le  jugent 
convenable  et  les  forcent  Tannée  suivante  à 
passer  sur  d'autres  terres.  »  D'ffprés  son  asser- 
tion, ils  donnaient  eux-mêmes  plusieurs  mo- 
tifs de  cette  conduite.  Ceki  se  faisait  a  afin 
qu'une  trop  longue  habitude  ne  les  engageât 
pas  à  changer  la  passion  de  la  guerre  en  goût 
pour  l'agriculture  *,  afin  qu'ils  ne  cherchassent 
point  à  acquérir  de  grandes  possessions  lerri- 
U)riales  et  que  les  plus  puissans  n'expulsassent 
pas  les  plus  faibles  de  leurs  propriétés;  afin 
quils  ne  construisissent  pas  mieux  po'ur  se 
soustraire  au  chaud  et  au  froid*,  afin  qu'il 
Des'éievftl  point  un  désir  d'argent,  duquel  nat- 
Iraienl  des  factions  et  des  discordes  ;  afin  de 
rcrréner  la  multitude  par  l'équité  lorsque  cha- 
cun verrr.it  que  sa  fortune  était  traitée  de  la 
même  manière  que  la  fortune  des  plus  puis- 
sans.» Mais  Jules  César  ne  connaissait  pas  les 
Tculschs  ;  il  n'apprit  sur  les  Suèves  que  quel- 
ques détails  par  le  récit  des  Ubicns;  les  peuples 
les  plus  nobles  de  la  rive  droite  du  Rhin  furent 
amenés  par  lui  aux  relations  les  plus  violentes 
el  les  plus  malheureuses ,  et  même  avant  son 
arrivée,  ils  ne  vivaient  plus  dans  toute  la  pu- 
reté de  leur  caractère  propre.  Ce  qu'il  dit  dans 
le  premier  passage  ac  rapporte  vraisemblable- 
ment, comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  aux 
seuls  Mark-Mannen,  et  dans  le  second  passage 
il  peut  avoir  pris  en  général  ce  qui  peut-être 
nélait  raconté  que  des  Suèves  voisins.  Qui  sait 
aussi  s'il  a  fidèlement  reproduit  ce  qu'on  lui 
avait  dit  ?  Il  ne  comprenait  pas  la  langue  tu- 
(ie^ue,et  de  son  temps  aucun  Teustch  ne 
comprenait  le  latin  :  on  n'arriva  à  s'entendre 
réciproquement  que  par  l'interprétation  galli- 
que,  qui  pouvait  altérer  beaucoup  de  choses. 
Cependant  il  ne  ressort  pas  de  ses  paroles  que 
les  peuples  n'avaient  aucunes  demeures  fixes , 
mais  seulement  que  les  communautés  avaient 
regardé  leurs  terres  comme  des  propriétés 
communes,  et  que  chaque  année  une  partie  des 
^kn%  de  la  communauté  était  assignée  à  cha- 
cun de  ses  membres  selon  la  mesure  de  sa 
fortune.  Il  parle  de  maisons  et  de  possessions , 
^l  ce  qu'il  ajoute  touchant  réchange  des  ter- 


res peut  être  sa  propre  explication  d'un  fait 
dont  il  avait  à  peine  compris  quelque  chose. 
Mais  Tacite  avait  bien  sous  les  yeux  le  divin 
Jules  lorsqu'il  écrivait  les  mots  suivans,  peut- 
être  comme  une  explication  de  Tassertion  du 
grand  imperator  :  «Les  campagnes  sont,  sui-- 
vaut  le  nombre  des  cultivateurs,  en  possession 
de  communautés  entières,  qui  se  les  partagent 
entre  elles  d'après  une  estimation.  La  grande 
étendue  des  champs  rend  ce  partage  facile.  Ils 
changent  de  terres  tous  les  ans,  et  des  champs 
restent  en  jachère^  car,  ajoute-t-il  comnoe 
éclaircissement,  leur  activité  n'est  pas  en  rap- 
port avec  la  fertilité  et  l'étendue  du  sol  :  ils 
n'entretiennent  pas  d'arbres  fruitiers,  ils  no 
creusent  pas  de  fossés  de  dérivation  dans  les 
prairies,  ils  n'arrosent  pas  les  jardins  ^  ils  con- 
fient seulement  des  semailles  à  la  terre  (10).  » 
Mais  on  ne  peut  nier  que  ces  paroles  sont  aussi 
sans  importance  et  entraînent  de  l'incertitude 
et  du  doute.  Elles  semblent  en  eOiet  avoir  trait 
à  des  variations  dans  l'économie  agricole  chex 
les  Teutschs  ^  mais  elles  contiennent  dans  le 
développement  quelque  chose  de]  nouveau  qui 
peut-être  ne  peut  se  concevoir  que  de  la  ma- 
nière suivante. 

Les  propriétaires  demeuraient  épars  dans 
le  pays,  isolés^  éloignés  entre  eux.  Ils  semblent 
avoir  été  attirés  l'un  par  une  source ,  l'autre 
par  une  forêt ,  un  autre  par  une  plaine. 
Chacun  avait  son  habitation  au  milieu  de  sa 
propriété*,  mais  les  possessions  n'étaient  ni 
d'une  égale  étendue,  ni  d'une  égale  valeur. 
Celui-ci  avait  besoin  de  tout  le  produit  de  soa 
bien  pour  s'entretenir  lui  elles  siens  ;  ceiui-l& 
était  hors  d'état  de  suffire  seul  à  la  culture  de 
ses  champs  et  d'en  consommer  chez  lui  les 
produits,  pour  lesquels  aucune  ville  n'ouvrait 
de  débouché.  Le  petit  propriétaire  administrait 
son  bien  lui-même^  le  grand  propriétaire  n'a-^ 
vait  que  la  haute  surveillance  sur  l'adminis-i^ 
tration. 

Ce  grand  propriétaire  avait  immédiatement 
pour  lui  une  partie  de  ses  possessions  :  là  était 
sa  demeure ,  là  étaient  les  bâtimens  d'exploit 
tation  ;  c'était  le  bien  principal  ou  la  métai-^ 
rie,  la  ferme,  la  cour  {hof)  (11).  L'exploi- 
tation se  faisait,  sous  sa  direction,  par  de& 
domestiques ,  par  des  esclaves.  Il  avait  cédé 
d'autres  parties  à  d'autres  hommes  pour  les 
exploiter,  et  il  recevait  d'eux ,  comme  maître 
territorial ,  une  partie  de  ce  que  la  terre  rap- 
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portait  ;  quelquerois  il  pouvait  aussi  les  enga- 
ger &  des  services.  Chacun  de  ces  manans  de- 
meurait au  milieu  des  champs  qui  lui  avaient 
été  assignés.  Mais  le  maître  du  fonds  peut 
aussi  avoir  fait  connaître  sa  domination  en  as- 
signant tous  les  ans  à  chacun  de  ses  vassaux , 
d'après  réquitabic  estimation  d'hommes  habi- 
les et  expérimentés  (12),  une  autre  partie  de  sa 
propriété  pour  maintenir  par  là  avec  d'autant 
plus  de  confiance  et  d'une  manière  plus  évi- 
dente Tunilé  et  l'égalité. 

Cette  relation  paraît  être  fondée  sur  la  nature 
des  choses  humaines.  Elle  est  presque  néces- 
saire dans  un  pays  qui  n'a  pas  de  villes  ;  elle 
est  conforme  aussi  aux  phénomènes  postérieurs 
de  la  vie  des  Teutschs.  C'est  d'elle  que  César 
et  Tacite  peuvent  parler  dans  les  passages  cités. 
Il  ne  se  présente  rien  ni  chez  eux  ni  chez 
aucun  autre  écrivain  de  l'antiquité,  sur  les 
Teutschland  et  les  Teutschs,  qui  contredise  un 
étal  de  cette  sorte  \  Tacite  bien  plus  semble 
parler  pour  lui. 

Il  connaît  deux  espèces  de  serfs  dans  le 
Teutschland.  La  première  espèce  est  traitée  à 
la  manière  des  esclaves  romains:  ils  étaient 
mis  dans  le  commerce  comme  une  marchan- 
dise. Tacite  ne  donne  qu'une  seule  origine  à 
cette  servitude  :  u  Des  hommes  libres  jouaient 
aux  dés,  dit-il,  avec  tant  de  passion,  de  témé- 
rité et  d'opiniâtreté  qu'ils  mettaient  tout  en 
enjeu  et  qu'après  avoir  tout  perdu,  ils  ris- 
quaient encore  pour  un  coup  de  dés  leur  corps 
et  leur  liberté.  Si  à  ce  coup  la  chance  ne  se 
déclarait  pas  non  plus  pour  eux ,  ils  se  soumet- 
taient volontairement  et  avec  tant  d'abnégation 
à  l'esclavage  que  les  plus  forts  se  laissaient 
garotter  et  vendre  par  le  plus  faible,  a  11  est  diffi- 
cile de  croire  que  la  servitude  soit  née  seule- 
ment de  cette  manière  et  que  les  prisonniers 
qui  étaient  faits  à  la  guerre  aient  eu  un  sort 
meilleur;  mais  ce  qu'il  y  a  déplus  important, 
c'est  que,  selon  Tacite,  il  y  avait  chez  les 
Teutschs  de  véritables  esclaves  que  l'on  ache- 
tait et  que  l'on  vendait 

Sur  la  seconde  espèce  d'esclaves,  il  donne 
les  détails  suivans  :  «  Ils  ne  se  servent  pas  de 
ces  esclaves  à  la  manière  romaine.  Chacun  avait 
sa  demeure  et  son  foyer.  Le  maître  lui  deman- 
dait une  partie  de  ses  fruits,  de  son  bétail  ou 
de  son  travail  (13).  Jusque-là  obéissait  l'esclave. 
Les  femmes  et  les  enfans  se  livraient  aux  soins 
du*méndge.  Rarement  un  esclave  était  battu 


ou  jeté  dans  les  fers.  De  temps  en  temps  on 
tuait  bien  un  esclave,  mais  ce  n'était  poinl  par 
châtiment  et  par  sévérité ,  mais  comme  ennemi, 
par  colère  et  dans  l'emportement ,  et  cela  o'e- 
tait  point  puni.  )>  Ces  hommes ,  que  Tacite  ap- 
pelle esclaves,  pouvaient-ils  être  autre  chose 
que  des  manans  sur  le  bien  d'un  grand  pro- 
priétaire? Et  les  afTranchis  dont  il  fait  en  mi^ine 
temps  mention ,  où  peut-on  les  placer  daos  le 
Teutschland  dépourvu  de  villes,  si  ce  n'est  dam 
les  demeures  bâties  précisémentsurcebienPttLci 
afTranchis,  dit  Tacite,  ne  sont  pas  de  beaucoup 
au-dessus  des  esclaves^  rarement  ils  ont  quelque 
importance  dans  la  maison-,  ils  n'en  ont  jamais 
dans  la  société  civile,  si  ce  n'est  chez  les  peu- 
ples qui  reconnaissent  un  maître.  »  Du  resie 
ces  indications  résultent  immèdiaiement  des  re- 
marques que  Tacite  fait  sur  le  partage  des 
terres  (14).  Cela  paraît  en  tout  cas  tendre  vers 
une  corrélation  et  témoigner  pour  Topinion  que 
nous  avons  émise. 

On  ignore  quelle  origine  avait  eue  cette  rela- 
tion entre  le  propriétaire  et  ses  manans.  Leur 
état  n'est  nullement  violent.  11  est  possible  que 
les  guerres  aient  produit  une  semblable  forme 
des  choses,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  ne 
voir  dans  celle-ci  que  la  position  de  vainqueurs 
et  de  vaincus.  Dans  les  destinées  diverses  de  la 
vie  humaine,  lecours  pacitiquedu  tempsamène 
aussi  peu  à  peu  une  grande  inégalité  de  fortu- 
nes. La  nature  a  partagé  inégalement  les  force> 
de  l'esprit  et  du  corps  :  l'un  poursuit  son  chemin 
avec  adresse ,  l'autre  le  poursuit  avec  faibl€«$e  ; 
le  bonheur  et  le  malheur  arrivent  à  des  hommes 
isolés  et  à  des  familles  entières.  Pendanl  que 
l'un  monte,  Tautre  chancelle.  Celui-ci  ania;sse 
par  le  mariage  et  Théritage  -,  celui-là  dispense 
par  le  partage  de  ses  possessions  entre  un  grand 
nombre  d'enfans  également  aimés  :  et  dans  le 
Teutschland  il  était  d'usage  que  les  fils  fUN- 
sent  les  héritiers  et  les  successeurs  de  leur  p(Te. 
Ils  n'avaient,  selon  Tacite,  aucune  idée  d'une 
dernière  volonté  qui  put  disposer  les  chose? 
d'une  autre  manière.  S'il  n'y  avait  pas  de  fil«. 
les  frères  et  les  autres  parens  partageaient  la 
succession.  Mais  si  le  petit  propriétaire  ne  pou- 
vait partager  davantage  sa  terre ,  lorsque  le  fife 
aîné  devait  nécessairement  hériter  du  tout, 
pour  prendre  nécessairement  la  position  de  père 
de  famille,  il  restait  à  peine  à  ses  frères  autre 
chose  que  de  s'entendre  avec  un  grand  proprié- 
taire et  d'entrer  dans  la  relation  d'un  roananl. 
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Ainsi  ]a  paix  et  la  guerre  onrpu  y  contribuer^ 
mais  la  paix  put  avoir  seule  aussi  produit  avant 
le  commencement  de  Thistoire  Télat  de  choses 
qui  s'oiïre  à  nous  dans  le  principe  de  l'histoire. 
Les  noms  par  lesquels  les  Teutschs  ont  dési* 
gné  les  diiîérens  hommes  qui  formaient  la  vie 
el  leurs  relations  ne  nous  ont  été  transmis  par 
personne.  Mais  si  Ton  compare  la  langue  d'é- 
poques postérieures  avec  les  indications  qui 
manquent  de  clarté  et  qui  se  rencontrent  dans 
Tacite  et  dans  d'autres  écrivains  de  Tantiquité, 
on  obtient  peut-être  des  dénominations  qui  ont 
êlê  CD  usage  chez  une  grande  partie  des  peu- 
ples teutoniques.   Les  hommes    qui    étaient 
achetés  et  vendus  peuvent  avoir  été  appelés 
morliiillables  {hiheigene);  le  nom  de  knecht 
(valet)  avait  originairement  une  autre  signifl- 
calion,et  le  mot  sclav  (esclave)  semble  être 
d'origine  postérieure,  et  est  né  vraisemblable- 
Dicnt  du  mot  Slaven,  comme  les  peuples  sar- 
inatiques  étaient  appelés  (15).  11  aurait  donc 
Irait  à  des  relations  malheureuses  qui  eurent 
lien  plus  tard  entre  les  Teutschs  et  les  Slaves, 
et  la  foule  des  prisonniers  de  ce  dernier  peuple, 
que  Ton  réduisit  en  servitude,  peuvent  Favoir 
introduit  dans  Tusage.  Les  manans  au  contraire 
avaient  à  ce  qu'il  paraît  plusieurs  noms  qui  se 
rapportent  à  Torigine  de  leurs  relations.  En  gé- 
néral ils  semblent  avoir  été  appelés  glieder, 
membres)  ou  dans  la  langue  de  ce  temps,  lite, 
£u  effet  la  maison  du  propriétaire  terrien  avec 
)(0)s  possessions  immédiates  était  la  tète  {haupi) 
ou  hof;  mais  les  diverses  parties  du  bien  que 
1<>^  manans-faisaient  valoir  étaient  par  rapport 
a  la  tète,  les  membres  {glieder)^  et  le  nom  de 
ia  lorre  passa  à  celui  qui  la  cultivait.  Mais  si  ce 
^'oloQ  avait  été  auparavant  un  serf  et  avait  été 
délié  de  la  servitude,  il  peut  avoir  reçu  le  nom 
de  délié,  délivré  (entlassener,  gelassener,  las- 
^fr).  11  n'est  pas  vraisemblable  que  les  noms  de 
lasuen  ou  lazzen,  et  liten,  qui  se*  rencontrent 
plus  tard  dans  les  lois  des  peuples, et  dans  les 
auteurs,  ne  soient  que  des  manières  différentes 
de  prononcer  un  môme  mot  chez  différens  peu- 
ples, bien  qu'on  ne  puisse  nier  en  tout  casque 
la  formation  du  mot  lazzen  parte  de  la  forma- 
lion  du  mot  lit.  Il  devait  se  prononcer  laten 
(l()).  Mais  les  grands  propriétaires,  sur  le  sol 
et  les  terres  desquels  ces  liten  et  ces  lassen 
résidaient  moyennant  une  redevance  et  un  ser- 
vice, s'appelaient  adelinge  on  edelinge  lequel 
niot  semble  désigner  un  grand  propriétaire 


foncier,  tandis  que  les  petits  propriétaires,  qui 
vivaient  sur  leur  héritage  paternel  ou  sur  une 
possession  conquise,  étaient  appelés  frilinge, 
(hommes  libres),  n'ayant  d'obligation  et  n'é- 
tant soumis  à  personne  (17). 

Il  est  difficile  d'arriver  à  une  contemplation 
bien  claire  des  relations  de  temps  si  anciens, 
parcequ'on  manque  de  traditions  précises. Il  est 
encore  plus  difficile  de  mettre  entièrement  hors 
de  doute  ce  que  l'on  croit  avoir  reconnu.  Ta- 
cite, outre  les  deux  espèces  d'esclaves  et  les 
affranchis,  distingue  deux  classes  de  personnes  ; 
mais  il  désigne  ces  classes  par  des  mots  latins 
qui  ne  donnent  absolument  aucune  idée  pré- 
cise. Si  l'on  prend  ces  mots  dans  le  sens  qu'ils 
avaient  dans  la  vie  publique  des  Romains ,  ils 
ne  trouvent  absolument  aucune  application  à 
la  vie  des  Teutschs,  qui  différait  sous  tous  les 
rapports  de  la  vie  romaine  ^  mais  si  on  les 
explique  dans  le  sens  où  ils  ont  été  employés 
par  les  écrivains  pour  désigner  les  hommes  et 
les  choses,  il  n'y  a  plus  aucune  distinction  :  ils 
expriment  seulement  qu'il  y   avait  dans   le 
Teutschland  des  hommes  libres  qui  étaient  ri- 
ches et  des  hommes  libres  qui  étaient  pauvres  ^ 
que  quelques-uns  s'étaient  distingués  par  leurs 
exploits  et  leur  vertu,  et  que  d'autres  ne  l'a- 
vaient pas  fait  (18).  Mais  tant  qu'il  y  a  eu  des 
hommes ,  et  tant  qu'il  y  en  aura ,  une  telle  dis- 
tinction ne  fera  pas  faute.  Les  dénominations 
teutsches  au  contraire   ^adelinge  et  de  fri^ 
linge  paraissent  pour  la  première  fois  dans 
l'histoire  à  une  époque  de  beaucoup  posté- 
rieure, lorsque  la  situation  des  peuples  teutoni- 
ques avait  subi  des  modiflcations  considérables. 
Les  relations  simples  ne  s'étaient  conservées 
que  partiellement.  Elles  avaient  eu,  dans  la 
tempête  des  siècles  et  dans  la  nécessité  des  cir- 
constances, de  l'influence  sur  le  développement 
de  la  société  civile.  Les  dénominations  avaient 
passé  de  ces  relations  simples  aux  relations  de 
la  société  civile  -,  le  grand  propriétaire  foncier 
avait  eu  plus  d'importance  dans  les  mou  vemens 
des  peuples  que  le  petit  propriétaire,  et  avait 
gagné  une  autre  position  que  celui-ci,  sans 
changer  de  nom.  Et  comme  on  ne  peut  nulle- 
ment expliquer  avec  sûreté  le  nom  originaire  de 
celui-ci,  adeling ;  comme  bien  plus,  ce  nom 
peut  être  expliqué  de  plus  d'une  manière,  la 
vanité  et  l'orgueil  trouvèrent  l'espace  et  Tocca- 
sion  de  confondre  l'opinion ,  et  de  reporter  aux 
temps  les  plus  anciens  du  peuple  teutoniquc 
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les  racines  de  Tarbre  sur  lequel  ils  s'élevaient 
si  volontiers  bien  au-dessus  des  autres  hommes. 
Les  expressions  iodëterminëes  de  Tacite,  con- 
servées par  les  savans  d'époques  plus  récentes 
pour  expliquer  les  mots  teulschs,  rendirent  le 
jeu  plus  facile  (19).  Mais  il  est  indigne  de  This- 
toirede  s'arrêtera  autre  chose  qu'à  ses  sources, 
à  réternelle  nature  des  choses  et  à  Tessence 
des  relations.  Tout  le  resta  lui  est  étranger;  la 
vérité  seule  est  son  terrain  et  son  but.  Et  la 
connaissance  claire  du  développement  de  la  vie 
dans  le  peuple  teutonique  ne  peut  être  cherchée 
en  reportant  à  des  temps  antérieurs  Timage  de 
temps  postérieurs  *,  on  ne  fait  par  là  qu'altérer 
Faspect  des  uns  comme  des  autres. 

Le  manoir  principal  (haupthof)  avec  ses 
membres  ou  manans  et  les  petites  possessions 
des  hommes  qui  n'avaient  pas  de  manans,  for- 
maient dans  ces  anciens  temps  les  commu- 
nautés (20).  Plusieurs  de  ces  communautés 
peuvent  avoir  été  unies  par  un  lien  qu'on  peut 
appeler  avec  assez  de  justesse,  alliance  de 
frontières.  Une  propriété  commune ,  un  bois , 
une  forêt,  une  lande,  un  pâturage,  exploitéo 
sans  être  partagée  par  ces  communautés,  exi- 
gea que  pour  cette  exploitation  des  conventions 
certaines  fussent  faites  et  mises  en  vigueur, 
en  cas  de  contravention,  par  des  juges  élus, 
afin  que  la  propriété  ne  fût  pas  détruite  ni  la  pai- 
sible jouissance  rendue  difficile.  C'était  là  l'as- 
sociation des  frontières  {mark-genossenschaft), 
bien  connue  parmi  les  Teutschs  aux  époques 
postérieures  et  presque  nécessaire  même  dans 
ces  temps  anciens,  d'après  la  nature  du  pays 
et  la  manière  de  vivre  de  ses  habitans  (21). 

Mais  l'homme  appartenait  encore  à  de  plus 
grandes  sociétés  :  pour  le  maintien  de  la  paix, 
pour  la  sûreté  de  la  vie  et  de  la  propriété  et 
pour  la  défense  commune  contre  un  danger 
possible,  les  propriétaires  fonciers  réunis  d'une 
contrée  formaient  une  alliance  légitime  et  une 
société  civile.  Une  société  de  cette  espèce  s'ap- 
pelait un  canton  {gau)  (22).  La  formation  des 
cantons  remontait  au  delà  du  souvenir  des 
hommes.  Pour  cette  raison  l'on  ne  peut  pas 
dire  non  plus  si  les  communautés  se  sont 
réunies  en  cantons  ou  si  les  communautés 
sont  ressorties  des  cantons,  comme  une  insti- 
tution civile.  L'un  et  l'autre  sont  possibles*, 
cela  dépend  de  ridée  que  l'on  se  fait  de  la 
manière  dont  la  population  s'est  formée  dans 
le  Teutschiand  -,  si  Ton  fait  ou  non  immigrer 


les  habitans ,  ou  si,  dans  le  cas  où  rimmi- 
gralion  serait  admise,  on  les  amène  isolément 
ou  en  masses  régulières  Jusque  sur  le  sol  qui. 
au  commencement  de  Phistoire,  était  leur  pa- 
trie. Pourrintclligencede  l'histoire élIe-iDème 
la  solution  de  cette  question  est  sans  résoltat. 
Mais  on  ne  peut  déterminer  combiea  il  peul 
y  avoir  eu  de  cantons  dans  leTeulschland. 
Les  Romains  n'en  avaient  aucune  idée  pré- 
cise; ils  aimaient  à  parler  de  cent  cantons, 
que  César  attribue  aux  Suèves  et  Tacile  m 
Semnones,  un  peuple  particulier.  Mais  le  nom- 
bre de  cent  n'était  qu'une  allégation  que  h 
Teutschs  émirent  en  réponse  aux  questions 
des  Romains  pour  désigner  la  puissance  et 
la  grandeur  d'un  peuple.  Toutefois  les  can- 
tons ne  peuvent  avoir  été  grands  :  pour  ceci 
témoignent  leurs  institutions  intérieures  qui 
font  supposer  un  espace  resserré.  César  ?c 
sert  de  la  même  expression  qui  chez  les  Ro- 
mains était  l'équivalent  de  gau  pour  désigner 
aussi  la  société  civile  des  Helvétiens.  Selon  lui 
toute  l'Helvétie  était  divisée  en  quatre  canlom; 
mais  les  Helvéliens  étaient  un  peuple  galliqut' 
et  ne  prouvent  rien  pour  les  Teutschs.  De  plus 
qui  connaît  exactement  l'étendue  du  pay^ 
qu'ils  habitaient?  La  nature  delà  contrée dd 
aussi  faire  valoir  ses  droits  et  séparer  sur  un 
point  les  hommes  les  uns  des  autres,  tandis 
que  sur  un  autre  point  elle  les  forçait  à  ^ 
réunir  dans  un  cercle  plus  étendu. 

Les  propriétaires  terriens  seuls  faisaient 
partie  de  l'association  du  canton  ]  ils  forn\aienl 
dans  leur  ensemble  la  communauté  de  peup-'' 
do  laquelle  dépendaient  toutes  les  iaslilution^ 
du  canton,  toutes,  les  décisions  légales  et  toutes 
les  entreprises;  chaque  membre  était  égale" 
droits  aux  autres.  On  ne  trouve  ni  dans  Tacite 
ni  dans  aucun  autre  écrivain  ancien  aucam' 
trace  que  Tadeling  ail  eu  aucune  préléremo 
sur  le  freiling;  bien  plus  les  apparences  les 
plus  claires  sont  en  faveur  d'une  complète  éga- 
lité de  droits  entre  tous  les  hommes  libres 
petits  et  grands,  et  aucun  événement  de  Thi^' 
toire  ne  témoigne  contre  elle.  Sans  doute  la 
différence  de  fortuneetde position  a  amené au?^i 
une  différence  dans  la  société  civile  ;  les  enfan? 
de  grands  propriétaires  terriens  se  mariaico 
plus  aisément  et  plus  souvent  entre  eux  q"^ 
les  enfans  de  grands  propriétaires  terriens  ne 
se  mariaient  avec  les  enfans  de  petits  proprié- 
taires. Il  y  eut  donc  certainement  des  famille^ 
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de  grands  propriétaires  qui,  comme  il  est  na- 
turel à  rbomme,8e  rapprochaient  entre  elles,  et 
dès  lors  séparées  du  reste  des  hommes  par  leurs 
richesses,  maintinrent  cette  séparation  dans 
la  vie  sociable.  Ces  familles  s'eflbrcèrent  aussi 
sans  aucun  doute,  comme  il  est  ordinaire,  de 
gagner  la  considération  à  laquelle  leur  for- 
tune  et  leurs  alliances  entre  elles  semblaient 
leur  donner  des  droits.  Il  leur  était  plus  facile 
qu'aux  petits  propriétaires,  qui  avaient  à  ga- 
p;ner  avec  peine  leur  vie,  d'empiéter  sur  les  af- 
faires publiques  et  de  se  faire  valoir  par  leurs 
conseils  et  par  leurs  actions  parmi  les  associés 
du  canton  ;  il  leur  était  plus  facile  d'olTrir  beau- 
coup à  la  chose  publique,  ce  qui  semblait  un 
grand  sacrifice  aux  petits  propriétaires  parce 
que  cela  dépassait  la  mesure  de  leurs  propres 
forces.  Ils  gagnèrent  aussi  parmi  le  peuple  une 
considération  qui  les  distinguait  et  un  honneur 
qui  surpassait  beaucoup  Thonneur  commun 
des  associés  de  cantons.  Ce  que  le  père  avait 
gagné  passa,  selon  Tusage  des  hommes ,  comme 
un  héritage  à  son  fils.  Muni  de  cet  héritage,  le 
fils  entrait  dans  la  vie;  reçu  par  Tattente,  sa* 
lue  par  Tespérance,  il  avançait  plus  loin  dans 
la  carrière  que  son  père  lui  avait  montrée  ;  il 
s'altachait  aussi  à  conserver  le  souvenir  de 
son  illustre  père  vivant  dans  les  âmes  des 
hommes,  afin  que  dans  le  conseil  et  dans  Tac- 
lion  ,  il  fût  comme  à  ses  côtés,  afin  qu'il  lui 
gagnât  d'autant  plus  facilement  les  âmes  des 
hommes,  afin  que  l'héritage,  non  diminué  par 
le  temps,  agrandi  par  ses  propres  actes,  pût 
être  transmis  avec  des  avantages  égaux  â  ses 
enfans.  Pendnnt  ce  temps  le  petit  propriétaire 
passait  dans  son  obscure  cabane  une  vie  obs- 
cure, perdu  dans  la  masse  des  associés  de  can- 
ton; ses  jours  s'écoulaient  dans  les  travaux  et 
les  soucis  *,  une  Joie  silencieuse  et  une  désola- 
lion  inaperçue  étaient  son  partage.  Les  larmes 
de  sa  femme  et  de  ses  enfans,  au  milieu  des- 
quels il  prenait  congé  de  la  vie,  ne  trouvaient 
d'intérêt  qu'aaprés  de  ses  voisins  et  de  ses 
parens  ;  Téminence  de  gazon  qui  couvrait  ses 
ossemens  verdoyait  à  l'écart,  et  le  fils  la  quit- 
tait pour  retourner,  le  chagrin  dans  le  cœur, 
dans  la  cabane  de  son  père  pour  vivre  et 
nK)urir  de  la  même  manière.  De  grands  ébran- 
lemens  pouvaient  seuls  l'arracher  à  ce  cercle 
étroit  et  le  pousser  à  une  plus  grande  destina- 
tion. Mais  alors  il  paraissait  sur  la  scène  comme 
un  homme  nouveau,  que  personne  n'atten- 
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dait,  que  personne  ne  saluait,  sans  encourage- 
ment, sans  protection,  soutenu  seulement  et 
élevé  par  son  propre  génie,  par  ses  propres  ac- 
tes ou  par  la  fortune  qui  choisit  ses  favoris  avec 
un  inconcevable  caprice.  De  cette  manière  se 
montre  partout  le  sol  des  mortels  -,  de  cette 
manière  se  forma  aussi  dans  le  Teutschiand 
une  distinction  civile  qui  reposait  sur  l'habi- 
tude et  sur  l'opinion  des  hommes.  La  grande 
masse  vivait  dans  sa  liberté  et  ne  montrait  que 
des  hommes  dont  personne  ne  savait  qui  ils 
étaient  ni  d'où  ils  venaient,  dont  chacun  bien 
plus  devait  le  premier  se  faireun  nom  ou  passer 
sans  nom  à  travers  la  vie.  Mais  dans  la  masse 
quelquS'Uns  s'élevèrent  parce  qu'ils  brillaient 
de  l'éclat  de  leurs  ancêtres  et  qu'ils  étaient  portés 
en  avant  par  la  gloire  de  leurs  ancêtres;  vers 
eux  se  tournaient  les  regards  du  peuple  si  dans 
un  grand  moment,  aux  jours  delà  nécessité  et 
du  danger,  il  avaitbesoin  de  conseil  et  de  secours, 
parce  qu'il  avait  trouvé  conseil  et  secours  au- 
près de  leurs  pères  dans  de  grands  momens. 
Parmi  eux  le  peuple  cherchait  des  régulateurs , 
des  chefs  et  des  généraux. 

Il  pouvait  y  avoir  des  exceptions ,  mais  ha- 
bituellement ces  hommes  que  le  peuple  cher- 
chait et  appelait  dans  les  jours  de  nécessité 
appartenaient  aux  familles  de  propriétaires 
terriens.  Il  arriva  de  là  que  le  nom  d'adeling, 
qui  daas  l'origine  ne  désignait  que  .la  pro- 
priété territoriale,  prit  dans  la  société  civile 
une  signification  plus  étendue  :  il  se  rapporta 
à  la  distinction  que  ces  familles  de  proprié- 
taires avaient  dans  l'association  de  canton  et  à 
la  considération  héréditaire  qu'elles  avaient 
parmi  le  peuple  :  c'était  là  la  noblesse  teuische 
plus  ou  moins  distinguée  selon  la  grandeur  de 
la  famille  et  le  nombre  des  services  qu'elle  avait 
rendus  â  la  chose  publique;  c'était  là  les  fa- 
milles princières  auxquelles  appartenaient  des 
hommes  tels  qu'Armin  et  Civilis  et  desquelles 
sortaient  ces  jeunes  filles  qu'on  recevait  si  vo- 
lontiers comme  otages  ;  une  inégalité  de  droit» 
ne  fut  pas  opérée  par  cette  noblesse.  L'adeling 
pouvait  s'attendre  à  une  préférence,  mais  il  ne 
pouvait  pas  l'exiger;  il  pouvait  espérer  que 
l'étendue  de  ses  possessions  et  l'honneur  de 
ses  ancêtres  lui  donneraient  une  grande  im- 
portance dans  les  alTaires  publiques,  mais  il  ne 
pouvait  forcer  ou  emporter  par  l'orgueil  cette 
importance;  il  pouvait  réclamer  de  la  considé- 
ration, de  la  reconnaissance,  de  la  décision. 
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maî8  il  n'avait  aucun  droit  sur  Tune  ni  sur 
l'autre  :  il  manquait  aussi  de  puissance  et  de 
force,  et  ce  qu'il  était  ou  ce  qu'il  devenait  dans 
la  société  civile ,  il  le  devait  seulement  à  la 
volonté  libre  des  hommes  libres  du  canton  et 
à  la  considération  pour  ses  services  et  ses  vertus 
et  pour  les  services  et  les  vertus  de  ses  ancêtres. 
Il  n'était  Tort  que  par  cette  volonté^  il  n'était 
grand  que  par  cette  considération  (23). 

A  des  époques  déterminées,  tantôt  à  la  nou- 
velle lune,  tantôt  à  la  pleine  lune,  tous  les  pro- 
priétaires terriens  se  rassemblaient,  les  petits 
comme  les  grands,  pour  délibérer  sur  les  afTai- 
res  communes  du  canton  et  pour  prendre  des 
résolutions  commecommunauléde  peuple  (24). 
Dans  les  circonstances  extraordinaires  ces  as- 
semblées étaient  extraordinairement  convo- 
quées. Le  lieu,  selon  les  indications  de  César, 
semble  avoir  été  fixé  au  milieu  du  pays. 
Comme  le  moment  de  l'arrivée  et  celui  du  dé- 
part étaient  laissés  au  libre  arbitre  de  chacun, 
tous  ne  paraissaient  pas  au[  temps'  indiqué  *, 
quelques-uns,  arrêtés  parleurs  affaires  ou  par 
la  longueur  de  la  route,  ne  se  présentaient  que 
deux  ou  trois  jours  après  l'ouverture  de  l'as- 
semblée-, ce  n'était  pas  une  faute  qui  résultait 
de  la  liberté ,  comme  le  croit  Tacite  :  c'était 
une  suite  nécessaire  de  la  vie  champêtre  des 
Teutschs.  Les  citoyens  romains  s'assemblaient 
facilement  à  une  heure  fixée  dans  le  Forum  ou 
dans  le  Champ-de-Mars  de  la  ville  ;  mais  pour 
le  propriétaire  teutsch,  retenu  par  les  affaires 
de  l'agriculture,  la  visite  à  une  lointaine  as- 
semblée était  nécessairement  souvent  à  charge 
en  été,  et  en  hiver  il  n'était  pas  rare  qu'elle 
fût  difficile.  Dans  le  fait  aussi  beaucoup  de 
petits  hommes  libres  pouvaient  attacher  plus 
d'importance  à  savoir  ce  qui  avait  été  ré- 
solu qu'à  contribuer  eux-mêmes  à  la  réso- 
lution. 

Chacun  se  montrait  revêtu  de  ses  armes  ^  le 
motif  en  était  dans  l'organisation  militaire. 
Mais  le  Teutsch  se  montrait  aussi  dans  toutes 
les  autres  affaires  avec  ses  armes  qu'il  ne  dé- 
posait jamais  *,  on  ne  peut  déterminer  si  cet 
usage  était  ancien  ou  si  les  Teutschs  ne  Tin- 
troduisirent  que  lorsque,  par  la  cruelle  irrup- 
tion des  Romains ,  Tincerlilude  eut  été  jetée 
dans  leur  vie-,  en  tout  cas  l'habitude  de  pa- 
raître partout  en  armes  semble  supposer  un 
état  violent,  un  état  d'inquiétude  et  de  danger 
continuel ,  mais  une  telle  coutume ,  bien  que 


produite  par  la  nécessité ,  faisait  des  armes  un 
ornement  et  un  honneur.  En  conséquence 
celui  qui  dans  le  Teutschiand  pouvait  porter 
constamment  les  armes  dans  la  paix  comme 
dans  la  guefre,  celui-là  pouvait  aussi  paraître 
dans  l'assemblée ,  car  l'honneur  d'être  couvert 
de  ses  armes  était  considéré  comme  le  signe 
de  la  liberté  et  du  droit  de  cité.  Aussi  lu  com- 
munauté de  peuple  devait-elle  en  donDer  elle- 
même  la  permission  ^  elle  la  donnait  dès  qu'on 
jeune  homme  ou  un  homme  fait  pouvait  prou- 
ver qu'il  était  maître  d'une  propriété  Icrrilo- 
riale  assez  grande  pour  un  ménage  indépen- 
dant. Alors  le  père,  un  parent  ou  Fun  des 
princes  décorait  devant  la  communauté  de 
peuple  le  nouveau  propriétaire  de  lorne- 
ment  des  armes ,  soit  qu'il  eût  obtenu  sa  pos- 
session par  un  partage  avec  son  père,  par  hé- 
ritage après  la  mort  de  son  père,  soit  qu'il 
l'eût  acquise  de  quelque  autre  manière,  par 
mariage  par  exemple  ou  par  acbat;  jus- 
qu'alors il  avait  appartenu  à  un  ménage  étran- 
ger et  il  avait  été  soumis  à  la  puissance  de  son 
père  ou  d'un  parent  ;  maintenant  il  était  un 
associé  du  canton  et  prenait  la  position  d'un 
homme  libre  parmi  des  hommes  libres  (25). 

Lorsque  cela  plaisait  à  la  multitude  assem- 
blée, on  s'asseyait  (26)  *,  on  ne  connaissait  pas 
de  rang  ni  de  distinction  par  ordre  :  pais  un 
prêtre  commandait  le  silence  et  la  discussion 
commençait.  Le  prêtre  punissait  aussi  si  Tor- 
dre ne  pouvait  être  maitenu  par  un  autre 
moyen  (27). 

Dans  les  temps  plus  anciens  la  présidence 
était  vraisemblablement  donnée  à  l'homme  le 
plus  âgé  ',  ainsi  le  voulait  le  droit  de  nature. 
Dans  la  suite,  lors  d'une  plus  grande  culture 
de  la  vie  et  sous  Tempire  de  circonslaDces 
difnciles,  il  semble  que  la  communauté  de 
peuple  choisit  l'homme  qui  lui  paraissait  le 
plus  digne.  Le  nom  toutefois  fut  peut-être 
gardé  -,  car  il  n'est  pas  invraisemblable  que 
Ton  ait  appelé  ce  chef  de  la  communauté  de 
peuple  le  vieillard  à  cheveux  blancs,  le  6rfl«. 
le  Orav^  le  Graf\  Tacite  ne  donne  pas  ce  nom. 
Chez  lui  ridée  est  en  général  confuse;  il  parl<) 
de  rois  et  de  princes  sans  distinction  plus  im- 
médiate et  emploie  de  nouveau  le  dm^niernom 
dans  un  sens  tout  à  fait  dififérent  -,  de  plus  toutes 
ses  assertions  sont  devenues  par  là  lellenicnt 
vagues,  qu'il  parle  toujours  en  général  et  au 
pluriel  et  jamais  avec   précision  d'un  seul 
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canton ,  quoique  dans  les  cantons,  malgré  l'i- 
denlilë  des  bases  et  delà  nalure  des  instilulions, 
il  y  ait  eu  des  différences  de  plusieurs  sortes .  Mais 
les  temps  postérieurs  semblent  autoriser  à  ad- 
mettre comme  yalable  dés  celte  époque  le  nom 
de  graf^i  à  Tattribuer  au  chef  du  canton  (28). 
Le  ^a/ parlait  le  premier,  il  exposait  Taf- 
faire  qui  devait  être  traitée,  puis  ceux  qui  vou- 
laient prenaient  la  parole,  cela  dépendait  de 
Tobjet  de  la  délibération  ;  ceux-là  parlaient  et 
développaient  leurs  idées  que  l'affaire  concer- 
nait ou  qui  la  comprenaient.  L'ftgeet  Télo- 
quence  avaient  partout  et  toujours  des  droits; 
la  tranquillité  intérieure,  Ford re.  Tagriculture 
tenaient  le  plus  à  cœur  aux  grands  seigneurs  ter- 
riens, et,  dans  des  affaires  de  guerre,  on  prenait 
avec  raison  le  plus  en  considération  le  jugement 
d'un  homme  qui  connaissait  la  guerre  (29). 

La  multitude  faisait  connaître  son  méconten- 
tement par  des  murmures  et  son  assentiment 
parle  bruit  des  armes  entre-cboquées  \  cela  arri- 
vait lorsqu'elle  rejetait  décidément  une  propo- 
sition ou  lorsqu'elle  racceplait  avec  joie;  en 
d'autres  cas  on  peut  avoir  voté  de  manière  di- 
verse (30). 

^Mais  ce  n'était  pas  seulement  les  lois  d'a- 
près lesquelles  on  voulait  vivre  ou  les  insti- 
tutions et  les  établissemens  publics  qui  sem- 
blaient être  salutaires  pour  l'état  qui  étaient 
donnés  et  résolus  par  la  communauté  de 
peuple;  on  ne  se  bornait  pas  à  y  délibérer 
sur  la  paix  et  sur  la  guerre,  mais  la  com- 
munauté de  peuple  était  aussi  la  cour  judi- 
ciaire. Lorsqu'une  dénonciation  élevée  contre 
un  homme  devait  avoir  pour  suite  la  peine  de 
.  mort,  la  communauté  tout  entière  se  croyait 
seule  autorisée  à  priver  de  la  vie  Tun  de  ses 
membres.  Dans  Topinion  des  Teutschs,  ce 
redoutable  pouvoir  ne  pouvait  être  confié 
sans  danger  pour  la  liberté  à  un  seul  homme 
(Hi  à  plusieurs  hommes  en  particulier,  et  il  se 
pouvait  aussi  que  personne  ne  fût  disposé  à 
se  charger  d'un  si  redoutable  pouvoir  ou  en 
étal  de  vaincre  la  répugnance  qui  existe  dans 
nos  pensées,  à  empiéter  par  la  violence  sur 
la  nature,  à  interrompre  la  pensée  et  les  sen- 
sations de  l'homme  et  à  l'anéantir  ou  &  le  pré- 
cipiter dans  un  autre  monde  avant  qu'il  ait  usé 
b  force  qu'il  avait  reçue  pour  celui-ci  (31). 
Mail  la  peine  de  mort  n'était  appliquée  que 
rarement  et  de  diverses  manières.  Les  traîtres 
tlt  patrie  et  les  transfuges  faits  prisonniers 
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en  portant  des  armes  ennemies  étaient  pen* 
dus  à  des  arbres  afin  que  leur  honte  fût  rendue 
publique  et  que  leur  fin  ignominieuse  fttt  un 
cruel  avertissement  pour  les  grands  conme 
pour  les  pelits.;Dans  les  anciens  temps,  on  avait 
difficilement  connu  le  crime  de  trahison.  L'as- 
tuce des  Romains,  leurs  artifices  et  leurs  sé- 
ductions par  l'argent  (32),la faveur ettoutessor- 
tes  de  récompenses  avaient  entraîné  plusieurs 
Teutschs  à  des  crimes  graves  contre  la  patrie, 
et ,  dans  une  juste  colère  contre  des  crimes  si 
inouTs,  les  Teutschs  peuvent  avoir  regardé 
comme  nécessaire  l'introduction  d'une  peine 
non  moins  inouïe.  Il  est  d'autant  plus  vraisem* 
blable  que  ce  temps  difficile  de  guerre,  de  sé- 
duction ,  de  méfiance  a  seul  produit  de  sem- 
blables  mesures  que  celles-ci  disparaissent  de 
nouveau  dans  la  suite,  lorsque  fut  anéanti  l'as* 
tucieux  ennemi  qui  avait  menacé  d'anéantir 
tout  ce  qui  tenait  à  la  patrie.  On  agissait  d'une 
autre  manière  envers  les  hommes  qui  par  des 
vices  ignobles  étouffaient  l'antique  vertu  de 
la  patrie,  souillaient  la  morale  et  exciteient  la 
sévérité  par  une  vie  corrompue.  On  cherchaii 
à  faire  oublier  de  tels  vices  en  en  éloignant 
les  auteurs  de  la  vue  des  hommes.  Ainsi  les 
Mches  éhontés  qui,  aveuglés  par  l'éclat  des 
Romains,  avaient  cherché  à  déserter  au  mo- 
ment de  combattre  pour  la  patrie  ;  ces  hommes 
qui  avaient  souillé  leur  corps  par  une  débau- 
che contre  nature  éteient  ensevelis  dans  un 
marais  ou  dans  une  tourbière,  et  le  précipice 
éteit  fermé  avec  soin  afin  de  les  dérober  A 
jamais  à  tous  les  regards.  Le  crime  auquel 
nous  avons  fait  allusion  par  ces  derniers  roots 
ne  doit  pas  surprendre  A  une  telle  époque.  Les 
Teutschs  éteient  une  race  innocente  et  chaste, 
pleine  de  force  et  d'une  vie  austere.  Depuis 
quatre  générations,  de  jeunes  Teutschs  s'é- 
teient  trouvés  dans  les  camps  romains ,  dans 
les  demeures  de  la  mollesse  la  plus  grossière 
comme  laplus  raffinée  et  d'une  ignoble  débau- 
che. Des  Romains  de  tout  rang  et  de  tout  état 
avaient  séjourné  longtemps  dans  le  Teutsch- 
land  et  n'avaient  certeinement  pas  renoncé  & 
leur  vieille  habitude  du  vice.  Peut-on  s'étonner 
qu'ils  aient  réussi  par  leurs  artifices  à  vaincre 
chez  quelques  jeunes  gens  la  répugnance  de 
leur  moralité  nationale  et  qu'ils  les  aient  en- 
traînés À  cet  ignoble  service?  Mais  l'implacable 
séYérité  avec  laquelle  la  justice  du  peufte 
leutscb  pottrsotveit  une  telle  corruption  Teal 
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l>ientôt  extirpée  de  nouveau  et  en  eut  inspiré  le 
dégoût  pour  toujours  (33). 

Tous  les  autres  crimes  étaient  punis  par 
une  amende  en  chevauii  et  en  bétail.  Il  semble 
qu'on  ne  s*inquiélât  pas  de  châtier ,  d'enchat- 
ncp,  d'affecter  de  quelque  douleur,  de  tenir 
en  prison  ou  de  faire  mourir  Thomme  qui  par 
précipitation,  par  erreur ,  par  aveuglement, 
par  imprudence  ou  par    méchanceté   avait 
porté  atteinte  h  la  vie,  à  Thonneur',  à  la  li- 
berté ou  à  la  propriété  d'autres  hommes  ^  mais 
rétat  songeait  &  ce  que  le  dommage  fût  réparé 
autant  que  cela  était  possible ,  ou  que  la  fa- 
mille de  l'offensé  fût  satisfaite  et  que  de  cette 
manière  le  repos  et  la  concorde  de  la  société 
fussent  maintenus  ou  rétablis  (34).  Une  part 
de  l'amende  était  donnée  à  celui  qui  demandait 
satisfaction  ;  une  autre  part  revenait  à  Télat.  Le 
meurtre  lui-même  était  payé  de  celte  manière-, 
parmi  les  Teulschs  le  lien  du  sang  montrait 
encore  beaucoup  de  la  force  de  sa  nature.  Les 
amitiés  et  les  inimitiés  du  père  et  des  parens 
étaient  partagées  par  toute  la  famille  -,  dans  les 
anciens  temps ,  toute  la  famille  tirait  vengeance 
des  offenses  faites  h  l'un  de  ses  membres^  par- 
dessus tout  elle  tirait  une  vengeance  sanglante 
du  criminel  qui  la  privait  d'un  de  ses  membres 
par  l'assassinat.  Pour  prévenir  de  semblables 
vengeances  et  assurer  la  paix  de  la  société , 
rendue  triplement  nécessaire  par  le  danger 
extérieur ,  on  détermina  d'avance  l'expiation 
que  devait  donner  le  coupable  ;  lorsqu'il  s'a- 
gissait d'un  iheurlre,  elle  était  le  partage  des 
parens,  qui ,  selon  les  moBurs  du  temps ,  au- 
raient pu  tirer  une  vengeance  sanglante.  L'é- 
tendue des  compensations ,  leur  mesure  et  leurs 
-rapports  ^tre  elles  nous  sont  inconnus  ;  Ta- 
cite rie  donne  pas  même  un  exemple  :  cela 
est  à'  regretter,  parce  que  cette  donnée  nous 
eût  permis  de  Jeter  un  coup  d'œil  sur  la  vie 
des  TeuCsehS)  sur  leur  manière  de  voir  la  va<- 
leur  des  choses  et  sur  le  degré  de  leur  civili- 
sation ,  et  ce  coup  d'œil ,  nous  ne  pouvons 
l'obtenir  par  un  autre  moyen.  Mais  ce  que  les 
lois  postérieures  des  peuples  teutoniques  con- 
tiennent sur  ce  sujet  reste  Justement  réservé 
aux  temps  postérieurs ,  parce  qu'il  est  vraisem- 
blable qu'avec   les  relations  la  mesure  des 
peines  a  aussi  changé.  Sans  aucun  doute  cette 
mesure  était  déterminée  par  la  communauté 
de  peuple  ;  par  die ,  À  eOtè  de  Téchellc  graduée 
des  crimes  était  placée  VéchcAle  graduée  4as 


peines  \  mais  la  cour  Judiciaire  ne  se  formait 
pas  pour  connaître  de  ces  crimes.  Le  graf 
tenait  sa  journée  de  Justice  et  vailiaiti  l'accom- 
plissement des  lois.  Mais  aucun  écrivain  ne 
dit  comment  le  tribunal  était  formé  sous  la 
présidence  du  graf  \  l'usage  des  temps  pos- 
térieurs semble  autoriser  à  croire  que  le  tri- 
bunal, composé  d'un  certain  nombre  d'hom- 
mes libres  et  vraisemblablement  de  sept,  se 
tenait  publiquement  et  en  plein  air^  que  ces 
assesseurs  du  tribunal  avaient  à  déeider  du  fait 
qui  était  en  question ,  et  que  Ip  graf  ne  faisait 
qu'appliquer  la  loi  au  cas  qui  sç  présentait. 

Mais  le  graf,  chargé  en  général  de  l'exécu- 
tion des  résolutions  que  la  communauté  de 
peuple  avait  prises ,  n'administrait  pas  tout  ce 
qui  concernait  la  justice.  Le  canton  était,  à  ce 
qu'il  parait,  d'abord  pour  l'organisaiion  mili- 
taire ,  divisé  en  oereles ,  dont  ohaeun  renfer- 
mait cent  propriétés  fonoiéres.  Ces  cercles 
s'appelaient  les  eeqtaines  \  vraisemblablenieot 
il|  étaient  subdivisé!  en  seqtions  qui  eoule- 
naient  dix  propriétés  et  étaient  probablement 
appelés  les  diiaine».  Cette  division  du  pajs 
n'avait  rien  de  commun  avec  l'association  dei 
frontières ,  qui  s'étendait  sur  elle.  L'aasociation 
des  frontières  s'était  élevée  comnie  lea  commu- 
nautés de  la  nature  du  pays  et  parce  que  ce- 
lui-ci éUiit  habité  sans  avoir  de  villes  \  cette 
division  au  contraire  était  une  institution  delà 
société  civile,   ayant  pour  but  d'organiser 
celle-ci  pour  la  paix  et  la  défense.  A 1^  tète  des 
centaines  était  un  chef  choisi  par  les  membres 
du  cercle  et  qui  prenait  le  même  titre  que  le 
prince  du  canton.  Comme  eelui-ci  ^'appeLiit 
graf  de  canton  igaugraf)^  lui  s'appelait  graf 
de  la  centaine  (  hundertgraf) ,  ou,  selon  Talté- 
ration  introduite  à  une  époque  postérieure  par 
la  langue  latine,  çentgraf.  A  la  tète  de  la 
dizaine  était  un  chef  dont  le  titre  particulier 
n'a  pas  été  conservé  \  peut-être   s'appelait-il 
dizainier  {xehttUngr)^  ou  graf  de  la  diiaioe 
(  zekeniqraf  )  ^  et  ne  perdit-il  dans  l'histoire  ce 
nom  que  parce  qu'il  devait  être  distingué  du 
etntgruf.  Ces  chefs  étaient  les  juges  des  com- 
munautés  dans  leurs  eeroles  et  décidaient 
publiquement  ei  avec  l'adjonction  de  quelque 
membres  du  eereie  les  eas  sommaire  de  droit 
dans  les  comaunautés  aussi  bien  entre  les 
hommes  libres  qu'entre  ceux-ci  et  les  10^  ou 
la$am,  et  entre  les  litm  eux-ipéov?l.  Ainsi 
les  gModes  nSsires  4e  droit  <rânîfiQi  an^ai  biep 
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qoe  de  droit  oivil  étaient  seules  portées  de« 
rao(  les  grafs.  Tacite  ne  connatt  pas  les  cer* 
des  de  dii,  et  les  événemens  des  époques  pos* 
lérieures  autorisent  seuls  i  les  admettre.  Il 
afait  entendu  parler  des  cercles  de  cent  ;  mais 
ridée  qu'il  s'en  fait  est  tout  à  fait  contUse  et 
sérail  entlërement  inintelligible  si  on  ne  la 
comparait  aux  événemens  subséquens:  «  Dans 
ces  mêmes  assemblées,  djUil,  sont  encore  élus 
des  princes  pour  administrer  la  justice  dans  les 
cantons  et  dans  les  communautés;  chacun  d'eux 
est  assisté  de  cent  assesseurs  dans  lesquels  il 
trouve  à  la  fois  conseil  et  force*  »  Et  ces  paroles 
ne  présentent  en  elles-mêmes  aucun  sens  pré- 
cis ,  elles  ne  s'accordent  pas  non  plus  a?ec  les 
ÎQsiiiuiions  des  générations  suivantes  (35). 

Sans  ^ucon  doute,  les  eentgrafm  étaient 
subordonnés  w%  gaugrafen*  Lorsque  la  eorn** 
munantà  de  peuple  s'assemblait,  ils  se  réunis^ 
sajent  par  uvance  avec  lui  pour  rendre  compte 
de  ce  qui  s'était  passé  dans  toutes  les  parties 
du  canton»  de  ce  qui  était  arrivé  et  de  ce  qui 
était  a  désirer.  Dans  celte  réunion  quelques 
affaires  pouvaient  être  terminée^  sans  aller 
plus  loin  )  pi^r  conseil  et  par  proppsition ,  par 
prière  et  par  intdljgence.  Maift  on  pouvait 
aussi  examiner  ce  qui  devait  être  soumis  à  la 
communauté  du  peuple,  on  pouvait  s'entendre 
à  ce  sujet  et  préparer  d'avance  la  matière. 
C'est  bien  lé  ce  qui  se  trouve  df^ns  (e^  e^pres^ 
sions  de  Tacite  :  n  Sur  les  alEaires  dç  joindre 
intérêt  les  princes  tiennent  copseil,  sur  les 
afiaires  plu#  importantes  tous  délibèrent  ;  dq 
telle  sorte  toutefois  que  celles  mêmes  dont 
te  décision  appartient  à  l'assemblée  générale 
sont  d'abord  discutées  par  les  princes  (36).  » 
Car  Tacite  ae  sert  aussi  dq  mot  de  princes 
comme  synonyme  de  premiers  et  de  princi^ 
peux  (37))  et  il  pouvait  d'autant  plus  facileipent 
attribuer  ne  tilre  aux  cbefs  des  centaines  çomipQ 
au  chef  de  tous  les  cantons  que  dan^  le  fait , 
ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  ils 
lemblept  avoir  pris  la  mêoae  qualification,  celle 
de  grafen^ 

La  cooindunauté  de  peuple  restait  réuniç 
plusieurs  jours  (3^)-,  il  est  possible  que  les 
membres  des  cantons  pa&sasscnt  les  soirées  de 
ces  jours  ^o  société,  mangeant  et  buvanl,  en 
banquets  et  en  festins.  Ils  arrivaient  é  ces  réi|- 
nions  Tft^io  remplie  des  affaires  de  la  chose 
publique.  Sans  doute  aussi  à  la  Hn  de  Fassem- 
Ué$  de  dwpie  jour  on  indiquait  ce  qui ,  le 


jour  suivant,  devait  être  soumis  à  la  discussion 
et  décidé.  Il  était  donc  naturel  que  des  affaires 
publiques  9  et  précisément  ces  indications , 
fissent  le  sujet  de  la  conversation,  et  qu'au 
milieu  même  des  banquets  et  des  festins,  et 
non  rarement  au  milieu  d'un  bruyant  tumulte, 
ils  réfléchissent  et  délibérassent  longtemps  el 
ea  divers  sens*dans  la  soirée  précédente.  Le 
Romain  pouvait  s'étonner  de  ces  mœurs  \  dans 
le  Teutschiand ,  où  les  hommes  assemblés  né 
pouvaient  ni  se  rendre  le  soir  chez  eux ,  ni  se 
disperser  dans  une  foule  de  maisons  comme  la 
ville  en  offrait,  c'était  là  un  phénomène  néees- 
saire.  «  Sur  la  réconciliation  des  ennemis ,  dit 
Tacite ,  sur  [les  mariages ,  sur  le  choix  des 
princes  »  sur  la  paix  enfin  et  sur  la  guerre ,  ils 
délibéraient.habituellement  dans  des  banquets, 
comme  si  d^s  apcun  antre  temps  l'esprit  n'é- 
tait aussi  disposé  à  concevoir  des  idées  simples 
et  aussi  échauffé  pour  les  grandes.  Le  peuple, 
ni  astucieux ,  ni  dissimulé  (30),  ouvre  encore 
son  cflpur  dans  une  libre  gaîté.  Aussi  le  tende-* 
main ,  Tême  découverte  et  mise  à  nu  se  re^ 
pliait ,  et  Pun  et  l'autre  temps  conservait  ses 
droits  (40).  Ib  délibéraient  lorsqu'ils  ne  se 
composaient  pas  ;  ils  prenaient  une  résolution 
lorsqu'ils  ne  pouvaient  être  induits  en  erreur.  » 

Les  fonctions  du  graf  et  des  autres  prin«« 
ces  étaienjt  des  dignités  recherchées  poul^ 
l'honneur,  accordées  pour  l'honneur,  et  vrai4> 
semUablement  à  vie.  Mais  les  Teutschs  nn 
négligeaient  pas  de  prouver  aux  princes  leuv 
reconnaissance  pour  leurs  peines  et  leurs  sa«« 
crificiBS.  Volontairement  et  individuellement 
ils  leur  portaient  divers  présens  en  lîétail  el 
en  fruits ,  et  c'était  ce  qu'ils  avaient  de  mienx^ 
car  celui  qui  donne  de  sa  propre  volonté  ne 
peut  donner  que  ce  qu'il  a  de  mieux.  Les  prin<» 
ces  recevaient  ces  dons  comme  marque  d^hon» 
neur  et  les  employaient  de  nouveau  aux 
besoins  de  l'état  (il).  Les  Teutschs  hono« 
raient  aussi  le§  services  rendus  h  la  chose  puf 
blique  en  décernant  la  dignité  de  princes,  aux 
fils  de  pères  illustres ,  même  lorsqu'ils  élajent 
encore  adolescens.  Cette  dignité  était  donc  hé^- 
réditaire  jusqu'à  un  certain  point;  cette  héré-r 
dilé  dépendait  toutefois  de  services  bien  cons-r 
talcs  du  père  ou  des  services  du  fils ,  dans  te 
cas  pA  celui-ci  était  déjà  parvenu  h  l'égç 
d  homme  (4î). 

TellQ.  était  l'organisation  des  cantons  ;  mais 
le  canton  n'était  qu'une  partie  de  l'état.  Il  peut 
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y  avoir  eu  des  étais ,  des  socîélés  civiles  indé- 
pendantes, qui  ne  formaient  qu'un  seul  canton, 
parce  qu'à  raison  de  leur  petite  étendue,  ils  ne 
pouvaient  se  partager  pour  la  sûreté  de  leurs 
affaires  en  plusieurs  cantons ,  et  pourtant  par 
la  marche  de  leur  histoire  et  par  leur  position 
envers  leurs  voisins,  ils  ne  voulaient  pas  se 
Joindre  à  une  grande  confédération.  Ces  petits 
états  peuvent  avoir  été  ces  peuples  sans  impor- 
tance qui  apparaissent  une  fois  dans  Thistoire 
et  s'évanouissent  aussitôt.  Mais  habituellement 
les  états  qui  vivent  dans  Thistoire  avec  leur 
nom  propre  et  sont  signalés  comme  peuples 
par  les  écrivains  anciens,  tels  que  les  Ghéruskes 
et  les  Celtes,  comprenaient  plusieurs  cantons  et 
quelquefois  un  nombre  Urés-considérable  (43). 
Tout  néanmoins  est  obscur  ;  il  ne  paraît  nulle- 
ment que  les  états  se  soient  partagés  en  can- 
tons V  il  paraît  bien  plus  que  les  cantons  s'é- 
taient réunis  en  états.  Vraisemblablement  cette 
réunion  n'était  autre  chose  qu'une  confédéra- 
tion permanente,  conclue  à  des  conditions 
données ,  maintenue  par  le  besoin  réciproque, 
simplement  dans  le  but  de  la  défense  com- 
mune et  d'une  paix  plus  étendue ,  et  par  con- 
séquent ne  pénétrant  pas  plus  dans  l'intérieur 
des  cantons  que  ne  l'exigeait  le  soin  de  la  dé- 
fense. Elle  semble  ainsi  être  en  contradiction 
avec  le  reste  des  institutions  dans  la  vie  des 
Teutschs.  La  dénomination  teutsche  d'une 
telle  confédération  permanente  des  cantons 
n^est  pas  indiquée  par  les  anciens  écrivains  ; 
mais  comme  le  mot  tnanneij  mannia  ou  fUiania^ 
parait  à  plusieurs  reprises  pour  désigner  des 
unions  civiques  dont  le  premier  but  était  in- 
contestablement la  défense ,  ainsi  que  le  nom 
de  marh-mannti  (  réunion  d'hommes  de  la 
marche),  et  plus  tard  alle-^nannei  (réunion 
de  tous  les  hommes  )  ^  et  comme  le  mot  Ger^ 
mania  et  Germani^  en  qualité  nom  général  et 
se  rencontrant  toujours ,  Ta  emporté  chez  les 
Romains  et  est  devenu  le  nom  national  de  tous 
les  Teutschs,  la  supposition  ne  semble  pas 
trop  hasardée  que  ces  confédérations  des  can- 
tons s'appelaient  tcehrmannein,  germantes, 
(  hommes  de  défense  )  ;  et  que  cette  dénomina- 
tion a  été  appliquée  à  des  lignes  plus  grandes, 
auxquelles  peutrêtre  en  des  temps  de  nécessité, 
plusieurs  v>ehrmannein  Jugèrent  convenable 
ou  nécessaire  de  se  rattacher.  Les  cantons  au- 
tour du  Hartz  formaient  donc,  à  ce  qu'il  parait, 
)a  wéhrmannei  des  Ghéruskes  \  les  cantons  au 


nord  de  ceux-ci,  la  wehrmannei  des  Cbaukei. 
Il  en  était  de  même  des  Cattes  et  des  Frisoos. 
Mats  la  ligue  qu'Armin  établit  après  la  défaile 
de  Yarus  était  aussi  une  loeArmaiwei  ;  ce 
fut  une  toe&rmanneî  que  la  eonfédéralioo 
dont  Glaudius  Gîvilis  fut  le  fondateur.  Le  oom 
de  la  première  mannei  toutefois  a  disparu  de 
l'histoire  avec  beaucoup  d'autres  noms  parée 
que  la  ligue  n'avait  pas  eu  de  coDsisUnce;  k 
nom  des  autres  s'est  conservé,  comme  le  pen- 
sent quelques  auteurs ,  Jusqu^à  ce  Jour  [U], 
Mais  les  noms  sous  lesquels  les  wehmaiiam 
apparaissent  et  par  lesquelles  elles  sont  dislio- 
guées  comme  peuples  particuliers ,  peuvent 
avoir  été  donnés  par  une  circonslance  ou  par 
une  idée  qui  est  inconnue  à  l'histoire.  Dafis  le 
commencement  de  la  confédéraUon ,  les  dqou 
particuliers  de  ceux  qui  y  prirent  part  domi- 
nèrent vraisemblablement  encore  *,  mais  plus  la 
wehrtnafmei  dura,  plus  sûrement  les  doois  de 
ceux  qui  y  participaient  se  perdirent  dans  la  dé- 
nomination  générale^  ils  se  maintinrent  peut- 
être  dans  leurs  relations  entre  eux ,  mais  daai 
Phisloire  parait  le  seul  nom  de  la  wehrmm. 
Lorsque  Jules  César  tint  dans  la  Gaule,  le» 
Gondruses,  les  Éburons,  les  Gaersases  et  les 
Pœmanes ,  quatre  cantons  particuliers,  avaient 
depuis  peu  de  temps  formé  une  mkrtM^^ 
qui  fut  appelée  laWehrmannei  des  Tongrient. 
César  donne  en  conséquence  encore  les  noms 
particuliers ,  mais  il  remarque  que  tous  les 
quatre  (  cantons  )  étaient  cdleclivemenl  appe- 
lés Germains.  Dans  le  cours  de  qudqoes  liè- 
des  les  anciens  noms  se  perdirent ,  et  Tacite 
ne  connaît  que  le  peuple,  c'est-à-dire  la 
wehrmannei ,  les  Tongriens  (45).  Lors  do 
soulèvement  des  Bataves  sous  la  conduite  de 
Glaudius  Givilis,  les  peuples  tentoniqnes  de 
la  rive  droite  du  Rhin  y  prirent  part.  IncoQ* 
testablement  ils  formèrent  pour  les  enlrqjrises 
communes  une  alliance,  par  conséquent  une 
Uiehrmannei.  Les  Ubiens ,  appelés  Jpt& 
nenses ,  se  joignirent  à  cette  ligue.  Mais  les 
députés  des  Tenctères ,  qqi  vinrent  vers  lea 
Ubiens  pour  adresser  quelques  réclamation* 
aux  nouveaux  membres  de  la  ligue ,  expriin^ 
rent  la  félicitation  :  «  qu'ils  étaient  revenuiao 
nom  et  au  corps  d'une  Germanie.  »  Cette  Ger- 
manie que  pouvait-elle  être ,  si  ce  n'est  la  lig« 
des  Bataves  avec  les  peuples  de  la  rive  droite 
du  Rhin  ?  Les  Ubiens  étaient  Teutschs  parieur 
descendance  \  ce  qu'ils  avaient  perdu  de  M 
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oalare  originaire  par  lear  alliance  avec  Rome 
De  pouvait  «e  regagner  par  une  pariicipation  & 
uoe  guerre  contre  Rome  ;  et  il  ne  pouvait  être 
question  d'une  Germanie  générale,  comme 
d'un  tout,  comme  d'un  seul  corps  vivant, 
puisque  les  peuples  les  plus  voisins  avaient 
icnb  pris  les  armes. 

Ces  faibles  traces  semblent  témoigner  pour 
Toploion  que  nous  avons  exposée  d'après  la 
nature  des  relations;  la  suite  de  Ffaistoire, 
rentrée  sur  la  scène  des  Franks,  des  Saxons  et 
des  autres  peuples,  confirmera  ce  témoignage, 
et  le  confirmera  tellement  qu'il  restera*à  peine 
un  doute  sur  la  vérité  de  cette  manière  de  voir. 

Mats  Torganisation  intérieure  d'une  sembla- 
ble iterkmannei  est  encore  plus  difficile  A  re- 
connaître que  sa  forme  extérieure  ;  sans  aucun 
doute  le  corps  avait  des  membres  vigoureux. 
Si  donc  aussi  les  cantons  restaient  libres  dans 
les  dispositions  de  leurs  relations  intérieures, 
uoe  communication  déterminée  et  exacte  entre 
Il  généralité  des  cantons  ddt  avoir  été  néces- 
saire. Mais  ni  Tétat  intérieur  des  cantons,  ni 
te  but  de  la  fMkrmannei  ne  mène  A  supposer 
Texistence  d'un  conseil  permanent  de  la  con- 
fédération.  Il  n'est  en  conséquence  pas  invrai- 
semblable que  les  gaugrafen^  accompagnés 
peut-être  des  [centgrafenf^^  se  réunissaient  de 
temps  en  temps  selon  les  circonstances  et  les 
besoins,  el  délibéraient  sur  les  affaires  com- 
munes de  toute  la  toekrmannei.  Cette  assem- 
blée est  peul-ètre  ce  que  César  et  Tacite  nom- 
ment le  sénat,  les  sénateurs  et  aussi  les 
anciens ,  dont  ils  font  mention  chez  plusieurs 
peuples  de  la  rive  droite  du  Rhin ,  aussi  bien 
que  chez  les  XJbiens ,  et  qu'ils  font  paraître  A 
côté  des  princes.  Une  indication  de  César  sem- 
ble être  favorable  A  cette  coiyecture  ;  dans  la 
batailleoù  lea  Nerviens  reçurent  pour  la  liberté 
la  mort  des  héros  se  trouvaient  soixante  mille 
bommes  libres  et  avec  eux  six  cents  séna- 
teurs. Sur  cent  hommes  libres  il  y  avait  donc 
un  sénateur ,  et  le  rapport  de  ces  nombres 
force  presque  A  penser  que  ces  sénateurs 
étaient  des  eentgrafs  (46). 

Par  ce  sénat  peut  avoir  été  élu  le  chef  de 
toute  la  wehrmannei.  Ce  chef  portait  le  nom  de 
général  ou  de  Anc{herzog)^  parceque  l'allianeo 
SYait  été  simplement  conclue  pour  la  défense 
commune  et  parce  que  l'élu  devait  avoir  le 
commandement  suprême  de  tous  les  hommes 
capables  de  combattre ,  requis  en  corps,  mais 


restait  éloigné  de  toutes  les  afbires  intérieures 
du  canton.  Dans  Télection,  on  ne  pouvait 
prendre  en  considération  que  les  vertus  guer-* 
rières,  la  bravoure  et  les  connaissances  mUitai- 
res.  Aussi  tombait-ellefàcilement  sur  déjeunes 
hommes  qui  avaient  servi  dans  les  armées  ro- 
maines et  avaient  appris  A  connaître  les  usages 
et  la  tactique  des  Romains.  Armin  était  un  duc 
de  ce  genre  ;  tel  était  encore  Qaudius  Givilis , 
bien  que  Télection  de  ces  hommes,  dans  le  tu- 
multe du  temps  et  dans  la  nécessité  des  circon- 
stances ,  n'ait  pu  se  faire  selon  les  formes  lé- 
gales (47).  Du  reste  il  serait  possible  de  dire 
de  ce  sénat ,  dans  un  sens  plus  élevé,  ce  que 
l'on  a  dit  des  eentgrafen  dans  les  cantons  : 
«  Les  princes  délibéraient  sur  les  affaires  les 
moins  importantes,  et  tous  sur  les  affaires  les 
plus  graves.  »  Car  il  n'est  pas  invraisemblable 
que  les  chefs  de  cantons  aient  cru  convenable 
ou  nécessaire  de  recueillir  sur  certaines  affaires 
l'opinion  des  ^cantons. 

Il  n'est  pas  question  de  rois  ni  de  puissance 
royale  dans  le  Teutschland  (4S)^  et  c'est  pres-« 
que  le  point  le  plus  difficile,  de  comprendre  et 
de  ramener  A  un  sens  clair  ce  que  l'on  trouve 
A  ce  sujet  dans  les  anciens  écrivains  et  en  par- 
ticulier  dans  Tacite.  Tout  cela  est  confus  et  ne 
manque  pas  de  contradictions.  Arioviste  fut 
reconnu  comme  roi  par  les  Romains*,  Marobod 
fut  salué  roi  par  eux.  A  l'exception  de  ceux-ci 
il  ne  paraît,  dans  les  guerres  longues  et  difficiles 
qu'ils  firent  aux  peuples  teutoniques ,  aucun 
roi,  tout  au  moins  dans  le  Teutschland  septen- 
trional, où  était  le  théâtre  de  la  lutte.  Et 
lorsqu' Armin  fût  accusé  d'aspirer  A  l'empire , 
l'esprit  de  liberté  de  ses  compatriotes  se  révol-* 
ta  contre  lui,  et  il  périt  sans  être  vengé,  victime 
de  l'astuce  de  ses  parens.  Mais  plus  tard  les 
Chéruskes  ne  se  donnèrent  pas  seulement  un 
roi  dans  la  personne  d'Italicus ,  mais  Tacite 
appelle  aussi  race  royale  la  famille  A  laquelle 
Armin  avait  appartenu  ]  et  d'après  lui  Civilis 
et  Classicus  étaient  issus  d'une  race  royale. 
Dans  Pline  figure  aussi  un  roi  des  Marses,  et 
Tacite  donne  un  roi  aux  Hermundures ,  non 
moins  qu'aux  Mark-Mannen  et  aux  Quades. 
Enfin  Tacite  place  sous  des  rois  tous  les  peuples 
éloignés  vers  le  nord ,  dont  il  avait  entendu 
parler,  les  Gotons,  les  Rugiens,  les  Limoviens, 
les  Suions  et  les  Sitons.  Et  puis  comment 
parle-t-il  des  rois  et  de  la  puissance  royale? 
D'un  côté  se  tient  devant  son  Ame  l'idée  de 
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Tarbitraire  e(  d'un  poùToir  sans  bornes.  «  Ceux 
qui  se  laissent  dominer  par  un  mat(re ,  dit-il , 
dégénèrent  de  la  liberté.»  Il  attribue  aux  peu- 
ples du  Nord  une  ateugle  obéissance  envers 
les  rois.ttChez  les  peuples  qui  sont  soumis  à  des 
maîtres,  dit-il,  les  affranchis (/retjf^/aMenen) 
s'élèvent  au-dessus  des  frilings  et  des  adelings, 
et  chez  les  autres  peuples  c'est  une  preuve  de 
liberté  que  les  affranchis  n'arrivent  pas  &  Té*^ 
galité  et  n'ont  jamais  d'influence  sur  la  chose 
publique.))  Mais  il  assure  des  Suions  :  «Un 
seul  commande  *,les  armes  ne  sont  pas,  comme 
chez  les  autres  Germains ,  dans  la  main  du 
peuple,  mais  un  gardien  et  môme  un  esclave 
les  tient  sous  sa  garde,  parce  que  l'Océan  em- 
pêche l'irruption  soudaine  d'un  ennemi  du  de- 
hors ,  et  que  les  mains  oisives  d'hommes  ar- 
més accomplissent  facilement  des  excès.  Ce 
n'est  pas  non  plus  un  avantage  pour  le  pou- 
voir royal  de  confier  les  armes  à  un  adeling,  à 
un  friling  ou  même  à  un  affranchi  (49).  »  De 
l'autre  côté ,  il  parle  des  rois  d'une  façon  qui 
laisse  A  peine  quelque  différence  entre  leur 
pouvoir  et  leur  dignité  et  le  pouvoir  et  la  dignité 
des  autres  princes  :  ((Chez  les  Germains,  dit-il, 
on  peut  A  peine  trouver  une  domination 
royale.))  Plus  loin  :  «  Dans  l'élection  d'un  roi, 
l'illustration  déterminele  vote  décisif ,  comme 
dans  l'élection  du  duc  la  bravoure  et  le  talent 
militaire.  »  Puis  :  ((  Les  rois  eux-mêmes  n'ont 
pas  de  pouvoir  sans  bornes  et  libre.  »  Ailleurs  : 
u  Dans  la  communauté  de  peuple,  le  roi  ou  le 
pririce  parle  le  premier  ;  mais  la  force  de  Té* 
loquence  produit  plus  d'effet  que  la  considéra- 
tion du  commandement.  »  Enfin  :  «Les  Go- 
tons  se  laissent  gouverner  par  un  maître,  déjà 
un  peu  plus  sévèrement  que  le  reste  des  Ger- 
mains, mais  non  toutefois  au  delà  des  limites 
de  la  liberté  (50).  » 

Quatre  choses  semblent  avoir  entretenu  le 
Igrand  historien  dans  ce  défaut  de  clarté  et  l'a- 
voir amenée  ces  contradictions.  D'abord  dans 
son  esprit,  se  rattachaient  aux  titres  de  roi  et 
de  royauté  les  idées  qui  avaient  été  tirées  de 
l'histoire  des  anciens  états  de  l'Orient,  de  l'É- 
gyptc,delaIVracédoine,  dclaNumidic,  et  qu'il  ne 
pouvait  redresser.  En  second  lieu,  l'empire  de 
Marobod  montrait  que  les  Teutschs  connais- 
saient aussi  la  souveraineté  et  l'obéissance  *,  et 
Tacite  manquait  de  renscignemens  convenables 
pour  distinguer  les  causes  et  les  effets.  En  troi- 
sième lieu ,  la  circonstance  que  les  Ghéruskes 


firent  venir  Italiens  de  Rome  pour  en  faire  lear 
roi  dut  le  frapper  d'autant  plus  et  l'induire  d'ao- 
tant  plus  facilement  en  erreur,  qûé  les  molib 
qui  amenèrent  ce  fait,  particulier  peut-eiredaoi 
son  origine  et  dans  sa  nature,  étaient  moins 
connus.  Enfin  il  est  bien  possible  et  assez  vrai* 
semblable  que  les  chefs  des  peuples,  que  dooi 
appelons  en  général  grafs  et  ducs  parce  que 
ees  noms  sont  restés  chez  les  peuples  posli- 
rieurs ,  aient  porté  divers  noms ,  dont  le  m 
éveillait  chez  le  Romain  une  idée  différente 
parce  que  le  véritable  sens  lui  restait  in- 
connu. Gela  est  d'autant  plus  vraisemblable 
que  quelquefois  des  peuples  teutoniqucs  ont 
pu  se  trouver  dans  une  sorte  de  dépendance 
telle  qu'il  y  avait  des  peuples  dominans  et  des 
peuples  obéissans ,  et  que  par  conséquent  la 
position  des  ducs  et  des  grafs  n'était  point 
partout  la  même  (51).  Il  semble  cependant 
que  toute  la  vie  des  Teutschs ,  que  tous  les 
principes  et  toutes  les  expériences  sont  en  con- 
tradiction tranchée  avec  Un  pouvoir  aitilraire. 
L'historien,  hors  d'état  de  trouver  la  solutioo, 
répéta  ce  qu'il  savait  et  ce  qu'il  avait  appris 
et  nous  laissa  à  nous  la  tAche  d'essayer  ce  qui 
lui  avait  été  impossible. 

Mais  tout  ce  que  les  anciens  écrivains  con- 
tiennent de  faits  relatifs  ft  la  vie  des  Teutschs; 
tout  ce  qu'ils  savent  des  événemens  et  des  cir- 
constances ,  tout  ce  que  montre  la  suite  de 
l'histoire ,  prouve  d'une  manière  incontestable 
qu'aucun  peuplé  teutonique ,  sur  le  sol  de  la 
patrie  et  dans  son  développement  naturel,  n'a 
connu  un  pouvoir  semblable  À  celui  que  les 
souverains  exerçaient  dans  les  empires  de  Tan- 
tiquité.  Aussitôt  cependantqu'un  peuple  teoisrti 
fit  des  conquêtes  et  soumit  d'autres  hommes, 
il  domina  sur  ces  hommes  subjugués,  et  le  chef 

du  peuple  dominant  fut  &  proprement  parierle 
matlre  dans  ses  relations  avec  ceux  qu'on  avait 
soumis.  Telle  était  la  position  d'Ariovisledans 
la  Gaule  ;  telle  était  celle  de  Marobod  dans  le 
BOheim ,  telle  fut  dans  la  suite  du  temps  celle 
de  beaucoup  de  princes  teutschs.  Ainsi  le  non 
de  duc  ou  toute  autre  dénomination  que  Ton 

« 

attribuait  au  général  se  change  en  un  nom  qui 
résultait  de  sa  nouvelle  position.  La  môme 
chose  peut  avoir  eu  lieu  lorsque  dans  Tinté- 
rieur  duTeutschland  un  peuple  venait  à  domi- 
ner sur  l'autre  (52).  Le  plus  ancien  monument 
de  la  langue  ludesque ,  la  traduction  de  nos 
livres  saints  par  l'évèque  goth  Ulphilas  el  ta 
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circonsfafice  qae  des  dottiioations  de  de  genre 
ont  reçu  le  titre  d'empire ,  rendent  yraisem- 
blable  que  ce  nom  était  reiks  ou  reikista  (53). 
Mais  dans  la  suite  du  temps,  lorsque  la  souye- 
roineté  fut  héréditaire  et  se  transmit  de  géné- 
ration en  génération  dans  la  même  famille,  ce 
nom  se  perdit  aussi ,  et  le  nom  de  roi  s'intrO' 
duisità  sa  place,  car  ce  mot  de  kônig  (roi)  pa- 
rait tenir  de  la  racine  kun(\a  race) ,  el  ktming^ 
komng ,  kanig  ^  konig  est  le  premier  homme 
delà  première  famille  d'un  peuple  dominateur 
et  par  conséquent  le  véritable  dépositaire  de  la 
souveraineté  (54). 

CHAWtRE  YI. 

ORGANISATION  MILITAIRE.— LAWDWËHR.— 
MARK-MANNEN.— COMPAGNONS  {Geleit). 

Paix  entre  eux  et  protection  contre  Tennemi^ 
voilà  ce  que  les  Teutschs  cherchaient  dans 
leurs caûlons  comme  dans  letors  Germanies.  Les 
institutiobs  par  lesquelles  ils  atteignaient  le 
premier  point  étaient  indifférentes  aux  Ro- 
mains ;  ils  devaient  au  contraire  attacher  sans 
aucun  doute  une  grande  importance  aux  insti- 
tutions par  lesquelles  les  Teutschs  visaient  au 
second  point.  Mais  ici  encore  ils  n'arrivèrent 
pas  à  une  connaissance  nette  et  complète-, 
du  moins  cette  connaissance  ne  ressort  pas 
de  leurs  écrits.  Les  généraux  el  les  chefs  pou- 
vaient savoir  ce  qu'il  leur  était  nécessaire  de 
savoir  ;  mais  les  institutions  restaient  obscures 
même  pour  celui  qui  avait  Toccasion  d'être 
témoin  oculaire.  La  vie  des  Teutschs  était 
trop  opposée  aux  idées  des  Romains  pour 
qu'ils  aient  pu  les  concevoir  d'une  manière 
vivante  ;  mais  le  caractère  propre  de  cette  vie 
était  que  tout  ce  que  la  société  civile  exigeait 
pour  son  maintien  et  pour  ses  progrès,  et  ce 
qui  d'ordinaire  est  divisé  chez  les  autres  peuples, 
était  réuni  chez  les  Teutschs  en  un  seul  tout. 
La  cité  se  présentait  donc  sous  une  forme  dou- 
ble mais  inditisible;  une  de  ses  faces  était 
loumée  vers  la  paix ,  l'autre  vers  la  guerre.  Le 
peuple  et  l'armée  étaient  une  seule  et  même 
chose  :  le  même  propriétaire  foncier  qui  pa- 
raissait dans  la  communauté  de  peuple  pour 
délibérer  et  décider  sur  les  affaires  publiques 
entrait  aussi  en  campagne  pour  défendre  la 
ehose  publique  contre  toute  attaque.  Il  n'y  avait 
ni  exeeptioD  ni  prtférence,  ni  immunité  ni  char- 


ge excessive.  Les  lois  de  la  nature  régissateol 
la  matière.  La  vieillesse,  l'extrême  Jeunesse,  te 
sexe,  rinfirmité  dispensaient;  celui  qui  était  en 
état  de  combattre  pour  la  chose  publique  était 
considéré  comme  contraint  par  le  devoir  ii. ce  . 
combat ,  et  cela  de  la  manière  qui  paraissait 
la  plus  avantageuse ,  les  plus  riches  à  chevd, 
les  plus  pauvres  à  pied.  Gela  n'entratnait  au** 
cune  autre  différence  qiie  la  différence  de  la 
chose  en  elle-même.  Celui  qui  aujourd'hui  avait 
pris  rang  dans  l'infanterie  pouvait  figurer .  do* 
main  à  cheval  parmi  les  cavaliers  et  le  iroi^» 
siérne  Jour  peut-être  de  nouveau  parmi  les  fao^ 
tassins.  Il  ne  s'agissait  d'autre  chose  que  du 
salut  et  de  la  victoire.  Le  duc  avait  la  conduite 
de  toute  l'expédition  ;  les  hommes  du  canton 
suivaient  le  gaugraf;  sous  kii  se  tenait  le  cent« 
graf  à  la  tête  des  hommes  de  la  centaine»  el 
sous  celui-ci  le  dizainier  conduisait  son  coa* 
tingeht.  L'image  de  la  vie  pacifique  se  répétait 
dans  l'expédition  guerrière  :  c'était  la  comitiu** 
nauté  de  peuple  *,  mais  la  cité  s'était  retournée  . 
et  présentait  l'autre  face. 

Si  dans  les  anciens  temps  un  danger  apprcH  ' 
chait,  une  assemblée  armée  de  la  communauté 
de  peuple  pouvait  être  indiquée  ^  peut^tre 
comme  cela  arriva  du  temps  de  César  oh»  lea 
TréVires,  et  cette  assemblée  était  alors  le  conif 
mencement  de  la  guerre  (1).  Mais  depuis  qiae 
les  associés  de  canton  vinreùt  constamment 
arrhes  à  l'assemblée,  cette  assemblée  de  la 
communauté  de  peuple  fût  toujours  tout  à  la 
fois  un  camp  militaire  (^),  et  l'entrée  en  cathr^ 
pagne  pouvait  avoir  lieu  en  tout  temps.  Si  la 
nécessité  était  plus  grande,  le  moment  plus 
décisif,  le  duc  de  la  wehrmannel  parcourail 
les  cantons  et  criait  aux  armes,  et  aussitôt  lo 
peuple  se  précipitait  de  toutes  parts  et  se  ran- 
geait sous  les  enseignes  de  la  patrie  (3). 

L'armement  était  simple,  car  chacun  devait 
se  le  fournir  à  ses  propres  frais*,  en  conséquence 
point  de  luxe,  point  de  magnificence,  point 
d'exigence  de  la  part  du  général  librement 
élu,  point  d'ostentation  de  la  part  du  guerrier 
qui  le  suivait  librement.  C'était  pour  sa  liberté, 
pour  sa  vie  et  ses  possessions,  pour  sa  femme^ 
ses  enfans  et  ses  foyers,  pour  la  patrie  enfin» 
qui  renfermait  tout,  que  le  vehrmann  teutsck 
se  rendait  à  l'expédition  :  la  meilleure  armure 
qu'il  pût  se  procurer  devait  nécessairement 
être  cherchée  par  lui.  Mais  le  Romain,  dont  les 
yeux  étaient  accoutumés  &  l'orgueilieuse  mass« 
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des  légioDS)  composéet  d'hommes  vôtus  et  ar- 
més UDiformément ,  devait  facilement  ne  voir 
dans  une  troupe  de  guerriers  leutscbs  qu'une 
foule  confuse  et  sauvage ,  parce  que  la  liberté 
régnait  même  ici  et  que  la  nécessité  prévenait 
une  uniformité  de  cette  nature. 

Le  guerrier  teutsch  avait  très-peu  de  défense 
contre  les  armes  ennemies;  il  se  présentait 
presque  nu  (4).  Le  bouclier  était  commun 
au  cavalier  et  au  fantassin  \  il  était  ioutefois 
déforme  diflèrente.  La  plupart  des  peuples 
avaient  des  boucliers  longs  et  étroits,  faits  d'o- 
sier entrelacé  ou  de  planches  peintes  de  cou- 
leurs éclatantes^  dans  quelle  pensée  et  de 
quelle  manière?  cela  est  incertain.  La  première 
pensée  cependant  qui  vient  à  Tesprit  est  que 
par  ces  couleurs  on  peut  avoir  distingué  la 
wehrmannei  et  les  cantons  qui  la  composaient. 
Les  boucliers  des  peuples  septentrionaux,  des 
Gotbs  et  des  Rugiens  étaient  ronds  \  un  petit 
nombre  seulement  avaient  des  cuirasses ,  à 
peine  voyait-on  çà  et  là  un  armet  ou  un  casque. 
C'est  ce  que  dit  Tacite.  Mais  dans  les  batailles 
représentées  sur  la  colonne  qui  fut  consacrée , 
environ  deux  générations  plus  tard  il  est  vrai, 
à  Tempereur  Marc-Auréle ,  il  est  difficile  de 
distinguer  les  boucliers  des  Teutschs  de  ceux 
des  Romains  \  les  hommes  ne  sont  pas  tous 
sans  armure  de  tète  \  on  ne  rensarque  toutefois 
pas  de  cuirasses  (ô)  ;  et  bien  qu'on  puisse  ac- 
corder moins  de  confiance  à  l'artiste  qu'à  This- 
torien,  parce  que  ce  dernier  a  en  vue  la  vérité 
de  la  vie  et  l'antre  l'effet  de  sa  création,  il  est 
cependant  possible  qu'il  y  ait  quelque  erreur 
dans  les  observations  de  Tacite,  qui  ne  pouvait 
puiser  rien  de  pur  de  sources  troublées.  Bien 
des  milliers  de  Romains,  cent  mille  Romains 
peut-être,  périrent  dans  le  Teutschlaod  :  ils  fu- 
rent tués  ou  faits  prisonniers  ;  leurs  armes  of- 
fensives et  défensives  tombèrent   entre  les 
mains  des  Teutschs,  et  elles  ne  furent  pas  por- 
tées seulement  dans  la  bataille  contre  Maro- 
bob(6).  Ordinairement  aussi  les  peuples  gros- 
siers aiment  recevoir  dans  leurs  échanges  des 
armes,  plus  que  tou  te  autre  chose,  des  peuples  ci- 
vilisés qui  établissent  avec  eux  des  liens  de  com- 
merce, et  des  marchands  romains  pénétraient 
ftréquemment  dans  le  Teutschland.  Il  est  en 
conséquence  à  peine  croyable  que  les  Teutschs 
n'aient  pas  été  en  possession  de  beaucoup 
d'armes  romaines;  il  est  à  peine  croyable  qu'ils 
n'aient  pas  appris  &  confectionner  des  armes  à 


la  manière  des  Romains.  Mais  les  Romains  ne 
voyaient  qu'avec  douleur  des  armes  romalDct 
sur  le  corps  d'un  guerrier  teutsch,  et  aimaieat 
mieux  le  présenter  dans  son  ancienne  rudesse. 
Parmi  les  armes  offensives  des  Tculscbs , 
Tacite  indique  comme  la  plus  commuoémeol 
employée  par  les  guerriers  é  cheval  el  à  pied 
le  javelot  qu'ils  appelaient  framée  (7).  Celle 
arme  était  légère  ;  elle  était  garnie  d'une  potnle 
de  fer  courte ,  étroiie ,  très-aigu&  et  pouvait 
aussi  bien  être  lancée  contre  l'ennemi  quem- 
ployèe  dans  le  combat  corps  à  corps.  Les  ca- 
valiers n'avaient  que  celle  arme.  11  est  prouvé 
combien  elle  étaitdevenue  terrible  aux  Romains 
par  la  manière  dont  Tacite  rappelle  à  son  sou- 
venir «  cette  sanglante  et  victorieuse  framée  !> 
La  lance,  comme  le  dit  ce  même  historien, 
était  moins  usitée  \  mais  dans  la  description  des 
batailles  que  les  Teutschs  soutinrent  contre  les 
Romains,  il  leur  donne  à  plusieurs  reprises  des 
lances  très-longues,  prodigieuses,  avec  les- 
quelles ces  grands  corps  perçaient  de  loin  les 
Romains,  bien  que  pour  ces  lances  soit  toujours 
employé  le  mot  par  lequel  la  framée  était  dési- 
gnée (8).  L'épée  ne  doit  pas  non  plus  avoir  été 
commune ,  et  cependant  elle  était  vraisembla- 
blement l'arme  que  le  Teutsch  portait  avec  lui 
dans  toutes  les  affaires,  parce  qu'elle  est  la  seule 
dont  on  puisse  ne  jamais  se  séparer.  Le  mot 
primitif  sc&U7€r<  (épée),  qui  revientdans  tous  les 
dialectes  germaniques,  prouve  Tétroite  liaison 
du  Teutsch  avec  cette  noble  compagne  :  sur  la 
statue  Antonine  on  voit  des  guerriers  tculscbs 
avec  des  glaives  courts  et  recourbés-,  et  lorsque 
le  jeune  Teutsch  se  mariait  il  ne  pouvait,  se- 
lon l'expression  de  Tacite  lui-même ,  se  pré- 
senter devant  sa  fiancée  sans  épée ,  pas  plus 
que  sans  bouclier  et  sans  framée  (9).  Tacite 
indique  encore  que  l'infanterie  lançait  des  pro- 
jectiles et  à  une  distance  très-grande  ^  il  ne  dit 
cependant  ni  de  quelle  nature  étaient  ces  pro- 
jectiles ni  avec  quelle  machine  on  les  lançait. 
Les  Teutschs  jetaient  avec  la  main  des  pierres 
et  des  boulets;  mais  d'après  les  bas-reliefs  de  la 
statue  Antonine,  il  est  hors  de  doute  qu'ils 
avaient  aussi  des  frondeurs  (10).  Plus  tard  il  oc 
manqua  ni  de  traits,  ni  d'arcs,  ni  de  haches  de 
combat  ou  d'autres  haches  \  et  en  général  ils 
devaient  se  servir  comme  d'armes  dans  la  né- 
cessité des  circonstances  de  tout  ce  qui  était 
propre  à  abattre  l'ennemi  qui  menaçait  leur 
liberté.  Mais  la  massue  est  un  puissant  instru- 
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megt  de  deslnietion  lorsqu-elle  est  brandie  par 
des  bras  vigoureux  contre  les  têtes  de  troupes 
assailJaoles  :  contre  elle  ne  protégeaient  ni  cas- 
que ni  armet. 

La  plus  grande  force  des  Teutschs  cousis* 
tail  dans  rinfantcrie.  La  raison  n'en  était  nul- 
lement,  comme  Tacite  paraît  le  croire,  en  ce 
que  les  chevaux  des  Teutschs  ne  se  distin- 
guaient ni  par  leur  taille  ni  par  leur  rapidité, 
et  que  les  cavaliers  n'étaient  pas  convenable- 
ment exercés  :  on  a  signalé  assez  d'exemples  de 
)a  docilité  et  de  la  patience  des   chevaux 
leutscbs,  de  l'adresse  et  de  l'habileté  de  la  ca- 
valerie teutsche,  et  Tacite  même  connaît  trés- 
biea  te  cheval  leutsch  de  bataille  (12)^  mais 
la  raison  en  est  dans  la  nature  de  la  société 
civile  et  en  partie  aussi  dans  la  nature  du 
pays  :  l'armement  à  cheval  était  trop  coûteux 
pour  la  plupart  ;  vraisemblablement  aussi  per- 
5oooen'y  élaii  obligé.  Le  Teulsch  ne  devait  à 
sa  patrie  que  -son  corps  et  sa  vie  \  mais  qu'il  lui 
p\ùld'aUcT  à  la  rencontre  des  ennemis  de  la' 
patrie  à  pied  ou  à  cheval,  cela  dépendait  de  sa 
volonté,  et  personne  n'exigeait  rien  de  lui.  Le 
nombre  des  cavaliers  était  en  conséquence 
toujours  petit  si  par  hasard  des  chevaux  n'é- 
taient pas  enlevés  comme  butin  dans  la  guerre  \ 
alors  Ils  étaient  montéspar  ceux  qui  les  avaient 
gagnés.  La  disposition  du  pays,  les  marais 
et  les  tourbières,  les  forêts  et  les  montagnes 
favorisaient  de  plus  le  combat  à  pied.  Peut- 
être  aussi  faut-il  chercher  dans  cette  nature 
du  sol  l'union  de  combaltans  à  pied  avec 
des  combdttans  à  cheval,  qui  exeita  l'éton- 
oement  de  César  et  fut  si  redoutable  aux 
Romains.  Tacite  a  évidemment  une  idée  erro- 
née ou  confuse  de  cette  institution  :  «  Ils  com- 
battent mêlés,  dit-il  (13),  en  ce  sens  qu'ils  ad- 
joignent aux  corps  de  cavalerie  des  guerriers  à 
pied  lestes  et  légers  qu'ilschoisissentdans  toute 
b  jeunesse  et  qu'ils  placent  en  avant  du  corps 
<le  bataille.  Le  nombre  en  est  déterminé  :  il  y 
<"»  a  cent  de  chaque  canton  -,  ils  reçoivent  dès 
^or$  ce  nom,  et  ce  qui,  dans  le  principe,  était 
uo  nombre ,  est  devenu  un  titre  et  un  hon- 
neur. »  Ces  mots ,  peu  intelligibles  en  eux- 
^èmes,  sont  suffisamment  réfutés  par  la  diffé- 
i^ce  d'étendue  et  de  position  des  cantons  dans 
Jcsélals  teutoniques.  Les  six  mille  cavaliers^  unis 
à  un  égal  nombre  de  guerriers  h  pied,  que  l'on 
trouvait  dans  l'armée  d'Arioviste ,  témoignent 
contre  Tacite  et  prouvent  que  l'on  augmentait 
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le  nombre  de  ces  combattans  unis  autant  que 
les  circonstances  le  permettaient.  Des  paroles 
de  Tacite  il  ne  pourrait  donc  rien  ressortir,  si 
ce  n'est  qu'il  avait  connaissance,  peut-être  par 
César,  d'une  union  du  cavalier  et  du  fantassin 
chez  les  Teutschs,  et  que  les  centgrafen ,  dont 
il  ne  comprenait  pas  l'importance  et  la  position, 
se  tenaient  dann  les  armées  teutsches,  comme 
chefs,  en  avant  du  corps  de  bataille. 

Les  associés  de  canton  s'avançaient  au  com- 
bat sous  les  drapeaux  de  la  patrie,  qui  étaient 
des  figures  d'animaux  ou  des  enseignes ,  qui, 
en  temps  de  paix ,  étaient  conservées  dans  des 
bois  sacrés.  La  réunion  se  faisait  sous  le  duc } 
celui-ci,  choisi  pour  sa  bravoure  et  pour  ses 
taiens  militaires,  obtenait  plus  par  son  exem- 
ple que  par  ses  ordres.  Il  brillait  à  la  tête  de 
Tarmée  et  excitait  l'admiration  des  individus 
et  leur  émulation  pour  être  également  admi- 
rés. Selon  César,  les  hommes  qui  conduisaient 
la  guerre,  et  par  conséquent  le  duc  ;  uni  aux 
gaugrafen,  avaient  droit  de  vie  et  de  mort. 
Tacite ,  au  contraire ,  dit  :  «  Les  prêtres  ont 
seuls  le  droit  de  punir,  de  garrotter,  de  frap- 
per ,  et  ils  exercent  ce  droit ,  non  comme  pour 
punir,  non  d'après  les  ordres  du  duc ,  mais 
par  l'ordre  du  dieu  qu'ils  croient  présider  à  la 
guerre.  »  Cetti;  contradiction  est  frappante. 
Tacite  pouvait  assurément  être  mieux  informé; 
mais  qui  peut  dire  s'il  l'a  été  ?  Les  événemens 
postérieurs  semblent,  comme  la  nature  des 
choses,  être  en  faveur  de  l'assertion  de  César. 
Et  dans  le  fait,  le  commandement  d'une  arméo 
et  l'ordre  dans  une  bataille  sont  à  peine  possi- 
bles de  cette  manière ,  s'il  ne  faut  pas  peut- 
être  admettre,  ce  qui  est  invraisemblable,  que 
le  sacerdoce  était  réuni  avec  la  dignité  du  duc 
et  que  par  conséquent  la  différence  des  asser- 
tions ne  consiste  que  dans  l'expression  (14). 

D'après  Tacite,  on  doit  croire  que  des  fem- 
mes et  des  enfans  suivaient  l'armée  dans  sa 
marche  ^  mais  à  celte  pensée  s'opposent  le 
défaut  de  but  et  Timpossibilité  d'exécution 
d'une  telle  habitude^  l'histoirela  contredit  éga- 
lement. Sans  aucun  doute,  il  y  aie  une  erreur  \ 
ce  qui  a  pu  se  présenter  en  quelques  cas  parti- 
culiers, comme  dans  l'entreprise  de  Civilis,  est 
pris  en  général  et  par  là  défiguré  (15).  Des  ar- 
mées nomades ,  comme  celle  des  Cimbres , 
avaient  assurément  ù  leur  suite  beaucoup  de 
femmes  et  d'enfans  *,  il  était  nécessaire  aussi 
que  dans  les  contrées  où  l'ennemi,  par  ses 
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iituptions ,  porlait  la  gaerre,  les  femmes  et  les 
ebrans  se  rattachassent  à  Tarthée ,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  le  temps  de  s'éloigner ,  parce 
qu'aucune  place  forte  ne  leur  offrait  d'asile, 
parce  que  ni  la  religion  ni  les  mœurs  ne  don- 
naient aux  êtres  désarmés  quelque  sûreté  con- 
tre les  insolentes  violences  du  vainqueur ,  et 
parce  que  souvent  les  Teutschs  eux-mêmes 
avaient  ravagé  par  l'incendie  et  la  dévastation 
tout  le  pays  qu'on  était  contraint  d'abandonner 
à  l'ennemi.  Mais  il  est  difficile  que  des  femmes 
et  des  enfans  aient  suivi  leurs  pères  et  leurs 
maris  lorsqu'ils  appartenaient  à  ces  cantons 
qui,  par  leur  position  et  parleur  éloignement 
du  pays ,  étaient  protégés  contre  les  mauvais 
traitemens  des  ennemis.  Dans  les  guerres  des 
Teutschs  contre  les  Komains,  il  est  rarement 
aussi  fait  mention  du  voisinage  des  femmes  et 
des  enfans;  bien  plus,  on  cite  des  exemples  qui 
prouvent  qu'ils  avaient  été  éloignés  derrière 
des  marais  et  dans  les  forêts.  Mais  lors  même 
que  des  femmes  et  des  enfans  auraient  été  dans 
le  voisinage  du  combat,  le  guerrier  teutsch  au- 
rait eu  en  eux  un  double  encouragement  à  ses 
efforts  et  à  sa  constance  :  leurs  cris  de  terreur, 
leurs  gémissemens  devaient  le  pousser  &  la 
Idtte  du  désespoir;  sa  cabane ,  réduite  en  cen- 
dres par  lui-même  ou  par  l'ennemi,  pouvait  se 
relever  sur  ses  débris  enflammés  ;  de  nouvelles 
semailles  pouvaient  orner  ses  champs  dévastés*, 
liiais  qu'avait  le  Teulsch  pour  délivrer  de  l'es- 
clavage d'un  cruel  ennemi  les  gages  de  sa  foi 
et  de  son  amour  s'il  ne  pouvait  se  garantir 
lui-même  de  cet  esclavage  ?  El  les  femmes , 
que  pouvaient-elles  supporter  de  plus  affreux 
que  leur  propre  captivité  et  la  captivité  de  leurs 
enfans  ?  C'est  pour  cela  qu'elles  adressaient  é 
leurs  pères,  à  leurs  époux,  à  leurs  fVères  leurs 
cris  supplians  ;  c'est  pour  cela  qu'elles  appor- 
taient des  mets  et  de  la  boisson  pour  rendre  la 
force  à  ceux  qui  étaient  affaiblis  et  les  conser- 
ver propres  à  cette  lutte  opiniâtre  ;  c'est  pour 
cela  qu'elles  louaient  ceux  qui  avaient  suc- 
combé, parcequ'ils  avaient  échappé  au  malheur 
de  l'esclavage*,  c'est  pour  cela  qu'elles  pansaient 
les  blessures  de  ceux  que  l'ennemi  avait  frap- 
pés-, c'est  pour  cela  que  dans  le  moment  le  plus 
difficile  de  la  terreur  et  de  la  nécessité,  lorsque 
la  bataille  était  douteuse  au  dernier  point,  elles 
se  jetaient  au-devant  des  guerriers,  la  poitrine 
découverte ,  pour  ranimer  par  cet  horrible  sou- 
venir des  relations  les  plus  sacrées  de  la  vie  des 


hommes,  les  dernières' fohies  de  rfttne  et  dd 
corps  et  les  exciter  &  consommer  la  lutte  ;  el 
les  Romains  eux-mêmes  ont  avoue  que  les 
femmes,  par  de  semblables  éclats  dti  désespoir, 
réussirent  h  rétablir  des  corps  de  bataille  rom- 
pus, &  fixer  la  victoire  qui  devait  les  garaDlir 
de  l'esclavage  et  assurer  la  liberté  de  la  patrie. 
L'ordre  de  bataille  lui-ihême,  tant  qu'on  sai* 
vit  les  usages  nationaux,  était  disposé  en  coin. 
Mais  les  guerres  avec  les  Romains  enseignè- 
rent beaucoup  mieux  aux  peuples  du  Nord  VaH 
de  la  guerre  et  leur  apprirent  â  tourner  contre 
les  Romains  leur  propre  tactique.  Marobod 
n'était  pas  resté  non  plus  en  arrière  dans  c^l 
art:  chaque  troupe  était  formée  des  membrei 
d'une  seule  famille,  de  parens  et  de  voisins^ le 
propriétaire  terrien  se  tenait  à  la  tète  de  set 
liten  el  de  ses  lassen  (16)*,  le  plus  ftgé  de  la  fs- 
millo  À  la  tête  de  ses  fils,  de  ses  iVères  et  de  sei 
alliés-,  ceux-ci,  liés  aux  Jours  de  la  paix,  unis 
encore  quand  il  fallait  se  mettre  en  campagne, 
restaient  ensemble  aussi,  s'encourageant  réci- 
proquement au  moment  de  la  nécessité.  Avant 
le  commencement  de  la  bataille ,  le  due ,  par- 
couraht  les  rangs,  parlait  aux  guerriers  des 
biens  les  plus  précieux  do  la  vie  ;  il  rappelait  i 
leur  souvenir  l'antique  liberté  de  la  patrie, 
rhonneur  et  la  gloire  de  leurs  pères,  leurs  mè- 
res, leurs  femmes  et  leurs  enfons.  La  foule  ré- 
pondait par  le  bruit  des  armes  &  sod  chef  .et 
promettait  d^être  digne  de  ses  ancêtres  el  de 
mériter  la  liberté  ;  puis  s'élevait  le  cbant  du 
combat  consacré  au  souvenir  de  la  patrie  et  des 
anciens  exploits.  Le  bruit  des  cornets ,  le  re- 
tentissement des  trompettes  et  le  fracas  des 
coups  frappés  sur  les  boucliers  accompagnaient 
ce  chant  (19).  Pendant  ce  temps,  on  marchait 
en  avant*,  léchant  devenait  plus  rauque,  les 
exclamations  plus  interrompues  :  le  barrit  com- 
mençait. La  voix  humaine  se  perdait  dans  un 
cri  sauvage  :  c'était  le  son  de  la  nature,  de  h 
force,  de  l'exaltation,  de  la  fureur  du  eombaU 
toujours  croissant  jusqu'à  ce  que ,  par  le  choc 
avec  l'ennemi,  l'immense  bruissement  se  bri- 
sât comme  le  tonnerre  des  vagues  soulevées 
par  la  tempête  se  brise  contre  les  éeoeils  des 
rochers  qui  bordent  la  c<>te  (18).  Une  Idle 
manière  d'attaquer  pénétrait  dd  terreur  et  d*ef- 
froi  les  Romains,  et  ils  essayaient  en  vain  iTè- 
loigner  d'eux  cette  impression  en  iroilaol  rc 
chant  et  ces  cris  ;  et  comme  la  bataille  ba- 
lançait de  côté  et  d'autre,  la  même  ^oae  se 
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répélail  ;  ear  devant  rapproche  de  renoemi  ^ 
il  a'éiaît  pas  rare  que  le  corps  de  bataille  re* 
culAt  pour  l'attirer,  pour  s'assurer  à  lui-même 
TaïaDlage;  puis  il  se  précipilait  de  nouveau 
eo  avant,  jasqu'&  ce  que  le  sort  se  fut  prononeèet 
que  les  cris  de  victoire  couronnassent  ToBuvrie 
ou  qu'un  cri  de  désolation  annonçât  le  désastre. 

Les  cadavres  de  ceux  qui  avaient  été  tués 
étaient  retirés  afin  que  l'ennemi  ne  pût  insulter 
aux  fictimes  de  Thonneur.  Le  malheur,  comme 
s'il  était  enviiyé  par  une  main  surnaturelle, 
était  supporté  aveo  résignation-,  mais  le  Iftche 
qui  avait  rejeté  loin  do  lui  le  bouclier  podr 
«auver  sa  vie  était  poursuivi  par  la  vengeancô 
de  son  peuple;  U  était  exclu  des  cérémonies 
saintes  ;  il  ne  pouvait  paraître  dans  rassem- 
blée des  associés  de  canton  ;  beaucoup  même, 
qui  survécurent  à  la  guerre,  s'étranglèrent  pour 
mettre  un  terme  à  Fignominie  (19). 

Voilà  ce  que  nous  apprend  Tacite  des  usa- 
ges des  Téiilschè,  et  rien  ne  contredit  ses  indi- 
calions  *,  mais  U  parle  de  toutes  ces  choses  en 
général ,  sans  faire  ressortir  un  peuple,  sans 
aucune  espèce  de  distinction.  En  réalité  aussi 
les  institutions  relatives ,  soit  à  la  tranquillité 
intérieure ,  sott  aux  travaux  de  la  guerre ,  ont 
pu  être  partout  les  mêmes.  Il  ne  fait  une  men- 
tion particulière  que  de  deux  peuples^  sous  le 
rapport  des  institutions  militaires ,  des  Ariens 
et  des  Gattes. 

Les  Ariens,  dans  leurs  demeures  éloignées , 
étaient  peu  connus  des  Romains,  et  pour  cette 
raison ,  les  renseignemens  que  donne  Tacite 
s'appliquent  peut-être  à  d'autres  peuples  aussi 
bien  qu'à  ceux-ci.  Les  Ariens,  suivant  ces  ren- 
seignemens, augmentaient  encore  leur  violence 
naturelle  par  Fart  et  par  le  temps  de  leur  com- 
bat. Leurs  boucliers  étaient  noirs,  leurs  corps 
tatoués  ;  ils  choisissaient  une  nuit  obscure  pour 
leurs  batailles.  Par  Thorrcur  de  cette  nuit  et 
par  le  sombre  aspect  de  cette  armée  de  la 
mort,  ils  excitaient  la  crainte  et  la  terreur,  et 
aucun  ennemi  ne  pouvait  supporter  cette  vue 
eitraordinaire  et  presque  infernale,  car,  ajoute 
Tacite  en  forme  d'éclaircissement,  dans  une 
bataille  les  yeux  sont  les  premiers  vaincus. 

Il  en  était  autrement  des  Galles.  Ce  peuple , 
par  sa  position,  était  nécessairement  le  mieux 
connu  des  Romains  et  avait  eu  aussi  le  plus 
d'occasions  de  s'instruire  par  eux.  Au  temps  de 
Tacite,  lorsqnela  splendeur  des  Ghéruskes  avait 
déjà  disparu  parles  passions,  parla  négligence 
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ou  par  le  malheur,  celte  splendeur  s'étendk 
sur  d'autres  peuples.  Les  observations  que  le 
grand  historien  a  recueillies  sur  eux  méritent 
d'autant  plus  d'attention  ;  cependant  tout  n'est 
point  réel,  et  beaucoup  de  choses  ne  sont  pas 
sans  obscurité. 

Les  Gattes,  ainsi  le  raconte  Tacite,  n'élisaient 
pas  seulement  des  chefs  -,  mais  ils  obéissaient 
aussi  à  leurs  ordres.  Ils  avaient  une  discipliné 
sévère  et  attendaient  plus  de  la  direction  dd 
duc  que  de  la  bravoure  de  l'armée,  bien  qu'ils 
comptassent  la  fortune  parmi  les  choses  dou« 
teuses  et  la  bravoure  parmi  les  choses  certaines  : 
c'était  lefruit  d'une  grande  expérience  et  d'une 
longue  nécessité,  et  cela  se  rencontrait  rarement 
ehes  le  reste  des  Teutschs,  qui  ne  se  trouvaient 
pas  toujours  en  face  du  vieil  ennemi.  Les  au- 
tres Teulschs  marchaient  aU  combat;  les  CatteA 
marchaient  à  la  guerre;  toutes  leurs  Ibrces 
consistaient  dans  l'infanterie.  Le  guerrier  tie 
portait  pas  seulement  ses  armes,  mais  il  s'était 
aussi  pourvu  des  outils  de  fer  et  des  vivres  né« 
cessaires*,  car  ils  ne  se  précipitaient  pas  à 
rattaque,  mais  ils  attendaient  l'occasion.  III 
opéraient  de  Jour  leurs  mouvemens  ;  la  nuit 
était  employée  à  faire  des  retranchemens.  Dans 
le  combatj  ils  se  tenaient  dans  un  ordre  bien 
distribué  ;  rarement  il  y  avait  des  escannoU'^ 
ches  et  des  rencontres  sans  plan,  commearha- 
bitude  d'en  chercher  la  cavalerie,  et  qui,  selon 
la  remarque  de  Tacite,  peuvent  donner  rapi^ 
dément  la  victoire  mais  la  perdre  rapidement 
aussi ,  parce  que  leur  rapidité  est  bien  voisine 
de  la  crainte,  tandis  que  la  lenteur  de  Tinfan* 
terie  touche  déjà  à  la  persévérance  (20).  Chet 
eux  on  trouvait  comme  une  habitude  générale, 
ce  qui  se  présentait  bien  aussi,  mais  rarement, 
comme  une  marque  d'une  audace  particulière, 
chez  les  autres  peuples  feUtoniques-,  par  exem- 
ple, des  jeunes  gens  qui  s'engageaient  à  laisser 
croître  leur  barbe  et  leurs  cheveux  et  ne  dépo- 
saient ce  poids  imposé  à  leur  tête,  vouée  et  con- 
sacrée à  la  bravoure  ,  qu'après  avoir  tué  un 
ennemi.  Leur  front  ne  s'éclaircissait  qu'à  la  vue 
du  sang  et  du  butin  ;  ils  croyaient  alors  seule- 
ment avoir  payé  le  prix  de  leur  naissance  et 
s'être  rendus  dignes  de  leur  patrie  et  de  leurs 
parens.  Les  hommes  sans  énergie,  les  lâches, 
gardaient  pour  toujours  cette  marque  de  honte; 
les  plus  braves  allaient  encore  plus  loin  :  ilé 
portaient  un  anneau  de  fer  comme  une  chaîne 
et  faisaient  connaître  par  cet  ignominieux  in^ 
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dice  le  vœu  solennel  de  terrasser  un  ennemi  ; 
beaucoup  aimaient  &  porter  un  signe  qui  les 
plaçait  parmi  les  plus  braves,  car  on  voyait 
môme  des  hommes  à  cheveux  gris  se  signaler 
ainsi;  ils  étaient  la  terreur  de  Tenneroi,  Texem* 
pie  des  leurs.  A  ces  hommes  redoutables  qui 
portaient  de  semblables  anneaux  appartenaient 
les  premiers  coups  dans  toute  rencontre  \  ils 
formaient  toujours  le  premier  corps  de  ba- 
taille. Môme  pendant  lapaix,  ces  braves,  pleins 
de  Tamour  de  la  gloire  et  du  désir  d'agir,  ne 
prenaient  pas  un  aspect  plus  doux  *,  ils  n'avaient 
qu'une  seule  pensée,  celle  d'accomplir  leur 
vœu.  Sans  maison,  sans  terres,  sans  occu- 
pation, ils  erraient,  attendaient  l'occasion  et 
vivaient,  comme  consacrés,  avec  le  premier 
qu'ils  rencontraient,  prodigues  du  bien  d'au* 
trui,  dédaigneux  du  leur ,  Jusqu'à  ce  que  l'âge 
éteignit  leurs  forces  et  leur  rendu  impossibles 
leur  ancienne  lutte  et  leurs  anciens  efforts. 
L'âge  seul  les  dégageait  de  leur  obligation  à 
leurs  propres  yeux  et  à  ceux  de  leur  peuple. 
Ils  avaient  prouvé  que  la  faute  n'en  était  pas 
k  leur  volonté  et  à  leur  valeur,  mais  au  caprice 
du  sort.  Par  là  la  honte  de  leur  vie  faisait  l'hon- 
neur de  leur  mort  (21). 

Mais  peut-être  celte  vie  des  guerriers  cattes, 
qui  étaient  chargés  de  l'anneau  consacré  de  la 
bravoure,  était  en  rapport  avec  une'autre  ins- 
titution guerrière  du  Teutschland.  11  paraît  que 
toutes  les  wehrmanneien ,  soit  dès  rantiquilé, 
^oit  depuis  qu'elles  avaient  été  provoquées  par 
les  armes  et  l'astuce  des  Romains,  avaient  éta- 
bli pour  protéger  les  frontières  que  le  danger 
menaçait  le  plus,  des  gardes  assez  fortes  pour 
repousser  la  première  nécessité  et  pour  conte- 
nir l'ennemi  jusqu'à  ce  que  les  cantons  eussent 
été  informés  de  l'attaque  et  que  tous  les  hom- 
mes eussent  pu  se  rassembler  sous  le  duc.  Bien 
plus,  selon  la  position  du  pays ,  suivant  l'éten- 
due de  l'état,  suivant  les  circonstances  et  les 
relations ,  les  institutions  pouvaient  être  dif- 
férentes et  les  noms  différens;  mais  la  n«|ture 
des  choses  humaines  nous  force  presque  à  ad- 
mettre qu'une  force  guerrière  disponible  exis- 
tait partout  où  son  établissement  était  seule- 
ment possible.  L'incertitude  dura  toujours ,  la 
tempête  éclata  souvent  à  l'improviste  avec  fu- 
reur. Par  la  dispersion  des  demeures  où  vi- 
vaient les  défenseurs  de  la  patrie ,  livrés  aux 
soins  domestiques,  il  n'aurait  pas  été  possi- 
ble de  les  réunir  aussi  vite  que  la  nécessité  des 


circonstances  Texigeait,  si  Ton  n^avait  (tris  des 
mesures  pour  leur  donner  le  temps  nécessaire. 
Il  a  été  parlé  des  Mark-Manoen  des  Suèvei. 
Établis  par  les  cantons  réunis  de  la  grande 
wehrmannei ,  ils  étaient  chargés  de  proléger 
l'ensemble  des  cantons  contre  les  attaques  de 
l'ennemi  redouté ,  et  ils  remplirent  cette  rois* 
sion  jusqu'à  ce  que  des  changemens  violeosles 
eurent  amenés  dans  une  situation  violente  de 
laquelle  ils  ne  furent  sauvés  que  par  une  grande 
résolution ,  et  poussés  à  une  autre  deatinalioD. 
Les  Chéruskes  vraisemblement  disposèrent  les 
choses  de  maniée  à  placer  des  défenseurs  de 
frontières  sur  les  limites  menacées  de  leur 
pays,  bien  que  leur  nature  et  leur  orgaoisalion 
ne  soient  pas  aussi  faciles  à  reconnaître  qae  la 
nature  et  la  forme  des  Mark-Mannen  suèves.  El 
les  Cattes  étaient-ils  en  quelque  chose  plus  as* 
sures  que  les  Suèves  et  les  Chéruskes ,  que  tes 
Marses  et  les  Bructères?  Mais  eux,  une  confé- 
dération grande  et  forte,  doivenl-ils  aToir 
moins  fait  pour  leur  liberté  que  le  reste  des  peu- 
ples teutoniques,  auxquels  ils  ne  le  cédaient  pas 
en  intelligence  et  en  prudence?  Mais  si  peulèlre 
pour  une  semblable  garde  des  frontières  ils  onl 
fait  un  appel  à  des  jeunes  gens  et  à  des  hom- 
mes de  bonne  volonté ,  ceux-là  certaioemealse 
sont  montrés  les  mieux  disposés  qui,  poussés 
par  un  génie  naturel ,  s'étaient  engagés  à  ac- 
complir d'audacieux  [exploits ,  ceux  qui,  en- 
chaînés par  Tanneau ,  portaient  sur  eux  un  té- 
moignage de  leur  consécration  et  de  leurs  sacri- 
fices et  avaient  les  droits  les  plus  justes  au 
premier  honneur  qu^il  y  avait  à  gagner.  El 
c'est  à  une  garde  de  cette  nature  que  peut  s'ap* 
pliquer  dans  un  autre  sens  ce  que  Tacite  ra- 
conte des  hommes  qui  portaient  l'anneau.  Ils 
n'avaient  ni  maisons  ni  champs  ;  ils  devaient 
être  entretenus  par  les  associés  de  canton  cl 
d'abord  par  ceux  auxquels  ils  portaient  le  plu> 
immédiatement  secours;  ils  étaient  toujours 
trouvés  les  premiers  lorsque  les  Bomains  ap- 
prochaient des  frontières,  et  les  premiers  com- 
bats étaient  toujours  soutenus  par  eux.  Ma» 
enfin  lorsque  l'âge  avait  brisé  leurs  forces  cl 
qu'ils  n'étaient  plus  capables  de  supporter  les 
fatigues  continuelles  d'un  tel  service,  al^^ 
ils   retournaient  dans   leurs  vieux  foyers  > 
initiant  des  hommes  plus  jeunes  à  la  plus  ho- 
norable des  missions. 

Voilà  comment  les  peuples   teutonicpcs 
avaient  pourvu  à  la  défense  de  leur  liberté  bé- 
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réditaire.  Mais  {Mirces  institolions  la  plénitude 
de  leur  énergie  guerrière  n'était  pat  épuisée, 
et  ces  institutions  ne  sufDsaient  pas  non  plus  ; 
elles  n'étaient  calculées  que  pour  la  défense  \ 
elles  n'avaient  pas  d'effet  au  delà  des  frontiè- 
res du  canton ,  au  delà  des  frontières  de  la 
fXidirmanneL  Le  wehrmann  teutsch  ,  père  de 
famille  et  cultivateur,  ne  pouvait  trouver  de 
temps  que  pour  une  courte  campagne.  Lorsque 
Tenoemi  avait  été  repoussé,  il  accourait  de 
nouveau  dans  sa  demeure ,  où  rappelait  le  soin 
de  sa  femme  et  de  ses  enfans.  Il  lui  était  impos- 
sible de  poursuivre  Tennemi  dans  son  propre 
pays  et  de  le  menacer  du  même  désastre  par 
lequel  cet  ennemi  avait  voulu  Taccabler.  Les 
parties  n'étaient  donc  pas  égales.  On  pouvait 
tout  aussi  peu  porter  secours  à  un  état  teutsch 
voisin,  bien  que  la  sûreté  personnelle  parût  dé« 
pendre  de  son  maintien.  L'esprit  belliqueux 
lui-même  était  en  danger  de  perdre  sa  force , 
si  par  hasard  un  temps  de  longue  paix  se  ren- 
contrait ,  et  s'il  n'était  provoqué  et  aiguisé  par 
aucune  attaque  hostile^  et  l'art  de  la  guerre  pou- 
vait encore  moins  faire  de  progès  parmi  des  hom- 
mes qui  ne  se  précipitaient  hors  de  leurs  mai- 
ions  que  lorsquie  la  guerre  avait  déjà  éclaté.  On 
parait  à  ces  inconvéniens  par  une  coutume  du 
peuplequi,  néedubesoin,  Irouvaitson  aliment  et 
son  perfetionnement  dans  les  relations  sociales. 

Si  un  état  vivait  trop  longtemps  dans  la  paix 
et  dans  le  repos,  les  jeunes  gens  obtenaient  de  la 
communauté  de  peuple  la  permission  d'aller  à 
la  recherche  de  la  guerre  et  au  secours  d'au- 
tres peuples  ou  de  risquer  par  eux-mêmes  une 
entreprise  guerrière.  Sans  cette  permission,  à 
ce  qu'il  parait,  personne  ne  pouvait  s'éloigner; 
les  jeunes  gens  même  qui  suivaient  les  aigles 
romaines  devaient  avoir  l'autorisation  de  leurs 
peuples ,  oa  bien  ils  étaient  considérés  comme 
déserteurs ,  transfuges  ou  traîtres  (22).  Quel- 
ques-uns peuvent  avoir  suivi  isolément  l'impul- 
•ion  de  leur  force  et  cherché  un  champ  pour 
leur  passion  ;  mak  habituellement  des  jeunes 
gens  tout  armés  se  rassemblaient  pour  s'effor- 
cer en  commun  d'acquérir  l'honneur,  la  gloire 
et  le  butin.  Mais  les  écrivains  romains  n'ont 
Hir  cette  coutume  aussi  que  des  iodicalions 
isolées  et  obscures  : 

ft  Dans  la  communauté  de  peuple ,  dit  César, 
un  prince  déclare  qu'il  veut  être  chef;  que 
ceux  qui  le  Teoleni  suivre  aient  &  le  faire 
laToir.  Poil  oeia  qui  trouvait  la  ehoie  et 
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l'homme  convenables  se  lèvent  (23);  ils  pro- 
mettent leur  secours  et  reçoivent  les  éloges  de 
la  multitude.  Celui  d'entre  eux  qui  ne  suivrait 
pas  serait  assimilé  aux  transfuges  et  aux  trat* 
très  et  perdrait  à  jamais  la  conflance  et  l'hon- 
neur. »  Mais  César  ne  donne  aux  expéditions 
guerrières  qui  étaient  formées  de  cette  manière 
d'autre  but  que  le  yoI  et  le  pillage  au  delà  des 
frontières ,  et  prouve  suffisamment  parla  qu'il 
n'était  pas  bien  informé.  Il  est  en  tout  cas  très- 
croyable  que  celui  qui  se  mettait  à  la  tète  d'une 
troupe  armée  soumettait  à  la  communauté  de 
peuple  ses  projets  et  son  plan,  et  sollicitait  son 
consentement  à  ses  entreprises;  mais  il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'une  tel  homme  dût  être  néces- 
sairement l'un  des  princes  du  canton ,  et  il  est 
bien  moins  vraisemblable  qu'il  ait  formé  sa 
troupe  de  membres  du  canton,  de  véritables  pè- 
res de  famille.  Bien  plus,  il  est  presque  néces- 
saired'admettrequelorsqu'ilavaitobtenulecon- 
sentement  de  la  communauté  de  peuple ,  il  s'a- 
dressait à  la  jeunesse  du  pays  etque  celle-ci  ré- 
pondait à  son  appel.  Mais  les  jeunes  gens  qui  le 
suivaient  le  reconnaissaient  comme  leur  prince, 
comme  leur  duc,  pour  le  butdeleur  entreprise  et 
pour  l'expédition  qu'ils  avaient  résolu  de  faire 
sous  sa  conduite.  Et  commela  troupe  qui  se  trou* 
vait  réunie  rompait  les  liens  avec  la  chose  publi- 
que et  se  lançait  dans  les  aventures  sans  que  les 
lois  du  canton  pussent  l'atteindre,  le  succès  de 
leur  œuvre  dépendait  nécessairement  d'un  lien 
étroit  entre  eux,  d'une  fraternité  complète  et  in« 
dissoluble.  En  cela  seulement  chaque  individu 
pouvait  trouver  son  salut  et  sa  sûreté.  Pour 
cette  raison  même  ils  devaient  avoir  leurs  lois 
propres,  conformes  à  leurs  rapports  particu- 
liers, et  leur  organisation  propre,  calculée  sur 
l'incertitude  de  la  carrière  dans  laquelle  ils  ne 
pouvaient  entrer  qu'avec  une  conflance  réci- 
proque. Un  commandement  absolu  était  né- 
eessaire  pour  le  prince,  l'obéissance  et  la  ré- 
signation pour  ceux  qui  le  suivaient,  une  com- 
munauté complète  en  toutes  choses  était  un 
besoin  pour  les  deux  parties.  Il  était  en  con- 
séquence naturel  qu'une  promesse  solennelle, 
qu'un  serment  par  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sa- 
cré dans  la  croyance  du  peuple,  fût  exigé  de 
chaque  individu  qui  se  décidait  à  entrer  dans 
cette  association  fraternelle.  Mais  par  ce  ser- 
ment ,  qui  liait  l'individu  à  la  confédération  et 
rengageait  à  l'obéissanoe  envers  le  prince,  l'in* 
divida  deYenail  un  Uut  de  oeloi-ci}  car  ee 
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mol,  bien  que  dans  Torigine  il  êignifiàt  un 
homme  en  général ,  paraft  ayoir  été  de  bonne 
heure  employé  pour  désigner  un  homme  sou- 
mis à  des  obligations,  un  homme  dépendant. 
Mais  Tensemble  des  leute  d^un  prince  peut 
avoir  formé  sa  suite  (geleite)  (24). 

Tacite  n'est  pas  contraire  à  ce  point  de  vuq 
lire  de  la  nature  des  relations.  Le$  indications 
qui  se  trouvent  dans  cet  historien  sont  assuré- 
ment intercalées  d^une  manière  extraordinaire 
etprésentéesd'unemaniéredécousue  (25),  mais 
elles  témoignent  pour  cette  disposition,  comme 
la  suite  de  Thistoire  témoignera  pour  elle.  «  Les 
Jeunes  gens  étaient  associés  à  un  prince  fort  et 
éprouvé,  et  personne  ne  rougissait  de  figurer 
parmi  les  compagnons.  De  plus  la  suite  a  des  de- 
grés, selon  la  décision  de  celui  que  Tonsuit^  et  il 
y  a  parmi  les  compagnons  une  grande  émulation 
pour  obtenir  la  première  place  auprès  de  leur 
prince,  et  parmi  les  princes  pour  avoir  les  com^ 
pagnoni  les  plus  nombreux  et  les  plus  habiles. 
C'estune  dignité,  c'est  une  puissance  d'être  tou- 
jours entouré  d'une  troupe  déjeunes  gens  choi- 
sis *,  c'est  un  luxe  dans  la  paix,  un  appui  dans  la 
guerre.  Et  pour  chacun ,  non-seulement  aux 
yeux  de  son  peuple,  mais  aussi  aux  yeux  des 
états  voisins,  c'est  un  honneur,  c'est  une  gloire 
4e  se  distinguer  par  le  nombre  et  la  bravoure 
des  compagnons.  Car  on  leur  envoiedes  ambas- 
sades ,  on  leur  adresse  des  présens ,  et  souvent 
Us  repoussent  les  guerres  par  leur  seule  renom* 
mée.  Si  l'pn  en  vient  au  combat,  c'est  une  honte 
pour  le  prince  d'être  vaincu  en  bravoure,  et 
une  honte  pour  les  compagnons  de  n'être  pas 
égaux  en  bravoure  au  prince^  mais  celui-là  est 
déshonoré,  couvert  d'ignominie  pour  la  vie, 
qui  se  retire  d'un  combat  dans  lequel  son  prince 
est  tombé  :  le  défendre ,  le  proléger,  ajouter  à 
«a  gloire  leur  propre  gloire,  voilà  leur  serment 
le  plus  important.  Les  princes  combattent  pour 
la  victoire,  les  compagnons  pour  les  princes. 
Lorsque  l'état  dans  lequel  ils  sont  nés  s'engour- 
ik  dans  le  repos  et  dans  une  longue  paix ,  la 
plupart  des  nobles  jeunes  gens  se  rendent  vo- 
lontairement chex  les  peuples  qui  sont  alors 
même  en  guerre ,  parce  que  le  repos  répugne 
au  peuple,  parce  qu'ils  se  distinguent  plus  fa- 
ettemeni  dans  des  dispositions  dangereuses, 
et  parec  qu'oa  ne  pourrait  maintenir  de  nom- 
breux compagnons  que  par  l'aotion  et  la  guerre. 
Us  demandent  à  la  libèraliié  de  leur  prince 
iMilM  ua  ebavfti  de  bataUtoy  tastèt  une  firamàe 


sanglante  et  habituée  à  la  victoire,  ear  dei  tes- 
tins  d'un  apprêt  simple,  bien  qu'abondans, 
tiennent  lieu  de  solde.  Et  les  moyens  d'une  telle 
dépense  sont  fournis  par  la  guerre  et  le  pii- 
lage.  Ils  se  décident  plus  difficilement  à  la- 
bourer la  terre  et  à  attendre  la  moisson,  qu'à 
provoquer  l'ennemi  et  à  gagner  des  blessures. 
Bien  plus,  ils  regardent  comme  mollesse  et  Id- 
dolence  de  gagner  au  prix  de  leur  sueur  ce 
qu'ils  peuvent  gagner  au  prix  de  leur  sang.  » 
En  réalité  cette  indication  n'a  rien  de  cod- 
tradictoire  ni  d'invraisemblable  \  les  évéDe- 
mens  postérieurs  ainsi  que  toute  l'organisation 
de  la  société  civile,  comme  Tacite  le  décrit  lui- 
même ,  prouvent  seulement  qu'il  n'a  pas  eu 
une  idée  exacte  delà  relation  du  prince  a?ecies 
leiiie.  L'ordre  et  la  discipline,  la  lutte  elles 
efforts ,  l'honneur  et  la  récompense  à  la  ma- 
nière  militaire  se  trouvaient  sans  aucun  douta 
dans  le  corps  de  compagnons.  Mais  la  petite 
communauté  aventureuse,  forcée  de  se  conser- 
ver elle-même,  comme  elle  se  gouvernait  elle- 
même  ,  considérait  comme  un  bien  comman  ce 
qu'elle  gagnait  et  conquérait  dans  son  expédi- 
tion. La  guerre  nourrissait  la  guerre^  mais  1<! 
prince  n'entretenait  pas  ses  feule;  les  compa- 
gnons subsistaient  de  leurs  propres  conquêtes, 
du  bien  commun,  que  procuraient  le  serviceel 
la  guerre  y  que  les  {eutose  partageaient  au  sort. 
Le  prince  obtenait  sans  aucun  doute  une  part 
beaucoup  i^us  grande  que  le  commua  des 
leute.  Les  degrés  étpblis  dans  le  corps  de  com^ 
pagnons ,  puisque  sous  le  prince,  d'autreschefs 
et  d'autres  officiers  étaient  nécessaires,  ëtaieol 
convenablement  observés  ^  mais  le  sort  assignait 
à  chacun  son  lot  :  ceci  était  copformeà  la  ina^ 
niére  de  voir  des  Teolschs ,  aux  relations  so- 
ciales des  peuples,  comme  à  la  liberté  avec  la- 
quelle se  formait  l'association  fraternelle ^rbii- 
toire  des  temps  postérieurs  témoigne  aussi  de 
lois  de  cette  espèce  dans  le  oorps  de  compa- 
gnons. Sans  doute  ce  gain  tenait  lien  de  solde; 
mais  ce  n'était  pas  le  prince  qui  payait  cette 
solde  >  la  communauté  elle-mênîe  l'offrait  à  ses 
membres  d'après  une  décision  plus  élevée,  et 
la  force  récente  de  jeunes  gens  dispos  em- 
ployait sans  aucun  doute  avec  plaisir,  après  de 
durs  travaux  et  de  difficiles  actions,  en  repa> 
et  en  feèlios  ce  qui  avait  été  conquis  par  le 
combat  et  le  sang.  Il  n'est  pu»  croyable  non  pli» 
qu'il  a&  été  permis  à  aucun  de  ces  princes  di 
H  former  fin  état  de  paix  un  corps  de  compa? 
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gnon»  ^t  de  s'en  entourer  :  il  se  serait  difflci- 
lemept  (rpuvé  des  nobles  Jeunes  gens,  Qls 
d'bommés  libres,  pour  servir  à  son  luxe  et  h  sa 
magnificence.  Les  relations  pacifiques  du  can- 
toD  auraient  été  niises  en  danger  par  des  trou- 
pes si  étroitement  unies ,  toujours  en  armes  et 
e](ercéos& en  faire  usage,  et  les  Teutschs  étaient 
trop  jaloux  de  leur  liberté  pour  qu'une  telle 
institution,  en  debors  de  tout  Tordre  de  cboi^eS} 
pût  être  soufferte,  Mais  il  est  vraisemblable  que 
dans  les  temps  d'incertitude  i  où  chaque  jour 
faisait  craindre  un  nouveau  danger,  les  corps 
de  compagnons  qui  avaient  été  formés  pour  la 
guerre,  fussent  maintenus,  parce  que  la  guerre 
subsistait  toujours.  La  force  des  circonstances 
forçait  les  peuples  k  désirer  d'avoir  des  armes 
toujours  prêtes.  Une  armée  'permanente  était 
un  besoin  des  états  \  les  corps  de  compagnons 
en  tinrent  lieu.  Pour  cette  raison  ils  devinrent 
de  plus  en  plus  une  institution  publique ,  bien 
que  dans  la  nature  de  leur  formation  et  dans 
leurs  relations  intérieures,  ils  conservassent  leur 
état  primitif.  Mais  c'étaient  eux  qui  poursui- 
vaient l'ennemi  dans  sa  fuite  ^  c'étaient  eux  qui 
Tattendaient,  qui  l'épiaient^  qui  faisaient  des  ir- 
luptions  sur  le  territoire  ennemi  et  qui  chan- 
geaient la  défense  en  Jitlaque  menaçante.  Eldans 
la  suite  du  temps,  ils  ont  fondé  par  la  force  des 
armes  des  empires  \  et  dans  ces  empires ,  les 
institutions  pour  la  conservation  et  la  conquête, 
pour  la  sûreté  extérieure  et  la  paix  intérieure, 
resaortirent  de  l'institution  des  compagnons  et 
des  lois  d'après  lesquelles  le  prince  et  «es  leiUe 
avaient  combattu  ci  vaincu  |  acquis  et  gagné. 
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^obscurité  au^entedansThisloire  du  peu* 
pie  leulonique»  si  nous  cherchons  A  connaître 
h»  iostibitions  de  la  société  civile  pour  le  main- 
UeQ  de  la  paix  intérieure  et  de  la  sftreté  exté- 
rieure ,  d'après  le  reste  de  Tétat  de  la  vie, 
Convaincus  de  leur  supériorité  dans  toutes  les 
branches  de  la  civilisation  humaine,  les  Ro- 
roaina  n'ont  pas  jugé  dignes  de  leur  attention 
les  tendances  des  Teutsphs.  Les  points  les  plus 
importanssont  &  peine  touehéspar  les  écrivains^ 
ukT  beaucoup  de  choses  on  ne  trouve  même 
paauna  pauvre  indication*  Ce  que  nous  croyons 
pvut-^tre  savoir  rêlativemçat  à  l'agriculture^  ^ 
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l'industrie  et  au  commerce,  résulte  plus  de  con* 
lectures  que  de  traditions.  Comment  peut-on 
puiser  lorsque  les  sources  sont  desséchées! 

L'agriculture ,  l'éducation  des  bestiaux,  Té* 
conomie  rurale,  telles  étaient  en  général  les  oc- 
cupations des  Teutschs  \  la  vie  des  villes  ne 
leur  causaitni  interruption  ni  renchérissement. 
Les  travaux  et  les  métiers  qui  ne  rendent  le 
progrès  possible  que  par  la  réunion  de  beau- 
coup d'hoinmes ,  que  par  des  habitudes  ré- 
gulières d'association,  comme  dans  de  grandes 
villes,  devaient  par  conséquent  rester  loin  de 
toute  perfection.  La  division  du  travail,  non 
telle  que  les  amateurs  de  recherches  minutieu- 
ses l'ont  produite,  mais  telle  qu'elle  existe  dans 
la  nature  des  choses ,  ne  peut  conduire  qu'A 
une  perfection  de  détail ,  et  l'on  peut  à  peine 
songer  à  cette  division  dans  un  ordre  social  IqI 
que  celui  que  Ton  trouvait  dans  le  Teutsch- 
landr  Tout  au  plus  quelques  individus  peuvent 
s'être  livrés  h  quelques  affaires  et  &  quelques 
métiers  \  mais  ceci  même  est  é  peine  croyable 
dans  les  relations  des  TeutschSt  Et  où  était 
l'encouragement?  où  l'altrait?  où  l'intérêt  dont 
l'esprit  huQiâin  a  besoin  lorsqu'il  veut  se  forti- 
fier ou  s'aiguiser? 

Cependant  il  n'est  pas  douteux  que  les  peu^- 
ples  leutoniques,  longtemps  avant  l'arrivée  des 
Romains  sur  les  bords  du  Rhin  i  n'aient  faU 
de*  essais  daps  diverses  parties  de  H'industrje 
humaine  çt  que  plusieurs  de  ces  tentatives 
ne  leur  aient  réussi.  L'apparition  des  Romains 
elle-nsême  doit  donc  avoir  été  pour  eux  une  ex,- 
citation  ^  elle  a  dû  donner  des  ailes  au  dévelop^ 
pement  naturel,  car  ces  Romains  ouvraient  à 
leurs  regards  un  monde  inconnu  de  travail  et 
de  perfection  dans  les  arts  et  éveillèrent  en  eux 
des  besoins  qu'ils  se  sentirent  poussés  à  satis.- 
faire.  Mais  il  ne  manquait  pas  de  moyens  dans 
les  riches  dons  que  prodiguait  la  patrie. 

Le  silence  des  Romains  est  souvent  une 
preuve  éloquente.  Lorsqu'ils  font  mention  d'un 
travail  ou  d'un  outil  des  Teutschs  içt  n'ar 
joutent  rien  sur  sa  grossièreté  et  sur  son  im- 
perfection, on  peut  supposer ,  non  sans  fonde:* 
ment,  qu'ils  avaient  peu  de  chose  à  repren- 
dre, Ils  parlent  souvent  de  l'agriculture  des 
Teutschs,  et  nulle  part  iU  ne  blâment  la  maniéré 
dontelle  était  pratiquée,  Pline  vante  même  n^n- 
seulement  les  procédés  des  Gaulois  et  par  coa- 
séqucnl  aussi  ceux  des  peuples  leutoniques  de 
la  rive  gauche  du  Rhin  en  général,  mais  il  citp 
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Dommémenl  les  Trévires,  ainsi  que  les  Ln)iens, 
comme  des  nations  familiarisées  avec  les  moyens 
d'engraisser  les  terres  et  de  les  rendre  fertiles  (1  ). 
Mais  les  connaissances  qui  sont  attribuées  aux 
peuples  teutoniques  de  Tune  des  nves  du  Rhin 
ne  peuvent  avoir  manqué  aux  peuples  teutoni- 
ques de  Taulre  rive.  On  peut  admettre  par 
conséquent  que  lesTeutschs  avaient  la  charrue, 
les  mêmes  outils  et  les  mêmes  procédés  qui 
étaient  en  usage  chez  les  Romains. 

Il  est  plus  fréquemment  encore  question  de 
leurs  armes  et  rarement  un  blâme  est  exprimé. 
Il  est  parlé  du  manque  de  certaines  armes,  mais 
non  de  l'incommodité  de  celles  qui  existaient(2). 
On  vantait  la  pointe  de  la  framée  ;  la  cuirasse 
romaine  ne  résistait  pas  à  la  dureté  de  la  lance, 
et  la  bonne  épée  des  Teutschs  fendait  casque 
et  tête.  Il  est  difficile  que  des  étrangers  leur 
aient  fabriqué  ces  armes  (3)  -,  ils  avaient  donc 
d'habiles  ouvriers  en  bronze  et  en  fer  ;  et  si  ce 
que  dit  César  est  vrai ,  que  le  bord  de  leurs 
gobelets  était  garni  d'un  cercle  d'argent ,  ils 
ont  peut-être  aussi  connu  le  travail  de  ce  no- 
ble métal,  bien  qu'il  n'eût  [pas  encore  été 
trouvé  dans  leur  propre  pays.  Leur  cavalerie 
aussi  est  restée  dans  le  souvenir.  Il  est  parié 
de  la  mauvaise  qualité  des  chevaux,  mais  non 
de  la  mauvaise  qualité  de  l'équipement  ^  et  si 
César,  qui  apprit  à  sa  honte  &  connaître  la  ca- 
valerie des  Tenchtéres  et  des  Usipéles,  cite 
comme  un  caractère  propre  des  cavaliers  sué- 
yes ,  qu'ils  n'avaient  point  de  selles  -,  ceci  pré- 
cisément semble  prouver  que  d'autres  cava- 
liers teutschs  ne  manquaient  point  de  selles  ni 
par  conséquent  le  peuple  de  selliers  (4). 

Le  fer  que  les  Teutschs  travaillaient  était 
tiré  des  mines  de  leur  pays.  S^ils  pouvaient, 
comme  Tacite  nous  l'apprend ,  attacher  des 
sujets ,  comme  les  Gothini ,  à  l'extraction  du 
fer,  ils  ne  pouvaient  eux-mêmes  être  étrangers 
à  cette  opération ,  et  ils  avaient  dû  conimen- 
eer  à  creuser  des  mines  (5).  Il  y  avait  des  voi- 
tures et  des  chariots  en  quantité ,  et  ils  étaient 
si  durables  et  si  solides  qu'ils  pouvaient  sup- 
porter les  grands  voyages ,  comme  les  Cimbres 
et  les  Teutons  en  entreprirent,  et  servir  de 
remparts  pour  assurer  une  protection  aux  fem- 
mes et  aux  enfans. 

Les  Teutschs  savaient  aussi  construire  des 
navires ,  légers,!  il  est  vrai,  et  simples,  mais 
luiBsans  pour  leurs  besoins ,  convenables  aux 
fieuves  de  la  patrie»  assex  forts  pour  supporter  le 


voyage  sur  mer,  assez  propres  même  aa  combat 
contre  les  Romains  et  en  partie  d'une  cons- 
truction originale  comme  chez  les  Suions  (6;. 

De  la  par^  des  séduisans  Romains ,  qui  fai- 
saientaux  peuples  libresde  perfides  présenspoiir 
les  éloigner  de  peuples  subjugués  par  le  vol  el  le 
pillage,  des  princes  teutschs  et  des  déserteurs 
du  peuple  reçurent  souvent  des  vases  d'argent-, 
mais,  comme  Tacite  l'assure,  ils  n'attachaient 
pas  moins  de  prix  &  la  poterie  de  terre,  que 
des  potiers  nationaux  fabriquaient  avec  la  terre 
de  la  patrie  (7).  Tacite  a  tort  :  l'homme 'aime 
les  métaux,  et  on  n'a  encore  trouvé  aucun 
peuple  sur  la  terre  qui  n'ait  pas  estimé  les  no- 
bles métaux  plus  que  le  bois  el  Targile,  même 
lorsque  ces  matières  pouvaint  être  employées 
et  non  les  métaux.  Dans  une  juste  colère  con- 
tre la  corruption  morale  qui,  par  Favariceet 
l'amour  de  l'argent,  avait  envahi  les  Romains, 
Tacite  fait  ressortir  ce  contraste  tranchant; 
mais  le  plus  important  est  que  les  Teutschi  ont 
eu  des  potiers  de  terre. 

Pline  parle  de  barbares  qui  préparaient  le 
beurre.  Il  n'est  pas  invraisemblable  qu'il  ait 
eu  les  Teutschs  en  vue.  Mais  le  beurre  était 
fait  dans  de  grands  vases  qui,  d'après  sa  ie^ 
cription,  ne  peuvent  avoir  été  qu'en  bois  et 
qui  ne  pouvaient  être  faits  que  par  les  tonne- 
liers (8).  Gela  est  d'autant  plus  vraisemblable, 
que  la  brasserie  ne  leur  était  pas  non  plusiocon- 
nue ,  car  ils  savaient  tirer  de  l'orge  ou  du  seigle 
une  boisson  spiritueuse,  dans  laquelle  Tacite  a 
reconnu  quelque  analogie  avec  le  vin. 

Les  femmes  et  les  filles  teustches  ne  s'enten- 
daient pas  seulement  à  l'art  de  Oler,  mais  dies 
tissaient  encore  la  toile  de  lin  dont  les  hommes 
s'habillaient  par  propreté,  et  les  femmes  par 
parure  (9).  Il  n'est  pas  non  plus  invraisembla- 
ble qu'elles  tiraient  parti  de  la  laine  des  mou- 
tons, et  qu'elles  en  faisaient  des  manteaux  et 
d'autres  vêtemens  avec  lesquels  elles  avaient 
coutume  de  se  montrer.  Elles  paraissent  même 
s'être  livrées  avec  succès  à  la  teinture,  si  la 
couleur  pourpre ,  qu'elles  aimaient ,  était  une 
production  de  leur  propre  pays  (10). 

Ils  n'étaient  pas  moins  adroits  à  préparer  les 
peaux  de  bêtes  et  à  les  transformer  tantôt  en 
cuirs,  tantôt  en  fourrures,  dont, suivant  Tacite, 
les  habitans  de  l'intérieur  du  pays  s'occupaient 
particulièrement  et  avec  beaucoup  de  soin  (1 1). 

Enfin  il  est  à  peine  croyable  qu'ils  aient 
ignoré  Tindu  trie  des  charpentiers  et  des  ma* 
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çons.  Tacite,  il  est  vrai,  parle  aycc  mépris  de 
leurs  habitations ,  mais  il  réconnaft  lui-même 
qu'il  ne  sait  s'il  doit  attribuer  leur  manière  de 
construire  &  Tbabileté  ou  à  Finhabileté  (12).  Le 
Romain  mesurait  à  sa  mesure.  Ayant  dans  Tima- 
ginalioo  les  temples  sublimes  de  ses  dieux,  de- 
vant les  yeux  les  orgueilleux  palais  des  grands 
seigneurs  de  l'empire,  en  perspectite  les  immen- 
»e8  coostructions  de  toute  espèce  exécutées  par 
la  force  de  peuples  soumis,  au  milieu  du  sang 
et  des  larmes,  il  devait  ne  yoir  dans  la  maison 
isolée  même  du  plus  grand  prince  teutsch  qu'u  ne 
misérable  cabane  indigne  de  toute  attention. 
Les  Teutschs  ne  se  servaient  pas  de  pierres  de 
taille  pour  leurs  constructions  ^  mais  les  mon- 
tagnes couvertes  de  forêts  leur  fournissaient  du 
bois  pour  les  murailles ,  dont  ils  remplissaient 
les  interstices,  comme  le  font  encore  quelque- 
fois les  plus  riches  paysans  et  même  les  nobles, 
sTec  de  Targile  et  de  la  paille  mêlées  en  fort 
torchis  (13)^  et  au-dessus  de  ces  murs  ils  fai- 
saient un  toit,  non  de  tuiles,  mais  de  paille  (14). 
Mais  certainement  ils  préféraient  cette  manière 
deconstruire,  parce  qu^elle  était  la  moins  coû- 
teuse, la  plus  commode  et  la  plus  convenable 
pour  FéducatioB  des  bestiaux  ;  car  elle  donnait 
dans  le  plus  petit  espace  le  plus  de  logement , 
assurait  une  inspection  facile  de  toute  la  mai- 
son et  procurait  de  la  manière  la  plus  simple 
une  chaleur  telle  qu'il  en  fallait  une  aux  hom- 
mes et  aux  bestiaux.  Mais  que  les  Teutschs 
aient  su  exécuter  aussi  des  ouvrages  de  ma- 
çonnerie, cela  est  prouvé  par  les  caves  de  leurs 
demeures.  Tacite  parle  de  cavités  souterraines 
qu  ils  avaient  creusées  et  couvertes  de  fumier 
pour  s'assurer  pour  Tbiver  un  asile  et  un  lieu 
propre  à  la  conservation  de  la  récolte  et  pour 
y  cacher  leurs  trésors  et  les  mettre  en  sûreté 
contre  le  brigandage  de  Tennemi  en  cas  d'in- 
vasion, et  selon  Pline,  le  tissage  se  faisait  sous 
ferre  dans  le  Teutschiand.  Mais  ces  cavités 
pouvaient-elles  être  autre  chose  que  des  caves  ? 
et  comment  pouvait-on  faire  .travailler  des 
femmes  au  lissage  sous  terre,  si  ce  n'est  dans 
des  caves  (15)?  Enfin  César  déjà  mentionne  des 
lieux  fortifiés  dans  le  Teutschiand^  Ségeste 
put  se  tenir  et  se  défendre  contre  Armin  dans 
une  forteresse.  Jusqu'à  ce  qu'il  reçut  du  se- 
cours des  Romains,  et  on  voit  sur  la  colonne 
de  Marc-Aurële  une  tour  d'une  construction 
régulière(16). 
Les  indications  des  écrivains  anciens  ne 
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vont  pas  plus  loin ,  et  ils  ne  donnent  pas 
immédiatement  lieu  à  des  conséquences  plus 
étendues.  Mais  les  branches  de  l'industrie  se 
réunissent  à  un  tronc  commun  et  s'étendent 
proporlionellement  aux  besoins  de  la  vie.  Si 
l'intelligence  est  une  fois  éveillée,  elle  fait  des 
tentatives  de  toute  espèce,  et  le  succès  d'un 
travail  excite  et  force  k  un  autre,  car  l'un  exige 
l'appui  de  l'autre  et  en  a  besoin.  Il  est  donc  à 
supposer  que  les  Teutschs  n'étaient  pas  non 
plus  étrangers  à  certains  travaux  dont  les  Ro- 
mains ne  font  pas  mention.  Mais  la  limite  où 
ils  s'arrêtent  donne  le  degré  de  la  civilisation 
où  se  tient  en  général  la  vie. 

Les  écrivains  anciens  parlent  de  commerce  et 
d'échange  des  peuples  teutoniques  entre  eux  et 
avec  les  étrangers  tout  aussi  peu  que  des  pro- 
duits de  leur  industrie.  Toutefois  on  trouve 
des  traces  de  l'un  comme  de  l'autre,  et  la  na- 
ture des  choses  humaines  prouve  que  les  peu- 
ples, comme  les  individus,  ont  cherché  à  em- 
ployer leur  sarperflu  à  se  procurer  des  biens 
qni  leur  manquaient,  et  qui  pourtant  étaient 
pour  eux  un  besoin.  Mais  les  questions  qui 
sont  les  plus  importantes  pour  la  connaissance 
de  leur  vie  et  de  leur  civilisation  ne  peuvent 
être  résolues  que  trés-incomplétement.  Nous 
ne  savons  ni  quelles  choses  étaient  chez  eux 
les  objets  du  commerce,  ni  la  manière  dont  ils 
opéraient  les  déplacemens. 

Parmi  les  Teutschs  eux-mêmes,  selon  le 
temps  et  les  circonstances,  on  a  pu  faire  mar- 
chandise de  tout  ce  que  le  pays  produisait,  de 
tout  ce  que  procurait  l'activité  humaine,  des 
esclaves,  des  animaux,  de  matières  brutes  et 
de  toute  espèce  de  travail.  Mais  le  cercle  qui 
circonscrivait  chaque  sorte  d'échange  ne  pou- 
vait avoir  une  grande  circonférence  dans  un 
pays  sans  villes.  Si  même  il  ne  manquait  pas 
de  marché,  les  communautés  voisines  pou- 
vaient seules  y  entrer  en  communication  im- 
médiate entre  elles  :  avec  des  étrangers  au  con- 
traire, on  peut  également  songer  à  peine  à  un 
grand  commerce.  Les  Slaves  étaient  inférieurs 
aux  Teutschs  en  civilisation,  et  auraient  dû 
être  recherchés  par  ceux-ci  ^  les  Gaulois  et  les 
Bretons  furent  trop  tôt  interrompus  dans  leurs 
mœurs  propres  et  attachés  comme  sujets  au 
char  de  victoire  des  Romains.  Mais  parmi  les 
peuples  d'antique  civilisation,  les  Phéniciens 
sont  souvent  cités  comme  faisant  le  commerce 
avec  les  Teutschs^  aussi  bien  qu'avec  tous  les 
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autres  pays  de  la  terre.  Mais  ce  qui  est  dit  de 
leurs  communications  avec  ]e^  Teutschs  appar- 
tient au  monde  des  possibilités  et  des  aventu- 
res ;  cela  repose  sur  le  sol  des  hypothèses  qui 
sont  arbitrairement  suspendues  en  Tair  (17). 
En  tout  cas,  des  liaisons  avec  les  Teutschs  ne 
peuvent  avoir  été  d'aucune  importance  pour 
les  Phéniciens  ^  ils  doivent  n'avoir  cherché  que 
Tambrc  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique  (18). 
Leur  temps  était  aussi  passé  depuis  longtemps 
lorsque  les  Teutschs  se  présenlèrenl  sur  la 
scène  deThisloire,  et  il  ne  s'est  pas  conservé  la 
moindre  trace  incontestable  de  leur  influence 
sur  les  Teutschs  et  parmi  les  Teutschs  (19). 
De  même  la  magnificence  des  Grecs  tombe 
avant  le  temps  des  Teutschs,  et  dans  Thistoire 
on  cherche  en  vain  la  preuve  que  le  fameux 
voyage  de  Pythéas  ait  eu  des  résultats  pour  le 
commerce  et  pour  les  communications.  De- 
puis l'apparition  de  César  dans  la  Gaule  et  sur 
le  Rhin,  les  marchands  des  provinces  voisines 
de  l'empire  ne  négligèrent  sans  doute  rien  de 
leur  côté  pour  détourner  les  peuples  teutoni- 
qucs  des  mœurs  nationales,  les  séduire  à  la  toi- 
lette et  aux  plaisirs  afin  d'attirer  ù  eux ,  pour 
des  bagatelles ,  pour  des  ouvrages  sans  utilité 
et  sans  valeur,  les  productions  les  plus  belles 
et  les  plus  précieuses  des  pays  teutschs^  mais 
les  Teutschs  reconnurent  de  bonne  heure  leur 
extrême  mauvaise  foi  et  ne  la  laissèrent  pas 
toujours  impunie  (20).  Mais  les  guerres  achar- 
nées et  presque  non  interrompues  entre  les 
Teutschs  et  les  Romains ,  qui  commencèrent 
une  génération  après  César,  rendirent  plus  dif- 
ficiles les  communications  commencées  et  les 
interrompirent  souvent  pour  longtemps.  Le 
long  du  Rhin  et  dans  tout  le  Teutschiand  sep- 
tentrional, il  est  impossible  que  les  tentatives 
des  marchands  romains  aient  eu  quelque  résul- 
tat, parce  que  le  commerce  ne  rencontrait  plus 
rien  que  l'incertitude  que  la  guerre  a  coutume 
d'entraîner.  Mais  il  en  était  autrement  au 
midi  \  la  position  pacifique  à  laquelle  les  Her- 
mundures  avaient  été  contraints  facilitait  leur 
trafic.  Par  ces  Hcrmundures,  les  marchands 
romains  étaient  vraisemblablement  aussi  en 
communication  avec  les  peuples  du  Nord, 
même  derrière  les  mouvemens  de  la  guerre, 
et  la  chaîne  de  cette  communication  peut  s'être 
composée  d'un  grand  nombre  d'anneaux,  car  la 
plus  belle  fondation  de  la  Rhétie,  Augsbourg, 
arriva  par  là  à  une  si  grande  splendeur  que  là 


se  trouva  l'entrepôt  de  toutes  les  marchandises 
que  l'on  destinait  pour  le  Teutschiand,  et  il  s'y 
fil  des  échanges  d'après  un  mode  régulier. 
Plus  loin,  vers  l'est,  l'empire  de  Marobod  et  la 
position  des  Romains  fournissaient  de  belles 
facilités  pour  l'extension  de  leurs  transactions 
commerciales.  Sa  capitale  était  un  grand  dépôt 
pour  les  marchandises  que  les  marchands  ro- 
mains expédiaient  vers  les  peuples  teatoniques. 
Mais  après  la  chute  de  Marobod,  les  relations 
de  ces  contrées  restèrent  si  incertaines  et  l'in- 
fluence des  Romains  sur  les  empires  des  Mark- 
Mannen  et  des  Quades  fut  si  grande  qu'on 
peut  à  peine  douter  de  la  continuation  de  com- 
munications régulières  (21).  Le  commerce 
semble  s'être  étendu  de  Carnuntum,  à  travers 
le  pays  des  Quades,  jusqu'à  la  mer  Baltique, 
mais  il  est  tout  au  moins  très-incertdin  et  à 
peine  vraisemblable  que  ces  communications 
avec  les  contrées  septentrionales  aient  jamais 
été  assez  régulières  pour  qu'il  y  ait  eu  des  en- 
trepôts dans  l'intérieur  du  pays  et  pour  quil 
puisse  être  question  de  routes  commerciales 
déterminées.  Le  bord  de  la  mer  Baltique, 
d'après  une  indication  de  Pline,  ne  fut  bien 
connu  que  du  temps  de  Néron ,  parce  qu'an 
chevalier  romain,  voyageant  de  Carnuntum  à 
travers  le  pays  pour  chercher  de  l'ambre ,  at- 
teignit les  côtes,  rapporta  un  morceau  d'ambre 
prodigieux  et  raconta  des  merveilles  sur  la 
longueur  de  la  route  et  la  richesse  de  la  côlc 
sous  le  rapport  de  cette  précieuse  marchandise. 

Car,  dans  le  fait,  c'était  surtout  l'ambre  que 
les  Romains  recevaient  des  Teutschs  avec  le 
plus  de  plaisir,  parce  qu'il  assurait  le  bénéûce 
le  plus  considérable.  Les  Teutschs  recevaient 
en  échange  des  bagatelles;  parmi  les  Romains 
il  était  estimé  à  haut  prix.  Mais  les  Romains 
recevaient  aussi  des  esclaves  teutschs ,  enfans 
comme  adultes.  Ils  achetaient  des  cheveux,  ils 
achetaient  les  plumes  des  oies  teutsches ,  ils 
achetaient  tout  ce  que  le  Teutschiand  avait, 
ce  qui  coûtait*  peu  à  acquérir  et  se  vendait  fort 
cher,  soit  à  cause  de  sa  valeur  intrinsèque,  soit 
à  cause  du  besoin  et  du  manque  que  Ton  en 
éprouvait  dans  l'empire  romain. 

Mais  nous  n'avons  aucuns  rensetgnemens 
sur  la  manière  dont  les  Teutschs  faisaient  le 
commerce,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  étran- 
gers. En  examinant  leurs  relations  sociales, 
leur  conduite  dans  la  guerre  et  dans  la  paix,  on 
ne  peut  cependant  s'empêcher  de  supposer 
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chez  eux  une  monnaie  comme  mesure  des  ob- 
jels  et  comme  signe  représenlalif  des  valeurs 
commerciales.  Tacite  a   remarqué  que   les 
TeutsClis  qui  habitaient  le  plus  près  des  fron- 
tières romaines  attribuaient  une  valeur  à.  For 
et  à  Targent  à  cause  du  commerce,  qu'ils  pré- 
féraient les  monnaies  romaines,  qu'ils  recher- 
chaient surtout  les  pièces  anciennes  et  con- 
servées depuis  longtemps  et  qu'ils  aimaient 
mieux  les  monnaies  d'argent  que  celles  d'or, 
parce  qu'ils  pouvaient  mieux  les  employer  dans 
le  petit  commerce.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
révoquer  cette  remarque  en  doute  ;  mais  il 
n'en  résulte  ni  que  les  peuples  teuloniques 
voisins  ne  connurent  que  par  les  Romains  la 
monnaie  de  métal  ni  que  les  autres  peuples 
teutoniques  n'avaient  pas  de  monnaie  :  il  n'en 
résulte  pas  même  qu'ils  n'avaient  pas  de  mon- 
naie de  métal.  Déjà  au  temps  de  César,  les 
Tfévires  oherchèrenl  eux-mêmes  à  exciter  par 
de  l'argent  des  peuples  teutoniques  éloignés 
à  faire  la  guerre  aux  Romains ,  et  certes  ils 
n'avaient  pas  reçu  cet  argent  des  Romains,  et 
Tacite  émet  au  moins  dans  son  histoire  un 
jugement  important  en  faisant  dire  à  Tutor 
que  les  Teutschs  ne  pouvaient  être  séduits 
que  par  l'argent  et  par  les  présens.  Comment 
peut-on  croire  que  l'argent  que  reçurent  les 
Sigambres,  les  Cattes  ou  les  Mark-Mannen 
ne  se  soit  pas  répandu  Jusque  chez  les  Ché- 
ruskes,  les  Semnones  ou  les  Ghaukes?  Et  dans 
le  fait,  Tacite  fait  offrir  par  Armin  ,  avant  la 
bataille  sur  le  Wéser,  à  chaque  soldat  romain 
qui  voudrait  passer  de  son  côté ,  une  récom- 
pense de  cent  sesterces.  Mais  quand  même  les 
peuples  les  plus  éloignés  auraient  réellement 
manqué  de  monnaie  de  métal,  le  métal  ne  fait 
pas  essentiellement  la  monnaie,  et  beaucoup 
d'autres  choses  peuvent,  en  prenant  la  place 
de  la  monnaie ,  avoir  servi  de  signes  repré- 
sentatifs de  la  valeur  générale  des  objets.  Ta- 
cite ajoute  sans  doute  formellement  que  chez 
les  peuples  les  plus  éloignés  se  maintenait  l'u- 
sage plus  simple  et  plus  ancien  de  l'échange 
des  marchandises  ;  mais  il  ne  le  fait  qu'en  ex- 
pressions générales ,  dans  le  but  évident  de 
faire  encore  ressortir  par  là  combien  la  vie  des 
Teutschs  était  conforme  à  la  nature ,  aûn  que 
Tamour  de  l^argent  ne  pût  être  en  contradic- 
tion avec  la  simplicité  et  la  pureté  de  leurs 
mœurs.  Aussi  ne  peut-on  pas  justifier  par  ce 
passage  la  supposition  que  la  lenteur  infinie 


qui  résulte  dans  les  relations  commerciales  de 
l'échange  ait  eu  lieu  chez  les  Teutschs  ;  elle 
aurait  anéanti  chez  eux  tout  commerce  (22). 

Mais  si  nous  détournons  nos  regards  de  ces 
occupations  relatives  à  des  objets  matériels,  de 
la  manière  d'acquérir  les  matières  brutes ,  de 
leur  mise  en  œuvre  pour  le  besoin ,  la  commo- 
dité, le  plaisir,  enfin  du  transport  des  matiè<- 
res  premières  comme  des  matières  travaillées , 
vers  l'union  du  principe  immatériel  avec  le 
principe  terrestre,  vers  les  arts  plus  relevés , 
qui  représentent  le  beau  et  font  passer  l'homme 
des  bornes  étroites  de  la  réalité  dans  le  monde 
infini  de  l'inlelligence,  les  sources  de  l'histoire 
montrent  une  pauvreté  plus  grande  encore,  et 
les  recherches  n'aboutissent  qu'à  des  hypothè- 
ses, à  des  conjectures  et  à  des  inductions. 

Il  se  trouve  à  peine  une  trace  de  quelques 
essais  de  statuaire.  Tout  s'opposait  à  cet  art 
sublime  :  ses  progrès  supposent  une  foule 
de  connaissances  qui  étaient  étrangères  aux 
Teutschs  et  un  frottement  et  un  développe- 
ment social  qui  n'existait  point  parmi  eux.*Les 
conditions  même  manquaient  pour  le  pro- 
duire. La  sculpture  a  ses  racines  dans  la  reli- 
gion ;  sa  sévérité  repousse  les  accidens  de  la 
vie  et  les.  vicissitudes  que  le  temps  impose  aux 
choses  ;  elle  è'appuie  sur  la  réalité,  sur  la  du- 
rée et  sur  les  origines,  et  la  croyance  des 
Teutschs  rejetait  les  temples  et  toute  œuvre 
humaine  pour  le  culte  et  ne  donnait  aucune 
forme  à  la  divinité.  Mais  la  réalité  ne  montrait 
rien  que  de  passager  et  de  variable  et  ne  for- 
çait point  à  la  contemplation  de  ce  que  porte 
et  renferme  le  changement.  Ils  ne  pouvaient 
avoir  de  sculpture  (23). 

Il  en  est  autrement  de  la  peinture.  La  ma- 
gnificence des  couleurs  dont  la  nature  orne  ses 
œuvres  charme  les  yeux  *,  elle  réjouit  la  vieil- 
lesse comme  la  jeunesse,  les  hommes  grossiers 
comme'  les  hommes  civilisés.  L'homme  imite 
volontiers  cette  magnificence  et  cherche  aussi 
à  embellir  ses  œuvres  à  la  manière  de  l'éter- 
nelle créatrice,  afin  de  pouvoir  en  être  fier.  Ce 
goût  général  ne  manque  pas  aux  Teutschs. 
Leurs  boucliers  étaient  ornés  d'éclatantes  cou- 
leurs ;  d'éclatantes  couleurs  ornaient  leurs  ha- 
bitations. Les  maisons  peuvent  n'avoir  été 
peintes  que  d'uno^  couleur  ;  sur  les  boucliers 
on  essaya  sans  aucun  doute  des  représenta- 
tions qui,  de  même  que  les  couleurs  avaient 
I  trait  à  la  wehrmannei  et  au  canton ,  dislin- 
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guaient  l'homme  qui  les  portait.  Celte  suppo- 
sition semble  justifiée  par  la  colonne  Anlonine, 
qui  montre  sur  les  boucliers  des  images  régu- 
lières et  ornées.  Et  quelle  forme  faut-il  sup- 
poser aux  images  d'animaux  qu'on  allait ,  au 
commencement  d^une  guerre ,  chercher  dans 
des  bots  et  des  forêts  et  que  l'on  portait  deyant 
Tarmée  dans  sa  marche  ?  Étaient-elles  taillées 
en  pierre?  ou  coupées  dans  du  bois?  ou  étaient- 
elles  peintes  pour  orner  les  drapeaux  qui  mon- 
traient à  Tarmée  le  chemin  du  combat  et  de  la 
victoire  (24). 

Nous  n'avons  non  plus  aucun  renseigne- 
ment sur  la  musique  chez  les  Teutschs.  Des 
sculptures  et  des  indications  laissées  par  les 
Romains  rendent  9|ussi  vraisemblable  qu'on 
peut  l'attendre  de  la  nature  des  choses  qu'ils 
ont  eu  des  instnimens  à  vent  et  à  percus- 
sion, qui  leur  servaient  habituellement  dans 
les  combats,  et  des  faits  postérieurs  font  sup- 
poser que  des  instnimens  à  cordes  ne  leur 
furent  pas  non  plus  inconnus.  Mais  ils  n'avaient 
aucune  idée  de  la  perfection  musicale  des 
temps  postérieurs,  aucune  idée  de  Tharmonie 
des  tons.  Sœur  de  la  poésie ,  leur  musique  ne 
servait  qu'à  accompagner  le  chant,  soit  qu'ils 
saluassent  rapproche  du  combat,  soit  qu'en 
des  banquets  solennels  ils  célébrassent  les 
exploits  des  héros  et  l'honneur  de  leurs  pères. 
Des  hommes  pour  lesquels  les  exploits  et  la 
gloire  étaient  un   besoin  ne  pouvaient  res- 
ter indiiïérens  pour  les  héros  des  temps  an- 
ciens.  Dés  qu'il  se  fait  quelque  chose  de 
grand ,  il  se  trouve  un  observateur  qui  en  fait 
l'histoire  et  la  raconte  à  ceux  dont  les  ftmes  sont 
sensibles  aux  grandes  actions  et  à  la  vertu. 
Mais  si  la  grossièreté  du  temps  et  la  défaveur 
des  circonstances ,  le  manque  de  communica- 
tions et  de  relations  rendent  impossible  à  l'ob- 
servateur de  la  vie  un  coup  d'œil  sur  les  évé- 
nemens  et  l'empêchent  par  conséquent  d'écrire 
rhisloire,  il  se  présente  comme  poète ,  et  'sai- 
sissant le  fait  isolé ,  il  met  ses  chants  à  la  place 
de  l'histoire.  Les  choses,  comme  Tacite  l'a 
remarqué,  étaient  ainsi  dans  le  Teulschland. 
Car  dans  le  Teutschiand  de  grandes  et  puis- 
santes actions  s'étaient  accomplies  pour  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sublime  et  de  plus  sacré  dans  la 
vie  ^  l'état  de  la  civilisation  et  les  relations  de 
la  société  rendaient  impossible  l'art  d'écrire 
l'histoire  ^  le  cœur  trop  plein  avait  besoin  de 
s'épancher  -,  le  poète  ne  manqua  donc  pas  au 


héros.  Là  aussi  Fingal  produisit  son  Oman. 
Mais  les  chants  teutschs  se  sont  éteints;  les 
chênes  sacrés  qui  les  entendirent  sont  tombés, 
et  des  antiques  rochers  de  la  patrie  aucan 
échQ  ne  les  renvoie.  Ce  n'est  que  dans  lei 
écrits  des  ennemis  qui  voulaient  la  honte  de« 
Teutschs  et  s'efforçaient  de  les  anéantir  que 
s'est  maintenue  la  gloire  des  aïeux,  et  elle  se 
présente  d'autant  plus  grande  et  plus  pure 
que  les  ennemis  se  sont  donné  moins  de  peine 
pour  la  reproduire  dans  sa  vérité.  Du  reste  il 
n'existe  aucune  raison  pour  étendre  le  cercle  de 
la  poésie  teutsche  de  ce  temps  au  delà  des  com- 
bats, de  la  victoire  et  des  exploits  héroïques. 

Il  y  avait  aussi  chez  les  Teutschs  des  spec- 
tacles, mais  seulement  d'une  espèce,  et  iU 
n'avaient  rien  de  commun  avec  la  poésie;  mais 
ils  avaient  trait  à  ce  qui  attirait  le  cœur  de 
l'homme  teutsch,  à  ce  qui  faisait  sa  gloire,  aux 
armes.  Dans  toutes  les  assemblées,  des  jeunes 
gens  nus  montraient  pour  le  plaisir  des  autres 
leur  adresse,  tantôt  en  s'essayant  les  uns  contre 
les  autres  avec  Tépée,  tantôt  en  brandissant  en 
sautant  la  framée  ennemie  les  uns  contre  les 
autres.  L'exercice  produisait  l'adresse,  etla- 
dfesse  la  grâce.  Mais  on  ne  se  livrait  pas  à  ces 
Jeux  dangereux  par  amour  du  gain  et  pour  une 
récompense  ;  la  satisfaction  des  spectateurs 
étajt  le  seul  prix  d'une  telle  témérité. 

Il  nous  a  été  transmis  tout  aussi  peu  de  no- 
tions sur  les  connaissances  plus  élevées  des 
Teutschs.  Ils  n'ont  assurément  pas  eu  d'éru- 
dkion;  la  véritable  science  leur  était  étran- 
gère. Tacite  a  remarqué  que  hommes  et  fem- 
mes ignoraient  les  mystères  de  l'écriture  ;  et 
bien  que  cette  observation  soit  présentée  d'une 
manière  singulièrement  décousu^ ,  on  ne  peut 
cependant  concevoir  de  doute  sur  son  véritable 
sens  (25)  ;  il  ne  se  trouve  rien  non  plus  qui  té- 
moigne formellement  qu'ils  aient  connu  récri- 
ture. Le  même  historien  cite  une  tradition  de 
monumens  chargés  d'inscriptions  en  lettres 
grecques  sur  les  frontières  entre  la  Germanie 
et  la  Rhétie  ;  mais  lui-même  n^attribue  aucune 
valeur  à  cette  tradition  ;  et  comme  &  une  épo- 
que antérieure  cette  contrée  avait  été  habitée 
par  des  Gaulois  qui  avaient  coutume  de  se  ser- 
vir des  lettres  grecques  pour  leur  langue ,  il 
est  vraisemblable  que  ces  inscriptions ,  en  cas 
que  la  tradition  fût  exacte,  provenaient  d^un 
peuple  gothique,  peut-être  des  Helvétieos  (26). 
Cependant  il  est  difficile  de  croire  que  les 
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Teuischs  qui  apprenaient  la  langue  latine  dans 
Tempire  et  dans  les  camps  romains,  ne  ée 
soient  pas  familiarisés  avec  les  caractères  des- 
tinés à  écrire  cette  langue.  Les  chers  de  trou- 
pes teutsches  dans  les  armées  romaines  ont 
essayé  sans  aucun  doute  de  comprendre  les 
ordres  écrits  qu'ils  recevaient  des  généraux ,  et 
le  général  devait  désirer  trouver  en  eux  aussi 
ce  moyen  d'intelligence  et  de  communication. 
Dans  le  fait  Marobod ,  selon  Tacite ,  écrivit 
une  lettre  à  Tempereur  Tibère,  et  dans  le  sé- 
nat de  Rome  fut  lue  une  lettre  qui  devait  avoir 
été  écrite  par  Adgandestrius ,  prince  des  Gat- 
tes.  Les  Romains  semblent  en  conséquence 
n'avoir  fait   aucun   doute  que   des  princes 
teutschs  sussent  écrire  (27).  Il  se  peut  donc 
fort  bien  qu'on  ne  doive  attribuer  qu'à  la  masse 
une  entière  ignorance  de  l'écriture.  A  une 
époque  postérieure  furent  usités  chez  beau- 
coup de  peuples  teutoniques  et  peut-être  chez 
tous ,  les  caractères  secrets  appelés  lettres  ru- 
niques.  Ceci  rend  assurément  frappante  celte 
indication  de  Tacite  que  les  Teutschs  avaient 
anciennement  honoré  Alrunia  ou  Aurinia,  ainsi 
qu'il  rappelle,  comme  ils  honoraient  de  son 
temps  Véléda*,  car  ce  nom  d' Alrunia  rappelle 
fortement  les  runes ,  et  Ton  ne  peut  s'empê- 
cher de  penser  Â  une  relation  entre  cette  sorte  de 
culte  et  les  runes.  Mais  on  trouve  encore  une 
allusion  plus  directe  à  ces  caractères  dans  les 
remarques  que  fait  Tacite  sur  les  formalités 
que  l'on  observait  pour  connaître  l'avenir.  Une 
branche  d'un  arbre  fruitier  était  coupée  en^pe- 
titcs  baguettes,  et  celles-ci  étaient  distinguées 
par  certains   signes  mystérieux.   Puis   elles 
étaient  Jetées  sur  une  toile  blanche,  et  les  signes 
étaient  interprétés  selon  la  place  que  le  hasard 
leur  a vail  donnée  (28).  Il  est  à  peine  possible  de 
voir  dans  ces  caractères  autre  chose  que  des 
runes ,  telles  qu'elles  furent  en  usage  dans  les 
temps  postérieurs;  mais  sans  doute  il  ne  s'en 
suit  pas  que  Ton  doive  considérer  ces  runes 
comme  une  écriture.  Peut-être  n'étaient-^e  que 
des  signes  aiagiques^  des  caractères  arbitraires 
inventés  par  la  curiosité  humaine,  formés  avec 
un  art  trompeur  et  maintenus  par  la  supersti- 
tion. Dans  aocun  cas,  ils  ne  pouvaient  être  une 
propriété  commune  du  peuple  pour  la  com- 
munication et  la  transmission  des  idées. 

L'Instruction  et  la  science  ne  sont  cependant 
que  les  pointes  de  la  civilisation.  Un  peuple 
peut  être  riche  en  connaissances  de  toute  es- 


pèce sans  science  et  sans  instruction.  Les  mem- 
bres d'un  peuple  qui  n'est  pas  encore  arrivé  à 
une  telle  hauteur  de  civilisation  peuvent  isolé- 
ment être  plus  riches  en  pensées  et  en  idées 
que  les  hommes  de  science  et  d'instruction , 
parce  que  ceux-ci,  séparant  assez  souvent  leurs 
études  de  la  vie  et  les  isolant  de  la  contem- 
plation vivante,  les  bornent  aisément  Â  une 
seule  face  et  rejettent  leur  partialité  sur  ceux 
qui  leur  restent  eux-mêmes  étrangers.  On  ne 
peut  attribuer  aux  Teutschs  de  connaissances 
particulières  :  les  anciens  écrivains  ont  dédai- 
gné d'y  faire  attention  ou  d'en  parler.  Les 
Teutschs  connaissaient  la  durée  de  Tannée, 
comme  Tacite  nous  l'apprend ,  et  quand  il  ne 
BOUS  l'apprendrait  pas^  on  pourrait  supposer 
cependant  qu'ils  l'ont  connue  puisqu'ils  étaient 
attentifs  au  cours  de  la  lune  ;  mais  il  est  Â 
peine  croyable  qu'ils  n'aient  divisé  l'année 
qu'en  trois  parties,  l'hiver,  le  printemps  et 
l'été.  C'est  assurément  par  erreur  que  Tacite 
a  ajouté  que  les  dons  de  l'automne  leur  étaient 
inconnus  :  leur  blé  mûrissait  sous  le  même  so- 
leil qui  nous  donne  la  moisson  \  le  labour  de 
leurs  champs  avait  lieu  dans  le  même  temps 
que  nous  devons  mettre  à  profit ,  et  leurs  abeil- 
les cherchaient  le  miel  qu'elles  rassemblaient 
dans  l'édifice  de  ruches  prodigieuses  dans  le 
même  temps  sur  les  fleurs  des  bois  et  des 
champs.    S'ils    connaissaient  les   dons,  ils 
avaient  bien  aussi  un  nom  pour  la  saison  qui 
les  produisait  (29).  Ils  faisaient  yraisemblable- 
ment  coïncider  le  commencement  de  l'année 
avec  le  commencement  de   l'hiver.   Tacite 
nomme  d'abord  l'hiver  parmi  les  saisons ,  et 
les  Goths  au  moins ,  comme  les  peuples  du 
Nord»  avaient  l'habitude  de  compter  par  hi- 
vers. Mais  comme  tout  chez  eux  était  rapporté 
à  la  lumière  de  la  lune,  on  peut  admettre  peut- 
être  qu'ils  commençaient  l'année  avec  la  pleine 
lune  qui  tombe  le  plus  près  de  la  plus  longue 
nuit  et  que  plus  lard  ils  ont, divisé  l'année  en 
mois  d'après  les  phases  de  la  lune  *,  mais  les 
noms  sont  inconnus.  On  ne  sait  pas  non  plus 
s'ils  divisaient  le  mois  en  semaines;  cela  pour- 
tant n'est  pas  invraisemblable.  Mais  ici  encore 
personne  ne  sait  le  nombre  ni  le  nom  des  jours 
(30).  Tacite  donne  encore  comme  un  caractère 
propre  qu'ils  ne  comptaient  point  par  jours, 
mais  par  nuits ,  de  telle  sorte  que  le  jour  sem- 
blait suivre  la  nuit  et  non  la  précéder.  Sans  au- 
cun doute  la  raison  de  cette  manière  de  compter 
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était  aussi  dans  cette  circonstance  que  les  pha- 
ses de  la  lune  leur  donnaient  seules  un  moyen 
de  s'entendre  qu'ils  demandaient  en  vain  au 
soleil. 

Mais  ces  misérables  indications  sont  à  peine 
intéressantes ,  encore  moins  instructives.  Un 
peuple  toutefois ,  qui  avait  établi  des  institu- 
tions aussi 'intelligentes  pour  le  maintien  de  la 
paix  intérieure  et  la  sûreté  de  sa  nationalité; 
qui  sut  négocier  avec  des  ennemis  aussi  rusés 
et  aussi  astucieux  que  Tétaient  les  Romais ,  et 
qui  sut  plus  d'une  fois  déjouer  leurs  projets  et 
leurs  stratagèmes  ^  qui  montra  non-seulement 
une  grande  force,  mais  aussi  une  grande 
adresse  à  défendre  sa  liberté  contre  ce  redou- 
table ennemi^  qui  fit  tourner  à  la  honte  de 
Rome  tous  les  artifices  que  celle-ci  avait  ap- 
pris par  cinq  siècles  de  guerres,  de  tempêtes 
et  de  négociations,  et  qui  suffisaient  pour  sou- 
mettre au  joug  le  reste  du  monde  *,  qui  put  en- 
treprendre, calculer,  soutenir  victorieusement 
des  batailles  rangées  ;  qui  entreprit  de  fonder 
et  d'organiser  des  empires  ^  qui  envoyait  un 
grand  nombre  de  ses  fils  aux  armées  de  Rome, 
et  avec  celles-ci  dans  tous  les  pays  du  monde 
civilisé  ;  qui  enfin ,  comme  nous  le  montrerons 
plus  tard,  se  présenta  assez  pur  et  assez  élevé 
dans  ses  mœurs  et  dans  sa  vie  pour  obtenir 
l'intérêt  et  l'admiration  de  l'ami  le  plus  sublime 
de  la  vertu  que  Rome  ait  produit;  un  tel  peu- 
ple ne  peut  sans  déraison,  sans  folie  et  sans 
crime  être  déclaré  ignorant,  grossier,  sauvage 
et  brutal.  Les  Romains  et  les  Grecs  avaient 
sous  les  yeux  la  grandeur  et  le  luxe  de  Rome , 
l'éclat  et  la  magnificence  d'Athènes  et  mécon- 
naissaient ou  méprisaient  tout  ce  qu'ils  appe- 
laient barbare.  Les  cruautés  de  temps  posté- 
rieurs ne  peuvent  pas  non  plus  être  mises  en 
avant.  C'est  un  faux  calcul  que  d'admettre  que 
la  grossièreté  d'une  époque  postérieure  suppose 
une  grossièreté  plus  grande  dans  une  époque 
antérieure.  Ce  qui  peut  s'appliquer  à  toute 
l'espèce  humaine  ne  peut  s'appliquer  à  un  seul 
peuple  en  particulier.  Une  dissolution  des  re- 
lations sociales ,  une  interruption  dans  le  déve- 
loppement d'une  civilisation  propre,  des  mal- 
heurs de  toute  espèce  amenés  par  l'erreur  de 
l'homme  ou  par  cette  main  qui  pèse  les  destins 
de  l'humanité,  peuvent  avoir  produit  des 
phénomènes  de  cruautés,  d'horreurs  et  de  cri- 
mes sous  lesquels  on  peut  à  peine  reconnaître 
encore  la  beauté  et  la  vertu  ûvs  générations 


précédentes.  Aussi  les  temps  les  plus  aocicos 
du  peuple  teutonique  ne  peuvent  être  mesurés 
d'après  une  mesure  empruntée  à  des  peuples 
étrangers  et  à  d'autres  temps  ;  ils  doivent  eux- 
mêmes  servir  de  base  au  jugement  Dans  la  vie, 
dans  les  actions ,  dans  les  moeurs  seulement 
des  anciens  Teutschs  se  trouve  la  mesure  de 
leur  civilisation. 

CHAPITRE  VIII. 

RELIGION  ET  CULTE. 

Bien  que  des  considérations  générales  puis- 
sent jusqu'à  un  certain  point  nous  consoler  de 
l'absence  de  renseignemens  précis  sur  Tindus- 
trie,  les  arts  et -les  sciences,  rien  ne  peut  ce- 
pendant suppléer,  même  pauvrement,  à  cette 
absence ,  par  rapport  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  et  de  plus  sacré  dans  la  vie  de  tous  les 
hommes  et  de  tous  les  peuples ,  par  rapport  à 
la  religion.  La  religion,  dans  tous  les  temps  et 
parmi  toutes  les  races  humaines ,  dès  qu'elles 
eurent  abandonné  l'état  de  bêtes  brutes,  a  con- 
tenu et  dirigé  la  vie  ;  elle  a  lié  ce  qui  était  dé- 
chiré j  elle  a  réuni  ce  qui  était  morcelé  \  elle  a 
apporté  de  l'ensemble  dans  les  relations  et  ré- 
concilié l'homme  avec  les  misères  de  l'existeDce 
en  l'enlevant  à  tout  ce  qui  l'entourait  et  en  le 
dirigeait  vers  l'empire  de  l'invisible,  de  1  im- 
matériel et  de  rinfini,  vers  celui  dont  il  tire 
son  origine.  Partout  semblable  à  elle-même 
dans  son  essence  intime,  sa  manifestation  parti- 
culière chez  un  peuple  déterminé  ne  peut  être 
reconnue ,  déduite  et  supposée  d'après  aucun 
indice  ^  mais  il  est  nécessaire  de  concevoir  et 
de  contempler  cette  apparition  elle-même,  » 
l'on  veut  la  distinguer  dans  son  caractère  pro- 
pre. Si  pour  cela  les  moyens  manquent ,  toute 
tentative  d'arriver  à  elle,  d'en  parler,  delà  re- 
présenter est  inutile.  Sans  doute  le  lien  le  plus 
étroit  existe'entre  les  idées  religieuses ,  les  ins- 
titutions civiles  et  les  relations  sociales  d'un 
peuple,  parce  que  la  religion  pénètre  la  vie  en- 
tière dans  toutes  ses  manifestations.  Assuré- 
ment les  institutions  civiles  et  sociales  ont  pour 
but  de  protéger  et  de  provoquer  en  général  le 
développement  de  l'esprit  humain  et  de  met- 
tre avant  tout  ses  besoins  religieux  à  l'abri  de 
tout  bouleversement  extérieur.  Aussi  ces  insti- 
tutions sociales  d'un  peuple  sont  certainement 
beaucoup  plus  faciles  à  comprendre ,  à  sai;»ir 
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d'une  manière  bien  plus  vivante  si  l'on  a  re- 
connu les  idées  religieuses  de  ce  peuple,  et  ces 
idées  peuvent  à  leur  tour  recevoir  une  plus 
grande  clarié  par  la  vivante  contemplation  de 
la  société  dans  toute  son  organisation.  Mais  il 
est  impossible  de  reconnaître  ces  deux  choses 
si  une  seule  est  connue,  et  peut-être,  conmie 
cela  arrive  pour  les  peuples  teutonîques,  d'une 
manière  extrêmement  incpmplète.  L'organisa- 
tion politique  d*Alhënes  se  rattacha  sans  au- 
cun doute  dans  Torigine  aux  croyances  des 
Athéniens^  mais  qui  se  hasarderait  à  repré- 
senter la  croyance  d'après  celte  organisation? 
qui  pourrait  indiquer  avec  les  changemens  que 
subit  Torganisation  des  changemens  parallèles 
dans  la  croyance  ? 

£t  maintenant  d'où  devons-nous  tirer  la 
connaissance  des  idées  que  les  anciens 
Teutschs  avaient  de  la  relation  deThomme  avec 
Dieu  ?  La  religion  chrétienne  avec  sa  pure  hu- 
manité ,  un  grand  coup  d'œil  sur  les  pays  et 
sur  les  peuples,  et  une  philosophie 4}ui  nous  a 
appris  à  chercher  partout  rkomme  dans 
riiomme,  suffisent  à  peine  pour  nous  mettre  en 
état  de  concevoir  avec  netteté  et  d'apprécier 
avec  justice  des  religions  étrangères  (1).  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  profond  et  de  plus  délicat  est 
trouvé  le  plus  difficilement  et  s'altère  le  plus 
aisément.  Le  sentiment  ne  peut  être  pénétré 
par  rintelligence  -,  la  contemplation  intime  re- 
cule devant  tout  examen  ^  la  curiosité  de  l'es- 
prit De  peut  être  soumise  à  aucune  règle.  Il 
s'ensuit  que  nous  pouvons  bien  décrire  l'exté- 
rieur du  culte  chez  un  peuple  étranger  et  rap- 
porter ce  qu'il  prononce  sur  Dieu  et  sur  les 
choses  divines  à  des  idées  générales  qui  nous 
tiennent  lieu  de  vérité,  qui  toutefois  nous  jdit 
le  sens  que  ces  peuples  eux-mêmes  attachent  À 
des  pratiques  extérieures  ?  et  qui  nous  fait  part 
de  l'esprit  de  leurs  mots,  tel  qu'ils  l'avaient 
dans  leur  âme?  Mais  les  Grecs  et  les'Romains, 
préoccupés  de  leurs  religions  nationales,  étaient 
tout  à  fait  hors  d'état  d'apprécier  la  religion 
des  Teutschs,  lors  même  que,  dans  leur  orgueil 
et  dans  leur  dédain ,  ils  auraient  cru  que  celte 
recherche  valait  la  peine  d'être  entreprise.  Ils 
I)ouvaient  bien  saisir  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
frappant  et  essayer  de  lui  donner  un  sens,  afin 
de  le  rapporter  pour  eux-mêmes  à  quelque  cor- 
rélation -,  ils  pouvaient  au4si ,  comme  ils  l'ont 
fait  chez  d'autres  peuples ,  rechercher  dans 
le  Teutsehland  leur  mythologie,  leurs  tem- 


ples et  leurs  autels  et  consigner  par  écrit  ce 
qu'ils  avaient  ou  n'avaient  pas  trouvé  ;  mais 
ils  étaient  à  coup  sûr  complètement  incapables 
d'arriver  à  l'essence  de  la  religion  des  peuples 
teutoniques. 

Et  ce  qu'ils  n'ont  pu  faire  ou  ce  qu'ils  ont 
négligé  ne  peut  être  remplacé  d'aucune  ma- 
nière. Les  renseignemens  que  fournissent  les 
écrivains  romains  sur  les  institutions  sociales 
des  Teutschs  pouvaient  toujours  être  pauvres 
et  confus.  Comme  les  Teutschs  surent  se 
maintenir  dans  leur  indépendance  et  comme 
ces  institutions,  bien  qu'avec  des  changemens, 
sont  restées  aussi  dans  la  vie  pour  des  temps 
postérieurs ,  ce  qui  manque  ou  ce  qui  paraît 
inintelligible  chez  les  Romains  peut  être 
souvent  complété  ou  expliqué  par  la  vie  de  ces 
temps  postérieurs.  Mais  la  religion  des  anciens 
Teutschs  a  péri,  et  une  nouvelle  religion,  toute 
différente  dans  son  origine  et  dans  sa  nature , 
s'est  mise  à  sa  place.  Mais  avec  quelque  ména- 
gement que  le  christianisme  pût  çà  et  là  se 
mettre  à  l'œuvre ,  avec  quelque  soin  que  ses 
apôtres  s'y  prissent  pour  gagner  les  hommes 
par  des  concessions  pour  des  choses  insigni- 
fiantes et  réconcilier  les  idées  païennes  avec  les 
principes,  les  doctrines  et  les  vues  du  christia- 
nisme (2),  il  était  dans  la  nature  des  choses  que 
cette  nouvelle  religion  dût  tout  changer,  être  des- 
tructive dans  ses  efforts  les  plus  propres,  et  dès 
qu'elle  se  trouverait  posée  de  pied  ferme  cher- 
cher même  à  effacer  les  derniers  restes  du  pa- 
ganisme. Ce  que  le  père  avait  épargné  et  ménagé 
fut  méprisé  et  anéan  ti  par  le  fils  (3) .  Les  hommes 
qui  entreprirent  de  répandre  le  christianisme 
parmi  les  peuples  teutoniques  ont ,  il  est  vrai , 
parlé  assez  souvent  du  paganisme,  qu'ils  com- 
battaient ;  ils  ont  déploré  les  grossières  supers- 
titions qui  s'opposaient  à  leurs  efforts,  et  leurs 
comptes  rendus  et  leurs  plaintes  ont  fourni 
dans  des  conciles  matière  Â  diverses  dis- 
cussions ^  mais  ces  honmies ,  comme  les  his- 
toriens, n'étaient  pas  sans  instruction;  ils  étaient 
familiarisés  avec  le  paganisme  romain  ;  ils  n  a- 
vaient  pas  le  dessein  de  retracer  un  tableau 
des  usages  religieux  des  Teutschs ,  mais  seule- 
ment le  désir  d'anéantir  tout  ce  qui  était  païen 
et  de  mettre  la  lumière  du  nouveau  salut  à  la 
place  des  anciennes  ténèbres.  Ils  parlèrent 
donc  en  général  ;  ils  mêlèrent  ce  qui  était  ro- 
main et  ce  qui  était  teutsch  (4)  :  ils  pouvaient 
d'autant  moins  songer  à  une  distinction  qu'ils 
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faisaient  venir  d*uoe  »euie  source  tout  ce  qui 
était  païen ,  et  qu'ils  n*y  voyaient  que  l'œuvre 
commune  du  plus  dangereux  ennemi  de 
rhomme.  De  plus,  dans  les  cinquième  et 
huitième  siècles,  qui  s'écoulèrent  pendant  ce 
temps  au  milieu  des  oppressions  et  des  tempê- 
tes des  peuples  et  les  difficultés  de  la  vie,  di- 
vers changemens  ont  pu  s'accomplir  dans  les 
idées  et  les  pratiques  religieuses  comme  dans 
les  relations  sociales.  Des  dieux  et  des  formes 
de  culte  ont  pu  pénétrer  du  Nord  et  du  Sud  et 
trouver  un  accès  d'autant l^plus  facile ,f que, 
dans  des  temps  orageux,  Vhomme ,  excité  et 
ébranlé,  ayant  besoin  de  secours  et  cherchant 
des  consolations ,  entrait  volontiers  dans  la 
voie  nouvelle  qu'on  lui  montrait  pour  dimi- 
nuer sa  douleur  (ô).  Enfin  pour  ne  pas  foire 
mention  des  traditions  du  Nord,  on  ne  peut  non 
plus  trouver  pour  ce  temps,  dans  la  do\ùAe£dda 
islandaise ,  la  solution  que  beaucoup  ont  cru 
trouver  en  elle.  Il  est  impossible  de  préciser  ce 
que  contiennent  d'historique  ces  livres  très-re- 
marquables sans  doute ,  mais  singuliers.  Le 
temps  où  ils  parurent  au  jour  était  déjà  com- 
plètement chrétien;  les  auteurs,  les  élabora- 
tcurs  et  les  collecteurs  étaient  chrétiens  et  poè- 
tes. Et  si  même  il  ne  fallait  pas  douter  qu'un 
très-grand  nombre  d'idées ,  de  traditions  et  de 
chants  de  l'ancien  paganisme  se  fussent  en- 
core conservés  dans  la  bouche  du  peuple  chré- 
tien, une  chose  toutefois  est  bon  de  doute: 
c'est  que,  comme  chrétiens,  les  hommes  par 
lesquels  VEdda  nous  est  venu ,  n'ont  absolu- 
ment pas  pu  se  tenir  libres  de  la  plénitude  de 
la  foi  nouvelle  \  c'est  qu'il  est  impossible  qu'ils 
aient  dégagé  leur  œuvre  de  toute  influence  de 
cette  foi ,  et  ils  étaient  à  l'égard  du  paganisme 
dans  une  position  trop  hostile  pour  qu'ils 
aient  pu  regarder  comme  interdit  de  donner  un 
lien ,  un  complément  et  une  élaboration  arbi- 
traire à  la  matière  qu'ils  trouvaient  toute  prête. 
En  conséquence  l'élément  païen  fondamen- 
tal de  VEdda  n'a  pas  été  sans  doute  pénétré  par 
l'esprit  du  christianisme,  mais  il  en  a  reçu  le 
souffle  ;?  la  vérité  de  la  vie  s'est  fondue  par 
l'invention  des  élaborateurs  en  un  tout,  et 
aucune  intelligence  humaine  ne  pourrait  sépa- 
rer dans  cette  œuvre  ce  qui  est  historique  de  ce 
qui  est  poétique  (6).  XI  faut  ajouter  qu'on  n'a 
pas  déterminé  et  qu'on  ne  peut  déterminer 
les  limites  dans  lesquelles  cette  mythologie 
«vait  trouvé  de  la  foi  et  des  honneurs.  Les  peu- 


pies  de  la  Scandinavie  étaient  de  race  germa- 
nique ;  mais  ils  menaient  dans  leur  propre  na- 
ture une  vie  propre,  et  la  communauté  de  race 
ne  force  pas  â  admettre  que  la  religion  de  ces 
peuples  ait  été  en  aucun  temps  la  religion  des 
peuples  du  véritable  Teutschiand  (7).  Toutes 
les  traditions  de  l'histoire  s'opposent  à  cette 
hypothèse.  Il  ne  se  trouve  pas  une  trace  que 
même  le  premier  dieu  du  Nord ,  qu'Odîn  oa 
Wodan  qui  très-certainement  n^a  paru  que 
très-tard ,  ait  été  honoré  par  tons  les  peuples 
teutoniques,  même  à  une  époque  peu  aoetenne, 
et  il  est  à  peine  vraisemblable  qu'il  ait  jamais 
été  honoré  dans  le  Teutschiand  méridional  (8). 
Mais  lors  même  que  la  religion  du  Nord  se  se- 
rait répandue  sur  tous  les  peuples  teutoniques, 
il  s'est  écoulé  entre  le  temps  dont  il  est  ici 
question  et  l'apparition  dei'JSdtiaunloQgespace 
de  douze  siècles,  riches  en  faits, en  malheon 
et  en  changemens  de  toute  espèce ,  dont  per- 
sonne ne  peut  calculer  m  saisir  d'un  coup  d'ccll 
la  profonde  impression  sur  les  idées  religieuses. 
Dans  cet  élat  de  choses,  on  ne  peat  s'ètoo- 
ner  que  les  efforts  des  savans  pour  la  recher- 
che de  la  religion  et  du  culte  divin  chei  les  an- 
ciens Teutschs  aient  eu  si  peu  de  succès  et  que 
les  données  aient  été  si  complètement  différen- 
tes ;  car  tous  reportaient  plus  ou  moins  dam 
les  anciens  temps  leur  croyance,  leur  philoso- 
phie, leur  manière  de  voir  et  leurs  préjugés  ; 
ils  expliquaient  le  peu  de  traditions  que  nous 
avons  dans  le  sens  qui  leur  convenait  le  plus 
et  selon  l'idée  qu'ils  se  faisaient  de  la  corrélation 
de  la  vie ,  et  cette  explication  devait  nécessai- 
rement conduire  À  des  routes  op|H>sées  parce 
qu'on  ne  tenait  pas  compte  des  distances  de 
temps  et  de  lieu,  parce  qu'on  réunissait  comme 
se  donnant  un  jour  réciproque  tout  ce  qui  se 
trouvait  dans  des  écrivains  de  toute  espèce  cl 
de  tout  esprit ,  qui  avaient  vécu  dans  un  inter- 
valle de  treize  cents  ans  (9).  Mais  dans  cet  état 
de  la  question ,  une  seule  chose  aussi  paraît 
pouvoir  maintenir  la  vérité  de  l'histoire  et  pré- 
server de  cette  confusion  et  de  ce  mélange 
auxquels  on  peut  à  peine  échapper,  de  cette 
manie  qui  cherche  à  unir  ce  qui  n^  peut  être 
uni,  â  recourir  aux  hypothèses  et  aux  explica- 
tions partout  où  cesse  la  tradition  ou  bien  où 
elle  est  obscure  et  contradictoire.  Ce  que  César 
et  Tacite  nous  font  connaître  sur  l'état  reli- 
gieux des  anciens  Teutschs  doit  être  maintenu, 
jugé  et  apprécié  en  général  d'après  la  nature 
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desrelaUoDshainaines  et  en  partiealier  d'après  i  Fauteur  de  la  race,  Tuisco,  comme  de  sou 


la  nature  des  rdatious  connues  entre  les  peu* 
pies  teutoniques ,  et  ce  que  nous  présentent 
plus  tard  la  vie  et  les  écrîyaiBS  doit  être  con- 
servé pour  rhistoîredes  temps  postérieurs.  On 
ne  peut  arriver  à  la  certitude ,  mais  Thistorien 
o'ioduilpersonne  en  erreur,  et  celui-là  n'est  pas 
ignorant  qui  a  la  mesure  de  ses  connaissances. 

Jules  César  est  très-bref.  Comparant  entre 
eux  tes  peuples  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie, 
il  remarque  que  les  uns  et  les  autres  ont  des 
mœurs  et  des  coutumes  très-différentes  :  «  Car, 
ajoute-t-il,  les  Germains  n'ont  pas  de  druides 
qui  président  aux  choses  divines  et  ne  cher- 
chent pas  leur  salut  par  des  saerifices  (10).  Ils 
ne  reconnaissent  de  dieux  que  ceux  qu'ils 
voient  et  par  la  puissance  desquels  ils  sont  évi- 
demment protêt,  le  soleil,  Yulcain  et  la  lune; 
les  autres  ne  leur  sont  même  pas  connus  parla 
renommée.  » 

César  ne  dit  rien  de  plus.  Mais  cette  pauvreté 
n'est  pas  venue  de  ce  qu'il  a  manqué  d'occa- 
sions pour  recueillir  des  informations^  car 
pourvu  de  tous  les  moyens ,  il  futassez  long- 
temps parmi  les  peuples  teutoniques  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  et  il  se  trouvait  avec  les  peuples 
teutoniques  de  la  rive  droite  en  communica- 
tion suffisante  pour  s'instruire  mieux  et  plus 
complètement  :  mais  elle  est  résultée  de  ce  que 
César ,  dans  le  Teutschland  comme  dans  la 
Gaule*  ne  s'inquiétait  que  des  dieux  romains. 
Ceux  de  ces  dieux  qu'il  crut  trouver  parmi  les 
Teutschs  (11)  ont  été  nommés  ..par  lui  ;  il  ne 
s'est  pas  informé  de  la  religion  qui  était  pro- 
pre aux  Teutschs ,  ou  il  n'a  pas  cru  que  ce 
qu'il  avait  appris  valût  la  peine  d'être  consigné 
pour  les  lecteurs  pour  lesquels  il  écrivait. 
Ses  parades  ne  donnent  donc  pas  la  moin- 
dre solution  sur  la  religion  populaire  des 
Teutschs.  Une  seule  chose  résulte  de  ce  qu'il 
dit  ^  c'eat  qu'ils  n'avaient  pas  de  druides ,  pas 
d'ordre  sacerdotal ,  et  cette  seule  chbse  est  as- 
surément importante.  Mais  il  est  digne  de  re- 
marqueque  César  ne  sait  absolument  rien  d'un 
culte  des  trois  divinités,  mais  que,  excluant 
expressément  les  saerifices,  il  dit  seulement 
que  les  Teutschs  regardaient  comme  des  dieux 
le  soleil  y  Yulcain  et  la  lune  (12)  ;  et  dans  le 
fait  l'action  bienfaisante  de  ces  trois  puissan- 
ces ne  peut  être  méconnue  ni  par  des  hommes 
grossiers  ni  par  des  hommes  civilisés. 

Tacite  est  moins  mesquin.  La  tradition  de 


fils  et  de  ses  petits-fils ,  est  mentionnée  à  deux 
repri8es.Mais  ce  dieu,  né  de  la  Terre,  est  aussi 
le  seul  dieu  indigène  que  Tacite  attribuée  tous 
les  peuples  teutoniques,  et  il  ne  sait  pas  qu'on 
l'ait  célébré  autrement  que  par  des  chants. 
Puis  il  introduit  Hercule.  Celui-ci  doit  avoir 
été  regardé  par  eux  non  comme  un  dieu,  mais 
comme  le  premier  de  tous  les  hommes  braves, 
ils  chantaient  ses  louanges  lorsqu'ils  mar- 
chaient au  combat;  mais  ils  lui  sacrifiaient 
aussi  les  animaux  qui  lui  plaisaient  le  plus ,  et 
il  est  fait  mention  d'un  bois  sur  le  Wéser  qui 
lui  était  consacré.  Plus  loin  il  rappelle  une 
tradition  d'après  laquelle  Ulysse ,  dans  ses 
longues  et  fabuleuses  erreurs ,  aurait  aussi  été 
poussé  dans  la  mer  du  Nord,  et  serait  venu 
dans  les  pays  de  la  Germanie.  Asciburgium , 
disait-on ,  situé  sur  la  rive  du  Rhin ,  avait 
été  fondé  et  nommé  par  lui  ;  Jadis  même  on 
trouva  près  de  ce  lieu  un  autel  consacré  & 
Ulysse ,  fils  de  Laerte.  Maïs  Tacite  ne  dit  pas 
que  cet  Ulysse  ait  passé  parmi  les  Teutschs 
pour  un  dieu  ou  pour  un  héros  ;  il  ne  dit  pas 
qu'ils  l'aient  honoré  ou  célébré  de  quelque 
manière  que  ce  fût  ;  bien  plus ,  il  ajoute 
qu'il  n'a  le  dessein  ni  de  garantir  ni  de  ré- 
futer cette  fable,  qu'il  laisse  à  chacun  la 
faculté  d'y  croire  ou  de  la  rejeter  \  et  par  cette 
addition,  il  prouve  assez  clairement  son  incré- 
dulité. Plus  loin  Tacite  dit  :  a  Les  Germains 
honorent  principalement  parmi  les  dieux  Mer- 
cure, auquel  ils  se  font  un  devoir  d'offrir 
en  certains  Jours  des  victimes  humaines.  » 
Mais  il  n'indique  pas  comment  ils  représen- 
taient ce  Mercure,  ce  qu'ils  espéraient  de  lui , 
ce  qu'ils  en  redoutaient.  Enfin  Tacite  nomme 
encore  Mars ,  auquel  ils  doivent  avoir  sacrifié , 
comme  à  Hercule,  les  animaux  qui  lui  plaisaient 
le  plus.  Mais  dans  le  récit  de  la  guerre  entre  les 
Hermundures  et  les  Cattes  au  sujet  du  fleuve 
qui  produisait  le  sel ,  il  dit  que  les  vainqueurs 
offrirent  à  Mars,  comme  victimes  qu'ils  lui 
avaient  vouées,  les  chevaux,  les  hommes  et 
tout  ce  qui  avait  vie.  Voilà  l'étendue  que  Ta- 
cite donne  à  la  série  de^  dieux  dont  le  culte  est 
attribué  à  tous  les  Teutschs.  Ses  indications 
sont  par  conséquent  essentiellement  différen- 
tes des  assertions  de  César.  Les  trois  dieux  que 
César  attribue  seulement  aux  Teutschs  ne  sont 
même  pas  nommés  par  Tacite ,  et  si  César  dé- 
clare les  Teutschs  étrangers  à  dos  habitudes  de 
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sacrifices,  Tacite  ne  leur  fait  pas  sacrifier  seu- 
lement des  animaux,  mais  aussi  des  hommes, 
et  rattache  même  Tusage  des  sacrifices  à  des 
Jours  déterminés  (13).  Sous  le  rapport  des 
prêtres  seulement,  Tacite  n'est  pas  en  opposi- 
tion avec  le  divin  Jules.  Ni  Tun  ni  Tautre  ne 
donnent  des  noms  teutschs  aux  dieux  qu'ils 
nomment  (14).  Le  motif  do  ce  silence  ne  peut 
être  précisé  pour  César;  quant  à  Tacite,  il  est 
évident  :  les  noms  de  Tuisco  et  de  Mann,  qui 
ont  été  cités,  les  noms  dllerta  et  d'Alces,  qui 
seront  cités  plus  loin,  prouvent  qu'il  indiquait 
volontiers  des  noms  teutschs  s'il  les  savait.  Il 
n'appelle  donc  pas  les  dieux  par  leurs  noms 
teutschs  parce  qu'il  ne  les  savait  point,  et  il  ne 
les  savait  pas  parce  qu'ils  n'avaient  point  de 
noms  teutschs. 

<(  Du  reste,  ajoute  l'historien,  ils  croient,  à 
cause  de  l'étendue  du  ciel,  qu'il  n'est  permis  ni 
d'enfermer  les  dieux  entre  des  murailles  ni  de 
les  reproduire  d'une  manière  quelconque  sous 
une  forme  semblable  à  celle  de  l'homme  (15); 
ils  consacrent  des  bois  et  des  forêts ,  et  nom- 
ment du  nom  des  dieux  ces  retraites  mysté- 
rieuses, qu'ils  ne  regardent  qu'avec  respect.  » 
Ces  mots  sont  sans  aucun  doute  d'une  haute 
importance  :  ils  contiennent  le  jugement  sur  les 
renseignemens  relatifs  aux  dieux  et  donnent 
une  mesure  pour  les  apprécier.  Comme  faits , 
ils  disent  seulement  que  chez  les  Teutschs , 
autant  que  Tacite  pouvait  le  savoir,  il  n'y  avait 
ni  édifices  religieux  ni  images  de  dieux.  La 
raison  qu'il  donne  de  ce  phénomène  n'est  sans 
doute  que  sa  propre  opinion;  mais  si  le  défen- 
seur étranger  du  peuple  teulsch  avait  de  celui- 
ci  une  idée  assez  grande  pour  lui  attribuer  une 
manière  de  voir  si  élevée ,  le  descendant  des 
Teutschs  n'est  pas  forcé  d'imposer  à  ses  aïeux 
une  manière  de  voir  plus  vulgaire.  Selon  l'as- 
sertion ,  au  contraire,  les  Teutschs  n'ont  ho- 
noré du  nom  des  dieux  que  ce  mystère ,  cet 
être  invisible  et  souverain  auquel  ils  pen- 
saient avec  respeet;là  se  trouve  évidemment  la 
preuve  que  Mercure,  Mars  et  Hercule  n'étaient 
pas  des  êtres  déterminés,  qui  vivaient  dans  la 
croyance  des  Teutschs,  mais  simplement  des 
créations  de  l'imagination  romaine,  qui  donnait 
les  formes  auxquelles  elle  était  accoutumée 
aux  manifestations  du  sentiment  religieux  chez 
les  Teutschs.  On  ne  peut  nier  du  moins  que 
Tacite  n'ait  détruit  par  cette  assertion  ce  qu'il 
a  dit  précédemment  des  dieux  ;  que  par  elle  il 


reconnaît  qu'il  ne  savait  rien  des  dieux  de» 
Teutschs,  et  que  par  conséquent  il  serait  im- 
possible de  tirer  de  son  ouvrage  aucune  preuve 
de  l'existence  d'une  mythologie  complètemeot 
formée  parmi  ce  peuple  (16). 

Il  y  a  plus  de  précision  au  contraire  et  de 
certitude  dans  ce  que  Tacite  a  remarqué  sur  le 
désir  qu'avaient  les  Teutschs  de  deviner  Tave- 
nir  :  «  Ils  font  la  plus  grande  attention  aui 
sorts  et  aux  présages;  l'emploi  des  sorts  est 
simple  :  une  branche  coupée  à  un  arbre  frui- 
tier est  divisée  en  petites  baguettes ,  et  celles- 
ci,  distinguées  par  certaines  Kgaes,  sont  jetées 
aveuglément  et  au  hasard  sur  une  toile  blanche. 
Le  prêtre  de  l'état,  si  l'on  cherche  conseil  daos 
les  affaires  de  l'état;  le  père  de  famille  lui- 
même,  si  l'on  cherche  conseil  dans  les  affaires 
privées ,  invoquant  les  dieux  (17)  et  levantles 
yeux  au  ciel,  lève  trois  fois  chaque  baguette  et 
lesexpliqueàmesure,  d'après  les  caractères  qui 
y  ont  été  préalablement  gravés.  Si  Tînlerpré- 
tation  est  défavorable,  on  ne  délibère  pas  le 
même  jour  sur  la  même  affaire  ;  si  elle  est  fa- 
vorable, on  cherche  encore  la  certitude  par  des 
présages  ;  et  l'on  connaît  aussi  dans  ce  pays 
Tart  d'interroger  le  chant  et  le  vol  des  oiscaui: 
mais  ce  qui  est  particulier  à  ce  peuple ,  c'est 
de  demander  aux  chevaux  des  présages  et  des 
pressentimens.  Dans  les  bois  et  les  forêts  con- 
sacrés sont  entretenus  aux  dépens  du  public  des 
chevaux  blancs  qui  ne  sont  jamais  soumisàau- 
cun  travail.  Le  prêtre  et  le  roi,  ou  le  prince  de 
l'état,  suiventces  chevaux,  qui  traînent  le  char 
sacré ,  et  ils  observent  leur  hennissement  el 
leur  souffle ,  et  aucun  présage  ne  trouve  plus 
de  confiance  non-«eulement  dans  la  multitude, 
mais  aussi  parmi  les  grands,  parmi  les  prêtres, 
car  ils  se  tiennent  eux-mêmes  pour  les  seni- 
teurs  de  la  divinité  et  les  chevaux  sacrés 
pour  ses  confidens.  Il  y  a  encore  un  autre 
moyen  d'observer  les  présages ,  par  lequel  ils 
cherchent*  à  pressentir  l'issue  des  guerres  dif- 
ficiles ;  ils  mettent  un  captif  du  peuple  auquel 
ils  doivent  faire  la  guerre,  de  quelque  manière 
qu'il  eût  été  pris,  en  présence  d'un  de  leurs  com- 
patriotes choisi  par  eux ,  et  les  font  combattre 
en  duel  avec  leurs  armes  nationales; la  victoire 
de  Tun  ou  de  l'autre  est  considérée  comme  la 
décision  du  sort.  » 

Ces  paroles  sont  précises ,  et  bien  qu'elles 
ne  soient  pas  sans  obscurité,  elles  ne  sont  pas 
équivoques;  elles  nous  apprennent  quelque 
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chose  de  caraeléristiquc  et  porlcnl  la  marque 
évidente  de  la  recherche  historique.  Il  n'y  a 
donc  pas  moyen  d'exercer  à  leur  sujet  l'adresse 
et  l'interprétation.  Cette  seule  chose  que  les 
Teutschs  (18)  se  regardent  eux-mêmes  comme 
les  serviteurs  des  dieux  el  les  chevaux  blancs 
comme  leurs  confidens  est  une  idée  de  Thisto- 
rien  pour  expliquer  la  foi  que  Ton  avait  au 
souffle  el  au  hennissement  de  ces  chevaux. 
Mais  la  prétention  des  peuples  teuloniques  de 
voir  dans  l'avenir  et  de.prévoir  la  marche  des 
choses  par  une  manifestation  divine  ne  doit 
nullement  surprendre.  Cette  prétention  leur 
était  commune  avec  tous  les  autres  peuples  -, 
elle  résulte  du  sentiment  de  la  dépendance 
de  Taction  humaine  cl  des  relations  humaines 
d'un  ordre  supérieur,  et  des  efforts  delà  haute 
volonté  d'agir  et  de  vivre  conformément  à  cet 
ordre  plus  élevé.  Elle  est  une  pieuse  manifes- 
tation du  besoin  d'une  vertu  pure  et  de  justice, 
dune  très -grande  civilisation  est  nécessaire 
avant  que  l'homme  reconnaisse  la  claire  rai- 
son comipe  la  seule  source  de  toute  prédiction 
de  l'avenir.  Aucun  peuple  (et  bien  rarement 
un  individu)  n'estjamais  arrivé  à  celte  hauteur. 
Mais  dans  les  paroles  de  Tacite,  ce  qui  est 
dit  du  prêtre  présente  des  difficultés.  Jules 
César  avait  fait  cette  remarque  expresse  :  «  Les 
Germains  n'ont  pas  de  druides.  »  Il  indique 
les  druides  comme  le  premier  ordre  dans  la 
Gaule:  a  Ils s^occupent  des  choses  divines-,  ils 
veillent  aux  sacrifices  publics  et  privés  ;  ils  ex- 
pliquent les  pratiques  et  les  doctrines  religieu- 
ses. »  Mais  ils  avaient  aussi  la  plus  grande  in- 
fluence sur  le»  relations  de  la  vie  ;  la  décision 
de  toutes  les  affaires  de  l'état^  comme  des  par- 
ticuliers, était  en  leur  pouvoir-,  ils  déterminaient 
les  récompenses  et  les  peines,  et  celui  qui  ne 
>e  soumettait  pas  à  leur  décision  était  exposé 
sui  chfttimens  les  plus  sévères,  à  l'exil,  à  Tex- 
clusion  de  la  communauté  religieuse  et  même 
de  la  société  humaine  en  général.  Tous  les 
druides  de  la  Gaule  étaient  soumis  à  un  chef 
suprême  ^  enfin  ils  avaient  une  foule  de  doc- 
trines secrètes  qu'ils  ne  confiaient  pas  à  récri- 
ture, mais  qu'ils  transmaltaient  paria  parole 
à  leurs  disciples.  Il  ne  se  trouvait  rien  de  tout 
cela  chez  les  Teutschs.  Tacite  ne  dit  même  pas 
que  le  prêtre  ait  veillé  aux  sacrifices  ^  il  ne  con- 
naît qu'un  prêtre  dans  un  canton,  et  il  ne  lui 
dllribue  d'autre  soin  que  la  surveillancedu  sort 
dans  les  affaires  publiques, 'l'interprétation  du 


souffle  el  du  hennissement  des  chevaux  blancs, 
lé  maintien  de  l'ordre  dans  l'assemblée  du 
peuple  et  la  punition  des  contraventions  dans 
l'armée.  Mais  chaque  père  de  famille,  comme 
il  était  maître  et  souverain  sur  sa  propriété 
et  qu'il  veillait  par  la  parole  et  par  l'action  à 
Tordre  et  à  la  discipline,  pouvait  aussi  Jeter  et 
consulter  le  sort  pour  ses  propres  affaires,  et 
l'interprétation  du  hennissement  el  du  souffle 
du  cheval  n'était  pas  tirée  par  le  prêtre  seul, 
mais  en  commun  par  le  prêtre  el  le  roi  ou  le 
graf.  Ainsi  même  dans  cette  inlerprétation,  il 
n'y  avait,  à  ce  qu'il  paraît,  rien  de  mystérieux 
ni  de  sacerdotal.  Le  prêtre  peut  donc  à  peine 
avoir  été  quelque  chose  de  plus  qu'un  homme 
élu  par  la  communauté  pour  des  fonctions  dé- 
terminées. Peut-être  sans  doctrine^  sans  con- 
sécration, sans  engagement,  n'étail-ii  prêtre 
que  par  ses  fonctions  ^  peut-être  était-il  l'homme 
le  plus  âgé  du  canton,  par  conséquent  le  plus 
au  courant  des  usages  nationaux  et  le  plus 
considéré  parmi  son  peuple.  Peut-être  les 
Romains  n'en  ont-ils  fait  un  prêtre  que  parce 
qu'ils  ont  reporté  à  des  dieux  déterminés  l'hu- 
milité religieuse  à  l'égard  de  l'éternelle  Provi- 
dence. Du  moins  à  une  époque  postérieure , 
le  prêtre  desBurgundes  est  appelé  le  plus  vieux 
(sîm'sl),  et  la  circonstance  que  Tacite  répète  k 
deux  reprises  l'expression  prêtre  de  l'état  con- 
duit à  penser  que  ce  prêlre  était  sorti  de  la  vie 
civile  par  la  volonté  et  Télection  de  la  commu- 
nauté du  peuple.  En  tous  cas  celte  réunion 
des  assertions  des  écrivains  romains  donne  la 
preuve  la  plus  manifeste  que  chez  les  Teutschs 
il  n'y  avait  point  d'ordre  sacerdotal  ^  et  celte 
preuve  est  d'autant  plus  forte  que  la  prêtrise  a 
dû  nécessairement  leur  paraître  comme  quelque 
chose  d'extérieur  et  d'une  consistance  sociale, 
el  qu'un  ordre  sacerdotal  ne  peut  être  consi- 
déré comme  en  harmonie  avec  l'ensemble  des 
institutions  dans  le»Teulschland  -,  maiselle  n'é- 
tablit nullement  que  les  Teutschs  aient  eu  en 
général  des  prêtres  qui  fussent  autre  chose  que 
des  fonctionnaires  de  l'étal  (19).  Dans  toutes 
leurs  expéditions  dans  le  Teutschiand  el  dans 
toutes  leurs  guerres  avec  les  peuples  teuloni- 
ques, les  Romains  n'ont  fait  prisonnier  qu'un 
seul  prêtre,  que  Strabon  appelle  Libys,  un 
prêlre  des  Calles ,  et  dont  l'infortune  orna  le 
triomphe  de  Germanicus. 

Mais  la  divination  même  n'était  pas  confiée 
aux  prêtres  seuk  :  des  femmes  aussi  figurent 
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comme  devineresses,  bien  que  d'une  autre  ma« 
niëre.  Les  renseignemens  sur  ces  devineresses 
ne  se  rapportent  sans  doute  qu'à  certains  peu- 
ples*, mais  comme  Tacite  met  en  relation  celles 
dont  il  parle  par  l'observation  générale  :  «  Les 
Germains  croient  môme  qu'il  y  a  dans  quel- 
ques femmes  quelque  chose  de  sacré  et  dç  pro- 
phétique; ils  ne  dédaignent  pas  non  plus 
leurs  conseils  et  ne  négligent  pas  leurs  ora- 
cles (20),  »  il  semble  que  l'on  puisse  penser 
que  la  croyance  à  des  femmes  instruites  de  l'a- 
venir était  générale.  D'après  le  récit  de  Stra- 
bon ,  il  y  avait  dans  l'armée  des  Cimbrcs  de 
saintes  devineresses  aux  cheveux  blancs,  revê- 
tues d'une  robe  blanche,  portant  une  ceinture 
d'airain  et  marchant  pieds  nus.  Elles  s'avan- 
çaient vers  les  prisonniers  l'épée  nue,  les  me- 
naient auprès  d'un  grand  chaudron  d'airain , 
se  plaçaient  sur  un  échafaud ,  leur  coupaient 
la  gorge  et  prédisaient  l'avenir  par  le  sang  qui 
était  recueilli  dans  le  chaudron.  Les  autres 
ouvraient  les  cadavres  des mortset  annonçaient 
aux  leurs  la  victoire  par  l'inspection  des  en- 
trailles. Mais  ce  ne  sera  pas  assurément  une 
grande  faute  contre  l'histoire  que  de  considé- 
rer cette  atrocité  comme  un  conte  sans  fonde- 
ment, comme  une  production  de  la  fable  aux 
mille  voix  qui ,  à  cette  époque  de  terreur,  cir- 
culait parmi  les  Romains. Xe  bruit,  au  con- 
traire, qu'il  y  a  eu  des  femmes  habiles  à  pré- 
dire l'avenir  parmi  les  Cimbres  n'a  pas  besoin 
d'être  représenté  avec  les  descriptions  qu'on  y 
ajoute. 

Comme  César  nous  l'apprend,  il  y  avait 
aussi  des  femmes  habiles  à  connaître  l'ave- 
nir dans  Tarmée  d'Arioviste,  et  selon  Plu- 
tarquc,  elles  interprétaient  les  tournoiemens  et 
les  cercles  qui  se  forment  sur  l'eau;  mais 
dans  les  guerres  subséquentes  entre  les  Teutschs 
et  les  Romains  il  ne  paratt  pas  de  devineres- 
ses. Lorsque  les  peuples  teutoniques  combat- 
tirent sur  le  sol  sacré  de  la  patrie  pour  l'anti- 
que liberté,  il  ne  s'éleva  en  eux  aucun  doute 
sur  le  succès^  et  des  héros  tels  qu'Armin,  fer- 
mes dans  leurs  résolutions  et  décidés  dans  leur 
volonté  à  vivre  ou  à  mourir  en  hommes  libres, 
n'avaient  besoin  d'aucun  encouragement  et 
portaient  sans  hésitation  et  sans  faiblesse  leurs 
regards  dans  l'avenir.  Mais  aussitôt  que  des 
tentatives  durent  être  faites  pour  ébranler  la 
domination  romaine  au  delà  des  limites  de  la 
patrie,  apparut  Yéléda,  la  jeune  GUe  de  laLippe, 


et  elle  obtint,  comme  prophétesae  iosiniitedfs 
choses  sacrées ,  un  grand  ascendant  sur  son 
peuple.  Tacite  nomme  avec  elle  Aurinia  qui 
vécut  avant  elle,  mais  dont  l'influence  est  lout 
aussi  peu  connue  que  celle  deGanna,  qui  doit 
avoir  vécu  du  temps  de  Domîtien.  Nous  ne  sa- 
vons non  plus  ni  de  Yéléda  ni  de  ces  deui 
prophétesses  d'après  quels  signes  elles  pro- 
nonçaient leurs  oracles.  Tacite  dit  que  Yéléda 
fut  longlen[U)s  regardée  comme  divine  par  la 
multitude  :  «  mais,  ajoute-t-il,  Aurinia  et  plu- 
sieurs autres  furent  également  honorées  jadit, 
mais  non  par  adoration,  non  pour  en  faire  des 
déesses  (21).» 

Maintenant ,  comment  ces  femmes  fureol- 
elles  amenées  à  des  essais  de  divination  ?  Com- 
ment leurs  paroles  obtinrent-elles  croyance, 
et  dans  quelle  position  étaient-elles  par  rap- 
port au  prêtre?  La  diillculté  des  temps  les  ex- 
cita et  produisit  l'enthousiasme  par  l'espérance, 
le  désespoir  ou  la  colèce.  La  vérité  de  leurs  ora- 
cles ,  garantie  par  la  marche  des  événemens , 
leur  valut  la  conûance  des  hommes  et  leur 
donna  de  la  considération  dans  le  peuple  (i2); 
mais  elles  n'agissaient  pas  d'accord  avec  le 
prêtre.  L'influence  du  prêtre  était  bornée  au 
sol  natal ,  aux  affaires  de  la  communauté  de 
canton  ;  la  prophétesse  au  contraire  portait 
ses  regards  au  delà  du  canton  et  cherchait  à 
amener,  à  vivifier,  à  soutenir  des  expéditions 
au  loin  dans  un  grand  but. 

Il  reste  à  ^aminer  les  indications  que  Ta- 
cite donne  sur  les  divinités,  les  pratiques  et  les 
idées  religieuses  de  quelques  peuples  particu- 
liers ;  mais  ces  indications  n'aboutissent  pas 
non  plus  à  d'autres  données.  Il  est  remarqua- 
ble que  Tacite  raconte  le  plus  de  choses  carac- 
téristiques des  peuples  éloignés  avec  lesquels 
les  Romains  n'eurent  ^n  partie  que  peu  de 
points  de  contact  et  en  partie  aucune  relation. 
Peut-on  en  tirer  cette  conséquence  que  les  peu- 
ples teutoniques  plus  voisins,  entre  le  Rhin  et 
l'Elbe,  entre  le  Danube  et  la  mer ,  ont  eu  les 
mêmes  pratiques  et  coutumes  religieuses  ?  ou 
cela  autorise-t-il  à  supposer  que  Tacite  s^est 
renfermé  pour  ces  peuples  dans  des  généralités, 
parce  que  les  recherches  dans  les  détails  ne 
donnaient  rien  de  certain,  et  que  les  bruits  sur 
les  peuples  éloignés  se  sont  maintenus  parce 
qu'il  manquait  d'occasions  pour  les  vérifier  et 
les  contrôler  ?  Chacun  assurément  accorde  vo- 
lontiers sa  foi  et  sa*confiance  au  grand  histo- 
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rien  ;  mais  il  n'est  pas  injaste  de  rechercher 
quelles  ont  été  ses  sources. 

Tacite  ne  donne  qu'un  trait  caractérislique 
pour  les  peuples  situés  dans  le  voisinage  de 
Tempire  romain.  Les  Hermundures  et  les 
Caltes  furent  aussi  déterminés  à  la  guerre  pour 
le  fleuve  des  eaux  salées  par  la  croyance  que 
ces  lieux  étaient  plus  rapprochés  du  ciel  et 
que  nulle  part  ailleurs  les  prières  des  mortels 
n'arrivaient  plus  vite  aux  oreilles  des  dieux  ; 
mais  ce  trait  présente  à  peine  quelque  chose 
de  particulier.  La  même  chose  peut  avoir  eu 
lieu  chez  tous  les  peuples  pour  les  bois  et  les 
Torôts  sacrés.  Dans  celles-ci  aussi  les  Teutschs 
se  courbaient  avec  respect  devant  la  puissance 
invisible  et  lui  adressaient  leurs  prières  dans 
Tespoir  qu'elles  seraient  exaucées. 

Une  autre  indication  peut  à  peine  être  rap- 
portée à  ces  peuples.  Une  partie  des  Sué- 
Ycs,  dit  Tacite,  sacrifiait  à  Isis  *,  mais,  comme 
il  le  reconnaît  lui-même ,  il  n'a  pu  découvrir 
Poccasion  ni  Forigine  de  ce  culte  étran- 
ger^ rimage  elle-même  toutefois,  semblable 
à  on  navire  liburnien ,  est  une  preuve  pour 
lui  que  ce  culte  a  été  apporté  par  mer  (23)  ; 
Tasscrtion  ne  va  pas  plus  foin.  El  comme  les 
Suèves ,  seloif  son  idée ,  s'étendaient  depuis  le 
Danube  jusqu'au  delà  de  la  mer  Baltique,  Tima- 
ginalionet  Térudilionontun  vaste  espace  pour 
essayer  d'introduire  et  d'interpréter  celle  Isis  ^ 
mais  le  navire  liburnien  et  l'opinion  de  Tacite 
que  ce  culte  étranger  avait  été  introduit  par  mer 
permettent  à  peine  de  placer  celte  partie  des 
SuévesdansTintérieur  du  pays,  mais  se  rappor- 
tent au  lointain,  aux  côtes  de  la  mer  Baltique. 

Au  sujet  des  Semnones  au  contraire,  qui  de- 
meuraienlderautrecôlé  der£lbe,Tacite  remar- 
que quelacroyancequ'ilsétaientlesplusanciens 
des  Suèves  se  trouve  confirmée  par  la  religion  : 
«Car  à  une  .époque déterminée,  se  rassem- 
blent par  leurs  envoyés ,  dans  une  forêt  sacrée 
parles  divinations  des  pères  et  par  une  antique 
horreur,  tous  les  peuples  de  ce  même  sang  (24); 
ils  célèbrent  en  immolant  publiquement  un 
homme  l'horrible  commencement  de  l'usage 
barbare.  Une  autre  cérémonie  se  fait  dans 
ce  bois  :  chacun  de  ceux  qui  y  entraient  était 
garrotté,  reconnaissant  sa  petitesse  et  la  puis- 
sance de  la  divinité;  s'il  tombait  par  hasard , 
il  ne  pouvait  ni  être  relevé  ni  se  relever  lui- 
même  :  on  le  traînait  au  dehors.  Toute  cette 
superstition  signifie  que  de  là  est  venue  l'ori- 


gine du  peuple ,  que  là  est  Dieu  qui  gouverne 
tout,  etqueleresteestsoumisel  obéissant  (25).  » 
On  ne  peut  nier  que  Thomme,  dans  le  senti- 
ment de  sa  faiblesse ,  en  face  de  la  puissance 
de  la  nature ,  exposé  à  la  vicissitude  du  bon- 
heur et  du  malheur  et  ne  voyant  devant  lui 
qu'une  courte  existence,  ail  besoin  d'un  long 
temps  pour  arriver  à  une  connaissance  plus 
pure,  et  que,  pendant  ses  efforts  et  ses  essais , 
il  soit  souvent  tombé  dans  d^s  divagations  qui 
sont  inconcevables  pour  une  intelligence  cul- 
tivée. Chez  les  Teutschs  comme  chez  d'autres 
peuples,  le  sentiment  religieux  pcul  avoir  dé- 
généré en  superstition  sauvage,  et  celle  su- 
perstition peut  avoir  réclamé  ses  victimes  et 
produit  des  cruautés  de  plus  d'une  espèce; 
mais  si  ce  bois  des  Semnones  fut  un  véritable 
sanctuaire  national,  il  est  difficile  de  croire  que 
des  étrangers  aient  eu  accès  à  l'accomplisse- 
ment des  ajptiques  usages  sacrés  et  que  les 
initiés  aux  mystères  de  la  forêt  les  aient  com- 
muniqués à  des  étrangers.  Les  ambassades 
semblent  aussi  se  rapporter  à  une  assemblée 
fèdéralive  de  tous  les  cantons  des  Semnones, 
parce  que  l'homme  se  fait  bien  remplacer  dans 
les  aff'aires  civiles,  mais  tientà  paraître  lui-même 
quand  il  s'agit  de  besoins  religieux;  et  qui  peut 
en  général  déterminer  la  valeur  des  paroles  de 
Tacite  ?  Son  interprétation  seule  mérite  d'être 
pleinement  reconnue;  mais  pour  des  faits  sans 
garantie  toute  espèce  de  doute  est  permise. 

Plus  loin  Tacite  décrit  une  cérémonie  reli- 
gieuse particulière,  que  sept  peuples  suéviques, 
les  Rend  ignés,  les  Avions,  les  Angles,  les  Ya- 
rins,  les  Eudoses,  les  Suardons,  les  Nuilhons, 
doivent  avoir  accomplie  en  commun  :  «  Ils  ho- 
norent Hertha^  c'est-à-dire  la  Terre-mère,  et 
croient  qu'elle  intervient  dans  les  affaires  des 
hommes  et  circule  au  milieu  des  peuples. 
Dans  une  île  de  l'Océan  est  une  forêt  sacrée  et 
dans  celle-ci  un  char  consacré ,  couvert  d'un 
voile;  un  seul  prêtre  a  le  droit  d'y  toucher;  il 
reconnaît  la  présence  de  la  déesse  dans  le  sanc- 
tuaire, et  pénétré  de  respect,  il  accompagne 
son  char  traîné  par  des  génisses.  Heureux  était 
le  jour,  heureux  le  lieu  qu'elle  jugeait  dignes 
deson  arrivée  et  de  son  séjour.  Ils  n'entraient  pas 
en  guerre,  ne  prenaient  pas  les  armes  ;  tout  fer 
était  renfermé  ;  on  ne  connaissait,  on  n'aimait 
que  la  paix  et  le  repos  jusqu'à  ce  que  le  même 
prêtre  ramenât  dans  son  temple  la  déesse,  ras- 
sasiée de  ses  communications  avec  les  mortels. 
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Alors  le  char  elle  voile,  et,  si  oi>peul  le  croire, 
la  déesse  elle*mème,  étaient  lavés- dans  un  lac 
mystérieux  (26).  Des  esclaves  servaient  :  le 
même  lac  les  engloutissait  aussitôt.  De  là  une 
terreur  secrète  et  la  sainte  ignorance  sur  ce 
que  pouvait  être  ce  que  ne  pouvaient  voir  que 
des  hommes  qu'on  noyait  ensuite.  » 

Mais  ces  paroles  célèbres ,  dont  il  a  été  tant 
de  fois  question,  ne  sont  même  pas  claires  et 
ne  manquent  pas  de  contradictions.  Le  nom 
même  de  la  déesse  Herlha  n'est  sorti  que  d'une 
supposition,  qui,  bien  que  fondée  raisonnable- 
ment, n'a  cependant  aucune  certitude  (27). 
Des  sept  peuples  aussi  auxquels  cette  fête  est 
attribuée,  cinq,  les  Reudignes,  les  Avions,  les 
Eudoses ,  les  Suardons  et  les  Nuilhons ,  sont 
complètement  inconnus ,  puisqu'ils  ne  sont 
nommés  nulle  part  ailleurs  que  dans  cepassage^ 
elles  Romains  ne  sonl  jamais  entrés  en  commu- 
nication avec  les  deux  autres.  La  discussion  est 
d'autant  plus  facile  entre  les  trois  îles  deRtigen, 
de  Sœland  et  de  OEsel,  qui  se  disputent  l'hon- 
neur de  ce  culte  mystérieux,  de  cette  sainte  in- 
certitude et  de  ce  lac  qui  engloutit  des  hommes. 

Tacite  signale  chez  les  Naeharvales  une  forêt 
consacrée  à  un  culte  ancien  :  à  celui-ci  présidait 
un  prêtre  couvert  d'ornemens  féminins.  Ladivi- 
nité  À  laquelle  la  forêt  était  consacrée,  s'appe- 
lait Alcis.  Tacite  traduit  ce  mot,  par  rapport  à 
la  chose  elle-même,  par  Castor  et  Pollux-,  mais  il 
ajoute  expressément  qu'il  n'y  avait  pas  d'ima- 
ges et  aucune  Irace  de  superstition  étrangère; 
seulement  deux  jeunes  frères  étaient  honorés, 
et  cette  addition  est  sans  aucun  doute  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important  dans  son  indication. 

Enfin  il  est  dit  des  jEstyens  qu'ils  honoraient 
la  mère  des  dieux,  et  l'on  cite  comme  un  trait 
distinctifdeleursuperstition,qu'ilsportaientdes 
images  de  sanglier,  dans  la  folle  idée  que  c'é- 
taient des  armes  défensives  et  des  amulettes, 
qui  mettaient  les  adorateurs  de  la  déesse  en 
sûreté  même  au  milieu  des  ennemis.  Et  avec 
cette  indication  se  terminent  ses  renseigne- 
mens  sur  la  religion  des  anciens  Teutschs. 

Deux  routes  sont  possibles  :  par  la  compa- 
raison  de  ce  qui  est  raconté  de  la  vie  reli- 
gieuse des  Teutschs  avec  ce  qui  apparaît  chez 
d'autres  peuples  dans  des  temps  antérieurs  et 
postérieurs,  par  des  interprétations  et  des 
changemens  de  noms  et  de  choses,  par  le  rap- 
prochement et  le  mélange  de  ce  qui  est  près 
avec  ce  qui  est  éloigné ,  par  des  inductions  de 


toute  espèce,  par  la  confusion  du  possible  arec 
le  vraisemblable,  du  vraisemblable  avecleréci. 
enfin  par  tous  les  artifices  de  l'énidition  et  de 
la  culture  scientifique,  on  peut  créer  aox  peo- 
pies  teutoniques  de  cet  ancien  temps  une  my- 
thologie et  leur  prêter  un  système  de  doctrioes 
et  de  croyances  conformes  à  sa  propre  ma- 
nière de  voir,  à  ses  propres  vœux ,  à  ses  pro- 
pres tendances  et  à  ses  propres  besoins  ;  oq 
bien  l'on  ne  va  pas  au  delÀ  des  témoignages 
précis,  on  recherche  leur  contenu  et  leur  ori- 
gine, et  l'on  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  nos 
.  connaissances  ne  sont  que  partielles.  La  pF^ 
mière  route  doit  être  frayée  par  chacan  de 
ceux  qui  s'y  lancent  *,  la  solidité  de  la  construc- 
tion dépend  des  fondemens  de  son  esprit;  il 
marche  dans  l'infini  toujours  vers  autre  chose, 
toujours  vers  une  chose  nouvelle.  Mais  celui 
qui  choisit  l'autre  a  une  direction  et  un  but. 
Nous  l'avons  choisie,  et  ce  que  nous  ayons 
trouvé  en  la  suivant  peut,  en  réalité,  se  résu- 
mer en  peu  de  mots.  Les  peuples  de  l'ancien 
Teutschland  reconnaissaient  la  divinité  et  sen- 
taient leur  dépendance  d'une  puissance  supé- 
rieure qui  gouverne  la  vie  humaine  commeelle 
gouverne  la  nature. 

Ils  éprouvaient  le  besoin  de  régler  leur  vie 
et  leur  volonté  conformément  k  la  volonté  de 
cette  puissance  supérieure.  Aussi  chercbaient- 
ils  à  découvrir  cette  volonté  dans  leurs  des- 
seins et  dans  leurs  efforts  ou  à  obtenir  une 
manifestation  de  l'ordre  suprême  ;  aussi  cher- 
chaient-ils dans  les  besoins ,  dans  la  crainte  et 
dans  la  nécessité  de  la  vie ,  un  secours  près  de 
cette  puissance  souveraine,  et  lui  apportaient-!}» 
leurs  joyeusesactions  de  gr&ccsaux  jours  de  bon- 
heur et  de  succès.  Mais  le  culte  se  rattachait  à 
des  lieux  sacrés  de  la  patrie,  à  des  forêts,  à  des 
bois,  à  des  fleuves  :  là  brûlaient  leurs  offrandes, 
là  iispriaient,  làilssecourbaieutdansThumilitê 
etdans  une  crainte  respectueuse  devant  Finfi- 
sible,  l'incompréhensible,  la  sainte  Providence. 

CHAPITRE  IX. 

VIE  DOMESTIQUE    ET  RAPPORTS  DE  SOCIA- 
BILITÉ. —  MOEURS  ET  USAGES. 

((  Chez  les  Germains,  de  bonnes  mœurs  font 
plus  que  chez  d'autres  peuples  de  bonnes  lois,  » 
dit  Tacite.  Il  est  d'autant  plus  heureux  que  le 
grand  historien  ait  écrit  et  transmis  à  nous,  les 
arrière -neveux,  ce  qu'il  a  pu  connaître  des 
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mœurs  de  nos  ancAtres.  Son  tableau  est  peint 
à  grands  traits;  il  est  faeile  de  reconnatlre  ce 
qu'il  y  manque.  La  yérilé  et  la  fidélité  ne  souf- 
frent pas  de  ce  que  quelques  détails  s'accor- 
dent avec  les  mœurs  d'autres  peuples.  S'élan- 
çant  de  la  même  racine ,  rempli  de  la  même 
sève,  le  tronc  de  Tespôce  hun\piîne  étend  des 
branches  semblables  et  produit  dans  des  re- 
lations semblables  des  fruits  semblables. 

Le  mariage  est  la  base  de  la  famille  ;  il  ne  se 
faisait  qu'à  un  Age  mûr.  Élevé  simplement  au 
milieu  des  travaux,  sans  séduction  et  sans  ex- 
citation ,  le  jeune  homme  ne  sentait  que  tard 
s'éveiller  en  lui  les  dé|irs  des  sens ,  et  il  n'ap- 
prochait d'une  jeune  ûUe  que  dan»  la  force  de 
l'âge  viril  (1).  Avec  la  jeune  fille,  on  ne  se  bâ- 
tait pas  non  plus.  Elle  devait  être  formée  pour 
la  haute  mission  de  femme  de  ménage  et  de 
mère  de  famille  avant  de  se  risquer  à  devenir 
épouse  (2).  Les  parens  et  les  alliés  délibéraient 
sur  le  mariage  et  a^sez  souvent  dans  les  ban- 
quets solennels  auxquels  donnait  lieu  l'assem- 
blée de  la  communauté  de  peuple.  Une  nom- 
breuse parenté,  une  fouie  d'alliés  était  sans 
doute ,  dans  le  Teutschiand,  regardée  comme 
un  bonheur  dans  les  relations  de  la  vie  ;  le  lien 
de  parenté  toutefois  était  encore  trop  fort,  et  les 
droits  et  les  obligations  qu'il  embrassait  étaient 
(l'une  trop  grande  importance  pour  qu'un  ac- 
cord général  de  toute  la  parenté  ne  fût  pas  né- 
cessaire ou  salutaire  (3).  Mais  avec  son  conseil 
et  avec  son  consentement,  le  jeune  Teutsch  se 
choisissait  une  femme  de  son  peuple ,  de 
même  âge  que  lui  (4),  et  il  ne  choisissait 
qu'une  femme.  Chez  presque  aucun  peuple 
barbare  des  anciens  temps  on  ne  trouve  celte 
retenue,  mère  de  beaucoup  de  vertus  et  de  tout 
bonheur  domestique  :  elle  était  générale  chez 
IcsTeulschs.Tacite,  il  est  vrai,  a  remarqué  que, 
sans  doute  dans  un  petit  nombre  de  cas,  plu- 
sieurs mariages  étaient  recherchés  ;  mais  il  a 
toutefois  ajouté  aussitôt  que  cela  n'avait  pas 
lieu  par  débauche,  mais  par  des  motifs  de  con- 
sidération et  de  puissance.  Mais  l'historien  n'en 
connaît  qu'un  seul  exemple  positif. 

Arioviste  avait  deux  femmes^  il  n'avait  épousé 
la  seconde  qu'après  son  arrivée  dans  la  Gaule; 
^t  comme  cette  femme  n'était  pas  de  race  teuts- 
che,  mais  la  sœur  du  roi  Yocion  dans  le  Nori- 
«ura,  envoyée  vera  lui  par  son  frère,  ce  ma- 

• 

nage  parmi  des  peuples  étrangers  peut  avoir 
^ulieu  contre  toutes  les  mœurs  teutsches  et 
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par  condescendance  pour  les  mœurs  étran- 
gères. Et  cependant  il  est  très-vraisemblable 
que  Tacite  n'a  été  amené  à  son  exception  que 
par  ce  seul  exemple  (5). 

On  ne  recherchait  pas  une  fille  pour  ses  ri- 
chesses, caria  dot  n'était  pas  apportée  par  la 
femme  â  l'homme ,  mais  par  l'homme  à  la 
femme.  Les  parens  et  les  alliés  étaient  présens 
et  jugeaient  ce  qui  était  apporté  (6).  Mais  ceci 
ne  s'appliquait  ni  à  des  futilités  de  femme  ni 
à  la  parure  de  la  nouvelle  mariée  ;  mais  c'était 
un  attelage  de  bœufs,  un  cheval  de  bataille  ,  un 
bouclier  avec  la  f ramée  et  l'épée.  En  justiflantde 
ces  biens,  l'homme  obtenait  la  femme.  Elle,  de 
son  côlé,apportait  à  l'homme  quelque  pièce  d'ar* 
mement:  «  Yoilà,  dit  Tacite,  en  expliquant  no- 
blement ce  bel  usage;  voilà  ce  qu'ils  considèrent 
comme  l'union  la  plus  solide  ;  ce  qui  est  pour 
eux  le  saint  mystère,  les  dieux  protecteurs  du 
mariage.  Afin  que  la  femme  n'oublie  pas  les 
idées  de  bravoure  ni  les  vicissitudes  de  la  guerre, 
on  lui  rappelle  même  par  la  consécration  de  l'u- 
nion qu'elle  contracte,  que,  compagne  des  tra- 
vauxet  des  dangers,  elle  vient  risquer  et  suppor- 
ter le  même  sort  que  son  mari  dans  la  paix,  le 
même  sort  dans  la  guerre.  C'est  là  ce  que  signi- 
fient les  bœufs  réunis  sous  le  joug,  le  cheval  tout 
équipé ,  les  armes  apportées.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  vivre,  c'est  ainsi  qu'il  faut  mourir.  Ils  re- 
çoivent ce  qu'ils  transmettent  intact  et  digpe  aux 
enfans ,  ce  que  conservent  les  brus  et  ce  qu'elles 
doivent  à  leur  tour  transmettre  aux  petits-fils.» 

Mais  Tacite ,  par  le  défaut  de  connaissances 
suffisantes,  s'est  trompé,  sans  aucun  doute, 
dans'  quelques  détails.  Assurément  tout  jeune 
Teutsch  qui  se  mariait  n'avait  pas  le  cheval 
équipé.  Celui  qui  possédait  un  tel  cheval  le 
montait  à  coup  sûr  lorsqu'il  allait  au  combat, 
et  dans  les  batailles ,  le  plus  grand  nombre  fi- 
gurait à  pied.  Mais  un  attelage  de  bœufs,  un 
bouclier,  une  framée  et  une  épée  pouvaient 
être  présentés  par  tous.  L'attelage  prouvait  la 
possession  d'une  propriété  foncière  ;  les  armes 
montraient  que  le  fiancé  était  un  homme  libre, 
indépendant,  émancipé  de  la  puissance  pater- 
nelle, reçu  dans  la  communauté  des  associés 
de  canton  ;  et  c'était  là  ce  que  les  parens  de  la 
fiancée  avaient  à  vérifier. 

Mais  certainement  aussi  à  ce  grave  moment 
se  rattachaient  de  graves  considérations  sur 
le  sort  de  la  vie  humaine  et  sur  les  vicissi- 
tudes de  bonheur  et  de  malheur  au-devant 
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desquelles  allait  la  Jeune  femme,  comme  Adèle 
compagne  de  son  mari. 

Du  resle ,  le  défaut  de  dot  de  la  femme  n'é- 
tait pas  non  plus  compensé ,  dans  la  suite  du 
temps ,  par  l'héritage  du  père.  Tacite  dit  : 
<(  Chacun  a  ses  enfans  pour  héritiers  et  pour 
successeurs.  Il  ne  se  fait  pas  de  testament.  S'il 
n'y  a  pas  d'enfans ,  les  frères  et  les  oncles  des 
deux  côfés  sont  les  héritiers  les  plu^  rappro- 
chés.» Cette  série  est  évidemment  incomplète  ; 
mais  comme  il  n'est  fait  nulle  mention  du  sexe 
féminin,  on  peut  à  peine  douter  qu'il  n'ait  été 
exclu.  Le  motif  de  cette  exclusion  doit  cepen- 
dant être  cherché  seulement  dans  le  désir 
d'empêcher  la  division  et  Taffaiblissement  de 
la  propriété ,  pour  rendre  possible  et  facile  à 
l'homme  son  armement  pour  la  défense  de  sa 
patrie  -,  car  une  telle  loi  supposerait  une  face 
de  la  puissance  politique  À  laquelle  il  ne  faut 
pas  penser  chez  les  Teutschs;  mais  il  faut 
la  chercher  aussi  dans  les  délicates  relations 
des  sexes  entre  eux  et  dans  la  pureté  de  la 
-vie  conjugale.  La  fille  non  mariée  était 
une  partie  de  la  maison,  unie  à  ses  parens 
sous  la  puissance  et  la  protection  de  son  père , 
et ,  après  la  mort  de  celui-ci ,  sous  la  protec- 
tion de  l'homme  à  qui  le  bien  échéait  en  hé- 
rilage.  Mais  la  fille  mariée  devait  appartenir 
sans  réserve  à  l'homme  qui  l'avait  choisie.  Ce- 
lui-ci ne  devait  considérer  dans  son  choix  que 
«  la  Jeune  fille  elle-même ,  ses  vertus  et  son  ha- 
bileté. La  jeune  fille  devait  s'élever  dans  son 
époux  :  son  bonheur  devait  être  le  sien ,  ainsi 
que  son  malheur ,  et  pour  cette  raison  elle  ne 
devait  pas  pouvoir  s'opposer  à  lui,  dans  l'or- 
gueil d'une  fortune  qui  lui  appartînt  person- 
nellement. Comme  il  pouvait  toutefois  sembler 
dur  que  la  fille  de  la  maison  fût  forcée  de  sor- 
tir les  mains  vides  du  bien  paternel,  un  autre 
héritage,  qui  compensait  celui  quelle  perdait, 
lui  était  assuré  par  les  mœurs  de  son  peuple; 
ses  frères ,  et  en  général  les  héritiers  du  père , 
étaient  obligés  de  veiller  sur  ses  enfans,  de  les 
protéger  et  de  les  soutenir  si  le  destin  de  la 
vie  arrachait  à  elle  son  époux,  à  ses  enfans 
leur  père  (7). 

Le  mariage ,  conclu  de  cette  manière,  était 
austère  et  sacré.  Les  femmes,  que  ne  détour- 
naient pas  les  séductions  des  spectacles  ni  les 
charmes  de  grandes  réunions,  que  ne  trou- 
blait point  le  poison  de  lettres  secrètes,  vivaient 
dans  l'innocence  et  la  chasteté.  L'adultère  était 


très-rare  dans  tout  ce  peuple  si  nombreux.  Le 
châtiment,  remis  à  l'époux,  suivait  le  crime 
avec  une  prompte  sévérità.  Entraînée  par  set 
alliés,  après  qu'on  lui  avait  coupé  les  cheveui, 
la  femme  coupable  était  repoussée  de  la  mai- 
son par  son  mari,  qui  la  chassait  dcfant 
lui  à  coups  dp  verges  dans  toute  la  commu- 
nauté. Il  n'y  avait  pas  de  pardon  pour  cdie 
qui  avait  livré  sa  pudeur.  Ni  la  Jeunesse,  ni  la 
beauté  ou  la  richesse  nfi  procuraient  un  mari 
à  la  malheureuse  :  «Car  personne ,  saoule  Ta- 
cite ,  dans  son  amère  colère  contre  rimmora- 
lité  et  les  débauches  de  Rome,  personne  panni 
les  Teutscbs  ne  rit  des  vices ,  et  corrompre  et 
être  corrompu  n'est  pas  appelé  le  siècle.  »  Les 
hommes  n'étaient  donc  assurément  pas  moins 
sévères  pour  eux-mêmes  que  pour  les  femmes 
et  n'exigeaient  point  de  leurs  femmes  de  la 
chasteté,  des  mœurs  pures,  de  la  fidélilé,  tan- 
dis qu'eux-mêmes  vivaient  dans  l'inconduite, 
dans  d'ignobles  relations  qt  dans  la  Jionte  (8). 

Chez  quelques  peuples,les  usages  avaient  en- 
core une  forme  plus  délicate  pour  cooaener 
dans  toute  sa  pureté  la  plus  belle  rdatioo  de 
la  vie.  Les  Jeunes  filles  seules  se  mariaieol,  et 
non  les  veuves.  La  femme  ne  devait  avoir 
qu'une  seule  espérance,  un  seul  vcbu: comme 
elle  n'avait  qu'un  corps  et  qu'une  vie ,  elle  ne 
devait  obtenir  qu'un  époux,  afin  que  ses  pen- 
sées et  ses  désirs  fussent  bornés  à  des  limi- 
tes déterminées,  afin  qu'elle  aim&t  sculemeol 
l'homme,  et  non  le  mariage. 

Telle  était  la  base  morale  sur  laquelle  repo- 
sait chez  les  Teutschs  le  premier  et  le  plus  na- 
turel des  liens  de  l'homme.  Il  ne  faut  pas  s'6> 
tonner  que  la  vie  publique  fût  si  riche  en  ta- 
lens  et  en  vertus  :  comme  pères  et  mères ,  de 
semblables  époux  étaient  fiers  d'avoir  des  en- 
fans plus  sains  et  plus  forts  -,  la  vigueur  héré- 
ditaire se  transmettait  de  génération  en  géné- 
ration *,  il  était  impossible  qu'elle  dégénérât  en 
faiblesse  et  en  langueur.  Là  la  nature  gardait 
aussi  sa  marche  et  ses  droits.  Les  artifices,  les 
violences  et  les  cruautés  par  lesquels,  parmi  les 
peuples  les  plus  célèbres  de  l'antiqu  ité,  horsd^"- 
ta  t  de  refréner  les  passions  et  sans  sagesse  et  sans 
volonté  pour  en  supporter  les  suites,  la  vie  hu- 
maine étaitcriminellement  anéantie,  étaient  in- 
connus ou  odieux  dans  leTeutschland.  La  femme 
tcutsche  recevait  naturellement  dans  ses  bras 
l'enfant  qu'elle  avait  mis  au  monde  et  le  nourris- 
sait de  son  propre  sein  ^  il  n'était  point  livré  à  des 
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nourrices  et  à  des  serrantes  (9).  A  mesure  qu'il 
graDclissait ,  il  devait  s'accoutumer  au  travail 
et  à  la  peine  (10).  On  ne  pouvait  distinguer 
par  une  éducation  plus  raffinée  si  un  jourTen- 
faot  serait  maître  ou  esclave  ;  car  Tun  comme 
Fautre  vivait  soignant  et  gardant  au  milieu  du 
bétail  (11),  richesse  du  père,  et  couchait 
sur  la  dure.  L'adolescence  séparait  seule  Ten- 
fantné  libre  de  Tesclave ,  et  des  actes  de  bra- 
voure le  faisaient  reconnaître  d'une  manière 
certaine. 

En  réalité ,  le  vêtement  des  hommes  et  des 
femmes  était  le  même.  Dans  leurs  maisons 
bien  chauffées,  ils  rejetaient  volontiers  ce  qui 
était  lourd  et  incommode  ;  le  Romain  dit  qu'ils 
s'y  tenaient  nus.  Cependant  il  fallait  distinguer 
les  riches  et  les  pauvres.  Ceux  qui  étaient  le 
plus  à  leur  aise  portaient  un  vêtement  très- 
serré,  qui  dessinait  tous  les  membres.  Par-des- 
sus ce  vêtement  ils  jetaient,  en  sortant  de  chez 
eux ,  en  été  un  manteau ,  en  hiver  une  four- 
rure. Le  pauvre,  qui  cherchait  à  se  tirer  d'em- 
barras le  mieux  qu'il  pouvait,  se  contentait  de 
la  toison  d'un  mouton,  qu'il  attachait  avec  une 
épine;  les  plus  riches  se  choisissaient  les 
peaux  des  animaux  les  plus  rares  et  les  or- 
naient de  diverses  manières  (12).  Les  femmes 
portaient  souvent  de  la  toile  de  lin  et  cou- 
vraient leurs  robes  d'un  ornement  de  pourpre. 
Celte  robe  n'avait  point  de  manches,  et  les  bras 
et  une  partie  de  la  poitrine  restaient  décou- 
verts: tel  est  le  sens  des  observations  de 
Tacite.  Toutefois  sur  la  colonne  dédiée  à  Marc- 
Aurèle,  dea  hommes  paraissent  devant  l'em- 
pereur comme  ambassadeurs  dont  l'habille- 
ment ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  des  Ro- 
mains; des  femmes  teutsches  figurent  aussi 
avec  des  robes  à  manches  qui  couvrent  tout  le 
corps  ;  un  voile  même  ne  manque  pas.  Il  se 
peut  donc  que  de  même  que  cela  eut  lieu  en- 
tre les  particuliers  selon  leur  fortune  et  l'occa- 
sion, il  se  soit  introduit  aussi  une  grande  dif- 
férence chez  des  peuples  entiers,  parle  temps, 
la  position  et  les  communications ,  bien  que 
dans  l'ensemble  on  fût  obligé  de  reconnaître 
partout  un  caractère  national  ;  et  cette  pensée 
D'est  pas  étrangère  à  Tacite. 

L'organisation  intérieure  de  la  maison  devait 
être  désagréable  aux  Romains ,  parce  qu'elle 
n'était  pas  conforme  à  leurs  habitudes.  De  là  la 
remarque  de  saleté  et  de  malpropreté,  qui,  à  un 
égal  degré  de  civilisation ,  ont  été  dès  l'anli- 
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quité  plus  naturelles  aux  pays  du  Sud  qu'à  ceux 
du  Nord:  assurément  les  Teutschs  tenaient  à  la 
propreté.  Ils  se  levaient  lard  ;  dans  les  mois 
d'été,  avant  la  moisson,  durant  lesquels^' les 
Romains  faisaient  le  plus  habituellement  leurs 
irruptions  dans  le  Teutschland,  les  occupations 
de  leur  économie  rurale  n'étaient  pas  grandes, 
et  ils  avaient  des  jours  de  repos  :  le  Romain  y 
vit  de  la  mollesse  et  de  l'indolence  et  s'éton- 
na avec  raison ,  d'après  cette  idée ,  de  leur  vi- 
gilance et  de  leur  promptitude  dans  la  guerre. 
Aussitôt  après  leur  lever ,  ils  avaient  l'habi- 
tude de  se  baigner,  l'hiver  dans  l'eau  chaude, 
l'été  dans  les  fleuves,  les  hommes  elles  femmes 
pêle-mêle ,  selon  l'assertion  de  César  ;  car  une 
fausse  pudeur  était  étrangère  aux  enfans  de  la 
nature.  Le  repas,  et  un  repas  abondant,  sui- 
vait le  bain  :  ces  grands  corps  avaient  besoin 
d'une  forte  nourriture.  Pour  manger,  ils  s'as- 
I  seyaient  sur  des  sièges  particuliers;  chacun 
avait ,  sinon  sa  table,  du  moins  son  assiette  à 
lui.  Le  repas  consistait  en  productions  du  pays, 
en  lait,  en  beurre,  en  fromage,  en  pain,  en 
gibier  et  en  viande  de  leurs  troupeaux  forte- 
ment assaisonnée ,  bien  que  trop  peu  épicée 
pour  le  palais  des  Romains.  Posidonius  assure 
qu'ils  préféraient  à  tout  la  viande  rôtie  par 
membres  entiers  (13).  Après  le  repas  commen- 
çait le  travail.  Le  soin  du  ménage  était  laissé  à 
la  femme,  et  les  vieillards  elles  enfans  l'ai- 
daient dans  ses  occupations  ;  le  père  de  famille 
n'avait  que  la  surveillance.  Il  allait  volontiers 
à  la  chasse,  vivait  pour  les  armes  et  pour  les 
affaires  de  la  chose  publique.  Plus  l'homme 
était  brave  et  plus  il  aimait  la  guerre,  plus  il 
semblait  indolent  aux  Romains  dans  la  paix, 
parce  que  son  esprit  s'arrêtait  sur  des  choses 
plus  élevées  que  sur  les  travaux  qui  pouvaient 
être  exécutés  par  les  esclaves,  sous  la  direc- 
tion de  la  femme. 

Dcuxchoses  apportaient  du  changement  dans 
la  vie  de  la  paix,  interrompaient  le  cercle  ha- 
bituel et  empêchaient  une  constante  uniformité. 
D'abord  les  assemblées  des  associations  de  fron- 
tières et  de  la  communauté  de  canton ,  qui , 
ainsi  que  nous  l'avons  montré ,  amenaient  des 
communications  vivantes  et  amicales.  Les  fem- 
mes toutefois  n'étaient  pas  dérangées  jpar  ces 
communications.Mais  une  autre  belle  coutume, 
qui  peut-être  n'a  eu  lieu  de  celte  manière  chez 
aucun  autre  peuple,  attirait  aussi  leurs  regards 
au  delà  du  cercle  des  occupations  de  l'écono- 
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roie  rurale  :  c'était  Thospitalité  que  tous  exer- 
çaient. Le  voyageur  étranger  entrait  dans  toute 
maison  qui  lui  plaisait,  et  était  reçu  avec  un 
bienveillant  salut.  On  regardait  comme  un 
crime  de  refuser  le  toit  à  un  étranger,  quel 
qu'il  fût  ;  on  ne  s'inquiétait  pas  s'il  était  connu 
ou  inconnu.  Tout  ce  que  fournissait  la  maison 
lui  était  offert.  S'il  manquait  quelque  chose, 
le  maître  allait  avec  l'étranger  dans  la  maison 
voisine,  et  tous  deux  étaient  reçus  avec  une 
égale  bienveillance.  Si  Thôte  au  moment  du 
départ  demandait  quelque  chose,  on  lui  don- 
nait ce  qu'il  demandait,  il  présentait  volontiers 
ce  qu'on  désirait  obtenir  de  lui.  On  se  réjouis- 
sait des  présens;  mais  personne  ne  croyait  s'ê- 
tre créé  des  droits  par  ce  qu'il  avait  donné,  et 
personne  ne  se  croyait  obligé  à  des  services 
par  ce  qu'il  avait  reçu.  L'hospitalité  toutefois 
continuait  entre  ceux  que  ce  lien  avait  une  fois 
unis. 

Cet  usage,  né  peut-être  du  besoin  que  sen- 
tait l'homme  d'avoir  des  relations  sociales  et 
ayant  la  plus  grande  importance  dans  un  pays 
privé  de  villes  et  d'auberges ,  semble  cepen- 
dant avoir  favorisé  un  vice  auquel  les  Teutschs 
étaient  malheureusement  enclins,  l'ivrognerie: 
ils  avaient  une  bière  enivrante  ;  les  peuples 
du  Rhin  acquéraient  aussi  du  vin ,  selon  Ta- 
cite, par  leur  commerce  avec  les  Romains  ;  ces 
boissons  étaient  servies  et  fort  souvent  bues 
avec  excès  ;  le  vin ,  selon  Posidonius,  se  bu- 
vait pur.L'art  de  boire,  appris  de  cette  manière, 
pouvait  ensuite  être  exercé  dans  les  assemblées 


des  associés  de  cantons.  Par  là  rivrogDerie 
perdait  sa  honte.  Personne  n'encourait  de  re- 
proche, même  s'il  passait  la- nuit  entière  à  ta- 
ble ,  et  ce  fut  même  pour  Italicus ,  d'après  Ta- 
cite ,  un  titre  de  plus  à  la  dignité  royale  que 
de  se  connaître  en  vin.  Les  Romains  s'ctoD- 
naient  de  leur  dextérité ,  ils  riaient  bien  aasii 
de  l'ivrognerie  sans  frein  de  quelques  hommes, 
et  Tacite  remarque  que  si  l'on  donnait  aus 
Teutschs  autant  qu'ils  demandaient,  ils  étaient 
aussi  difficiles  à  vaincre  dans  le  vin  que  dans 
les  armes  (14).  L'effet  ne  manquait  pas.  Sou- 
vent des  querelles  s'élevaient  entre  les  conTi- 
ves  :  ces  querelles  se  terminaient  rarement  par 
des  paroles  et  par  le  mépris,  souvent  par  le 
meurtre  et  par  des  blessures. 

Si  enfin  le  Teutsch ,  après  une  vie  riche  en 
vertus  et  présentant  aussi ,  comme  il  est  natu- 
rel à  l'homme,  des  défauts  et  des  vices,  prenait 
congé  de  la  terre  de  joie  et  de  douleur ,  les  siens 
lui  rendaient  simplement  et  sincèrement,  sans 
faste  et  sans  éclat ,  les  derniers  honneurs.  Les 
cadavres  étaient  brûlés,  avec  cette  seule  diffé- 
rence que  le  bûcher  pour  les  hommes  illustres 
se  composait  d'espèces  de  bois  dèlerminécs. 
Chacun  était  brûlé  avec  ses  armes;  de  temps  à 
autre ,  le  cheval  de  bataille  du  mort  était  livré 
aux  flammes.  Comme  monument  funèbre,  on 
faisait  une  éminence  de  gazon  (15).  Les  plain- 
tes et  les  larmes  cessaient  bientôt,  la  douleur 
et  les  regrets  duraient  longtemps  :  on  crojait 
que  les  larmes  convenaient  aux  femmes,  le 
souvenir  aux  hommes. 
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CHAPITRE  !•». 

(1)  Le  livre  CIV  de  Tits-Livb  contenait  an  eommen- 
cément  titum  Germaniœ  moresque,  et  gnccessivement 
dans  les  livres  snivans.  Jusqu'au  CVIII*.  était  racontée 
l'histoire  des  guerres  de  César  avec  les  Tenlschs.  Les 
guerres  de  Drusus  étalent  décrites  dans  les  livres 
CXXXYI  à  CXL.  Quant  au  sujet  des  JiUtoirei  de 
Pline  en  vingt  livres,  voyez  Pline  Lt  jeunb  (Epist, 
III,  20).  II  sera  question  pins  tard  de  la  description  des 
Chaolces.  Aufidius  Bassvs,  qui  avait  décrit  ces  guerres, 
est  perdu.  Qui  peut,  d'après  TIte-Live  et  Pline,  déplo- 
rer ce  qu'on  ne  connaît  pas ,  bien  que  Quintilien  ne 
parle  pas  de  lui  avec  défaveur  ! 

(2)  Aucun  ouvrage  de  Tantiquité  ne  se  présente 
d'une  manière  aussi  singulière  que  l'écrit  de  Tacite  de 
fUuy  moriàu»  populUque  Germaniœ,  Il  a  excité  le 
plus  grand  intérêt,  il  est  admiré  au  plus  haut  degré  ;  il 
a  été  si  souvent  publié,  expliqué  et  traduit,  plus  qu'au- 
cun autre  peut-être  ;  et  un  soin  tout  particulier  a  été 
apporté  (surtout  par  Passov)  A  la  critique  du  texte. 
Mais  ce  que  l'historien  doit  principalement  et  le  plus 
vivement  désirer  savoir,  quand  cet  écrit  a  été  composé? 
quel  sort  il  a  eu  dans  l'antiquité ,  quel  sort  dans  le 
moyen  âge  ?  où  il  a  été  découvert  d'abord  ?  combien  il 
yen  a  de  manuscrits?  de  quel  ftge  ils  sont?  qui,  de- 
puis Tacite,  a  connu  cet  écrit?  qui  en  a  fait  mention? 
toutes  ces  questions  n'ont  en  partie  jamais  été  exami- 
nées, en  partie  jamais  examinées  d'une  manière  aussi 
complète  qu'on  doit  le  désirer  pour  un  ouvrage  de  ce 
genre  et  de  cette  importance.  En  même  temps  la  nature 
et  la  forme  de  cet  écrit  ont  donné  lieu  A  des  jugemens 
trës-divers.Il  est  difficile  que  quelqu'un  l'ait  lu  et  médité 
sans  avoir  trouvé  aucun  obstacle  et  sans  être  forcé  de 
reconnaître  qu'il  ne  savait  pas  bien  ce  qu'il  devait  faire 
de  cet  opuscule,  et  que  celui-ci  manquait  d'un  carac- 
tère purement  historique. 

Moi-même,  Je  l'avoue,  j'ai'  souvent  douté  si  cet  écrit 
pouvait  être  réellement  de  Tacite.  Assurément  j'étais 
repoussé,  épouvanté  devaqt  ce  doute  par  le  génie  qui 
s'adressait  A  moi  d'une  manière  saisissante  par  des 
passages  isolés  et  que  je  ne  pouvais  reconnaître  que 
pour  le  génie  de  Tacite;  A  ce  doute  s'opposait  en  même 
temps  un  sentiment  d'amère  douleur  que  je  ne  pouvais 
surmonter.  Mais  lors  même  que  j'étouflTais  les  raisons 
qui  se  trouvaient  dans  l'écrit  lui-même,  dans  sa  compa- 
raison avec  les  annales  et  les  Histoire*  de  Tacite, 
et  que  je  reproduirai  en  partie  dans  un  autre  sens ,  il 
m'était  pourtant  difficile  de  mettre  de  côté  les  motifs 
eilérteurs.  Parmi  ceux-ci,  le  plus  frappant  était  que  la 
Germania,  A  ma  connaissance,  n'a  jamais  été  trouvée 
dans  les  manuscrits  des  autres  ouvrages  de  Tacite,  mais 
qu'elle  a  été  découverte  comme  un  ouvrage  A  part;  le 
P«iu  important  cependant  est  que  la  Germania  est 


restée  complètement  Inconnue  dans  l^antiquité.  Seloft 
Flavius  Vopiscus  (in  Ttitit.  imperat, ,  cap.  1 1),  l'em- 
pereur Tacite  avait  ordonné  :  Comelium  Tacitum  in 
omnibus  inbiioihecis  coUocari  et  ne  lectorum  incuria 
deperiret,  librum  per  annos  singulos  decies  scribi,  -* 
et  in  bibliothecis  poni.  Pourtant,  parmi  tous  les  histo* 
riens ,  parmi  tous  les  écrivains  qui  sont  venus  après 
Tacite  et  qui  ont  parlé  des  Teutschs  et  de  tant  de  peu- 
ples teutscbs  ,  de  mœurs  et  d'usages  teutschs,  je  n'en 
trouvais  pas  un  seul  qui  eût  porté  ses  regards  vers 
la  Germania  de  Tacite,  pas  un  seul  d'après  lequel  on 
pût  même  prouver  qu'il  l'eût  connue.  Enfin  je  tombai 
sur  un  passage  qui  montre  du  moins  que  cet  opuscule 
existait  dans  l'antiquité  et  était  attribué  A  Tacite^  et  je 
puis  le  dire,  mon  cœur  se  soulagea  d'un  grand  poids. 
Cassiodobe  {f^ariarum  WjUœstis  Tkeodoricus  rex , 
Parisiis,  1583,  p.  147),  parlant  de  Tambre  dont  les 
Hœsti  firent  présent  au  roi  Théodoric  et  dont  celui-ci 
les  remercie,  dit  ce  qui  suit  :  «  Hoc  Comelio  quokdani 
scribente ,  legitur  in  interioribtis  insulte  Oceani  ex 
arboris  succo  defluens ,  unde  et  succinum  dicitur , 
paulatim  solis  ardore  coaleseere,»Ei  ces  mots  se  rap- 
portent évidemment  A  la  Germania  (cap.  44).  Dans  le 
livre,  il  y  a ,  Il  est  vrai  :  quodam  Comelio  scribente; 
mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il  faille  lire  quondam,  car 
1»  l'impression  est  en  général  fautive;  —  immédiate- 
ment avant  11  y  a  :  Succina,  quœ  a  -^vobis  per  horum 
portitores  dicta  (pour  data)  sunt;  —  et  2<»  on  peut 
bien  supposer  que  Cassiodore  n'eût  certainement  pas 
cité  un  QUIDAM  Cornélius,  mais  qu'il  aurait  pu  diffici- 
lement citer  Tacite,  A  sa  manière,  autrement  que  sous 
le  nom  de  Cornélius»  Au  moyen  Age  on  trouve  aussi  la 
trace  si  connue  de  l'existence  de  l'opuscule  dans 
Adam  de  BrSmb  (Lindenbrog ,  1,3),  qui  se  réfère  A 
Mkginhard  (EInhard)  et  A  Rudolf,  le  prêtre  de  Fulde 
(ScHsiDT,  BibLhist,  Gœtting,  1, 4),  et  remonte  en  con- 
séquence au  neuvième  siècle. 

Par  l'examen  de  ces  raisons  pour  et  contre,  le  doute 
sur  l'authenticité  de  ce  petit  écrit  s'est  enfin  évanoui  en 
moi,  et  j'ai  conçu  au  contraire,  relativement  A  lui,  l'o- 
pinion que  j*ai  soumise  ici  au  lecteur.  D'après  cette 
manière  de  voir,  cet  opuscule  est  certainement  de  Ta- 
cite, mais  ce  n'est  pas  une  œuvre  littéraire  et  il  n'a  pas 
été  destiné  A  être  livré  au  public.  Bien  plus,  ces  obser- 
vations, qui  sont  habituellement  regardées  comme  une 
œuvre  d'un  seul  jet,  composée  l'an  98  après  Jésus-Christ, 
sont  de  simples  notamina  que  l'historien  a  réunis  et 
consignés  peu  A  peu  et  selon  que  l'occasion  et  le  hasard 
les  lui  présentaient;  ce  sont  des  études  pour  les  œuvres 
historiques  de  Tacite  qui,  en  partie,  trouvaient  leur 
élaboration,  en  partie  étaient  intercalées  et  en  partie 
devaient  servir  en  général  de  fondemens  solides  et  de 
point  de  vue  pour  l'exposition  d'une  vie  active.  Peut- 
être  Tacite  s'était- il  décidé  A  communiquer  A  des  amis 
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ce  recueil  de  pelites  notices  et  aTalt,  par  cette  raison , 
établi  une  certaine  liaison  entre  elles  pardes  transitions 
introduites  çk  et  là  ;  peut-être  ce  recueil  a-t-il  été  trouvé 
après  sa  mort,  et  un  autre ,  prenant  en  considération 
rintérét  dont  il  était,  a  pris  cette  peine.  Ainsi  cet  écrit, 
sans  titre  et  sans  nom,  a  été  peu  connu  et  conservé  par 
hasard  jusqu'à  ce  qu'enfin,  livré  à  l'impression ,  il  eût 
trouvé  partout  des  amis  et  des  admirateurs.  Naturelle- 
ment  je  ne  puis  présenter  ici  que  quelques  observations 
à  Tapput  de  cette  manière  de  voir. 

I«  Le  titre  de  l'écrit  est  emprunté  à  Tite-Llve  ;  Po- 
puîUque  a  été  ajouté. 

20  Au  commencement  des  ^nna/M  11  est  dit  :  Inde 
eonsilium  mihi,  pauca  de  Augusto,  et  extrema  tradere  r 
mox  Tiberii  principatum,  et  cetera,  eine  ira  et  etudio, 
çuorum  caueae  proeul  haheo  {Ann.  I,  cap.  I).  Les 
UUtoiree  ont  une  introduction  dans  laquelle  Tacite 
donne  l'indication  la  pins  précise  sur  la  nature  des  his- 
toires qu'il  veut  écrire  et  sur  la  position  où  11  se  trouve 
à  l'égard  de  Ceux  dont  il  veut  écrire  l'histoire.  Il  dit  ce 
qu'il  a  réservé  pour  un  temps  ultérieur  ;  il  dit  pourquoi 
il  veut  remonter  un  peu  plus  haut,  à  savoir,  ut  r^on 
modo  easue  eventueque  rerum ,  sed  ratio  etiam  cau- 
eœque  noecantur{Hist.  I,  cap.  2,  2,  4).  La  f^ilaAgri- 
eolŒ  a  aussi  en  tète  la  déclaration  :  Hic  liber  honori 
Agricolœ  deetitiatur,  professione  pietati*  aui  lauda- 
tue  erit,  aut  excueatue.  On  peut  donc  supposer  avec 
confiance  que  c'était  la  manière  de  Tacite  de  l'enten- 
dre avec  ses  lecteurs,  de  les  saluer  amicalement  et  de 
leur  indiquer  d'avance  ce  qu'ils  devaient  trouver  et  ce 
qu'ils  ne  trouveraient  pas  dans  les  ouvrages  qu'il  vou- 
lait livrer  au  monde.  Mais  la  Germanie  commence 
sans  salut  et  sans  délimitation,  sans  que  l'auteur  se 
montre  et  sans  avertissement  au  lecteur,  en  un  mot 
sans  toutes  les  circonstances  :  Germania  omnis  — 
eeparatur,  etc.  On  ne  niera  pas  que  ce  commencement 
renferme  une  déviation  de  l'habitude  de  Tacite;  on  ne 
niera  pas  que  cette  déviation  est  d'autant  plus  frap- 
pante qu'elle  rappelle  d'une  manière  plus  frappante 
César  :  Gaîlia  est  omnie  divisa,  etc.,  et  que  très-cer- 
tainement un  écrivain  tel  que  Tacite  aurait  évité  une 
si  grossière  imitation.  Mais  elle  est  très -naturelle 
si  Tacite  ne  songeait  à  d'autre  lecteur  qu'à  lui- 
même. 

3»  Cette  déviation  aux  habitudes  de  Tacite  n'est 
nullement  réparée  dans  la  suite  de  l'écrit.  Il  ne 
se  présente  rien  qui  ait  trait  à  une  relation  entre 
l'auteur  et  le  lecteur  comme  deux  personnes.  Les 
tours  de  phrase  :  Crediderim  (cap.  2);  qiue  negue  con- 
firmare  argumentis,  neque  refellere  in  animo  est  :  ex 
ingenio  euo  quisque  demat ,  vel  addat  fidem  (cap.  8); 
ipse  accedo  (cap.  3) ,  etc. ,  ne  seront  Indiqués  par 
personne ,  comme  preuve  que  Tacite  ait  songé  à  des 
lecteurs  qui  lui  fussent  étrangers.  Ce  sont  des  manifes- 
tations du  moment  ;  ce  sont  peut-être  des  additions 
postérieures  ;  ce  sont  bien  aussi  des  tours  de  phrase 
dont  l'emploi  fut  conservé.  D'une  tout  autre  nature 
est  sans  doute  la  conclusion  du  chapitre  XXYII  :  Hœe 
in  commune  de  omnium  Germanorum  origine  et  mo' 
libus  accepimus,  JYunc  eingularum  gentium  insti- 
tuta,  ritusque,  quatenus  différant ,  quœ  nationes  e 
Germania  in  Gaîlias  migraverint,  expediam.  Seule- 
ment, si  Tacite  lui-même  a  communiqué  à  des  amis 
ces  observations  décousues,  les  remarques  générales  et 


les  remarques  particulières  ont  dû  être  mises  en  corré- 
lation d'une  manière  quelconque,  et  par  conséquent 
l'origine  de  cette  transition  s'explique  facnenieDt.Mab 
les  mots  :  quœ  nationee  e  Germania  in  GalHas  au- 
graverint  ont  dans  la  bouche  de  Tacite,  à  ce  qu'il  me 
semble,  quelque  chose  de  singulier,  d'autant  qu'il  sa- 
vait de  César  que  d'autres  peuples  encore  que  ceux  <nii 
sont  nommés  ici  doivent  avoir  immigré  en  Gaule.  Co 
autre  pouvait  à  peine  s'empêcher  de  les  employer, 
lorsque  lui,  songeant  aux  limites  de  la  Germanie ,  lais- 
sait en  même  temps  les  Nerviens,  les  Trévires,  la 
Vangions.  Toutes  les  autres  formes  de  transitlop  n'oat 
rien  de  particulier  et  pouvaient  facilement  être  tirées 
d'autres  passages  de  Tacite  (itiet, ,  I ,  cap  51  ;  An»., 
IV,  cap.  1).  De  plus,  elles  n'épuisent  rien.  Dans  la  le- 
eonde  partie  de  l'écrit  on  n'expose  pas  seulement  int- 
tituta  et  ritus ,  mais  il  y  est  aussi  question  d'èvéne- 
mens  et  de  changemens  historiques  (cap.  33,  34, 
36,  37]. 

4«  Tout  le  caractère  de  l'écrit  est  une  apparente  ab- 
sence de  base,  comme  cela  arrive  ordinairement  au 
observations  et  aux  descriptions  générales.  Ce  sont  des 
jets  qu'il  contient ,  des  jets  souvent  extraordinaire- 
ment  heureux,  mais  rien  n'est  élaboré.  On  ne  donne 
qne  l'esquisse,  on  n'indique  que  les  traits  principau. 
Qu'on  voie,  par  exemple,  le  petit  nombre  d'indications 
sur  la  position,  les  fleuves,  les  montagnes,  la  nature  et 
la  distribution  du  Tentschland.  Que  l'on  roie  Tnieer- 
taine  indication  des  demeures  dei  peuples,  n  est  im- 
possible que  Tacite  eût  écrit  de  celte  manière  sll  avait 
eu  dessein  de  donner  au  monde  une  description  de  la 
Germanie,  un  rationarium  Germaniœ,  D'autres  points 
sont  au  contraire  si  complets  et  si  précis  qu'ils  ne 
s'accordent  pas  avec  un  tout  qui  a  des  parties  si  faibles 
et  si  incertaines. 

5«  Tout  l'ouvrage  est  reculé  dans  le  temps  josqu'à  nne 
certaine  époque.  On  se  demande  en  vain  quand  cet 
état,  qui  est  contenu  dans  la  Germania,  a  existé  dans 
le  Tentschland  ?  On  n'arrive  pas  à  un  âge  déienniné  : 
tantôt  on  est  disposé  à  songer  à  un  temps  plus  ancien, 
tantôt  forcé  de  pencher  pour  une  époque  plas  ré- 
cente. Ce  n'est  pas  un  état  qui  se  soit  formé  par  les 
vicissitudes  de  la  vie  et  qui  ait  existé  à  une  époque 
déterminée  ;  c'est  bien  plus  ce  qu'il  y  a  de  général 
dans  la  vie ,  ce  qu'il  y  a  de  fondamental,  de  durable 
dans  la  vicissitude. 

6<>  Dans  la  première  partie ,  dans  la  partie  génénle 
de  Topuscole,  on  ne  peut  trouver  ni  plan  ni  ordre..  Vnt 
expression  choisie  au  hasard  a  donné  lieu  à  établir  on 
sens  plus  étendu  qu'il  ne  4'est  réellement.  Que  Ton 
compare  1  Chapitrr  I«'.  Des  limites.  Le  Rhin  et 
le  Danube  sont  les  limites  :  au  delà  done  du  cours  et 
de  l'embouchure  des  deux  fleuves  I  —  Cramtu  n.  I>e 
l'origine  du  peuple  ;  de  l'origine  des  noms  de  Germa* 
nie  et  de  Germains.  —  Hercule  a  dû  venir  aussi  dans 
leur  pays.  Ils  cancnt  ituri  in  pneKa,  De  là,  cRAprru 
III.  Du  chant  des  combats  !  et  après  que  œlnî-cl  a  été 
décrit  :  cetskcm  et  Ulixem,  etc.  CHArrraa  IV.  Les 
Germains  sont  indigènes,  ^  CHArmi  V.  De  la  dis- 
position et  des  productions  du  pays.  H  est  incertain  s'il 
s'y  trouve  de  l'or  et  de  l'ar^enf .  En  conséquence  des 
remarques  sur  la  monruiie,  —  Chapitis  VI.  iV«  fer- 
rum  quidem  superest ,  sicut  ex  génère  TiLoairsf  coUi- 
gitur;  par  suite,  sur  l'armement  du  fantassin»  du  cara- 
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lier;  par  nifte ,  mit  Tordre  de  bataille,  elc.  —  Ou  si 
l'on  eiamine  un  seul  chapitre,  par  exemple,  le  XV*  » 
premier  passage  :  Quoiiet  bella  nonineunt,,,.  habent  : 
mira  diversitate  naturœ,  cum  Hdem  homine$  sie 
ameai  inertiam  9t  oderint  quietem.  Deuxième  pas- 
sage :  Moi  Cet  civitatibuSf  ultro  ae  viniim  conferre 

princifibus,  vel vel,-.,  Jam  peeuniam  acripere 

doeuimuê.  Troisième  passage  :  JYuUat  Germanorum 
populU  urbeê  hcUntari,  etc.  Où  est  ici  le  fil  que  Técri- 
vaîQ  a  suivi  ? 

7<>  Quelques  indications  sont  données  d*une  manière 
si  décousue  qu'elles  ne  semblent  avoir  été  que  des  no- 
tes de  souvenir,  par  exemple,  cap.  30  : 

prœponere  êlectot — 

auàire  prœposUos— 

nasse  ordines— 

inteUigere  oeeasiones — 

differre  impstus— 

disponere  diem— 

vallare  noetem,— 
8«  Quelques  expressions  sont  empruntées  à  d'autres 
écrivains,  même  dans  leur  forme  originaire,  dans  leur 
forme  poétique,  à  la  manière  de  vers,  par  exemple , 
capu  &  :  Argentum  —  teqvuntur  est  de  Lucrèce  ;  cap. 
17  :  tegumen  $pina  eonsertum  de  'Virgile,  De  celui-ci 
encore  :  late  nument  veterit  vestigia  famœ.  —  Je  ne 
lais  d'où  est  pris  Auguriis  patrum  et  prisca  formi- 
aine  saeram  (cap.  39),  D'autres  sont  employées  ail- 
leurs; cap.  30  :  Omne  robur  in  pedite  :  Agricola  ;  cap. 
12  :  in  pedite  robur. 

9«  Les  notices  de  la  Germanie  ont  été  employées 
dans  les  Annales  et  dans  les  Histoires,  Toute  Tim- 
pression  s'en  trouve  évidemment  dans  l'exposé  des 
guerres  d'Armin  et  de  Givilis.  Quelques  détails  se  re- 
trouvent mot  à  mot  déjà  dans  les  Annales,  Comparez, 
ptf  exemple,  le  chapitre  29  avec  les  Annales  (IV,  12); 
le  chapitre  31  avec  \e$  Annales  (IV,  61);  le  chapitre  28 
avec  les  Annales  (XII,  27).  Encore  plus  dans  les  His-' 
toir es,  h' autres  sont  améliorés  et  s'écartent  pour  cette 
raison  entièrement  des  assertions  de  la  Germanie.  Si 
les  Histoires  nous  étaient  parvenues  plus  complètes,  il 
serait  probablement  démontré  qu'il  a  été  fait  usage  de 
toute  la  Germanie,  En  conséquence  si  la  Germanie 
est  en  contradiction  avec  les  Annales  et  les  Histoires, 
celles-ci  méritent  sans  aucun  doute  la  préférence  dans 
les  détails ,  parce  qu'elles  contiennent  des  faits  :  mais 
la  vérité  générale  est  dans  la  Germanie,  parce  qu'elle 
contient  le  noyau,  ce  qu'il  y  a  de  constant  dans  la  vie 
germanique,  de  laquelle  ces  faits  résultaient. 

Cependant  volU  suffisamment  d'indications.  Il  fau- 
drait une  grande  dissertation  pour  justifier  à  fond  une 
manière  devoir  qui,  exposée  en  courant,  ne  peut  de- 
mander que  de  l'indulgence  et  des  ménageraens. 

Addition,  Tout  ceci  était  pensé  et  écrit  depuis  des 
années  lorsque  hier  (16  mai  1825)  mon  attention  a  été 
éveillée  par  un  examen  de  la  Germanie  de  Hess,  dans 
la  Nouvelle  Bibliothèque  critique  pour  Vinstruction 
classique  (Hildesheim ,  1825  ,  n»  2,  p.  186) ,  par  mon 
collègue,  le  professeur  Osann,  avec  lequel  je  m'étais 
antérieurement  entretenu  de  mon  opinion.  Cet  exa- 
men, dans  le  fond  duquel  je  crois  reconnaître  mon  ami 
Bkcksi  de  Ratzeboorg,  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir. 
11  contient  en  partie  des  observations  analogues  à  cel- 
les qui  précèdent ,  les  mêmes  regrets  et  les  mêmes 


doutes.Mais  le  résultat,  ou  la  manière  de  voir  du  criti- 
que, est  différent  du  mien  :  «  On  pourrait  presque 
croire  que  la  Germanie  n'est  qu'un  épisode  des  der- 
niers livres  perdus  des  Histoires,  analogue  à  l'épisode 
sur  les  Juifs  au  livre  V,  seulement  plus  étendu  parce 
que  les  Germains  avalent  pour  les  Romains  plus  d'in- 
térêt que  les  Juifs.  » 

(3)  Ou  d'où  vient  le  reproche  :  frétera  exiolHmus, 
reeentium  ineuriosi,  que  Tacits  (Ann. ,  If,  in  fine) 
fait  aux  Romains  précisément  au  sujet  des  Germains. 

(4)  Que  l'on  questionne,  par  exemple ,  un  Anglais 
éclairé ,  qui  sait  l'allemand,  sur  les  institutions  politi- 
ques de  son  pays,  et  l'on  sera  étonné  du  peu  qu'on  ap- 
prendra de  lui.  Qu'on  lui  demande,  particulièrement, 
fMir  exemple,  ce  que  c'est  qu'un  freeman ,  un  freekol- 
der,  un  eopyholdert  un  yeoman,  etc.,  et  l'on  verra  qu'il 
est  difficile  de  rendre  intelligible  pour  un  étranger  des 
institutions  et  des  relations  nationales. 

CHAPITRE  H. 

(1)  Les  anciens  avaient  en  général  le  principe  exact 
de  nommer  le  pays  d'après  ses  habitans.  Ceci  fut  né- 
gligé pour  les  Teutschs.  Par  les  victoires  et  les  écrits  de 
César  on  s'accoutuma  à  considérer  le  Rhin  comme  la 
limite  de  la  Gaule,  bien  que  ses  deux  rives  fussent  ha- 
bitées ,  dans  des  proportions  reconnues ,  par  des 
Teutschs.  Cette  manière  de  voir  s'est  maintenue  pen- 
dant tout  le  moyen  fige  et  a  plus  d'une  fois  influé  sur 
les  traités  entre  les  états ,  et  elle  subsiste  encore  au- 
jourd'hui. En  France  il  y  a  certainement  beaucoup 
d'hommes  qui  regardent  le  Rhin  comme  la  frontière 
naturelle  de  la  France. 

(2)  Pour  l'étendue  des  côtes  teutsches  dans  le  nord, 
Pline  i,Jiyat,Hist.,  IV,  28).  Haud  explieabili  mensura, 
tam  immodica  prodentium  discordia  est.  La  Germanie 
de  Tacitk  ,  qui  n'insiste  nullement  sur  l'étendue ,  n'a 
pas  besoin,  je  pense,  d'être  citée  pour  les  détails.  Du 
reste,  voyez  les  géographes,  particulièrement  Wilhblm. 

(3)  Que  pouvaient- ils  avoir  appris  dans  quelques 
campagnes,  comme  dans  les  dernières  expéditions  de 
Drusus  sur  TElbe ,  ou  par  l'expédition  de  Seotius  Sa- 
tuminus  de  la  Weslphalie  vers  le  Danube,  eux,  qui 
étaient  suffisamment  occupés  de  leur  marche  et  de  leur 
crainte  et  qui  voyaient  partout  se  retirer  les  habitans 
du  pays? 

(4)  J'ai  vu  moi-même  dans  ma  jeunesse  essayer  de 
faire  une  digue  de  sable  sur  des  terres  de  tourbière ,  et 
partout,  sur  un  point  surtout,  cette  digue  s'enfon- 
çait. On  cherchait  à  y  obvier  par  des  fascines  et  par 
d'autres  moyens ,  mais  en  vain.  Enfin  on  construisait 
un  grand  pont  de  bois  sur  les  plus  mauvais  endroits, 
et  ce  pont  même  s'enfonçait ,  et  l'on  n'en  voyait  plus 
de  trace. 

(5)  Le  Romain  ne  trouvait  habituellement  d'autre 
plaisir  dans  la  cabane  d'un  Teutsch  que  celui  d'y  met- 
tre le  feu. 

(6)  Au  sujet  des  noms  que  les  Romains  ont  donnés 
aux  chaînes  de  montagnes  et  aux  montagnes  isolément, 
voyez  les  géographes.  Nous  ne  connaissons  pas  les 
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noms  teuUchs  ;  les  noms  romaios  D*ont  donc  de  l'in- 
térèl  pour  Thistoire  des  Tealschs  que  lorsqu'ils  se  rai- 
tachent  à  un  événement  historique.  Quelques  forêts . 
par  exemple  la  silta  Bacenis ,  au  sujet  de  laquelle  les 
Ubiens  firent  des  contes  à  César,  n'ont  probablement 
pas  existé,  comme  nous  l'avons  fait  voir. 

(7)  HcMd  proeul  supra  dictiê  Chauds,  Mais  les 
Chaukes  demeuraient  le  long  de  la  mer,  depuis  TEms 
Jusqu'à  l'Elbe  et  au  deli.  Où  étaient  donc  ces  forêts  ? 
Peut-être  dans  les  tourbières  de  Westphalie ,  ou  dans 
les  landes  de  Lunebourg?  ou  dans  quelle  contrée  ? 

(8)  Les  arbres  portés  sur  l'eau  semblent  donc  avoir 
été  entraînés  sur  les  rives  des  lacs  [lacus],  à  travers 
les  forêts  et  les  déserts ,  Jusqu'au  fleuve  ou  Jusqu'à  l'O- 
céan. Car  lÀ  seulement  étaient  les  flottes  romaines.  Si 
de  ces  lacs  on  fait  des  golfes ,  l'expression  haud  proeul 
ne  peut  convenir,  et  l'on  peut  bien  douter  qu'il  y  ait 
eu  prés  de  la  mer  de  si  grandes  forêts. 

(9}  Pline  {JVat,  Hist. ,  XVI ,  cap.  1  et  2).  11  semble 
presque  que  de  temps  à  autre  on  croit  encore  k  ces 
magnificences,  sur  l'assertion  de  Pline.  L'explication 
que  MoESBH  a  essayé  de  donner  s'accorde  difficilement 
avec  la  nature  et  ne  concerne  aussi  qu'une  partie  de 
l'assertion  de  Pline  {Histoire  d'Osnabrùck.  i  t  p.  9&). 
Pour  le  reste  Je  ne  veux  pas  nier  que  réellement  un 
groupe  d'arbres ,  placé  peut-être  sur  une  pente ,  où 
la  pluie  et  l'orage  avaient  détaché  la  terre,  ait  rendu 
possible ,  même  à  une  troupe  de  cavaliers ,  le  passage 
sous  ses  racines.  L'exagération  consiste  dans  la  généra- 
lité de  l'assertion.  Selon  le  capitaine  William  Henry 
Smitb,  on  trouve  sur  l'Etna,  prés  de  Jarpinetlo, 
un  arbre  monstrueux,  appelé  Castagno  di  csnto  ea- 
valu ,  qui  se  compose  de  cinq  troncs  épais  et  de  deux 
troncs  minces,  qui,  dit-on,  formaient  dans  l'origine 
un  seul  tronc  et  avaient  des  racines  communes.  Le 
tronc  le  plus  gros  a  trente- huit  pieds  de  circonférence, 
tous  les  troncs  ensemble,  &  ras  du  soi,  cent-^oixanle- 
trois  pieds.  Mais  le  cœur  des  troncs  est  mort ,  et  une 
route  passe  an  milieu.  Mais  aussi  cet  arbre  est  unique, 
et  on  le  regarde  comme  le  plus  vieil  arbre  du  monde. 
Memoir  descriptive  of  the  resources,  inhabitants 
and  hydrography  of  Sicile  and  ils  Islands.  By  cap- 
tain  W.-H.  Smyth.  (London,  1824,  p.  133.) 

(10)  Voyez  les  passages  des  anciens  dans  Bartb  {His- 
toire primitive  du  Teutsçhland ,  2«  partie ,  p.  1  et 
sulv.),  et  comparez  ce  que  nous  avons  indiqué  plus 
haut,  livre  L  chap.  I,  et  livre  II,  chap.  III.  L'opinion 
que  le  Teutsçhland ,  tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  ne  res- 
semble pas  du  tout  i  l'ancien  Teutsçhland,  est  entiè- 
rement Juste.  Alors  il  n'avait  point  de  villes;  mainte- 
nant il  en  est  couvert,  et  la  fondation  des  villes  a  eu 
la  plus  grande  influence  sur  la  culture  des  campagnes. 
Mais  il  n'est  pas  question  de  cela  ;  il  n'est  parlé  que  du 
climat,  de  la  nature  et  de  la  distribution  du  sol ,  de 
l'air,  du  ciel  :  ceci  est  l'œuvre  de  la  nature  ;  le  reste 
dépend  des  besoins  et  des  travaux  de  l'homme,  et  se 
change  et  s'améliore  comme  Dieu  le  veut,  de  siècle 
en  siècle.  Gibboa  {The  history  ofthe  décline  and  fall 
of  the  roman  empire  y  ch.  9)  a  donné  deux  raisons  qui 
paraissent  sans  doute  être  de  la  plus  haute  Impor- 
tance pour  prouver  que  la  température  était  Jadis  plus 
froide  dans  le  Teutsçhland.  Nous  parlerons  plus  tard 


de  la  seconde  de  ces  raisons  :  mais  la  premièit  eon- 
siste  en  ce  que ,  selon  Diodore  de  Sicile,  Jornandèset 
d'autres,  le  Rhin  et  le  Danube  étaient  souvent  telle- 
ment gelés  que  des  armées  entières  pouvaient  passer 
sur  la  glace.  Mais  qui  prouve  ceci?  Cela  peut  s'être 
présenté  comme  cela  se  présente  encore  maintenant  : 
mais  souvent?  Pourquoi  César  ne  sait-Il  rien  de  sem- 
blables ponts  de  glace,  ni  Velléius,  ni  Pline?  Ces 
hommes  connaissaient  le  Teutsçhland  par  expérieDcc. 
Tacite  ne  parle  pas  non  plus  de  semblables  froids. 
Mais  personne  ne  peut  tirer  de  preuves  historiqaei 
d'Ovide  ni  de  Virgile. 

(li)  Terra  ^satis  feraxl^  Frugiferarum  arh(h 
rum  impatiens  (cap.  5).  Mais  ensuite  :  Gài  simpHtes, 
agrestia  poma  (cap.  23).  En  tout  cas ,  l'arbre  qui  porte 
ces  fruits  est  aussi  arbor  frugifera,  et  il  est  difficile 
que  les  Teutschs  aient  mangé  des  pommes  saurages 
avec  leur  gibier  et  leurs  autres  mets.  Mais  les  pommes 
et  les  poires  des  Jardins  de  la  Westphalie  semblaient 
aigres  et  mauvaises  aux  Italiens. 

(12)  In  ripis  Meni  (par  conséquent  sur  les  den 
rives)  tertius  iis  (cerasis)  eolor  e  nigro  ae  ruhenti  vi- 
ridiquer,  similis  matureseentibus  semper.  Plibi  [Net, 
Hist.  XV,  cap.  30).  Au  lieu  de  e  nigro  il  devrait  j 
avoir  exalbo,  Marmorirte  Herzkische;  eerasymcof- 
datum,  crassa  came  durum. 

(13)  Assurément  genve  ineultiuM  asparago,  nuis 
pourtant  mitius  corruda.  Sans  doute  aussi  referHt 
superioris  Germaniœ  oampis.  Mais  dans  la  Germanie 
supérieure  demeuraient  des  peuples  teutouiques,  et 
ce  qui  se  trouvait  chez  eux  se  trouvait  bien  aussi  sur 
l'autre  rive  du  Rhin.  Plink  {Nat.  Hist.  XIX ,  cap.  43.) 
Le  siser,  que  Tibère  anoblit,  et  qui  venait  le  mieni 
près  de  Gelduba  (Plinb» iVaf.  H.  XIX,  c.  28).  n'aurait-II 
pas  été  un  navet?  Je  n'ai  rien  \k  contre.  De  même  je 
ne  nomme  qu'avec  d'autres  raves  le  raphanus  qni 
atteignait  in  Germania  infantium  puerorum  magm- 
tudiMm  (id.  ibid..XlX,  cap.  26.)  Voyez  du  reste  Baith 
(t.  II ,  p.  66.)  Quant  au  vin ,  Stbabor  (IV,  6,  jj  8]  : 
é  ^4vo«  fi^Tci  /  dit-il.  On  pourrait  bien  aussi  conclore 
de  lÀ  que  les  deux  rives  du  Rhin  produisaient  do 
vin.  Toutefois^  des  témoignages  postérieurs  rendeat 
invraisemblable  que  la  culture  de  la  vigne  ait  existé 
dès  lors  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 

(H)  Tacitb  {Germ.  26.)  Plinb  (iVof.  HUt.)  :  qvid 
laudatius  Germania  pabuHs  ?  Du  reste  on  pourrait 
discuter  sur  le  seigle  et  le  froment. 

(15)  Quorum  haustus  triéuo  fervet.  Gela  ne  peut 
avoir  d'autre  sens  que  celui-ci  :  puisée  le  soir,  elle 
était  encore  chaude  le  surlendemain  matin ,  par  con- 
séquent après  trente-six  heures.  Cette  expression  est 
un  peu  précieuse.  La  froide  Germanie  et  les  eaux 
chaudes  donnaient  une  belle  antithèse.  Cette  source 
est  aussi  mentionnée  avec  adresse  i  côté  de  l'autre.  — 
Cranone  est  fons  calidus—,  qui ,  mêlée  avec  le  vin , 
conservait  trois.  Jours  coiorem  potionis.  (Pliui,  IVat, 
HUt.  XXX,  17.) 

(la)  De  Tacitb  {Germ.  cap.  5  et  6)  il  semble  résulter 
que  les  Teutschs  tiraient  réellement  eux-mêmes  le  fer 
des  mines.  En  efl^t  :  IVon  affirmaverim  nuUam  Germa- 
niœ vEnkHargentumaurwmvegignere JYe  ferrum 
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guidem  iupereiL  Comparez  Germon,  (cap.  43).  Cur- 
Tius  Uvrus  plaçait  in  agro  mattiaeo  les  travaux  çhœ- 
rmdU  venis  argenti.  Hais  ie  passage  (Tacite  ,  Ann, 
\l,  cap.  20)  a  éveillé  des  doutes. 

(17)  Relativement  aux  poissons  et  aux  oiseaux , , 
voyez  Barth  (t.  U,  p.  81-95  et  p.  78-81).  Pour  les 
grands  animaux  sauvages,  César  (De  gai.  bel,  \l,  cap. 
25-28).  Comparez  Pline  {lYaL  Hist.  VIII,  15-16). 
Quelques-uns  ont  cru  pouvoir  éloigner  la  licorne ,  en 
disant  que  César  en  avait  seulement  entendu  parler, 
comme  s'il  avait  vu  les  autres  animaux.  Mais  il  parle 
de  tous  avec  la  même  confiance  et  de  la  même  ma- 
nière. Constat  (dit-il)  in  ea  (c'est-à-dire  in  Hercinia 
tilva)  multa  ferarum  gênera  nasci.  Il  recherche  les 
plus  importans  parmi  eux.  et  commence  par  ces  mots  : 
m-  boi  cervi  figura,  tout  comme  ensuite  :  sunt a/cM, 
et  tertium  est  genus.  Il  semble  résulter  de  la  descrip- 
tion que  les  alces  et  les  achlet  ne  peuvent  être  des 
élans.  Pline  les  compare  avec  jumentum.  Des  rensei- 
gnemens  dépourvus  de  raison  ont  bien  donné  lieu  à 
les  inventer,  comme  les  cornets  k  boire  que  Ton  avait 
vos  ou  dont  on  avait  entendu  parler,  ont  peut-être 
senls  amené  à  admettre  des  aurochs  ;  Il  n'est  pas  ques- 
tion de  rennes.  Le  passage  {De  bello  gai,  VI ,  cap.  21). 
parvis  rhenonum  tegimentis  utuntur,  n'est  peut-être 
pas  même  exact.  Et  quand  il  le  serait ,  ce  peu  de  mots 
dont  vraisemblablement  quelques  autres  écrivains  se 
iont  servis  pour  des  assertions  analogues,  ne  prêle 
réellement  i  aucune  conséquence  du  genre  de  celles 
qu'en  a  tirées  Gibbon  (loco  citato). 

(18)  Pour  les  chevaux ,  César  {De  bel,  gai,  IV,  c.  2), 
Tacite  {Germ,,  cap.  6).  Adblung  a  complètement 
raison  lorsqu'il  regarde  le  grand  nombre  de  dénomi- 
nations données  au  cheval  en  général,  et  selon  son 
âge ,  sa  race ,  sa  couleur  et  son  usage ,  comme  une 
preuve  de  l'afiDection  que  les  Teutschs  ont  eue  de  tout 
temps  pour  les  chevaux.  La  note  de  ces  noms,  qu'il 
donne  dans  w>n  Histoire  ancienne  des  Teutschs  (p. 
311-316),  est  sans  doute  très-longue,  et  pourtant  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'elle  soit  complète.  —  La  fameuse 
expression  de  Tacite:  Ne  armentis  quidem  suas  honor, 
autgloria  frontis,  ne  peut  être  expliquée  par  moi 
que  comme  une  intercala tion  qu'il  a  faite  dans  ses 
notes.  Des  poètes ,  comme  Stage  ,  peuvent  dire  frontis 
honores,  mais  cette  expression  n'est  en  aucun  cas  digne 
de  l'histoire;  mais  elle  peut  être  excellente  comme 
ironie,  si  l'on  pense  au  respectable  taureau,  raide, 
an  large  front,  aux  cornes  recourbées,  avec  son  pas 
et  son  regard  philosophique  1  Mais  celui  qui  croirait 
que  le  grave  Tacite  s'est  difficilement  Jeté  sur  une  telle 
plaisanterie,  méconnaît  la  nature  de  l'âme  humaine, 
et  oublie  que  Tacite,  selon  Fulgentius,  avait  écrit 
FACETiARDM  LiBRi.  Du  rosto ,  SUT  la  colonuc  Autoulne , 
les  bœufs  teutschs  ont  des  cornes  magnifiques. 

CHAPITRE  m. 


(1)  Les  passages  sont  connus,  et  nous  les  avons  en 
partie  cités.  Voyez  Barth  (II ,  p.  237,  $  551  et  suiv.). 
On  peut  douter  que  l'expression  de  Sioonios  Apolli* 
»AEis  {Carm,  XIII,  cap.  19),  septipedes,  appliquée  aux 
Burgundes,  prouve  beaucoup.  La  remarque  même 


d*ÈGiN]iARD,  que  Karl-le-Grand  était  sept  foi^  aussi 
grand  que  son  propre  pied ,  ne  mène  pas  beaucoup 
plus  loin.  Du  reste  la  mesure  du  soldat  romain  était  de 
cinq  pieds  sept  pouces. 

(2)  Les  expressions  des  anciens  peuvent  certainement 
faire  douter  de  la  véritable  couleur.  Qui  peut  rendre 
les  nuances  dans  les  mots  P  y  a-t-ll  identité  entre  /7a- 
vus,  rutiltts,  auricomus,  entre  Uv9e<,  jj^ttau^i,  «u^«i 
Et  pourtant  toutes  ces  épithètes  sont  données  aux  che- 
veux des  Teutschs  1  Diodore  de  Sicile  {Biblioth,  hist,, 
V.  cap.  32)  parle  sans  aucun  doute  des  Germains,  bien 
qu'il  nomme  les  Gaulois  (fcOàt»);  car  il  place  ces  Gau- 
lois au  delà  des  Celtes ,  en  partant  de  Massalie ,  vers  la 
mer  et  la  montagne  hercynienne.  Et  il  dit  d'eux  que 
leurs  enfans  avaient  ordinairement  des  cheveux  blancs  : 

Comme  dans  les  poésies  teutsches  du  moyen  ftge  et 
dans  le  portrait  de  quelques  hommes  11  est  très-sou- 
vent question  de  cheveux  jaunes  {fahle  ou  gelé) ,  de 
cheveux  semblables  à  de  la  soie  jaune ,  et  dans  la 
suite  de  cheveux  dorés ,  de  cheveux  jaunes  comme  de 
l'or,  je  pense  que  la  véritable  expression  pour  désigner 
la  chevelure  des  anciens  Teutschs  est  blond  doré 
{goldgelb), 

(3)  Parmi  une  foule  de  recettes,  Pline  {Nat,  Hist, 
XXVIII,  51),  donne  aussi  des  moyens  contre  les  écrouel- 
le  S:  strumas  discutit  fel  apricus^discutit  et  ungulcs 
asini  vel  equi  einis^Item  semtm  caprinum  —  prodest 
et  sapo  :  Galliarum  hoc  inventum  rutilandis  capillis. 
Fit  ex  sebo  et  cinere,  Optimus  ex  fagino  et  caprino  ; 
duobus  tnodis,  spissus  et  liquidas  :  uterque  apud 
Germanos  majore  in  usu  viris  quam  feminis.  Com- 
ment viennent  ici  les  Germani,  avec  les  remarques 
accessoires  ?  —  Phis  tard  sans  doute  Ammien  Mabcbl- 
LiN ,  en  parlant  des  AUemanni ,  emploie  aussi  l'expres- 
sion rutilare  comas ,  mais  alors  les  Teutschs  n'étaient 
plus  sans  mélange. 

(4)  Ovide  {De  arte  amandi,  III,  164).  Les  herbes 
germaniques ,  non  parce  qu'elles  venaient  de  Germa- 
nie, mais  parce  qu'elles  devaient  rendre  semblable 
aux  Germains.  Les  pila  mattiaea  dont  parle  Martial 
(épigr.  XIV,  25)  étaient  faits  tout  aussi  peu  k  Mattia- 
cum ,  et  la  spuma  bcttava  n'était  pas  d'origine  batave. 
Ces  pHa  et  cette  spuma  devaient  produire  des  cheveux 
teutschs ,  et  Martial  savait  peut^tre  par  son  contem^ 
porain  Tacite ,  que  l'on  considérait  les  Bataves  et  les 
Mattlakes  comme  des  peuples  de  même  sang.  Du  reste 
cet  emploi  de  quelques  noms  de  peuples  montre  pré- 
cisément le  mieux  ce  qu'il  faut  entendre  par  tbuto- 
NiGi  eapilli.  Les  Teutons  de  Martial  sont  les  Teutons 
de  Marins,  et  nullement  les  Teutschs  en  général.  L'ex- 
pression prouve  bien  en  conséquence  que  Martial  a 
fait  un  seul  peuple  des  Mattiakes ,  des  Bataves  et  des 
Teutons,  mais  elle  ne  prouve  rien  de  plus.  Quant 
aux  mots  qui  viennent  immédiatement,  voyez  Ovide. 
{Amor.  I,  Eleg,  XIV.  46.) 

(5)  Il  en  est  des  yeux  comme  do  la  chevelure.  L'épi- 
thète  cœrtUeus  n'a  rien  de  précis.  Mais  Plutarqub  , 
parlant  des  Clmbres  (  in  Mario ,.  cap.  II  )  se  sert 
pour  désigner  la  couleur  de  leurs  yeux  d'un  mot  par 
lequel  il  désigne  aussi  l'azur  du  ciel  (x>fOK(»i  d^da^i)  :  et 
il  compara  l'azur  du  ciel  à  la  fleur  du  lin.  Le  ciel 
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toutefois  est  plus  foneé  dans  le  Sad  que  chez  nous,  et 
sans  doute  aussi  la  fleur  du  lin. 

(6)  Josipns  {De  bellojud..  Il  »  16 ,  $  4 }.  Y^i*  i^iv  Uut»» 

•«vA-cov  utTOTpovoûeBv,   ClC.    POMPONIUS    MbLA    (III,    3,}    dît 

aussi  :  Immanet  sunt  animis  atque  eorporibui.  Mais 
ce  n*est  pas  un  éJoge. 

(7)  Les  essais  que  l'on  a  faits  parmi  nous  et  auxquels 
on  s'est  complu  pour  déterminer  la  civilisation  des 
Teutsehs  en  les  comparant  aux  Américains  et  A  d'au- 
tres peuples  appelés  sauvages  méritent  complètement 
le  blâme  qu'on  a  déversé  sur  eux.  C'est  tout  k  fait  une 
entreprise  à  contre-sens.  Deux  peuples  peuvent  assu- 
rément être  comparés  lorsqu'on  a  leur  histoire  ;  mais 
on  ne  conçoit  pas  comment  on  peut  supposer  une 
certaine  ressemblance  de  civilisation  pour  conirruiro 
d'après  elle  d'une  manière  certaine  l'histoire.  Sous 
ce  rapport  aussi  les  Teutsehs  ne  sont  semblables  qu'A 
eux-mêmes.  Leur  apparence  extérieure  doit  être  jugée 
d'après  ce  que  disent  les  écrivains  anciens;  leur  vie 
Intérieure  est  seulement  connue  par  leurs  actions  dans 
Ja  guerre  et  par  leurs  institutions  dans  la  paix;  mais 
les  siècles  suivans  doivent  rendre  témoignage  de  leurs 
capacités  et  de  leurs  dispositions.  Tout  le  reste  mène 
à  la  confusion  et  gâte  un  examen  pur  et  clair.  Adelumg, 
digne  d'estime  sous  beaucoup  de  rapports ,  peut  don- 
ner un  exemple  propre  k  garantir  de  tels  écarts  [His- 
toire ancienne  des  Teutsehs,  p.  291  et  suiv.)  Tandis 
qu'il  retrouve  les  Teutsehs  dans  les  races  sauvages  du 
Canada ,  tandis  qu'il  accuse  César  cl  Tacite  «  de  ne 
f'ètre  pas  tonus  assez  en  garde  contre  le  préjugé  d'at- 
tribuer aux  grossières  manifestations  d'une  nature 
abandonnée  à  elle-même  les  principes  éclairés  de  la 
civilisation  moderne  (!)  »  tandis  qu'il  mêle  les  époques 
et  reporte  au  premier  siècle  ce  qui  est  arrivé,  dans  des 
relations  entièrement  changées  >  aux  cinquième  et 
sixième  siècles  ;  tandis  qu'enfin  il  ne  se  borne  pas  à  sai- 
sir dans  toute  leur  dureté  toutes  les  expressions  isolées 
des  écrivains  du  peuple  ennemi,  mais  qu'il  les  rend 
encore  plus  dures  qu'ils  ne  les  ont  écrites  ;  —  il  déduit 
heureusement  que  les  Teutsehs  de  ce  temps  se  rappro- 
chaient beaucoup  des  bêtes  féroces  ;  qu'il  n'est  pas 
invraisemblable  qu'ils  aient  mangé  de  laohair  humaine, 
qu'ils  peuvent  être  comparés  au  chien  qui  mord  la 
pierre  qui  lui  a  été  Jetée  l  —  Sit  illi  terra  levis  l 

CHAPITRE  IV. 

(1)  CisAi  {F'ozex  par  exemple  le  chapitreYIII  de  notre 
!«'  livre)  donne  sans  doute  le  nombre  d'hommes  dont 
se  composaient  les  armées  des  peuples  avec  lesquels  il 
eut  à  combattre  ;  et  ces  nombres  sont  il  est  vrai  très* 
considérables ,  mais  qui  peut  apprécier  l'exactitude  de 
ses  indications?  et  qui  peut  dire  quelles  inductions  11 
est  possible  d'en  tirer  pour  la  force  des  peuples  de  la 
rive  droito  du  Rhin  ? 

(3)  Nous  avons  suffisamment  parlé  de  Cbsab.  Quant 
à  Stsabou  ,  voyez  plus  haut,  la  noto  8  du  chapitre  III 
du  livre  I".  Pomponius  Hkla  (III ,  cap.  3) .  Plinb 
(JVat.  Hist.  lY,  cap.  18).  On  s'est  justement  opposé  k 
la  leçon  :  Proximi  Rheno  Istœvones  ,  quorum  pars 
61CAMBRI ,  parce  qu'elle  n'a  pour  elle  aucun  manuscrit. 


La  leçon  :  quorum  pars  Givbii  est  sans  doute  aussi 
extraordinaire  ;  mafa  comment  s'en  délivrer?  Adxlc!I6 
était  intéressé  k  maintenir  l'addition,  fi  en  fiiisilt  an 
appui  principal  de  son  système,  d'après  lequel  Ions 
les  Teutsehs  devraient  être  divisés  en  Suèves  et  en 
Rimbres  (Hist.  anc,  des  Teutsehs,  p.  182  et  suiv.). 
Mais  lors  même  qu'on  n'a  pas  cet  intérêt ,  les  manos- 
crits  n'autorisent  pas  plus  à  omettre  le  passage  qa'â 
le  modifier. 

(3)  Tacits  ne  dit  pas  plus  que  Pline  d'où  il  a  tiré 
les  noms  &Ingœvones ,  etc.  D'après  les  mots,  on  doit 
croire  sans  doute  que  cette  indication  vient  des  Tentsclis 

eux-mêmes.  Célébrant  (Gerraani)  —  assignant Ce 

sont  eux-mêmes  :  mais  maintenant  quidam  agirmant. 
Ces  quidam  sont-ils  encore  les  Germant?  La  diversilé 
des  opinions  pouvait  déjà  inspirer  des  doutes;  et  les 
mots  suivans  :  fuisse  atvo  eos — memorant,  paraissent 
augmenter  ces  doutes  :  pourquoi  les  Ingcvoos  et  les 
Istsevons  n'auraient-ils  pas  reçu  leurs  noms  de  fils  de 
Mann  aussi  bien  que  les  Dorlens  et  les  Ioniens  ont 
recules  leurs  du  fils  et  du  petit-fils  d'Heflen?— La 
remarque  de  Pline  et  de  Tacito  que  les  Ingsvons  de- 
meuraient près  de  la  mer  et  les  Istsvons  sur  le  Rhin 
a  induit  en  erreur  des  savans  modernes  qui  ont  essayé 
d'expliquer  les  mots.  Afin  de  pouvoir  rapporter  les 
noms  aux  demeures  des  races ,  ils  ont  mis  le  ton  sar 
la  terminaison  —vones ,  et  y  ont  cherché  le  tudesque 
wohner  (habitant).  Ils  n'ont  pas  été  détottpnés  de  cet 
essai  par  le  premier  et  le  cinquième  genus  de  Pline , 
par  les  P'indili  et  les  Peucini ,  parce  que  Tacite  sem- 
blait les  appuyer,  bien  qu'A  la  place  de  ces  deux  noms 
il  en  donne  quatre  autres ,  Marsi,  Gambrivii,  Sueri 
et  yandalii,  et  l'on  a  mieux  aimé  changer  les  Hermio- 
nes  ou  Herminonesen  ffermivones,que  de  rétrograder 
dans  cette  route  erronée.  Et  le  mot  eigion,  qui  signifie 
en  wallon  la  mer,  semblait  démontrer  parfaitement 
que  les  Ingsvons  étaient  habitons  des  bords  de  la  mer» 
etc.  Mais  il  n'est  pas  plus  permis  de  dire  Ingavones , 
qu'il  ne  nous  l'est  de  dire  Teutones:  il  faut  prononcer 
Ingœvo ,  Ingœvones  en  allemand ,  suivant  la  pro- 
nonciation actuelle,  Ingaeven.  D'autres,  entraînés 
par  des  idées  mystiques  ,  ont  tenu  à  ces  noms  parée 
que  la  trinilé  du  peuple  leur  convenait.  Il  suffit  de 
rappeler  qu'il  ne  se  trouve  dans  Thistoire  aucune  trace 
de  cette  trinité  dans  la  vie  et  la  conduite ,  dans  la 
vertu  et  dans  l'action ,  et  que  tous  les  systèmes .  soit 
mystiques,  soit  philosophiques,  ne  regardent  point 
l'histoire.  On  peut  bAtlr  des  systèmes  tirés  de  l'histoire, 
mais  on  ne  peut  en  bâtir  dans  son  propre  sobu 

(4)  Comparez  les  observations  toujours  trèfr-instnic- 
tives  de  Schlôzba  sur  l'Introduetùm  à  l'histoire  du 
iVbni,par  Schônihg.  [Histoire  universelletp^iit  XXXI> 
Halle,  1771.) 

(5)  Cela  est  exact  :  les  pays,  les  contrées,  les  monta- 
gnes et  les  fleuves  ont  reçu  leurs  noms  des  hommes; 
mais  les  noms  que  présente  l'histoire  ont  pent--étre  pris 
naissance  chez  les  étrangers  aussi  souvent  que  chez  les 
habitons  du  pays.  Même  dans  le  dernier  cas,  il  est  pos- 
sible que  les  hommes  aient  d'abord  imposé  un  nom  an 
fleuve  ou  k  la  montagne,  et  qu'ensuite  ils  aient  tiré 
eux-mêmes  leur  nom  de  ce  fleuve  ou  de  celle  mon- 
togne.  La  circonstonce  qu'aucun  peuple  toutoniqoe  n'a 
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pris  son  oom  de  l'un  des  grands  fleuves,  de  l'Elbe  en 
da  Rikio,  n'aalorise  pas  i  coockire  qu'ils  l'aient  en- 
c:>re  moins  tiré  d'nne  {petite  rivière,  de  l'Ems  on  de  la 
Sieg.  Aacon  peuple  ne  pouvait  tirer  son  nom  des  grands 
fleuves,  parce  que  beaucoup  de  peuples  demeuraient 
le  loDg  de  leurs  rives  et  que  par  conséquent  le  nom 
n'aurait  fourni  aucune  distinction.  Il  en  était  au- 
trement d'une  petite  rivière  dont  un  seul  peuple  ha- 
bitait peut-être  les  deux  bords  depuis  sa  source  jusqu'à 
son  embouchure. 

(6JU  désignation  [German.,  29)  trans  Rhenum 
Danubiutnque  ne  laisse,  i  ce  qu'il  me  semble,  aucun 
doute  sur  la  position  des  deeumates  agri.  Je  doute 
qu'ils  se  soient  étendus  Jusqu'au  delÀ  du  Mein.  Gela  ne 
résulte  pas  de  ia  circonstance  que  les  ouvrages  et  for- 
tifications des  Romains  (limes)  s'étendaient  plus  loin. 
On  peut  discuter  sur  l'époque  de  la  construction  de  ce 
qu'on  appelle  le  mur  du  diable  {TeufeU  mauer).  Hais 
vraisemblablement  il  a  été  bÂti  À  de  longs  intervalles , 
et  beaucoup  de  parties  peuvent  n'en  avoir  été  exécu- 
tées que  dans  le  troisième  siècle.  Biais  les  mots  limite 
acto,  promotisque  prœsidiis,  sinus  imperii  et  pars 
pTovinciœ  habentur  semblent  prouver  que  ces  fortifi- 
cations avaient  été  .commencées  avant  Tacite. 

(7)  L'ordre  de  l'empereur  Claude,  d'évacuer  la  rive 
droite  du  Khin  (f^oyex  le  chapitre  i  1  du  livre  II.)  ne 
peut  en  conséquence  avoir  eu  en  vue  que  le  bas  Rhin, 
un  peu  au  nord  de  la  Lippe. 

(8)  Acrius  animantur  {Germ,  29)  ne  peut  absolu- 
ment pas ,  d'après  l'histoire  des  Balaves,  signifier  ;  ils 
imt  braves,  ils  sont  intrépides;  il  me  semble  bien 
plus  que  cela  signifie  :  «Ils  ne  sont  pas  {terrœsuœ  solo 
et  eœlo)  aussi  flegmatiques.  »  Mabtiâl  (VI,  83)  prouve 
que  les  Romains,  sous  ce  rapport,  pensaient  des  Bâ- 
tâmes :  cujus  neqtUticu,  jocosque  novit,  aurem  qui 
modo  non  habet  batavam  ! 

(9)  Tacits  connaît  les  Sigarobres,  ou,  comme  il  écrit, 
Sugambri;  mais  II  n'a  que  deux  fois  ce  mot  comme' 
nom  de  peuple  {Ann.  II,  26,  et  XII,  39),  et  chaque 
fois  il  ne  Cait;,mentlon  d'eux  que  comme  d'une  nation 
soumise ,  elRicée,  transplantée  dans  la  Gaule.  Quant 
aui  Tenclères  et  aux  Usipètes,  comme  Gésab  les  nomme, 
voyei  de  bello  galUco  (IV,  cap.  12.) 

(10)  Les  mots  Ansi'Barii,  ou,  comme  écrivent 
Amhiih  BIahcellin  (XX,  cap.  10)  et  Sulpitius  Albxar- 
DEi  (dans  GiicoiHE  dk  Tours,  Hist.  Franeor.f  II,  cap, 
^\'}Ampsi'FarH,  Anyri-p^aHi  et  Chas-rarii,  ou 
selon  la  manière  d'écrire  de  Strabon  (VU,  i  $  3)  xavtwir 
(•»  {Chatt-f^arii)  sont  formés  de  la  même  manière. 
L'alliance  des  trois  yarii  àyec  lesChéruskes  est  claire, 
et  TAggir  (Tacite,  Ann.  II,  19)  ne  devait  pas  séparer 
les  Angrivariens  et  les  Chéruskes,  mais  les  réunir.  Si 
l'on  pouvait  dans  les  f^arii  reconnaître  le  mot 
leutsch  toehr  ou  wehrer  (défense  ou  défenseur,)  il  y 
aurait  eu  ici  des  gardes  contre  l'£ms,  des  gardes  con- 
tre la  plaine  (Anger,)  o'est-â-dire  contre  les  Ghaukes, 
<l(!s  gardes  contre  les  Galtes,  toutes  établies  parlesGhé- 
ruskes.  L'eiplication  Emsfahrer  (hommes  qui  navi- 
guent sur  l'Ems)  parait  peu  plausible  ;  du  moins  ne 
peut-on  tirer  grand  parti  d'Angerfahrer  et  de  Chat- 
tenfahrer.  On  ne  eonnaltpas  non  plus  de  courses  par- 


ticnUères  sur  VEmi,  et  Adeluhg  (Hisi^  ane.  des  Deu" 
tsehSt  p.  264)  peut;s*étre  trompé  lorsqu'il  asnira 
qu'encore  aujourd'hui,  dans  l'Ost-Frlse,  un  batelier  de 
l'Ems  s'appelle  Ansibarier.  La  réunion  n'est  pas  non 
plus  sans  importance  à  canse  des  Bàîo-Farii,  qui  pa- 
rurent plus  tard.  Gomparez  au  sujet  des  Angrivariens, 
les  notes  21  et  24  du  chapitre  VIU  du  livre  II  ;  et  pour 
les  Ansibariens,  le  chapitre  XI  du  livre  II.  Rask  dans 
ses  Undersoegelse,  etc.,  a  cherché  à  expliquer  la  ter- 
minaison —  f^arii  dans  BqfuarH,  etc.,  contre  Thum- 
MANM,  par  le  mot  de  l'ancienne  langue  du  nord  ve- 
riar,  qui  fait  vare  en  anglo-saxon  et  signifie  les  ha* 
bilans  4u  même  pays.  Mais  je  ne  vois  pas  pourquoi 
nous  aurions  besoin  de  chercher  l'explication  dans  l'an- 
cienne langue  du  Nord  lorsque  nous  l'avons  plus  Im- 
médiate et  meilleure.  Gar  comment  dirait-on?  ^n«i- 
einwohner  (  ans!  -  habitons ,)  Anger  -  einwohner,  et 
Otatt-einwohner  ?  ou  comment  autrement  P 

(il)  La  description  appartient  à  la  même  catégorie 
où  celle  des  grandes  forêts  du  Teulschland  (P'oyex  le 
chapitre  II  du  livre  III.)  doit  être  placée.  Ges  très-pro- 
fondes (altissimœ)  forêts  étaient  haud  procul  supra 
Chauds  ;  mais  ici  omnis  frutex  est  procul  abactus  de 
ces  mêmes  Ghaukes.  Du  reste  c'est  sur  les  côtes  occi- 
dentales du  Hoistein  et  du  Schleswig  ,  chez  les  Dith- 
marscs,  près  des  villes  anséatiques  et  chez  ceux  qu'on 
appelle  les  Frisons,  que  l'on  peut  remarquer  le  mieux 
peut-être  les  anciens  travaux  de  dignes  qui  ont  été 
faits  contre  la  mer,  quoique  ces  digues  remontent  à 
une  époque  bien  postérieure  et  ne  soient  que  de  mi- 
sérables restes  de  ce  que  la  mer  a  plus  anciennement 
enlevé.  Mais  là ,  comme  dans  le  pays  de  ce  côté-ci  de 
l'Elbe,  un  pays  garni  de  digues  s'appelle  Koog-Land, 
et  une  seule  digue,  koog.  Les  habitans  d'un  tel  pays 
peuvent  donc  bien  s'être  appelés  Kooger,  ou,  avec  une 
prononciation  un  peu  dure,  Kooker,  Ckauci.  Dans  le 
&oog-Land,  les  habitations  sont  bâties  sur  des  émi- 
nences  artificielles  appelées  werflen,  et  le  haubarg 
(hochberg?)  c'est-à-dire  ce  werft  avec  les  batimens, 
se  trouve  bien  encore  ici  de  temps  en  temps,  comme 
dans  d'autres  contrées  de  ces  pays  bas  (Sied-LUnder)^ 
entouré  d'eau,  quoique  ce  ne  soit  pas  le  flux  de  la 
mer.  Sur  les  côtes  de  la  Frise ,  à  partir  de  l'Ems  vers 
l'ouest,  on  remarque  également,  bien  que  peut-être 
d'une  manière  moins  distincte,  ces  anciennes  digues. 
Ge  que  dans  le  Hoistein  on  appelle  koog  est  appelé 
ici  polder.  Peut-être  Pline  a-t-11  vu  aussi  un  désastre 
semblable  k  celui  dont  le  mois  de  février  1825  a  été 
témoin  dans  ces  contrées.  On  a  pris  avec  raison  le 
lutum  manibus  ceptum  pour  de  la  tourbe.  Gomparez 
le  chapitre  II  du  livre  IIL 

(12)  Voyez  le  chapitre  IV  du  livre  III  et  la  note  3  du 
même  chapitre.  La  remarque  que  les  peuples  suéviques 
ne  se  montrent  jamais  réunis,  même  pendant  la  paix, 
pourrait  sans  doute  être  discutée,  k  cause  des  cérémo- 
nies religieuses  des  Semnones  (cap.  39);  mais  il  en  sera 
question  plus  tard.  Du  reste  le  passage  cap.  38  (apud 
Suevos  —  omantur)  est  certainement  corrompu.  Je 
crois  avoir  donné  le  sens,  mais  je  ne  puis  discuter  si 
on  le  comprend  autrement  et  mieux,  et  je  veux  encore 
moins  augmenter  les  conjectures. 

(13)  Personne  probablement  n'attachera  plusaujour- 
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d'hai  d'Importance  à  la  dernière  syllabe  Duri  dans 
hermunduri,  el  on  en  fera  bien  moins  encore,  comme 
AoELUiiG,  un  moyen  principal  de  préparer  d'avance 
aux  Thuringiens,  qui  parurent  trois  siècles  pins  Urd, 
un  nom  dans  Duri.  Les  Romains  seuls  ont  divisé  le 
mot  UermxmduTt  et  ils  y  ont  été  décidés  pour  que  Ton 
fit  tomber  sur  la  troisième  syllabe  Taccent  qui  est  sur 
la  première. 

(14}  Les  Teustchs  disaient  vraisemblablement  :  Go- 
ton,  Burgundion  ;  selon  notre  mauvaise  prononciation 
actuelle,  Goten,  Burgundien,  comme  Ils  disaient  Teu- 
ton^ Ingœvon,  Istœvon.  Par  lA  s'explique  facilement 
la  diverse  manière  d'écrire  :  Gotones,  plus  tard  Go- 
thi;  Burgundiones,  Burgundii,  et  les  autres  formes 
que  les  géographes  ont  signalées. 

(16)  Marepigrum.  Comparez  AgHcola  (cap.  il.) 
Cette  épilhëte  est  appliquée  au  miel  ;  Lucrbtius  (III, 
V.  192  et  193.)  I^  mer  gluante  figure  dans  les  courses 
du  duc  Ernest  de  Souabe  [Teutsche  Gesange  des  MU- 
telaliers,  von  der  Hagen.  1  Band.)  Si  opposé  que  je 
sois  aux  conjectures,  j'avoue  cependant  que  je  ne  com- 
prends pas  les  forma*  dsorom  et  radio»  capitis,  et  que 
la  leçon  formas  eguorum  me  semble  très-beureuse. 
Tout  se  rapporte  au  soleil,  qui  est  encore,  il  est  vrai, 
assez  brillant  pour  faire  pAlir  les  étoiles,  mais  qui  ce- 
pendant a  perdu  son  feu,  de  manière  qu'on  peut  fixer 
les  regards  sur  lui  ;  cadentis  solis  fulgor  edurat,  sonus 
auditur,  formœ  equorum  et  radii  capitis  aspiciuntur. 
Le  génitif  précédent  me  semble  dépendre  de  tous  les 
substantifs  subséquens;  seulement  la  conslruclion  s'est 
changée  par  le  persuasio  adjigit.  Si  l'on  conserve  la 
leçon  deorum,  on  n'est  pas  seulement  embarrassé  de 
ces  dieux,  mais  on  ne  sait  pas  non  plus  i  quel  tronc 
appartient  la  tête  qui  suit  au  singulier. 

(16)  On  glesnm  n'est-ll  pas  un  motteutsch?  On  peut 
cependant  k  peine  s'empêcher  de  le  regarder  comme 
tel,  dès  qu'on  se  rappelle  le  glessarium  de  Pline. 

(17)  Donee  luœuria  nostra  dédit  nomen,  JVostra  ?  Je 
crois  qu'il  faut  traduire  ceci  dans  le  sens  romain.  Et 
si  ce  que  Tacite  dit  est  vrai,  que  ces  hommes,  sur  les 
bords  de  la  mer  Baltique,  en  agissaient  encore  de  son 
temps  si  rude  et  informe  à  l'égard  de  l'ambre,  et  en 
recevaient  encore  le  prix  mirantes  ;  ce  serait  une 
preuve  déplus  contre  l'exactitude  de  la  manière  de  voir 
habituelle,  suivant  laquelle  les  Phéniciens,  depuis  en- 
viron douze  siècles,  doivent  avoir  cherché  (à  pleins 
navires  !)  l'ambre  sur  ces  côtes  de  l'extrémité  du  monde. 
Mais  dans  un  si  long  espace  de  temps  les  bons  iEstyens 
ont  pourtant  dû  apprendre  quelque  chose.  Mais  sans 
doute  comme  ils  recueillaient  seuls  l'ambre,  il  est  pres- 
que nécessaire  d'admettre  que  les  anciennes  sources 
d'où  les  Phéniciens  l'avalent  tiré,  étaient  épuisées. 

CHAPITRE  V. 

(1)  Il  ne  reste  sans  doute  plus  grand  chose  de  cette 
folle  ;  mais  si  on  ne  la  conserve  plus  nulle  part  au  su- 
Jet  des  peuples  teuton iques,  elle  semble  pourtant  être 
crue  encore  de  quelques  autres  peuples.  Comment  se- 
rait-il possible  autrement,  demande-t-on,  d'expliquer 
les  courses  des  peuples  ;  comment  serait-il  possible  en 


particulier  d'expliquer  la  grande  migration  des  peuples? 
Je  pense  qu'on  y  réussira  le  moins  de  cette  manière.  La 
suite  de  l'histoire  répondra  À  la  question. 

(2)  Le  nombre  d'hommes  pouvait  bien  alors,  comme 
aujourd'hui,  devenir  trop  grand;  mais  il  ne  se  troa^ait 
nulle  part  une  telle  pauvreté  de  la  natare ,  qu'aacoDe 
vie  humaine  n'aurait  pu  y  subsister  et  y  profiter. 

(3)  L'histoire  des  Ansibariens  est  assarément  dou- 
teuse ;  mais  elle  peut  montrer  ce  qui  résoUa  et  ce  qui 
devait  résulter  d'une  migration.  Tacitb,  {Ann.,  XIII, 
cap.  55,  56)  ;  comparez  le  chapitre  XI  de  notre  limll. 

(4)  De  telles  circonstances  peuvent  avoir  attiré  des 
colons  teutschs  dans  la  Gaule,  il  n'en  résalle  pas  ijse 
ces  colons  aient  été  déjà  dans  le  Teulschland  des  peu- 
ples particuliers  parce  qu'ils  parurent  dans  la  Gaule 
comme  peuples  particuliers  avec  des  inslilation» 
propres;  il  ne  s'en  suit  pas  en  conséqaeDceqoe des 
peuples  entiers  aient  émigré.  Ou  bien  dans  quelle  par 
tie  de  l'Europe  les  Pensylvaniens  par  exemple  ool-iis 
eu  leurs  demeures? 

(5)  II  y  a  toujours  excès  de  population  dans  an  piv! 
lorsqu'il  s'est  introduit  une  disproportion  entre  le 
nombre  d'hommes  et  les  moyens  de  subsistance,  et 
lorsque  les  hommes  ne  trouvent  ni  espace  ni  oeea&ioD 
pour  développer  la  force  qu'ils  ont  en  enx. 

(6)  Si  l'histoire  racontée  jusqu'ici  doit  laisser  ce  point 
indécis,  l'histoire  postérieure  le  prouvera. 

(7)  Où  était  originairement  et  où  est  maintenant  if 
nom  de  Saxons  ?  Les  noms  de  peuples  n'ont-iis  pas 
souvent  changé  de  place  P 

(8)  Strabom  s'exprime  avec  le  plus  de  clarté  sar  le: 
peuples  de  ce  côté-cl  de  l'Elbe  (ou  peut-être  même  sur 
tous  les  Suèves)  :  il  dit  (VII,  2)  que  tons  —  »»«»  ï"  «r- 
4nm  ToT{  xtdrqi,  ctc— Changeaient  aisément  de  deineare>. 

culture  et  l'éducation  du  béUil  fussent  roceopalion 
caractéristique  de  tous  les  Teutschs.  Il  fait  précisé- 
ment de  ces  peuples  des  nomades,  leur  donne  des 
huttes,  qu'ils  tendaient  pour  un  jour,  et  lenr  fait  traî- 
ner avec  eux  sur  des  chariots  tout  ce  qu'ils  possédaiesL 
Mais  Strabon  sait  très-peu  de  chose  des  peuples  teo- 
toniques  de  ce  côté  de  l'Elbe,  et  comme  il  le  dit  lai- 
même  immédiatement  après,  Il  ne  savait  rien  des  pea* 
pies  de  l'autre  côté  de  ce  fleuve. 

(9)  Les  hommes  avaient  disparu ,  ils  s'étaient  donc 
en  allés;  les  malsons  étaient  vides,  les  habi tans  avaient 
donc  émigré  1 

(10)  CÉSAR  {De  B.  G.,  IV,  ij  et  VI,  22);  TACin 
{Germ.,  26).  Dans  ce  dernier  passage,  je  préfère  la  le- 
çon :  ab  universis  vids.  Les  autres  leçons  in  vic«<« 
per  vices ,  vice ,  conduisent  A  de  nouveaux  malenten- 
dus. S'il  n'y  avait  pas  l'addition  nec  ettim,  etc.,  ce  qoe 
Tacite  dit  au  temps  présent  pourrait  peut-être  se  tra- 
duire ainsi  :  «  Les  champs  sont  au  pouvoir  de  commo- 
naulés  entières,  qui  les  ont  partagés  entre  leunmeD- 
bres  :  »  Et  les  mots  :  arva  per  annos  mutant  et  ««• 
perest  ager  pourraient  seulement  s'entendre  da  chan- 
gement de  productions.  Mais  cette  addillon  semble 
prouver  que  réellement  chaque  année  les  champs 
étaient  cultivés  par  d'autres  travailleurs  et  pouvaient 
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facilement  être  dislribaés  à  d'autres  travailleurs,  parce 
qu'aucuD  ne  s'était  donné  de  peines  particulières  en 
plaoUtions,  en  fossés,  dont  il  avait  attendu  et  sollicité 
du  temps  la  récompense.  Par  le  partage  réel  des  cam- 
pagnes entre  les  divers  membres  des  vici  s'explique 
donc  aussi  l'expression  :  seeundum  dignaiionem.  Le 
nouveau  partage  se  faisait  d'après  une  expertise,  de 
sorte  que  chacun  obtenait  autant  qu'il  avait  eu. 

(Il)  On  a  souvent  déjà  remarqué  que  le  mot  hof  {cour) 
uent  de  haupi  (tête),  et  cela  parait  à  peine  souifrir  un 
doole.  Autrement  ii  serait  difficile  d'expliquer  eom- 
mcDlde  grands  biens,  comment  la  résidence  des  prin- 
ces, comment  tout  l'entourage  des  princes,  comment 
même  leur  administration  supérieure  peuvent  être 
appelés  hofe  (cours).  Voyez  par  exemple  Wachtbr  , 
Glotsarium  (s.  h.  v.)<  Dans  le  bas  Teutschland  le  mot 
haupt  se  dit  hov;  et  c*est  ainsi  que  l'on  disait  aussi 
daos  l'ancien  temps.  {Lex  Bqj'oqr,  tit.  XIX,  9.) 

[iî)  Maffistratui  ae  principes  —  quantum  Ht  etquo 
visum  estt  agri  attribuant, 

(13)  Frttmenti  modum,  aut  peegriSt  aut  vestis.  f^et- 
ft>?  Serai t-cej^de  la  toile?  ^  Vraisemblablement  les 
manans  étaient  en  partie  laboureurs,  en  partie  bergers, 
eo  partie  artisans.  Chacun  donnait  selon  ses  relations. 
Tacite  indique  le  vêtement  comme  exemple.  Pour  cette 
raison  J'ai  choisi  travail  en  général. 

(14)  Sans  doute  il  y  a  entre  ceci  un  passage  singu- 
lier: fenut  agitare  et  in  utura»  extendere,  ignotum; 
ifiioque  magis  servatur,  si  vetitum  esset.  Sentant  que 
n  passage  ne  convenait  pas,  on  l'a  regardé  comme  sn- 
brepUce;  il  me  semble  cependant  tout  k  fait  dans  la  ma- 
nière de  Tacite  ;  seulement  il  n'appartient  pas  à  cette 
plafe.  Tacite  l'a  écrit,  mais  il  a  été  maladroitement 
iolercalé. 

(15)  Le  sens  primitif  du  mot  leibeigen  (serf  de  corps) 
semble  complètement  exprimer  l'état  de  ces  hommes» 
U  me  semble  qu'on  ne  doit  pas  se  laisser  induire  en 
erreur  parce  que  plus  tard  ce  mot  a  reçu  un  autre  sens 
politique.  Quant  aux  mots  kneeht  et  eelav,  voyez 
Wachtxk  (Glossariuim), 

(16)  Voyez  les  Glossaires  pour  le  sens  des  mots  liti 
ei  laxxi  ;  on  trouve  aussi  IcUi  dans  un  diplôme  de  l'an 
824,  cité  par  Wigand  (Femgerieht,  p.  220).  Il  me  sem- 
ble qu'aucun  des  essais  que  Ton  a  faits  à  ma  connais- 
sance pour  expliquer  ce  terme,  n'a  réussi.  Ils  cherchent 
bien  loin  et  n'arrivent  pourtant  pas  à  la  véritable  re- 
lation où  était  cette  classe  d'hommes.  Si  mon  explica- 
Uou  dn  mot  hofeii  Juste,  l'explication  de  lit  est  en- 
lièremenl  propre  i  exprimer  cette  relation.  Dans  le 
îeuUchland  septentrional,  on  dit  :  en  lit  van  den  fenr 
9^,  Ao  pluriel  on  dit  :  Leden,  —  Eek  hev  et  in  allen 
ifàm{{di  habe  es  in  allen  gUedern):  «  Je  l'ai  dans  tous 
les  membres;  »  et  les  liti  étalent  également  appelés  lodi, 
comme  l'indiquent  les  Glossaires.  Du  reste  je  ne  peux 
croire  non  plus  que  liti  et  laxxi  aient  été  un  même  mot. 
^  Franks,  entre  le  Rhin  et  le  Wéser,  et  leurs  voisins 
les  Saxons,  dont  les  demeures  s'étendaient  au  loin  sur 
la  rive  gauche  dn  Wéser,  n'avaient  pas  une  prononcia- 
tion différente  à  ce  point.  Nithahd,  qui,  en  parlant  des 
^lOQs.  emploie  le  mot  laxzi,  était  aussi  un  Frank. 


(17)  Parmi  les  racines  desquelles  on  a  cherché  è  faire 
venir  le  moi  edelingus,  adelingus,  etc..  Je  préfère  avec 
LsiBMiTZ  et  d'autres  od  (un  bien,  une^ropriété)  :  l'ap- 
pendice ling  n'a  pas  besoin  d'explication.  Ce  sens 
primitif  me  semble  le  plus  conforme  à  l'état  du  Teutsch- 
land. On  conçoit  aussi  comnient  odaling  a  pu  se 
transformer  d'un  côté  en  adaling  et  de  l'autre  en 
edeling,  et  se  perdre  dans  sa  forme  primitive.  En 
Norwège  on  dit  adeling.  Les  interprétations  que  plus 
tard,  particulièrement  en  Angleterre,  on  a  cherché  à 
imposer  à  ce  mot,  semblent  mériter  peu  d'attention. 

(18)  N'obiles  et  ingenui.  Le  premier  mot  présente 
seul  des  difficultés.  On  sait  que  dans  le  droit  politique 
romain  le  mot  nobilis  ne  désigne  nullement  une  di- 
gnité héréditaire,  ni  aucune  prérogative  i  il  indique 
tout  aussi  peu  la  descendance  d'une  antique  famille. 
Les  sénateurs»  comme  tels,  n'étaient  pas  nobiles  ;  les 
chevaliers  n'étaient  pas  nobiles.  Les  fonctions  publi- 
ques les  plus  élevées  donnaient  seules  la  noblesse  aux 
plébéiens  comme  aux  patriciens.  Mais  dans  le  Teutsch- 
land on  n'avait  ni  consuls,  ni  préteurs,  ni  édiles  eu- 
rules!  Indépendamment  de  cette*signiflcation  publique 
du  mot,  celui-ci  s'employait,  comme  on  le  sait  égale- 
ment assez,  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  objets 
distingués  ,  fameux ,  illustres ,  célèbres.  On  pouvait 
certainement  être  nobilis  par  ses  actions  et  ses  vertus, 
par  ses  talens  et  sa  science;  mais  on  pouvait  aussi,  se* 
Ion  GicÉaoN,  être  vitiis  nobilis  ;  selon  Plaute,  seelere 
nobilis;  selon  Pline,  on  pouvait  être  nobilitatus  adul-- 
terioj  selon  Témjxce,  nobilitatus  flagitiis.  CIcéron  a 
dit  crudelitas  nobilitata,  Salluste  a  écrit  scortum  no- 
bileei  scelus  nobile;  Horace,  palma  nobilis;  Velléius^ 
yisurgis  nobilis;  Pline,  Finum  nobile,  nobiles^ 
equi,  et  même  nobile  felvitula  marinœ, 

(19)  Les  lois  teutsches,  conçues  en  langue  latine,  ont 
admis  en  partie  le  mot  nobilis  et  rendu  par  li  la  con- 
fusion officielle. 

(20)  Les  vid  chez  les  Romains,  non  in  romanum 
morem  lœati,  connexis  et  cohœrentibus  œdifieOs;. 
suamquisquedomum  spatio  (i  savoir  campi)  ctrvum- 
dat.  Au  chap.  16  comparez  le  chap.  26. 

(21)  MoESBH  est  excellent  sur  ce  point,  dans  son 
Histoire  éPOsnabrUek  (1^  partie,  page  13)  :  combien 
Mœser  est  ingénieux  en  général  ;  si  seulement  il  était 
moins  souvent  induit  en  erreur  par  son  goût  pour  les 
systèmes  et  s'il  faisait  moins  souvent  sentir  en  lui 
l'absence  d*une  connaissance  fondamentale  de  l'his- 
toire I  Gomme  le  terrain  et  le  sol  lui  manquent,  il  bAtlt 
témérairement  en  l'air,  mais  avec  d'autant  plus  de 
danger  et  d'erreur.  Par  là  il  a  nui  beaucoup  à  l'his- 
toire ou  plutôt  à  l'investigation. 

(22)  Pagus,  dans  les  écrivains  romains  ;  de  li  le 
français  pays,  Gésah  [De  B,  G.,  VI,  cap.  23)  parait 
distinguer  pa(jro<  et  re^iooe^;  mais  qui  pourrait  dé- 
terminer la  valeur  de  celte  distinction  ?  Le  mot  gau 
est  du  moins  ancien.  Il  est  employé  dans  Ulfila  pour 
le  grec  i«tx«p<K*  Mais  il  est  difficile  de  dire  si  original* 
rement  il  désignait  un  district  ou  une  société  d'hom* 
mes.  La  société  a  besoin  d'une  terre  ou  d'un  sol  où  elle 
vive  :  ii  est  très-ordinaire  que  le  nom  du  lieu  passe 
aaxhabitans.  Nousdisons:  «La  France  est  un  pays  fer- 
tile ;  •  nousdisons  aussi  «La  France  est  un  pays  civilisé»^» 
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L'expreflslon  de  CisAt  {De  B.  G,,  l,  87),  pagoê  Susvo- 
rwn  ad  ripas  Eheni  eoMedUse  prouverait  que  ee 
mot  désigne  la  Boeiélé  d'hommes  et  non  le  pays,  s'il 
était  permis  de  prendre  une  telle  expression  dans  sa 
plus  grande  force.  Voyez  du  reste  pagu$  et  gau 
{ga^ia)  dans  les  Glostaint. 

(23)  On  sait  qu'on  a  répondu  tantôt  aflSrmalivement, 
tantôt  négativement  à  la  question,  si  dans  Tancien 
Teutschiand  il  y  avait  ou  non  une  noblesse  héréditaire. 
Il  s'est  élevé  une  discussion,  qui,  conformément  à  la  na- 
ture humaine,  mais  follement,  a  mémeeirilé  un  essor 
de  passions,  et  cette  discussion,  au  milieu  des  contes- 
talions  sur  de  grands  intérêts,  à  une  époque  postérieure, 
pouvait  exciter  d'autant  plus  facilement  cet  essor  que 
les  deux  parties  avaient  raison  et  ne  pouvaient  pour- 
tant s'entendre.  Oui,  il  y  avait  une  noblesse  dans  le 
Teutschiand,  en  tant  que  l'on  comprend  sous  ce  nom 
l'ensemble  des  propriétaires  fonciers,  appelés  adalinge 
ou  edelinge;  non,  il  n'y  avait  pas  de  noblesse  dans  le 
Teutschiand,  en  tant  que  l'on  pense  à  une  classe 
d*hommes  exclusive.  Oui,  il  y  avait  une  noblesse  dans 
le  Teutschiand,  en  tant  qu'il  est  question  de  la  dé- 
marcation naturelle  entre  les  riches  et  les  pauvres  ; 
non,  il  n*y  avait  pas  de  noblesse  dans  le  Teutschiand, 
en  tant  qu'il  est  parlé  d'une  classe  ou  d'une  caste,  qui 
doit  avoir  été  d'une  plus  haute  origine,  d'une  nature 
divine,  d'une  meilleure  naissance.  Oui,  il  y  avait  une 
noblesse  dans  le  Teutschiand,  en  tant  que  l'on  pense 
à  des  prétentions  plus  grandes,  à  des  vues  plus  éle- 
vées, conçues  et  suivies,  conformément  au  caractère  de 
l'homme,  par  le  fils  riche  d'un  père  riche  et  célèbre  ; 
non,  il  n'y  avait  pas  de  noblesse  dans  le  Teutschiand, 
en  tant  qu'on  lui  reconnaissait  et  qu'on  lui  assurait 
des  droits  civils  et  des  prérogatives.  Oui,  il  y  avait  une 
noblesse  dans  le  Teutschiand,  en  tant  que  le  peuple  se 
tournait  vers  les  fils  de  pères  distingués  et  se  confiait 
à  leur  direction  plutôt  qu'à  des  hommes  sans  avoir  et 
sans  nom  ;  non,  Il  n'y  avait  pas  de  noblesse  dans  le 
Teutschiand ,  en  tant  que  l'on  a  en  vue  une  contrainte 
que  certaines  familles  auraient  eu  le  droit  d'exercer 
Bor  d'autres  hommes  libres.  Oui,  il  y  avait  une  no- 
blesse dans  le  Teutschiand,  en  tant  que  les  descendans 
de  grands  hommes,  de  citoyens  distingués,  de  chefs  et 
de  généraux  célèbres,  cherchaient  dans  la  vie  de  leurs 
aïeux  un  encouragement  à  la  vertu,  aux  grands  scn- 
timens  pour  la  chose  publique,  pour  la  patrie,  avee 
toute  action,  tout  sacrifice,  toute  souffrance  pour  vivre 
et  pour  mourir;  non,  il  n'y  avait  pas  de  noblesse  dans 
le  Teutschiand,  en  tant  que  l'honneur  d'ancêtres  dis- 
tingués sen'aiti  d'indignes  descendans  de  fondement 
aux  usurpations,  à  l'arrogance,  A  l'orgueil  et  à  la  va- 
nité, k  la  morgue  et  au  mépris  des  hommes.  Dans 
tout  le  reste,  ceux  qui  ont  admis  l'existence  dans  le 
Teutschiand  d'une  noblesse  avee  des  privilèges  héré- 
ditaires ont  aussi  bien  tort  lorsqu'ils  s'appuient  sur  les 
lois  des  peuples,  sur  les  leges  des  Saxons  et  des  Fri- 
sons, sur  les  cinq  familles  privilégiées  dans  les  lois 
bavaroises,  que  lorsqu'ils  s'appuient  sur  Adam  de 
Brème.  Ces  lois,  réunies  i  une  époque  de  beaucoup 
postérieure,  après  de  grandes  secousses,  dans  un  état 
de  choses  entièrement  changé,  d'une  manière  incon- 
nue, mais  non  certainement  avec  un  retour  sur  te 
passé,  mais  seulement  pour  le  présent  et  pour  l'avenir. 


ne  peuvent  promrer  la  moindre  choâe  pour  ces  anciens 
temps  de  liberté.  Et  Adam  de  Brème,  écrivalo  da 
onzième  siècle ,  et  non  sans  instruction  »  poomit 
prouver  quelque  ehoie? 

(24)  Certis  diâbus,  cum  aut  inehoatur  /ima,  aut  tai- 
pletur.  Je  ne  pense  pas  qu'on  se  soit  réuni  à  chaque 
nouvelle  lune  et  i  chaque  pleine  lune.  Gela  devait  être 
aussi  impossible  qu'inutile  I  Hais  le  Jour  était  coDTenQ 
ou  fixé,  et  ensuite  on  choisissait  la  nouvelle  lane  on 
la  pleine  lune.  L'addition  :  IVamagendis  reimshtx 
auspicatissimum  initiutn  eredunt ,  me  semble  conte- 
nir non  une  indication ,  mais  une  explication  de  ce  fait. 
Peut-être  ne  choisissaient-ils  ces  Jours  que  parce  qalls 
n'avaient  pas  de  calendrier  et  qu'Us  se  trompaient  le 
moins  à  les  reconnaître. 

(35)  —  QtMm  civitas  suffecturum  probaveriL  II  est 
impossible  qu'il  ait  été  question  des  forces  physiques: 
sous  ce  rapport  on  arrivait^bientôt  à  une  solntion. 
Pour  les  prouver,  le  jeune  homme  avait  ëà  auai  re(^ 
voir  d'abord  les  armes  et  se  montrer.  Mais  il  ne  lui 
était  pas  permis  itimere  arma.  Il  n'en  était  orné  qu'a- 
près que  la  preuve  avait  eu  Heu  (tum).  La  preuve  était 
donc  d'une  autre  nature  et  devait  étahlir  que  lejeane 
homme  remplissait  la  condition  de  laquelle  dépemlait 
le  droit  de  cité ,  c'est-é-dire  qu'il  avait  une  propriété 
foncière.  La  preuve  de  ceci  semble  être  aussi  dans  rei 
mots  :  Ante  hoc  dotnus  pars  tndentur,  mox  reipublicts. 
Gomment  le  jeune  homme  parvenu  à  l'Age  voulu  poa- 
vait-il  être  pars  rHpuhlicœ ,  et  rester  pourtant  dans 
la  maison  paternelle,  sous  la  puissance  patenielie? 
Plus  d'un  petit  citoyen  aurait-il  eu,  par  ses  six  on  sept 
fils  arrivés  à  l'Age  voulu ,  sept  ou  huit  voix ,  tandis  que 
plus  d'un  homme  riche  se  serait  trouvé  seul  ?  —  Mais 
la  raison  pour  laquelle  vsiprincipum  aliquis,  tel  pa- 
ter,  V0l  propinquus  le  révélait  des  armes  semble  s'ei- 
pliquer  convenablement  par  la  manière  dont  noas 
avons  exposé  la  chose.  Du  reste ,  il  n'est  pas  douteui. 
selon  moi ,  qu'il  ne  peut  être  question  que  des  aime» 
considérées  comme  ornement  dans  la  paix  et  de  la  Ta- 
culte  de  les  porter  constamment ,  et  non  de  leur  port 
et  de  leur  usage  dans  les  exercices  et  dans  la  guerre. 
Il  eût  été  contraire  au  bon  sens  d'interdire  l'exercice 
aux  jeunes  gens,  de  vouloir  les  éloigner  de  la  défen» 
de  la  patrie  dans  les  temps  de  nécessité.  D'autres  peu- 
ples ont  armé  même  des  esclaves  aux  jours  du  danger. 

(26)  Ut  iurbœ  placuit  considunL  Ainsi  d'une  ma- 
nière aujourd'hui,  d'une  autre  manière  demain ,  selon 
qu'on  se  trouvait  dans  la  turba  même  à  laquelle  il 
plaisait  qu'on  s'assit. 

(27)  Silentium  per  sacerdotes,  au  pluriel;  mai« 
plus  haut  (cap.  10)  il  y  a  seulement  un  saeerdos  ci- 
vitatis.  Le  pluriel  parait  donc  ne  se  trouver  ici  que 
parce  que  Tacite  parle  en  général  des  cantons, 

(28)  La  diversité  du  sens  du  mot  prineeps  se  moo- 
trera  suffisamment  dans  la  suite.  <■  DansTaeite,  dit 
EiGHflORif  {Histoire de  l'état  et  du  draU  des  TeuUehs , 
1. 1,  $  14,  note  i)  les  familles  nobles  sont  toujours  ap- 
pelées principes ,  les  princes  reges.  »  Par  suite  les  no- 
biles  n'auraient  eneore  pas  été  les  familles  nobles.^ 
Nous  aurions  par  conséquent  trois  classes  d'hommes 
libres,  principes,  nobiles,  ingenui? Citlànt  semble 
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erroné;  Le pfiJfietffM  HviiaHê  s'y  oppose;  et  eligtmiur 
principes  guipmreddant  ne  vent  pas  dire ,  selon  moi, 
que  parmi  les  principes  on  élll  des  hommes,  mais 
qu*0R  élit  des  hommes  qui  sont  ensuite  principes. 
Du  reste  la  seule  preuve  contre  la  dérivation  du  mot 
grafdegrau  (vieillard  à  cheveux  gris)  est  que  plus 
Urd  le  mot  grav ,  dans  les  lois  des  peuples  gratHo,  a 
été  traduit  en  latin  par  cornes.  Gela  s*est  fait  parce  que 
dans  les  états  germaniques  les  gaugrafen  parurent 
aui  savans  être  à  peu  près  dans  les  mêmes  relations 
on,  dans  l'empire  romain ,  les  grands  officiers,  appe- 
lés comités,  se  trouvaient  à  Tégard  de  l'empereur  :  ce 
n'est  donc  que  par  une  translation  erronée  d'un  sens 
romain  à  des  relations  teutsches ,  par  une  accommoda- 
tion !  Les  étymologies  savantes  du  mot  graf,  tirées  de 
l'anglo-saxon  ou  de  quelque  autre  ancienne  langue , 
comme  de  géfera  ou  gerefa,  peuvent  sans  doute  avoir 
aussi  leurs  avantages  ;  mais  par  elles  onrn'arrive  pas 
beaucoup,  plus  loin  qne  par  les  étymologies  les  plus 
simples,  pour  l'intelligence  de  l'histoire  dans  son  en- 
Km\i\^,  Graue:  gerontes  f  gerusia,  senatus,  senor- 
tores,  majores  natu^  mlteste,  eldermen,  seniores, 
làgneurs,  ont  un  sens  dans  tonte  histoire.  Ce  qui  est 
fondé  sur  la  nature  de  l'homme  se  montre  partout. 

(29)  Mox  rex,  vel  princeps,  prout  œtas  cuiqoe,  prout 
nobililaSf  prout  decus  bellorum,  prout  facundia ,  au- 
(Huntur.  Il  sera  question  plus  tard  du  roi.  Le  prineeps 
ne  semble  être  le  graf. 

(30)  Armis  laudare  était  honoratissimum  adsensus 
genus,  U  y  avait  donc  encore  d'autres  manières. 

(31)  Cette  répugnance  est  dans  la  nature.  Il  faut  un 
monde  de  désordres  et  de  crimes  avant  que  l'homme 
apprenne  à  la  surmonter.  Ce  n'est  que  dans  l'état  sau- 
vage ou  dans  la  force  d'une  artiflcieuse  (.hilosophie 
qu'il  prend  hardiment  sur  lui  la  grande  responsabilité 
d'un  bouleversement  par  lequel  il  rend  impossible 
même  à  ses  semblables  l'amélioration ,  le  retour  vers 
la  vertu. 

(32) /am  et  pecuniam  accipere  doeuimus  (cap.  15). 
Mais  les  dona  finitimarutn  gentium  venaient  bien  seu- 
lement des  Romains ,  guœ  non  modo  a  singulis ,  sed 
pubiice  mittuntur;  car  quel  autre  peuple  les  aurait 
donnés ,  ces  electi  equi ,  magna  arma,  phalerœ  tor* 
queique  ?  Et  gaudentl  Si  loin  on  en  était  venu. 

(33)  TAcm  [Uist.  rv ,14)  :  ad  stuprum  trahebantur. 
Comparez  le  chapitre  XII  du  livre  II.  II  n'est  donc  pas 
nécessaire ,  à  mon  avis ,  de  se  tourmenter  au  sujet  du 
corpore  infâmes,  pour  enlever  aux  Teutschs  une  tache 
qui  ne  peut  les  souiller.  Les  ignavi  et  les  imbelles 
donneraient  plutôt  à  penser.  La  peine  infligée  aux 
fautes  que  désignent  ces  mots  parait  exagérée  et  con- 
traire à  la  nature.  Mais  la  Juste  passion  contre  les  Ro- 
mains explique  tout.  Comparez  l'assertion  de  Césâr 
•De  hello  galL,  V,  cap.  56),  que  les  Trévires  avaient 
ordonné  à  tous  les  adultes ,  au  commencement  de  la 
Suerre  qu'Induciomar  entreprit  pour  le  salut  de  hi  pa- 
irie ,  de  se  présenter  en  armes ,  et  qui  ex  iis  novissi- 
sittt  venit,  in  eontpectu  multitudinis  omnibus  cruda- 
tibus  affeetus  neccUur.  C'était  une  mesure  violente 
même  pour  ces  temps  de  violence ,  et  ce  ne  peut  avoir 
^iétnoa  Gattonan,  comme  on  le  dit  plus  tard  au  vic- 
^orieux  împerator. 


(34)  Il  en  est  autrement  dans  les  temps  civilisés.  Le 
voleur  est  mis  en  prison  et  reçoit  un  entretien  con- 
venable ;  mais  le  volé  ne  rentre  pas  dans  son  bien. 

(35)  On  a  ern  que  dans  les  eenteni  (comités)  de 
Tacitk  on  trouvait  la  dizaine  teutsche ,  de  telle  sorte 
que  nous  aurions  ici  des  xehntgrafen  {grafen  de  di- 
zaine). C'est  À  tort  !  A  une  époque  postérieure ,  il  y  a 
encore  un  tunginus  au-dessous  du  centenarius;  et 
chez  les  Saxons  de  l'ile  de  Bretagne,  par  exemple ,  il  y 
avait  dans  les  centuriœ  ou  centenœ,  i.  e.  hundredœ, 
aussi  des  decaniœ,  decuriœ,  decimœ,  i.  e.  thitingœ. 
C'est  également  à  tort  que  l'on  a  admis  que  les  liti  n'a- 
vaient aucun  droit  et  qu'ils  étaient  soumis  au  pouvoir 
arbitraire  du  propriétaire  terrien.  Mais  si  nous  pou- 
vions citer  ici  les  magistreUus  ac  principes  de  César 
(VI,  c.  22)  qui  faisaient  les  partages  des  champs ,  ils 
prouveraient  déjà  l'action  d'une  autorité.  Tacite  au 
contraire  (Germ.,  25)  montre  plus  formellement  la 
protection  légale  de  sa  seconde  classe  d'esclaves ,  la 
mieux  traitée ,  que  nous  nommons  lites  :  et  servus 
hactenus  paret.  Cela  suppose  une  position  légale  que 
sans  aucun  doute  garantissaient  les  principes ,  gui  pet 
fncos  Jura  reddebant,  La  loi  salique  (titulo  LUI)  peut 
aussi  servir  de  preuve  :  Si  qtds  ingenuus  aut  lidus  a/- 
ieri  fidem  fecerit  et  noluerit  solvere ,  iunc  ille,  cui 
fides  facta  est,^debet  eum  sic  admallare  ;  «  Rogo  te, 
Judex,  »  etc.  Mais  les  lassi,  selon  Hdcbald,  formaient 
même  chez  les  Saxons ,  comme  nous  le  ferons  voir  en 
son  temps,  un  ordre ,  ordo,  et  avaient  des  droits  poli- 
tiques. 

(36)  Ici  (cap.  11)  les  principes  et  la  plebs  sont  en 
opposition.  Toute  la  communauté  de  peuple  [conci- 
Hum)  se  compose  de  ces  deux  parties ,  principes  et 
plebs.  Si  l'on  veut  pressurer  dans  un  sens  les  expres- 
sions (*e  Tacite ,  il  faut  aussi  permettre  à  ses  adver- 
saires de  les  pressurer  de  même  dans  un  autre  sens.  Si 
les  principes  sont  «  les  familles  nobles  »,  il  n'y  a  plus 
aucune  différence  entre  nobiles  eUngenui;  les  uns  et 
les  autres  appartenaient  à  la  plebs,  à  la  turba,  et  les 
mots  nobiliias  et  twbilis  ont  perdu  le  sens  qu'on  leur 
attribue.  Mais  si  les  principes  sont  élus  par  la  commu- 
nauté de  peuple  (voyez  plus  haut  la  note  28),  et  si  par 
là  seulement  ils  sont  devenus  principes,  toute  diffé- 
rence de  droits  a  disparu ,  et  l'égalité  pivile  de  tous  les 
hommes  libres  reste  hors  de  doute.  Du  reste  Gbégoibe 
DE  Tours  [Hist,,  1.  III,  cap.  18)  a  encore  celte  oppo- 
sition entre  la  famille  royale  et  le  peuple.  Celui-ci  est 
plebs.  Il  parie  des  fils  du  roi  —  incisa  cœsarie,  ut 
CETERA  PLEBS  habcantur.  Et  dans  Lambert  d'Aschaf- 
FEHBooRc,  Béatrix,  la  mère  de  la  fameuse  Mathilde, 
dit  encore  à  Henri  lY,  après  qu'elle  s'est  mariée  avec 
Godefroi  de  Lorraine,  ingenuam  ingénue  nupsisse, 

(37)  De  la  manière  la  plus  frappante  (Annai.  1, 55). 
Ségeste  dit  à  Yarus  :  •  Ut  se  et  u^rminium  et  eeteros 
PROCERES  fHnciretf  nikil  ausuram  plebem  ,  principibds 
amotis.  Les  principes  sont  évidemment  ici  les  mêmes 
que  les  proceresy  et  la  plebs  leur  est  opposée.  Ailleurs 
[Ann.t  II,  9)  :  Arminius  (le  prineeps,  le  proeer)  abs- 
titit  in  ripa  cum  csteris  pbimoiibds. 

(38)  Donc  et  alter  et  teriius  dies  cunctatione  eoeun- 
tium  absumitur, 

(39)  iVbn  astuta,  non  callida!C»\t  est  ainsi;  et 
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c'est  précisément  pour  cela  qu*elle  ne  doit  pas  son  sa- 
lut à  Tastuce,  à  la  trahison ,  06  à  une  conspiration 
secrète. 

(40}  Je  ne  puis  mieux  rendre  ceci  (cap.  22).  Rêtractor 
fur  mens  postera  die  ne  me  semble  pas  signifier  :  «  La 
disposition  ou  l'opinion  est  de  nouveau  discutée  et  exa- 
minée le  lendemain.  »  Les  expressions  aperit  seereia 
pecioris  ;  dktxcta  et  ruda  mens^  paraissent  être  con- 
traires k  ce  sens.  Il  était  impossible  aussi  que  l'opinion 
des  individus  fût  exprimée.  Il  me  semble  donc  que 
aperta,  détectât  nuda,  ne  signifient  rien  pour  le  lende- 
main ;  chacun  pouvait  parler  dans  un  sens  tout  diffé- 
rent. La  mens  était  de  nouveau  enveloppée. 

(41)  Quod  pro  honore  aeceptum,  etiam  neeessUtUi- 
bus  st^venit.  Je  pense ,  necessitatibus  civitatis.  Les 
princes  pouvaient  assurément  vivre  de  leur  propre 
bien. 

(42)  Insignis  nobilitcu,  aut  magna  patrum  mérita. 
Ces  choses  sont  différentes  sans  doute ,  d'après  les  ex- 
plications données. 

(43)  On  ne  peut  nier  que  le  mot  eivitas  est  aussi 
quelquefois  employé  où  il  devrait  y  avoir  pagus ,  par 
exemple  {GermarUa  cap.  13)  :  quam  civitcu  suffectu- 
rum  probaverit  ;  mais  on  ne  peut  méconnaître  qu*un 
peuple  qui  parait  dans  les  auteurs  romains  "avec  son 
nom  propre ,  comme  les  Bataves ,  les  Nerviens ,  les 
Gattes ,  les  Frisons ,  ne  forme  qu'une  seule  civitas.  La 
preuve  la  plus  claire ,  indépendamment  de  Gbsar  et 
des  peuples  de  la  rive  gauche  du  Rhin ,  en  est  dans  la 
Germania  (cap.  80)  :  Ultra  hos  Chatti  —  inehoant, 
non  ita  ut  cetera  civitates  ,  in  quas  Germania  pa- 
tescit.  Au  contraire  il  est  dit  pagi  Gugemorumj  pagi 
C.  Semnonum ,  etc. 

(44)  Les  Franks. 

(45)  Gjesab  {De  bello  gaL,  II,  4)  :  Qui  uno  nomine 
Germani  appellantur, 

(46)  ~  Pour  les  sénateurs  des  Nerviens ,  Casab  (De 
bello  gai,,  II,  28) ,  et  de  nouveau  duces  principesgue 
Nerviorum  {id,  ibid,  \,  41).  Pour  les  sénateurs  des 
Trévires ,  Tacite  {Hist,  V.  29).  Principes  ae  senatus 
Ubiorum  (CfiSAR,  De  bello  gai,,  IV,  11). 

{V7)Heritoga,  voyez  les  glossateurs.  Les  écrivains 
latins  emploient  indifféremment  dux  et  princeps; 
mais  ils  placent  ces  deux  mots  l'un  i  cdté  de  l'autre 
et  connaissent  par  conséquent  une  distinction,  {yoyex 
la  note  précédente). Quelquefois  ils  emploient  incon- 
testablement le  mot  dux  dans  un  sens  général ,  mais 
quelquefois  aussi  dans  un  sens  particulier.  (Germanto, 
cap.  6).  D'après  César  (V,  cap.  41)  il  semble,  il  est 
vrai ,  que  les  Nerviens  aient  eu  plusieurs  duces  ;  mais 
comme  ce  mot  est  à  côté  du  mol  principes,  il  ne  faut 
pas  attacher  d'importance  à  ce  pluriel.  Antérieurement 
(H,  23),  ils  n'avaient  eu  qu'un  seul  duc,  Buodognatus, 
qui  summam  imperii  tenebat,  et  Indépendamment  de 
lui  les  principes  et  senatores.  Les  Cattes  aussi  n'avaient 
qu'un  seul  dux  (Tacite  ,  Germ,,  30).  Et  lorsque  les 
Caninéfalcs  cédèrent  aux  instigations  de  Civilis  et  se 
soulevèrent  contre  Rome ,  leur  premier  soin  fut  d'élire 
un  dux,  (Tacite,  Hist,  IV,  cap.  16.) 

(48)  A  savoir  de  reges  et  regia  auctoritas,  etc. 


(49)  Germania  (  cap.  45)  :  Dégénérant  a  libertate;- 
cap.  43.  erga  reges  obsequttim  ;  ^  cap.  25,  exeeptis  iû 
gentibus,  qua  regnantur;  ibi  liberHni  et  super  intfe- 
nuos  et  super  nobiles  ascendant;  ~  cap.  44,  neque  tut- 
bilem,  neque  ingenuum,  ne  libertinum  quidem  amU 
prœponere ,  regia  utilitas  est. 

(50)  Annal.  (XIII,  54),  in  quantum  Gemumi  n- 
gnantur;  Germania  (cap.  6),  reges  ex  nobiHtate, duces 
ex  virtute  sumunt,  etc.;  —  cap.  1 1 ,  mox  rex,  vel  prin- 
ceps —  audiuntur,  auetoritate  suadendi  magis,  qvam 
iubendipotestate;—eàp.  48,  Gotones  regnantur, etc. 

(51)  Les  Trévires.  les  Nerviens.  les  Aduatikes,auieiH 
ce  qu'on  appelait  des  clientes  (Obsar,  De  bello  gai,,  lY. 
6,  V,  89).  Les  Aduatikes  prièrent  César  de  leur  laisser 
au  moins  les  armes,  qu'autrement  ils  seraient  maltni- 
tés  par  les  peuples  voisins ,  inter  quos  daminari  eon- 
suessent  (César,  II,  31).  Straboh  (IV,  1)  parie  de  w^ 
des  Chéruskes,  et  souvent  il  est  question  de  Vimpe- 
rium  et  de  leurs  sodi. 

(52)  Lorsque  les  Caninéfates  élurent  duc  Griano, 
ils  observèrent  précisément,  more  gentis,  les  formali- 
tés qu'on  suivit  plus  tard,  dans  les  empires  germani- 
ques, pour  l'élection  des  rois  limpositus  seuto,  «l 
sustinentium  humeris  vibratus,  dux  eligitur  (Tacite, 
HUt,,  IV,  cap.  15). 

(53)  Ulfilas  [Marth.  9,18)  traduit  i^jffn  par  reikt  ;  il 
rend  [Marc,  3, 22)  les  mots  b  «^  ^avrt  x^  im^mèM»  par: 
in  thamma  reikistin  unhuetono.  Ulfilas  rend  le  mot 
i^  {Lue,  20,  20),  par  reikja.  D'un  autre  eèté;  dans 
Straboh  (VUI  init,)  est  le  polémarque  :  IntMîN  va  *»u 

(54)  Le  mot  kun,  qu'ULFiLAS  {Marc,  8, 13,  et  Zim;,  1, 
48)  donne  pour  ttrià  ,  et  qui  est  incontestablemcDt  de 
la  même  famille  que  kennen,  kund,  beJtannt  {conm) 
se  présente  dans  tous  les  dialectes  tudesques  dans  le 
même  sens,  bien  que  sous  diverses  formes,  comme 
kyn,  cyne,  kimne,  kon.  Ce  qui  peut  faire  douter 
de  cette  étymologie  du  mot  konig  (roi)  c'est  qoc  chez 
les  peuples  du  Nord ,  tout  commandant ,  tout  cbet 
d'une  race ,  tout  général  dans  une  expédition  gaer- 
rière ,  est  appelé  konung  ,  et  que  cette  déDomioalion 
elle-même  se  maintint  encore  lorsque  déjà  de  piiu 
grands  royaumes  se  furent  formés  dans  le  Nord.  Ce- 
pendant on  ne  peut  nier  que  le  konimg,  était  toujoars 
l'homme  le  plus  connu  et  le  plus  important ,  le  premier 
homme  parmi  les  siens.  Ulfilas  n'emploie  pas  ce  mol 
pour  désigner  une  dignité  ou  une  charge  ;  ce  deiait 
donc  être  dans  kindins,  moi  par  lequel  il  traduit  ttt^ 
{Matth.  5,  55).  Pour  le  grec  pouràrà;  (  3faith.,  5, 36],  il 
donne  thiundans;  et  peut-être  ce  dernier  mot  esi-il 
au  fond  le  même  puisqu'il  est  tout  aussi  parent  de 
thiuda,  peuple,  race,  gens,  que  kindins  l'est  de 
kuni  {kyn,  kin).  —  L'étymologie  du  moi  kSnig  ée 
kuhn  (hardi)  ou  kifnnen  (pouvoir)  est  sans  doute  voi- 
sine ,  mais  lorsque  ce  mot  fut  mis  en  usage ,  le  m 
n'était  pas  toujours  l'homme  le  plus  hardi  ou  le  sei- 
gneur le  plus  puissant. 

CHAPITRE  VI. 

(1)  C/ESAR  {De  bello  gai.,  V,  56).  Induciomarus^  ar- 
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matum  eoneilium  mdicit,  hoe  morê  Galiorum  est  Mr 
Hum  belli.  Alors  on  ne  se  montrait  donc  pas  encore 
loujoars  en  armes. 

(2)  Le  campus  Martius  établi  plus  tard  chez  les 
Franlu  semble  prouver  ceci  :  et  je  ne  puis  croire  que 
les  Teutschs  ne  se  soient  pas  exercés  aux  armes,  et 
qa'il  D'y  ait  pas  eu  chez  eux  de  re?ae  militaire.  Tacitb 
connail  les  exercices  de  la  cavalerie.  Ses  paroles  :  equi 
lion  variare  gyros,  in  nostrum  morem,  docextur.  In 
rectum,  autuno  flexu  dextros  agunt,  ita  conjitneto 
orbe,  ut  nemo postsrior  sit,  ne  peuvent  être  entendues 
que  d'exercices.  L'expression  même  de  César  [De  bello 
gai,  VI,  :21]  :  omnis  vita,^  in  studiis  rei  militaris 
consistit,  s*y  rapporte,  aussi  bien  que  les  assauts 
d'armes  dont  parle  Tacitb  {Germ.,  24);  et  Sshsca 
[Epis t.  37)  :  in  Germania  naius,  protintts  puer  tene- 
rum  hostile  vibrât, 

(3)  Arminius  volitahat  per  Chertiskos,  arma  in 
Segestem ,  arma  in  Cmsarem  poscens  (Tacits  ,  Ann., 
1, 59).  Comparez  le  chapitre  VU  du  livre  II. 

(4)  NudU  aiU  sagulo  levés, 

(6)  Columna  Cochlis  M,  Aurelio  Antonio  Augusto 
dieata  ejus  rébus  gestis  in  Germanica  atque  Sarma- 
tiea  expeditùme  insignis,  etc.  (Romas  MDCCIV).  — 
Ijts  boucliers  des  Teutschs  sont  en  majeure  partie 
semblables  à  ceux  des  Romains;  quelques-uns  cepen- 
dint  (tab.  37)  sont  octogones,  en  forme  ovale.  La 
cuiflùre,  qui  ne  se  présente  que  rarement  (par  exemple 
lab.  14)  est  une  sorte  de  bonnet;  des  hommes  figurent 
iq»i  (tab.  33)  avec  des  chapeaux  ronds  sans  bords  ; 
ft  il  est  très-possible  que ,  sous  leurs  larges  habits ,  les 
Teutschs  aient  aussi  porté  des  cuirasses.  L'artiste  a 
fherché  à  rendre ,  par  des  oppositions,  le  coup  d'œil 
pins  net  et  plus  intéressant. 

(G)  Avant  la  bataille  avec  Marobod ,  Armin  adressa 
un  discours  À  ses  guerriers,  et  ostentabat  spolia  et  tela 
Homanis  erepta  in  manibus  multorum  (Tacith,  Ann,, 
ii,  45).  Comparez  le  chapitre  IX  du  livre  II. 

(7)  Il  n'existe  absolument  aucune  raison  pour  faire 
<ie  la  framée  une  pointe.  Framea  est  le  root  pur,  an- 
<^ien  teutsch ,  qui  n'avait  pas  besoin  d'une  étymologie 
Urée  du  grec ,  ni  d'un  verbe  frtsmen, 

!8)  Hasta  (Ann.  I,  64)  :  Procera  membra,  hastœ 
ingénies  ad  vulnera  facienda  quamvis  procul,  (Ann. 
I.  H)  :  Enormes  hastœ,  (Hist.  V,  18)  :  Immensis  cor- 
poribus  et  prœlongis  hastis  fluetantem  labantemque 
nilitem  eminus  fodiebant, 

(9]  Tab.  30  et  31  de  la  Columna  Marco  Aurelio  d, 
-  Tacite  {Germ, y  cap.  18). 

flO)  Pedites  et  missilia  spargunt,  plura  singuli, 
a(qu€  in  immensum  vibrant  (Germ.  6)  —  Saxis  gtan- 
àibutque  et  ceteris  missilibus  prœlium  ineipitur 
Jii*.»  V,  17),  et  ces  mots  se  rapportent  évidemment 
aux  Teutschs ,  et  non  aux  Romains ,  ou  du  moins 
aai  deux  parties.  On  voit  des  frondeurs  sur  la  Columna 
^ntonin.,  Ub.  11. 

(H)  L'anecdote  du  jeune  fils  de  Civilis,  qui  doit 
avoir  tiré  sagittis  jaeuHsquevn  quelques  prisonniers 
romains  [Hist,  IV,  61),  mérite  d'autant  moins  d'atten- 


tion qae  les  Bataves  avalent  été  si  longtempa  en  al- 
liance avec  les  Romains.  Mais  on  voit  sur  la  colonne 
Antonine  (Tab,  14)  qne  des  deux  côtés  on  tire  de  l'arc  ; 
et  le  trophée  sur  la  tab.  37  présente  aussi  de  grandes 
haches  parmi  les  spolia.  Et  les  Goths  avaient  elavŒ 
prœustœ,  dont  les  Romains  sentaient  gravement  les 
coups  et  le  choc.  (Amm.  Habckl.»  XXXI,  cap.  7.) 

(12)  Bellator  equus  (Germ.,  14).  On  a  donné  dcf 
exemples  de  l'habileté  de  la  cavalerie  teutscbe,  et  Ta- 
cite lui-méroe  vante  extraordinaireroent  la  cavalerie 
des  Tenctères. 

(13)  Et,  il  est  vrai,  plus  pênes  peditem  roboris, 
KOQUE  mixti  prœlUmtur, 

(14)  Tacitb  avaitCssAS  en  vue.  Celui-ci  dit  {De  bello 
^a/.,YI,  23)  :  Qmtm  bellum  eivitaiautillattnn  défendit» 
aut  infert,  magistratus,  qui  in  eo  bello  prœsint,  ut 
vitœnecisque  habeant  potestatem,  deliguntur,QoTamt 
Tacite  le  contredit  si  complètement,  la  supposition  est 
assurément  naturelle,  qu'appuyé  par  d'autres  et  meil- 
leurs renseignemens ,  il  avait  en  vue  de  redresser 
l'imperator.  Mais  comme  il  résulte  d'autres  passages  de 
Tacite  qu'il  ne  voyait  qu*avec  horreur  la  sévérité  des 
peines  militaires  des  Romains,  les  verges  souveraines 
et  les  chaînes,  et  comme,  par  rapport  aux  prêtres  dans 
le  Tcutschiand,  tout  est  incertain ,  comme  nous  le  fe- 
rons observer  plus  tard ,  ses  remarques  ne  seront  pas 
Injustement  soumises  au  doute. 

(15)  —  Jktatrem  suam  sororesque,  simul  omnium 
conjuges  parvosque  liberos,  eonsistere  a  tergo  Jubet, 
etc.  (Tacite,  Hist.  IV,  18).  Comparez  Cssah  {De  bello 
gai,,  II.  16;  V,  3). 

(16)  Tacitb  ne  dit  pas  que  tes  Hti,  qu'il  appelle  liber- 
tini  et  servi  de  la  meilleure  condition,  aient  été  tenus 
au  service  militaire  ;  mais  il  n'est  pas  à  supposer  qu'ils 
en  soient  restés  exempts.  Par  lA  seulement,  abstraction 
faite  de  la  nécessité  qui  plus  d'une  fois  força  les  Romains 
eux-mêmes  à  armer  des  esclaves  affraDchis,  par  là 
seulement  une  certaine  égalité  était  possible  entre  ceux 
qui  étaient  riches  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Il  est  in- 
contestable qu'ils  faisaient  partie  des  familiœ.  Dans  la 
Lex  saliea ,  les  lidi  figurent  aussi  en  campagne  (tit. 
XXX,  L.  1,  Lindenbrog)  :  Si  quis  lidum  alienum,  qui 
eum  domino  suo  in  hoste  fuerit,  etc.  Pour  l'expression 
in  hoste,  comparez  Lex  saliea  (tit.  LXVI,  LL.  1  et  3). 

(17)  Tacitb  prétend  que  les  guerriers  teutschs  se  te- 
naient le  bouclier  devant  la  bouche  pour  augmenter 
la  force  de  leur  voix.  La  columna  Antonina  prouve 
qu'ils  avaient  des  cornets ,  Strabon  (VII,  1 ,)  témoigne 
des  tambours  et  en  attribue  de  très-grands  aux  Cim- 
bres.  Ils  avaient  tendu ,  selon  lui ,  des  peaux  sur  des 
caisses  de  chariots;  le  tambour  était  battu  par  les 
prophétesses  aux  cheveux  (cpotwvrtu  u^m  luMre^m)  •  ^^ 
elles  faisaient  un  bruit  épouvantable.  C'était  là  le 
commencement;  plus  tard  ils  observèrent  vraisem- 
blablement une  plus  juste  mesure  et  curent  d'autres 
tambours. 

-  (18)  Ammien  Marcellin  (lib.  XVI,  cap.  12),  à  une 
époque  postérieure  sans  doute ,  décrit  très-bien  le  ba- 
ritus  dans  son  récit  de  la  bataille  de  Strasbourg,  où 
les  Allemanni  furent  défaits. ff^oyei  ci-après,  livre  IV, 
chap.  10.) 
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(19}  Les  moU  de  Tacite  {Germ.,  0)  ;  multiquê  s»- 
perstiteê  bellorum  infamiam  laqueo  finierunt,  ont 
été  compris  par  plusieurs  savans  comme  si  ces  hommes 
^'étaient  eux-mêmes  6ié  la  >ie.  Mais  ils  Turent  incon* 
testablement  jligés  par  la  communauté  de  peuple  et 
pendus.  On  les  comptait  parmi  les  proditores  et  iranâ- 
fugœ  [Germ.t  12). 

(20)  J'ai  presque  conservé  toutes  les  eipressions  de 
Tacitb  (cap.  30),  mais  j'ai  ctiangé  légèrement  la  dispo- 
sition de  quelques  phrases  pour  être*  plus  clair  ;  f  al 
^aussi  intercalé  quelques  détails.  Le  passage  est  court  et 
obscur,  mais  le  sens,  à  mon  avis,  ne  peut  en  être  dou- 
teui.  Il  a  excltisivement  Irait  k  ^organisation  militaire, 
\e  i  prœponere  eUctos,  avui^e  prœpositos,  —  flus  kk- 

PORSRl  IN  DUCE  QUAM  IN  BXESCITU  ,    CSt  OppOSé  ,  COmmC 

caractère  propre  aui  Gattes  k  ce  qui  a  été  dit  au 
chap.  7  en  général  sur  Torganisation  militaire  des 
Germains  :  duces  exeriplo  potius  quam  impeiio  ete.  Le 
KossE  oKDiNEs  CSt  opposé  à  ocieê  per  cuneoe.  Dans  ces 
derniers  temps  encore  on  Ta  traduit  :  <  ils  connais- 
sent des  ordres ,  »  et  des  ordres  de  citoyens,  sMls  avaient 
été  connus  chez  les  Teutscbs ,  auraient  été  mentionnés 
ici  moins  que  partout  ailleurs.  Le  foriunam  inter  du- 
àia,  wrtutem  inter  certa  numerare  s'applique  sans 
aucun  doute  k  plus  d'un  peuple  teut^ch  et  k  d'autres 
mortels.  Les  derniers  mots  :  Équeetrium  ^ane  virium 
id  proprium,  cito  parare  victoriam ,  cito  eedere.  P^e- 
locitae  juxta  formidinem,  eunctatio  propior  conetan- 
tia  est  ont  été  rapportés  par  les  éditeurs  é  la  cavalerie 
des  Caltes  ;  il  me  semble  que  c'est  à  tort.  Les  Gattes 
n^avaient  pas  de  cavalerie  qui  valût  quelque  chose  : 
oMNB  robur  in  pedite ,  et  Tacite  défend  cette  manière 
de  faire  la  guerre  seulement  avec  de  IMnfanterie.  Sans 
doute,  dit-il,  ia  cavalerie,  par  exettreus  et  fortuita  pu- 
gna,  gagne  rapidement  la  victoire ,  mais  souvent  aussi 
elle  est  promptement  battue.  Gomme  elle  sait  qu*elle 
peut  rapidement  s'échapper,  elle  fuit  comme  frappée 
de  crainte  ;  mais  l'infanterie,  ayant  la  conscience  de 
sa  pesanteur,  résiste.  SALLusTius(tn  JugurthOt  cap.59): 
sequi,  dein  eedere,  ut  in  eçuestri  prœlio  solet, 

(21)  Je  désire  que  dans  cet  exposé  on  puisse  exacte- 
ment expliquer  ces  mots  de  Tacite  :  fortissimus  guis- 
que-^mpares  faciat.  Je  l'avoue,  ce  passage  m'a  donné 
beaucoup  de  peine,  et]e  l'ai  longtemps  regardé  comme 
corrompu ,  ainsi  que  l'ont  fait,  depuis  Juste-Lipsk, 
beaucoup  d'éditeurs  :  Medicinam  loco  depbatato  jam 
Lipsius  optabat,  dit  Obsrlin.  L'usage  des  Carthaginois 
dont  parle  Abistotb  {Politic.  VII,  2,  p.  219,  31,  éd. 
Gœttling)  me  semblait  plus  naturel  :  selon  cet  usage , 
chacun  portait  en  ornement  autant  de  bagues  qu'il 
avait  fait  de  campagnes ,  et  Je  voulais  changer  dans  ce 
sens  ce  passage  par  conjectures.  Mais  malheureusement 
dans  Aristote  suit  immédiatement  la  loi  des  Macédo- 
niens, par  laquelle  celui  qui  n'avait  encore  tué  aucun 
ennemi  devait  se  ceindre  d'une  courroie  ou  d'une 
bride  (fo^  pp(«).  Et  bien  que  cette  loi  parût  d'une  tout 
autre  nature  parce ,  qu'elle  était  générale,  et  que  par 
conséquent  chacun  de  ceux  qui  ne  portaient  pas  la  cour- 
roie avait  un  signe  distinctif.  J'étais  retenu  par  la  con- 
sidération qu'il  ne  convenait  pas  de  refuser  certaines 
mœurs  à  un  peuple  en  raison  de  motifs  généraux  et 
par  le  danger  de  la  manie  des  conjectures.  Il  resta  tou- 
jours singulier  d'un  côté:  ignohiniosuii  id  gbnti,  et  de 


l'antre  pldbim»  Crattobuv  placit  hic  HABrrus.  la  ivt 
sauvage  de  ces  hommes  dans  la  paix  me  semblait  de 
plus  tout  aussi  inconcevable  avec  la  liberlédes  peu- 
ples teutoniqnes,  que  les  mots  :  pboot  ad  QOtMQin 
VENERE,  aluntur,  mc  Semblaient  inconoevables.ED  faire 
sortir  une  Institution  d'après  laquelle  il  aurait  eiisié 
une  obligntion  de  se  soumettre  k  des  logemens  en  Ra- 
ture, comme  cela  a  eu  lieu  de  nos  Jours,  c'était  poosser 
trop  loin  rinlerprétation  et  lui  donner  un  sens  trop 
moderne.  Enfin  la  chose  s'est  présentée  â  mol  de  ta 
manière  suivante  :  1«  Tous  les  Jeunes  gens  laisnient 
croître  leur  barbe  et  leors  cheveux.  Les  pins  braves  et 
les  plus  heureux  révélant  super  tanguinem  frontm, 
Geux  qui  n'y  parvenaient  pas,  conservaient  le  SQCAiot. 
et  il  n'est  plus  question  d'eux.  2«  Hais  les  plus  bnies,     | 
qui  s'étaient  délivrés  du  sgtio/or,  se  soumettaleot  to-     j 
lontairement  de  nouveau  (insuper)  k  l'obligation  de 
tuer  un  ennemi ,  et  pour  prouver  tout  ce  que  ce  \<n 
avait  de  sérieux,  et  leur  ferme  résolution  de  l'accom^, 
ils  choisissaient  on  signe,  qui,  comaie  Tacite  le  dit 
vraisemblablement  par  opposition  avec  les  honorables 
amUlla  militaires  des  Eomains,  —  était  me  honte  en     | 
lui,  c'est-À-dire,  un  anneau  de  fer,  avec  lequel  ils  s'at- 
tachaient comme  avec  une  chaîne.  NatareliennQi  ils 
faisaient  tons  leurs  eObris  pour  rejeter  loin  d*eiii  la 
honte  de  l'anneau,  comme  ils  avaient  rejeté  aupan- 
vant  la  honte  de  la  barbe.  <—  Mais  l'anneau  n'était  y» 
une  honte  comme  la  barbe  ;  ces  hommes  n'apparte- 
naient plus  iGNAvis  ET  imELLiBus;  mais  Ib  devaient 
prouver  en  se  tenant  constamment  sons  les  armes  et 
par  une  conduite  toute  guerrière,  qu'ils  n'étaient  pas 
tombés  dans  l'indolence  et  la  lâcheté.  S'ils  ne  réussis- 
saient pas  toutefois  k  s'acquitter  de  leur  vœu,  ib  res- 
taient sans  reproche,  et  chacun  s'empressait  i  les  fa- 
voriser. Le  passage  peut ,  d'après  cela,  rester  tel  qnli 
est  et  n'a  pas  besoin  de  correction.  Du  reste,  il  se 
comprend  de  soi-même  que  plus  d'un  homme  lèmè- 
raire  a  pu  prendre  deux ,  trois  et  plusieurs  fois  an 
anneau ,  et  que  les  anneaux  aient  pu  être  conservés 
comme  des  signes  consacrés,  pour  être  déposés  on  jour 
dans  la  tombe  avec  le  héros. 

(22)  Geci  peut  être  conclu  de  la  nature  des  relalioas. 
des  paroles  suivantes  de  Gésar,  de  la  circonstance  <(oe 
celui  qui  demandait  pour  son  teoûiifs  des  jeancs 
Teutscbs,  comme  par  exemple  Induciomarus^  envoyait 
toujours  ad  civitates,  de  tout  ee  que  Tacite  dit  de  la 
position  de  ces  Jeunes  gens  et  de  l'exemple  de  Flavios, 
qui  était  frère  d'Armin.  Il  est  dit  de  celui-ci  (^«m.  X.c 
f  G)  que  sa  fides  advenus  Romanes  sumpta  vole^ttibis 
Germanis.  Du  reste  :  Germani  nulli  adversus  RotM" 
nos  auxilia  denegabant  (G^sar,  B,  G.,  VIII„4à). 

(23)  Autant  qu'ils  hasardaient  la  chose.  César  {De 
B.  G.,  V,  65).  Les  Trévires  implorèrent  sceoors ,  firent 
de  grandes  promesses  et  donnèrent  de  grandes  espé- 
rances :  JYeque  tamen  ulli  civitati  Germanorum  per- 
suaderi  potuit ,  ut  Bhcnum  transiret,  quum  se  bis  ex- 
pertes  dicerent,  non  esse  ampHus  fortunam  teniandaen, 

(24)  La  véritable  signification  du  mot  leut,  qn*on  a 
essayé  d'expliquer  de  tant  de  manières ,  résulta  des  an- 
ciennes lois  des  petiples.  Dtfns  les  lois  franke,  saxonne, 
anglaise,  frisone;  par  exemple,  le  mot  leudis,  ieodis, 
leudum ,  leuda ,  est  employé  pour  désigner  l'^naende 
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pir  laquelle  est  compensé  le  meurtre  d'un  homme ,  ce 
qu'on  appelle  la  composition  on  le  vehrgeld.  Voyez  les 
citations  dans  Du  Gamgs,  wb  ht  t>.  Dans  le  sens  légal , 
celte  amende  égalait  la  valeur  de  l'homme  ;  i*un  était 
pris  poar  l*aulre.  Le  ieud  est  donc  Thomme.  De  là  fa 
désignation.  Mais  de  ce  qu'on  appelle  les  Glosses  de 
MbùTfi,  où  le  mot  leud  revient  trés^ouvenl,  il  semble 
résulter  qu'il  était  usité  en  parlant  des  femmes  comme 
CD  parlant  des  hommes  :  s'il  est  question  des  femmes, 
00  se  sert  de  leudinia;  s'il  est  question  des  hommes, 
00  dit  leudi  (tit.  XXVIII,  LL.  4,  7»  8).  Mais  de  la  ma- 
oiére  dont  le  mot  leudardi  (tit.  XXVIII,  L,  I)  se  pré- 
seate,  il  semble  suivre  que  le  mot  leud  ne  s'appliquait 
qu'à  l'homme  adulte,  et  non  é  un  enfant  au-dessous  de 
douze  ans.  Pour  la  seconde  signification  au  contraire 
du  mot  leut,  suivant  laquelle  il  désigne  un  homme 
qui  est  engagé  envers  un  autre ,  qui  doit  obéissance , 
elle  n'est  pas  prouvée  seulement  par  l'usage  qui  régne 
encore  aujourd'hui  »  mais  l'exposé  ultérieur  des  rela- 
tions dans  les  empires  germaniques  témoignera  pour 
elle. 

(20)  Dans  les  chap.  13  et  14  de  la  Germania,  Il  y  a 
auparavant  :  Eliguniur  $i  principes  ;  —  eingulie  ad'- 
tunt  comités.  IV^ihil  ni$i  armati  agunt  ;  $ed  arma  iu^ 
mère  non  cvique  licei.  In  ipeo  ecneilio  t>el  principum 
oHquis,  vei^'^uoenem  ornant,  Ineignie  noMitae 
principis  éUgnationem  etiam  cuioleeeentuHs  assignat' i 
eeterie  (ou  mieui  assurément  avec  Jusle-Llpse  eeieri) 
robusHoribuê  ac  Jam  pridem  probaiis  aggregantur. 
Ntc  ruàor,  intereomiiee  adspiei,  El  maintenant  suit 
ce  que  ooas  avons  traduit. 

CHAPITRE  VII. 

(I)  Plwk  {JV.  h.,  XVII,  4,  cl  XVII,  48).  LcsTcutschs 
connaissaient  donc  le  troisième  oracle  deCaton,  sfer- 
corare;  ils  n'auront  pas  négligé  les  deux  premiers, 
agrum  bene  colère  et  bene  arare;  et  ils  auront  sans 
doute  possédé  une  des  nombreuses  charrues  que  Pliue 
décrit  (XVill,  48  et  49). 

(?)  Ce  devait  donc  être  dans  le  discours  par  lequel 
Germanicos  (Tacite^  Annal.,  II,  14)  chercha  a  exciter 
le  courage  des  siens  avant  la  bataille  sur  le  Wéser  : 
primttm  uteungue  aciem  hiOsfatam,  etc.  Mais  un  tel 
discours  ne  peut  prouver  beaucoup  ;  et  dans  les  deux 
batailles  qui  suivirent  celle-ci,  les  Romains  ont  bien 
appris  quelle  force  avaient  les  armes  des  Teulschs. 

(3)  Qui  l'aurait  fait?  qui  l'aurait  pu?  Beaucoup  d'ar- 
mes des  Teutscbs  avalent  dû  venir  des  Romains  ;  mais 
ils  n'en  manquaient  certes  pas  avant  l'arrivée  des  Ro- 
mains. Où  les  Cimbres  et  les  Teutons  avaient^ils  pris 
leurs  épées?  où  les  Nerviens  et  les  Trévlres?  où  les 
Sigambres  et  les  Snèves,  les  Cattes  et  les  Chéruskes , 
avant  qu'ils  eussent  tué  ou  pris  des  Romains? 

(4)— iVif^e  eorum  (c'est-à-dire  des  Sucves)  moribus 
tuTjHus  qttidquam ,  quam  ephippiis  uti.  On  volt  aussi 
des  selles  et  des  brides  sur  la  colonne  Antonine  [tab.  40). 
Us  selles  ne  différent  pas  beaucoup  des  nôtres.  La 
plupart  des  chevaux  toutefois  figurent  sans  selles  et 
sans  brides;  le  cavalier  se  tient  au  cou  de  son  cheval 
et  le  dirige  avec  les  bras  et  les  Jambes.  Mais  ils  sont 
aos»i  presque  tous  représentés  en  fuite. 


(5)  Voyez  la  note  15  chapitre  II  de  ce  livre.  Compa- 
rez Ptolomsb  {Géograph,  n,  11). 

(6)  Les  Ubiens  seuls  avaient  assez  de  bateaux  pour 
donner  k  César  le  moyen  de  faire  passer  le  Rhin  à 
toute  son  armée.  Les  Bructéres  soutinrent  contre 
Drusus  un  combat  naval  sur  i'Ems;  les  Chaukcs  pa- 
raissaient, levibus  navigiis,  sur  les  cétes  de  la  Gaule , 
et  pillaient.  Les  navires  des  Teutscbs  pouvaient  cepen- 
dant être  inférieurs  k  ceux  des  Romains  ;  pour  ceux 
des  Bataves,  Tacits  [Hist.  V,  23);  pour  ceux  des  Suions, 
Germ,  (44);  ces  derniers  étaient  sans  voiles,  mais  non 
les  autres ,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  aussi  complète- 
ment gréés,  que  Pline  (iV.  //.,  XIX,  1)  le  dit  avec  or- 
gueil de  ceux  des  Romains,  pour  montrer  Pimportance 
de  la  toile  ;  super  eas  tamen  addi  velorum  alia  vêla, 
prceterque  alia  in  proris,  et  alia  in  puppibus  pandi. 
Et  si  Vblléius  Paterculus  (lib.  II,  107)  parle  d'un  al- 
vêtu  eav<itus,  ut  illis  mos  est,  ceci  prouve  seule- 
ment que  l'on  avait  aussi  des  canots.  La  même  chose 
résulte  de  Punb  (iV.  H,,  XVI,  76),  qui  donne  prtedani- 
bus  Germaniœ  arbores  cavatœ,  qui  pouvaient  porter 
trente  hommes.  Il  n'est  pas  étonnant  que  Pline  connût 
dans  le  Teotschiand  des  arbres  si  monstrueux  !  peut- 
être  doit-on  conclure  {2y.  H.,  VII,  57)  que  IcsTeotschs 
avaient  des  navires  faits  d'osier  et  recouverts  de  peaux. 
Des  événemens  postérieurs  rendent  ceci  également 
croyable. 

(7)  Germ,  5.  Est  videre  apud  illos  argentea  vasa , 
legatis  et  principibus  eorum  muneri  data,  non  in  alia 
vilitatCt  quam  quœ  humo  finguntur.  Et  cependant 
bien  par  eux-mêmes  ? 

(8)  On  fait  encore  ainsi  le  beurre  dans  le  Teotschiand 
septentrional  :  crebo  jactatu,  in  longis^vasis,  angusto 
foramine  spiritum  accipientibus,  (  Pline.  JY,  IL  ,- 
XXVIII,  25.) 

(0)  JVec  pulchriorem  aliam  vestem  eorum  (transrhe- 
nanorum  hostium)  feminœ  novere  (Pline,  IV.  II., 
XIX,  2].Lorsque  les  Golhs  passèrent  le  Danube ,  Pan 
37G,  Us  eurent  A  livrer  aux  Romains  de  la  toile  de  lin 
et  des  lapis.  {P^ogex  livre  V,  chap.  3,  note  22.) 

(10)  Eosque  purpura  variant  {Germ.  17.) 

(11)  De  même  gerunt pelles— ulteriores  EXi^uisiTiui. 

(12)  Sive  adversus  easus  ignis  temedium ,  sive  in- 
seitiaœdificandi{Germ.  10).  Sans  doute  seulement  par 
rapport  k  l'espace  que  chacun  laissait  autour  de  sa 
maison  ;  mais  cet  espace  était  en  rapport  avec  toute  la 
construction  de  la  maison. 

(13j  On  appelle  weiger  la  masse  de  terre  et  de  paille 
placée  contre  de  fortes  poutres ,  que  l'on  enfonçait 
ensuite  entre  les  travées  des  murs  et  que  l'on  couvrait 
seulement  de  terre  que  l'on  nivelaiL  De  semblables 
weiger  résistent  au  feu,  et  sont  incombustibles. 

04)  Bien  que  Tacite  [Germ.,  16)  n'ait  pas  employé 
ces  mots,  il  ne  peut  être  compris  autrement.  Materia 
informis.  Cela  est  bien  !  le  bois  était  seulement  taille 
à  la  hache;  la  terre  dont  on  le  recouvrait,  cachait  tout. 
{Ployez  Moeser,  Hist.  d'Osnabriick,  1. 1,  p.  113.) 

(15)  Soient  et  subterraneos  specus  aperire;  ils  ne 
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te  seraient  assarément  pas  mainteaus  sans  murs.  (Ta- 
ciTs,  hco  eitato;  Viunz,  jy.  H.,  XIX,  2.) 

(10)  Comme  celte  asserlton'est  émise  formellement 
et  répétée,  qae  les  Teauchs  n'habitaient  pas  de  Tilles  ; 
les  oppida,  dans  lesquels,  sur  Tordre  de  César,  les 
Ubiens  dorent  porter  tout  ce  qu'ils  possédaient,  ne  peu- 
rent  avoir  été  que  des  lieux  fortifiés.  Ségeste  mit  peutr 
être  à  profit  des  ruines  romaines,  qui  n'étaient  pas 
rares  dans  son  pays.  La  tour  qu'on  yoit  sur  la  co- 
iumna  Antonina  (tab.  36)  n'est  sans  doute  pas  cons- 
truite é  la  manière  romaine  ;  elle  est  pourtant  tout  à 
fait  régulière;  et  la  manière  dont  les  Romains  en  font 
l'attaque  prouve  qu'elle  n'était  pas  faite  de  matières 
légères  et  d*une  combustion  facile.  Du  reste,  sur  celte 
eolonne,  les  maisons  des  Teulschs  sont  des  huttes  ron- 
des couvertes  de  paille,  assez  semblables  aux  huttes 
des  Hottentots  ou  k  de  grandes  ruches.  Mais  Tartiste 
ne  voulait  pas  donner  une  image  des  habitations 
des  Teutschs;  il  voulait  seulement  indiquer  que  ces 
maisons  avaient  été  livrées  aux  flammes  par  les  armées 
victorieuses  des  Romains,  et  II  ménageait  sa  place. 

(]7)C'estrA-<Iire  à  cette  question  :  «  Pourquoi,  puis- 
qu'ils naviguaient  vers  l'Espagne,  n'auraient- ils 
pas  aussi  navigué  vers  Tile  de  Bretagne?  pourquoi 
n'auraient-ils  pas  navigué  aussi  vers  les  côtes  de 
Prusse?  » 

(18)  Ptmi  (N.  H.,  XXX VU,  11)  paraît  croire  que  de 
son  temps  encore  l'ambre  se  trouvait  sur  les  côtes  de 
la  mer  teutonique,  puisqu'à  cause  de  cela,  les  Ro- 
mains ,  sous  Germanicus,  donnèrent  le  nom  de  G/«f- 
iaria  k  l'une  des  Iles  que  les  barbares  nommaient 
Austraria.  Tacitk  (  comparez  la  note  17  au  chap.  IV  ) 
dit  précisémen^le  contraire.  Et  comme  Pline  lui-même 
est  ailé  dans  celte  contrée,  on  ne  comprend  pas  la  ma- 
nière incertaine  dont  il  parle.  Évidemment  il  n'a  pas 
vu  l'ambre.  Sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique  au  con- 
traire, se  trouvait  l'ambre ,  comme  il  l'avait  entendu 
dire ,  en  grande  quantité  {tanta  copia),  et  il  s'y  trou- 
vait, selon  Tacite ,  parmi  d'autres  objets  rejelés  par  la 
mer.  Hais  les  Phéniciens  venaient  par  mer,  et  sans 
aucun  doute  avec  des  flottes,  k  cause  de  la  longueur  et 
et  des  dangers  de  la  navigation.  Ils  pouvaient  donc 
charger  sans  obstacle.  L'ambre  était  pourtant  lrè&- 
estimé  dans  l'ancien  monde.  A  quels  intervalles  devait 
donc  paraître  une  telle  flotte  et  emmener  des  navires 
entièrement  chargés  d'ambre?  Je  pense  qu'une  fois  tons 
les  lustra  a  dû  suffire?  Voyez  du  reste  Voss,  ConnaiM- 
»ance  du  ftumde  ancien  (à  la  tête  de  VA.  litt.  Zeit,  de 
Jéna,  1804,  p.  31— 34.) 

(19)  BaimisR,  Décauverteê  faites  dans  l'antiquité 
(t.  11  Weimar,  1822),  en  donne  la  preuve,  tout  en  cher- 
chant à  prouver  le  contraire. 

(20)  Pour  cette  raison,  les  Nerviens  et  les  Soèves  ne 
laissaient  polpt  pénétrer  de  marchands  dans  leur  pays; 
les  derniers  permettaient  l'achat ,  mais  non  la  vente. 
(Comparez  Dion  Cassids,  LUI,  26.) 

(21)  Pour  les  Hermundures,  voyez  le  chapitre  III  du 
livre  II  ;  pour  les  Marck-Mannen,  le  chapitre  X  du 
livre  II;  pour  les  Quades,  le  même  chapitre.  Comparez 
DioM  Cassius  (LXXI,  11). 


(22)  Tacitk  (Germ,  &).  César  {De  B,  G.,  V,  55;  VI,  t 
Comparez  129  Tacite  {Ann.f  II,  13).  Comparez  le 
chap.  XIV,  du  livre  II.  Tacite  (Hist.,  IV,  76).  Compa- 
rez le  chapitre  VIII  du  livre  II.  Dans  l'expression  de 
Tacits  :  eliffunt  forma»  quasdam  nostrœ  peomtè. 
il  y  a  sans  aucun  doute  qu'ils  ont  eu  d'autres  inoo- 
naies  que  des  monnaies  romaines  ;  si  nous  ne  devions 
pas  penser  aux  monnaies  gauloises,  on  pourrait  élre 
amené  k  croire  qu'il  ezistait  des  monnaies  nationalei. 

(23)  J'ai  dît  :  â  peine  une  trace  de  sculpture.  Car  ic 
templum  Tanfanœ;  Icnumen,  quod  secreto  lacuabM- 
tur  {Germ.,  c.  40);  les  effigies  (Germ.,  c.  7)  cl  imagi- 
nes ferarum  (Tac,  Hisi.  IV,  22)  comme  le  taureau 
de  bronze  des  Cimbres  et  les  formœ  apronan  de? 
iSstyena,  peuvent  fournir  matière  à  discusloo. 

(24)  En  faveur  de  la  peinture  on  trouve  assnrémeiil 
la  circonstance  qu'elle  parait  être  plus  natarelle  et 
que  les  boucliers  étalent  peints  ;  on  trouve  encore  ta 
sa  faveur  l'usage  qu'eurent  plus  tard  les  Teulsclis  ée 
porter  des  drapeaux.  Le  mot  fahne  (drapeau), /iaji«, 
fana,  est  ancien  aussi.  {Foyei  les  glossateurs.)  Il  laul 
s'étonner  en  conséquence  que  personne,  à  ma  connais^ 
sance,  n'ait  songé  aux  drapeaux  k  propos  du  temflnm 
Tanfanœ,  et  lu  Tan-fana,  il  est  du  rooina  certain  que 
Tacitx  (Germ.f  cap.  40)  nomme  un  eaeirusn  ou  sacTo- 
tum  nemus— templum  ;  et  les  effigies  ou  imagines  fe- 
rarum étaient  gardées  in  silvis  lueisque.  Cepeadant 
la  columna  Antonina  fait  naître  des  inoertilndes.  La 
tab.  40  montre  dans  la  main  d'un  Teutsch  un  drapeau 
qui  diffère  peu  des  drapeaux  romains,  si  loulerois  ce 
Teutsch  est  réellement  un  ennemi  libre  des  Roinains. 
Il  se  trouve  au  contraire  parmi  les  dépouilles  qui  eom* 
posent  le  trophée  (  tab.  37)  des  têtes  d'animaux  sniip- 
tées,  el  le  taureau  des  Cimbres  était  de  brome. 

(25)  Litterarum  sécréta  viripariter  ac  femina  igno- 
rant {Germ.,  19).  Cette  phrase  se  troove  au  milieu  des 
remarques  sur  les  relations  des  sexes  et  sur  la  sainteté 
du  mariage  ;  et  pour  cette  raison  on  ne  peut  adnMttre 
que  de  deux  choses  Tune  :  on  la  phrase  écrite  par  occa- 
sion par  Tacite  a  été  introduite  à  une  place  qui  ne  loi 
convenait  pas»  ou  Tacite  l'a  Intercalée  ici  pour  indiquer 
que  les  litterœ  séduisaient  aussi  peu  que  les  spectades 
et  les  banquets,  qu'en  un  mot,  on  ne  s'écrivait  pas  de 
lettres  d'amour.  Mais  si  l'on  choisit  même  cette  der- 
nière explication,  cela  ne  change  pas  la  phrase  le  bboîds 
du  monde.  Elle  signifie  toujours  que  ni  les  homme» 
ni  les  femmes  ne  savaient  écrire,  et  la  conclusion  est  : 
par  conséquent  Ils  ne  pouvaient  non  plus  s*6crire  des 
lettres  d'amour. 

(26)  Tacite  {Germ.,  3).  Comparez  César  {De  B.  G.. 
VI,  14),  au  sujet  de  l'emploi  des  lettres  grecques  parles 
Gaulois.  Toutefois,  il  ne  faut  que  Joindre  à  cette  asser- 
tion ce  que  raconte  César  (VI,  48),  si  l'on  admet  que 
César  a  écrit  la  lettre  dont  il  parle  Ici,  non-sealemeat 
avec  des  caractères  grecs,  mais  aussi  en  langue  grecque, 
et  que  les  Gaulois  connaissaient ,  Il  est  vrai,  les  carac- 
tères grecs,  mais  non  la  langue  grecque.  Au  sujet  de 
la  connaissance  des  caractères  grecs  chez  les  HeUétiens 
en  particulier,  voyez  César  {De  bel,  gall,,  I,  29.) 

(27)  Adslung  toutefois  a  raison  :  il  n'est  pas  néces- 
saire que  Narobod  et  Adgandcslrius  aient  écrit  de  leur 
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propre  maio.  Le  premier  particulièremenl  ne  pouvait 
manquer  d'un  écrivain  romain.  Si  du  resle  les  bo&^m 
on  B«ve«<  ^^  I^ioA  Cassius  (iib.  LXVIII,  cap.  8]  sont  les 
Buriiét  Tacitk  (  Gértn.,  43),  et  par  conséquent  des 
Tcutschs,  ils  pouvaient  aussi  être  cités;  car  ils  envoyè- 
rent k  Trajan  un  grand  champignon  (iw«i«  iaT>«]  avec 
une  inscription  d'avis  en  lettres  latines,  79%**^  aatIvok 
u^,  etc. 

(28)  Tacite  {Germ.,  8)  fait  mention  d'Aurinia.  J'a- 
voue cependant  que  le  cliangement  en  Alrunia  est 
fondé  sur  de  faibles  raisons.  Des  idées  postérieures  et 
la  circonstance  que  Ton  ne  sait  rien  d'Aurunia  peu- 
vent s'y  prêter;  car  les  Aliorumnœ  de  Jorrandes  n'au- 
torisent rien.  —  Quant  aui  sorts,  voyez  Germ,f  c.  10. 

(39)  Tacith  ne  dit  pas  expressément  qu'ils  connais- 
saient la  durée  de  l'année  ;  mais  cela  est  indiqué  im- 
plicitement dans  ses  paroles  [Germ,,  26).  Du  reste,  les 
Égyptiens,  selon  Diodobe,  divisaient  aussi  l'année 
seulement  en  trois  parties,  et  certainement  ils  avaient 
pourtant  les  premiers  connu  assez  exactement  la  durée 
de  l'année.  Il  est  question  des  grands  rayons  de  miel 
dans  PLiNK(iVat.  Uist,,  XI,  14):  Fitojam  in  Germa- 
nia  octo  pedum  longitudinis  favo. 

(30)  liC  nom  allemand  do  la  semaine  {wock»)  est  an- 
cien. Il  est  frappant  aussi  que  dans  les  lois  des 
peuples,  nommément  dans  la  loi  franiie,  plusieurs 
d'sposi lions  soient  calculées  sur  sept  nuits.  Mais  qui 
peut  dire  que  ceci  vienne  des  temps  païens  ?  La  pres- 
cription de  la  Lex  j4leman.  (tit.  XXXl)  de  sabbaio  in 
sabbatunif  aut  a  septem  in  septem  noeies  parait  as - 
set  significative.  Par  là  il  n'est  certes  pas  permis  de 
rapporter  déjà  à  ces  anciens  temps  les  noms  des  mois 
et  des  semaines  qui  paraissent  dans  le  moyen  âge. 

CHAPITRE  \ni. 

(1)  Oui ,  ce  n'est  pas  seulement  l'usage  religieux 
propre,  maU  encore  un  autre  qui  domine  dés  que  le 
mot  a  un  autre  sens.  Autrement  d'où  viendraient 
parmi  nous  ces  discussions  continuelles ,  misérables, 
honteuses,  désaslreoses? 

(2)  Ce  qui  est  le  plus  connu  dans  les  usages  ainsi 
ménagés,  c'est  la  dénomination  des  Jours  de  la  semaine 
d'après  les  noms  d'anciennes  divinités  que  l'on  croyait 
les  pins  analogues  aux  divinités  romaines,  dont  les 
jours  portaient  le  nom  dans  l'empire  romain.  Mais 
i'hisloire  a  beaucoup  d'exemples.  Voyez  une  fois  pour 
toutes  Pbocopb  (De  bello  goiMeo,  in  Script.  Hist, 
Byzant.;  Venetlis,  t.  II,  p.  98). 

(3)  RarMe-Grand  fit  réunir  les  anciens  poèmes  des 
temps  païens  qu'il  put  encore  découvrir.  Ses  enfans 
durent  les  apprendre  parce  qu'ils  rappelaient  la 
patrie  et  les  hauts  faits  des  aïeux.  Mais  son  fils , 
I/>uis-le-Pieux,  poetica  carminaf  gbmtilia,  quœ  in 
juventvte  didieerat,  bbspuit  ,  nec  lbgcrb  ,  use  audirk, 
jiEC  DocEiK  voLUiT.  (Theganus  ,  De  gestis  Ludeujiei 
imper,  ;  dans  Pitbou,  cap.  XIX.)  Il  n'est  pas  Impossi- 
ble que  seulement  vers  ce  temps  se  soient  éteintes 
avec  le  souvenir  d'Armin  les  idées  religieuses  qu'Ar- 
min  avait  sauvées  dans  son  peuple  et  avec  son 
peuple. 


(4)  Par  exemple  ,  Grégoibe  db  Tooas  {Hist,-  Fran- 
eorum,  II,  29  et  30)  fait  dire  entre  autres  choses  par 
la  reine  Chlotilde  à  son  mari  Chlodwig ,  dans  son  zèle 
pour  sa  conversion  :  <  JVihil  sunt  Dii  quos  colitis  ; 
—  svnt  enim  aut  ex  lapide^  aut  ex  ligno ,  aut  ex  mé- 
tallo dliquo  tculpti.  IVomina  vero,  guœ  iis  indidittii 
(Satumus,  Jupiter,  Mars,  Mercurius)  homines  fuere, 
noti  Dii,  • 

(5)  L'alliance  des  Saxons  avec  les  pays  du  Nord  ne 
soufnre  pas  de  doute.  Ils  pouvaient  en  conséquence, 
dans  leur  religion,  avoir  tiré  quelque  chose  des  pays 
du  Nord  et  avoir  avec  eux  quelque  chose  de  commun. 
D'un  autre  cdté,  par  les  longues  communications  entre 
les  Romains  et  les  Teutschs,  par  le  service  de  tant  de 
Teutschs  dans  les  armées  romaines,  an  milieu  du  con- 
tact continuel ,  des  guerres  et  des  courses ,  quelques  - 
uns  des  usages  religieux  n'ont-ils  pas  dû  passer  aux 
Teutschs?  IiCS  Romains  établirent  formellement  leur 
culte  parmi  les  peuples  teutschs  de  la  Gaule;  ces 
peuples  servirent  d'intermédiaire.  Et  Sigismond,  fils  do 
Ségeste,  servait  à  l'autel  des  Ubiens. 

(0)  Je  ne  veux  pas  louer  la  manière  dont  l'intrépide 
Rûns,  dans  sa  juste  colère,  s'est  emporté  contre  l'esprit 
de  confusion  qui  s'exerce  aussi  aux  dépens  de  rhistoirc; 
Je  ne  veux  pas  louer  non  plus  ce  qu'il  croyait  lui- 
même  avoir  fait  ressortir  par  des  combinaisons  de 
toute  nature;  il  savait  trop  de  choses  des  Iroqoois. 
des  Kalmucks,  des  Kamtschadales;  mais  le  noyau  de  sa 
polémique  était  bon  :  c'était  un  sain  sentiment  histori- 
que. L'esprit  l'égara  dans  Terreur  ;  ce  sentiment  ne 
l'abandonna  jamais. 

(7)  Tacite  connaît  déjà  des  différences  dans  la  reli- 
gion de  diflérens  peuples  teutoniques,  comme  nous  al- 
lons le  montrer. 

(8)  Bbda  est,  je  pense,  une  aussi  bonne  autorité 
qu'aucun  autre  écrivain  antérieur  au  dixième  siècle. 
Il  donne  (Uist,  eecL,  Ed.  Smith ,  I,  15)  la  généalogie 
des  princes  sous  lesquels  les  Saxons  débarquèrent, 
l'an  449,  dans  l'Ile  de  Bretagne  :  erant  (Hengist 
et  Horsa)  filii  yictgilei ,  eujus  pater  Yoden  ,  c'est- 
à-dire  Wodan  ou  Odin.  Celui-ci  ne  peut  donc  pas 
avoir  vécu  avant  le  milieu  du  troisième  siècle.  Si  main- 
tenant Paulus  Warmefeioi  {De  gestis  Langobardorum, 
I,  9)  remarque  :  IVitdan  ipse  est  qui  ab  univebsis 
GERMANiiE  GENTiBUs  ut  dcus  odorotur ,  il  faut  d'abord 
considérer  que  le  Diaconus  forojuliensis  n'était  pas 
un  esprit  critique.  Si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  cela, 
il  sulDra  de  se  rappeler  qu'il  vivait  à  la  cour  de  KarHe- 
Grand  pour  ne  reconnaître  que  des  Saxons  dans  les 
Germania  gentes,  qui,  de  son  temps  encore ,  ado- 
raient îf^odan  ut  deus.  Et  depuis  quand  pouvaient-ils 
l'avoir  adoré  ?  Si  le  bon  Joirn andès  (De  rébus  geticis , 
cap.  13)  assure  que  les  Goths  proceres  suos,  non  puros 
hominesy  sed  semideos  ,  id  est  Anses  vocavere,  on  au- 
rait le  plus  grand  tort ,  comme  nous  le  montrerons 
plus  tard,  non -seulement  de  faire  des  Ases  avec  ces 
Anses,  mais  aussi  d'attribuer  aux  Goths  la  doctrine 
des  Ases ,  la  religion  de  la  Scandinavie.  Ce  qui  serait 
très-important ,  c'est  ce  qui  est  raconté  des  Suèves , 
qu'ils  sacrifiaient  à  Wodan,  si  le  pauvre  moine  Jomas 
avait  plus  d'autorité.  Selon  lui,  saint  Columban  chasse 
le  diable  d'un  tonneau  de  bière,  et  le  miraela  fut  évi  - 
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demment  d'autant  plas  beau  que  ces  malheureuses 
gens  avalent  dessein  d*offrir  celte  bière  Deo  suo  H^o- 
dano,  (Mabuloii»  Acta  Sanetorum  ord.  S,  Benedieti, 
1,  p.  208.) 

(0)  Depuis  CÉSAR  jusqu'à  Snobre.— J'ai  lu  beaucoup 
de  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  religion  des  anciens  Teutschs 
depuis  le  savant  Cluver  jusqu'à  RQhs  et  Monb.  La  dif- 
férence des  idées ,  les  singulières  contradictions ,  les 
preuves  de  superstition  et  de  mauvais  goût  qui  se 
montrent  an  grand  Jour  par  la  comparaison  de  tous 
ces  investigateurs  ne  peuvent  être  soupçonnés  par  celui 
qui  n*a  pas  fait  cette  comparaison.  Il  faut  du  courage 
pour  entreprendre  encore  quelque  chose  après  de  tels 
antécédens  ;  Il  faut  peut-être  du  courage  aussi  pour  re- 
connaître au  milieu  de  toute  cette  érudition  que  nous 
ne  savons  rien  ou  que  nous  savons  à  peine  quelque 
chose.  De  même  que  dans  les  temps  antérieurs  on  était 
assez  heureux  pour  faire  remonter  chaque  peuple  et 
chaque  famille  teulonique  à  Noé  et  à  Adam,  de  même 
on  sut  dans  les  derniers  siècles  reconnaître  dans  la  re- 
ligion des  anciens  Teutschs  tantôt  une  immédiate 
prœparatio  evangelica  (la  Trinité,  la  vierge  Marie,  — 
Isis ,  le  baptême  des  enfans),  tantôt  un  monothéisme 
pur,  tantôt  le  fétichisme  le  plus  grossier ,  tantôt  une 
mythologie  poétique,  tantôt  un  pauvre  pis-aller  pour 
le  sentiment  naturel,  tantôt  une  corrélation  mystique 
avec  tout  ce  qui  est  mystique  dans  le  monde  ! 

(10)  JYeque  sacrifieiis  student.  Gela  est  indéterminé. 
Par  comparaison  avec  les  Gaulois,  qui  (VI,  16)  aimaient 
les  sacrifices ,  cela  signifie  peut-être  seulement  :  les 
Germains  ne  font  pas  souvent  de  sacrifices,  et  non  pas  : 
ils  ne  font  absolument  pas  de  sacrifices.  Mone traduit: 
«  Us  n'étaient  pas  passionnés  pour  les  sacrifices.»  {His- 
toire du  paganisme  dans  l'Europe  septentrionale,  11* 
part.,  p.  Il-) 

(n)  Ou  mieux:  ce  qu'il  trouvait  dans  leurs  mani- 
festations religieuses  de  conforme  jusqu'à  un  certain 
point  aux  manifestations  religieuses  des  Romains , 
il  l'attribua  aux  mêmes  dieux,  auxquels  s'adres- 
saient ces  manifestations  chez  les  Romains ,  et  at- 
tribua généreusement  ces  mêmes  dieux  aux  Teutschs. 

(12)  Deorum  numéro  eos  ducunt  ne  veut  certaine- 
ment pas  dire  :  ils  honoraient  le  soleil ,  le  feu  et  la 
lune.  —  Cela  parait  donc  peu  convenir  à  ce  qu'on  ap- 
pelle le  culte  de  la  nature  chez  les  Teutschs.  Comparez 
le  chapitre  II  du  livre  ^^ 

(13)  Si  Tacite  n'avait  pas  l'expression  eertis  diebus , 
je  croirais  qu'il  a  été  conduit  à  ses  idées  de  sacrifices 
humains  chez  les  Teutschs  en  partie  par  tant  d'exemples 
de  peuples  grossiers  dans  l'histoire,  en  partie  par  les 
autels  que  Germauicus  avait  trouvés  dans  la  forêt  de 
Teutobourg  et  par  le  récit  de  ceux  qui  avaient  échappé 
au  massacre  (Ânn»  I,  02). 

(14)  Les  écrivains  postérieurs  ont  cherché  à  sortir 
de  cet  embarras.  D^à  Paul,  fils  de  Warnefried  :  ff^o- 
dan,  Gwodan,  ipse  est  qui  apud  Romanos  Mercurius 
dicitur.  C'est  ainsi  qu'on  éuit  sur  la  véritable  trace  : 
on  était  dans  la  mythologie  du  Nord ,  et  on  avait  le 
choix.  Ce  choix  fut  encore  plus  grand  lorsque  diverses 
formes  se  présentèrent  :  Wodan  et  Odin.  Si  donc  même 
on  trouve  extraordinaire  que  Mercure  ait  dû  être  Odin, 


on  pouvait  toi^ours  laisser  intacte  l'autorité  de  Paul 
et  attribuer  le  nom  d'Othln  à  Mars,  qui  semblait  mieui 
se  prêter  à  être  le  dieu  suprême  des  Teutschs.  Thor  oa 
Thunner  étaient  des  noms  convenables  pour  Hercule  ; 
et  même  pour  Ulysse  on  ne  devait  pas  être  embarrassé, 
puisque  ce  rusé  personnage  semblait  être  un  digne  re- 
présentant du  malicieux  Loke.  Tous  deux  qui  font  de 
semblables  essais  d'accommodation  et  de  transposilioD, 
ont  de  grandes  raisons,  du  moins  contre  Tacite,  comme 
on  va  le  voir. 

(15)  On  a  cru  que  Tacite  était  en  contradiction  tvec 
lui-même,  parce  qu'il  nomme  un  templum  Tanfana 
et  connaît  un  signumisidis.  Templum  et  pariitessodI 
deux  choses  bien  diflérentes  ;  différentes  aussi  sontii- 
gna  et  species  buiuhi  oris. 

(16)  Tacite,  comme  César.  Comparez  la  note  11. 
D'après  les  renseignemens  qu'il  recueillit,  il  se  présen- 
tait chez  les  Teutschs  des  manifestations  religieuses  qui 
firent  songer  les  Romains  à  Mercure,  à  Mars,  à  Hercule. 
Pour  lui-même,  ou  pour  les  lecteurs  qu'il  avait  en  ^iie, 
il  se  rendit  ces  manifestations  Intelligibles  de  la  ma- 
nière la  plus  facile,  en  nommant  ces  dieux.  Mais  afin 
que  l'on  n'arrivât  pas  à  cette  fausse  idée  que  les 
Teutschs  avalent  réellement  des  dieux  et  qu'il  n'avait 
fait  que  traduire  des  noms  teutschs  (  interprttatione 
romana,  comme  iM>ur  les  Aid;  car  c'est  ainsi  qu'il  faut 
lire  au  chapitre  VIII  du  livre  III),  il  ajoute  :  «  Du  reste 
Ils  n'ont  pcM  de  dieux  et  tournent  seulement  leurs  re- 
gards vers  sbcrktum  illuo  sola  rsvbrehtu. 

(17)  Voilà  une  de  ces  manifestations  du  sentiment 
religieux  I  La  prière  du  prêtre  et  du  père  de  famille  se 
rattachait  naturellement  aux  relations  parlicalières 
du  moment.  Mais  les  soins  particuliers  des  mortels 
étaient  surveillés  chez  les  Romains  par  des  dieux  parti- 
culiers. On  peut  découvrir  facilement  d'autres  de  ces 
manifestations.  Les  Teut^hs  faisaient  des  sacrifices  ; 
chez  les  Romains  c'était  l'usage  d'oflnrir  à  chacun  des 
dieux  des  sacrifices  déterminés.  Si  nous  snpposons 
maintenant  que  les  Teutschs  avaient  rhabitode  d'offrir 
en  sacrifice  les  choses  que  les  Romains  oIDraient  ordi- 
nairement à  Mercure,  par  exemple ,  des  animain,  des 
veaux,  des  moutons,  des  cochons  de  lait,  il  est  facile 
de  concevoir  que  les  Romains ,  remarquant  ces  oCfrao* 
des,  aient  pensé  A  Mercure  et  se  soient  imaginé  que  les 
Teutschs  sacrifiaient  à  un  dieu  analogue.  L'expression 
de  Tacite  :  Hereulem  ac  Martem  corcbssis  aiumaubus 
plaçant,  est  significative  pour  ce  point  de  me.  —  Si  on 
se  rappelle  ensuite  que  chez  les  Teutschs,  m  ohiii  coetd 
(cap.  24) y  des  jeux  d'armes  avaient  lieu  et  qu'à  Rome  le 
ciRCus  était  consacré  à  Mercure ,  et  si  l'on  songe  enfin 
encore  que  les  peuples  teuton Iques  avaient  précisément 
et  avant  tout  besoin  contre  Tastuce  des  Romains  des 
artifices  que  Mercure  savait  si  à  fond ,  et  si  l'on  pense 
en  même  temps  à  son  office  de  conducteur  des  ombres 
et  par  conséquent  à  la  position  où  il  se  mettait  par  là 
auprès  de  toutes  les  familles^  il  ne  parait  pas  difficile 
de  concevoir  que  les  Romains  aient  trouvé  parmi  les 
Teutschs  tant  de  pratiques  religieuses  qu'ils  reportaient 
à  lui  et  qu'ils  aient  pu  le  considérer  comme  le  pitu 
grand  des  dieux.  Tacite  toutefois  ne  dit  même  pas  cela. 
mais  seulement  qu'ils  l'honoraient  le  plus  ou  le  pln^ 
solennellement  :  maxime  colunt.  ^  La  même  chose 


NOTES  DU  LIVRE  III. 


ni 


8*app1iqQe  à  Mars  et  è  Hercule.  Cela  serait  encore  plus 
facile  à  indiquer  si  cela  était  nécessaire. 

(18}  Tous  les  Teulschs,  Je  pense,  et  non  les  prêtres 
seuls.  Net  ulli  auspicio  mqjor  fides,  non  sotum  apud 
plebem,  sed  apud  proceres,  apud  sacerdotes.  Se  enitn 
ministros  dêorum,  illos  conscios putant.  Qui?  Sacer- 
dotes,  proceres f  eiplebs  assurément!  Comme  aupara- 
Tant  :  Putantj  negligunt,  venerati  sunt,  arlntrantur 
de  même  ici  •  putant,  et  plus  loin  :  explorant t  corn" 
mUttumt, 

(19)  lA  supposition  qui  a  été  exposée  parmi  nous, 
que  la  dignité  sacerdotale  était  unie  à  la  magistrature 
civile,  et  que  le  ^ra/" pourrait  avoir  été  aussi  le  prêtre, 
me  semble  inconciliable  avec  les  indications  de  Tacite. 
Le  prêtre  figure  toujours  à  côté  du  graf,  et  ce  qui  n'é- 
tait pas  accordé  au  dux,  c'est-à-dire  les  châlimens  mi- 
litaires, était  confié  au  sacerdos.  César  {De  bello  gai,, 
VI,  23)  est  sans  doute  favorable  à  celte  supposition  ; 
mais  Tacitb  Ta  redressé, 

(20)  Il  me  semble  que  ce  passage  est  habituellement 
Dial  compris  t  car  on  parait  prendre  les  mots  en  géné- 
ral, comme  si  les  Teutscbs  avaient  en  général  attribué 
aux  femmes  sanctum  aliquid  et  providum.  Mais  ce 
n'est  pas  lA  la  pensée  de  Tacite.  Les  exemples  qu'il  cite, 
Véléda,  Aurinia,  complûtes  aliœ,  prouve  qu'il  ne  parle 
qoe  de  quelques  femmes  ;  inesse  quibusdam  puiant. 
Mais  comme  personne  ne  pouvait  savoir  si  sa  femme 
ne  serait  point  parmi  les  inspirées ,  cela  était  proba- 
blement assez  indifférent  sous  le  rapport  de  la  relation 
des  femmes  avec  les  hommes.  Ou  bien  ne  faudrait-il 
peut-être  appliquer  qu'aux  purll^,  le  imesse  qui  pré- 
cède immédiatement?  Félida  était  du  moins  une 
virgo. 

(21)  Celte  addition  pourrait  fort  bien  renfermer  une 
allusion  aux  apothéoses  faites  A  Rome,  mais  certaine- 
ment Uy  a  aussi  en  elle  une  nouvelle  précaution  contre 
l'illusion  de  ceux  qui  penseraient  que  les  Teutschs  ont 
des  dieux.  Loco  numinis  habita  est  yeleda  ;''jai^\^  elle 
n^était  pas  bea.  Elle  n'avait  en  elle  que  le  sanctum  et 
providum, 

(22)  En  Israël,  chacun  pouvait  se  poser  comme  pro- 
phète. Il  parlait  au  nom  de  Jehovah.  Si  sa  prédiction 
était  accomplie,  il  élalt  un  vrai  prophète  ;  si  l*issue  le 
convainquait  de  mensonge,  il  était  un  faux  prophète  et 
devait  mourir  (5  MoIsr,  18,  18-22).  Il  fallait  donc  du 
courage,  un  haut  enthousiasme  et  une  grande  perspi- 
cacité pour  devenir  prophète.  —  Hais  que  devint  Vé- 
léda lorsque  la  guerre  tourna  contre  sa  prédiction? 

(23)  «  Par  mer  »  ne  se  trouve  pas  expressément  dans 
le  texte ,  mais  implicitement  dans  les  mots  advectam 
religionem.  Comparez  Germctnie,  2.  On  trouve  une 
preuve  dans  le  navire. 

(24)  Ejusdem  sanguinis.  D'après  l'ensemble,  tous 
les  Suèves.  Hais  si  les  cent  cantons  des  Semnones 
venaient  seuls,  c'était  déjà  une  honnête  multitude ,  et 
il  est  difficile  de  croire  que  tous  les  Suèves,  depuis  les 
Hermnndnres  Jusqu'aux  Suitons,  y  aient  paru.  Une 
plus  grande  parenté  entre  ce  que  l'on  appelle  les  peu- 
ples suéviques,  par  exemple  entre  les  Semnones  et  les 
Mark-Mannen,  n'a  pas  non  plus  été  matériellement 
prourée. 


(25)  Il  ne  se  trouve  absolument  aucune  trace,  sous  le 
rapport  politique,  d'une  semblable  soumission  des  au- 
tres peuples  suéviques ,  et  sous  le  rapport  religieux,  il 
n'y  en  a  pas  d'autre  que  celle  qu'on  trouve  dans  ce 
passage.  Et  l'addition  prouve  que  la  religion  des  Sem- 
nones ne  leur  donnait  pas  la  supériorité  qu'ils  pou- 
vaient avoir  :  fobtuna  adjicit  auetoritatem  ;  magmu- 
quBcoRPoaK  efflcitur,  ut  sb  Suevorum  caput  crs- 

DAIIT. 


'MoNK  dit  {loco  citato,  p.  23)  :  t  Ils  honoraient 
Hertha  et  croyaient  g u* elle  pouvait  tout  aussi  bien 
influer  d^une  manière  secourable  sur  les  choses  hu' 
moines  qu'opprimer  des  peuples.  »  Si  cela  est  une 
traduction  des  mots  :  eam  intervenire  rébus  homi- 
num,  invehi populis,  arbitrantur;  c'est,  à  ma  con- 
naissance, une  explication  nouvelle,  mats  aussi  com- 
plètement Inadmissible.  L'idée  de  ces  peuples  était, 
selon  Tacite,  que  la  déesse  voyageait  parmi  les  peu- 
ples de  la  terre,  venait  de  temps  en  temps  dans  le  bois 
sacré  et  se  plaçait  sur  le  char  sacré.  Le  prêtre  levait  le 
voile  pour  voir  si  elle  était  présente,  et  lorsqu'il  l'avait 
reconnue,  la  marche  commençait. 

(27)  Originairement  on  lisait  JVerthum  ;  Rhenanus 
mit  Uerthumi  de  Herlhum  on  a  fait  Hertham,  qui, 
en  dernier  lieu,  a  été  admis  dans  le  texte,  même  par 
Oberlin.  Cette  correction  semble  sans  doute  Justifiée  à 
un  certain  point  par  l'addition  de  Tacite  terra  ma- 
ter, et  par  le  airtra  d'Ulfilas.  Seulement  le  :  ij>  est, 
tbrram  matrbm,  a  tout  é  fait  l'air  d'une  glose.  Et  l'idée 
même  que  la  Terre  Mère  voyageait  è  travers  les  peu- 
ples et  ne  se  montrait  que  de  temps  en  temps  çA  et  lé, 
pourrait  bien  aussi  élever  des  doutes.  Passow  a  remis 
avec  raison  Nerthum  dans  le  texte. 

Comme  Tacite  {Germ.,  40)  dit  :  Nerthum,  id  est, 
Terram  matrem,  colunt?  il  est  incertain  comment  il 
entendait  le  nominatif,  Nerthus  ou  Nbrtuum.  SI  nous 
admettons  le  dernier,  cela  pourrait  être  le  mot  tudes- 
une  N&rthum  {y\$  alendi),  et,  pour  ce  root,  la  tra-. 
duction  :  Terra  mater  serait  très -convenable.  Mais  cela 
n'irait  plus  avec  Hertha, 

CHAPITRE  IX. 

(1)  Tacitb  n'indique  pas  d'année.  Ce  que  César  (De 
B,  G.,  VI,  21)  a  remarquén'est  rien.  liC  intra  vicesi- 
MUM  ARMUM  Semblait  déjA  au  galant  seigneur  une  lon- 
gueur pénible.  Il  aurait  dit  avec  plus  de  vérité  :  extra 
matrimonium ,  et  pour  achever  :  ejus  rei  nulla  est 
occuLTATio,  comme  si  les  Teutschs  avaient  été  des 
animaux,  eux  qui  mettaient  la  pudeur  au-dessus  de 
tout,  eux  qui,  encore  des  siècles  après,  après  avoir 
traversé  des  temps  pervertis  et  être  devenus  maîtres  de 
pays  étrangers,  étaient  cités  comme  modèles  par  des 
écrivains  chrétiens,  à  la  honte  des  sujets  de  Tempire 
romain  !  Mais  sans  doute  le  court  vêtement  des  femmes 
leutsches,  les  petits  manteaux  de  rennes,  comme  César 
les  appelle,  faisaient  naître  de  si  sales  pensées  dans 
l'esprit  de  ces  hommes  débauchés. 

(2)  Et  César  n'en  cherche  encore  la  raison  que  dans 
l'organisation  du  corps,  il  ne  considère  que  la  statura, 
les  m'ret,  les  nervi.  Mais  l'esprit  et  rintelligence  mù«- 
rissaient  en  même  temps. 
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(3)  Germon,,  cap.  22  :  de  Jungendis  afftnitatibus 
consultant,  Da  reste  il  faut  sans  aucun  doule  cher- 
cher dans  celte  relation  de  parenl6  la  cause  des  enlë- 
vemcns  qui  n'étaîeot  pas  rares  chez  les  Teutschs.  Les 
inclinations  des  Jeunes  gens  et  des  Jeunes  Ûlles  ne  tom- 
baient pas  toujours  d'accord  avec  le  résultat  de  ces  dé- 
libérations des  parens  et  des  alliés,  et  ils  cherchaient 
à  s'y  soustraire. 

(4)  «  De  son  peuple.  »  Cela  semble  sans  doute  résul- 
ter de  la  Germon,  (cap.  2,  init,),  toulerois  avec  des  res- 
trictions. Son  peuple  était  pour  le  Teutsch  tout  le  peu- 
pie  teuton ique  et  non-seulement  son  canton  ;  et  hors 
du  sol  de  la  patrie,  le  Teutsch  s'écartait  bien  aussi  des 
mœurs  de  la  patrie.  —  «  De  même  âge  :  »  eadem  ju- 
ventOf  simili*  proceritos  ;  pores  volidaque  miscen- 
tur.  Mais  quand  même  Tacite  ne  rendrait  pas  ce  té- 
moignage, la  haute  pureté  du  mariage  chez  les  Teutschs 
eutoriserait  A  croire  qu'ils  avaient  évité  l'immoralité 
par  laquelle  des  mariages  se  Tont  habituellement  entre 
des  personnes  d'âge  très-inégal  et  l'immoralité  i  la- 
quelle ces  mariages  conduisent  ordinalremunt. 

(â)  Je  trouve  à  l'Instant  que  Barth  a  aussi  supposé 
ceci.  Les  paroles  de  Tacite  sont  à  mon  avis  trèft-favo- 
râbles  à  cette  supposition.  César  dit  :  alteram  in 
Gallia  duxerat  (Ariovi&tus)  a  fratre  mhsam.  Ce  Trèrc 
avait  par  conséquent  désiré  le  mariage  à  cause  de  la 
grande  puissance  d'Arioviste.  Tacitk  dit  :  Exceptis 
admodumpaucis,  qui  non  libidine,  sed  ob  nobititatem, 
plurimis  nuptiis  ambUmlur»  au  passir.  On  se  dispu^ 
tait  donc  ces  hommes. 

(G)  Mimera,  On  a  cru  que  ces  prétendus  présens 
étaient  donnés  aux  parens  de  la  fiancée  et  qu'en  re- 
tour (in  hœe  munerà),  le  fiancé  la  recevait  comme 
contre  un  prix  d'achat.  C'est  évidemment  une  erreur. 
Non -seulement  Pcxpression  dos  est  contraire  &  cette 
opinion ,  mais  aussi  tout  ce  qui  suit. 

(7)  Les  mots  suivans  de  TAcrrB  (cap.  20)  prouvent 
que  les  Romains  savaient  aussi  apprécier  cette  relation  : 
çuidam  sanctiorûm  arctioremgue  hune  nexum  son- 
guinis  arbitrantur, 

(8)  Cela  est  réservé  aux  peuples  civilisés!  Quelle  pi- 
quante volupté  ne  doitrce  pas  être  pour  un  homme 
éclairé ,  dans  l'ivresse  des  sens ,  sur  le  sein  d'une  con- 
cubine, d'énumérer  ses  griefs  contre  une  pauvre 
épouse  abandonnée ,  dédaignée,  maltraitée,  qui  s'est 
vu  enlever  sa  jeunesse  et  son  bonheur  ! 

(9)  Le  conte  qui  reparaît  toujours»  des  enfans  nou- 
veau -  nés ,  Jetés  ou  plongés  dans  le  I\hin  pour  décou- 
vrir leur  légitimité ,  devrait  assurément  pour  toujours 
être  mis  de  côté.  On  a  cru  en  trouver  l'origine  déjà 
dans  Aristote,  qui  doit  attribuer  cet  usage  aux  Celtes. 


Mais  Aristote  dit  seulement  que  quelques  peuples  bar- 
bares plongeaient  leurs  enfans  dans  des  fleuves  irês- 
froids  pour  fortifier  leur  santé  et  les  endurcir  soi  fa- 
ligues  de  la  guerre  et  que  d'autres,  les  Cdtcs  par 
exemple  ne  les  couvraient  que  légèrement  (Po/tr.J. 
VII ,  cap.  15 ,  p.  254 ,  9,  éd.  G&ttling /comparez  1'»- 
notatton  de  l'éditeur,  p.  447),  Galibn  sans  doule  pirk 
de  cet  usage  comme  en  vigueur  chez  les  Germains,  et 
on  le  pratique  selon  lui ,  pour  éprouver  la  santé  de 
l'enrant.  Enfin  vient  Julien,  l'empereur,  qui  met  en 
avant  le  Rhin,  qui,  vengeur  de  la  violation  du  mariage, 
distingue  la  légitimité  et  rillégitimité  des  enfans,  en- 
gloutissant les  uns,  portant  les  autres  sur  ses  flots  et 
les  remettant  aux  mains  des  mères  tremblantes.  Mab 
Julien  ne  dit  pas  qu'on  y  plongeait  les  enfans;  il  dit 
seulement  que  le  Rhin  avait  cette  vertu.  Du  reste,  il 
ne  parle  pas  des  Germains  mais  des  Celtes  qu'il  saiait 
Tort  bien  distinguer.  Enfin  ,  ce  qui  est  l'essentiel, il  ne 
parle  qu'en  plaisantant.  En  ettéi ,  en  en^ojant  â 
Maxime  mUxtf  ê^i  XoyU,  ses  discours  (?««»{ i»ni?T>;  \é:9n\ 
il  prie  le  philosophe  de  distinguer  ce  qui  vaut  la  peine 
d'être  publié  et  ce  qui  n'en  est  pas  digne,  il  doit  ans* 
sitôt  Jeter  à  l'eau  comme  bâtard  (  &ç  ><•<»<  )  ce  qui  ne 
lui  plaira  pas.  tuyx^  vM  i  H^  «Sgui  tcù^  kcX-c^ç,  «t  tî  xh 
vôfta  Tûv  PitfSr*  s.  ^.  X.  (JuLiANi  opeto ,  cx  édit.  Spanhefflii, 
p.  383). 

(iO)  y4b  parvulis  labori  ae  duritiœ  studeni  dit  aussi 
CÉfiAR  [De  B,  G. ,  VI ,  19).  Il  a  donné  aux  Suèvcs  (lY, 
1),  de  sauvages  garçons,  nttllo  offieio  aut  discipliM 
adtuefactiy  nihil  omnino ,  contra  voluntatemfaden' 
tes.  Il  a  vraisemblablement  oublié  cela ,  et  c'est  ce 
qu'il  y  a  le  moins  i  attendre  de  ses  Suèves. 

(il)  Il  n'y  avait  pas  autre  chose mter eodem  paroni; 
re!a  est  prouvé  par  ce  que  Tacite  (cap.  3?)  dit  de» 
Tenctéres.  Ceux-ci  avaient  beaucoup  de  cavalerie,  par 
conséquent  une  forte  équitation.  Et  M  Ivsus  info»- 
tium, 

(12)  Ceci  est  dans  les  mots  de  Tacitk  (eap.  17);  Je  ne 
comprends  pas  le  détail. 

(13)  Separatœ  singulis  seies  ;  elles  n'étaient  donc 
pas  réunies  ;  sua  cuique  mensa,  —  L'assertion  de 
PosiDONius  se  trouve  dans  Athénbe  (IV,  p.  1à3.  E. 

•pXs  Ml  Tôv  ôivev  hifaxt».  Il  cst  aussîtôt  qucsUon  du  dernier. 

(14)  J^itiis  quam  armis  ;  mais  les  vitia  sont  le  talent 
de  boire. 

(  lô)  L'indication  :  Monumentorum  arduum  et  optrû- 
sum  honorem,  ut  gravem  defunctis ,  asperkastli, 
est  très-gracieuse  si  l'on  se  rappelle  ce  qu'il  dit  de 
leur  arclnteclure. 


LIVRE  IV. 


TENTATIVES  DES  TEUTSCHS  POUR  CONQUÉRIR  L'EMPIRE  ROMAIN. 
FORTUNE  CHANCELANTE.  —  GRANDS  CHANGEMENS 

DANS  LE  TEUTSCHLAND. 


CHAPITRE  1. 

NOUVELLE  INCERTITUDE  DE  L' HISTOIRE. — 
NOUVELLES  HOSTILITÉS  ENTRE  LES 
TEUTSCHS  ET  LES  ROMAINS.  —  LA 
GUERRE  DES  DAGES. 

Del'iB  iOCàl'uiiiT. 

Le  sol  de  la  vie  des  TeuUchs ,  dont  nous 
avons  essayé  de  faire  le  tableau ,  était  fort , 
bon  et  fertile  ;  une  riche  moisson  avait  été  se- 
mée \  beaucoup  de  germes  d'ordre  social,  d'ac- 
tivité humaine^  de  bonnes  mœurs  et  de  vertu  et 
de  toute  espèce  de  civilisation  avaient  percé  et 
montraient  un  accroissement  utile  sous  des  ca- 
ractères propres  et  particuliers  -,  la  patrie  avait 
été  abreuvée  du  sang  de  ses  plus  nobles  fils  : 
et  ce  sang  n'avait  pas  été  versé  en  vain,  car  la 
liberté  était  sauvée  et  affermie  -,  elle  avait  été 
arrosée  du  sang  de  son  cruel  ennemi ,  et  ce 
sang  ne  coula  pas  sans  profit ,  car  il  les  aver- 
tissait qu'ils  touchaient  à  leur  indépendance.  Le 
génie  avait  été  puissammentexcité  parles  guer- 
res et  les  communications  avec  les  Romains;  des 
connaissances  diverses  avaient  été  acquises, 
le  regard  s'était  étendu  et  les  forces  du  pays 
et  du  peuple  s'étaient  révélées  à  la  conscience 
des  hommes.  Qui  pourrait  sans  de  hautes  es- 
pérances, qui  pourrait  sans  une  grande  attente^ 
au  sortir  de  ce  monde  de  peuples  actif  et  vi- 


vant découvert  par  Tacite,  entrer  dans  le 
temps  qui  va  suivre  ? 

Mais  l'attente  sera  trompée;  l'espérance 
ne  sera  point  remplie.  De  la  lumière  que  Ta- 
cite avait  répandue  sur  la  Germanie  on  a 
peine  bientôt  à  découvrir  une  lueur.  Le  monde 
de  peuples  qui  se  montrait  si  nouveau  et  si 
original  dans  cette  lumière  s'évanouit  *,  et  dans 
l'obscurité  on  prend  si  merveilleusement  le 
change  sur  vn  mouvement  qu'il  devient  sou- 
vent douteux  si  le  vieux  monde  s'est  efforcé  de 
se  constituer  de  nouveau ,  ou  si  peut-être  des 
peuples  entièrement  nouveaux,  venus  de  con- 
trées inconnues,  apparaissent  sur  l'ancienne 
scène  de  la  gloire  et  de  l'action.  Le  souvenir 
des  héros  de  la  liberté  se  perd  dans  l'histoire  ; 
les  noms  des  peuples  qui  Jusqu'ici  ont  occupé 
le  premier  rang  sont  remplacés  par  d'autres 
noms  et  ceux-ci  ont  en  partie  disparu  avec  au- 
tant do  rapidité  qu'ils  s'étaient  fait  jour  sou* 
dainement.  Peu  à  peu  le  nom  même  de  Ger- 
mains et  de  Germanie  se  fait  moins  entendre 
devant  le  bruit  des  armes  avec  lequel  quel- 
ques peuples  font  irruption  dans  l'histoire. 

Déjà  Claude  Ptolomëe,  d'Alexandrie,  qui 
n'a  écrit  qu'environ  un  demi-siècle  après  Ta-* 
cite ,  introduit  dans  la  Grande-Germanie  une 
foule  de  peuples  parmi  lesquels  l'investigateur, 
familiarisé  avec  les  événemens  antérieurs  qui 
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lui  ont  donné  confiance  ,  se  trouve  comme  un 
étranger,  et  Fapparente  exactitude  decelécri- 
vain,  la  considération  qu'inspire  toujours  une 
mesure  déterminée  par  longitude  et  par  lati- 
tude, ne  fait  qu'augmenter  la  perplexité.  Çà 
et  là  se  montrent  des  peuples  du  Teutschiand 
de  rhistoricn  romain ,  mais  un  petit  nombre 
seulement  dans  les  demeures  qu'on  leur  con- 
naît, la  plupart  comme  des  ruines  qui  ont 
été  renversées  par  une  violente  secousse*,  d'au- 
tres apparaissent  avec  des  noms  que  inter- 
prétation la  plus  habile  et  la  plus  arbitraire 
peut  à  peine  ramener  à  la  forme  d'anciens  noms. 
En  même  temps  est  introduite  une  grande 
série  de  villes  dont  on  n'avait  pas  entendu 
parler  auparavant,  dont  on  n'entendit  point 
parler  dans  la  suite  et  auxquelles  Ptolomée 
lui-même  n'a  pas  non  plus  rattaché  le  moindre 
souvenir  (1).  Mais  après  lui,  le  trouble  se 
maintient  et  s'accrotl  ^  et  seulement  lorsque 
quelques  siècles  se  furent  écoulés,  se  montre 
de  nouveau  un  monde  régulier  de  peuples. 

Cette  manière  dont  se  présentent  les  choses 
n'est  pas  inconcevable.  Les  peuples  teutschs 
n'avaient  pas  seulement  été  soulevés  par  les 
attaques  des  Romains,  mais  encore  leur  pas- 
sion pour  les  armes  et  leur  force  guerrière 
avaient  pris  une  direction  déterminée.  Les  évé- 
nemens  de  la  Gaule,  lorsque  Claudius  Civi- 
lis  tenta  d'ébranler  la  domination  romaine, 
avaient  révélé  l'état  intérieur  de  l'empire,  et  la 
crainte  qu'inspirait  celle  prodigieuse  puissance 
8*était  évanouie.  Les  jeunes  Teutschs  qui,  après 
de  semblables  événemens,  entrèrent  au  service 
militaire  des  Romains  durent  sans'  aucun 
doute  considérer  d'un  tout  autre  œil  les  rela- 
tions ,  et  à  leur  retour  rapportèrent  dans 
leur  patrie  des  informations  tout  autres  que 
celles  qu'auparavant  on  avait  obtenues  de 
leurs  prédécesseurs.  El  cependant  les  peuples 
teutoniques  n'étaient  pas  sûrs  devant  les  ar- 
mes do  cette  puissance  qui  ne  leur  accordait 
plus  aucune  attention.  Tant  que  des  légions 
romaines  couvraient  les  rives  du  Rhin  et  les 
rives  du  Danube^  tant  que  les  forteresses  sur 
ces  deux  fleuves  restaient  au  pouvoir  des 
Romains ,  le  Teutschiand  était  incessamment 
exposé  à  de  nouvelles  irruptions ,  qui  sans 
doute  ne  pouvaient  constituer  un  danger  per- 
manent, mais  qui  pouvaient  attirer  des  mal- 
heurs indicibles  sur  les  peuples  et  les  parti- 
culiers. Mais  les  relations  des  Teutschs,  la 


position  des  peuples  les  uns  envers  les  autiti, 
leur  ordre  social ,  l'organisatioD  de  leur  état 
militaire,  rendaient  très-difficile  une  attaque 
sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube  et  impossible  uoe 
conquête  qui  pourtant  était  dans  Tavenîr.  Les 
compagnons  seuls  pouvaient  s'aventurer  dans 
une  entreprise  lointaine,  et  ces  compagnons 
étaient  plutôt  la  chose  dequelques  princes  que 
celle  de  l'état.  Ils  étaient  aussi  trop  faibles  eo 
particulier,  et  la  réunion  d'un  grand  nombre 
de  compagnons  pour  un  but  commun  n'était 
pas  une  œuvre  facile.  C'était  seulement  de 
grandes  confédérations  de  plusieurs  peuples 
que  pouvait  sortir  une  puissance  telle  qu'il  en 
fallait  une  pour  l'exécution  d'une  grande  pensée 
où  la  longueur  de  la  lutte  devait  compenser  le 
poids  qui  manquait. 

Dans  de  telles  circonstances,  beaucoup  de 
tentatives  ont  élé  faites  sans  aucun  doute  par 
les  peuples  teutoniques  pour  fonder  celte  puis- 
sance par  l'alliance  et  le  serment,  immédiate- 
ment pour  la  défense,  plus  encore  pour  l'at- 
taque. Les  mouvemens  que  Tacite  connattdans 
le  Teutschiand  septentrional,  après  la  guerre 
des  Bataves ,  se  rattachaient  peut-^lre  à  ces 
tentatives.  Mais  sur  celles-ci  de  vieux  souve- 
nirs peuvent  avoir  eu  quelque  influence  ;  de 
nouvelles  passions  se  sont  aussi  éveillées^  des 
erreurs,  des  malentendus  de  toute  espèce  y  oot 
contribué;  Rome  n'a  pas  cessé  d'employer  ses 
artifîces  si  connus,  de  séduire,  d'attiser, de 
circonvenir,  de  troubler.  Ainsi  des  confédéra- 
rations  ont  peut-être  produit  des  contre-confé- 
dérations; du  bonheur  et  du  malheur  peuvent 
être  arrivés  aux  hommes. et  aux  peuples, et 
un  changement  multiplié  de  noms  el  de  rap- 
ports peut  avoir  trouvé  place. 

A  Rome,  ces  mouvemens  dans  l'inlérieurdu 
Teutschiand  restaient  inaperçus ,  ou  bien  on 
les  vil  avec  indifférence  et  avec  joie,  sans 
s'inquiéter  de  leurs  causes  et  de  leur  but. 
L'espoir  de  subjuguer  le  Teutschiand  était  dé- 
truit; une  inquiétude  devant  des  dangers  sus- 
cités par  le  Teutschiand  ne  se  présentait  pas 
aux  esprits  :  on  oublia  facilement  ce  qu'aupa- 
ravant on  avait  redouté  sans  nécessité.  Dès 
lors  le  Teutschiand  ne  mérita  plus  aucune 
attention.  Dans  les  divisions  intestines  des 
peuples  barbares  semblaient  s'accomplir  les 
vœux  les  plus  ardens  que  l'on  formait  en- 
core dans  son  cœur  pour  la  grandeur  el  la 
durée  de  l'empire ,  et  ce  n'était  que  comme  une 
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sauvage  discorde  de  forces  grossières  qu'ap- 
paraissait aa&  Romains  la  luUe  des  peuples 
teulooiqucs  pour  Tunilé  et  la  puissance. 

Cependant  Tempire  tombait  de  plus  en  plus 
en décadeace  et  avec  lui  Tart  d'écrire riiisloire  ^ 
car  cet  art  ne  fait  de  progrès  que  dans  la  jeune 
vie  des  peuples,  dans  la  force  des  étals,  ou  par 
la  liberté  de  la  pensée  et  de  la  parole  sous  la 
protection  d'un  souverain  vertueux.  Tacite 
est  sur  la  limite:  alors  Tancienne  splendeur  de 
Rome  n'était  pas  encore  effacée  du  souvenir 
des  hommes  ;  luiHfnème  vivait  au  milieu  des 
atrocités  accomplies  sans  mesure  et  sans  nom 
par  Tabus  du  pouvoir  sur  les  ruines  de  Tan- 
cienne  liberté;  l'espoir  de  temps  meilleurs  sous 
la  douce  domination  d'empereurs  bien  inlen- 
lionncs,  qui,  dans  la  conscience  de  leurs  purs 
sealimens,  avaient  aussi  peu  de  haine  pour 
rinvesligateur  que  pour  la  libre  exposition  de 
ses  découvertes,  était  revenu.  Ainsi  tout  se 
réunit  pour  l'élever  au  sublime  sentiment  avec 
lequel  il  jette  ses  regards  sur  la  vie  des  mor- 
lolset  pour  1  ui  inspirer  cette  foule  de  pensées 
profondes  qui  donnent  à  ses /fîf^otm  une  puis- 
sance irrésistible  sur  les  esprits  des  hommes. 
Mais  son  pressentiment  que  ce  bonheur  serait 
«ans  durée  fut  bientôt  réalisé.  Rome  sans  doute 
posséda  après  Trajan,  le  plus  digne  des  empe- 
reurs (2),  des  princes  ],qui,  distingués  par  de 
belles  qualités  ou  respectables  par  de  grandes 
Tcrtus,  régnërentavec  sagesse  et  modération  sur 
Tempire,  et  veillèrent  avec  une  infatigable  sol- 
licitude sur  les  millions  d'hommes  qui  vivaient 
depuis  les  frontières  de  TÉcosse  jusqu'aux  dé- 
pens de  sable  de  la  Numidie,  et  depuis  les  côtes 
du  Portugal  jusqu'aux  rives  de  l'Euphrate  et 
du  Tigre.  Deux  générations  se  félicitèrent  dans 
CCS  immenses  pays  d'un  bonheur  qui  parais- 
»»il  d'autant  plus  beau  qu'il  était  plus  rare, 
cl  elles  le  goûtèrent  avec  d'autant  plus  d'avi- 
dîlé  que  les  âmes  avaient  plus  longtemps  sou- 
piré après  quelque  soulagement,  après  l'ordre 
pl  la  tranquillité  ;  mais  la  consolation  des  In^ 
dividus  n'apporta  point  de  remède  &  Tensem- 
blc.  Après  des  agitations  convulsives,  vint  le 
silence  de  l'affaissement,  et  le  malade  se  crut 
guéri.  Sur  le  sang  répandu  s'élevèrent  des  ou- 
Traiçes  d'art  et  de  magnificence,  brillans  mo- 
numens  sur  le  tombeau  de  peuples  anéantis , 
^l  la  nature  répandit  ses  bienfaits  sur  la  déso- 
lalion  )  on  se  réjouit  et  l'on  oublia  ce  qui 
iêlait  passé  et  ce  que  portait  l'avenir.  Les 


voluptés,  la  mollesse  et  des  plaisirs  raOlnés  fu- 
rent recherchés  par  les  grands  et  les  illustres  ; 
les  classes  inférieures  passèrent  une  existence 
inaperçue  dans  l'esclavage  et  la  misère.  La  ca- 
pitale, se  plongeant  toujours  dans  les  anciens 
vices  et  les  anciennes  souillures,  dévorait  les 
forces  des  provinces  de  l'empire  ^  contre  toutes 
les  lois  delà  nature,  la  population  des  pays  se 
fondit  d'une  horrible  manière  ;  et  comme,  vers 
la  fin  de  ce  temps  si  vanté,  des  tempêtes  me- 
naçaient du  dehors,  il  fallait  éprouver  cette 
force  que  l'empire  avait  acquise  dans  un  si 
long  repos*,  on  vit  bien  de  quelle  espèce  avait 
été  le  bonheur.  L'ancienne  désolation  était 
restée  :  ainsi  la  scélératesse  s'assit  sur  le  trône  ; 
des  hordes  sauvages  de  soldats,  en  partie  ra- 
massées parmi  les  peuples  étrangers,  trafiquè- 
rent de  l'empire;  nulle  part  ne  se  trouvait 
une  trace  de  la  force  et  de  la  vertu  par  les- 
quelles Rome  était  devenue  si  grande-,  tout  fut 
troublé  et  ébranlé,  le  sol  était  creux  et  la  vie 
était  vide.  Des  hommes  intelligcns,  môme  dans 
le  plus  grand  éclat  de  l'empire,  ne  prirent 
aussi  jamais  le  change  sur  sa  situation,  et  des 
âmes  pieuses  ne  furent  pas  trompées.  Des  hom- 
mes plus  vulgaires  se  laissèrent  entraîner  à  la 
philosophie  plus  commode  et  plus  flatteuse 
d'Épicure  pour  oublier ,  dans  la  satisfaction 
de  désirs  sensuels ,  les  tourmens  de  la  vie  qui 
ne  donnaient  ni  espoir  ni  contentement.  Des 
&mes  furies  s'<iUachèrent  aux  sévères  principes 
de  la  philosophie  stoïcienne  pour  être  prêts 
aux  malheurs  dont  ils  prévoyaient  ou  pressen- 
taient le  retour  dans  la  douceur  d'un  repos  paci- 
fique-, beaucoup  se  tournèrent  vers  les  consola- 
tions avec  lesquelles  la  divine  doctrine  du 
christianisme  les  dirigeait  au  delà  des  vicissitu- 
des de  cette  vie  vers  un  monde  plus  élevé  (3). 
Dans  cet  état  de  choses  et  dans  cette  marche 
de  la  vie,  le  génie  ne  pouvait  s'élever  à  la  di- 
gnité de  l'histoire.  Lesrapporls.de  l'empire 
avec  des  peuples  étrangers  n'eurent  pour  per- 
sonne aucune  importance-,  l'empire  lui-même 
fut  étranger  pour  les  individus.  Chacun,  ne 
songeant  qu'à  son  propre  salut,  ne  tournait 
les  yeux  que  vers  le  maître  qui  tenait  dans  ses 
mains  ce  salut,  et  les  regards,  les  paroles,  les 
mouvemens  de  l'empereur,  les  événemensetles 
intrigues  du  palais  obtinrent  une  plus  grande 
importance  que  le  sort  des  états ,  que  la  posi- 
tion des  peuples  et  que  les  événemens  de  l'é- 
poque (4).  Ainsi  on  perdit  le  coup  d'œil  et 
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une  autre  face  avec  une  acltvilé  inouïe.  La  de- 
meure royale  de  DécéLale  devint  une  ville  ro- 
maine-, des  colonies  Turent  établies  partout  (9); 
des  forteresses  furent  construites  ainsi  que 
d'autres  ouvrages  pour  Taltaque  et  pour  la  dé- 
fense ;  des  grandes  voies  furent  tracées  à  tra- 
vers le  pays  dans  toutes  les  directions.  Ces 
puissans  établissemens  au  delà  des  ancien- 
nes limites  de  Tempire  semblent  être  le  com- 
mencement de  grandes  entreprises  ;  ces  con- 
structions n^étaient  pas  nécessaires  pour  la 
sûreté  de  Tempire  ;  faites  elles-mêmes  sur  un 
sol  conquis,  elles  avaient  pour  but  de  faciliter 
des  conquêtes  nouvelles.  Et  contre  qui  ces  en- 
treprises pouvaient-eTlcs  être  dirigées,  si  ce 
n'est  contre  les  peuples  tculoniques  rapprochés 
ou  éloignés  (iO).  Quels  projets  conçut  le  génie 
deTrajan,  personne  ne  le  sait-,  personne  ne 
sait  à  quelles  espérances  il  avait  été  conduit  par 
son  bonheur.  Mais  ses  fondations  semblaient 
évidemment  annoncer  que  Ton  devait  tenter 
de  Test  contre  le  Teulschland  ce  qui  n'avait 
pas  réussi  par  Pouest  (11).  En  conséquence 
une  juste  inquiétude  s'éleva  parmi  les  peuples 
teutoniques.  Accoutumés  jusqu'ici  à  ne  porter 
leurs  regards  que  sur  la  Gaule  et  l'Italie,  ils 
durent  désormais  diriger  aussi  leurs  forces  vers 
le  sud-est,  vers  l'embouchure  du  Danube.  La 
Dacie  romaine  occasionna  sans  aucun  doute  un 
nouveau  mouvement ,  surtout  parmi  les  peu- 
ples de  l'est,  et  devint  avant  tout  le  but  de  leurs 
armes  et  de  leurs  eiTorts. 

CHAPITRE  II. 

GUERRE  GÉNÉRALE  DES  TEUTSCHS  ,   APPE- 
LÉE GUERRE   DES   MARK-MANNEN. 

De  l'an  uTàran  180. 

Les  projets  que  Trajan  peut  avoir  nourris 
dans  son  âme  par  la  fondation  de  la  Dacie  ne 
furent  pas  accomplis,  et  la  Dacie  n'apporta  à 
l'empire  ni  gloire  ni  salut  ;  à  Trajan  lui-même 
l'eKéculion  fut  impossible.  Les  dispositions  fai- 
tes en  Dacie  exigèrent  du  temps.  Cet  immense 
empire,  ayant  dans  toutes  ses  parties  besoin 
de  secours,  réclamait  les  forces  de  son  puissant 
génie,  et  Trajan  n'avait  pas  seulement  le  désir 
de  rétablir  partout  l'ordre  et  la  justice  pour 
tout  adoucir  et  tout  soulager,  mais  aussi  la 
prétention  de  transmettre  aux  temps  à  venir  un 
souvenir  glorieux  par  de  grandes  constructions 
et  des  ouvrages  de  l'art.  Enfin  la  situation  de 


rOrient  l'entraîna  à  une  guerre  dans  ces  coq- 
trées  lointaines,  et  cette  guerre,  conduite  avec 
bonheur,  fit  naître  en  lui  de  nouvelles  idées  de 
conquête  et  Tenveloppa  dans  des  relations  si 
difficiles  qu'il  devint  de  plus  en  plus  étranger 
à  rOccident.  Sa  vie  s'usa  dans  ces  difficultés. 
Son  successeur,  Adrien,  ne  supporte  au* 
cune  comparaison  avec  lui  :  il  était  trop  petit 
pour  la  grande  œuvre  de  Trajan.  Sans  doute  on 
le  place  avec  raison  parmi  les  meilleurs  empe- 
reurs que  Rome  ait  eus,  et  il  ne  fut  pas  dépourvu 
du  sentiment  de  ses  devoirs  comme  souverain 
d'un  empire  si  immense,  ni  de  bonne  voloolé, 
ni  de  connaissances  variées,  mais  il  était  in- 
constant, sans  plan  fixe,  se*délerminant  parle 
moment,  enclin  à  la  plaisanterie  et  à  la  rail- 
lerie ,  jeté  par  le  sublime  exemple  de  Trajan 
dans  une  lutte  avec  sa  nature  propre,  troublé 
par  des  études  sophistiques,  et  par  là  incertain 
dans  sa  conduite  (1)  ;  il  ne  racheta  que  par 
une  continuelle  activité  et  un  mouvement  infa- 
tigable son  infériorité  par  rapport  aux  rela- 
tions actuelles.  Aimant  la  paix  parce  qu'il  ne 
savait  pas  faire  la  guerre ,  il  fut  mis  dans  un 
grand  embarras  par  le  soulèvement  des  peu- 
ples que  Trajan  avait  soumis.  Il  se  tira  d'af- 
faire d'une  manière  commode,  mais  qui  n'aug- 
menta pas  la  sûreté  de  l'empire,  par  de  la 
condescendance,  par  des  concessions,  par  des 
présens  et  des  tributs  annuels  pajès  aux  prin- 
ces des  peuples  (2).  Ses  lointains  voyages  à 
pied  à  travers  Tempire  l'amenèrent  aussi  dans 
la  Germanie  romaine,  et  comme  partout  il  ne 
se  bornait  pas  à  étudier  à  fond  l'état  des  armées, 
mais  s'efforçait  encore  d'augmenter  la  sûreté 
de  l'empire  par  de  grands  travaux  de  Tortifica- 
tion,  il  est  possible  qu'il  ait  aussi  renforcé  les 
anciennes  fondations  faites  contre  les  peuples 
teutoniques  et  établi  entre  elles  des  commu- 
nications plus  rapprochées  (3)  ;  mais  il  ne  dut 
à  aucun  exploit  contre  les  Teutschs  le  titre 
d'honneur  de  Germanique.  Élius  Spartten,  son 
historien,  dit  qu'il  donna  un  roi  aux  Germains, 
toutefois  sans  nommer  un  peuple  et  sans  rien 
préciser,  de  sorte  qu'il  semble  n'avoir  nommé 
les  Germains  que  pour  ne  pas  laisser  ce  peu- 
ple fameux  entièrement  de  côté  dans  un  espace 
de  vingt  ans.  Cependant  Dion  Cassius  fait  éga- 
lement mention  d'une  grande  influence  qu'A- 
drien aurait  dû  exercer  sur  les  peuples  du  Da- 
nube (4).  Mais  à  cette  époque  déjà,  des  peuples 
teutoniques  semblent  avoir  commencé  une  lutte 
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dangereuse  contre  la  Bacie,  car  Adrien  conçut, 
comme  le  remarque  Eulrope,  la  pensée  d'aban- 
donner entièrement  cette  malheureuse  con- 
quête et,  de  même  qu'il  avait  reconnu  de  nou- 
veau FEuphrate  comme  limite  de  Tempire,  de 
Taire  de  nouveau  du  Danube  le  rempart  de 
l'empire.  Ses  amis  toutefois',  calculant  le  sort 
des  Romains  que  Trajan  avait  transplantés  de 
tout  l'empire  dans  ce  pays ,  rempèchërent 
d'exécuter  celle  idée. 

Après  lui  vint  le  temps  du  pieux  Antonin, 
qui  chercha  à  remplir  sa  haute  mission  par  une 
vertu  pure  comme  homme,  par  une  paternelle 
administration  de  Tétat  comme  empereur. 
L'histoire  est  presque  entièrement  inconnue-, 
Dion  Cassius  nous  abandonne  tout  à  fait ,  et 
lui-même  n'est  remplacé  par  aucun  autre. 
Julius  Capitolinus,  sans  génie  et  pauvre  en 
fails  (5),  donne  plulôt  à  connaître  les  respec- 
tables qualités  du  noble  prince  que  Tëtat  du 
monde.  Il  n'est  fait  mention  des  Teulschs  que 
par  un  seul  mot  :  «  Ils  doivent  avoir  été  battus 
par  les  généraux  d'Antonin.»  A  côté  d'eux  tou- 
tefois les  Daces  sont  mentionnés  de  la  même 
manière  (6).  En  conséquence  il  est  d'autant 
plus  vraisemblable  que  des  tentatives  aient  été 
faites  par  les  peuples  Iculoniques  sur  la  Dacie 
que  la  ville  grecque  d'OlbiopoIis  sur  le  rivage 
de  la  mer  Noire  courut  du  danger  de  la  part 
d'ennemis  auxquels  on  allribue  le  nom  de  Tau- 
roscythes  (7).  Mais  du  silence  de  l'histoire  res- 
sort la  certitude  qu'au  milieu  du  repos  de 
l'empire  de  grandes  choses  se  préparèrent  en 
secret.  Tandis  qu'Antonin,  par  une  bienveil- 
lante économie ,  épargnait  sa  visite  aux  pro- 
vinces, beaucoup  de  choses  furent  changées 
auxquelles  il  ne  fit  pas  attention  parce  que 
Tordre  ne  fut  pas  troublé  et  que  les  bienfaits 
de  sa  justice  et  de  sa  douceur  pouvaient  se 
reconnaître  même  de  son  palais.  Le  christia- 
nisme, dont  les  partisans  trouvaient  un  juste 
protecteur  dans  l'ami  de  mœurs  sévères , 
comme  autrefois  déjà  dans  Adrien,  embrasait 
toujours  plus  le  cœur  des  hommes  du  feu  divin 
de  ses  grandes  vérités.  Il  excita  par  sa  lutte 
contre  les  monstrueuses  absurdités  de  la  su- 
perstition païenne  et  les  impuissantes  subtilités 
des  philosophes  de  cette  époque  un  mouve- 
ment sans  fin  dans  les  esprits  -,  il  fit  nattre 
assurément  dans  celte  race  usée,  qui  avait  tra- 
versé des  siècles  de  désolalion ,  de  vices  et 
d'atrocités,  un  nouvel  esprit  qui  fut  en  oppo- 


sition avec  le  vieil  esprit  romain  et  qui  tourna 
les  regards  de  l'homme  vers  une  tout  autre 
patrie.  Les  légions,  sur  lesquelles  reposait 
l'empirC;  furent  de  plus  en  plus  formées  d'hom- 
mes auxquels  l'empire  était  étranger.  Anto- 
nin,  dont  l'humanité  pensait  avec  répugnance 
à  l'effusion  du  sang  et  à  la  guerre,  les  tint  en 
repos  ;  pour  soulager  le  peuple,  il  les  paya  de 
ses  propres  deniers,  et  elles  trouvèrent  bientôt 
derrière  leurs  forleresscjs  et  leurs  retranche- 
mens  du  plaisir  aux  douceurs  du  repos,  vécu- 
rent dans  la  mollesse  et  la  débauche ,  et  leur 
discipline  s'engourdit  bientôt  (8).  Mais  les  peu- 
ples tcutoniques  ne  se  reposaient  pas.  Recon- 
naissant que  la  paisible  administration  d'An- 
tonin  était  un  grand  pas  vers  leur  grand  but , 
ils  cherchèrent  par  tous  les  moyens  à  conser- 
ver la  paix  ;  ils  envoyèrent  des  ambassades  à 
Rome  et  témoignèrent  au  vénérable  empereur 
leurs  inlenlions  pacifiques.  L'erreur  fut  qu'à 
Rome  on  regarda  comme  une  preuve  de 
crainte  (9)  ce  qui  résultait  d'une  sage  appré- 
ciation des  relations.  Dans  celle-ci  il  y  avait 
une  inimitié  que  rien  ne  pouvait  détruire  -,  le 
moment  seul  occasionna  une  interruption  qui 
ne  fut  pas  laissée  sans  profit.  Les  événemens 
qui  s'accomplirent  après  la  mort  d'Antonin  en 
donnent  une  preuve  terrible. 

Marc-Aurèle  Antonin,  que  Ton  a  nommé  le 
Philosophe ,  obtint  l'empire;  avec  lui  régna 
son  gendre  Lucius  Yérus,  tous  deux  prenant 
le  titre  d^empereur,  entièrement  opposés  de 
nature  et  de  caractère ,  aucun  assez  fort  pour 
le  grand  empire  dans  un  temps  si  pressant. 
Yérus,  jeune  et  adroit ,  semblait  propre  aux 
travaux  de  la  guerre  ]  mais  né  et  élevé  au  mi- 
lieu d'ignobles  débauches  (10),  il  resta  un  igno- 
ble débauché,  livré  à  toutes  sortes  de  déborde- 
mens,  et  détruisit  dans  l'insolente  jouissance 
de  plaisirs  corrompus  les  forces  de  sa  vie,  sans 
que  jamais  il  fût  saisi  du  souvenir  de  sa  di- 
gnité impériale,  sans  que  jamais  il  fût  pénétré 
du  sentiment  du  malheur  qui  menaçait  l'em- 
pire d'une  si  formidable  manière.  Marc-Aurèle 
était  doué  d'une  âme  noble  dans  un  corps  fai- 
ble ,  et  au  milieu  d'un  entourage  de  vices  et 
de  débauches,  il  conserva  pure  sa  vertu  et  la 
ferme  résolution  d'accomplir  dans  toute  leur 
étendue  ses  devoirs  comme  homme  et  comme 
souverain  -,  mais  son  esprit,  par  la  défaveur  du 
temps  et  par  une  éducation  fausse,  avait  pris 
une  fausse  direction.  Préoccupé  des  mesquins 
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raffinemens  d'une  vaine  science,  il  s'acquitta  des 
soins  de  la  souveraineté  avec  une  mesquine  et 
servile  exactitude  (11),  et  enveloppé  par  les 
doctrines  confuses  de  philosophes  subtils ,  il 
crut  que  c'était  acquérir  de  grands  et  vrais 
principes  sur  la  vie  que  de  comprendre  la  vie 
elle-même  à  fond  et  de  se  la  représenter  for- 
tement (12)  \  de  plus  il  avait  devant  lui  Tœu- 
vre  de  son  respectable  père,  Antonin-le-Pieux^ 
il  était  retenu  par  les  vices  effrénés  de  son  col- 
lègue dans  Fempireetpar  la  mauvaise  conduite 
de  sa  propre  femme. 

Les  peuples  teutoniques,  toujours  bien  in- 
formés de  ee  qui  se  passait  à  Rome  et  de  la 
«iCuation  de  femiiire,  crurent,  de  concert  avec 
les  Sarmates,  que  leur  temps  était  venu.  L'em- 
pire partagé  eotre  deux  tels  empereurs ,  les 
légions  déshabitaées  des  combats,  une  guerre 
que  Rome  avait  à  soutenir  en  Asie  contre  les 
Parthes,  tout  semblait  favorable  pour  tenter  la 
grande  entreprise  dont  les  préparatifs  avaient 
^é  faits  pendant  cette  longue  paix.  Les  peu- 
ples se  soulevèrent  donc  jiu  loin.  Il  se  fît  un 
mouvement  formidable  qui  s'étendit  des  ri- 
vages de  la  mer  Noire  é  travers  la  Dacic  en 
remontant  le  Danube  et  en  descendant  du  Rhin 
le  long  des  côtes  jusqu'aux  embouchures  du 
Wéser,  de  l'Elbe  et  au  delà  sur  les  c6tes  de  la 
mer  Baltique,  et  en  même  temps  une  guerre 
éclata  dans  Ttle  de  Bretagne  et  l'Espagne  s'agita. 

Le  grand  danger  dont  le  soulèvement  de 
tant  de  peuples ,  désirant  la  sûreté  et  la  ven- 
geance, la  gloire,  le  pillage  et  la  conquête,  me- 
naçait l'empire,  a  été  reconnu  par  tous  les 
écrivains  qui  en  ont  parlé ,  mais  aucun  n'a 
décrit  la  guerre  ^  l'on  n'a  que  des  indications, 
des  allusionsj  des  souvenirs  généraux  sans  or- 
dre, sans  distinction ,  sans  aucune  indication 
précise.  Ce  qui  arriva  simultanément,  ils  l'ont 
placé  dans  un  ordre  de  succession ,  et  décom- 
posé l'œuvre  commune  en  tentatives  isolées  ; 
ce  qui  arriva  dans  un  ordre  de  succession, 
ils  l'ont  confondu  et  entassé  pêle-mêle.  Julius 
Capitolinus  met  cette  guerre  au-dessus  de  tou- 
tes les  guerres  connues  dans  l'histoire  ;  Eutrope 
l'égale,  avec  les  mêmes  expressions,  aux  guer- 
res puniques  :  Ammien  Marcellin  range  celte 
tempête,  avec  l'invasion  des  Cimbres  et  des 
Teutons,  le  plus  effroyable  événement  dans  le 
«ouvenir  des  Romains ,  parmi  les  plus  grands 
désastres  du  peuple  romain  (13).  Ils  nomment 
tiabituellement  cette  guerre  la  guerre  des  Mark- 


Mannen ,  parce  que ,  dans  leur  crainte  poiir 
Rome  et  l'Italie,  ne  s'inquiétant  pas  d'évèuc- 
mens  éloignés,  ils  n'avaient  sous  les  yeux  que 
le  danger  le  plus  proche ,  et  le  danger  le  plut 
proche  venait  de  la  contrée  qui  était  au  pou- 
voir des  Mark-Mannen  ^  ici  les  Mark-Manoen 
se  présentaient  les  premiers;  le  nom  de  Mark- 
Mannen  était  peut-être  aussi  le  plus  familier 
aux  Romains  depuis  le  temps  de  Marobod; 
toutefois  ils  l'appellent  également  et  avec  plus 
de  vérité  la  guerre  germanique  (14).  lU  sool 
si  ignorans  et  tellement  au-dessous  du  temp$ 
des  Cimbres,  d'Ariovîste ,  d'Armin,  de  Maro- 
bod et  de  Giviiis  que  la  plupart  ne  peuvent  ab- 
solument nommer  un  seul  prince  ou  chef  d^an 
peuple  teutonique;  mais  les  noms  que  donoe 
Dion  Cassîus  sont  vides  et  ne  sont  en  raH^ort 
avec   aucun  fait  qui   puisse  nous  montrer 
l'homme  ou  nous  le  faire  découvrir  (15).  Par 
ce  défaut  de  connaissances,  il  était  donc  égale- 
ment impossible  de  désigner  et  de  nommer  les 
ligues  qui  évidemment  existèrent.  Mais  ce  que 
les  Romains  ont  bien  reconnu,  c'est  que  ces 
peuples  ont  agi  avec  un  même  esprit  et  ont  été 
animés  d'un  même  sentiment,  bien  que  dans 
le  cours  de  la  guerre,  à  travers  les  altemativei 
de  bonheur  et  de  malheur,  il  ait  pu  arriver  des 
séparations  et  que  quelques  peuples  aient  pu 
être  forcés  de  remédier  à  part  à  leurs  maui 
particuliers  par  des  trêves  ou  df^  traités  de 
paix  :  (c  Les  peuples  désunis,  dit  Ammien  Mar- 
cellin ,  ne  respiraient  dans  leur  folie  qu'an 
seul  sentiment.  »  Julius  Capitolinus  :  «  Tous 
les  peuples  n'avaient  qu'une  même  idée  depab 
les  frontières  de  l'Illyrie  Jusqu'au  sein  de  la 
Gaule  (16).  »  Mais  les  peuples  auxquels  Julius 
attribue  celte  union  sont  désignés  par  lui  sous 
les  noms  suivans  :  les  Mark-Mannen,  les  Na- 
riskes,  les  Quades,  les  Suèves,  les  Sarmales, 
les  Latringes  et  les  Ruriens  ;  ces  derniers  et 
d'autres  avec  les  Yictovales,  les  Sosibiens,  les 
Sicobotes,  les  Rhoxolans,  les  Baslames,  les 
Alains,  les  Peuciniens,  les  Costobokes  (17). 
Dans  un  autre  passage  apparaissent  encore 
chez  le  même  écrivain  les  Vandales  à  côté  des 
Mark-Mannen,  des  Sarmates  et  des  Quades; 
les  Caltes  et  les  Chaukes  ne  font  pas  non  plus 
défaut,  bien  qu'ils  ne  figurent  pas  dans  Funioo. 
Élius  Spartien  connaît  également  des  attaques 
de  peuples  teutoniques  sous  ces  noms  et  ajoute 
expressément  que  les  Chaukes  sont  des  peu- 
ples de  la  Germanie  septentrionale  (18).  E^Gq 
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Dion  Cassius  embrasso  tous  les  peuples  qui 
comballirent  le  long  du  Danube  sous  les  noms 
de  Jazyges  el  de  Mark-Mannen  ^  puis  les  Sem- 
nones  se  montrenl  dans  son  ouvrage.  Il  parle 
aussi  des  Astinges»  des  Dankriges  et  des  Koti- 
nieos.  Orose  a  donc  raison  :  presque  toute  la 
Germanie  s'était  soulevée  (19). 

Les  récits  de  chaque  événement,  comme 
ceux  de  la  guerre  en  général ,  sont  pauvres  et 
confus.  Les  Chaukes  et  les  Cattes  paraissent 
avoir  commencé  les  hostilités  peut-être  pour 
détourner  Fattention  des  Romains.  Les  Chau- 
kes, venus  vraisemblablement  de  la  mer  (20), 
firent  une  irruption  en  Belgique  ^  Didius  Ju- 
lianus  marcha  contre  eux  avec  succès.  Les 
Cattes  passèrent  le  Rhin  et  risquèrent  en  même 
temps  une  irruption  en  Rhétie.  Les  retranche- 
mens  des  terres  Décumanes  durent  donc  être 
Torcés  et  ces  terres  elles-mêmes  traversées  par 
eux.  Aufldius  Yictorinus  fut  envoyé  contre 
eux,  et  soutenu  par  Julianus,  il  peut  les  avoir 
arrêtés  et  enfin  repoussés.  Voilà  ce  que  racon- 
teol  Julius  Gapitolinus  etÈlius  Sparlien. 

Cependant  la  lutte  commença  sur  le  Da- 
nube (-21),  probablement  Tan  165.  L'empereur 
Vèrus  était  depuis  trois  ans  en  Asie  et  s'était 
abandonné  à  ses  sauvages  désirs  pendant  que 
ses  généraux  faisaient  avec  bonheur  la  guerre 
aux  Parthes  ;  Marc-Aurèle  était  resté  à  Rome. 
Les  peuples  ligués  pénétrèrent  avant  dans  Tcm- 
pire,  ne  tenant  aucun  compte  des  fortifications 
romaines,  culbutant  ou  détruisant  les  légions. 
La  Pannonie  fut  prise,  rillyrique  traversé,  et 
la  Grèce  ne  fut  pas  épargnée.  Marc-Aurèle  ne 
jugea  pas  k  propos  de  marcher  contre  eux,  car 
les  Taligues  de  la  guerre  convenaient  tout  aussi 
peu  à  son  caractère  qu'à  sa  faible  constitution 
physique.  Il  chercha  donc  fous  les  moyens 
d'arrêter  les  peuples  teutoniques  Jusqu'à  ce 
que  la  guerre  si  heureuse  contre  les  Parthes 
se  fût  heureusement  terminée.  Peut-être  leur 
promit-il  ce  qu'ils  demandaient,  la  cession  de 
provinces,  de  la  Dacie  par  exemple  et  de  la 
Pannonie,  et  les  amusa-t-il  par  des  négocia- 
lions  (22).  Ses  espérances  ne  furent  pas  trom- 
pées :  au  bout  de  cinq  ans,  son  collègue,  l'em- 
pereur Yérus,  revint  d'Asie  avec  ses  troupes 
viclorieuses.  Dans  ce  temps  précisément ,  les 
armées  teutoniques  menaçaient  Tltalie  elle- 
même.  Rome,  toute  l'Italie  pétaient  remplies 
<le  crainte,  de  terreur  ;  une  famine  augmenta 
la  désolation.  Marc-Aurèle  chercha  à  gagner 


la  faveur  des  dieux  par  des  prêtres  nationaux 
et  étrangers,  par  des  consécrations,  des  sacri- 
fices et  d'autres  actes  religieux  selon  l'ancien 
usage  et  suivant  des  rits  étrangers;  en  même 
temps  il  essaya  de  ramener  la  confiance  dans 
les  esprits  par  la  magnificence  d'un  triomphe 
que  Vérus  célébra  sur  les  Parthes  :  ce  devait 
être  une  preuve  que  Tancienne  fortune  ne 
s'était  pas  encore  retirée  de  Rome  *,  ensuite  il 
contraignit  l'empereur  Yérus  à  marcher  avec 
lui  contre  le  redoutaible  ennemi.  Les  Teulsclis 
qui  avaient  hasardé  l'expédition  vers  l'Italie 
n'étaient  pas  assez  forts  contre  cet  armement; 
leurs  alliés  étaient  loin,  ils  avaient  les  Alpes  à 
dos  ;  de  plus,  l'armée  romaine  en  venant  d'Asie 
avait  apporté  la  peste,  qui,  en  répandant  sur 
l'Italie  le  malheur  et  les  ravages,  faisait  crain- 
dre en  même  temps  tout  contact  aux  Teutschs  : 
en  conséquence  lorsque  les  empereurs  eurent 
atteint  Aquilée  avec  leurs  légions,  ils  se  retirè- 
rent. Que  dans  cette  retraite  ils  aient  tué  les 
auteurs  de  la  guerre,  comme  le  prétend  Julius 
Gapitolinus ,  cela  es^  difficile  à  croire ,  et  le 
temps  qui  suivit  ne  témoigne  pas  en  faveur  de 
cette  allégation.  Mais  il  est  possible  et  vrai- 
semblable qu'ils  envoyèrent  des  ambassadeurs 
aux  deux  empereurs  et  que  les  Quades,  qui 
avaient  perdu  leur  roi,  obtinrent  la  reconnais- 
sance de  celui  qu'ils  avaient  nouvellement  élu. 
Les  Romains,  dans  leur  vieil  orgueil ,  repré- 
sentent cela  comme  une  condescendance  de 
leur  part  et  comme  une  soumission  de  la  part 
des  Teutschs.  Marc*Aurèle  ne  s'y  fia  pas  ce- 
pendant. Les  Romains  continuèrent  donc  leur 
route  au  delà  des  Alper  ;  mais  il  n'est  pas  ques- 
tion de  leurs  exploits.  Julius  Gapitolinus  dit 
que  les  empereurs  prirent  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  la  défense  de  l'Italie  et  de 
l'Illyrie,  et  dans  un  autre  passage,  que  la 
guerre  fut  terminée  en  Pannonie  (23).  Il  pa- 
rait donc  que  pour  cette  contrée,  on  conclut  une 
trêve  recherchée  par  les  Teutschs  parce  qu'ils 
voulaient  gagner  du  temps,  et  acceptée  par  les 
Romains  parce  que  Lucius  Yérus  ne  pouvait 
étoudèr  plus  ](»ngtemps  son  impatience  de 
retrouver  les  voluptés  de  la  ville.  L'armée 
romaine  prit  une  forte  position ,  et  les  deux 
empereurs  retournèrent  à  Rome.  En  chemin 
toutefois  Yérus  fut  frappé  de  mort  subite  à 
Altinum,  l'an  169,  et  Marc-Aurèle  fut  seul 
mettre  dans  l'empire. 
L'éloignement  des  deux  empereurs  et  la 


1 


288 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


mort  de  Yërus ,  qui  était  regardé  comme  le  |  le  danger  qui  était  suspendu  sur  ritalie  et  réta- 


chef  véritable  de  Tarmée  romaine,  attirèrent  de 
nouveau  en  campagne  les  peuples  teutoniqucs, 
et  les  légions  romaines  durent  encore  une  fois 
plier  devant  eux.  Marc-Aurèle,  se  déflant  des 
forces  de  Tempire,  avait  en  vain,  selon  le  récit 
de  Lucien,  d'après  Toracle  équivoque  d'un  cé- 
lèbre enchanteur,  nommé  Alexandre,  cherché 
à  faire  éprouver  une  défaite  aux  Tculschs. 
Deux  lions,  lancés  à  travers  le  Danube  sous  de 
précieuses  consécrations,  devaient  causer  leur 
malheur.  Mais  ils  assommèrent  les  lions  comme 
des  chiens  ou  des  loups  et  remportèrent,  avec 
une  grande  perte  de  la  part  des  Romains,  la 
victoire  que  Tempereur  avait  espérée.  La  Pan- 
nonie  fut  conquise,  rillyrie  éprouva  leur  puis- 
sance; puis  cette  fois  encore  ils  dirigèrent  leur 
route  vers  l'Italie  et  arrivèrent  jusqu'à  Aqui- 
lée,  qui  put  à  peine  résister  à  leur  attaque  (24). 
La  nécessité  dans  l'empire  romain  devenait 
grande,  et  l'ancienne  terreur  revenait.  La 
guerre,  les  maladies  et  la  famine  avaient  aiïaibli 
les  légions.  Par  les  même^maux,  la  population 
s'était  considérablement  fondue ,  les  impôts 
avaient  diminué  et  le  trésor  public  élail  épuisé. 
Marc-Aurèle  mit  tout  en  œuvre  pour  trouver 
conseil  dans  un  tel  embarras  et  ne  recula  pas 
non  plus  devant  des  moyens  périlleux.  Pour 
venir  au  secours  du  trésor  sans  accabler  les 
sujets  par  de  nouvelles  charges^  il  fit  vendre 
sur  la  place  publique  les  objets  précieux  et  les 
bijoux  de  la  maison  impériale,  les  pierres 
précieuses ,  les  vases  et  la  vaisselle  d'or  *, 
le  costume  impérial  lui-même  et  la  robe  de 
cérémonie  de  sa  Temme  ne  furent  pas  épargnés. 
Cette  enchère  dura  trois  jours  entiers  (25). 
Pour  compléter  les  légions  et  former  de  nou- 
velles troupes,  on  ne  se  borna  pas  à  ordonner 
des  levées,  mais,  comme  dans  la  guerre  puni- 
que, on  arma  aussi  des  esclaves  et  des  gladia- 
teurs (26).  On  forma  également  des  corps  mili- 
taires de  Dalmates  pillards  et  de  Dardaniens. 
Pendant  que  la  faveur  des  dieux  était  implorée 
par  des  pratiques  et  des  cérémonies  religieuses, 
on  essaya  les  anciens  artifices  de  la  séduction 
pour  faire  prendre  les  armes  ù  des  Teulschs 
contre  des  Teutschs  (27).  Enfin  lorsque  tout 
fut  prêt,  Marc-Aurèle  quitta  la  ville  et  marcha 
contre  le  menaçant  ennemi  l'an  172. 

Cela  ne  soutTre  aucun  dbute ,  la  guerre  que 
fit  Marc-Aurèle  fut  riche  en  vicissitudes  et  en 
grands  événemens.  L'empereur  détourna  aussi 


blit  les  anciennes  frontières  de  l'empire,  mais 
non  l'ancienne  considération  et  les  anciennes 
relations.  Ses  exploits,  comme  anlérieurcmeDt 
ceux  de  Trajan ,  furent  représentés  sur  une 
belle  colonne  ;  encore  aujourd'hui  celte  co- 
lonne, consacrée  à  un  autre  service,  est  Pun 
des  ornemens  de  réternelle  Rome.  Mais  l'ou- 
vrage de  l'arliste,  produit  par  la  flatterie  et  cal- 
culé pour  faire  de  l'elTet  à  l'œil,  n'a  aucune  ir.- 
fluence  sur  la  vérité  de  l'histoire  et  ne  saurait 
faire  voir  la  corrélation  que  les  événemens  eu- 
rent dans  la  réalité.  Les  écrivains  ne  parlent 
qu'avec  des  expressions  générales  de  victoires 
et  de  soumission  et  de  ce  qui  aurait  pu  arriver 
si  Marc-Aurèle  n'eût  été  interrompu  dans  sa 
carrière  et  eût  vécu  plus  longtemps  (28) ,  ou 
bien  ils  donnent  pèle-mèle  et  avec  confusion 
quelques  rencontres  avec  quelques  peuples 
isoIés(29).  Toutefois  ils  ne  dissimulent  pas  que 
les  Romains  payèrent  cher  leur  victoire  (30)^  et 
les  traités  qui  furentconclus  avec  quelques  peu- 
ples laissent  pressentir  çà  et  là  ce  qui  est  arrivé. 

Marc-Aurèle  vint  jusqu'au  Danube ,  et  se- 
lon la  remarque  de  Dion  Cassius  «  fit  de  Car- 
nuatum  en  Pannonie  la  base  et  le  boulevard  de 
ses  entreprises.  Mais  pendant  qu'il  se  dirigeait 
de  ce  côté  et  atteignait ,  non  sans  de  pénibii^ 
combats,  le  fleuve  qui  formait  la  frontière,  d'au- 
tres peuples  tcutoniques ,  les  Cattes  et  leurs  al- 
liés ,  pénétrèrent  en  Italie  par  la  Rhétie  el  le 
Noricum.  Ils  furent  repoussés  par  les  lieutenans 
de  l'empereur,  Pompéianus  et  Pcrlinax ,  qui 
plus  tard  devint  lui-môme  empereur;  mais  ils 
ne  se  retirèrent  pas  sans  s'être  bravement 
défendus  dans  une  grande  bataille.  Parmi  ceu\ 
qui  tombèrent,  on  trouva  aussi  des  femmes 
teutsches  armées  (31). 

Les  Romains  furent  battus  par  les  Mark- 
Mannen  ;  le  préfet  du  camp  Macrinus  Yindex 
périt  dans  la  bataille.  L'empereur  Marc-Au- 
rèle cependant  remporta ,  dans  une  nouvelle 
rencontre,  la  victoire  et  le  surnom  de  Germa- 
nicus.  Les  Jaxyges,  alliés  des  peuples  tcutoni- 
ques ,  furent  deux  fois  vaincus ,  la  première 
fois  en  plaine ,  et  la  seconde  fois  dans  une  rude 
et  pénible  bataille  sur  le  Danube  gelé.  Mais  il 
y  eut  de  nombreux  et  dangereux  combats  avec 
les  deux  peuples  avant  que  l'empereur  parvint 
à  les  forcer  au  repos,  ou  ,  comme' disaient  les 
Romains ,  h  la  soumission.  Aucun  auteur  tou- 
tefois n'indique  le  temps  et  le  lieu. 


LIV.  IV, 

Difficile  aus8i  fui  la  guerre  airec  les  Quades* 
L'empereur  suivit  imprudemnient  les  guerriers 
dece  peuple  dans  leur  propre  pays.  Là  même  il 
fui  eiposé  par  eux  aux  plus  grands  dangers.  Son 
armée  fut  cernée  et  au  milieu  des  chaleurs 
brûlantes  de  Tété  privée  de  toute  communica- 
lioD  avec  Feau  (32).  Les  Quades  alors  se  Jetè- 
rent sur  elle  de  tous  côtés  et  la  réduisirent  au 
désespoir.  Tout  à  coup  ils  interrompirent  le 
combat.  DionCassius  dit  quece  futdans  Fespoir 
que  la  chaleur  et  la  soif  anéantiraient  Tarmée  3 
mais  une  supposition  plus  conforme  sans  au- 
cun doute  à  la  marche  des  choses  humaines, 
c'est  que  les  Romains ,  dans  leur  extrémité 
inouïe,  entrèrent  en  négociation  avec  leurs  en- 
nemis. Pendant  que  les  armes  étaient  posées, 
un  violent  orage  éclata  soudain  :  la  pluie  raf- 
fraîchit  les  Romains  languissans^  Torageet  le 
tonnerre  arrêtèrent  Tattention  des  Quades-, 
l'armée  romaine  profita  du  moment ,  les  rom- 
pit et  trouva  son  salut  dans  un  effroyable  dan- 
ger. Sur  la  colonne  élevée  en  mémoire  des  ex- 
ploits de  Marc-Aurèle  se  trouve  un  bas-relief 
qui  semble  témoigner  de  cet  événement  (33). 
Il  peut  toutefois  attester  tout  au  plus  qu'il  y 
eut  un  combat  pendant  un  violent  orage;  mais 
ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  le  salut  des 
Romains,  dans  une  extrémité  si  inouYe,  sembla 
aux  ânies  exaltées  de  cette  époque  être  le  résul- 
tat d'un  miracle,  et  ce  miracle  fut  de  différen- 
tes manières  revêtu  d'une  fable  destinée  à  l'ex- 
pliquer. Les  uns  l'attribuent  au  noble  empe- 
reur, qui  par  ses  prières  détermina  les  dieux  à 
Tenir  k  son  secours  ;  d'autres  le  regardèrent 
comme  l'œuvre  d'Arnuphis,  thaumaturge  égyp- 
tien que  Marc-Aurèle  doit  avoir  eu  près  de  lui. 
Muis  il  plut  aux  chrétiens  d'attribuer  à  leur 
foi  ce  miracle  :  une  légion  qui  avait  séjourné 
en  Asie  aurait  embrassé  le  christianisme,  et 
sur  la  demande  de  l'empereur  aurait  obtenu 
par  ses  prières  qu'une  pluie  bienfaisante  tombât 
sur  les  Romains  et  que  les  éclairs  et  la  grêle 
fussent  lancés  du  ciel  contre  les  Teutschs.  Sans 
réfléchir  que  la  crédibilité  de  leur  divine  religion 
se  trouvait  dans  la  vérité,  ils  ont  non-seulement 
embelli  l'événement,  mais  dans  un  pieuxzèle  on 
a  aussi  répandu  une  lettre  revêtue  du  nom  de 
Tempercur  Marc-Aurèle  qui  devait  servir  et  qui 
servit  de  confirmation  auprès  des  ûdèles  (34). 

Peu  à  peu  on  en  vint  ù  des  traités.  I^s 
Teutschs  négocièrent  tantôt  selon  leurs  allian- 
ces, luntôtcomme  peuples  isolés  (35).  Quelques- 
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uns  reçurent  de  l'argent  pour  défendre  la  Dacie 
(36).  Avec  d'autres  la  paix  fut  conclue;  plu- 
sieurs furent  admis  au  service  militaire  des 
Romains;,  on  plaça  même  des  captifs  et  des 
transfuges  dans  les  légions.  Un  très-grand  nom- 
bre obtint  des  terres  en  Dacie,  en  Pannonie, 
en  Mésie^  en  Germanie  et  même  en  Italie  (37). 

Les  Astinges,  conduits  par  deux  hommes 
que  Dion  Cassius  appelle  Rhaus  et  Rhaptus , 
promirent  aux  Romains  leur  alliance  à  condi- 
tion qu'on  leur  donnerait  de  l'argent  et  des  ter- 
res en  Dacie.  Leur  offre  n'ayant  pas  été  ac- 
ceptée, ils  se  retirèrent  comme  pour  une  au- 
tre entreprise,  mais  revinrent  bientôt  attaquer 
la  Dacie  \  puis  ils  furent  surpris  par  les  Dankri- 
ges,  qui  avaient  déjà  été  reçus  en  Dacie,  parce 
que  ceux-ci  étaient  inquiets  pour  leurs  posses- 
sions. Toutefois  ils  obtinrent  des  Romains  ce 
qu'ils  avaient  demandé  dans  le  principe  (38). 

Les  Romains  firent  également  alliance  avec 
les  Kotiniens  :  une  expédition  commune futcom- 
meneèe  contre  les  Mark-Mannen  *,  mais  cette 
œuvre  contraire  à  la  nature,  entreprise  des 
deux  côtés  sans  bonne  foi,  ne  tourna  qu'à  une 
perte  commune  (39). 

Les  Quades ,  dit-on ,  livrèrent  des  chevaux 
et  des  bœufs  et  rendirent  treize  mille  captifs 
avec  la  promesse  de  remettre  aussi  les  autres. 
De  plus  on  leur  imposa  cette  condition ,  qu'ils 
ne  permettraient  pas  aux  Jazyges  et  aux  Mark- 
Mannen  de  traverser  leur  pays  pour  se  rendre 
aux  places  de  commerce  des  Romains.  Mais  la 
paix  n'eut  pas  de  consistance.  Les  Quades  res- 
tèrent en  communauté  avec  les  Mark-Mannen 
et  les  Jazyges  et  ne  rendirent  pas  les  prisonniers 
romains.  Il  semble  que  leur  roi,  Furtius,  après 
le  salut  des  Romains  dans  cet  orage  dont  il  a 
été  fait  mention,  s'était  laissé  aller  avec  eux  à 
des  négociations  contre  la  volonté  de  son  peu- 
ple, car  Furtius  fut  chassé  par  les  Quades  (40), 
et  l'homme  qu'ils  élevèrent  à  la  dignité  royale, 
Ariogaes,  excita  une  telle  aigreur  chez  les  Ro- 
mains que  Marc-Aurèle ,  oubliant  la  noblesse 
de  ses  principes ,  promit  une  récompense  de 
mille  pièces  d'or  à  celui  qui  le  lui  livrerait  vivant 
et  de  cinq  cents  à  celui  qui  le  tuerait  et  lui  ap- 
porterait sa  tête.  Et  cette  récompense  fut  ga- 
gnée :  Ariogaes  fut  pris.  Marc-Aurèle  l'envoya 
à  Alexandrie  en  Egypte ,  et  on  ignore  quel  sort 
il  lui  fit  subir.  Les  Quades  s'étaient  engagés 
à  rendre  cinquante  mille  prisonniers  ,  tant 
furent  grandes  leurs  victoires,  que  l'histoire 
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passe  sous  silence  ;  mais  leurs  conditions  peu- 
vent avoir  été  trop  élevées ,  la  paix  n'eut  pas 
lieu.  Bientôt  toutefois  les  Romains  paraissent 
ravoir  conclue  simultanément  avec  eux  et  avec 
les  Mark-Mannen  (41).  DionCassius  ne  donne 
qu'un  petit  nombre  des  conditions.  Les  ancien- 
nes alliances  ne  furent  pas  rétablies;  les  Ro- 
mains abandonnèrent  aux  peuples  teutoniques 
le  pays  qu'ils  avaient  possédé  sur  la  rive  gau- 
che du  Danube  et  ne  conservèrent  qu'un  dis- 
trict qui  avait  &  peine  un  mille  de  large  (42); 
des  Jours  et  des  lieux  déterminés  furent  assi- 
gnés pour  les  communications  commerciales, 
et  des  otages  furent  réciproquement  donnés 
pour  l'accomplissement  de  la  paix. 

Enfln  on  en  vint  aussi  à  une  paix  avec  les 
alliés  étrangers  des  Teutschs,  avec  les  Jazyges, 
quiencore.à  cequ'il  semble,  en  alliance  avec  les 
Buriens,  étaient  aigris  au  dernier  point  contre 
lesTeutschs,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  continué 
la  lutte.  Ils  durent  rester  encore  une  fois  aussi 
éloignés  du  Danube  que  les  Teutschs  ;  ils  en- 
trèrent dans  l'alliance  de  Rome  et  fournirent 
huit  mille  cavaliers ,  dont  Marc-Auréle  envoya 
prudemment  la  plus  grande  partie  dans  l'île  de 
Bretagne.  Mais  la  manière  dont  ils  avaient  fait  la 
guerre  ressort  clairement  de  cette  circonstance 
qu'ils  purent  rendre  cent  mille  captifs.  Dans 
leur  ressentiment  contre  les  Teutschs,  ils  firent 
à  l'empereur  cette  condition,  qu'il  continuerait 
la  guerre.  Par  là  Marc-Auréle  vit  qu'ils  pour- 
raient lui  être  utiles  :  pour  cette  raison,  il  leur 
donna  le  pays  jusqu'au  Danube  et  leur  accorda 
ia  permission  de  communiquer  par  la  Dacie 
avec  les  Rhoxolans  pour  leurs  affaires  de  com- 
merce ;  mais  par  prudence  il  leur  imposa  la 
condition  de  ne  pas  avoir  de  bateaux  et  de  se 
tenir  éloignés  des  ties  du  Danube. 

Il  n'est  pas  question  des  autres  peuples. 
Toutefois  la  remarque  de  Dion  que  Marc-Au- 
rèle  ne  fit  pas  aux  peuples  des  conditions  égales, 
mais  que,  selon  qu'ils  le  méritaient,  il  leur  ac- 
corda le  droit  de  cité,  l'exemption  de  péage, 
la  remise  du  tribut  ou  une  solde  annuelle  et 
régulière  (43),  fait  reconnaître  en  général  com- 
ment la  paix  fut  acquise.  Marc-Auréle  peut 
cependant  avoir  cru  nécessaire  de  rétablir,n'im- 
porte  à  quelle  condition ,  la  tranquillité  sur  le 
Rhin  et  bien  plus  encore  la  tranquillité  sur  le 
Danube  :  car  Avidius  Cassius,  Syrien  de  nais- 
sance, homme  sévère  et  général  habile,  au- 
quel il  avait  donné  l'administration  des  con- 


trées asiatiques,  s'y  fit  proclamer  emperear, 
soit  qu'il  crût  que  tout  le  monde  romain  était 
aussi  convaincu  que  lui-même  de  l'incapaciié 
de  Marc-Auréle  à  gouverner  l'empire,  soit  que, 
sur  une  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  l'empe- 
reur, il  se  regardât  comme  le  plus  digne  d'oc- 
cuper sa  place,  soH  aussi  qu'il  y  fût  engagé 
par  l'impératrice  Faustine,  qui ,  voyant  soo 
mari  malade^  voulait  assurer  par  l'intrigue  ton 
propre  sort  et  le  sort  de  ses  enfans  (44).  Avi- 
dius Cassius,  il  est  vrai,  tomba  rapidement  atec 
ses  projets  sous  les  coups  de  rolficier  Antooius 
et  des  complices,  de  ce  meurtrier.  Mais  Maro- 
Aurèlene  pouvait  prévoir  cette  issue  d'une  en- 
treprise qui  avait  été  tentée  par  un  tel  bamme. 
Dans  Rome  même  desmouvemens  se  manife»* 
talent  (45)  ;  et  alors  même  qu'il  eut  reçu  la 
nouvelle  de  leur  mauvais  succès,  il  crut  né- 
cessaire une  expédition  en  Asie  pour  raffer- 
mir dans  leur  fidélité  ces  pays  lointains.  Le 
fait  de  quelques  soldats  n'était  pas  une  garantie 
pour  la  sûreté  de  l'empire;  mais  le  peuple 
romain  n'avait  pas  tort  d'appeler  malheureuse 
une  guerre  qui  s'était  terminée  d'«ne  sem- 
blable manière  (46). 

Et  cette  guerre  n'était  pas  terminée!  Les 
soldats  romains,  pleins  de  senlimens  amen 
et  non  encore  guéris  de  leur  ancienne  arro- 
gance ,  ne  tinrent  pas  compte  de  la  paix ,  et 
laissèrent  pendant  l'absence  de  l'empereur  un 
libre  cours  à  leur  inimitié.  Ils  sortirent  de 
leurs  forteresses  et  de  leurs  retranchemeos , 
surprirent  les  Teutschs  dans  les  champs  et 
dans  leurs  foyers ,  les  saisirent  et  les  eromenè- 
rentcaptifs(47).  Les  peuples  teutoniques secru- 
renl  dégagés  des  traités  par  ces  mauvais  traite- 
mens.  Pendant  que  Marc-Aurële  faisait  frapper 
une  médaille  pour  annoncer  au  monde  romain, 
afin  de  le  tranquilliser,  qu'une  paix  éterndie 
existait  avec  les  Teutschs,  les  rives  du  Danube 
étaient  de  nouveau  remplies  de  combats  et  de 
batailles.  Julius  Capitolinus  désigne  les  Mark- 
Mannen,  les  Hermundures,  les  Sarmateset 
les  Quades  comme  les  peuples  qui  se  soulevè- 
rent contre  les  Romains.  Ceux-ci  au  contraire, 
selon  Dion  Cassius,  furent  conduits  par  deux 
Quinliliens ,  par  Candianus  et  If  aximus  :  leurs 
victoires  et  leurs  défaites  sont  inconnues  :  on  ne 
peut  méconnaître  la  difficulté  de  leur  position. 
Aussitôt  donc  que  Marc-Auréle  fut  revenu  à 
Rome,  qu'il  eut  célébré  un  triomphe  (48)  et 
satisfait  la  multitude  avide  avec  les  dépouilles 
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de  rOrient»  reconnaissant  combien  les  cir- 
conslaoces  étaient  pressantes ,  il  lança  solen- 
nellement le  sanglant  javelot  de  combat  contre 
le  (emple  de  Bellone  pour  annoncer  au  peu- 
ple par  un  signal  expressif  qu'une  nouvelle  ex- 
pédition contre  les  peuples  teutoniques  était 
nécessaire.  Puis  il  quitta  Rome  avec  son  fils 
Commode.  Il  confia  la  défense  de  la  Dacie  à 
Pertinax ,  dont  Thabileté  était  éprouvée  ;  lui- 
même  se  rendit  à  son  ancien  poste  en  Panno- 
nie.  Il  y  resta  trois  ans ,  en  face  des  peuples 
ennemis,  retenu  par  le  danger  qui  était  cons- 
tamment devant  leurs  armes  ^  mais  Thistoire  ne 
dit  rien  de  ses  actions.  Hérodien  remarque 
qu'il  fit  entrer  dans  son  alliance  quelques  peu- 
ples teutoniques  voisins  et  qu'il  en  contint 
d'autres  par  les  armes;  mais  les  noms  man- 
quent. Dion  Cassius  fait  mention  d'une  seule 
bataille,  mais  seulement  en  expressions  géné- 
les;  il  ne  nomme  pas  non  plus  les  peuples  aux- 
quels elle  fut  livrée  et  moins  encore  le  lieu  ou 
le  temps  où  elle  eut  lieu  :  «  Marc-Âuréle,  dit- 
il,  donna  beaucoup  de  troupes  à  Pater  nus  et  le 
détacha  pour  une  bataille.  Les  Barbares  résis- 
tèrent tout  le  jour,  enfin  ils  furent  tous  massa- 
crés par  les  Romains.  »  Mais  leur  puissance 
n'était  pas  anéantie.  Marc-Auréle  était  hors 
d'état  de  mener  la  guerre  à  fin ,  loin  de  la  me* 
ner  à  une  heureuse  issue.  Il  mourut  vieux  et 
brisé,  plein  de  prévisions  sinistres,  à  Yindo- 
bona  en  Pannonie ,  aujourd'hui  Tienne ,  dans 
le  même  endroit  où  devait  s'élever  puissant  le 
ch&tcau  impérial  des  peuples  dont  il  s'était 
vainement  efforcé  de  consommer  la  ruine  (49). 
L'empire  et  la  guerre  furent  transmis  à  son  fils 
Commode. 

Commode  était  un  jeune  homme  bien  fait  et  de 
noble  physionomie.  La  nature  avait  doué  sou  ' 
corps  d'une  force  peu  commune  et  son  ftme 
d'une  grande  énergie  ;  mais  négligé  par  son 
père,  abandonné  à  lui-même  dans  son  éduca- 
tion (50),  entouré  de  flatteurs,  de  parasites 
gloutons,  de  provocateurs  d'une  impudente  dé- 
bauche ,  il  avait  reçu  dans  sa  jeune  âme  d'a- 
bondantes semences  de  la  plus  effroyable  cor- 
ruption qui  y  trouva  un  sol  fertile.  Le  monde 
connaissait  peu  sa  nature  et  son  caractère; 
Marc-Aurèle,  par  une  faiblesse  commune  chez 
Thomme ,  avait  cherché  à  se  faire  illusion  sur 
lui  ;  mais  lorsqu'il  eut  pris  possession  de  l'em- 
pire,  son  naturel  ne  resta  pas  longtemps  un 
inystére  :  son  premier  soin  fut  de  se  débarrasser 
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de  la  guerre  dont  il  avait  héritéa  vec  l'empire  (5 1  ) 
et  de  changer  les  rives  du  Danube,  désagréables 
par  elles-mêmes  à  cet  être  débauché,  plus 
désagréables  encore  par  les  armes  ennemies  ^ 
contre  la  magnificence  et  les  plaisirs  de  la  ville, 
qui  était  présentée  à  ses  regards  avec  tous  ses 
charmes  par  des  courtisans  avilis.  Seulement 
sur  le  cadavre  de  son  père  cette  fugitive  pen-  • 
sée  traversa  son  âme,  qu'il  serait  glorieux  que 
son  armée  étendît  les  frontières  de  l'empire  ro- 
main jusqu'à  l'Océan  du  Nord.  Mais  lorsqu'on 
lui  eut  fait  comprendre  que,  pour  une  si  grande 
œuvre,  il  devait  servir  lui-même  d'exemple  et 
de  chef,  il  ajourna,  selon  son  expression,  l'af* 
faire  après  mûre  réflexion.  Cet  ajournement 
le  conduisît,  sans  qu'il  songeât  aux  exhortations 
de  son  père  mourant,  à  la  résolution  de  con- 
clure, n'importe  de  quelle  façon,  la  paix  avec 
les  peuples  teutoniques,  et  toute  l'armée  ro- 
maine le  salua  de  ses  cris  de  joie  pour  cette 
résolution  (52). 

La  paix  fut  conclue.  Dans  Dion  Cassius  on 
trouve  seulemen  t  quelque  chose  au  sujet  des  trai- 
tés avec  trois  peuples,  avec  les  Mark-Mannen, 
les  Quades  et  les  fiuriens.  Selon  lui ,  les  Mark- 
Mannen,  qui  avaient  été  très-affaiblîs,  obtin- 
rent la  paix  telle  qu'ils  l'avaient  conclue  avec 
Marc-Aurèle;  de  plus  ils  devaient  rendre  les 
transfuges  et  les  captifs  qu'ils  avaient  faits  de- 
puis ce  temps  et  fournir  une  certaine  quantité 
de  blé  :  toutefois  on  leur  remit  cette  dernière 
charge-,  ils  devaient  aussi  livrer  quelques  ar- 
mes. Les  Quades  devaient  fournir  aux  Romains 
treize  mille  guerriers ,  les  Mark-Mannen  un 
nombre  moindre;  enfin  ils  devaient  s'engager  à 
ne  tenir  qu'une  fois  par  mois  une  assemblée  en 
présence  d'un  officier  romain  et  à  ne  com- 
mencer aucune  guerre  contre  les  Jazyges,  les 
Buriens  et  les  Vandales.  En  retour  les  Romains 
s'obligèrent  â  abandonner  toutes  les  fortifica- 
tions qu'ils  avaient  construites  au  delà  de  la 
limite  qui  avait  été  déterminée  par  la  der- 
nière paix.  Les  Buriens  rendirent  beaucoup  de 
prisonniers  de  guerre  et  s'engagèrent  par  un 
serment  à  n'habiter  et  à  ne  livrer  au  pâturage 
leur  pays  que  jusqu'à  une  distance  de  cinq 
milles  à  partir  de  la  frontière  de  Dacie.  Mais 
quinze  mille  Daces  qui  avaient  marché  au  se- 
cours d'autres  peuples  furent  de  nouveau  reçus 
dans  la  Dacie. 

Les  expressions  générales  d'autres  écrivains 
mènent  à  des  conjectures  toutes   différentes 


1 


292 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


8iir  la  conclusion  de  la  paix  avec  les  Teulschs. 
Élius Lampridc ,  qui  sans  doute doilêtre  misau 
rang  des  plus  mauvais  historiens,  dit  que  Corn- 
inodo,  cédant  aux  ennemis,  cessa  brusquement 
la  guerre  que  son  père  avait  presque  terminée 
(53).  Hérodien,  qui  se  vante  lui-même  de  sa  vé- 
racité, parle  de  la  manière  suivante  :  «  Lorsque 
Commode  eut  donné  Tordre,  à  des  hommes  qui 
lui  parurent  propres  à  Texécuter,  d'empêcher 
rirruption  des  barbares  au  delà  du  Danube ,  il 
annonça  son  départ;  ces  hommes  remplirent 
leur  mission.  En  peu  de  temps  ils  domptèrent 
tes  uns  par  les  armes  et  firent  facilement  des 
amis  des  autres  par  de  fortes  soldes  annuelles; 
car  les  barbares,  naturellement  avides  d'argent 
et  méprisant  le  danger,  se  procurent  les  objets 
nécessaires  à  la  vie  par  le  brigandage  ou  ven- 
dent la  paix  à  un  prix  élevé.  Commode,  qui  le 
savait,  qui  désirait  être  libre  de  tout  souci  et 
avait  beaucoup  d  argent,  donna  tout  ce  qui  fut 
demandé  (54). 

Par  ces  misérables  témoignages,  il  reste  in- 
contestable que  les  peuples   teutschs  furent 
amenés  à  des  traités  de  paix  qui  les  rejetèrent 
loin  du  but  qu'ils  s'étaient  originairement  pro- 
posé et  que  les  Romains  réussirent  à  détour- 
ner leurs  attaques  ;  mais  ce  que  l'on  ne  sau- 
rait méconnaître,  c'est  que  les  relations  chan- 
gèrent réellement  au  désavantage  des  Romains; 
rinimitié  entre  eux  et  les  peuples  teutoniques 
n'était  pas  elTacée,  parce  qu'elle  était  rendue 
ineiïaçable  dans  ces  relations.  Comme  jadis  sur 
le  Rhin ,  les  Romains  étaient  maintenant  sur  le 
Danube  organisés  pour  la  défense  è  tout  ha- 
sard; les  Teutschs  se  tenaient  sur  l'offensive; 
et  la  solde  annuelle  que  Rome,    s'oubliant 
elle-même ,    ne  songeant  plus  è  l'ancienne 
vertu,  à  l'ancienne  grandeur,  leur  payait  sans 
honneur  et  sans  honte,  fut  pour  eux  un  appât 
à   de  nouvelles  tentatives  et  leur    procura 
des  moyens  pour  de  nouveaux  armemens.  De 
plus  les  armes  sur  lesquelles  reposait  la  do- 
jnination  de  Rome  passaient  de  plus  en  plus 
dans  les  mains  des  Teutschs  :  des  troupes  en- 
iières  de  jeunes  gens  et  d'hommes  teutschs 
■étaient  réunis  dans  les  armées  de  Rome ,  et 
bien  que  ces  troupes  fussent  envoyées  dans  des 
contrées  lointaines  et  maintenues  par  la  disci- 
pline militaire  dans  Tobéissance  aux  ordres  de 
Rome ,  elles  oublièrent  certainement  une  fois 
è  peine  la  nécessité  de  leur  peuple,  leur  pro- 
pre haine  contre  Rome  et  les  exploits  héroï- 


ques de  leurs  pères  contre  l'éternelle  ennemie, 
exploits  que  les  ineffaçables  chants  de  la  patrie 
représentaient  à  leurs  âmes  belliqueuses;  enfin 
une  partie  du  sol  de  l'empire  romain  était  déjà 
tombée  en  la  possession  des  Teutschs.  Pour 
tranquilliser  les  peuples,  peut-être  aussi  dans 
l'espoir  de  ranimer  les  provinces,  dépeuplées  « 
par  des  hommes  vigoureux,  de  former  ceux-ci 
à  l'obéissance  et  d'en  faire  de  fidèles  sujets  par 
toutes  les  ressources  du  pouvoir,  de  l'adminis- 
tration et  de  l'ordre,  on  se  résolut  à  admettre 
de  grandes  masses  d'hommes.  Mais  déjà  Marc- 
Aurèle  fit  l'expérience  des  dispositions  avec 
lesquelles  ces  Teutschs  venaient  dans  lempire 
romain.  Il  avait,  ainsi  que  le  raconte  Dion  Cas- 
sius,  transplanté  une  colonie  en  Italie,  aux  envi- 
rons de  Ravenne  ;  cette  colonie  profita  de  la 
guerre  sur  le  Danube  et  risqua  la  tentative  de 
s'emparer  de  la  ville  de  Ravenne.  L'intention  rut 
découverte,  la  tentative  déjouée,et  les  Teutschs 
qui  l'avaient  faite  furent  dispersés  dans  d'au> 
très  pays.  Mais  leur  sentiment  était  en  eui, 
partout  ils  attendaient  l'arrivée  de  leur  peuple  : 
cette  arrivée  pouvait  tarder;  les  Teutschs, 
après  de  grands  efforts,  avaient  besoin  de  temps 
pour  se  rétablir,  et  sans  doute,  dans  le  cours 
de  la  guerre,  de  nouvelles  passions,  la  jalou- 
sie, l'envie ,  la  colère,  s'étaient  éveillées,  et  de 
nouvelles  intelligences  étaient  nécessaires.  Par 
cela  même  il  resta  possible  que  les  armées  ro- 
maines, entraînées  par  quelques  hommes  auda- 
cieux et  d'un  puissant  génie,  pénétrassent  en- 
core de  temps  en  temps  dans  le  Teutschland 
et  entreprissent,  non  sans  succès ,  des  expédi- 
tions pour  troubler,  effrayer,  bouleverser  ;  mais 
à  voir  les  choses  en  grand  et  dans  leur  ensem- 
ble ,  l'impulsion  était  donnée  et  Tissue  était  à 
peine  soumise  encore  à  un  doute. 

CHAPITRE  III. 

NOUVELLES  CONFÉDÉRATIONS  DES  PEU- 
PLES DANS  LE  TEUTSCHLAND,  —  LES 
GOTHS,  LES  ALLEMANNI,  LES  FRANKS, 
LES  SAXONS. 


De  Tan  180  à  Tan 


La  tempête  avait  cessé  de  gronder.  Les  Ro- 
mains, n'étantplusbouleversésparsapuissance, 
devinrent  de  nouveau  indifférens  à  l'égard  des 
Teutschs.  Toute  une  génération  s'écoule  sans 
que  les  écrivains  en  fassent  mention  autre- 
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mcnl  qu'en  deux  ou  trois  mois  généraux  peul- 
être  dans  lesquels  on  ne  peut  trouver  la  moin- 
dre chose  sur  leur  vie  et  sur  leurs  relations. 

Commode,  satisrait  dose  nommer  avec  arro- 
gance à  la  face  d'un  indigne  sénat  le  plus 
grand  vainqueur  desTeutschs  (1),  s'était  sous- 
trait devant  les  Teutschs  à  un  combat  qui  pro- 
mettait de  la  gloire  pour  repaître  ses  regards 
sauvages  du  sang  versé  par  le  meurtre  dans 
les  supplices  ou  sur  le  champ  de  lutte  des 
gladiateurs,  et  pour  passer^  au  milieu  d'horri- 
bles maladies  qui  à  Rome  moissonnaient  les 
hommes  par  centaines ,  par  milliers,  au  sein 
des  plus  ignobles  débauches  sa  vie  impériale 
qu'il  avait  commencée  par  l'impudente  raille- 
rie des  plus  nobles  sentimens.  Lorsque  enfin  cet 
Hercule  (c'était  son  nom  de  prédilection!)  eut 
péri  après  douze  années  de  domination  sauvage 
écoulées  dans  des  luttes  de  gladiateurs,  des 
combats  d'animaux  féroces ,  dans  l'ignominie 
et  le  crime ,  Pertinax ,  dont  les  intentions  étaient 
bonnes  et  qui  avait  une  grande  expérience,  ne 
put  conserver  l'empire  trois  mois,  parce  que 
son  zélé,  sa  sévérité,  son  économie  ne  plaisaient 
ni  au  petit  peuple  de  la  capitale  ni  à  la  garde 
effrénée  de  l'empereur.  Après  lui  s'éleva  une 
formidable  guerre  de  soldats.  Le  riche  Didius 
Julianus ,  préfet  de  la  viHe  de  Rome ,  qui  par 
de  grandes  affaires  n'était  arrivé  à  aucune  vertu, 
qui  bien  plus,  livré  à  l'avarice  et  à  la  prodiga- 
lité, au  milieu  de  grands  vices  et  dansl'incer- 
lilude  du  temps,  avait  perdu  toute  honte  et 
affectionnait  une  vie  turbulente,  acheta  l'em- 
pire aux  prétoriens.  Les  légions  de  la  Panno- 
nie,  de  l'Ile  de  Bretagne  et  de  la  Syrie ,  soule- 
vées par  cette  insolence  de  la  garde ,  et  dans 
leur  propre  arrogance  ne  pensant  à  rien  qu'à 
leur  force  et  â  la  récompense  d'une  telle  ac- 
tion ,  refusèrent  l'obéissance  au  nouvel  empe- 
reur et  décernèrent  chacune  à  son  propre  gé- 
néral la  dignité  impériale.  Julius ,  pauvre  d'es- 
prit et  pauvre  de  ressources,  n'étant  ni  considéré 
ni  craint  de  personne ,  fut ,  deux  mois  à  peine 
s'étaient-ils  écoulés,  condamné  par  un  lâche 
sénat  à  une  mort  qu'il  avait  aussi  peu  méritée 
qu'il  avait  été  peu  digne  d'être  élevé  par  les 
soldats  à  -l'empire.  Mais  parmi  les  trois  autres 
empereurs  îl  fallut  une  lutte  de  quatre  ans 
avant  que  l'un  d'eux,  Septime  Sévère,  parvînt 
à  être  seul  empereur.  Par  la  prise  de  possession 
de  la  ville  de  Rome ,  par  ses  talens  militaires, 
par  sa  rapidité  dans  toutes  ses  entreprises,  par 
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la  force  supérieure  des  légions  de  Pannonic , 
soutenu  par  la  finesse  et  l'astuce  et  pak*  l'in- 
souciance et  les  illusions  de  ses  adversaires ,  il 
lui  fut  possible  d'abord  de  vaincre  Pcscennius 
Niger  en  Asie,  puis,  après  un  combat  pénible 
et  animé,  Spurius  Albinus  en  Gaule.  Ensuite 
Sévère  exerça,  non  sans  amour  pour  le  droit  et 
la  justice,  une  souveraineté  rigoureuse.  En- 
touré d'une  garde  nouvellement  formée  et  forte 
de  cinq  mille  hommes,  il  chercha  par  la  sévé- 
rité militaire  et  par  des  procédés  militaires  à 
détruire  ses  ennemis,  à  étoufTer  les  passions ,  à 
rétablir  l'ordre  et  la  discipline.  Mais  son  action 
sur  l'intérieur  de  l'empire  fut  interrompue  par 
des  guerres  dans  des  pays  éloignés ,  en  Asie  et 
dans  l'île  de  Bretagne,  et  s'il  avait  pu  réussira 
venir  Jusqu'à  un  certain  point,  par  des  moyens 
rigoureux,  au  secours  de  l'empire  ébranlé  et 
rempli  de  misères  ,  la  prévision  de  l'avenir  ne 
pouvait  montrer  à  lui  et  au  peuple  qu'une  nou- 
velle désolation  et  de  nouveaux  malheurs.  Ses 
deux  fils ,  diftércns  de  caractère  et  de  mœurs , 
mais  gâtés  par  la  corruption  du  temps,  non  sans 
qu'il  y  eût  de  la  faute  de  leur  père,  se  tenaient 
devant  cet  avenir  comme  de  mauvais  génies , 
excités  l'un  contre  l'autre  par  une  longue  et 
amère  inimitié  et,  dans  leur  haine  profonde , 
ne  songeant  qu'à  la  vengeance ,  au  mal ,  au 
crime.  Toutefois,  sûr  des  soldats,  il  laissa  l'em- 
pire à  ses  deux  fils  lorsqu'il  mourut  après  un 
règne  de  quatorze  ans ,  pendant  la  guerre  dans 
l'île  de  Bretagne  ,  accablé  de  chagrins  et  d'in- 
quiétudes. Et  aussitôt  la  discorde  s'éleva  entre 
les  deux  frères  et  les  poussa  l'un  contre  l'autre 
avec  une  telle  rage  que  Caracalla  leva  la 
main  et  assassina  son  frère  Geta  dans  les  bras 
de  leur  mère  commune.  Mais  l'ombre  san- 
glante d'un  frère  assassiné  poursuivit  le  meur- 
trier et  le  poussa,  lui,  le  seul  maître  de  l'em- 
pire romain,  comme  un  insensé,  à  des  cruautés, 
à  des  atrocités ,  à  des  folies ,  parce  qu'il  crut 
trouver  dans  de  nouveaux  méfaits  un  soulage- 
ment aux  tourmens  de  son  âme. 

Pendant  cette  confusion  de  l'empire  romain, 
on  n'aperçoit  pas  dans  l'histoire  le  monde  des 
peuples  teutoniques.  Quoi  qu'il  en  soit,  des 
relations  hostiles  paraissent  avoir  eu  lieu  de 
temps  en  temps  entre  les  Teutschs  et  les  Ro- 
mains, mais  personne  ne  les  a  observées.  Déjà 
sous  Commode,  il  y  eut ,  selon  Dion  Cassius , 
une  guerre  contre  les  barbares  situés  au-des- 
sus de  la  Dacie  \  mais  les  peuples  ne  soni  pas 
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nommés  ni  les  faits  signalés.  Lampridc  parle 
aussi  de  victoires  en  Germanie,  et  Juiius  Capi- 
tolinus  remarque  qu'Albinus  avait  rendu  son 
nom  célèbre  parce  qu'il  avait  battu  les  Fri- 
sons. .Tout  renseignement  plus  étendu  man- 
que (2).  Et  bien  que  Fempereur  Sévère  ait 
laissé  le  souvenir  de  sa  présfence  dans  les  pays 
situés  le  long  du  Danube  et  du  Rhin ,  rien  ne 
nous  a  été  transmis  de  ce  qui  fut  fait  contre 
les  peuples  teutoniques. 

Mais  comme  à  partir  du  régne  de  Garacalla 
|l  est  fait  mention  de  nouveaux  événemens  con- 
tre les  Teutschs ,  la  plus  grande  puissance  des 
Teutschs  apparaît  peu  à  peu  sous  de  nouveaux 
noms  devant  la  gloire  et  Téclat  desquels  beau- 
coup d'anciens  noms  disparurent  bientôt  entiè- 
rement, et  d'autres  après  un  temps  plus  long. 
Les  plus  importans  de  ces  noms,  en  partie  pour 
les  siècles  suivans,en  partie  pour  tout  l'avenir, 
sont  ceux  des  Goths,  des  AUemanni,  des  Franks 
et  des  Saxons.  Il  n'est  pas  douteux  que  ces  ^ 
noms  aient  existé  et  qu'ils  aient  eu  cours  daps 
leTeustchland  avant  de  venir  à  la  connaissance 
des  Romains  ;  ils  étaient  aussi  connus  depuis 
longtemps  des  généraux  et  des  hommes  d^état 
|x>mains  avant  qu'ils  fussent  mentionnés  par 
les  écrivains.  Mais  l'examen  des  événemens  de 
la  dernière  guerre  que  Marc-Aurèle  soutint 
avec  tant  de  peine,  et  à  laquelle  son  fils  Com- 
mode renonça  avec  tant  d'ignominie,  nous 
force  presque  à  la  conjecture  que  dans  celte 
guerre  déjà  furent  jetés  les  fondemensdes  qua* 
tre  puissances  de  peuples  qui  parurent  plus 
tard  distinguées  par  ces  noms  dans  l'histoire', 
car  évidemment  quatre  masses  guerrières 
fiaient  en  lutte  avec  les  Romains  et  tournè- 
rent leurs  armes  contre  l'empire  romain,  cha- 
cune pour  son  compte ,  bien  que  vraisembla- 
blement d'un  accord  commun. 

En  remontant  le  Danube  depuis  les  bords 
de  la  mer  Noire  jusqu'aux  relranchemens 
des  terres  Décumanes,  les  armes  de  plusieurs 
peuples  se  montrent  réunies  dans  deux  di- 
rections :  une  partie  cherchait  à  conquérir  la 
Dacie,  cette  dangereuse  excroissance  de  l'em- 
pire qui  excitait  continuellement  des  peuples 
et  avait  donné  lieu  à  des  luttes  continuelles  (3)-, 
l'autre  partie  avait  en  vue  l'Italie  elle-même 
et  Rome,  le  siège  de  l'empire,  bien  que  pour 
assurer  ses  derrières  elle  pénétrât  aussi  dans 
les  pays  illyriques.  Les  deux  masses  étaient 
mêlées  de  peuples  teutoniques  et  slaviques 


qui  sans  doute  avaient  marché  dans  une  al- 
liance libre  à  des  entreprises  communes.  Des 
peuples  teutschs  toutefois  étaient  à  la  tète  de  ces 
ligues,  là  les  Yictovales,  ici  les  Mark-Manneo, 
sous  le  nom  desquels  Juiius  Capilolinas  a  dé- 
signé ep  général  tous  les  peuples  qui  étaient 
çn  guerre  contre  Rome  (4).  Mais  dans  lecoun 
de  la  guerre  on  dut  s'être  convaincu  souvent 
qu'une  ligue  libre  [entre  des  peuples  teutschs 
et  sarmates  serait  très -difficile  à  mainte- 
nir dans  de  malheureux  événemens,  et  il  n'est 
pas  invraisemblable  qu'une  grande  partie  des 
revers  que  les  peuples  confédérés  eurent  à 
souffrir  soient  venus  de  la  différence  de  lear 
vie,  de  leur  langue ,  de  leurs  mœurs  et  de 
leur  organisation.  Cela  causa  une  séparation 
même  parmi  les  peuples  teutoniques,  cela 
mena  à  la  conclusion  de  paix  particulières 
dans  lesquelles  l'œuvre  commune  était  dis- 
soute ]  cela  décida  aussi  les  Romains  à  impo- 
ser cette  condition  de  la  paix ,  que  les  Mark- 
Mannen  et  les  Quades  ne  feraient  pas  la  guerre 
aux  Jazyges ,  les  Teutschii  contre  les  peuples 
qui  n'étaient  pas  Teutschs  (5). 

Dans  de  telles  circonstances,  les  peuples 
teutoniques  qui  avaient  leurs  demeures  le  plas 
loin  vers  l'Orient  peuvent  avoir  reconnu  que 
les  étrangers  jusqu'alors  leurs  alliés  devaient 
être  réduits  à  la  dépendance,  à  l'obéissance,  à 
la  soumission,  si  l'on  voulait  détruire  les  ou- 
vrages romains  dans  la  Dacie  et  regagner 
l'ancienne  sûreté.  Mais  les  transactions  qui  ont 
eu  lieu  pour  l'exécution  de  cette  pensée ,  les 
plaintes  et  les  griefs,  les  unions  et  les  sépara- 
tions, les  contestations  et  les  combats  qui  du- 
rent en  être  la  suite ,  enfin  l'intervention  des 
Romains,  la  manière  dont  ils  ^dutsirent,  atti- 
rèrent, pressèrent  et  excitèrent,  voilà  ce  que 
personne  ne  peut  exposer  ;  mais  ce  qui  est 
certain ,  c'est  qu'après  le  cours  d'une  nouvelle 
génération,  il  s'était  formé  une  grande  ligue  de 
peuples  teutoniques  qui  régnait  sur  des  peu- 
ples sarmates  et  slaves  et  tourna  d^abord  sa 
puissance  contre  la  Dacie  romaine  :  à  cette 
ligue  appartenaient  les  Yictovales  et  les  Van- 
dales ,  qui  sont  nommés  dans  la  dernière 
grande  guerre.  La  ligue  dans  son  ensembte 
porta  le  nom  des  Gothf^. 

La  seconde  puissance,  qui  entreprit  d'atta- 
quer l'Italie  elle-même,  avait  été  formée  de 
peuples  suéviques.  Les  Mark -Mannen  y 
étalent  en  première  ligne  -,  à  eux  s'étaient  réu- 
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Di$  d'uQ  côté  les  Hermundures,  de  Tautre  côté 
les  Quades,  et  sur  les  derrières  les  Semoones. 
LesJazyges,  qui  n'étaient  pas  Teutschs,  étaient 
aussi  ligués  avec  eux.  Ces  peuples  avaient  fait 
une  grande  expérience,  et  les  Mark-M annen  et 
les  Quades  avaient  éprouvé  de  grandes  pertes. 
Ils  peuvent  être  arrivés  à  la  conviction  qu'une 
allaque  de  front  contre  le  siège  de  Tempire  ro- 
main serait  une  tentative  vaine  tant  que  Rome 
sentirait  intactes  les  provinces  éloignées  et 
disposerait  de  leurs  forces  ;  aussi  paraissent-ils 
avoir  donné  une  nouvelle  direction  à  leurs  an- 
ciens projets.  Sur  le  moyen  Danube,  en  face 
de  ritalie,  ils  se  tinrent  plus  sur  la  défensive 
et  recherchèrent  même  des  relations  amicales 
avec  Rome.  Quant  à  leurs  forces  offensives , 
décidés  immédiatement  par  les  entreprises  de 
Caracalla,  ils  les  tournèrent  contre  TOuest.  De 
même  que  les  Goths  cherchaient  à  enlever  la 
ûacie,  de  même  ils  cherchèrent  à  leur  tour  à  en- 
lever l'autre  flanc  de  Fempire,  les  terres  Décuma- 
nes  romaines,  et  à  chasser  les  Romains  du  pays 
compris  entre  le  Mein,  le  Danube  et  le  Rhin. 

Ce  qui  du  moins  ne  parait  pas  souffrir  de  doute, 
c'est  que  dans  la  grande  guerre  des  Teutschs,  les 
Galtes  avaient  essayé,  après  avoir  rompu  les 
fortifications  qui  entouraient  lés  terres  Décu- 
manes,  de  tomber  sur  Tltalie  parla  Rhétie,  mais 
que  dans  la  suite  du  temps,  les  Allemanni,  se  Joi- 
gnant sur  le  Mein  aux  Gattes,  se  chargèrent  de 
la  tâche  de  faire  revenir  les  terres  Décumanes  en- 
tre des  mains  teutsches.  Et  ce  qui  ne  souffre  pas 
plus  de  doute  y  c'est  que  les  Alemanni  étaient 
des  Suèves.  L'éclat  de  leurs  exploits  a  bien  pu 
obscurcir  et  enfin  éloigner  entièrement  de  la 
vie  les  noms  particuliers  des  peuples  suéviques 
qai  précédemment  animaient  l'histoire,  mais 
ils  n'ont  pas  pu  anéantir  le  nom  de  Suèves. 

Celte  même  expérience  influa  aussi  sur  les 
peuples  qui,  au  nord  du  Mein,  s'étaient  rendus 
si  célèbres  par  les  premiers  combats  pour  la 
liberté  du  Teatscbland  et  qui  avaient  égale- 
ment pris  part  à  la  dernière  guerre  formant 
deux  puissances. 

L'une  de  ces  puissances;,  appelée  les  Cattes, 
parce  que  les  Cattes  étaient  plus  connus  des 
Komains  et  étaient  à  sa  tète,  avait  pris  durant 
Is  guerre  une  fausse  direction,  en  partie  peut- 
être  sous  rinfluence  du  souvenir  de  l'issue  de 
la  guerre  batayique  sous  Civilis,  en  partie 
par  l'espérance  exagérée  que  dès  mainte- 
nant l'entière  destruction    de  l'empire  ro- 
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main  serait  possible.  Ils  s'étaient  tournés  au 
sud  vers  l'Italie;  mais  le  mauvais  succès  do 
leur  entreprise  semble  les  avoir  ramenés  dans, 
le  vrai  chemin.  Bien  que  les  fortifications  des. 
Romains  sur  les  hauteurs  du  Taunus  leur 
donnassent  l'occasion  de  tentatives  contre 
l'empire  sur  le  moyen  Rhin ,  pour  enlever  cet 
angle  dangereux  qui  se  rattachait  aux  terres 
Décumanes,  ils  reconnurent  toutefois  en  géné- 
ral que  des  entreprises  fécondes  en  résultats 
devaient  être  tentées  en  prenant  la  mer  pour 
point  de  départ  :  il  fut  d'autant  plus  nécessaire 
de  réunir  en  une  seule  grande  confédération 
les  peuples  situés  le  long  du  Rhin  jusqu'à  la 
mer.  Et  tous  ces  peuples  apparaissent  bientôt 
sous  le  nom  commun  de  Franks  :  à  côté  de  ce 
nom,  les  anciennes  dénominations  ne  s'enten- 
dirent plus  que  rarement  et  bien  bas. 

La  seconde  puissance  s'était  montrée  dans  la 
grande  guerre  sous  le  vieux  nom  de  Chaukes 
et  avait  risqué  d'entreprendre  une  attaque  par 
mer  sur  la  Belgique  ;  mais  dans  la  suite  des  évé- 
nemensle  nom  de  Chaukes  s'évanouit  comme  le 
nom  de  tous  les  autres  peuples  dans  le  pays  der- 
rièreles  Franks,au  nord  du  Hartz,en  descendant 
le  Wéser ,  vers  les  côtes  de  la  mer ,  au  delà  de 
l'Elbe,  à  travers  la  péninsule  des  Jutes  Jus- 
qu'aux rivages  de  la  mer  Baltique  :  une  grande 
confédération  apparaît  au  contraire  embras- 
sant tous  les  peuples  de  ces  contrées  sous  la 
dénomination  commune  de  Saxons. 

Mais  cette  forte  ligue  fut  séparée  des  frontiè- 
res des  Romains  par  l'extension  de  la  ligue 
francique,  et  ne  put  par  suite  prendre  de  long- 
temps une  part  importante  à  la  conquête  de 
l'empire  romain.  Les  Saxons  ne  pouvaient 
s'approcher  que  par  mer  des  côtes  de  la  Gaule, 
non  pour  gagner  des  terres  et  des  posses-^ 
sions,  mais  pour  piller  et  flaire  du  butin,  jus- 
qu'à ce  que  dans  la  suite  du  temps  ils  reçu- 
rent aussi  le  lot  qui  semblait  leur  être  réservé. 
Il  n'est  pas  invraisemblable  que  par  cette  po- 
sition des  peuples  ait  été  fortifiée  entre  lea 
Franks  et  les  SaxoiKS  cette  inimitié  qui ,  ayant 
éclaté  originairement  entre  les  Cattes  et  les  Ché- 
ruskes,  trouva  un  aliment  dans  les  vicissitudes 
de  la  vie  à  travers  le  bonheur  et  le  malheur^ 
et ,  dans  les  derniers  temps  particulièrement , 
dans  le  changement  de  croyances  religieuses  (6) . 

On  ne  peut  déterminer  les  limites  de  ces  qua- 
tre confédérations  :  de  même  qu'elles  se  formè- 
rent peu  à  peu,  de  même  elles  éprouvèrent 


206 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


sans  aucun  doute  des  changcmens  dans  la  suite 
du  ten)p8 ,  et  plusieurs  peuples  se  sont  joints 
peut-être  tantôt  à  une  ligue,  tantôt  à  une  au* 
tre,  ou  se  sont  môme  maintenus  indépendaus. 
Cette  dernière  circonstance  peut  surtout  s'être 
présentée  dans  la  partie  nord-est  du  pays,  parmi 
les  peuples  au  delà  de  TElbe.  Dans  intérieur 
duTeutschlandau  contraire,  entre  le  haut  Mein 
et  les  montagnes  du  Hartz,  furent  peut-être  dès 
lors  jetés  les  fondemens  d'une  grande  confédé- 
ration qui  parut  plus  tard  :  nous  voulons  par- 
ler de  la  confédération  des  Thuringiens.  Ces 
contrées  du  Teutschland  étaient  dans  une  com- 
plète obscurité.  La  vie  assurément  ne  resta  pas 
silencieuse  là  où  les  recherches  de  l'histoire  ne 
trouvent  pas  de  mouvement;  mais  pour  cette 
raison  même  toute  conjecture  est  hasardée. 

L'opinion  cependant  qui  est  exposée  ici  sur 
la  formation  des  grandes  puissances  comme 
unions  ou  confédérations  de  peuples  semble 
la  plus  naturelle  et  la  plus  facile  à  conce- 
voir :  elle  est  conforme  aux  relations  des  peu- 
ples teutoniqucs  que  Tacite  nous  a  fait  con- 
naître ;  elle  résulte  d'apparitions  antérieures, 
de  transformations  et  de  vicissitudes-,  elle  n'a 
rien  contre  elle  dans  l'histoire,  bien  qu'on 
ne  puisse  trouver  dans  celle-ci  aucun  témoi- 
gnage exprès  et  incontestable.  La  plupart  des 
investigateurs  ont  aussi  expliqué  d'une  manière 
analogue,  dans  les  histoires  des  peuples  teuto- 
niques,  l'origine  des  grandes  puissances  qui  se 
montrèrent  successivement  sous  les  noms  de 
Goths,  d'Allemanni,  de  Franks,  de  Saxons  ;  il 
n^y  a  eu  peut-être  de  diversité  dans  les  opi- 
nions que  sur  le  temps,  la  manière  et  l'occa- 
sion de  leur  formation.  Quelques-uns  cepen- 
dant ont  suivi  une  autre  route  :  ils  ont  supposé 
que  les  Franks  et  les  Saxons  étaient,  comme 
les  Goths  et  les  Allemanni,  des  peuples  à  part, 
qui,  soit  qu'ils  ne  fussent  encore  aucunement 
connus  dans  les  temps  antérieurs,  soit  qu'ils 
fassent  connus  sous  un  autre  nom,  sont  venus 
de  contrées  lointaines,  ceux-ci  du  Nord,  ceux-là 
de  l'Est,  dans  les  pays  où,  à  partir  du  troisième 
siècle,  leur  nom  devint  peu  à  peu  célèbre*,  tisse- 
raient devenus  par  la  force  des  armes  les  peu- 
ples dominans  parmi  les  anciens  habitans  de  ce 
pays  et  auraient  soumis  ou  réuni  à  eux  les 
anciens  habitans. 

Outre  la  nouveauté  des  noms,  quatre  choses 
paraissent  avoir  engagé  ces  savans  dans  cette 
voie  :  les  idées  que  les  anciens  se  faisaient  de 


la  facile  mobilité  des  peuples  teutoniques,  de 
leur  goût  pour  les  migrations  et  de  leurs  mi- 
grations elles-mêmes  ;  la  circonstance  que  les 
écrivains  emploient  souvent  le  nom  de  peuples 
du  Sud  ou  de  l'Est,  qui  auparavant  avaient 
été  attribués  à  des  peuples  de  l'Ouest  ou  du 
Nord  ;  les  traditions  signalées  par  les  anciens 
écrivains  qui  vivaient  parmi  les  nouveaux 
peuples  (ou  confédérations  de  peuples)  au  su- 
jet de  leur  origine  ou  de  leurs  destinées  primi- 
tives-, et  enfin  la  description  de  la  vie,  des 
mœurs,  des  armes  de  ces  nouveaux  peuples 
dans  un  sens  qui,  ainsi  qu'on  a  cru  le  trouver, 
diffère  du  tableau  que  Tacite  a  fait  des  ancien* 
Teutschs.  Ayant  ces  quatre  choses  sous  les 
yeux,  ils  ont,  par  des  réunions  de  possibilités, 
par  des  présomptions  de  vraisemblances,  par 
toutes  les  ressources  de  l'érudition,  construit  le 
système  de  leur  monde,  mais  d'un  monde  qui 
semble  reposer  sur  des  fondemens  aussi  peu 
sûrs  qu'il  peut  apporter  peu  d'avantage  à  l'his- 
toire postérieure.  « 

Cette  idée  de  l'instabilité  des  peuples  teuto- 
niques  a  été  réfutée.  Les  écrivains  grecs  et  ro- 
mains n'en  parlent  qu'en  général  ;  ils  ne  peu- 
vent indiquer  de  migrations  particulières.  Les 
peuples  qui  leur  furent  connus,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  tenaient  fortement  à  leurs  demeures, 
et  soutinrent  pour  défendre  celles-ci  de  longues 
et  formidables  luttes.  Les  autres  peuples,  ceux 
qui  demeuraient  au  loin,  leur  étaient  inconnus  ; 
Tacite  toutefois  leur  a  également  donné  des 
demeures  fixes  et  n'a  entendu  parler  d'aueua 
peuple  nomade.  Ils  ne  se  sont  ntis  en  mouve- 
ment que  devant  la  dernière  nécessité  :  pour  la 
plupart  ils  ont  succombé  sous  celle-ci  ;  mais 
dans  la  première  moitié  du  troisième  siècle, 
une  telle  nécessité  ne  saurait  être  trouvée  nulle 
part.  Les  peuples  avaient  combattu  partout 
avec  bonheur  contre  le«  Romains,  du  moins  ils 
n'étaient  resserrés  nulle  part  dans  leurs  an- 
ciennes demeures;  et  faire  accourir  des  masses 
d'hommes  d'une  contrée  que  personne  ne  con- 
naît, sans  qu'il  se  montre  une  trace  de  leur 
marche ,  est  au  moins  inutile  pour  l'histoire 
tant  que  les  événemens  peuvent  s'expliquer 
d'une  autre  manière,  naturelle  et  satisfaisante. 
De  plus,  la  supposition  que  les  anciens  peuples 
si  braves,  entre  le  Banube,  le  Rhin  et  l'Elbe , 
qui  ont  résisté  si  opiniâtrement  à  la  puissance 
et  à  l'habileté  militaire  des  Romains  et  qui 
n'ont  pas  cessé  de  lu  tter  contre  l'empire  romai»> 
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aient  obéi,  maintenant  qu'ils  avaient  acquis 
une  grande  connaissance  de  l'art  militaire,  à 
des  peuples  de  TËst  qui  les  auraient  envahis 
ou  qu'ils  les  aient  admis  parmi  eux  à  leur  ami- 
tié et  à  leur  confédération ,  cette  supposition 
est  incroyable  sous  tous  les  rapports,  quand 
même  on  pourrait  s'imaginer  qu'il  ne  soit  pas 
venu  aux  Romains  la  moindre  nouvelle  de  si 
prodigieux  changemens  (7). 

Cette  circonstance  non  plus  ne  peut  rien 
prouver  pour  des  migrations  des  peuples  teu- 
toniques,  que  des  noms  connus  paraissent  chez 
les  écrivains,  tantôt  d'un  côté  tantôt  d'un  au- 
tre. Les  écrivains  qui  traitent  de  celte  époque 
peuvent  tout  aussi  peu  réclamer  notre  foi  et 
notre  conflance  que  les  poètes  et  les  panégyris- 
tes. Les  premiers  trahissent  partout  leur  incer- 
titude et  leur  ignorance  des  relations  :  un  mi- 
sérable mot  prononcé  avec  embarras,  sans  but 
et  sans  lien,  ne  peut  être  un  témoignage.  Les 
derniers  ne  se  sont  pas  même  proposé  la  vérité 
pour  objet.  Plus  d'un  peuple  est  représenté 
par  des  écrivains  de  cette  espèce  comme  en 
guerre  avec  les  Romains,  qui  cultivait  tranquil- 
lement ses  champs ,  et  si  des  guerriers  d'un 
peuple  lointain  combattaient  sur  les  frontières 
de  l'empire  romain,  le  peuple  dont  ils  portaient 
aussi  le  nom  n'avait  aucunement  quitté  sa 
patrie,  à  laquelle  on  n'accordait  pas  d'atten- 
tion (8).  Par  considération  pour  Ptolémée,  per- 
sonne ne  peut  admettre  que  les  Langobards 
aient  régné  sur  le  pays  des  Chéruskes  et  des 
Cattes,  depuis  l'Elbe  jusqu'au  Rhin  ;  mais  on 
peut  encore  moins  transporter  les  Bastarnes  de 
la  mer  Noire  sur  le  Rhin,  parce  que  Claudius 
les  fait  paraître  sur  ce  fleuve  ou  fait  sortir  les 
peuples  des  Goths  et  des  Vandales  dé  leurs  an- 
ciennes demeures,  parce  que  des  Goths  et  des 
Vandales  se  portèrent  sur  les  frontières  de 
l'empire  romain  et  rompirent  ces  frontières. 
L'invasion  des  Huns  en  Europe  a  pour  la  pre- 
mière fois  donné  lieu  à  des  émigrations  ^  mais 
alors  aussi  des  peuples  entiers  ne  sont  pas  sor- 
tis des  demeures  de  leurs  ancêtres  aussi  sou- 
vent que  des  écrivains  semblent  le  croire. 

Il  faut  encote  tenir  moins  de  compte  de  ce 
que  les  historiens  postérieurs,  qui  sortirent  de 
nouveaux  peuples  ou  vécurent  parmi  eux,  ont 
avancé  sur  l'origine  et  sur  les  premières  desti- 
nées de  ces  peuples  :  ignorant  la  véritable  his- 
toire primitive  des  peuples  teutoniques,  mais 
ayant  quelque  connaissance  de  l'époque  grecque 


cl  romaine,  et  placés  dans  un  monde  de  peu- 
ples qui  avait  oublié  son  origine,  ils  sentirent  le 
besoin  de  rattacher  à  un  pointquelconque  le  fil  de 
leur  récit,  et  comme  ils  ne  trouvaient  aucune 
base  solide  aux  événemens  dont  ils  avaient  à 
rendre  compte,  ils  la  rejetèrent  dans  l'immen- 
sité pour  rencontrer  à  une  lointaine  dislance 
un  appui  dans  les  vieux  temps.  L'événement  le 
plus  ancien  dont  ils  eussent  entendu  parler,  le 
fait  le  plus  célèbre  qu'ils  connussent,  ou  la  li- 
sière de  la  terre ,  qui  ne  permettait  pas  de  re- 
culer plus  loin,  leur  parurent  des  limites  con- 
venables. L'un  put  être  séduit  par  une  tradi- 
tion de  son  peuple,  tradition  à  mille  formes  et 
propre  à  une  explication  arbitraire  ^  un  autre 
par  un  chant  antique  où  la  vérité  était  mêlée 
à  l'invention  sans  que  personne  pût  les  sépa- 
rer. La  vanité  savante  et  la  fausse  idée  de  la 
gloire  que  devait  donner  à  leur  peuple  une 
alliance  des  barbares  avec  les  peuples  d'anti- 
que civilisation,  ont  eu  aussi  leur  influence  ; 
c'est  pour  cela  qu'ils  rattachèrent  l'origine  de 
leur  nation  tantôt  à  la  destruction  de  Troie, 
tantôt  aux  colonies  militaires  d'Alexandre-le- 
Grand,  tantôt  à  cette  Ile  du  Nord  que  Ton  re- 
gardait comme  la  limite  extrême  du  monde. 
Ainsi  s'est  trompé  Jornandès ,  ainsi  Grégoire 
de  Tours,  ainsi  Frédégaire,  ainsi  Paul  War- 
nefricd,  ainsi  Witichind,  ainsi  tous.  Leurs  asser- 
tions ne  sont  pas  sans  valeur  historique,  parce 
qu'elles  montrent  comment  l'antiquité  s'était 
représentée  à  leur  esprit,  parce  qu'ils  ont  ex- 
primé cette  idée  et  l'ont  fait  valoir  par  là  parmi 
leur  peuple,  parce  qu'ils  ont  influé  sur  les  idées 
de  beaucoup  d'hommes  dans  les  siècles  suivans; 
mais  elles  n'ont  aucune  importance  pour  l'an- 
tiquité elle-même. 

Enfin  dans  les  descriptions  que  produisent  les 
écrivains  qui  ont  décrit  les  mœurs  et  les  habitu- 
des des  peuples  nouveaux  et  en  particulier  des 
Franks,  il  ne  se  trouve  pas  la  moindre  chose  qui 
soit  inconciliable  avec  les  notions  que  Tacite 
nous  donne  sur  lesTeutschs.Maisil  faut  distin- 
guer le  temps,  qui  change  bien  des  choses*,  il 
faut  déterminer  la  valeur  des  écrivains  dont  on 
invoque  le  témoignage  et  peser  les  expressions 
dont  ils  se  servent.  Flavius  Vopiscus,  auquel 
personne  n'assignera  une  place  élevée ,  dil 
u  qu'il  était  habituel  aux  Franks  de  manquer  à 
leur  parole  par  forme  de  jeu  ;  »  mais  il  le  dit  è 
l'occasion  d'une  seule  action  qui  était  plutôt  une- 
preuve  de  leur  bonne  foi.  Proclus,  qui  s'étaif 


206 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


sans  aucun  doule  des  changcmens  dans  la  suite 
du  temps ,  et  plusieurs  peuples  se  sont  joints 
peut-être  tantôt  à  une  ligue,  tantôt  à  une  au- 
tre, ou  se  sont  môme  maintenus  indépendaus. 
Cette  dernière  circonstance  peut  surtout  s'être 
présentée  dansla  partie  nord-est  du  pays,  parmi 
les  peuples  au  delà  de  TEIbe.  Dans  l'intérieur 
duTeutschlandau  contraire,  entre  le  haut  Mein 
et  les  montagnes  du  Hartz,  furent  peut-être  dès 
lors  jetés  les  fondemens  d'une  grande  confédé- 
ration qui  parut  plus  tard  :  nous  voulons  par- 
ler de  la  confédération  des  Thuringiens.  Ces 
contrées  du  Teutschland  étaient  dans  une  com- 
plète obscurité.  La  vie  assurément  ne  resta  pas 
silencieuse  là  où  les  recherches  de  l'histoire  ne 
trouvent  pas  de  mouvement-,  mais  pour  cette 
raison  même  toute  conjecture  est  hasardée. 

L'opinion  cependant  qui  est  exposée  ici  sur 
la  formation  des  grandes  puissances  comme 
unions  ou  confédérations  de  peuples  semble 
la  plus  naturelle  et  la  plus  facile  à  conce- 
voir :  elle  est  conforme  aux  relations  des  peu- 
pics  teutoniques  que  Tacite  nous  a  fait  con- 
naître -,  elle  résulte  d'apparitions  antérieures, 
de  transformations  et  de  vicissitudes;  elle  n'a 
rien  contre  elle  dans  Thistoire,  bien  qu'on 
ne  puisse  trouver  dans  celle-ci  aucun  témoi- 
gnage exprès  et  incontestable.  La  plupart  des 
investigateurs  ont  aussi  expliqué  d'une  manière 
analogue,  dans  les  histoires  des  peuples  teuto- 
niques, l'origine  des  grandes  puissances  qui  se 
montrèrent  successivement  sous  les  noms  de 
Goths,  d'AlIemanni,  de  Franks,  de  Saxons  ;  il 
n'y  a  eu  peut-être  de  diversité  dans  les  opi- 
nions que  sur  le  temps,  la  manière  et  l'occa- 
sion de  leur  formation.  Quelques-uns  cepen- 
dant ont  suivi  une  autre  route  :  ils  ont  supposé 
que  les  Franks  et  les  Saxons  étaient,  comme 
les  Goths  et  les  Allemanni,  des  peuples  à  part, 
qui,  soit  qu'ils  ne  fussent  encore  aucunement 
connus  dans  les  temps  antérieurs,  soit  qu'ils 
fussent  connus  sous  un  autre  nom,  sont  venus 
de  contrées  lointaines,  ceux-ci  du  Nord,  ceux-là 
de  l'Est,  dans  les  pays  où,  à  partir  du  troisième 
siècle,  Icui*  nom  devint  peu  à  peu  célèbre;  ils  se- 
raient devenus  par  la  force  des  armes  les  peu- 
ples dominans  parmi  les  anciens  habitans  de  ce 
pays  et  auraient  soumis  ou  réuni  à  eux  les 
anciens  habitans. 

Outre  la  nouveauté  des  noms,  quatre  choses 
paraissent  avoir  engagé  ces  savans  dans  cette 
voie  :  les  idées  que  les  anciens  se  faisaient  de 


la  facile  mobilité  des  peuples  teutoniques,  <fe 
leur  goût  pour  les  migrations  et  de  leurs  mi- 
grations elles-mêmes  ;  la  circonstance  que  les 
écrivains  emploient  souvent  le  nom  de  peuples 
du  Sud  ou  de  l'Est,  qui  auparavant  avaient 
été  attribués  à  des  peuples  de  l'Ouest  ou  da 
Nord  ;  les  traditions  signalées  par  les  anciens 
écrivains  qui  vivaient  parmi  les  nouveaux 
peuples  (ou  confédérations  de  peuples)  au  su- 
jet de  leur  origine  ou  de  leurs  destinées  primi- 
tives; et  enfin  la  description  de  la  vie,  des 
mœurs,  des  armes  de  ces  nouveaux  peuples 
dans  un  sens  qui ,  ainsi  qu*on  a  cru  le  trouver, 
diffère  du  tableau  que  Tacite  a  fait  des  anciens 
Teutschs.  Ayant  ces  quatre  choses  sous  les 
yeux,  ils  ont,  par  des  réunions  de  possibiHlés, 
par  des  présomptions  de  vraisemblances,  par 
toutes  les  ressources  de  l'érudition,  construit  le 
système  de  leur  monde,  mais  d'un  monde  qui 
semble  reposer  sur  des  fondemens  aussi  peu 
sûrs  qu'il  peut  apporter  peu  d'avantage  à  l'his- 
toire postérieure.  « 

Cette  idée  de  l'instabilité  des  peuples  teuto- 
niques a  été  réfutée.  Les  écrivains  grecs  et  ro- 
mains n'en  parlent  qu'en  général  ;  ils  ne  peu- 
vent indiquer  de  migrations  particulières.  Les 
peuples  qui  leur  furent  connus,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  tenaient  fortement  à  leurs  demeures, 
et  soutinrent  pour  défendre  celles-ci  de  longues 
et  formidables  luttes.  Les  autres  peuples,  ceux 
qui  demeuraient  au  loin,  leur  étaient  inconnus; 
Tacite  toutefois  leur  a  également  donné  des 
demeures  fixes  et  n'a  entendu  parler  d'aucun 
peuple  nomade.  Ils  ne  se  sont  rois  en  mouve- 
ment que  devant  la  dernière  nécessité  :  pour  la 
plupart  ils  ont  succombé  sous  celle-ci  ;  mais 
dans  la  première  moitié  du  troisième  siècle, 
une  telle  nécessité  ne  saurait  être  trouvée  nulle 
part.  Les  peuples  avaient  combattu  partout 
avec  bonheur  contre  les  Romains,  du  moins  ils 
n'étaient  resserrés  nulle  part  dans  leurs  an- 
ciennes demeures;  et  faire  accourir  des  masses 
d'hommes  d'une  contrée  que  personne  ne  con- 
nait,  sans  qu'il  se  montre  une  trace  de  leur 
marche ,  est  au  moins  inutile  pour  Thistoire 
tant  que  les  évènemens  peuvent  s'expliquer 
d'une  autre  manière,  naturelle  et  satisfaisanle. 
De  plus,  la  supposition  que  les  anciens  peuples 
si  braves,  entre  le  Banube,  le  Rhin  ci  TElbc. 
qui  ont  résisté  si  opiniâtrement  à  la  puissance 
et  à  l'habileté  militaire  des  Romains  et  qui 
n'ont  pas  cessé  de  lutter  contre  l'empire  romain^ 
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aient  obéi>  maintenant  qu'ils  avaient  acquis 
une  grande  connaissance  de  l'art  militaire,  à 
des  peuples  de  TEst  qui  les  auraient  envahis 
ou  qu'ils  les  aient  admis  parmi  eux  d  leur  ami- 
tié et  à  leur  confédération ,  cette  supposition 
est  incroyable  sous  tous  les  rapports,  quand 
même  on  pourrait  s'imaginer  qu'il  ne  soit  pas 
venu  aux  Romains  la  moindre  nouvelle  de  si 
prodigieux  changemens  (7). 

Cette  circonstance  non  plus  ne  peut  rien 
prouver  pour  des  migrations  des  peuples  teu- 
lontques,  que  des  noms  connus  paraissent  chez 
les  écrivains,  tantôt  d'un  côté  tantôt' d'un  au- 
tre. Les  écrivains  qui  traitent  de  celte  épckiue 
peuvent  tout  aussi  peu  réclamer  notre  foi  et 
notre  confiance  que  les  poètes  et  les  panégyris- 
tes. Les  premiers  trahissent  partout  leur  incer- 
titude et  leur  ignorance  des  relations  :  un  mi- 
sérable mot  prononcé  avec  embarras,  sans  but 
cl  sans  lien,  ne  peut  être  un  témoignage.  Les 
derniers  ne  se  sont  pas  même  proposé  la  vérité 
pour  objet.  Plus  d'un  peuple  est  représenté 
|)ar  des  écrivains  de  cette  espèce  comme  en 
guerre  avec  les  Romains,  qui  cultivait  tranquil- 
lement ses  champs ,  et  si  des  guerriers  d'un 
ixîuple  lointain  combattaient  sur  les  frontières 
de  l'empire  romain,  le  peuple  dont  ils  portaient 
aussi  le  nom  n'avait  aucunement  quitté  sa 
pairie,  à  laquelle  on  n'accordait  pas  d'atten- 
tion (8).  Par  considération  pour  Ptolémée,  per- 
sonne ne  peut  admettre  que  les  Langobards 
aient  régné  sur  le  pays  des  Chéruskes  et  des 
Cattes,  depuis  l'Elbe  jusqu'au  Rhin  ;  mais  on 
peut  encore  moins  transporter  les  Bastarnes  de 
la  mer  Noire  sur  le  Rhin,  parce  que  Claudius 
les  fait  paraître  sur  ce  fleuve  ou  fait  sortir  les 
peuples  des  Goths  et  des  Vandales  de  leurs  an- 
ciennes demeures,  parce  que  des  Goths  et  des 
Vandales  se  portèrent  sur  les  frontières  de 
l'empire  romain  et  rompirent  ces  frontières. 
L'invasion  des  Huns  en  Europe  a  pour  la  pre- 
mière fois  donné  lieu  à  des  émigrations  ^  mai« 
alors  aussi  des  peuples  entiers  ne  sont  pas  sor- 
tis des  demeures  de  leurs  ancêtres  aussi  sou- 
vent que  des  écrivains  semblent  le  croire. 

H  faut  encoVe  tenir  moins  de  compte  de  ce 
que  les  historiens  postérieurs,  qui  sortirent  de 
nouveaux  peuples  ou  vécurent  parmi  eux,  ont 
avancé  sur  l'origine  et  sur  les  premières  desti- 
nées de  ces  peuples  :  ignorant  la  véritable  his- 
toire primitive  des  peuples  teutoniques,  mais 
ayant  quelque  connaissance  de  l'époque  grecque 
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et  romaine,  et  placés  dans  un  monde  de  peu- 
ples qui  avait  oublié  son  origine,  ils  sentirent  le 
besoin  de  rattacher  à  un  pointquelconque  le  fil  de 
leur  récit,  et  comme  ils  ne  trouvaient  aucune 
base  solide  aux  événemens  dont  ils  avaient  à 
rendre  compte,  ils  la  rejetèrent  dans  l'immen- 
sité pour  rencontrer  à  une  lointaine  distance 
un  appui  dans  les  vieux  temps.  L'événement  le 
plus  ancien  dont  ils  eussent  entendu  parler,  le 
fait  le  plus  célèbre  qu'ils  connussent,  ou  la  li- 
sière de  la  terre ,  qui  ne  permettait  pas  de  re- 
culer plus  loin,  leur  parurent  des  limites  con- 
venables. L'un  put  être  séduit  par  une  tradi- 
tion de  son  peuple,  tradition  à  mille  formes  et 
propre  à  une  explication  arbitraire  ;  un  autre 
par  un  chant  antique  où  la  vérité  était  mêlée 
à  l'invention  sans  que  personne  pût  les  sépa- 
rer. La  vanité  savante  et  la  fausse  idée  de  la 
gloire  que  devait  donner  à  leur  peuple  une 
alliance  des  barbares  avec  les  peuples  d'anti- 
que civilisation,  ont  eu  aussi  leur  influence  ; 
c'est  pour  cela  qu'ils  rattachèrent  l'origine  de 
leur  nation  tantôt  à  la  destruction  de  Troie, 
tantôt  aux  colonies  militaires  d'Alexandre-le- 
Grand,  tantôt  &  cette  fie  du  Nord  que  Ton  re- 
gardait comme  la  limite  extrême  du  monde. 
Ainsi  s'est  trompé  Jornandès,  ainsi  Grégoire 
de  Tours,  ainsi  Frédégaire,  ainsi  Paul  War- 
ncfried,  ainsi  Wilichind,  ainsi  tous.  Leurs  asser- 
tions ne  sont  pas  sans  valeur  historique,  parce 
qu'elles  montrent  comment  l'antiquité  s'était 
représentée  à  leur  esprit,  parce  qu'ils  ont  ex- 
primé cette  idée  et  l'ont  fait  valoir  par  là  parmi 
leur  peuple,  parce  qu'ils  ont  influé  sur  les  idées 
de  beaucoup  d'hommes  dans  les  siècles  suivans; 
mais  elles  n'ont  aucune  importance  pour  l'an- 
tiquité elle-même. 

Enfin  dans  les  descriptions  que  produisent  les 
écrivains  qui  ont  décrit  les  mœurs  elles  habitu- 
des des  peuples  nouveaux  et  en  particulier  des 
Franks,  il  ne  se  trouve  pas  la  moindre  chose  qui 
soit  inconciliable  avec  les  notions  que  Tacite 
nous  donne  sur  lesTeutschs.Maisil  faut  distin- 
guer le  temps,  qui  change  bien  des  choses-,  il 
faut  déterminer  la  valeur  des  écrivains  dont  on 
invoque  le  témoignage  et  peser  les  expressions 
dont  ils  se  servent.  Flavius  Vopiscus,  auquel 
personne  n'assignera  une  place  élevée,  dit 
f<  qu'il  était  habituel  aux  Frank»  de  manquer  à 
leur  parole  par  forme  de  jeu  ;  »  mais  il  le  dit  è 
l'occasion  d'une  seule  action  qui  était  plutôt  une- 
preuve  de  leur  bonne  foi.  Pr()clus,  qui  s'était 
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révolté  coDlre  Tempereur  Probus  et  qui  avait 
fait  contre  les  Allemanni  la  guerre  d'un  brigand, 
se  réfugia  chez  les  Franks,  prétendit  qu'il  était 
de  la  même  race  qu'eux,  chercha  à  les  enve- 
lopper dans  sa  mauvaise  cause  et  fut  livré  par 
eux  à  Probus  (9).  Yoilà  la  perfidie  !  Salvien 
le  prêtre  cherche  à  prouver  dans  son  saint 
zélé  que  les  vices  et  les  défauts  doivent  bien 
plus  être  excusés  chez  des  peuples  païens  que 
chez  les  chrétiens ,  et  pour  le  prouver  par  des 
exemples ,  il  cite  de  mémoire  quelques  noms 
de  peuples  teutoniques  pour  leur  attribuer  les 
vices  et  défauts  contre  lesquels  il  parle.  Dans 
celte  série,  ce  prêtre,  qui  vivait  au  cinquième 
siècle,  fait  mention  des  Franks  en  même  temps 
que  des  Saxons ,  des  Huns,  des  Gépides,  des 
Alains,  des  Albanais  :  d  Si  le  Frank,  dit-il,  est 
parjure ,  doit-on  s'en  étonner  ?  Il  regarde  le 
parjure  comme  une  manière  de  parler  et  non 
comme  un  crime  ;  les  barbares  ont  cette  opi- 
nion parce  qu'ils  ne  connaissent  ni  la  loi  ni 
Dieu.  »  Une  tdle  parole  d'un  orateur  véhément 
n'est  pas  un  témoignage  historique.  César,  Yel- 
léius ,  Dion  Gassius  ont  élevé  de  plus  fortes 
accusations  contre  les  Germains  des  anciens 
temps,  dont  pour  cette  raison  Tacite  n'admire 
pas  moins  les  mœurs  et  la  vertu ,  et  l'orateur 
chrétien  adoucit  encore,  ce  que  ceux-là  n'ont 
pas  fait,  ses  imputations  :  a  Les  Goths,  dit-il, 
sont  perfides ,  mais  pudiques  ;  les  Allemanni 
sont  impudiques,  mais  non  perfides;  les  Franks 
sont  menteurs ,  mais  hospitaliers  -,  les  Saxons 
sont  cruels,  mais  d'une  chasteté  admirable. 
Ainsi  tous  les  peuples  ont  leurs  défauts  propres, 
mais  ils  ont  aussi  leurs  vertus  particulières  (10).» 
De  la  même  manière  tombe  la  dure  expression 
de  Procope ,  que  les  Franks  sont  de  tous  les 
hommes  le  peuple  le  plus  perfide,  car  cette 
expression  q'a  trait  qu'à  un  seul  fait,  à  un  fait 
blâmable  d'une  époque  bien  postérieure  (11). 
Et  cependant  les  Franks  dans  ce  temps -là 
même,  les  Franks  étaient  vantés  par  Agalhias, 
non-seulement  à  cause  de  leur  bravoure,  mais 
aqssl  à  cause  de  leur  justice,  de  leur  concorde 
et  de  leur  amour  pour  la  patrie  (12).  Mais  lors- 
que Grégoire  de  Tours,  le  vénérable  évêque, 
raconte  une  longue  série  de  scènes  houleuses 
de  crqaqtés  et  de  crimes  commis  par  les  rois 
des  Franks,  il  est  juste  de  se  rappder  que  les 
crimes  des  rois  ne  sont  point  les  vices  du  peu- 
ple ;  que  les  rois  dont  il  parle  n'étaient  plus 
les  yaillans  chefs  du  peuple,  mais  les  maîtres 


d'un  grand  empire,  entourés  de  la  débauche  et 
de  la  corruption  romaines,  troublés  par  one 
religion  nouvelle,  divine,  mais  mal  comprise, 
pourvus  de  tous  les  moyens  d'assouvir  leurs 
passions  ;  il  est  juste  de  se  ram^der  qu'on  ne 
peut  regarder  comme  le  caractère  propre  d'un 
peuple  ce  qui  s'est  élevé  ou  ce  qui  s'est  fait 
dans  des  relations  violentes. 

Il  ne  se  trouve  donc  rien  qui  nous  forte  à 
interrompre  la  marche  du  développement  et  à 
faire  venir  de  nouveaux  peuples  de  contrées 
que  personne  ne  connaît  pour  leur  attribuer 
un  pays  théâtre  jadis  d'exploits  héroïques,  et  à 
éloigner  ou  à  représenter  comme  soumis  ceai 
qui  ont  accompli  ces  exploits,  sauvé  la  liberté 
commune  et  rendu  ces  pays  si  câèbres,  car 
l'introduction  ou  le  perfectionnement  d'une 
arme  (13)  est  une  faible  preuve  pour  FarrÎTée 
d'un  nouveau  peuple.  Les  Franks,  comme  1« 
Allemanni,  les  Saxons  et  les  Goths,  sont  les  an- 
ciens peuples  -,  aucun  n'a  dégénéré  :  les  aleax 
n'ont  pas  à  rougir  de  leurs  descendans(l4). 
Dans  cette  lutte  de  plusieurs  siècles,  placés  en 
face  des  arts  bons  et  mauvais  des  Romains,  ils 
avaient  appris  plus  d'une  chose  louable  et  plus 
d'une  chose  qui  mérite  le  blâme.  D'autres  re- 
lations, qui  n'avaient  pas  été  introduites  par 
eux,  nécessitèrent  une  autre  conduite;  mais 
dans  la  suite  du  temps,  par  le  bonheur  et  une 
longueetsauvage agitation,  dans  un  èlaldecho- 
ses  où  la  vertu  héréditaire  perdit  souvent  la  di- 
rection et  souvent  aussi  la  modération,  alors  et 
alors  seulement  ils  se  familiarisèrenlavec  les  vi- 
ces etdégénérèrent en  tombant  dans  des  méfaits. 

Le  nom  des  Goths  se  montrele  premier  dans 
l'histoire.  Depuis  des  siècles  il  se  faisait  enten- 
dre de  temps  en  temps ,  mais  vague  et  dans 
l'éloignement.  D'après  Tacite ,  le  peuple  au- 
quel il  attribue  le  nom  de  Goths  ne  peut  atoir 
demeuré  que  sur  les  bords  de  la  Yislule,  en  plus 
grande  partie  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve, 
dans  le  royaume  actuel  de  Pologne  ;  mais  on  ne 
connaît  pas  une  seule  de  leurs  actions,  si  ce  n'est 
peut-être  leur  participation  au  renversement 
de  Marobod  par  Catualda.  On  parle  pour  la 
première  fois  de  relations  entre  eux  et  les  Ro- 
mains à  propos  d'un  événement  qui  vraisem- 
blablement doit  être  plaoé  à  l'époque  du  règne 
de  Marc-Aurèle  ou  de  Commode.  Tullius  Mc- 
nophilus  était  lieutenant  de  Mésie.  Les  Kar- 
pes ,  petit  peuple  inconnu  du  voisinage  de  la 
Dacie,  envoyèrent  vers  lui  et  se  plaignirent  de 
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ce  qae  lesCroths  recevaient  une  solde  annuelle 
des  Romains,  tandis  qu'eux-mèroes  n'en  rece- 
vaient pas,  bien  qu'ils  Tussent  plus  puissans  que 
lesGoths  (15).  Cet  événement  semble  prouver 
qu'alors  les  Goths  subsistaient  encore  comme 
UD  peuple  particulier  et  n'étaient  nullement 
importans  comme  tels.  Ils  obtinrent  peut-être 
la  solde  annuelle,  afin  que,  placés  sur  les  der- 
rières des  peuples  assaillans  ,  ils  ne  prissent 
point  part  à  la  lutte  contre  la  Dacie.  Mais  pen- 
dant que  Garacalla  régnait  sur  l'empire ,  les 
Goths  apparaissent  soudainement  eux-mêmes 
eo  lutte  avec  les  Romains  sur  les  Trontiëres  de 
la  Dacie.  Spartien  remarque  que  'cet  empereur, 
dans  son  expédition  vers  l'Orient,  interrom- 
pant sa  route,  resta  en  Dacie ,  et  ce  même  écri- 
vain assure  que  dans  sa  route  vers  l'Orient,  il 
vainquit  les  Goths  dans  quelques    rencon- 
tres (16).  Et  à  partir  de  ce  temps,  le  nom  des 
Goths  se  montre  toujours  avec  une  plus  grande 
extension  :  depuis  les  frontières  des  Quades 
jusqu'au  Tanals  (aujourd'hui  le  Don),  et  même 
de  l'autre  côté  de  ce  fleuve ,  depuis  la  Yistule 
eirOder  (17)  Jusqu'à  l'embouchure  du  Da- 
nube et  aux  bords  de  la  mer  Noire,  on  enten- 
dit partout  le  nom  de  (roths.  Les  Grecs  et  les 
Romains  les  désignèrent  tantôt  sous  ce  nom , 
tantôt  sous  les  anciens  noms  des  pays  qu'ils 
avaient  en  leur  puissance:  Sarmales,  Scythes, 
Melanchkeniens,  Gètes,  parce  qu'ils  croyaient 
qae  le  nom  de  Goths  n'était  qu'une  dénomina- 
tion nouvelle  de  ces  anciens  peuples  (18).  A 
travers  ce  nom  général  percent  souvent  d'au-* 
1res  noms  de  peuples  teutoniques ,  quelque- 
fois de  peuples  non  teutoniques.  Ces  noms 
sont  en  partie  bien  connus  par  les  temps  plus 
anciens,  comme  ceux  des  Vandales  et  des  Bur- 
gundes,  des  Rugiens,  des  Peuciniens  et  des 
fiastarnés;  d'autres  se  sont  fait  successivement 
connaître  par  la  suite,  comme  ceux  des  Taîfa- 
les,  des  Y ictofales,  des  Roxolans  et  des  Alains  \ 
d'autres  encore  viennent  alors  pour  la  pre- 
mière fois  au  jour,  comme  ceux  des  Gépides , 
des  Greulbunges,  des  Therwinges ,  des  Scires, 
des  Hirres  (19)  et  des  Turciiingçs.  D'autre 
part ,  des  noms  disparaissent  entièrement  que 
Tacite  a  cités ,  comme  ceux  des  peuples  ïy- 
giens.  Enfin  tout  le  grand  monde  gothique 
semble  s'être  di  vii^é  en  deux  parties  appelées  Wi- 
«igoths  et  Ostrogoths.  Et  tandis  que  tantôt  tous 
semblent  s'être  unis  pour  un  même  but,  tantôt 
des  peuples  particuliers  agissent  pour  eux- 
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mêmes,  combattent  contre  d'autres,  se  séparent 
du  tout  et  suivent  une  route  distincte  vers  des 
destinées  distinctes;  mais  ce  sont  toujours  des 
peuples  teutoniques  qui  se  séparent  et  rarement 
une  tribu  sarmatique  ou  une  autre  tribu  non 
teutonique,  excepté  peut-être  les  Alains. 

L'apparition  de  ce  mouvement  si  grand  et 
de  vicissitudes  si  variées  est  sans  aucun  doute 
très-remarquable.  Mais  lorsqu'on  ne  se  laisse 
pas  tirer  de  dessous  les  pieds ,  par  l'ignorance 
des  écrivains  postérieurs,  le  terrain  solide 
donné  par  Tacite  et  qu'on  ne  se  laisse  pas  ainsi 
suspendre  en  l'air  sans  appui,  cette  apparition 
ne  peut  être  expliquée  que  d'une  manière,  du 
moins  elle  semble  pouvoir  être  expliquée  de 
cette  manière.  Après  la  grande  guerre  contre 
Marc-Aurèle,  les  peuples  teutoniques  qui 
avaient  dirigé  leurs  attaques  sur  le  Danube  re- 
nouvelèrent et  étendirent  leur  ligue  :  celle-ci 
reçut  le  nom  de  ligue  gothique,  peut-être  parce 
qu'elle  fut  conclue  dans  le  pays  des  Goths  (20), 
situé  au  centre  de  beaucoup  de  peuples  qui  y 
prirent  part.  Peu  à  peu  tous  les  peuples  teu<- 
toniques  de  l'Est  entrèreqt  dans  cette  ligue  ; 
leurs  armées  se  mirent  en  marche  pour  sou- 
mettre avec  les  forces  communes  les  peuples 
sarmatiques  :  cette  entreprise  leur  réussit.  Ainsi 
renforcés,  ils  attaquèrent  l'empire  romain,  ap- 
pelés tantôt  Goths ,  comme  confédérés ,  dési^ 
gnés  tantôt  par  les  noms  des  peuples.  Mais 
beaucoup  do  choses  se  changèrept  par  les  vi- 
cissitudes de  bonheur  et  de  malheur.  Quel- 
ques-uns des  alliés  se  détachèrent;  parmi 
ceux  qui  restèrent  fidèles  volontairement  ou 
par  nécessité,  un  lien  plus  étroit  fut  nécessaire 
et  de  nouvelles  mesures  furent  prises ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  un  malheur  inouï,  l'irruption  d'un 
peuple  étranger  et  sauvage ,  vint  dissoudre  la 
confédération  et  tout  jeter  dans  la  confusion. 

Les  écrivains  grecs  et  romains  ne  connais- 
saient que  les  armées  qui  se  mouvaient  en  hos- 
tilité continuelle  sur  les  frontières  de  l'armée 
romaine  ;  ils  connaissaient  tout  au  plus  le  pays 
le  plus  voisin  \  ils  ne  savaient  rien  des  demeu- 
res réelles  des  peuples,  rien  de  leurs  actions , 
de  leurs  occupations  :  aussi  les  noms  des  peu- 
ples ne  paraissent  nullement  chez  eux,  ou  ils 
ne  paraissent  que  dans  les  pays  voisins,  où  les 
armées  les  leur  avaient  apportés.  La  plupart 
passent  sans  pensée  devant  toute  cette  ap- 
parition et  font  une  mention  vaine  et  sèche 
de  quelques  batailles  et  de  quelques  attaques 
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contre  Tcmpire.  Tous  ont  bien  su  pourtant 
qu'il  y  avait  plusieurs  peuples  gothiques.  A 
cause  de  la  ressemblance  de  tous  ces  peuples, 
à  cause  de  la  blancheur  de  leur  peau ,  de  leur 
chevelure  dorée,  de  leur  haute  stature,  de  leur 
noble  regard  et  de  leur  langue  commune,  Pro- 
cope  les  regarde  tous  comme  les  membres  d'un 
seul  peuple ,  qui  n'a  été  divisé  que  d'après  les 
noms  de  ses  capitaines  ou  de  ses  chefs  (21)  -,  et 
il  avait  raison  dans  un  sens  plus  élevé  qu'il  ne 
le  savait  lui-même.    Jornandès  toutefois  ne 
pouvait  s'élever  à  une  pensée  aussi  raisonna- 
ble. Le  vieux  moine  avait  delà  bonne  volonté, 
et  dans  son  éloignement  pour  les  contes  de 
vieilles  femmes,  dont  il  parle  avec  mépris,  il 
avait  des  senlimens  fort  honorables  pour  la 
vérité  (22)  ^  mais  il  manquait  de  connaissances 
historiques  et  de  toute  force  de  Jugement.  Non 
content  d'avoir  complètement  défiguré,  par  sa 
singulière  manière,  l'ouvrage  du  sénateur  Gas- 
siodore  sur  l'histoire  des  Goths ,  il  a  fait  plus: 
trompé  par  les  noms  de  Scythes  et  de  Gèles, 
égaré  aussi  par  les  malheureuses  déclamations 
deGassiodore,  il  a  entassé  pêle-mêle  dans  une 
confusion  inextricable  tout  ce  qu'il  avait  cippris 
des  Scythes,  des  Gètes  et  des  Goths,  et  les 
grands  historiens  et  géographes ,  Jules  Gésar , 
Tite-Live,  Strabon,  Tacite,  Dion  Gassius,  qu'il 
nomme,  mais  dont  peut-être  il  n'a  fait  la  con- 
naissance que  par  Gassiodore,  ne  l'ont  pas  ar- 
rêté dans  une  telle  entreprise.  Ge  Jornandès 
raconte  ce  qui  suit  (24)  :  u  C'est  de  Scanzia,  une 
île  qui,  selon  Ptolémée,  est  située  dans  Tocéan 
du  Nord,  en  face  de  la  Vistule,  a  la  forme  d'une 
feuille  de  cèdre  et  est  comme  une  fabrique  de 
peuples  ou  du  moins  une  mère  de  nations,  que 
sont  anciennement  sortis  lesGolhs.  Bérig  était 
leur  roi.  Ils  avaient  trois  vaisseaux,  dont  l'un 
portait  les  Gépides.  Débarqués  près  de  Gothi- 
scanzia,  ils  chassèrent  de  leurs  demeures  les  ha- 
bitans  de  la  côte,  les  Ulméruges,  et  ayant  sou- 
mis les  Vandales ,  les  firent  participer  à  leurs 
victoires  (25).  Devenus  ainsi  plus  forts  ,  ils  se 
mirent  en  route,  sous  leur  cinquième  roi,  Fili- 
mer,  pour  trouver  des  demeures  convenables. 
Après  de  grandes  courses,  ils  arrivèrent  dans 
les  pays  de  la  Scylhie,  qui  confinent  à  la  Ger- 
manie. Ils  allèrent  plusi  loin,  jusqu'à  la  mer 
Pontiquc^  là  ils  eurent  plusieurs  demeures, 
sur  le  Palus-Méolide,  en  Dacie,  en  Thrace 
et  en  Mésie  et  au  delà  de  la  mer  Pontique. 
Ici  le    sage  Zeu{as,  le  savant  Diceneus  et 


et  le  philosophe  Zalmoxis  furent   rois  des 
Goths  :  instruits  par  eux ,  les  Goths  dcviorenl 
les  plus  sages  des  barbares ,  presque  sembla- 
bles aux  Grecs.  Mars,  dont  des  poètes  trom- 
peurs ont  fait  le  dieu  de  la  guerre,  est  né  chez 
eux,  comme  Virgile  le  savait  bien  (26).  Daos 
leurs  troisièmes  demeures ,  ils  se  divisèrent  : 
les  Wisigoths  servirent  pour  la  maison  des  Bal- 
thes ,  les  Ostrogoths  pour  les  fameux  Amaleï, 
qui  se  faisaient  un  mérite  de  leur  supériorilé 
de  force  parmi  les  peuples  voisins  pour  tendre 
un  arc  ,  comme  le  témoigne  Lucain  (27).  De- 
vant ceux-ci,  ils  célébraient  aussi  par  des 
chants,  accompagnés  de  la  cithare,  les  exploits 
des  aïeux,  héros  comme  l'antiquité  si  admirée 
ne  peut  en  vanter,  d'Elhespamara,  de  Hannal, 
de  Fridigern,  de  Widicula.  Les  maris  des  Ama- 
zones étaient  Goths«  Ce  furent  des  Goths  qui 
firent  la  guerre  contre  ce  Vésosis  roi  d'Ég)pte. 
Leur  roi  Taunasis  marcha  contre  lui ,  le  battit 
sur  le  Phase ,  duquel  les  faisans  ont  tiré  leur 
nom ,  et  l'aurait  anéanti  dans  son  propre  pau 
s'il  n'avait  été  arrêté  par  la  largeur  du  Nil  et 
par  de  redoutables  fortifications  que  Ton  avait 
construites  contre  les  irruptions  des  Éthiopiens. 
Les  Goths  s'en  retournèrent  et  soumirent  toute 
l'Asie;  une  partie  d'entre  eux  se  fixa  en  Asie, 
et  ce  sont  les  Parthes.  Ensuite  les  femmes  des 
Goths,  issues  d'un  peuple  voisin,  entreprirent, 
pendant  que  leurs  maris  étaient  absens  pour 
d'autres  travaux ,  une  grande  expédition  en 
Asie,  soumirent  au  loin  les  pays,  leur  donnèrent 
des  noms ,  et  construisirent ,  à  cause  de  leur 
goût  pour  la  chasse ,  le  temple  de  Diane  à 
Éphèse  avec  une  grande  magnificence.  Eilei 
régnèrent  cent  ans  sur  l'Asie.  Hercule  les  a 
combattues.  Thésée  enleva  une  de  ces  femmes, 
Hippolyte ,  dont  il  eut  un  fils  du  même  nom. 
Penthésilée ,  qui  accomplit  de  grands  exploits 
dans  la  guerre  de  Troie,  était  leur  reine.  Elles 
conservèrent  l'empire  jusqu'au  temps  d'Alexan- 
dre-le-Grand.  Mais  leurs  maris  acquirent  aussi 
une  grande  gloire.  Télèphe,  fils  d'Hercule, 
était  leur  roi  ;  la  Mésie  était  son  empire.  Il 
fit  la  guerre  aux  Danaens ,  tua  dans  une  ba- 
taille Thcssandre,  le  chef  des  Grecs,  attaqua 
Ajax ,  poursuivit  Ulysse,  fut  blessé  par  Achille 
d'un  javelot  dans  la  cuisse  et  chassa  pourtant 
les  Grecs  de  son  pays.  Eurypile ,  son  fils, 
trouva  la  mort  dans  la  guerre  de  Troie,  où  1  a- 
vait  attiré  son  amour  pour  Cassandre.  Long- 
temps après  ces  événemens ,  Cyrus  fut  tué  par 
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Thamiris,  reinedesGoths.  Darius,  dont  les  pré- 
(eolions  à  la  main  de  la  fille  d'un  rot  goth 
avaient  été  rejelées,  conduisit  dans  sa  colère 
une  grande  armée  au  delà  du  Danube  et  fut 
honteusement  mis  en  fuite  par  les  Goths. 
Xerxés,  fils  de  Darius,  voulant  venger  la  honte 
de  son  père,  vint  avec  des  forces  prodigieuses 
faire  la  guerre  aux  Goths  et  dut  se  retirer  à 
son  grand  déshonneur.  Philippe ,  père  d'A- 
lexandre-le-Grand,  eut  pour  femme  Médopa, 
fille  du  roi  gothGothilas.Silalcus,  un  excellent 
général  des  Goths,  marcha  avec  cent  cinquante 
mille  hommes  contre  Perdiccas,  roi  de  Macé- 
doine, auquel  Alexandre  avait  légué  Athè- 
nes en  prineipauté  héréditaire.  Perdiccas  fut 
vaincu ,  la  Grèce  parcourue  en  tout  sens ,  la 
Macédoine  ravagée.  Au  temps  de  Sulla ,  les 
Goths  dévastèrent  les  pays  des  Germains  :  Cé- 
sar ,  le  vainqueur  du  monde,  ne  put  les  vain- 
cre ]  Tibère  fit  garantir  contre  eux  Tempire. 
Pendant  ce  temps,  ils  reçurent  de  Diceneus  \eè 
connaissances  générales  de  la  philosophie  et 
furent  instruits  à  vivre  naturellement  d'après 
des  lois  propres  qui  furent  écrites  plus  lard  et 
appelées  Belages  (28).  Après  lui ,  le  roi  des 
Goths  Corillus  gouverna  pendant  quarante  ans 
son  peuple  dans  Tancienne  Dacie.  Domilien 
futempereur  beaucoup  plus  tard.  A  cette  même 
époque,  Dorpaneus  était  roi  des  Goths.  Ceux- 
ci,  redoutant  Tavarice  de  Domitien ,  renoncè- 
rent à  ralliance  qu'ils  avaient  faite  depuis  long- 
temps avec  d'autres  empereurs,  se  Jetèrent  sur 
le  territoire  romain  et  dévastèrent  la  rive  du 
Danube  que  défendait  Poppœus  Sabinus  j  ils 
vainquirent  les  Romains ,  tuèrent  Poppœus  et 
s'emparèrent  de  plusieurs  villes.  Dans  ces  cir- 
constances, Domitien  accourut  en  lilyrie-,  une 
armée,  conduite  par  Fuscus,  passa  le  Danube. 
Maisles  Goths  prirent iQ^armes,  vainquirentles 
KomainSy  anéantirent  Fuscus,  firent  un  grand 
butin,  et  comme  ils  étaient  toujours  victorieux, 
ii<  nommèrent  leurs  hommes  éminens,  dont  la 
fortune  semblait  vaincre ,  Anses ,  c'est-à-dire 
demi-dieux  (29).  » 

Dans  un  tel  labyrinthe,  Jornandès  conduit 
son  peuple  à  travers  les  siècles  et  ne  le  met 
pourtant  pas  sous  une  lumière  plus  claire  que 
ne  l'ont  fait  les  écrivains  antérieurs.  Il  est  bon 
de  savoir  entre  quelles  mains  était  tombé  l'art 
d  écrire  l'histoire  et  comment  ces  auteurs  ont 
représenté  l'antiquité.  Jornandès  n'a  évidem- 
ment pas  copié  les  traditions  qui  circulaient 


parmi  le  peuple  des  Goths  (30)  -,  mais  à  ce  qu'il 
a  pu  tirer  des  traditions  et  des  chants  natio- 
naux, sans  s'inquiéter  ni  du  temps  ni  des  lieux, 
il  a  ajouté  ce  que  ses  souvenirs  et  l'instruction 
des  écoles  lui  avaient  appris;  il  a  rattaché  tout 
cela  ensemble  et,  avec  la  meilleure  volonté,  a 
tellement  embrouillé  la  chaîne  qu'il  est  devenu 
impossible  de  se  servir  d'un  seul  anneau.  La 
considération  qu'il  peut  avoir  ne  peut  renverser 
ce  que  nous  avons  fondé  sur  un  autre  terrain. 
L'histoire  des  Allemanni  ou  Alemanni  est  obs- 
curcie de  moins  de  brouillards,  mais  il  est  plus 
difficile  aussi  de  l'éclaircir  par  les  témoignages 
de  l'antiquité.  Sans  qu'on  les  ait  Jamais  nom- 
més auparavant,  ils  sortirent  tout  à  coup  de 
la  nuit  lorsque  Caracalla  régnait  sur  l'empire 
romain,  et  désormais  ils  ne  disparaissent  plus, 
quelques  dures  qu'aient  été  les  extrémités 
auxquelles  ils  se  trouvèrent  plus  d'une  fois  ré- 
duits. Les  Hermundures  au  contraire  se  per- 
dent dans  l'histoire:  le  nom,  mais  non  le  peu- 
ple. Dion  Cassius  est  le  plus  ancien  historien 
qui  fasse  mention  des  Allemanni  ;  mais  comme 
les  oreilles  romaines  n'étaient  pas  encore  ac- 
coutumées à  ce  nom,  il  les  appelle  Alam- 
banni  (31)  :  «  Des  peuples  germaniques,  dit-il, 
révoltés  contre  la  débauche  de  l'empereur  et 
contre  ses  jongleries  de  prudence  et  de  bra- 
voure, montrèrent  de  la  manière  la  plus  claire 
qu'il  était  un  trompeur,  un  fou  et  un  lâche.  » 
Mais  Ilérodien  remarque  que,  «  pressé  par  sa 
mauvaise  conscience,  Caracalla  se  porta  sur  la 
rive  du  Danube  et  dans  la  partie  septentrionale 
de  l'empire  ;  que  là  il  s'occupa  de  toutes  sortes 
d'arts ,  de  conduire  des  chars  et  de  chasser  ; 
qu'en  même  temps  il  gagna  tout  autour  les 
Germains  :  que  d'ennemis  qu'ils  étaient,  il  en 
fit  des  alliés  et  admit  dans  sa  garde  leurs  hom- 
mes les  plus  beaux  et  les  plus  braves  \  que 
souvent  aussi  il  se  montra  vêtu  d'un  costume 
germanique  tout  brodé  d'argent  et  porta  des 
cheveux  blonds  coupés  à  la  mode  des  Ger- 
mains :  cela  plut  beaucoup  aux  barbares  ;  mais 
en  même  temps  il  gagna  aussi  l'affection  de 
l'armée  romaine ,  parce  qu'il  était  partout  en 
avant,  prenant,  comme  un  simple  soldat,  tan- 
tôt les  armes,  tantôt  la  pelle,  ne  dédaignant 
aucun  travail,  mangeant  du  pain  commun,  bu- 
vant dans  un  gobelet  de  bois ,  aimant  mieux 
être  appelé  camarade  que  prince  par  les  sol- 
dats; par  là  il  avait  excité  l'admiration  pour  sa 
bravoure.  »  Ce  sont  là  ,  sans  aucun  doute,  les 
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faits  que  Dion  atait  en  yue.  Mais  le  même  au- 
teur continue  :  «  Pendant  que  Tempereur  était 
en  campagne  contre  les  Alambanni,  il  ût  partout 
construire  des  forteresses.  Les  habilans  du 
pays  n'y  prirent  pas  garde  «mais  regardèrent 
ceci  comme  un  Jeu ,  ainsi  que  tout  le  reste. 
Trompé  par  là,  Garacalla  commença  à  maltrai- 
ter de  la  manière  la  plus  hostile  ceux  dont  il 
prétendait  être  Tallié ,  car  il  fit  rassembler  tous 
leurs  jeunes  gens,  comme  s'il  voulait  les  pren- 
dre à  solde;  mais  soudain  il  donna  un  signal 
en  levant  en  Tair  un  bouclier,  et  aussitôt  les 
Jeunes  gens  furent  cernés  et  massacrés,  et  ceux 
qui  échappèrent  au  massacre  furent  repris  parla 
cavalerie  romaine.  »  L'issue  de  cette  abomina- 
tion manque  dans  Dion.  Il  fait  cependant  men- 
tion d'une  guerre  contre  les  Alambanni  et  ra- 
conte que  l'empereur  demanda  aux  femmes 
captives  des  Alambanni  si  elles  choisissaient  la 
mort  ou  l'esclavage  :  décidées  pour  la  mort, 
elles  furent  néanmoins  vendues  comme  escla- 
ves et  s'ôtèrent  elles-mêmes  la  vie  ainsi  qu'à 
beaucoup  de  leurs  enfans.  Mais  à  ces  artifices 
que  Garacalla  employa  ici  contre  les  AUemanni 
se  rattachent  vraisemblablement  aussi  les  arti- 
fices qu'il  se  vantait  lui-même,  d'après  l'asser- 
tion de  Dion,  d'avoir  employés  contre  les  Marlc- 
Mannen,  les  Vandales  etjes  Quades.  Les  Marlc- 
Mannen  et  les  Vandales  furent  divisés  ;  le  roi 
des  Quades  fut  envoyé  au  supplice  et  un  de 
leurs  princes  s'ôta  la  vie  dans  une  prison  ro- 
maine. Et  lorsque  Garacalla  crut  s'être  frayé  le 
chemin  de  cette  manière  et  avoir  paralysé  les 
forces  des  peuples  confédérés,  il  pénétra  vrai- 
semblablement dans  le  pays  des  Hermundures 
et  rencontra  sur  le  Mein  l'armée  des  peuples 
confédérés  sous  le  nom  d'AIlemanni.  Les  paro- 
les citées  qui  précèdent  le  récit  de  Dion  sem- 
blent en  tout  cas  Justifier  l'opinion  que  l'entre- 
prise eut  un  cours  malheureux  pour  les  Ro- 
mains et  que  Garacalla  n'échappa  point  au 
châtiment  de  sa  perfidie  ;  mais  aucun  écrivain 
ne  fournit  un  témoignage  à  celte  conjecture 
bien  fondée  (32).  Elius  Spartien  remarque  que 
Garacalla  anéantit  sur  les  frontières  de  la  Rhé- 
lie  un  nombre  considérable  de  barbares.  Il 
avance  plus  loin,  que  ce  même  empereur  vain- 
quit le  peuple  des  AUemanni.  Yopiscus  dit  qu'il 
abaissa  les  AUemanni  non  sans  une  gloire  écla- 
tante-, mais  Aurélius  Victor  ajoute  qu'il  vain- 
quit les  AUemanni  sur  le  fleuve  du  Mein ,  et 
que  les  AUemanni  étaient  un  peuple  nombreux, 


admirable  dans  les  combats  de  cavalerie  (33). 

G'est  ainsi  que  les  AUemanni  enlreol  dam 
l'histoire.  Ge  qui  toutefois  ressort  évidemmeot 
de  CCS  indications,  c'est  que  le  nom  d'Alemaooi 
était  usité  du  temps  de  Garacalla  et  qu'il  élail 
employé  entre  le  Danube  et  le  Mein.  Garacalla 
employa  contre  eux  l'ancienne ,  la  sanglante 
perfidie ,  et  gagna,  par  des  exploits  qui,  repo- 
sant sur  l'astuce  et  l'ignominie,  sont  au  moins 
équivoques  et  douteux,  un  prétexte  pour  s'allri- 
buer  le  su  rnom  de  vainqueur  des  AUemanni  (34;. 

Les  Romains  et  les  Grecs  ont  bien  reconna 
que  cette  dénomination  d'AIlemanni  était  on 
nom  de  confédération,  et  que  pour  cette  raison 
elle  ne  pouvait  être  sans  signification,  coronK 
le  serait  le  nom  d'un  peuple  particulier  qui 
sortirait  des  temps  anciens.  Mais  comme  ils  ne 
savaient  rien  de  la  marche  des  événemeosdans 
l'intérieur  du  Teutschland,  un  homme  dllaliC) 
qu'Agalhias  appelle  Asinius  Quadratus,  cher- 
cha déjà ,  selon  cet  écrivain,  à  eipliquer  ce 
nom  au  moyen  de  l'étymologie.  Cet  homme, 
d'après  le  témoignage  d'Agathias,  était  au  fait 
des  relations  teutsches.  Il  i>aratt  effeclÎTemeot 
avoir  eu  quelque  connaissance  de  la  langue 
tudesque.  Son  explication  du  nom  dont  il  s'a- 
git ne  le  cède  pas  non  plus  aux  essais  d'inves- 
tigateurs postérieurs  :  «  Les  AUemanni,  dit-il, 
étaient  des  aventuriers ,  un  mélange  de  loate 
espèce  de  peuples,  et  c'est  ce  que  leur  nom  si- 
gnifie dans  leur  langue  (35).  Assurément  les 
AUemanni  se  formaient  d'armées  de  plusieurs 
peuples  qui  s'étaient  réunis  en  une  ligue.  Dans 
leurs  guerres,  Us  furent  conduits  par  plusieurs 
princes,  l'armée  de  chaque  peuple  par  son  pro- 
pre duc  ou  roi.  Il  n'est  pas  non  plus  dooteus 
que  ceux  qui  entreprirent  d^arracber  aux  Ro- 
mains le  pays  que  depuis  plusieurs  généra- 
tions ils  possédaient  entre  le  Mein,  le  Rbin  et 
le  Danube,  et  qu'ils  avaient  cherché  non*sea- 
lement  à  défendre  par  une  armée  propre,  mais 
encore  à  assurer  par  de  grands  ouvrages  de 
fortification  en  rapport  entre  eux ,  durent  être 
des  hommes  dans  toute  l'acception  du  inot. 
Mais  que  dans  ce  fier  sentiment  ils  se  soient  at- 
tribué ce  nom  ;  qu'ils  l'aient  reçu  du  pay^t 
parce  qu'ils  étaient  résolus  à  chasser  du  solde 
la  vieUle  patrie  les  colons  romains  et  gaulois, 
et  parce  que  pour  cette  raison  ils  considéraient 
ce  pays  comme  un  bien  commun ,  comme  une 
almende  qui  leur  appartenait  en  commun;  ou 
que  quelque  autre  occasion  ait  donné  naissance 
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à  ce  nom,  c^est  ce  qui  ne  peut-être  résolu  par 
les  voies  historiques.  Le  choix  reste  libre  à 
chacun  selon  son  esprit  et  sa  manière  de  Yoir; 
aussi  bien  il  est  indifférent  par  le  silence  de 
Thistoire  (36).  Ce  qui  seulement  est  certain, 
c'est  que  les  Allemanni  étaient  des  Teutscbs, 
nullement  un  peuple  immigré  de  loin,  mais  les 
fils  de  pays  voisins.  La  remarque  deYopiscus, 
que  jadis  les  Allemanni  étaient  appelés  Ger- 
mains ,  n'a  pas  une  plus  grande  valeur  :  elle 
devait  seulement  n^ettre  les  lecteurs  romains 
en  garde  contre  la  confusion ,  et  même  l'oppo- 
sition qui  se  montre  dans  Spartien  entre  les 
Allemanni  et  les  Germains  ne  tire  point  à  con- 
séquence. Les  Romains  continuèrent  de  dési- 
gner par  Tancien  nom  de  Germains  tous  les 
peuples  leutoniques  le  long  du  Rhin ,  au  nord 
duMein,  lorsque  le  nom  d'Allemanni  leur  était 
déjà  depuis  longtemps  familier  pour  les  peu- 
ples du  Sud.  C'est  ce  que  veut  dire  cette  oppo- 
silion,bienquelesAllemannieux-roèmes  soient 
souvent  appelés  Germains  (37). 

Presque  dans  le  même  temps,  ou  du  moins 
aune  époque  postérieure  de  peu,  se  montrent 
lesFranks.  Sur  l'ancienne  carte  de  l'itinéraire 
des  légions  romaines ,  célèbre  sous  le  nom  de 
lable  de  Peutinger ,  on  voit  une  Francia ,  on 
voit  des  Franks  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  à 
partir  de  la  mer,  en  remontant  au  loin  -,  mais  il 
7  a  peu  de  fonds  à  faire  sur  cette  carte  lorsque 
l'investigation  sort  du  cours  des  routes  militai- 
res des  Romains  (38).  Nous  ne  savons  pas  à 
quel  temps  remonte  le  document  qui  nous  a 
été  conservé  ^  mais  il  est  difficile  de  croire  qu'il 
dit  été  dressé  avant  la  seconde  moitié  du  qua- 
Iriëme  siècle,  et  il  serait  bien  possible  qu'il 
eût  reçu  des  additions  encore  plus  tard  du- 
rant le  cinquième  siècle  (39).  Aussi  ne  peut-il 
servir  de  témoignage  pour  le  temps  où  le  nom 
de  Franks  se  fit  connaître  des  Romains,  et  il 
peut  prouver  tout  aussi  peu  pour  les  limites  du 
pays  où  le  nom  de  Franks  était  en  vigueur. 
Car  par  son  but,  par  la  grossiéretédu  dessin  et 
par  le  petit  espace  qu'elle  donne  aux  peuples 
de  la  riv^  droite  du  Rhin ,  cette  carte  n'a  que 
de  faibles  indications  éloignées  de  l'exactitude, 
delà  vérité  et  de  la  conflance  (40).  Mais  peut- 
^Ire  le  récit  que  Dion  Cassius  fait  d'un  événe- 
fnenlavec  un  peuple  teutonique,  appelé  tantôt 
Cennes,  tantôt  Cattes,  vers  le  temps  de  Gara- 
calla,  prouve-t-il  que  la  dénomination  des  peu- 
ples au  nord  du  Mein  avait  subi  des  change- 


mens  que  Thistorien  ne  connaissait  pas  encore 
bien,  comme  il  n'avait  pas  non  plus  encore  bien 
conçu  le  nom  des  Allemanni  (41)  :  «  Ces  Cennes, 
contre  lesquels  Caracalla  avait  mis  en  campa- 
gne des  troupes  asiatiques ,  combattirent  avec 
une  telle  exaspération  que,  pour  conserver  les 
mains  libres  pour  le  combat ,  ils  arrachaient 
avec  les  dents  les  traits  de  leurs  blessures.  Leurs 
femmes,  qui  furent  faites  prisonnières,  choisi- 
rent, comme  les  femmes  des  Allemanni,  la  mort 
plutôt  que  l'esclavage ,  et  se  délivrèrent  de  ce 
malheur  par  leur  propre  main ,  elles  et  leur» 
enfans.  Mais  Caracalla  dut  leur  acheter  cher  la 
paix  et  une  retraite  vers  la  Germanie  romaine  ; 
et  beaucoup  de  peuples  qui  habitaient  sur  l'O- 
céan Jusqu'à  l'Elbe  le  menacèrent  de  la  guerre 
et  reçurent  de  lui,  d'un  empereur  qui  falsifiait 
la  monnaie  qu'il  donnait  aux  Romains,  de  l'or 
pur  pour  le  maintien  de  la  paix,  a  Voilà  ce  que 
raconte  Dion.  Mais  lors  même  que  le  nom  de 
Cattes  n'aurait  pas  figuré  dans  ces  événemens, 
les  Cennes  et  leurs  alliés  n'auraient  également 
pu  être  que  des  peuples  demeurant  à  partir  du 
Mein  le  long  du  Rhin.  Mais  plusieurs  rensei- 
gnemens  qui  nous  sont  restés  de  cette  époque 
prouvent  que  Caracalla  passa  sur  la  rive  droite 
du  Mein  contre  les  Cattes.  Les  peuples  qui  ha- 
bitaient ces  pays  furent ,  depuis  l'entrée  des 
Allemanni  sur  la  scène  et  pour  être  distingués 
d'eux ,  appelés  de  préférence  Germains  -,  et 
Spartien  a  remarqué  que  l'empereur,  parce 
qu'il  avait  vaincu  les  Germains ,  s'attribua  le 
surnom  de  Germanique.  L^auteur  «Joute  toute* 
fois  que  pour  cet  homme  fou  et  insensé,  on  pou- 
vait douter  s'il  prit  ce  surnom  sérieusement  ou 
par  plaisanterie  pour  témoigner  que  la  victoire 
sur  les  Germains  n'avait  pas  été  glorieuse  et 
qu'elle  avait  été  remportée  par  l'or  plus  que 
par  le  fer  (42). 

Environ  trente  ans  après  ces  événemens,  le 
nom  de  Franks  se  montra  réellement  :  on  le 
trouve  dans  la  vie  d'Aurélius  par  Flavius  Yo- 
piscus  vers  l'an  242  ^  et  à  partir  de  cette  épo- 
que, il  est  resté  dans  l'histoire  comme  dans  la 
vie.  Mais  chez  les  écrivains  romains  et  grecs , 
tout  se  borne  à  le  nommer;  tout  au  plus  indi- 
quent-ils les  demeures  sur  le  Rhin ,  Jusqu'à 
l'Océan  derrière  des  marais  et  des  tourbières, 
entre  les  Saxons  et  les  Allemanni.  Aucun  n'a 
douté  que  les  Franks  ne  fussent  des  Teutscbs. 
Julien  l'empereur  fait  deux  fois  mention  des 
barbares  remplis  d'une  haute  bravoure  et  d'ar- 
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deur  guerrière  qui  suivirent  le  rebelle  Ma- 
gnence  contre  Tcmpereur  Constantin  :  la  pre- 
mière fois  il  les  appelle  Franks  et  Saxons^  mais 
la  seconde  Tois  il  les  nomme  Germains.  Am- 
mien  Marcellin  appelle  les  Atturaricns  une 
partie  des  Franks.  Sulpicius  Alexander,  cité 
par  Grégoire  de  Tours ,  désigne  nommément 
comme  des  Franks  les  Bructères ,  les  Ghama- 
ves ,  les  Ampsivariens  et  les  Cattcs.  Claudien 
et  Sidoine  Apollinaire  parlent  de  la  même  ma- 
nière, employant  d'une  façon  savante  et  poé- 
tique, pour  désigner  le  nouveau  peuple ,  les 
noms  anciens ,  connus  depuis  les  premiers 
temps.  Procope  et  Agathias  ont  expressément 
remarqué  que  les  Franks  étaient  autrefois  ap- 
pelés Germains  ;  ils  parlent  aussi  de  plusieurs 
peuples  de  la  Francia.  Il  n'est  venu  à  ridée  de 
personne  que  ces  peuples  aient  été  autres  que 
ceux  qui  jadis,  par  des  combats,  des  malheurs 
et  des  victoires,  avaient  gagné  une  si  grande 
gloire  dans  ces  contrées  (43)  ^  mais  indifTérent 
BU  changement  d'un  nom  de  peuple  comme 
au  changement  d'un  habit,  aucun  écrivain  ne 
s'est  proposé  de  rechercher  quelle  origine  a  pu 
avoir  la  désignation  de  Franks  et  dans  quelles 
relations  les  peuples  particuliers  appelés 
Franks  étaient  les  uns  envers  les  autres  et  en- 
vers toute  la  confédération  franke  ;  du  moins 
rien  ne  nous  a  été  transmis  qui  témoigne  de 
cette  recherche. 

Mais  lorsque,  après  le  courfi  d'environ  trois 
cents  ans,  parmi  les  Franks  eux-mêmes,  alors 
peuple  dominateur  en  possession  de  la  Gaule , 
on  essaya  d'écrire  l'histoire,  les  exploits  et  les 
souffrances  des  aïeux  s'étaient  entièrement 
effacés  de  la  mémoire  des  arrière-neveux. 
On  ne  trouve  aucune  trace  du  souvenir  des 
grands  événemens  par  lesquels  le  Teutsch- 
land  avait  été  garanti  et  assuré  contre  le 
joug  des  Romains  (44),  et  on  ne  trouve  que 
peu  de  traces  môme  de  ce  que  les  peuples  teuto- 
niques  avaient  accompli  sous  le  nom  de  Franks 
dans  l'espace  de  deux  siècles.  Grégoire,  évèque 
de  Tours,  dans  la  seconde  moitié  du  sixième 
siècle,  ne  remonte  pas,  dans  ses  rcnscigne- 
mens  sur  les  Franks,  jusqu'à  l'origine  de  ce 
peuple.  Ils  apparaissent  dans  son  ouvrage,  sur 
le  Rhin ,  en  lutte  avec  les  Romains  :  eux- 
mêmes,  sous  des  ducs  ou  de  petits  rois,  comme 
agresseurs ,  les  Romains  sur  la  défensive.  Au 
sujet  de  leur  origine,  Grégoire  de  Tours  se 
borne  à  rapporter  le  conte  d'après  lequel  les 


Franks  seraient  partis  de  la  Pannonie ,  te  se- 
raient d'abord  établis  sur  le  Rhin  ,  mais  au- 
raient ,  après  avoir  passé  ce  fleuve ,  parcouru 
en  tout  sens  laThoringe  et  placé  là  à  leur  U^le, 
dans  chacun  de  leurs  étals,  les  rois  à  la  cheve- 
lure distinguée,  de  leur  première  et  en  monte 
temps  de  leur  plus  noble  famille  (45).  Celle  fa- 
ble fut  admise,  embellie  et  rattachée  à  celle  cir- 
constance que  la  famille  royale  à  la  belle  cheve- 
lure était  de  race  sigambre  (46).  Cette queslion 
vint  ensuile  :  a  Comment  les  Franks  viorenl- 
ils  en  Pannonie?  »  Et  quelque  homme  sage, 
qui  avait  lu  Virgile  ou  en  avait  entendu  parler, 
trouva  aussi  une  réponse  à  la  question  :  a  Lors- 
que Troie,  dit-on,  eut  été  ruinée  par  la  ruse 
d'Ulysse,  le  roi  Énée  s'enfuit  en  Italie,  mais 
Priam  et  Anténor  s'embarquèrent  avec  douze 
mille  hommes ,  traversèrent  le  Palus-Méotidc 
et  prirent  terre  en  Pannonie.  Là  ils  coDslrui- 
sirent  une  ville  ,  Sigambria ,  et  dans  le  coun 
de  beaucoup  d'années  ils  devinrent  un  grand 
peuple.  Dans  ce  même  temps,  YalcntinicD  ré- 
gnait, comme  empereur,  sur  Tempire  romain. 
Les  Troycns,.à  savoir  les  Sigambres,  livrèrenl 
en  sa  faveur  une  bataille  sur  le  Palus  Mêolide, 
furent  pour  dix  ans  exempts  du  tribut  qu  ils 
devaient  payer  à  l'empereur  et  reçurent  de 
lui  le  nom  grec  de  Franks,  qui  signifie  témé- 
raires. Lorsque  ces  dix  ans  furent  écoulés,  iU 
refusèrent  de  payer  de  nouveau  le  tribut.  A'a- 
Icnlinien  marcha  contre  eux  avec  une  puis- 
sante armée.  Dans  le  combat,  Priam  tomba  ; 
les  autres  reculèrent  devant  des  forces  supé- 
rieures, et,  conduits  par  les  fils  de  Priam  et 
d'Anténor,  arrivèrent  sur  le  Rhin  :  là  ils  cons- 
truisirent une  ville  sur  le  plandeTroie,ctPhara- 
mond,  petit-fils  dePriam,  fut  leur  seul  roi  (47;. « 
D'autres  ont  reproduit  un  peu  autremenl 
celle  étonnante  tradition,  créalion  de  l'incerli- 
lude  et  de  la  présomption  \  mais  dans  la  suite 
du  temps  elle  n'est  jamais  tombée  en  oubli,  vi 
très-peu  se  sont  contentés,  comme  l'habile 
Otfried,  de  faire  venir  les  Franks  de  l'armée 
d'Alcxandre-le-Grand  vers  le  Rhin  (48).  Bien 
quel'introduclion  d'un  code  de  lois  des  FranU 
ait  tranché  le  vieux  fil  embrouillé  par  cette  seule 
parole  raisonnable  :  a  Dieu  a  fondé  le  peuple 
frank  (49),  »  l'imagination  des  horamesse  mon- 
tra toujours  assez  forte  pour  ctouiïcr  le  jugement 
sain  ^  et  enfin  lorsque  rintelligence  humaine 
parut  assez  disposée  à  dépouiller  pour  toujours 
celle  folle  présomption,  alors  même  un  bi*nê- 
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diclin  leuUch  (50)  trouva  encore  le  moyen 
d'amener  des  hommes  sages  à  la  tentative  de 
représenter ,  à  force  d'esprit  et  d'érudition,  ce 
était  impossible  comme  possible  et  de 
isformer,  en  dépit  des  temps  et  des  pays,  les 
ivres  de  rimagination  en  événemens  histo- 
[ucs.  Un  nom  inconnu,  Hunibald,  fut  placé 
imme  historien  dans  le  cinquième  siècle  ,  et, 
>puyé  de  témoignages  antérieurs,  rendu  Tau- 
)UT  d'uQ  monde  de  mensonge  et  de  déception, 
^pour  lequel  on  profila  maladroitement  et  sans 
pudeur  de  la  fable  de  Torigine  troyenne  des 
Franks.  Mais  bien  qu'il  reste  impossible  à  Tin- 
vestigatioo  de  découvrir  la  vérilé  de  la  vie, 
rillusion  pourtant  réussit  rarement  à  se  main- 
tenir devant  elle,  et  le  temps  et  l'espace  font 
valoir  leurs  droits  môme  devant  l'intelligence 
faible. 

Personne  ne  sait  la  signification  du  nom  de 
Franks,  parce  que  personne  ne  sait  comment 
s'est  formée  la  confédération  des  peuples  qui 
portèrent  ce  nom.  Libaniusdéjà,  un  grand  ora- 
teur du  temps  des  empereurs  depuis  Constans 
jusqu'à  Théodose,  a  cherché  à  l'expliquer  par 
une  voie  qui  est  habituellement  suivie  à  défaut 
de  connaissances  historiques ,  mais  qui  habi- 
tuellement aussi  ne  mène  à  rien,  par  la  voie 
de  rétymologie.  Il  regarde  le  nom  de  Franks 
comme  un  mot  grec  corrompu  qui  signifie 
armés  :  a  II  y  a,  dit-il,  un  peuple  celtique, 
{^'étendant  de  l'autre  côté  du  Rhin  jusqu'à 
rOcéan,  tellement  armé  contre  les  ouvrages  de 
|a  guerre  que ,  tirant  le  nom  de  la  chose  elle- 
tome,  on  les  nomme  Franks,  les  ^rm^  (51).» 
écrivains  postérieurs  parmi  les  Franks  eux- 
i&mes,  circonvenus  par  la  langue  et  les  habi- 
ides  romaines,  avaient  oublié  le  sens  du  root 
ît  en  rapportaient  l'origine,  comme  on  l'a  ra- 
conté, à  l'empereur  Valentinien,  ou  la  tiraient 
d'un  roi  Francio,  qui  devait  avoir  régné  sur  le 
peuple.  Dans  les  temps  modernes,  on  a  cher- 
ché à  imposer  à  ce  mot  la  signification  de  libre, 
hùmufes  libres  y  que  ce  mot  n'a  Jamais  eue. 
Mais  lorsque  les  actions  et  les  événemens  sont 
inconnus,  un  nom  même  bien  expliqué  est 
sans  valeur  pour  l'histoire  (52).  La  même 
chose  se  rencontre  pour  les  noms  de  Saliens 
et  de  Ripuaires  sous  lesquels  les  Franks  pa- 
raissent plus  tard.  Sans  aucun  doute  la  grande 
extension  de  la  confédération  nécessita  des  dis- 
positions et  des  divisions,  par  lesquelles  seules 
le  succès  de  leurs  entreprises  pouvait  devenir 


possible.  En  dernier  lieu  la  confédération  peut 
s'ôtre  agrandie  jusqu'à  former  deux  ligues  qui 
selon  l'occasion  agissaient  isolément  ou  en 
conunun.  Mais  d'où  ces  réunions  ont -elles 
tiré  ces  dénominations,  c'est  ce  que  tait  l'his- 
toire et  aucune  conjecture  ne  peut  vaincre  son 
silence  (53). 

Enfin  quant  à  ce  qui  regarde  les  Saxons,  les 
peuples  qui  portèrent  ce  nom  ne  furent  que 
plus  tard,  avec  lui,  importans  pour  l'histoire. 
Le  nom  des  Saxons  paraît  déjà,  il  est  vrai,  dans 
Ptolomée,  longtemps  avantceuxdes  Allemanni 
et  des  Franks  ;  mais  ils  sont  placés  si  pauvre- 
ment, d'une  manière  si  nue  et  si  aride  sur  la 
rive  droite  de  l'Elbe,  en  face  des  Ghaukes, 
et  sur  trois  lies  dans  les  embouchures  de 
l'Elbe  (54),  qu'un  soupçon  s'élève  involontai- 
rement dans  l'âme  de  l'investigateur;  c'est 
qu'un  écrivain  postérieur ,  cherchant  le  com- 
mencement d'un  peuple  devenu  célèbre,  aurait 
pu  par  vanité  ou  par  perplexité  intercaler  ce 
nom  (55).  Il  est  inconcevable  que  le  géographe 
d'Alexandrie  soit  arrivé  à  la  connaissance 
d'un  nom  que  personne  n'avait  entendu  aupa- 
ravant et  que  personne  ne  connut  longtemps 
après.  Mais  son  ouvrage,  contenant  de  grandes 
listes  de  simples  noms,  provoquait  plus  qu'au- 
cun autre  à  placer  aussi  parmi  les  noms  incon- 
nus un  nom  connu;  et  dans  aucun  autre  écrit 
de  l'antiquité  une  interpolation  n'était  plus 
facile  à  cacher  que  dans  celui-ci ,  parce  que 
son  genre  et  sa  nature  rendent  impossible  de 
discerner  le  vrai  du  faux.  Mais  si  même  le  nom 
de  Saxons ,  non-seulement  existait ,  mais  en- 
core était  connu  jusque  dans  Alexandrie  dès 
le  milieu  du  deuxième  siècle,  il  importe  en- 
core fort  peu  à  la  recherche  historique  de 
l'admettre.  Car  plus  tard  le  nom  de  Saxons, 
après  avoir  été  encore  par  plusieurs  écrivains, 
comme  par  Orose,  placé  sur  le  bord  de  la  mer 
dans  des  bas-fonds  et  des  marais ,  se  moptre 
avec'  le  sens  plus  large  que  nous  lui  avons 
donné ,  répandu  sur  les  peuples ,  et  l'on  ne 
peut  trouver  aucune  trace  de  la  manière  dont 
cette  extension  a  eu  lieu.  Déjà  Ammicn  Marcel- 
lin,  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  connaît 
les  Saxons  comme  voisins  des  Franks.  L'em- 
pereur Julien, Orose,  saint  Jérôme  et  Zozimc 
savent  la  même  chose,  et  le  géographe  in- 
connu deRavenneleur  fait  atteindra,  quelques 
siècles  après,  les  limites  des  Danois.  Les  Grecs 
et  les  Romains  savaient  également  bien  que 
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c'étaienl  les  anciens  peuples  de  ces  pays,  bra- 
ves et  agrandis,  qui  paraissaient  sous  le  nom 
de  Saxons ,  et  Zozime  a  désigné  les  Chaukes 
comme  une  partie  des  Saxons  (56). 

Parmi  les  Saxons  eux-mêmes,  la  croyance 
des  anciens  Teutschs,  que  Tuisco,  le  fils  de  la 
terre,  était  le  fondateur  et  le  père  de  tout  le 
peuple  germanique,  s'est  transformée  plus  tard 
au  sujet  de  leur  origine  en  une  agréable  tradi- 
tion. Les  Saxons  ont  dû  naftre  des  rochers  du 
Harlz,  entourés  partout  d'arbres  verts.  Mais  la 
poésie  ne  satisfait  pas  la  raison.  Le  moine 
Wilichind  déclare  au  commencement  de  ses 
annales ,  écrites  à  la  fin  du  dixième  siècle , 
qu'il  ne  connaît  sur  Torigine  et  la  descendance 
des  Saxons  que  des  traditions,  parce  que  la 
bauteantiquité  obscurcissait  toute certitude(57). 
Mais  il  y  avait  plusieurs  opinions.  L'une  sup- 
posait que  les  Saxons  étaient  issus  des  Danois 
et  des  Nordmans  ;  d'après  l'autre,  dont  il  avait 
lui-même  entendu  l'exposé  dans  sa  jeunesse , 
les  Saxons  seraient  un  débris  de  l'armée  d'A- 
Icxandre-le-Grand ,  qui ,  après  la  mort  préma- 
turée de  ce  conquérant ,  s'était  dispersée  dans 
tout  l'univers.  Celte  dernière  tradition  a  été 
préférée  dans  la  suilc  du  temps,  et  pour  celte 
raison  elle  a  été  étendue  et  embellie  (58). 
Wilichind  lui-même  se  contente  d'assurer 
qu'en  tous  cas  les  Saxons  sont  un  ancien  et 
noble  peuple  dont  Agrippa  a  aussi  parlé  aux 
Juifs  dans  le  discours  par  lequel  il  les  dé- 
tourna de  la  résistance  contre  les  Romains , 
résistance  que  n'avaient  pu  faire  même  les  re- 
doutables Germains,  puissans  d'esprit  et  de 
corps^  là-dessus  il  raconte  la  tradition  suivante, 
qu'il  a  reconnue  comme  salisfaisante  (59).  Les 
Saxons  arrivèrent  par  eau  et  débarquèrent 
à  Hadein  (60)-,  là  demeuraient  des  Thurin- 
giens.  Ceux-ci  s'opposèrent  au  débarquement. 
Les  Saxons  toutefois  s'emparèrent  d'un  port 
par  la  force.  Une  longue  lutte  aboutit  à  un  ac- 
commodement :  les  Saxons  devaient  avoir  le 
droit  d'acheter  et  de  vendre,  mais  se  tenir 
éloignés  des  champs  et  s'abstenir  de  meurtre  et' 
de  pillage.  Dans  cette  position  des  peuples,  un 
jeune  Saxon  sortit  de  la  campagne,  chargé  d'or, 
de  chaînes  d'or  et  de  brac^els  d'or.  Un  Thu- 
ringien  demanda  le  prix  de  marchandises  si 
précieuses:  «  Je  les  donne  n'imporleà  quel  prix, 
répondit  le  jeune  homme.  —  Eh  bien!  reprit 
le  Thuringien,  en  retour  de  ton  or  je  te  rem- 
plirai ton  manteau  de  terre.  »  Le  Saxon  prit 


avec  joie  la  terre,  le  Thuringien  Tor,  non  sans 
se  moquer  de  la  simplicité  du  Saxon.  Mais  ce- 
lui-ci appela  ses  compagnons ,  marcha  devant 
eux  et  répandit  avec  économie  la  terre  sur  les 
champs.  Les  Saxons  prirent  possession  de  ces 
champs,  comme  s'ils  étaient  devenus  leur  pro- 
priété depuis  qu'ils  y  avaient  semé  cette  terre 
achetée  si  cher.  Les  Thuringieos  se  plaigni- 
rent en  vain  de  la  violation  du  traité  ;  en  vain 
ils  prirent  les  armes.  Enflammés  de  colère  pour 
la  perfidie  des  étrangers  ,  ils  coururent  sans 
ordreau  combat  :  ils  furent  battus,  et  les  Saxons 
se  rendirent  au  loin  maîtres  du  pays  par  le 
droit  de  la  guerre.  Dans  leur  extrémité  les 
Thuringiens  proposèrent  une  réunion  sans 
armes  pour  traiter  d'un  nouvel  accommode- 
ment. Les  Saxons  agréèrent  la  proposition  et 
vinrent  pourvus  de  grands  couteaux  qu'ils 
avaient  cachés  sous  leurs  habits.  Aussitôt  ils 
tombèrent  sur  les  Thuringiens  et  sur  les  prin- 
ces, les  égorgèrent  jusqu'au  dernier  et  se  ren- 
dirent maîtres  de  toute  la  contrée.  Par  là  le 
nom  des  Saxons  devint  célèbre  et  fut  la  ter- 
reur des  peuples  voisins. 

Dans  des  récils  de  cette  nature  se  sont  per- 
dus les  événeraens  de  l'antiquité  et  les  glorieux 
exploits  des  aïeux.  Mais  le  nom  de  Saxons 
vient,  selon  la  tradition  que  suit  Wilichpid  (61), 
de  ce  crime.  Car  sahs  en  langue  ^xonnc  si- 
gnifie un  couteau ,  6l  les  étrangersfurent  ap-  * 
pelés  Sachsen^  parce  qu'ils  avaient  lue  on  si 
grand  nombre  d'hommes  avec  leurs  sahs.  Le 
Sachscn-Spiegel  (Miroir  des  Saxons)  s'en 
tient  à  la  descendance  des  Saxons  de  l'armée 
d'AIexandre-lc-Grand ,  mais  il  ne  parle  pas 
du  méfait,  et  rend  les  Saxons  maîtres  du  pâ}'S 
des  Dœringcs  par  un  combat  honorable.  U  re- 
connaît ces  Dœringes  pour  des  Wendes ,  qui 
avaient  reçu  ce  nom  à  cause  de  leurfolle  (en  al- 
lemend  thôrichi  signifie  fou)  ardeur  pour  les 
combats  (62).  Mais  il  tire  savamment  du  grec 
le  nom  de  Saxons.  Les  Saxons  le  portèrent,  parce 
que  dans  leur  manière  deoombattre  ils  ressem- 
blaient à  des  rochers  de  granit  (63).  Mais  les  ex- 
plications de  mots  ne  sont  pas  meilleures  que  les 
récits.  Des  critiques  modernes  ont  volontiers 
rejeté  le  rocher  de  granit ,  mais  beaucoup  ont 
tenu  ferme  pour  le  sahs.  A  d'autres  il  a  paru 
incroyable  qu'un  peuple  se  soit  donné  à  lui- 
même  un  nom  d'après  ses  armes ,  et  pour  cela 
ils  ont  fait  -dériver  le  nom  des  demeures  du 
peuple ,  ne  pensant  pas  que  ni  ces  Saxons 
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qu'ils  transportent  avec  Ptolomée  dans  le 
Holsleio ,  ni  les  Saxons  que  renfermait  le 
Teutschiand  septentrional,  n'étaient  plus  soli- 
dement établis  que  le  reste  des  Teutschs  ^  Tun 
est  aussi  incertain  que  Taulre;  mais  les  Saxons, 
dans  la  suite  du  temps,  ont  couvert  leur  nom 
d'honneur  et  de  gloire,  parleur  bravoure,  leur 
fidélité  et  leurs  bonnes  mœurs,  malgré  la 
cruauté  par  laquelle  leur  plus  ancienne  histoire 
les  fait  entrer  dans  leur  belle  carrière  sur  le  sol 
de  la  patrie  teutonique. 

CHAPITRÉ  IV. 

CONTINUATION  DB  LA  GUERRE.  —  L'EM- 
PEREUR  MAXIMIN,  LE  GOTH  >  DANS  LE 
TEUTSCHLAND. 

De  Tan  215  à  l'an  238. 

L'empereur  Caracnlla  avait  cherché  vaine- 
ment ,  d'al)ord  par  d'innombrables  meurtres  à 
Rome,  ens  utte  par  des  atrocités  et  des  crimes 
contre  \e»  peuples. teutoniqucs  ,  à  calmer  les 
tempêtes  de  son  âme  souillée  de  sang.  Poussé 
par  ces  tempêtes,  il  entreprit  donc  une  expédi- 
tion en  Asie  et  en  Egypte  pour  s'y  livrer  à  de 
nouvelles  ignominies  et  à  de  nouvelles  scéléra- 
tesses. Il  se  croyait  lui-même  un  second 
Alexandre.  Mais  son  costume  était  teulsch,  ses 
cheveux  étaient  di^osés  à  lamodeleutscbe',unc 
garde  teustsche  raccompagnait  :  cclie*ci,bien 
que  fermementaltachée  à  la  fidélité  héréditaire, 
roêmeenvers  un  insensé  furieux,  nepulil  est  vrai 
le  mettre  à  Tabri  du  poignard  d'un  meurtrier  -, 
mais  les  lions,  comme  Fempercur  avait  Tbabi- 
tude  de  les  appeler,  ne  laissèrent  passa  mort 
sans  vengeance  (1).  Puis,  après  que  Tauteur  de 
cette  mort,  Macrin,  et  son  (Ils  Diaduménien 
eurent  combattu  en  vain  pour  la  souveraineté 
contre  les  intrigues  et  les  richesses  de  Soa- 
mis,  nièce  de  Caracalla,  Tempire  tomba  entre 
les  mains  d'un  enfant  de  quatorze  ans,  de  Bas- 
sianus  H6liogaba1e,qui  était  né  de  cette  femme. 
Pendant  quatre  ans  le  souverain  pouvoir  fut 
possédé  par  cet  enfant  et  par  sa  mère  éhontée, 
et  Rome  se  remplit  des  cruelles  superstitions  et 
des  débauches  inouïes  de  TOrient.  Le  jeune 
empereur  lui-même  vécut  sans  honte  dans  les 
prodigalités  les  plus  ignobles,  qui  n'étaient  in- 
terrompues que  par  des  cruautés  sauvages , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fut  égorgé  avec  sa  mère 
par  les  soldats  et  que  leurs  cadavres ,  comme 


ceux  de  scélérats  vulgaires,  furent  maltraités 
d'une  horrible  manière.  Alors  Ferapire  passa  à 
Alexandre  Sévère ,  fils  d'une  seconde  nièce  de 
Caracalla,  empereur  bien  intentionné  et  digne 
d'aiïection,  digne  aussi  d'une  époque  tranquille 
et  de  mœurs  meilleures.  Mais  un  enfant  de 
treize  ans,  bien  que  sa  prudente  mère,  Mam- 
m«a  (2),  veillât  sur  lui ,  n'était  pas  propre  à 
la  souveraineté  dans  un  empire  si  ébranlé  et  si 
déchiré  *,  au  milieu  de  cette  grande  corruption 
se  perdit  aisément  la  vertu  d'un  seul  empereur, 
et  rinnocence  d'un  noble  jeune  homme  qui 
resta  toujours  au  pouvoir  de  sa  mère  ne  put 
être  considérée  que  comme  de  la  faiblesse. 

D'après  Dion  Gassius,  Caracalla  avait  essayé, 
dans  des  conférences  secrètes ,  de  déterminer 
les  ambassadeurs  de  peuples  teutoniques,  qui 
vinrent  vers  lui ,  à  le  venger  par  une  irrup- 
tion en  Italie  s'il  lui  arrivait  un  malheur,  et 
à  prendre  possession  de  Rome,  dont  la  con- 
quête élait  facile  (3).  Mais  les  Teutschs  avaient 
accordé  peu  d'attention  aux  discours  de  leur 
perfide  ami.  En  général  l'histoire  ne  sait  rien 
d'eux  depuis  le  départ  de  Caracalla.  Peut-être 
rcstérent-ils  tranquilles  pour  attendre  tout  ar- 
més un  moment  favorable  ]  ce  moment  leur 
parut  être  arrivé  lorsqu'Alexandre  Sévère  avait 
porté  quelques  années  le  titre  d'empereur.  Le 
jeune  souverain  lui-même  n'était  pas  sans  cou- 
rage, mais  ce  n'était  pas  un  général.  Les  lé- 
gions ,  contenues  dans  une  discipline  sévère 
par  des  hommes  bien  intentionnés,  et  peu  ha- 
bituées à  l'économie  de Mammœa,  exprimaient 
partout  leur  mécontentement  d'une  manière 
qui  donnait  à  penser;  les  légions  en  Illyrie,  en 
Mauritanie  et  en  Arménie  avaient  éclaté  en  sé- 
ditions, et  celles-ci,  bien  que  comprimées,  fai- 
saient craindre  de  mauvaises  suites  *,  la  garde 
de  l'empereur  elle-même  était  dans  une  sau- 
vage fermentation,  et  son  chef,  le  grand  juris- 
consulte Ulpien ,  avait  été  assassiné  sous  les 
yeux  de  l'empereur.  En  Asie  ,  les  Perses  s'é- 
taient soulevés  contreleurs  maîtres,  les  Parthes; 
l'empire  des  Sassanides  fut  fondé  par  des  com- 
bats heureux,  et  la  nouvelle  domination,  dans 
la  force  récente  de  la  victoire ,  menaçait  aussi 
de  dangers  les  provinces  romaines.  Une  guerre 
s'alluma  dans  ces  contrées  lointaines  qui  ar- 
racha l'empire  à  sa  vie  paisible,  et  les  circons- 
tances devinrent  si  difficiles  qu'une  grande 
partie  des  armées  stationnées  sur  le  Danube  et 
sur  le  Rhin  dut  suivre  l'empereur  en  Asie  (4). 
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Ces  éyénemens  ne  roslèrent  pas  cachés  aux 
yeux  yigilans  des  Tcutschs.  L'an  233,  ils  re- 
nouvelèrent rancienne  luUe^  des  troupes  teuts- 
ches  passèrent  le  Rhin  et  le  Danube,  repous- 
sèrent les  armées  romaines ,  parcoururent  au 
loin  le  pays  et  pillèrent  des  villes  et  des  villa- 
ges. Aucun  écrivain  ne  nomme  les  peuples  qui 
hasardèrent  cette  entreprise-,  mais  suivant 
Hcrodien,  Tlllyrie  courut  un  grand  danger,  et 
ritalie  elle-même  ne  resta  pas  sans  inquiétude. 

Les  peuples  teutoniques  cependant,  cette 
fois  encore,  comme  dans  les  temps  de  l'empe- 
reur Marc-Aurèle ,  se  trompèrent  dans  leurs 
calculs.  La  guerre  contre  les  Perses  ne  fut  nul- 
lement glorieuse  pour  les  Romains  *,  ils  éprou- 
vèrent une  grande  perte ,  et  Tempereur  lui- 
même  en  supporta  en  grande  partie  la  faute. 
Mais  les  Perses  ne  surent  pas  poursuivre  leur 
bonheur  :  leur  manière  de  former  Tarmée  s'y 
opposait  comme  leur  tactique.  Les  armées 
romaines  leur  étaient  aussi  de  beaucoup  supé- 
rieures par  leurs  armes  ,  leur  équipement  et 
leur  habileté,  et  ils  durent  leur  victoire  plutôt 
à  des  évèncmens  fortuits  et  à  des  fautes 
qu'à  leur  bravoure  et  à  leur  adresse.  Il  fut 
donc  facile  aux  Romains  de  conserver  à  Tem- 
pircles  pays  qu'ils  possédaient  en  Asie.  L'empe- 
reur trouva  le  loisir  de  se  récréer  à  Antioche 
par  des  spectacles  et  d'apaiser  par  son  ama- 
bilité la  colère  que  sa  conduite  dans  la  guerre 
avait  excitée  dans  Tarmée.  Mais  au  milieu  de 
ces  plaisirs ,  il  reçut  du  gouverneur  de  Tlllyrie 
la  nouvelle  de  Firruplion  des  Teutschs  et  du 
danger  de  rilalie.  Ce  fut  à  contre-cœur  et  avec 
chagrin  qu'il  se  rendit  à  la  pressante  invitation 
de  détourner  un  si  grand  malheur.  On  ne 
laissa  en  arrière  de  Farméeque  ce  qu'exigeait 
rigoureusement  la  garde  des  frontières  ;  tout  le 
reste  se  mit  en  marche  vers  l'Europe.  Yarius 
Macrinus,  un  parent  de  l'empereur,  obtint  le 
commandement  en  chef  en  Illyrie  et  combat- 
tit avec  bonheur  contre  les  Teutschs.  Alexandre 
lui-même  se  rendit  à  Rome  *,  il  se  glorifia  de- 
vant le  peuple,  non  sans  une  vaine  ostentation, 
de  victoires  qu'il  n'avait  pas  remportées.  Per- 
sonne ne  contredit  le  redoutable  mattre  ;  mais 
Hérodien  et  Dion  Cassius,  le  premier  par  ses 
paroles,  le  second  par  son  silence,  ont  fait  con- 
naître la  vérité  à  la  postérité  (5),  et  le  men- 
songe du  pouvoir  n'a  pu  tenir  devantl'histoire. 
Cependant  le  peuple,  dans  son  illusion,  rendit 
hommage  à  l'empereur  par  la  solennité  d'un 


triomphe  aussi  éclatant  que  trompeur,  au  mi- 
lieu de  joyeuses  acclamations,  et  l'accompagna, 
dans  l'attente  de  nouvelles  victoires  sur  les  for- 
midables ennemis  de  l'empire,  des  vœux  les 
plus  ardens,  lorsqu'après  la  fête  il  franchit  les 
Alpes.  Une  nombreuse  armée,  composée  eo 
grande  partie  de  troupes  asiatiques  et  afri- 
caines, suivit  le  prince. 

Les  événemens  de  la  guerre  sont  inconnus. 
D'après  le  récit  d'Hérodien ,  les  troupes  asia- 
tiques et  africaines  paraissent  avoir  causé  de 
grands  dommages  aux  Teutschs  avec  lenn 
traits  et  leurs  javelots  et  par  la  légèreté  de 
leurs  mouvemens.  Mais  en  bataille  rangée  les 
Teutschs  opposèrent  une  résistance  qui  les 
montra  égaux,  peut-être  même  supérieurs 
aux  Romains.  Cependant  ils  se  retirèrent  de  la 
Gaule.  Alexandre  vint  sur  la  rive  du  Rhio  et 
fit  construire  sur  ce  fleuve  un  pont  de  bateaux, 
mais  il  ne  se  risqua  pas  à  conduire  l'armée 
sur  l'autre  rive.  Bien  plus.,  effrayé  par  l'eipé- 
rience,  il  envoya  des  ambassadeurs  aux  peu- 
ples teutoniques ,  leur  fit  offrir  la  paix  et  pro- 
mit de  leur  livrer  tout  ce  dont  ils  auraient 
besoin  et  de  l'argent  en  grande  quantité.  Les 
Teutschs,  calculant  bien  leur  intérêt,  acceplé- 
rent  cette  offre  ;  mais  la  négociation  n'amena 
pas  de  conclusion.  Alexandre  fut  assassiné, 
et  un  redoutable  guerrier,  Maximin,  se  mit 
comme  empereur  à  la  tête  de  l'armée  romaine. 

Maximin ,  né  dans  un  village  de  la  Thrace, 
était  de  race  teutsche.  Son  père,  un  Goth,  s'ap- 
pelait, dit-on ,  Miçca  ;  on  donne  sa  mère  pour 
une  femme  de  la  nation  des  Alains.  Dans  sa 
jeunesse  il  avait  été  pâtre;  sa  belle  taille  de 
géai>t  (il  avait  plus  de  huit  pieds),  ses  grands 
yeux  bleus,  la  blancheur  de  sa  peau,  son  infa- 
tigable rapidité  à  la  course,  qui  surpassait  la 
vitesse  et  l'haleine  d'un  cheval ,  son  adresse  et 
sa/orce  au  pugilat  dans  lequel  il  couchait  à 
terre,  sans  effort,  seize  hommes  les  uns  après 
les  autres ,  l'avaient  fait  remarquer,  Jeune  en- 
core, environ  trente  ans  auparavant,  de  l'em- 
pereur Septime-Sévère.  Admis  par  ce  prince 
au  service  romain ,  il  était  bientôt  parvenu 
comme  garde  et  comme  ornement  au  palais 
impérial  *,  il  y  fut  l'effroi  des  Romains ,  non 
moins  par  son  caractère  brutal  et  par  l'excès 
de  nourriture  et  de  boisson  dont  il  avait  be- 
soin que  par  son  insouciante  audace ,  qui  ré- 
sultait du  sentiment  de  forces  extraordinaires. 
Mais  en  même  temps  Maximin  déployait  de 
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belles  vertus  et  de  belles  qualilés,  une  inviola- 
ble fidélité ,  des  mœurs  pures ,  de  la  vigilance, 
de  raclivité,  de  la  pénétration  et  du  génie. 
Ainsi  il  était  un  modèle  pour  ses  camarades  ; 
ses  chefs  et  Tempereur  lui-même  lui  mon- 
traient de  la  bienveillance  et  de  la  confiance. 
Sous  Caracalla,  il  s'éleva  de  grade  en  grade 
dans  le  service  militaire.  Après  le  meurtre  de 
ce  prince,  il  vécut  loin  des  relations  publiques 
dans  un  bien  de  campagne  en  Thrace ,  parce 
qu'il  ne  voulait  pas  servir  le  meurtrier  de  son 
bienfaiteur.  Héliogabale  épouvanta  cet  bomrae 
chaste  et  Féloigna  pour  toujours  de  lui  par  une 
ignoble  question^  erbien  qu'il  eût  été  main- 
tenu au  service,  il  ne  put  jamais  vaincre  son 
dégoût  pour  ce  vil  furieux  au  point  de  s'ap- 
procher une  seconde  fois  de  lui  et  de  lui  ren- 
dre le  moindre  hommage.  Mais  l'empereur 
Alexandre  l'éleva  aussitôt  avec  une  bienvcii- 
tante  reconnaissance  de  ses  services  à  de  nou- 
velles dignités.  Il  lui  décerna  le  rang  de  séna- 
teur et  lui  remit  une  légion  composée  entière- 
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ment  de  Pannoniens  nouvellement  recrutés, 
afin  qu'il  les  formftt  à  ses  mœurs  et  à  sa  vertu, 
et  il  justifia  celle  confiance.  Dans  la  guerre 
contre  les  Perses  enfin,  ce  fut  grâce  à  lui,  à 
ce  qu'il  paratt,  que  cette  expédition  n'eut  pas 
une  issue  plus  malheureuse.  Voilà  ce  que  ra- 
conte Julius  Gapitolinus,  voilà  ce  que  raconte 
Jornandès  d'après  Symmaque,  et  Hérodien  ne 
les  contredit  pas  (6). 

Maisdans la  guerre  contrelesTeutschs,Maxi- 
min  paratt  avoir  eu,  sous  l'empereur,  le  com- 
mandement en  chef  de  toute  l'armée  (7).  Vrai- 
semblablement les  Romains  lui  durent  le  succès 
des  entreprises  par  lesquelles  ils  arrivèrent  jus- 
qu'au Rhin.  Il  dut  donc  voir  avec  chagrin  le  fai- 
ble empereur,  déterminé  par  sa  propre  crainte 
ou  rappelé  par  sa  mère  au  souvenir  des  plaisirs 
de  l'Orient,  former  le  projet  d'arrêter  l'honneur 
du  combat  par  une  paix  honteuse  avec  les 
Teutschs,  et  il  ne  dissimula  pas  son  ressen li- 
ment. Les  soldats,  depuis  longtemps  méconlens 
de  cet  Alexandre  aussi  sévère  que  peu  guerrier, 
encore  plus  méconlens  de  la  mère  de  celui-ci 
qui  ne  le  quittait  jamais,  conservant  dans  leur 
ftme  le  souvenir  de  la  honte  qui  avait  couvert 
en  Asie  les  légions  de  Rome ,  n*élant  pas  ac- 
coutumés non  plus  à  un  long  régne  de  qua- 
torze ans,  et  avides  des  dons  que  faisait  espé- 
rer un  changement  d'empereur,  s'échauffèrent 
bientôt  par  des  discussions  de  toute  espèce. 
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Avant  tout  les  jeunes  soldats  qui ,  formés  par 
Maximin ,  avaient  appris  à  connatlre  la  vertu, 
la  bravoure  el  l'expérience  militaire  de  cet 
homme  furent  agités  par  une  sauvage  fermen- 
tation. Ils  résolurent  d'égorger  l'empereur 
Alexandre  et  de  proclamer  Maximin  empereur. 
Puis  ils  se  précipitèrent  dans  la  tente  du  gêné- 
rar,  lui  jetèrent  sur  les  épaules  le  manteau  de 
pourpre  et  le  saluèrent  empereur  avec  de 
joyeuses  acclamations.  Maximin ,  sérieusement 
ou  par  dissimulation ,  refusa  ce  salut  et  re- 
jeta loin  de  lui  le  manteau  ;  mais  ils  ne  lui  lais- 
sèrent que  le  choix  entre  la  pourpre  et  la  mort. 
Il  fit  alors  ce  qu'ils  voulaient.  Le  malheureux 
Alexandre,  dont  le  cœur  était  pur  el  la  volonté 
bonne,  fut  abandonné  el  trahi  de  tous.  Dans  un 
village  que  les  écrivains  nomment  Sicila  et  qui 
vraisemblablement  est  Bretzenheim ,  près  de 
Mayence  (8),  il  fui  égorgé  avec  sa  mère  Mam- 
mœa  par  les  soldats  révoltés  -,  on  ne  sait  si  ce  fut 
aussitôt  et  avant  qu'il  eût  eu  la  nouvelle  de  la 
révolte,  ou  seulement  après  d'inutiles  tentatives 
de  résistance. 

Mais  dans  l'âme  du  nouvel  empereur,  pleine 
d'une  juste  colère  contre  la  dégénération  des 
Romains,  s'amassa  aussitôt  un  amer  ressen- 
timent. Haï  du  sénat  comme  barbare  et  à 
cause  de  sa  sévérité,  méprisé  des  grands  de 
l'empire  à  cause  de  sa  basse  extraction,  vu 
avec  horreur  par  les  partisans  de  l'empereur 
Alexandre  et  craint  de  tous  ceux  qui  cher- 
chaient le  bonheur  de  la  vie  dans  la  débauche, 
dans  la  mollesse  ou  dans  des  plaisirs  raffinés , 
il  se  vit  aussitôt  entouré  de  trahisons  et  de  con- 
jurations (9),  et  reconnut  qu'il  n'avait  d'autre 
moyen  de  salut  que  les  armes  de  l'armée  et  des 
exploits  guerriers.  Ses  passions  s'enflammè- 
rent d'une  manière  effrayante  *,  le  soupçon  se 
rendit  maître  de  sa  force  prodigieuse.  La  sé- 
vérité et  la  rigueur  furent  ses  principes  ^  le 
combat  et  la  victoire  son  but.  Dans  ce  senti- 
ment, il  renforça  les  armemens  de  son  prédé- 
cesseur au  pouvoir  avec  une  grande  activité  et 
conduisit  ensuite  une  immense  armée  au  delà 
du  Rhin ,  l'an  237,  dans  les  cantons  des  peu- 
ples teutoniques  -,  mais  les  Teutschs  déjouè- 
rent ses  espérances.  Reconnaissant  bien  qu'un 
autre  esprit  régnait  dans  l'armée  romaine ,  ils 
tirèrent  parti,  comme  avaient  failleurs  pères,  de 
la  nature  de  leur  pays,  se  retirèrent  dans  les  fo- 
rêts et  dans  les  maraiset  attendirent  leur  temps. 
Maximin,  toujours  ea  avant  de  son  armée,  pé^ 
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nélra  au  loin  dans  le  pays.  Mais  personne  ne 
décrit  sa  roule  ;  personne  ne  nomme  un  peuple, 
un  fleuve,  une  forêt.  Enfin  on  en  vint  à  une 
bataille  sur  un  lac  \  derrière  celui-ci  se  tenaient 
les  Teutschs.  L'empereur  s'y  précipita  avec 
impétuosité;  les  Romains  hésitant  d'abord, 
puis  saisis  de  honte,  le  suivirent  -,  les  Teutschs 
aussi  ne  craignirent  pas  l'eau.  Les  écrivains  se 
se  sont  représenté  cette  singulière  rencontre 
comme  une  bataille  navale  livrée  par  des  trou- 
pes de  terre.  L'empereur  porta  autour  de  lui 
des  coups  terribles;  les  Teutschs,  dit-on, 
éprouvèrent  une  perte  considérable ,  le  marais 
fut  rempli  de  cadavres,  l'eau  rougie  de  sang. 
Maximin  lui-même  courut  un  grand  danger  et 
ne  fut  pas  sauvé  sans  peine.  Puis,  suffisam- 
ment éclairé  sur  l'inutilité  de  son  entreprise , 
il  ramena  son  armée  ;  il  marcha ,  ce  semble, 
non  vers  le  Rhin ,  mais  vers  le  Danube  pour 
délivrer  aussi  et  assurer  les  provinces  romai- 
nes le  long  de  ce  fleuve.  Il  dut  se  Trayer  le  che- 
min par  les  armes  (10).  Mais  dans  le  compte 
qu'il  rendit  au  sénat,  il  doit  s'être  vanté ,  avec 
les  rodomontades  qui  sont  particulières  à  ce 
temps  et  qui  lui  sont  pardonnables  plus  qu'à 
tout  autre  :  a  A  une  distance  de  quatre-vingts 
milles  nous  avons  brûlé  les  villages  des  Ger- 
mains, chassé  devant  nous  leurs  troupeaux, 
emmené  des  captifs,  tué  ceux  qui  étaient  ar- 
més ,  combattu  dans  un  lac.  »  Et  dans  un  au- 
tre discours  :  «  J'ai  en  peu  de  temps  fait  au- 
tant de  guerres  que  personne  avant  moi.  J'ai 
fait  un  immense  butin.  L'empire  romain  con- 
tiendrait à  peine  le  nombre  des  captifs.  »  Il  fit 
aussi  représenter  ses  exploits  dans  de  grands 
tableaux  et  suspendre  ces  peintures  devant 
rédiflce  où  se  réunissait  le  sénat  à  Rome  pour 
que  le  peuple  pût,  de  ses  propres  yeux ,  se  con- 
vaincre de  la  vérité  de  ses  paroles. 

Dans  l'automne,  il  se  rendit  en  Pannonie  et 
prit  à  Sirmium  ses  quartiers  d'hiver.  Là  il  arma 
avec  une  nouvelle  activité;  il  menaçait  de  sou- 
mettre, l'année  suivante,  tous  les  peuples  teu- 
toniques  jusqu'à  l'Océan  ;  mais  sa  carrière  était 
remplie.  Ses  ennemis ,  dont  le  nombre  s'était 
augmenté  chaque  jour  par  sa  dureté,  ne  s'étaient 
pas  endormis.  En  Afrique,  les  deux  Gordien,  le 
père  et  le  fils,  furent  suscités  comme  anti-empe* 
reurs.  Le  peuple,  à  Rome,  aigri  contre  l'empe- 
reur, parce  qu'il  voulait  employer  les  revenus 
de  l'empire  Â  la  sûreté  de  l'empire ,  et  non  les 
dissiper  en  spectacles ,  en  combats  de  bêles  et 


en  d'autres  diverlissemens ,  était  excité  à  des 
désordres  par  la  perfide  nouvelle  que  Maxi- 
min  avait  été  assassiné.  Le  sénat,  poussé  par 
une  haine  invincible,  se  laissa  entraîner  à  re- 
connaître les  Gordien  ;  il  déclara  Maxiniin  et 
son  fils,  le  César  Maxiroin ,  ennemis  de  la  pa- 
trie, et  se  vit  forcé ,  alors  que  les  Gordien  eu- 
rent été  anéantis ,  à  créer  de  nouveaux  empe- 
reurs pour  sa  propre  sûreté.  Les  sénateurs 
Maxime  et  Balbinus  (11)  dirent  élus  au  grand 
mécontentement  du  peuple  et  des  troupes  de 
Rome.  Maximin ,  oubliant  tous  ses  autres  pro- 
jets ,  avait  quille  Sirmium  et  s'avançait  avec 
son  armée,  qui  comptait  dans  son  sein  beau- 
coup d'hommes  teutschs,  contre  l'Italie  et  cod- 
Ire  Rome.  Maxime  marcha  contre  lui  pendant 
que  Rome  se  remplissait  de  sang  et  d'horreurs. 
Le  sénat  avait  détaché  plusieurs  de  ses  mem- 
bres et  cherché  6  soulever  les  habilans  par  la 
crainte  et  les  menaces.  Dans  l'incertitude,  les 
hommes  avaient  fui  des  campagnes  ;  les  viUes 
fermaient  leurs  portes.  Maximin  devenait  tou- 
jours plus  dur  parce  qu'il  croyait  remarquer 
partout  la  trahison  ;  ses  soldats  étaient  découra- 
gés par  la  faim  et  la  soif;  il  ne  manqua  pas  non 
plus  d'embaucheurs.  Il  arriva  en  cons^uence 
que  Maximin  fut  assassiné  par  les  soldais  irri- 
tés devant  Aquilée  qu'il  assiégeait;  son  fils  eut 
le  même  sort  :  c'était  un  jeune  homme  d'une 
beauté  divine ,  généralement  admiré ,  aimé  et 
chéri  des  femmes;  il  avait  une  belle éducalion, 
et  une  jeune  fille  de  la  noble  maison  de  Marc- 
Aurèle  lui  était  fiancée  ;  on  ne  lui  faisait  aucun 
reproche,  seulement  il  fut  entraîné  dans  la 
destinée  de  son  père  qu'il  aimait  tendrement 
(12).  Rome  se  trouva  encore  une  fois  dans  une 
sanglante  confusion  ;  une  grande  joie  éclata 
parmi  les  habilans  des  provinces,  qui  crurent 
avoir  la  guerre  civile  ;  mais  les  peuples  leulo- 
niques  furent  délivrés  d'un  redoutable  ennemi 
qui  aurait  pu  faire  tomber  sur  eux ,  sinon  un 
danger  permanent,  du  moins  de  grands  mal- 
heurs (13). 
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SITUATION  DE  L'ëMPIRE  ROMAIN.  —  DÉ- 
SUNION ,  AVENTURES  ET  EXPÉDITION 
DES  PEUPLES  GOTHIQUES.  —  NOUVELLE 
ATTAQUE  GÉNÉRALE  CONTRE  L'EMPIRE. 
—  CONQUÊTE  DE   LA  DAGIE. 

De  Tao  338  à  Tan  271. 

Le  sort  de  Tempire  romain  était  décidé  ^ 
mais  les  yeux  des  Romains  étaient  aveuglés  et 
leurs  oreilles   étaient  sourdes;  ils  ne  recon- 
naissaient rien.  Gonflé  par  un  criminel  et  im- 
pitoyable abus  de  la  force  Jusqu'à  une  mons- 
trueuse grandeur,  cet  empire  ne  formait  plus 
un  corps  uni  par  un  lieu  nalurtl  ou  intellectuel 
qui  peut  seul  réunir  des  hommes  d'une  manière 
durable.  Les  peuples  qui  appartenaient  à  cet 
empire,  soumis  par  la  force  des  armes  ou  en- 
chaînés par  les  liens  de  fer  de  Tastuce,  ne 
formaient  dans  aucun  sens  une  Yérilable  so- 
ciété. Il  était  diflicile  de  trouver  encore  de 
vrais  Romains  dans  Tempire  romain;  dans 
Rome  même  les  Romains  étaient  rares.  La  re- 
ligion des  aïeux  était  partout  en  décadence  ; 
aucune  religion  nouvelle  n'avait  eu  le  dessus  ; 
le  christianisme  soutenait  une  lutte  victorieuse, 
mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  encore  qu'il  eût 
vaincu  Tednemi.  Toute  relation  religieuse  élait 
ébranlée,  toute  croyance  troublée  et  faussée; 
la  déraison    avait  ses   adorateurs ,  la  jon- 
glerie ses  temples ,  la  démence  ses  sacrifices. 
Aucune  coutume  n'était  sacrée ,  aucun  usage 
solide  ;  la  vertu  ne  trouvait  pas  d'égards ,  la 
science  pas  de  carrière.  Le  beau  était  étouffé 
par  une  magnificence  frivole  et  le  sublime 
sous  des  ouvrages  remarquables  où  étaient  em- 
preints la  sueur  et  le  sang  des  peuples.  La  vé- 
rité avait  disparu  des  paroles  et  des  actions  ; 
le  mensonge,  la  mauvaise  foi  et  les  passions 
sans  frein  décidaient  dans  la  conduite  et  respi- 
raient dans  les  discours.  E^amitié  était  sans 
valeur,  Tamour  sans  charmes,  la  fidélité  sans 
appui.  Une  folie  déréglée  passait  pour  une 
conduite  énergique ,  une  joie  sauvage  pour  un 
noble  contentement ,  la  mollesse  et  la  débau- 
che pour  la  jouissance  de  la  vie  ;  l'obscurité 
semblait  de  la  réserve,  l'arrogance  de  la  fer- 
meté, le  dédain  de  l'honneur.  Même  dans  ce 
t^nips,  il  ne  manque  pas,  il  est  vrai,  d'âmes 
nobles,  de  cœurs  purs,  qui  conservaient  ou 
reprenaient  le  sentiment  de  la  dignité  humaine 


et  cherchaient  à  payer  le  prix  de  la  vie  par  de 
hautes  vertus  et  des  mœurs  pieuses  ;  mais  ils 
étaient  étrangers  dans  celte  vie  et  étaient  en- 
gloutis par  le  tourbillon  de  la  corruption  ou 
se  réfugiaient,  loin  des  affaires  du  monde,  dans 
la  sainteté  toujours  une  de  la  nature,  et  se 
tournaient  vers  le  ciel  et  vers  une  autre  patrie. 
La  vie  publique  se  traînait  dans  le  sang  et  dans 
la  honte,  dans  l'horreur  et  dans  le  crime. 
Nulle  part  ne  se  montrait  la  sagesse,  nulle 
part  la  modération,  nulle  part  la  réflexion. 
Les  lois  avaient  perdu  leur  force,  l'autorité  ses 
droits  et  sa  puissance  :  un  arbitraire  capricieux 
donnait  la  direction  et  une  force  brutale  déci- 
dait du  sort  des  races  humaines.  Le  seul  héri- 
tage du  temps  des  aïeux  qui  ne  fût  pas  encore 
dissipé  et  gaspillé,  c'était  la  science  des  armes  ; 
mais  les  armes  étaient  confiées  aux  mains  de 
mercenaires  qui,  recrutés  chez  des  peuples 
subjugués  et  maltraités ,  détestaient  ou  mépri- 
saient Rome.  Le  sénat,  dans  son  lâche  abais- 
sement, ne  pouvait  supporter  aucun  homme 
qui  fût  assez  fort  pour  commander  l'armée.  Le 
peuple,  dépouillé  de  sa  dignité  et  sans  vigueur, 
ne  demandait  aux  princes  que  débauches  et 
prodigalités  qui  pussent  remplir  ses  jours  si 
vides  par  des  fêtes ,  des  jeux  et  des  dons.  L'ar- 
mée elle-même ,  insolente  et  séditieuse ,  sans 
discipline  et  sans  ordre,  ne  voulait  souffrir 
ni  un  empereur  fort,  ni  un  empereur  faible, 
ni  un  empereur  sévère,  ni  un  empereur  dé- 
bonnaire. Le  fréquent  changement  inspirait 
seul  du  plaisir,  parce  qu'il  annonçait  des  dons 
et  des  présens,  de  bonnes  journées  et  des  nuits 
joyeuses  :  c'était  pour  cela  que  les  armées  éle- 
vaient leurs  chefs  â  la  dignité  impériale,  et  les 
degrés  pour  arriver  â  l'empire  servaient  de 
degrés  â  Téchafaud;  mais  les  empereurs  tom- 
bés n'avaient  â  attendre  pour  leurs  cadavres 
que  de  cruelles  insultes ,  ou  il  leur  restait  la 
perspective  d'une  folle  et  criminelle  apothéose. 
Dans  le  fait  la  dernière  heure  de  Rome  pou- 
vait se  traîner  encore  pendant  quelques  gêné* 
rations ,  mais  Rome  elle-même  n'était  pas  en 
état  de  la  retarder  (1). 

Dans  la  confusion  sanglante  qui  avait  ac- 
compagné la  chute  de  Maximin ,  les  deux  em- 
pereurs élus  par  le  Sénat,  haïs  également  du 
peuple  et  de  l'armée,  se  détestant  l'un  l'autre , 
(2)  avaient  péri ,  et  un  troisième  Gordien , 
jeune  homme  innocent  comme  Alexandre  Sé- 
vère ,  mais  sans  dignité  et  sans  mérite ,  avait 
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été  laissé  maflre  de  Tempire  daos  la  perplexité 
commune  (3) ,  afin  que  du  moins  il  pût  y  avoir 
une  trêve  à  ces  horreurs.  Dans  ce  même  temps 
un  mouvement  guerrier  avait  déjà  lieu  de  nou- 
veau parmi  les  peuples  teutoniques.  Le  choc 
que  Maximin  avait  dirigé  contre  le  Teutsch- 
land  avait  pu  être  violent  et  exciter  Tétonne- 
ment,  mais  il  n'avait  porté  que  sur  une  petite 
partie  de  cette  race,  sur  les  Allemanni ,  sur  les 
peuples  entre  le  Mein  et  le  Danube;  lé  danger 
était  passé  rapidement  et  les  forces  des  peu- 
ples voisins  n'avaient  pas  été  affaiblies.  A  peine 
fut-il  tombéque  les  Franks,[qui  dés  lors  étaient, 
sans  aucun  doute,  en  possession  de  toute  la 
rive  droite  du  Rhin ,  au  nord  du  Mein ,  passè- 
rent le  fleuve  ;  ils  parcoururent  en  tout  sens 
la  Gaule,  pillant  et  détruisant.  Le  général  ro- 
main Aurélien ,  qui  dans  la  suite  devint  em- 
pereur, les  repoussa,  il  est  vrai ,  à  l'époque  où 
Gordien  était  arrivé  à  l'empire,  vraisemblable- 
ment l'an  242,  et  bien  qu'il  n'eût  tué,  ainsi 
que  le  raconte  Yopiscus,  que  sept  cents 
Franks  et  qu'il  n'eût  fait  que  trois  cents  pri- 
sonniers, un  tel  événement  fut,  dans  un  tel 
temps ,  salué  avec  joie  comme  une  victoire  (4). 
Mais  les  Goths  qui  avaient  passé  le  bas  Da- 
nube ou  la  mer  Noire  paraissent  avoir  tou- 
jours conservé  une  partie  de  la  Mésie  et  de  la 
Thrace  dont  ils  avaient  pris  possession  pen- 
dant qu'Alexandre  Sévère  était  empereui^. 
Maximin  avait  tourné  ses  armes  contre  eux  ; 
sa  ruine  était  arrivée  avant  qu'il  eût  pu  attein- 
dre son  but ,  et  les  révolutions  qui  suivirent 
avaient  rendu  impossible  toute  entreprise.  Du 
moins  la  guerre  ne  commença  pas  en  Mésie 
durant  ces  agitations.  La  ville  d'Histria,  à 
l'embouchure  du  Danube ,  fut  détruite  par  les 
Goths,  et  la  Mésie,  la  Thrace,  la  Pannonie 
elle-même  dirent  pillées  (5).  Mais  dès  que  le 
Jeune  empereur  fut  devenu  seul  maître  du 
pouvoir  et  eut  été  arraché  par  son  beau-père 
Misithée  aux  intrigues  de  sa  mère,  à  de  vils  eu- 
nuques et  à  de  vulgaires  amis  qui ,  dans  le 
principe,  avaient  tout  dirigé  et  tout  gâté,  une 
expédition  en  Orient  fut  résolue,  car  les  Per- 
ses menaçaient  les  provinces  asiatiques  d'un 
nouveau  et  plus  grand  danger.  Cette  expédi- 
tion traversa  la  Mésie  et  la  Thrace  afin  qu'a- 
vant tout  ces  pays  fussent  délivrés  des  enne- 
mis qui  les  avaient  envahis  -,  mais,  d'après  Ju- 
lius  Capitolinus,  les  Romains  furent  battus 
près  de  Philippopolis ,  en  Thrace ,  par  une 


partie  de  ces  ennemis  appelée  Alains.  Ce 
même  écrivain  assure  pourtant  que  l'empe- 
reur Gordien  anéantit  ou  mit  en  fuite  tous  les 
ennemis  en  Thrace.  Pour  cette  raison  on  peut 
bien  supposer  que  ces  pays  ne  furent  délivrés 
que  par  le  moyen  habituel  de  la  rançon  et  par 
la  promesse  d'une  solde  annuelle  pour  les  peu- 
ples ennemis.  Les  Romains  marchèrent  vers 
l'Asie.  Ils  ne  pouvaient  désirer  une  longue 
guerre  sur  le  Danube,  lors  même  qu'elle  eût 
été  féconde  en  victoires.  Déjà  auparavant  l'eni- 
pereur  Alexandre  Sévère  avait  accordé  un  doo 
annuel  à  quelques  peuples  gothiques,  et  à  par- 
tir de  ce  temps  ils  le  reçurent  de  nouveau.  Ceci 
résulte  des  assertions  de  Jornandès  qui ,  abao- 
donnant  sa  longue  route  d'erreurs,  arrive  peu 
à  peu  sur  le  terrain  de  l'histoire  (6). 

Mais  la  paix  fut  sans  consistance.  Pendant 
que  Gordien  combattait  les  Perses,  un  peuple 
que  Julius  Capitolinus  appelle  Scythes,  et  dont 
il  nomme  le  roi  Argunthis ,  ravaga  les  pays 
voisins.  Le  beau-père  du  jeune  empereur,  son 
directeur  et  son  tuteur,  Misithée ,  périt  par 
trahison  dans  la  guerre  des  Perses.  L'empereur 
le  suivit  de  près ,  on  ne  sait  si  ce  fut  par  une 
mort  naturelle  ou  par  une  mort  violente.  Phi- 
lippe, un  arabe,  fut  revêtu  de  la  pourpre  im- 
périale^ celui-ci  n'hésita  pas  à  resserrer  les 
frontières  de  l'empire  Jusqu'à  l'Euphrate  pour 
obtenir  la  paix  avec  les  Perses.  H  laissa  son 
frère  en  Asie  ;  il  envoya  son  beau-ûls  en  Ma- 
cédoine et  en  Mésie,  et  lui-même,  chargé  du 
soupçon  d'avoir  assassiné  Gk)rdien,  vint  à  Rome 
pour  gagner,  s'il  était  possible,  le  sénat  et  le 
peuple  et  éviter  le  sort  qui  avait  frappé  le  pre- 
mier barbare  qui  eût  porté  la  pourpre  impé- 
riale ,  Maximin  ^  mais  il  ne  gagna  ni  le  peuple 
ni  le  sénat,  et  les  légions  ne  songèrent  qu'au 
choix  du  successeur  qu'elles  pourraient  élever 
à  sa  place.  La  solennité  avec  laquelle  l'empe- 
reur Philippe  célébra.  Tan  247  après  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  la  fondation  de  Rome 
arrivée  mille  ans  auparavant,  ne  lui  gagna  pas 
le  cœur  dos  hon^mes  et  ne  les  amena  pas  à  une 
unité  d'esprit  et  de  sentimeoL  Ce  fut  assuré- 
ment un  moment  sublime ,  mais  il  ne  fut  ni  ap- 
précié ni  senti.  Ce  que  le  monde  offrait  de 
précieux,  de  merveilleux,  de  singulier  et  de 
rare ,  fut  prodigué  pour  donner  à  cette  solen- 
nité de  l'éclat ,  de  la  grandeur  et  de  l'impor- 
tance y  mais  ce  qui  manqua ,  ce  fut  la  dignité, 
l'intérêt,  la  Jeunessse  de  vie,  tout  sentiment 
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élevé  et  cette  Ame  qui  »ert  de  lien  à  tout:  ce 
fut  plutôt  une  fêle  funèbre  des  grands  souvenirs 
d'une  ancienne  magnificence  qu'une  fête  de 
joie,  d'actions  de  grâces,  d'amour  et  d'espé- 
rance pour  les  Jours  à  venir  (7).  Mais  cette 
vaine  magnificence  ne  fut  pas  pour  les  peu 
pies  teutoniques  un  sujet  de  terreur,  mais  plu- 
tôt un  attrait  pour  la  continuation  de  leurs  at- 
taques contre  le  malheureux  empire.  Dans  le 
temps  même  où  elle  était  déployée  aux  yeux 
de  Rome ,  des  troupes  teutsches  pénétrèrent 
de  nouveau  en  Mésie  et  en  Thrace.  Zozime , 
écrivain  auquel  les  noms,  le  temps ,  les  lieux, 
sont  indifférens ,  nomme  ces  peuples  Carpes  et 
fait  marcher  contre  eux  Tempereur  Philippe  en 
personne,  qui,  dit-il ,  les  battit  et  conclut  avec 
eux  une  dliance.  Mais  d'après  Jornandès, 
Oslrogolha  était  vers  cette  époque  roi  des 
Goths;  celui-ci  passa  le  Danube.  L'occasion 
ou  le  prétexte  fut  la  négligence  ô  payer  le  tri- 
hul  annuel.  Décius  le  sénateur  fut  envoyé 
contre  lui.  Les  Goths  qui  servaient  dans  Tar- 
mèe  romaine ,  et  que  par  défiance  Décius  dis- 
pensa du  service,  passèrent  du  côté  d'Ostrogo- 
Iha.  Puis  ce  roi  offrit  la  bataille  à  la  tête  d'une 
armée  de  trente  mille  hommes.  Les  Romains 
reculèrent,  décidés  par  d'autres  projets.  Les 
Goths  ne  purent  pas  non  plus  profiter  de  la 
faveur  du  moment  ;  leur  roi  Ostrogotha  fut 
également  forcé  de  renoncer  &  cette  guerre. 
Ainsi  un  accommodement  fut  facile.  Deux  gé- 
néraux goths  cependant,  Argail  et  Guntherich, 
passèrent  encore  une  fois  le  Danube,  ravagè- 
rent la  Mésie  et  attaquèrent  la  ville  de  Mar- 
cianopolis  qui  avait  été  construite  par  Marc- 
Âuréle.La  ville,  espérant  du  secours,  se  défen-- 
dit  longtemps,  mais  les  légions  romaines,  qui 
avaient  proclamé  empereur  leur  général,  Dé- 
cius, ^s'étaient  en  grande  partie  dirigées  vers 
ritalie.  Les  habitans  abandonnés  é  eux-mêmes 
donnèrenten  conséquencece  qu'onleurdeman^ 
dail,  et  ces  Gotbs  repassèrent  aussi  le  fleuve  (8). 
Mais  Ostrogotha  avait  abandonné  le  théAtre 
des  combats  et  du  butin ,  parce  qu'une  amère 
discorde  avait  éclaté  parmi  les  peuples  gothi- 
ques. Les  motifs ,  la  nature  et  la  marche  de 
celte  discorde  sont  inconnus.  D'après  Jornan- 
dès ,  Faslida ,  roi  des  Gépides ,  avait  fait  des 
conquêtes  *,  il  avait  presque  anéanti  les  Bur-r 
gundes  et  soumis  d'autres  peuples.  Fier  de  ses 
victoires  et  Jetant  un  regard  d'envie  sur  le 
butin  que  présentait  Fempire  romain,  tandis 
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que  lui-même  n'acquérait  que  des  pays  dé- 
serts et  pauvres,  il  demanda  au  roi  Ostrogotha 
une  position  d'où  lui  et  son  peuple  pourraient 
aussi  faire  une  irrruption  dans  l'empire  ro- 
main. Ostrogotha  et  les  siens,  satisfaits  de 
leur  bonheur  et  calculant  leur  propre  intérêt, 
rejetèrent  cette  demande.  Alors  Fastida  mena 
son  peuple  au  combat  pour  gagner  par  les  ar- 
mes ce  qui  semblait  lui  être  Justement  dû; 
mais  la  bataille  tourna  contre  lui;  la  nuit 
sépara  les  combatlans.  Fastida  ne  Jugea  pas 
convenable  de  tenter  encore  une  seconde  fois 
la  fortune  ;  il  se  renferma  dans  le  pays  septen- 
trional (9).  A  partir  de  ces  événemens,  les 
Burgundes  semblent  s'être  Joints  aux  peuples 
de  l'ouest;  mais  les  Gépides  paraissent  avoir 
suivi  leur  propre  route.  Ces  deux  peuples  at- 
tendirent aussi  leur  temps. 

Bientôt  après  la  victoire  sur  les  Gépides,  Os- 
trogotha mourut  et  Kniva  fut  roi  des  Goths.  Les 
légions  romaines  de  la  Pannonie  et  de  la  Mésie 
avaient  maintenu  à  Décius  la  pourpre  impé- 
riale dont  elles  l'avaient  revêtu  pour  échapper 
plus  aisément  aux  suites  d'une  sédition  anté- 
rieure. Dans  la  bataille  de  Vérone,  où  Phi- 
lippe marcha  contre  elles  et  contre  leur  em- 
pereur, elles  remportèrentla  victoire;  Philippe 
trouva  la  mort  et  son  fils  fut  assassiné  à  Rome. 
Mais  les  rives  du  Danube  étaient  déoouvertes 
et  ri'étaient  protégées  que  par  une  paix  trom- 
peuse (10):  à  peine  Décius  fut-il  arrivé  au 
siège  de  l'empire ,  que  Kniva  passa  le  Danube 
avec  une  armée  régulière  de  soixante-dix  miUe 
hommes  pendant  que  d'autres  bandes  étaient 
détachées  pour  voler  et  piller.  L'empereur 
Décius,  homme  de  génie  et  d'énergie,  prit 
des  mesures  prudentes,  bien  qu'intempestives, 
pour  maintenir  à  Rome  la  tranquillité  et  l'or- 
dre et  rétablir  les  mœurs  parmi  le  peuple 
immoral  (11),  et  accourt  ensuite  lui-même  en 
Mésie.  Les  Goths  assiégeaient  Nicopolis ,  ville 
fondée  par  Tri^Jan ,  sur  le  fleuve  latrus.  A  l'ar* 
rivée  de  l'empereur,  ils  levèrent  le  siège  et 
passèrent  le  mont  Hémus  ;  Décius  les  suivit. 
Il  craignait  qu'ils  ne  surprissent  Philippo- 
polis  sur  le  c6té  méridional  de  cette  montagne, 
en  Thrace.  Il  franchit  l'Hémus  et  campa  près 
de  Barcpa  pour  donner  quelque  repos  aux 
hommes  et  aux  chevaux.  Alors  Kniva  se  Jeta 
comme  l'éclair  sur  l'armée  romaine,  la  dis- 
persa et  la  contraignit  à  une  fuite  qu'il  fut 
impo^ible  d'arrêter.  L'empereur  s'enfuit  de 
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Tautre  côté  de  la  montagne  et  se  Joignit  à  son 
général,  Galliis,  qui  était  resté  à  la  garde  du 
Danube  pour  rassenabler  ses  troupes  disper- 
sées 9  les  mettre  en  ordre  et  les  disposer  à  un 
nouveau  combat.  Les  Goths  tournèrent  leurs 
armes  contre  Pliilippoi)olis.  Après  un  long 
siège ,  ils  conquirent  cette  ville.  Le  comman- 
dant de  celle-ci,  Priscus,  fut  forcé  de  mar- 
cher avec  eui  contre  son  empereur  (12).  On 
en  vint  à  une  nouvelle  bataille.  Dans  celle-ci , 
le  fils  de  Décius ,  Jeune  homme  honoré  déjà 
du  titre  impérial,  fut  tué  d'un  coup  de  flèche  : 
<(  La  perte  d'un  homme ,  «'écria  l'empereur, 
est  sans  importance  pour  la  chose  publique.  » 
Mais  la  douleur  brisait  son  cœur  paternel  \  il 
chercha  la  vengeance  ou  la  mort  :  pour  celte 
raison ,  il  livra  un  nouveau  combat  près  d'A- 
brutum  en  Mésie.  Les  Romains ,  cernés  par 
les  Goths,  furent  battus,  et  l'empereur  trouva  la 
mort  qu'il  cherchait. 

Voilà  ce  que  raconte  Jomandès,  et  son  ré- 
cit n'est  pas  sans  vraisemblance.  Avec  lui 
s'accorde  très-bien  la  lettre  de  Décius  à  Mes- 
sala ,  lieutenant  d'Achate ,  que  Trébellius 
PoUio  nous  a  conservée.  Dans  cette  lettre , 
l'empereur  ordonnait  que  Claude,  qui  plus 
tard  fut  empereur,  fût  pourvu  de  forces  suffi- 
santes pour  occuper  les  Thermopyles  et  mettre 
la  Grèce  en  sûreté.  Sans  aucun  doute  ceci 
arriva  après  la  bataille  de  Barœa.  Ammien 
Marcellin  fait  aussi  mention  de  la  conquête  de 
Philippopolis,  où  périrent,  dit-il,  cent  mille 
hommes  ;  il  est  vrai  qu'il  n'indique  pas  l'épo- 
que. Mais  Zozime  donne  d'autres  renseigne- 
mens.  Les  Goths,  qu'il  appelle  Scythes,  avaient 
passé  le  TanaTs  et  ravageaient  la  Thrace,  qui  en 
est  voisine  \  Philoppopolis  fut  conquise.  Décius 
les  attaqua ,  les  vainquit  dans  toutes  les  ren- 
contres, leur  arracha  le  fruit  du  pillage  et 
essaya  ensuite  de  les  cerner  pour  les  détruire 
entièrement.  Il  plaça  donc  Gallus  sur  le  bord 
du  TanaTs  avec  des  forces  suffisantes^  lui-même 
s'avança  contre  l'ennemi.  Les  barbares  s'étaient 
disposés  en  trois  corps  d'armée  protégés  par 
un  marais  :  le  premier  corps  fut  battu,  le  se- 
cond aussi;  là-dessus  le  troisième  se  montra 
derrière  le  marais.  Alors  Gallus,  qui,  portant 
ses  vues  plus  haut,  entretenait  avec  les  ennemis 
des  intelligences  perfides,  conseilla  à  l'empe- 
reur de  pousser  en  avant  à  travers  le  marais. 
Décius ,  bien  qu'il  ne  connût  pas  le  terrain , 
suivit  ce  conseil  ;  mais  il  s'enfonça  tellement 


dans  la  vase  avec  ses  soldats  qu'il  ne  put  ni 
avancer  ni  reculer ,  et  qu'il  leur  l\it  impossible 
de  se  secourir  les  uns  les  autres.  Ainsi  il  fut 
avec  tous  ses  compagnons  tué  par  les  traits 
des  barbares.  Ammien  Marcellin  raconte  l'issue 
de  la  même  manière,  et  ce  récit  même  n'est 
pas  inconciliable  avec  celui  de  Jornandès  (13). 

Dans  de  semblables  circonstances,  il  ne 
restait  guère  d'autre  ressource  que  de  revêtir 
Gallus  do  la  pourpre  à  laquelle  il  aspirait  (14); 
et  ce  nouvel  empereur  Igi-mème  fut  sans  au- 
cun doute  forcé  par  les  circonstances  de  con- 
clure avec  ses  anciens  amis  le^Goths,  auxquels 
étaient  maintenant  ouverts  tous  les  pays  entre 
la  mer  Noire  et  la  mer  Adriatique ,  une  paii  à 
tout  prix  s'il  voulait  conserver  l'empire  et 
empêcher  d'autres  peuples  teutoniques  de  pas- 
ser le  Danube  pour  faire  une  irruption  sur  le 
territoire  romain  :  il  le  fit.  Le  plus  pressant 
désir  des  Goths  était  de  mettre  le  butin  en  sû- 
reté et  de  rétablir  leurs  forces  guerrières  *,  ils 
obtinrent  ce  qu'ils  demandèrenL  Sans  obsta- 
cle et  pourvus  de  vivres  par  les  Romains,  ils 
passèrent  le  Danube  pour  rejoindre  leur  peu- 
ple^ tout  le  pillage  resta  leur  propriété^  ils 
emmenèrent  tous  les  captifs,  même  les  prioct- 
paux personnages  de  Philippopolis;  de  plus, 
afin  que  jamais  il  ne  manquât  un  prétexte  de 
continuer  l'attaque ,  Gallus  dut  promettre  de 
leur  payer  une  forte  somme  à  titre  de  don 
annuel.  Puis  Gallus,  ayant  reconnu  comme 
son  collègue  à  l'empire  le  fils  de  Décius ,  Hos- 
tilianus ,  et  salué  César  son  propre  flis  Volu- 
sien ,  se  dirigea  sur  Rome  et  chercha  à  répan- 
dre d'une  manière  raisonnable  la  fausse  idée 
que  cette  paix  éternelle  avec  les  Goths  était 
digne  d'être  célébrée  bien  mieux  qu'une  vic- 
toire passagère  (15). 

Mais  il  n'apporta  point  de  salut  dans  la  ville 
du  crime  et  du  malheur  :  une  peste  épouvan- 
table se  répandit  dans  les  pays  de  la  domina- 
tion romaine  et  sévit  d'une  manière  désas- 
treuse parmi  les  hommes  comme  leurs  propres 
passions.  Par  elle,  Gallus  fut  délivré  d'Hosti- 
lien  son  collègue,  à  l'empire,  ou  il  se  débarrassa 
de  lui ,  comme  on  en  conçut  alors  le  soupçon , 
par  méfiance  et  par  jalousie.  Mais  ses  eflbrts 
pour  gagner  la  faveur  d'un  peuple  inconstant 
furent  inutiles  ;  de  nouvelles  tempêtes  s'élevè- 
rent. Pendant  que  les  Perses  pénéimient  avec 
des  forces  considérables  dans  les  provinces 
d  Orient  et  ébranlaient  tout,  les  Goths,  que  les 
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empereurs  négligeaient  plus  par  nécessité  que 
par  insoucianee  (16) ,  se  jetéreot  de  nouveau 
sur  la  Mésie.  Peu  à  peu  on  distingua  les  noms  : 
Zozîme  nomme  les  Goths,  le«  Borans,  les 
i;rugundes  et  les  Carpes  (17).  Ils  arrivèrent 
pillant  et  détruisant^  jusqu'à  la  mer  Adriatique  ; 
toutes  les  villes  ouvertes  furent  prises,  les  mu* 
railles  de  beaucoup  de  lieux  fortifiés  furent 
renversées.  En  même  temps  ils  traversèrent  la 
mer  Noire  et  se  jetèrent  sur  le  rivage  d'Asie. 
Leur  brigandage  s'étendit  Jusqu'aux  frontières 
de  la  Gappadoce,  jusqu'aux  .murs  d'Éphèse. 
Gallus  ne  se  hasarda  -pas  à  quitter  Rome ,  et 
l'espoir  du  salut  était  déjà  évanoui.  Émiiien 
cependant,  le  chef  des  légions  de  Pannonie , 
marcha  contre  ces  insolens  ennemis,  et  comme 
ils  étaient  débandés  et  dispersés,  il  réussit  fa- 
cilement à  délivrer  les  provinces  jusqu'au 
Danube  (18;.  Mais  ce  succès  n'eut  pas  de  durée, 
les  légions  revêtirent  Émiiien  de  la  pourpre 
impériale,  marchèrent  en  même  temps  avec  lui 
vers  l'Italie,  et  laissèrent  de  nouveau  en  proie 
à  l'ennemi  le  pays  qu'elles  venaient  à  peine 
de  délivrer.  Gallus  voulut  conserver  l'empire 
par  le  glaive,  mais  lorsqu'il  se  trouva  près  de 
son  adversaire,  en  Ombrie,  les  soldats,  sur  les- 
quels il  avait  compté,  le  massacrèrent  avec  son 
fils  et  saluèrent  son  ennemi  comme  leur  empe- 
reur. Yalérien ,  détaché  par  l'empereur  Gallus 
pour  amener  à  son  secours  contre  son  adver- 
saire les  légions  de  la  Rhétie  et  de  la  Germanie, 
était  en  route  pour  l'Italie  avec  celte  armée. 
Le  but  de  sa  mission  fut  manqué;  Gallus  périt 
avant  qu'il  pût  le  joindre.  Mais  à  la  nouvelle 
de  ce  qui  s'était  passé  en  Ombrie,  Yalérien  fut 
aussildt  proclamé  empereur  parles  légions  qui 
le  suivaient.  Revêtu  de  cette  dignité,  if  avança 
en  toute  hâte  pour  réparer  le  temps  perdu  et 
pour  arracher  à  Émiiien  la  pourpre  pernicieuse 
qu'il  ne  portait  que' depuis  deux  mois  et  qu'il 
n'avait  encore  ni  honorée  ni  souillée  ;  et  Emi- 
iien fut  frappé  du  même  sort  qui  par  lui  avait 
atteint  Gallus.  Ses  troupes,  déterminées  assuré- 
ment moins  par  leur  respect  pour  les  vertus  de 
Yalérien  que;  par  la  crainte  que  leur  inspi- 
raient son  génie ,  la  force  de  son  armée  et  le 
châtiment  de  leur  crime ,  l'assassinèrent  aussi, 
et  élevèrent  leurs  mains  ensanglantées  vers 
Yalérien  pour  le  saluer  comme  empereur. 

I^  sûreté  de  l'empire  romain  contre  les  en- 
nemis du  dehors  ne  reposait  que  sur  les  lé- 
gions \  les  peuples  de  cet  empire  avaient  perdu 


l'habitude  des  armes  par  la  méfiance  et  ledespo- 
tisme  des  empereurs.  Ils  avaient  oublié  que  le 
corps  humain  a  des  os ,  et  que  ces  os  ont  de  la 
moelle .  Se  taire  et  souffrir,  voilà  quel  é tai  t  devenu 
le  lot  des  habltans  des  campagnes  ^  jouir  et  atten- 
dre, voilà  quel  était  devenu  le  principe  des  habi- 
tans  des  villes.  Des  murs  et  des  fossés  opposaien  t 
seuls  une  résistance  morte  où  le  s61dat  avait 
cédé  ou  disparu.  Les  légions  du  bas  Danube 
étaient  battues ,  débandées ,  dispersées  -,  Émi- 
iien avait  éloigné  la  plus  grande  partie  de  celles 
de  la  Pannonie*,  les  forces  sur  le  haut  Danube 
et  sur  le  Rhin  avaient  été  alTaiblles  par  le  dé- 
part de  Yalérien.  Pleines  de  pensées  séditieuses 
et  d'un  mauvais  esprit,  les  armées  dont  lea 
armes  devaient  être  la  protection  de  l'empire, 
étaient  réunies  en  Italie  pour  l'œuvre  odieuse 
de  l'ignominie  et  du  crime.  Depuis  l'embou- 
chure du  Danube  jusqu'à  celle  du  Rhin ,  les 
frontières  étaient  ouvertes ,  ou  du  moins  elles 
étaient  faciles  à  rompre,  et  les  peuples  teuto- 
niques  ne  sommeillaient  pas.  De  tous  côtés , 
sans  être  contenus  et  sans  qu'on  pût  les  conte- 
nir, ils  se  précipitèrent  sur  l'empire*,  Goths , 
Quades,  Mark-Mannen,  Allemanni,  Franks, 
personne  ne  négligea  cette  occasion  si  favora- 
ble, les  Sarmales  n'y  manquèrent  pas  non  plus. 
On  était  en  Tan  254. 

L'empereur  Yalérien  était  un  homme  noble 
et  distingué.  Sous  Décius,  il  avait  été  élu  cen- 
seur à  cause  de  ses  grandes  vertus.  Son  éléva- 
tion à  la  dignité  impénale  eut  le  suffrage  do 
tout  homme  de  bien  et  sembla  combler  tous 
les  vœux  (20).  Mais  Yalérien  était  vieux ,  son 
àme  avait  perdu  son  ancienne  vigueur,  il  ne 
se  sentait  pas  assez  fort  pour  les  tempêtes  do 
ce  temps;  il  se  décida  donc  à  se  donner  un 
collègue  à  l'empire,  et  son  choix  tomba  sur  son 
propre  fils  Gallien ,  jeune  homme  qui  ne  le 
cédait  à  personne  en  esprit  et  en  talens.  Tous 
deux,  l'empereur  et  le  César,  entreprirent  de 
délivrer  les  provinces  les  plus  éloignées  de 
l'empire,  qui  étaient  les  plus  difficiles  à  dé- 
fendre :  Yalérien  les  pays  situés  sur  l'Eu- 
phrale,  Gallien  les  pays  situés  sur  le  Rhin. 
Le  salut  des  provinces  plus  rapprochées,  où 
le  souvenir  de  l'ancienne  puissance  et  de  l'an- 
cienne grandeur  de  Rome  promettait  plus  de 
secours ,  devait  être  tenté  par  d'autres  géné- 
raux. 

Mais  personne  ne  peut  voir  dans  leur  en- 
semble les  courses  et  les  expéditions  des  trou- 
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pes  teutoDÎques  *,  personne  ne  peut  signaler 
leurs  exploits,  leurs  aventures  et  leurs  revers  ; 
personne  ne  peut  calculer  le  butin  qu'elles  rap- 
portèrent dans  leur  patrie.  Ce  fut  un  mouve- 
ment sauvage,  le  fleuve  débordant  avait  rompu 
les  digues;  pendant  que  d'un  côté  Ton  conte- 
nait et  sauvait,  il  détruisait  de  Fautre,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  rentra  dans  son  lit  par  autant  de 
routes  qu'il  s'en  était  ouvertes  pour  en  sortir. 
Les  historiens  ne  donnent  que  des  détails  sans 
les  rattacher  à  un  ensemble  (21),  et  ces  détails 
n'ont  rien  de  caractérisé  ;  ils  ne  sont  pas  plus 
remarquables  qu'ils  ne  sont  instructifs,  et  font 
voir  seulement  la  confusion  infinie,  la  désola- 
tion et  la  cruelle  position  de  Tempire.  L'ordre 
est  si  complètement  dissous  que  les  écrivains 
ne  savent  pas  même  combien  d'hommes  ont 
pris  successivement  par  nécessité ,  pour  leur 
propre  conservation ,  par  colère  ou  par  jalou- 
sie, le  titre  d'empereur,  dans  cette  effrayante 
période  d'une  demi-génération;  ni  combien 
dura  leur  vie,  ni  comment  et  de  quelles  mains 
ils  moururent  (22).  Comment  auraient-ils  pu 
apprendre  les  noms ,  les  exploits ,  les  destins 
des  peuples  teuton iques  et  de  leurs  chefs  !  A 
l'invasion  de  ces  peuples ,  à  la  lutte  avec  les 
Perses,  à  la  discorde  intérieure,  aux  guerres 
incessantes  de  soldats,  au  soulèvement  des 
esclaves  en  Sicile,  aux  meurtres  et  aux  atro- 
cités, vint  se  joindre  d'une  manière  épouvan- 
table la  colère  des  dieux.  Des  maladies  pesti- 
lentielles remplirent  de  malheur  et  de  mort  les 
habitations  des  hommes;  des  inondations  dé- 
truisirent les  fruits  de  la  terre  et  ceux  du  tra- 
vail humain;  des  éclipses  de  soleil  augmentèrent 
rhorreur,  et  des  tremblemens  de  terre  ébran* 
lèrentenbeaucoupd'hommes  les  derniers  restes 
de  leurs  forces.  Il  est  impossible  de  dominer 
du  regard  ,  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
ce  vaste  monde,  ce  monde  déchiré ,  qui  semble 
flotter  en  ruines  sur  une  mer  soulevée  par 
l'orage  l 

Pendant  que  Valérien  disposait  tout  et  ar- 
mait à  Rom£ ,  Gallicn ,  accompagné  de  Pos- 
thumius,  se  rendit  dans  la  Gaule.  L'empereur 
lui-même  se  mit  en  marche  deux  ans  environ 
après  son  avènement  &  l'empire;  il  traversa 
l'Illyrique,  où  Aurëlien  et  Probus,  qui  tous 
deux  furent  empereurs  par  la  suite,  avaient 
commencé  la  guerre  pour  frayer  le  chemin. 
Les  Goths  semblent  s'être  retirés  à  l'approche 
de  l'empereur,  mais  non  sans  combat.  Auré- 


lien  reçut  le  surnom  de  restaurateur  de  Tllly- 
rie  ;  on  lui  décerna  aussi,  de  tnème  qu*à  Pro- 
bus ,  de  grands  honneurs  et  de  grands  éloges. 
L'empereur  passa  en  Asie  et  s'y  avança  contre 
les  Perses;  mais  lorsque  les  Goths  Fy  virent 
embarrassé  dans  une  guerre  difficile ,  ils  con- 
tinuèrent leurs  attaques  sur  TAsie  (23).  Sans 
aucun  doute  ils  firent  leurs  plus  dangereuses 
expéditions  sur  la  mer  Noire ,  avec  des  navires 
fournis  et  conduits  par  les  habitans  du  Bos- 
phore ,  de  préférence  à  des  courses  par  tem», 
non-seulement  parce  que  les  pays  situés  le  long 
du  Danube  promettaient  moins  de  butin  que 
les  grandes  villes  de  commerce  situées  sur  la 
côte  d'Asie,  mais  aussi  parce  que  leurs  entre- 
prises étaient  combinées  avec  les  attaques  des 
Perses.  Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  pillage, 
il  s'agissait  de  la  puissance  d'un  ennemi  dé- 
testé ,  d'un  ennemi  commun ,  de  Fempire  ro- 
main. La  ville  de  Pithyus ,  sur  la  côte  septen- 
trionale de  la  mer  Noire,  fit  la  première 
l'épreuve  de  leurs  armes';  elle  fut  vainement 
défendue  ;  la  seconde  attaque  la  mit  en  leur 
pouvoir ,  leur  procura  des  vaisseaux  en  quan- 
tité et  des  rameura  expérimentés.  La  grande 
et  riche  Trapezon te  attira  ensuite  leurs  Torces 
et  leurs  désirs.  La  ville  avait  une  double  en- 
ceinte de  murailles  et  une  forte  garnison; les 
habitans  de  la  campagne  l'avaient  choisie 
comme  lieu  de  sûreté  pour  leur  vie  et  leurs 
biens.  Mais  les  soldats  qui  devaient  la  défendre 
la  regardaient  comme  inattaquable,  se  tenaient 
négligemment  derrière  les  fortifications,  se 
laissaient  aller  au  bien-être  de  la  vie  et  jetaient 
des  regards  de  mépris  sur  les  Goths.  Ceux-rî 
saisirent  le  moment,  escaladèrent  de  nuit  les 
murailles,  massacrèrent  la  garnison  ou  la  firent 
prisonnière  et  se  rendirent  maîtres  de  la  ville. 
Elle  fut  pillée  et  détruite,  et  un  immense  bu- 
tin en  fut  enlevé^  tandis  que  le  pays  jusquà 
l'autre  rivage  fut  sillonné  en  tout  sens  par  de 
nouvelles  terreurs  et  un  nouveau  pillage;  Tef- 
froi  était  général.  Une  autre  troupe  débarqua 
près  de  Chalcédoine;  aussitôt  la  garnison  prit 
la  fuite  et  abandonna  sans  résistance  la  ville 
aux  barbares.  Nicomédie,  ville  très-grande  et 
très-riche,  fut  abandonnée  par  ses  habitans 
efl'rayés;  mais  ce  qu'ils  ne  purent  emporter 
avec  eux  excita  encore  l'élonnement  des  Goths. 
Nicée ,  Cius ,  Apamée  et  Pruse  curent  le  môme 
sort  ;  Cyzîque  ne  fut  sauvée  que  par  la  crue 
d'une  rivière  qui  forç^  les  Goths  à  la  retraite. 


LIV.  IV, 

DaDS  cette  retraite ,  Nicomédîe  et  Nicée  furent 
livrées  aux  flammes. 

L'empereur  Valérien ,  qui  n'avait  pas  non 
plus  été  heureux  dans  la  guerre  contre  les 
Perses ,  se  trouvait  à  Anttoche  \  à  la  nouvelle 
du  désastre  de  tant  de  villes,  se  méfiant  de  ses 
généraux ,  il  marcha  en  personne  contre  les 
Golhs.  En  Gappadocc,  il  reçut  la  nouvelle  de 
leur  retraite  ;  il  revint  donc  sur  ses  pas  le  dé- 
sespoir dans  rame.  Une  dangereuse  maladie 
répandue  dans  son  armée  ajouta  à  ces  mal- 
heurs^ sa  tentative  d'obtenir  la  paix  avec  les 
Perses  ne  réussit  pas  ;  les  misères  de  la  capti- 
vité toutefois  Tarrachèrent  de  cette  cruelle  po- 
sition et  le  mirent  à  Tabri  du  sort  ordinaire  des 
empereurs  romains  (24).  Mais  les  Goths  ne 
s'arrêtèrent  pas^  ils  conquirent  Ëphèse^  et  le 
temple  sublime  de  Diane  devint  la  proie  des 
flammes  (25).  Chalcédoine  fut  aussi  détruite  ; 
ensuite  ils  tournèrent  de  nouveau  leurs  armes 
contre  les  pays  voisins  de  l'Europe  -,  la  Thrace, 
la  Macédoine,  l'Illyrie,  furent  encore  une 
fois  le  théâtre  de  leurs  exploits  et  de  leurs 
courses ,  et  la  Grèce  ne  fut  pas  épargnée. 

Pendant  ce  temps,  Gallien  avait  combattu 
sur  le  Rhin  avec  plus  de  bonheur  que  son  père. 
A  son  arrivéb  dans  la  Gaule ,  ce  pays  était  par- 
couru en  tout  sens  par  les  Franks  et  les  Alle- 
manni  -,  mais  personne  ne  sait  le  chemin  qu'ils 
avaient  pris,  personne  ne  donne  le  nom  des 
villes  qu'ils  avaient  conquises  ou  devant  les- 
quelles leurs  attaques  avaient  pu  échouer.  Mais 
il  est  vraisemblable  (ce  qui  a  été  indiqué  en 
termes  généraux  par  quelques  écrivains), 
qu'ils  franchirent  les  Pyrénées ,  que  les  murs 
de  Tarragone  tombèrent  devant  eux ,  qu'ils  se 
rendirent  mattres  de  TEspagne  et  portèrent 
même  répouvante  en  Afrique  (26).  Les  Franks 
et  les  Allemanni  étaient  autrement' organisés 
que  les  peuples  gothiques:  ceux-ci  poursui- 
vaient avec  une  impétuorité  sauvage  la  carrière 
nouvelle  du  combat  et  de  la  victoire ,  dans  la- 
quelle ils  avaient  été  entraînés  comme  par  un 
tourbillon  ]  ceux-là  avaient  pour  eux  Texpé- 
rience  de  plusieurs  siècles;  les  exploits  de  leurs 
pères  pouvaient  s'eiïacer  de  leur  souvenir,  dans 
leur  vie  était  le  fruit  des  temps  anciens.  Ils  ne 
se  sont  pas  perdus ,  comme  le  démontre  toute 
la  suite  de  leur  histoire,  dans  des  courses 
dveniurcuses -,  bien  plus,  ils  ont  dirigé  avec 
''éflexion  des  combats  conformes  à  un  plan  ,  et 
PréKré  une  possession  stable  à  un  pillage  sans 
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régie.  Quelques  princes  audacieux ,  accompa- 
gnés d'un  petit  nombre  do  jeunes  gens  témé- 
raires, peuvent  bien  avoir  prouvé  par  des 
hasards  lointains  le  mépris  qu'ils  sentaient  en 
eux  pour  la  grandeur  déchue  de  Rome;  mais 
des  forces  aussi  considérables  que  de  telles 
entreprises  en  exigeaient  sont  difficilement 
sorties  jamais  de  leur  pays,  et  moins  que  ja- 
mais dans  un  temps  où  les  forteresses  romaines 
s'élevaient  encore  intactes  et  menaçantes  sur 
le  Rhin.  En  tout  cas,  il  reste  hors  de  douto 
que  Gallien,  soutenu  par  Posthumius,  qui 
était  lui-même  Gaulois  et  gouvernait  le  pays , 
repoussa  les  Teutschs  après  plusieurs  batailles 
et  assura  par  conséquent  le  Rhin,  avec  des 
circonstances  inconnues,  tantôt  sur  l'oiïensive, 
tantôt  sur  la  défensive  (27).  Il  fut  également 
assez  prudent  pour  employer  les  artifices  par 
lesquels  les  empereurs  romains  avaient  souvent 
trouvé  un  salut  momentané.  Il  ne  ménagea 
point  l'argent ,  des  cheveux  teutschs  ornèrent 
sa  tète,  et  Pipara,  la  fille  d'un  roi  teuisch , 
lui  inspira  un  si  profond  amour  qu'il  la  prit 
pour  femme  et  lui  conserva  une  fidélité  qui 
était  aussi  choquante  pour  les  Romains  qu'elle 
leur  était  inconcevable  (28).  Par  là  il  réussit  & 
diviser  les  Teutschs  et  atteignit  le  but  qu'il 
semblait  le  plus  nécessaire  d'atteindre.  Mais  la 
captivité  de  son  père  changea  sa  position. 
L'illyrique  et  les  pays  qui  y  confinent ,  sans 
excepter  la  Grèce ,  gémissaient  sous  les  maux 
que  leur  causaient  les  Golhs  ;  de  grandes  trou- 
pes d'autres  peuples,  de  Mark-Mannen  et  d'Al- 
lemanni ,  avaient  fait  une  irruption  en  Italie 
et  pénétré  jusqu'à  Ravenne,  jusque  dans  le 
voisinage  de  Rome  ;  un  général  perfide  éten- 
dait la  main  vers  la  pourpre  impériale.  Gallien 
quitta  en  conséquence  la  Gaule  et  le  Rhin, 
l'an  260,  et  se  rendit  en  Italie.  Rome  était 
sauvée;  l'Italie  fut  délivrée  par  lui  (29).  Mais 
à  peine  fut-il  arrivé  à  Rome  qu'il  reçut  la 
nouvelle  de  l'assassinat  de  son  fils  Saloninus , 
qu'il  avait  laissé  dans  la  Gaule ,  et  de  la  dé- 
fection de  ses  généraux.  Les  événemens  affreux 
se  succédaient  dans  une  suite  non  interrompue  ; 
un  général  après  l'autre  usurpait  le  titre  d'em- 
pereur, tandis  que  les  peuples  teutoniques 
n'arrêtaient  pas  leurs  attaques  ;  tantôt  les  ar- 
mées combattaient  les  Teutschs ,  tantôt  elles 
combattaient  l'une  contre  l'autre,  et  les  empe- 
reurs périssaient  sous  le  sang  et  sous  les  atro- 
cités ,  comme  ils  s'étaient  élevés  du  milieu  des 
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atrocités  et  du  sang.  Pendant  sept  ans  Gallien 
se  tint  dans  ce  monde  d'ébranlement  infini , 
sans  conseil  et  sans  secours.  Par  momen»  il 
semble  avoir  conçu  la  grande  pensée  de  don- 
ner tout  en  proie  et  de  resserrer  Tempire  ro- 
main dans  les  limites  de  Tltalie  (30)  ;  par  mo- 
mens  il  était  entraîné  à  d'autres  tentatives,  sous 
Temptre  de  passions  déchaînées.  Tantôt  il 
cherchait  par  la  magnificence ,  par  des  jeux 
et  des  fêtes ,  et  aussi  par  de  cruelles  usurpa- 
lions  à  prendre  et  à  conserver  devant  le  peu- 
ple romain  l'apparence  d'un  empereur  conve- 
nable; tantôt  il  essayait  d'étourdir  la  perplexité 
de  son  âme  par  les  voluptés  et  la  débauche  ; 
toujours  sous  une  nécessité  changeante  et  dans 
une  continuelle  contrainte,  sans  plan  raison- 
nable et  sans  résolution  ferme  (31). 

Pendant  ce  temps  les  peuples  teutonîqnes 
situés  le  long  du  Rhin  semblent  n'avoir  trou- 
blé la  tranquillité  que  par  des  irruptions  isolées. 
I^  Gaule,  depuis  le  départ  de  l'empereur  Gal- 
lien, avait  formé  un  empire  particulier,  et  les 
empereurs  de  ce  beau  pays  avaient  été  plus 
forts  que  les  maîtres  de  tout  l'empire  romain , 
bien  qu'ici  il  n'ait  pas  non  plus  manqué  de  sau- 
vages et  sanglantes  discordes  entre  les  comman- 
dans  qui  s'appelaient  empereurs.  D'abord  Pos- 
thumius  se  tint  sur  le  Rhin  :  on  dit  que  pen- 
dant sept  ans  il  travailla  à  des  camps  fortifiés 
et  à  des  villes.  Mais  après  qu'il  fut  assassiné, 
les  Teutschs  détruisirent  ses  ouvrages  et  par- 
coururent la  Gaule;  LoUianus  les  repoussa; 
enfin  Yictorinus  et  Tétricus  défendirent  le 
pays.  Vraisemblablement  les  Teutschs  reculè- 
rent devant  l'argent  des  Romains  plus  que  de- 
vant leur  glaive;  Posthumius  avait  beaucoup 
deFranksà  son  service,  et  il  aurait  difiicile- 
ment  retenu  ces  guerriers  s'il  n'avait  su  ame- 
ner le  peuple  à  des  relations  amicales  par  un 
don  annuel  et  par  des  présens  (32). 

Il  en  était  autrement  le  long  du  Danube  et 
des  côtes  de  la  mer  Noire  :  les  Goths  n'avaient 
pas  cessé  d'épuiser  par  le  pillage  les  pays  de 
l'Asie  et  de  l'Europe  qui  les  environnaient ,  de 
la  même  manière  que  leurs  expéditions  avaient 
été  commencées.  De  temps  Â  autre  ils  peuvent 
avoir  reculé  devant  les  armes  romaines  ;  habi- 
tuellement ils  ne  se  retiraient  que  lorsque  le 
butin  enlevé  par  eux  leur  semblait  valoir  la 
peine  d'être  mis  en  sûreté,  ou  lorsque  les  pays 
ravagés  ne  pouvaient  leur  fournir  plus  long- 
temps ce  qui  était  nécessaire  à  leur  entretien  ; 


rarement  ils  étaient  tout  è  fait  éloignés.  Comme 
ils  ne  trouvaient  jamais  de  résistance  conforme 
à  un  plan  et  durable ,  ils  devenaient  toujours 
plus  téméraires,  et  comme  la  confédération 
des  Goths  prenait  toujours  plus  d'extension,  il 
sortait  continuellement  des  pays  du  Nord  de 
nouvelles  troupes ,  d'autant  plus  avides  de  vol 
et  de  pillage  qu'avant  leur  arrivée  leurs  heu- 
reux alliés  avaient  déjà  enlevé  plus  de  riches- 
ses. A  l'extrémité  orientale  du  monde  germa- 
nique apparurent  les  guerriers  d'un  nouveau 
peuple,  les  Hérules,  qui,  selon  George  le  sjn- 
celle ,  arrivèrent  par  la  mer  Noire  du  Palus- 
Mêotide,  sur  une  flotte  de  cinq  cents  vaisseaux; 
les  Gépides  aussi ,  surmontant  leur  ancienne 
paresse  et  réconciliés  avec  le  reste  des  Goths , 
monta  aussi  sur  la  scène  de  Taction  et  du 
pillage.  Une  partie  de  ces  Scythes,  comme  les 
Romains  et  les  Grecs  les  appelaient  (33),  re- 
monta au  loin  le  Danube  ;  une  autre  partie 
traversa  sur  ses  navires  l'IIellespont  et  pilla  les 
côtes  comme  les  lies  de  la  mer  Egée.  D'après 
les  ordres  de  Gallien ,  lés  villes  les  plus  impor- 
tantes furcnlmunies  de  nouvelles  fortifications: 
par  là  Byzance  fut  peut-être  sauvée  ;  mais  en 
Grèce  furent  enlevées  presque  toutes  les  villes 
auxquelles,  dès  l'antiquité,  se  rattachaient  les 
plus  grands  et  les  plus  beaux  souvenirs: 
Athènes ,  Gorinthe,  Sparte  et  Argos  furent 
conquises  et  dépouillées  de  leurs  richesses.  Les 
Athéniens  toutefois  se  soulevèrent  sous  la 
conduite  de  l'historien  Dexippe  pour  tirer 
vengeance  des  barbares.  Ceux-ci .  bien  que 
retenus  d'un  côté  et  repoussés  de  laulrc,  tra- 
versèrent comme  un  ouragan  TAchaTe  et  la 
Béolie,  et  pénétrèrent  dans  TÉpire,  dans  la 
Thrace,  dans  Tlllyrique,  sans  aucun  doute 
pour  se  réunir  aux  troupes  du  Danube  et  me- 
nacer l'Italie.  Dans  ce  pressant  danger,  Fera- 
pereur  Gallien  oublia  ses  débauches  et  sa  co- 
lère contre  ceux  qui  lui  enviaient  la  pourpre; 
il  marcha  contre  les  Goths;  ceux-ci  reculèrent 
devant  ses  forces ,  peut-être  avec  l'intention 
de  se  réunir  pour  un  combat  décisif.  Mais  Té- 
loignement  de  l'empereur  fournit  à  son  géné- 
ral de  la  cavalerie ,  Auréolus ,  auquel  il  avait 
confié  la  protection  de  l'Italie ,  l'occasion  d'é- 
tendre la  main  pour  saisir  la  dignité  impériale. 
Gallien  avait  vu  la  défection  des  provinces  avec 
tranquillité,  avec  indifTérence,  avec  mépris. 
Tant  qu'il  possédait  Rome  et  l'Italie ,  il  était 
empereur  de  Tempire  ;  les  princes  partiels  des 
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proyinces  pouvaient  être  considérés  comme 
des  rebelles  et  abandonnés  au  sort  qu'ils  se 
préparaient  entre  eux.  Mais  lorsqu'il  vit  Rome 
et  ritalie  en  danger ,  et  lui-même  rejeté  en 
dehors  dans  ces  pays  dévastés  qu'il  avait  espéré 
Sauver,  tout  parut  perdu.  Aussi  conclut-il 
aussitôt  une  paix  avec  les  Goths  à  des  condi- 
tions que  personne  ne  fait  connaître  ;  mais  un 
certain  nombre  d'Hérules  entra  au  service  de 
Fempereur,  et  leur  duc  Naulobal  fut  honoré  de 
la  dignité  consulaire  (34).  Ensuite  il  se  hâta 
de  revenir  en  If alie  pour  tomber  à  Milan , 
Tan  268 ,  sous  les  coups  de  la  trahison  et  du 
meurtre;  et  Flavius  Claudius,  après  qu'Au- 
réolus  eut  péri,  se  chargea  de  l'empire,  élevé 
par  les  soldats,  salué  Auguste  par  le  sénat, 
homme  estimé  et  habile  guerrier  (35). 

Gallien  avait  laissé  derrière  lui  son  général 
Marcien  opposé  aux  Goths.  Geluinsi  paraît 
avoir  rompu  la  paix  ;  il  paraît  tout  au  moigs 
avoir  excité  par  une  perfidie  la  colère  des 
peuples  gothiques  (36).  Ceux*ci ,  avec  des 
forces  plus  grandes  qu'ils  n'en  avaient  en- 
core réuni,  et  en  partie  sous  des  noms  que 
Jamais  on  n'avait  entendus,  vinrent  des  bords 
du  Tyrus,  que  nous  appelons  le  Dniester, où 
ils  s'étaient  rassemblés,  et  traversèrent  la  mer 
Noire  (37).  Zozime  leur  donne  six  mille  vais- 
seaux ,  Trebellius  Pollio  deux  mille  ;  les  deux 
écrivains  portent  la  force  de  l'armée  à  trois  cent 
vingt  mille  hommes.  Mais  on  ne  peut  suivre 
leurs  entreprises.  Ils  menacèrent  Tomi ,  Mar- 
cianopolis,  Cyzique  -,  dans  le  passage  de  la  mer 
Noire ,  ils  eurent  à  soufTrir  des  tempêtes ,  des 
tournons  d'eau ,  de  leur  propre  multitude  *,  ils 
radoubèrent  leurs  vaisseaux  au  pied  du  mont 
Athos.  Des  tentatives  furent  faites  contre  la 
Crète  et  Cypre';  la  Grèce  ressentit  de  nouveau 
leurs  armes  (38) .  Cassandria  elThessâlonique  en 
Macédoine  furent  assiégées,  et  ces  deux  villes 
eussent  été  conquises  si  l'approche  d'une  nou- 
velle armée  romaine  n'eût  appelé  les  troupes 
dispersées  à  se  réunir  pour  risquer  une  bataille 
décisive.  Dans  le  temps  même  où  Claude  rece- 
vait l'empire ,  des  Ailenianni ,  instruits  sans 
aucun  doute  du  sanglant  événement  de  Milan, 
pénétrèrent  par  la  Rhétie  en  Italie.  Le  nou- 
vel empereur  leur  livra  une  rude  bataille  près 
du  lac  Benacus  (aujourd'hui  lac  Garda),  et  les 
eoDlraignil  à  la  retraite.  Puis  il  chargea  Auré- 
lien,  général  de  la  cavalerie,  de  poursuivre  les 
Allemanni,  se  rendit  lui-même  à  Rome,  arma 
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et  marcha  Tannée  suivante  contre  les  Goths. 
Bientôt  aussi ,  il  fit  venir  Aurélien  près  de 
lui  (39).  Ils  ravagèrent  tout  sur  leur  route,  mais 
non  sanséprouver  des  pertes.  Des  cavaliers  dal- 
mates  leur  firent  perdre  trois  mille  hommes  ; 
beaucoup  de  combats  eurent  lieu  sans  résul- 
tat. Enfin  les  armées  principales  se  rencon- 
trèrent dans  la  haute  Mésie ,  aux  environs  de 
Naissus.  L'empereur  Claude  ne  considérait  pas 
l'ennemi  comme  peu  à  craindre  ;  une  lettre 
qu'il  écrivit  au  sénat  de  Rome  avant  la  ba- 
taille est  un  témoignage  do  son  inquiétude: 
((  Trois  cent  vingt  mille  barbares,  dit-il,  sont  en 
armes  sur  le  territoire  romain.  Si  je  suis  vain- 
queur ,  vous  reconnaîtrez  ce  service  ;  si  Je  suis 
vaincu ,  pensez  que  Je  combats  après  Gallien 
et  après  mille  autres  qui  se  sont  détachés  de 
la  chose  publique-,  cette  chose  publique  est 
épuisée  ;  on  manque  même  de  boucliers ,  d'é- 
pées  et  de  javelots.  Si  nousarrivonsseulement 
à  quelque  chose ,  cela  est  digne  d'admiration.  » 
Et  quelque  chose  fut  obtenu ,  et  dans  le  fait 
mainte  fois  admiré.  Les  légions  romaines  du- 
rent reculer  dans  le  combat  devant  le  choc  des 
troupes  gothiques;  mais  après  la  bataille, 
conmie  les  Goths  se  livrèrent  trop  tôt  à  la  Joie 
delà  victoire,  elles  réussirent,  par  une  surprise 
soudaine,  à  couper  une  partie  de  leur  armée, 
que  Zozime  porte  à  cinquante  mille  hommes , 
à  l'anéantir  ou  à  la  faire  prisonnière.  Ce  mal- 
heur força  les  Goths  à  la  retraite.  Protégés  par 
le  parc  de  leurs  voilures,  ils  se  mirent  en  route 
yers  la  Thrace  et  la  Macédoine,  sans  aucun 
doute  pour  se  rapprocher  de  leurs  vaisseaux. 
Les  Romains  célébrèrent  ce  succès  comme  une 
victoire  complète,  et  Tempereur  lui-même  se 
vanta ,  avec  les  trompeuses  exagérations  de  ce  ' 
temps,  non-seulement  d'avoir  détruit  toute  l'ar- 
mèedesGoths,rorte  de  trois  centvingtmillehom- 
mes,  mais  aussi  d'avoir  détruit  toute  leur  flotte, 
composée  de  deux  mille  vaisseaux.Mais  les  Ro- 
mains apprirentbienlôt  que  les  Goths  n^étaient 
nullement  anéantis.  Déjà  dans  leur  retraite, 
comme  ne  peut  le  cacher  même  le  diffus  Pollio, 
malgré  son  enthousiasme  artificiel,ilschâtièrent 
ceux  qui  les  inquiétèrent;  etZozimefaitmention 
d'une  nouvelle  bataille  qui,  dans  les  montagnes 
de  THémus,  où  ils  avaient  été  refoulés  par  la 
cavalerie  romaine ,  leur  donna  la  victoire  sur 
les  Romains.  Cependant  les  ravages  qu'ils 
exercèrent  eux-mêmes  dans  les  campagnes  pa- 
raissent avoir  tourné  t  leur  propre  désavan- 
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f âge.  Le  manque  de  vivres  fit  nattre  parmi  eux 
de  fortes  maladies  ;  c'est  par  elles  qu'ils  souf- 
frirent les  pertes  les  plus  dures  et  non  par  Té- 
pée  des  Romains.  Ceux-ci  ne  furent  pas  non 
plus  épargnés  par  Tépidémie;  elle  enleva  Fem- 
percur  lui-même ,  et  le  désastre  fut  tel  parmi 
les  Romains  qu'ils  admirent  dans  les  légions 
les  Goths  qui  tombèrent  entre  leurs  mains  ou 
leur  donnèrent  les  terres  désertes  pour  les  cul- 
tiver (40).  Mais  les  hostilités  des  peuples  gothi- 
ques ne  cessèrent  pas  et  furent  Â  peine  inter- 
rompues. Dans  le  moment  même  où  Claude 
mourut  9  deux  villes,  Anchialus  et  Nicopolis, 
étaient  occupées  par  eux.  Jornandès,  qui  men- 
tionne aussi  leur  attaque  sur  Anchialus,  a 
même  appris  qu'ils  séjournèrent  plusieurs  jours 
dans  cette  contrée  et  s'y  livrèrent  aux  plaisirs 
des  bains  d'eaux  thermales.  Selon  lui ,  ils  trou- 
vèrent donc  certainement  un  tranquille  sé- 
jour (41). 

Pendant  tous  ces  événemens,  depuis  le  temps 
de  Caracalla  jusqu'à  la  mort  de  Claude ,  pen- 
dant un  demi-siècle,  il  est  à  peine  une  fois 
question  de  la  Dacie  dans  l'histoire  (42).  Il  est 
impossible  que  les  peuples  teuloniques  aient 
perdu  de  vue  ce  pays  ;  sa  position  même  le 
prouve  \  leurs  premières  attaques  et  les  événe- 
mens  qui  suivirent  le  prouvent  également. 
Vraisemblablement  ils  regardèrent  comme 
trop  fortes  les  fortifications  de  la  Dacie  *,  le 
combat  contre  elles  était  pour  eux  trop  diffi- 
cile, trop  languissant,  trop  dispendieux.  Aussi 
cherchèrent-ils  à  forcer  les  Romains  à  l'aban- 
don de  ces  redoutables  ouvrages ,  en  les  tour- 
nant et  par  la  conquête  ou  la  dévastation  de 
l'autre  rive  du  Danube.  Leurs  courses  et  leurs 
expéditions  ne  furent  assurément  pas  seule- 
ment des  entreprises  aventureuses  pour  le  pil- 
lage et  le  butin  ;  leur  but  était  plus  grand  et 
plus  noble.  C'était  dans  l'Asie-Mineure,  dans  la 
Mésie,  dans  la  Thrace ,  dans  la  Macédoine  et 
dans  ia  Grèce  que  la  Dacie  devait  être  conquise^ 
et  le  pillage  et  la  destruction  vers  lesquels  quel- 
ques troupes  tournèrenttouteleurâme,  comme 
il  est  naturel  à  l'homme  et  à  une  guerre  aussi 
effrénée,  n'étaient  qu'un  moyen  pour  la  réalité 
et  Tesprit  de  ce  grand  mouvement  ^  ils  étaient 
l'accessoire  nécessaire  et  naturel  de  la  lutte 
acharnée  contre  le  vieil  ennemi,  redouté  jadis, 
aujourd'hui  méprisé.  Mais  après  qu'ils  eurent 
atteint  ce  qu'ils  pouvaient  atteindre  en  partant 
de  la  mer  Noire,  après  que  le  pays  eut  été  ra- 


vagé et  que  beaucoup  de  villes  eurent  été  chan- 
gées en  ruines,  et  que  de  nouvelles  expéditions 
occasionnèrent  bien  de  nouveaux  combats, 
mais  ne  donnèrent  pas  de  butin  et  ne  furent 
pas  nécessaires  'pour  les  projets  qu'ils  poursui- 
vaient ;  alors  ils  changèrent  le  côté  de  1  atta- 
que et  tournèrent  la  Dacie  par  l'ouest,  comme 
précédemment  ils  l'avaient  tournée  par  Test. 

Aurélien  était  empereur  l'an  270  :  homme 
redoutable  la  main  sur  l'épée  (43).  Sorti  d'un 
bas  état ,  il  était  parvenu  par  son  génie  et  sei 
actions ,  à  travers  tous  les  degrés  du  ser?ice 
militaire ,  aux  dignités  les  plus  élevées.  Il  re- 
connaissait la  corruption  de  son  siècle  ;  il  était 
résolu  à  réunir  de  nouveau  en  un  tout  com- 
pacte l'empire  déchiré  en  lambeaux,  et  son  âme 
eut  assez  de  force  pour  ne  pas  reculer  même 
devant  des  moyens  cruels.  Après  son  élévation 
&  la  dignité  impériale  par  Tannée  ,  Auréliea 
s'était  aussitôt  rendu  à  Rome  pour  prendre 
possession  du  foyer  de  l'empire.  Mais  à  peine 
fut-il  arrivé  et  eut-il  reçu  les  hommages  que 
le  sénat  et  le  peuple  ne  pouvaient  jamais  re- 
fuser À  un  heureux  général ,  qu^il  reçut  Favis 
d'une  nouvelle  irruption  de  peuples  teutoni- 
ques  en  Pannonie.  Ces  peuples  sont  appelés 
Scythes  par  Zozime;  Mark -Mannen  par Yopis- 
eus-)  Julhunges  par  Dexippe-,  ils  paraissentaussi 
sous  le  nom  de  Vandales  :  il  est  impossible  de 
les  distinguer  et  de  rien  décider.  La  vérilépeut 
être  que  l'attaque  vint  du  pays  des  Mark-Man- 
nen  et  des  Quades,  que  des  peuples  gothiques  y 
avaient  donné  lieu ,  et  que ,  précisément  pour 
cela,  des  guerriers  parurent  sous  de  nouveaux 
noms  dont  personne  ne  peut  donner  la  signi- 
fication. Aucun  écrivain  antérieur  n'^a  parlé 
d'un  peuple  des  Juthunges ,  et  les  forces  avec 
lesquelles  ceux-ci  se  montrent  sont  si  grandes 
qu'il  a  dû  être  inconcevable  comment  un  tel 
peuple  ait  pu  rester  caché.  Il  n'est  pas  invrai- 
semblable que  le  nom  de  Juthunges  soit  cor- 
rompu, et  que,  désignant  une  confédération,  il 
se  rapporte  aux  Goths.  En  effet  les  Julhoa- 
ges  prétendent  avoir  eu  d'anciennes  et  longues 
communications  avec  les  Romains.  Dexippe 
leur  donne  aussi  le  surnom  de  Scythes,  que 
n'ont  pas  coutume  de  porteries  Mark-Maiincn, 
les  Quades  et  les  peuples  du  haut  et  du  moyen 
Danube ,  mais  que  les  peuples  gothiques  con- 
servent presque  toujours.  Il  les  appelle  Ju- 
thunges-Scy  tbes.  Le  nom  deMark-Manneu,  au 
cootrairc ,  se  perd  à  peu  près  et  est  désor- 
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mais  toujours  moins  entendu  dans  Thisloire. 
L'empereur  Aurélien  accourut  à  Aqùilée  et  en 
Pannonie ,  au-devant  de  Tarmée  des  Teutschs. 
Devant  lui ,  celle-ci  repassa  le  Danube,  et  il  la 
suivit  en  personne  au  delà  de  ce  fleuve,  sans 
réflexion  et  comme  entraîné  par  son  génie  et  sa 
fortune.  Puis  les  Juthunges  envoyèrent  des  dé- 
putés à  rempereur  et  lui  proposèrent  la  paix. 
Aurélien  reçut  ces  ambassadeurs  de  la  ma- 
nière la  plus  solennelle  aûn  de  leur  inspirer 
de  la  crainte  pour  Tempire ,  dont  la  magnifi- 
cence déchue  leur  était  assez  connue.  Toute 
son  armée,  dans  tout  Téclat  de  l'armement  mi- 
litaire, était  rangée  en  bataille ,  formant  un 
croissant.  Lui-même,  revêtu  de  la  pourpre  im- 
périale ,  était  assis  sur  un  trône  magnifique  ; 
autour  de  lui  se  tenaient  les  chefs  de  ses  trou- 
pes^ devant  lui ,  les  aigles  d'or  des  légions,  les 
images  des  empereurs  et  les  noms  des  légions 
écrits  en  lettres  d'or  sur  des  tableaux  appen- 
dus  à  des  lances  d'argent.  Mais  les  envoyés 
des  peuples  teutoniques  ne  perdirent  pas  con- 
tenance à  l'aspect  d'une  si  redoutable  magni- 
ficence (44).  L'orateur  parla  devant  l'empe- 
reur dans  les  termes  suivais  :  u  Ce  n'est  point 
parce  que  des  revers  ont  courbé  ou  brisé  nos 
âmes  ^  ce  n'est  pas  non  plus  parce  que  nous 
sommes  sans  ressources  et  sans  puissance  et 
que  nous  ne  savons  pas,  ignorans  dans  la  guerre, 
ce  qu'il  faut  faire  dans  l'adversité  ^  c'est  parce 
que  seulement  nous  cherchons  le  bonheur  dans 
la  paix,  que  nous  venons  vers  vous  et  vous  ten- 
dons la  main  en  signe  de  paix.  Nous  avons  en- 
core beaucoup  de  ressources  et  beaucoup  de 
guerriers.  Nous  ne  sommes  entrés  en  campa- 
gne qu'avec  un  petit  nombre,  et  il  s'en  est  fallu 
de  peu  que  nous  ayons  conquis  l'Italie.  Nous 
avons  encore  quarante  mille  hommes  à  cheval, 
et  ce  n'est  point  une  multitude  mélangée  et 
faible  ^  mais  ce  sont  de  véritables  Juthun- 
ges, qui  s'entendent  aux  combats  de  cavalerie. 
Nous  sommes  prêts  à  fournir  deux  fois  autant 
de  boucliers  pour  résister  à  tout  ce  que  votre 
armée  a  de  force  et  de  vigueur  :  avec  un  tel  ar- 
mement ,  nous  ne  craignons  pas  la  guerre  et 
nous  ne  nous  refusons  pas  au  combat.  Mais  en 
raison  de  Tincertitude  des  choses  humaines , 
nous  préférons  la  paix  à  la  guerre  ^  le  retour  à 
lancieune  concorde  nous  semble  la  chose  la 
plus  utile  pour  les  deux  partis.  Ne  vous  fiez 
pas  sur  la  multitude  que  vous  amenez  contre 
nous  :  personne  n'est  égal  à  nous.  Plus  d'un 


a  péri  qui  avait  confiance  dans  le  bonheur  et 
ne  voulait  pas  la  paix.  Nous  avons  sans  doute, 
lorsque  Toccasion  s'est  offerte,  pillé  dans  votre 
pays  pour  nous  procurer  ce  qui  nous  était  né- 
cessaire ^  mais  habituellement,  nous  avons  été 
de  tranquilles  voisins.  Nous  avons  aussi  com- 
battu dans  vos  rangs  contre  vos ' ennemis,  el 
cela  peut  encore  arriver  dans  l'avenir.  Réflé- 
chissez donc  bien  de  quel  avantage  vous  sera 
la  paix  avec  nous  ,  et  combien  la  guerre  vous 
sera  désavantageuse.  Puis  vous  trouverez  juste 
de  nous  donner  de  nouveau,  pour  cimenter  no- 
tre amitié,  autant  d'or  et  d'argent  que  vous  nous 
en  avez  donné  Jadis.  Si  vous  le  refusez ,  vous 
aurez  la  guerre.  » 

L'empereur  Aurélien ,  étonné  de  ces  propo- 
sitions d'un  peuple  ennemi,  qui  semblait  avoir 
fui  devant  lui  et  avait  même  cherché  la  paix, 
répondit  avec  hauteur ,  avec  des  reproches  et 
des  menaces.  La  proposition  fut  rejetée ,  et  les 
envoyés  retournèrent  vers  testeurs.  Mais  bien- 
tôt il  apprit  d'effroyables  nouvelles,  qui  rendi- 
rent évident  que  les  mouvemens  des  Teutschs 
en  Pannonie  n'étaient  qu'une  partie  d'une 
grande  entreprise  ,  et  qu'ils  n'avaient  cher- 
ché qu'à  l'amuser,  é  le  tromper,  à  Téloigner. 
Une  grande  armée  teutsche,  partie  du  haut  Da- 
nube sous  le  nom  d'AUemanni,  était  tombée  sur 
ritalie  par  la  Rhétie  et  pénétrait,  sans  être  ar- 
rêtée, plus  avant  dans  ce  malheureux  pays. 
Aurélien  interrompit  aussitôt  la  guerre  qu'il 
croyait  avoir  commencée  avec  un  si  beau  suc- 
cès ^  il  laissa  seulement  quelques  troupes  en 
Pannonie  pour  contenir  l'ennemi  qu'il  avait  si 
sèchement  traité  et  accourut  pour  sauver  Rome 
et  délivrer  l'Italie.  Mais  avant  qu'il  pût  arri- 
ver, la  haute  Italie  était  conquise  par  les 
Teutschs  ^  les  environs  de  Milan  étaient  dé- 
vastés ^  auprès  de  Plaisance  ,  les  Romains 
avaient  essayé  de  résister,  et  leurs  troupes  fu- 
rent anéanties.  Toute  Tltalie  était  remplie  de 
terreur  et  de  misères  ;  à  Rome  même,  des  trou- 
bles éclatèrent ,  car  beaucoup  pouvaient  attri- 
buer le  malheur  à  l'imprévoyance  avec  laquelle 
l'empereur  s'était  éloigné.  Désespérant  de  sa 
propre  force,  on  crut  ne  pouvoir  trouver  que 
dans  les  livres  sibyllins  comment  on  pourrait 
apaiser  les  dieux  irrités  et  pourvoir  au  salut 
de  la  ville  éternelle.  Le  sénat  avait  longtemps 
hésité  avant  de  se  rendre  à  cet  acte  d'antique 
superstition  ^  il  semble  que  les  principes  de 
la  religion  chrétienne  avaient  fait  reculer  d'ef- 
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froi  devant  cet  affreux  usage.  Aurélîen ,  par  un 
écrit  au  séoat,  le  poussa  à  consulter  ces  livres, 
soit  qu'il  partageât  la  superstition ,  soit  qu'il 
désirât  disperser  et  tranquilliser  le  peuple  sou- 
levé. Il  promit  de  fournir  volontiers  à  la  dé- 
pense et  de  livrer  les  victimes  exigées ,  hom- 
mes et  bétes.  Et  les  livres  furent  consultés ,  et 
les  sacrifices  furent  accomplis.  Bientôt  après, 
les  Teutschs  se  retirèrent  ;  ils  avaient  pris  leur 
route  en  ligne  droite  de  Plaisance  â  la  mer 
Adriatique,  et  ils  étaient  déjà  fort  éloignés.  Les 
Romains  païens  attribuèrent  leur  retraite  aux 
cérémonies  magiques  des  anciens  usages  reli- 
gieux ;  mais  le  vrai  motif  en  paraît  avoir  été  que 
rempereur  avait  passé  avec  son  armée  derrière 
les  troupes  teutsches  pour  se  placer  entre  elles 
et  Rome.  Mais  elles  ne  reculèrent  pas  sans 
combat  :  en  Ombrie,  auprès  du  fanum  For-, 
tunœ,  sur  le  Metaure ,  elles  se  battirent  pour  la 
sûreté  de  leur  retraite  et  pour  leur  butin.  Et 
elles  atteignirent  leur  but.  Une  seconde  bataille 
fut  livrée  dans  les  champs  de  Ticinum ,  afin 
que  leur  route  â  travers  les  montagnes  vers  la 
terre  de  leur  patrie  ne  fût  pas  inquiétée.  L'I- 
talie toutefois  était  sauvée ,  et  Aurélien  pou- 
vait se  présenter  an  peuple  romain  comme 
sauveur  et  vainqueur.  Dans  ce  sentiment,  il  se 
rendit  â  Rome  et  punit  avec  une  grande  sévé- 
rité ceux  qui ,  doutant  du  salut  dans  le  mo- 
ment du  plus  grand  embarras ,  avaient  aban- 
donné sa  cause  et  s'étaient  livrés  â  de  pemi- 
cieuses  tentatives. 

Mais  il  ne  put  y  séjourner  plus  longtemps. 
Après  son  éloignement  du  Danube,  les  troupes 
teutsches ,  auxquelles,  dans  son  arrogance,  il 
avait  refusé  la  paix ,  avaient  de  nouveau  passé 
le  Danube ,  et  la  Pannonie  tremblait  encore 
une  fois  devant  elles.  Aurélien  avait  ordonné 
que  toutes  les  provisions  fussent  portées  des 
campagnes  dans  les  villes  afin  que  la  disette 
pût  compenser  l'insuffisance  de  l'armée.  Cette 
mesure  rendit  les  entreprises  des  Teutschs  plus 
difficiles,  mais  ne  les  arrêta  pas.  Aurélien,  son-, 
géant  â  l'incertitude  d'une  nouvelle  expédition, 
fit  en  conséquence  entourer  Rome  de  nouvelles 
fortifications  pour  tranquilliser  les  habitans  et 
pour  mettre  la  ville  è  l'abri  d'une  surprise  ]  puis 
il  se  rendit  de  nouveau  en  Pannonie.  Loin  des 
bords  du  Danube ,  on  en  vint  â  une  bataille: 
elle  resta  indécise  *,  la  nuit  sépara  les  combat- 
tans.  Le  lendemain  matin ,  les  Teutschs  pro- 
posèrent encore  une  fois  la  paix  ^  et  cette  fois, 


Aurélien  reçut  d'une  autre  manière  Tambas- 
sade.  n  eut  une  longue  conféresce  avec  les 
envoyés  teutschs  et  convoqua  ensuite  od 
grand  conseil  de  guerre  pour  prendre  les  opi- 
nions de  celui-ci  sur  Tétat  des  choses.  Les 
hommes  réunis  votèrent  unanimement  pour  la 
paix  ;  car  la  nouvelle  que  l'Italie  était  de  nou- 
veau menacée  par  les  Allemanni  ne  laissait  pas 
de  choix.  Là-dessus  les  rois  et  les  princes  des 
peuples  teutschs  eurent  une  nouvelle  entreîue 
avec  l'empereur  et  ses  conseillers.  Une  paii 
fut  conclue  et  des  otages  furent  donnés  pour  son 
accomplissement,  sans  aucun  doute  de  part  et 
d'autre,  bien  que  Dexippe  ne  fasse  mention 
que  des  otages  teutschs.  Les  rois  et  les  person- 
nages égaux  aux  rois  livrèrent  leurs  ixopres 
enfans.  Aucun  écrivain  ne  rend  compte  des 
conditions  de  la  paii ,  parce  que ,  vu  leur  igno- 
minie ,  on  ne  les  fit  vraisemblablement  pas 
connaître.  Dexippe  dit  seulement  que  deux 
cents  cavaliers  teutschs,  choisis  dans  la  mul- 
titude, furent  fournis  aux  Romains  comaie  al- 
liés et  que  d'autres  entrèrent  volontairement 
au  service  romain.  Le  restede  l'armée  des  peu- 
ples teutschs  retourna  dans  sa  patrie,  observant 
la  discipline  la  plus  sévère,  et  fut  défrayé  jus- 
qu'au Danube  par  l'épargne  de  rempereur. 
Gomme  une  bande  de  cinq  cents  hommes, 
rompant  la  paix ,  s'était  mise  en  campagne 
pour  piller  et  voler,  le  général  des  Teutsebs 
ordonna  de  mettre  en  arrestation  les  coupables 
et  de  punir  de  mort  les  auteurs  du  désordre. 
Mais  la  condition  principale  de  la  paix  était 
sans  aucun  doute  la  retraite  et  l'entière  éva- 
cuation de  la  province  de  Dacie.  Flavius  Vo- 
piscus  et  Eutrope  sont  d'accord  pour  raconter 
que  l'empereur  Aurélien,  après  avoir  vu  la  dé- 
vastation de  la  Mésie  et  dé  l'Illyrie,  renonça  en- 
tièrement â  la  province  de  Dacie ,  que  Trajao 
avait  fondée ,  parce  qu'il  doutait  de  s^  conser- 
vation ;  qu'il  fit  repasser  le  Danube  aux  trou- 
pes romaines  et  â  tous  les  Romains  des  villes 
et  de  la  campagne  ;  qu'il  les  établit  en  Mésie  et 
que  désormais  cette  contrée  fut  appelée  Dacie. 
Il  est  facile  de  concevoir  que  l'empereur  Au- 
rélien désirait  faire  passer  pour  volontaire  Ta- 
bandon  de  toute  une  province  à  laquelle  se 
rattachaient  tant  de  souvenirs  et  pour  laqueHe, 
depuis  sa  fondation  ,  cent  cinquante-six  ans 
auparavant,  avaient  été  répandus  des  torrens 
de  sang  et  de  larmes  ^  mais  il  est  difiicile  de 
croire  que  dans  la  gu^re  si  dure  avec  les  peu- 
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pies  teuloniqucs,  il  ail  fait  un  (cl  sacrifice  sans 
gagner  quelque  chose,  sans  rendre  les  relations 
plus  stables  el  plus  amicales ,  au  moins  pour 
le  moment,  sans  rendre  plus  légère  la  paix, 
dont  le  besoin  était  généralement  reconnu. 
Toute  la  marche  deTbistoire  delà  guerre  con- 
tre les  Teulschs  prouve  tout  autant  contre  cette 
supposition  que^  la  manière  en  partie  mysté- 
rieuse, en  partie  solennelle  dont  le  dernier 
traité  de  paix  fut  négocié  et  amené  à  sa 
fin  (45). 

£t  ainsi ,  Tan  271,  le  Rbin  et  le  Danube  fu- 
rent de  nouveau  les  limites  de  Tempire  romain, 
comme  au  temps  d'Auguste,  lorsque  les  Ro- 
mains, deux  cent  quatre-vingt-trois  ans  aupa- 
ravant, passèrent  ces  fleuves  pour  soumettre  le 
Teutschiand  et  attacher  les  Teutschs  sous  le 
joug  au  char  victorieux  qui  semblait  destiné  à 
faire  le  tour  du  monde.  Mais  Tétat  des  choses 
était  changé.  Alors  Rome,  du  haut  de  sa  puis- 
sance et  dans  Torgueilleux  sentiment  d'une 
Tortune  de  cinq  siècles  et  de  victoires  inces- 
santes, jetait  un  regard  de  mépris  et  d'ironie 
sur  les  pays  de  la  terre.  Les  peuples  teutoni- 
ques  vivaient  tranquilles  dans  leurs  cantons,  au 
sein  de  Tantique  innocence,  sans  grandes  li- 
gnes, sans  aucune  connaissance  dans  la  science 
des  armes,  considérant  avec  crainte  les  masses 
compactes  des  légions  romaines  et  avec  om- 
brage les  aigles  d'or.  Les  pays  du  Sud ,  le  long 
du  Danube  et  de  la  mer  Noire,  étaient  au  pou- 
voir d'hommes  de  race  étrangère  qui  se  te- 
naient dans  une  position  hostile  contre  les 
Teutschs.  Nulle  part  il  n'y  avait  de  défense , 
nulle  part  de  protection.  Maintenant  l'armée 
romaioe  reesemblait  à  un  géant  insensé ,  dont 
les  membres  étaient  paralysés,  qui  pouvait  bien 
encore,  dans  les  efforts  que  nécessitait  une 
lutte ,  porter  des  coup»  redoutables ,  mais  qui 
n'était  plut  mattre  ni  de  ses  résolutions  ni  de  sa 
vie.  Les  peuples  teutoniques,  soulevés  par  une 
attaque  criminelle  contre  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  sacré,  étaient  unis  en  grandes  confédéra- 
tions -,  le  pays  depuis  l'embouchure  du  Rhin 
jusqu'au  Palus-Méolide  était  en  leur  pouvoir; 
la  guerre  leur  avait  appris  à  faire  la  guerre:  ils 
étaient  armés  avec  les  richesses  des  provinces 
romaines ,  ils  étaient  initiés  aux  relations  inté- 
rieures de  l'empire  *,  les  armes  même  que 
Rome  forgeait  encore  pour  sa  défense  se  trou- 
vaient en  grahde  partie  entre  les  mains  des 
ûls  du  Teutscbland  *,  leurs  âmes  étaient  rem- 
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plies  de  haine  et  de  mépris  contre  Rome.  Dans 
cet  état,  ils  se  tenaient  sur  les  anciennes  fron- 
tières de  l'empire  et  dirigeaient  leurs  regards 
avec  un  audacieux  espoir  et  une  fière  confiance 
sur  les  pays  ennemis  qui  leur  étaient  ouverts  de 
toutes  parts  et  qui  semblaient  ne  devoir  plus 
être  défendus  d'une  manière  durable  que  par 
la  dévastation.  Le  cordeau  était  prêt,  il  n'at- 
tendait plus  que  la  main  qui  devait  le  tendre  sur 
le  monde  entier. 

CHAPITRE  VL 

REVERS  DES  TEUTSCHS.  —  L'EMPEREUR 
PROBUS  CONTRE  LES  PEUPLES  TEUTO- 
NIQUES. 

De  Tan  2T2  à  Tan  382. 

Après  la  paix  avec  les  peuples  du  moyen  Da- 
nube et  l'abandon  de  laDacie,dont  leshabitans 
romains  ne  purent  être  éloignés  qu'en  partie  (  1  ) , 
les  AUemanni,  qui  avaient  de  nouveau  menacé 
ritalie,se  retirèrent  vraisemblablement  de  leur 
libre  volonté  (2).  L'empereur  Aurélien  ,  tran- 
quille de  ce  côté,  crut  donc  que  le  moment  était 
venu  de  rétablir  l'unité  de  l'empire ,  d^écraser 
les  derniers  empereurs  qui  régnaient  encore 
dans  les  provinces  et  de  réduire  ces  provinces 
sous  l'autorité  de  Rome  et  sous  sa  propre 
autorité.  Mais  il  était  déjà  sûr  des  pays  occi- 
dentaux, de  la  Gaule,  de  l'Espagne  et  de  l'tle 
de  Bretagne  :  Tétricus,  qui  portait  dans  ces 
pays  le  titre  d'empereur,  lui  était  dévoué  (3), 
et  la  crainte  seule  des  séditieux  soldats  el  la 
crainte  seule  de  nouveaux  et  sanglans  déchi- 
remens  décidaient  les  deux  empereurs  &  gar- 
der l'apparence  d'une  inimitié  réciproque  jus- 
qu'à ce  qu'Aurélien  n'eût  plus  personne  à 
combattre.  Celui-ci  entreprit  donc  une  expédi- 
dilion  dans  les  régions  d'Orient ,  où  la  belle 
Zénobie  régnait  avec  le  génie  d'un  homme, 
avec  l'énergie  d'un  homme.  L'expédition  tra- 
versa rillyricum  ;  elle  fut  disposée  et  conduite 
avec  une  sage  sévérité.  Quelques  bandes  go- 
thiques, qui  erraient  encore  isolément  dans 
l'Iilyrie  et  la  Thrace ,  furent  rappelées  à  la 
paix  par  le  glaive.  Yopiscus  fait  mention 
d'un  duc  Gannaba  ou  Gannabaud  qui  périt 
devant  Aurélien  avec  cinq  mille  hommes.  £n 
Asie ,  tout  plia  devant  le  redoutable  empe- 
reur. Zénobie  perdit,  dans  le  moment  décisif, 
son  ancienne  énergie  et  fut  amenée  captive  au 
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vainqueur.  Les  merveilles  de  la  sublime  Pal- 
myre  furent  changées  en  ruines.  L'Egyple  fui 
réduite  à  l'obéissance.  Aurélien  revint  en  Eu- 
rope avec  de  grandes  richesses  pour  réunir 
maintenant  aussi  de  nouveau  les  pays  de  lOc- 
cident  à  Tempire  (4).  Tétricus  Tatlendait.  Ils 
laissaient  toujours  leur  intelligence  couverte 
d'un   voile  trompeur  ;  Télricus ,  parce  qu'il 
n'avait  aucun  génie  qui  pût  maintenir  leshom^ 
mes  sous  son  pouvoir;  AuréJien ,  parce  qu'il 
redoutait  la  contagion  qui  menaçait  de  pénèr- 
trer  par  les  farouches  légions  de  la  Gaule  dans 
son  armée  soumise  à  une  discipline  et  à  un 
ordre  sévères.  Ils  marchèrent  donc  comme  en- 
nemis l'un  contre  l'autre  dans  une  horrible  et 
honteuse  bataille  près  de  Gatalauni ,  aujour- 
d'hui Châlons-sur-Marne.  Les   circonstances 
peuvent  excuser  beaucoup  de  choses  ;  mais  la 
sanglante  astuce  avec  laquelle  la  bataille  fut 
engagée  et  terminée  remplit  les  âmes  de  dou- 
leur, de  colère  et  de  mépris.  Télricus  passa 
du  côté  d'Aurélien ,  et  les  hommes  qui  s'étaient 
rangés  sous  ses  drapeaux  avec  arrogance  sans 
doute ,  sans  discipline  et  déréglés ,  mais  du 
moins  avec  fidélité ,  pour  combattre  et  mourir 
pour  lui ,  furent  trahis ,  cernés ,  divisés  ,  sans 
chef  et  sans  ensemble,  ne  combattant  que  pour 
la  vie  j  massacrés  et  anéantis  (ô).  C'étaient  pour 
la  plupart  de  jeunes  Teutschs.  Ceux  qui  se  sau- 
vèrent par  bonheur  ou  par  leur  bravoure  se 
retirèrent  au  delà  du  Rhin  chez  leur  peuple. 
Mais  Aurélien ,  après  avoir  satisfait  dans  la 
Gaule  sa  vengeance  par  des  châtimens,  se  ren- 
dit à  Rome  et  amusa  la  multitude  immorale 
de  cette  ville ,  qui  s'appelait  toujours  le  peu- 
ple romain,  par  un  triomphe  qui,  distingué 
par  son  éclat  et  sa  pompe,  fut  digne  de  grands 
exploits  et  du  restaurateur  de  l'empire.  Des 
animaux  rares ,  amenés  de   pays  lointains , 
prouvèrent  retendue  de  la  domination  romaine. 
Des  captifs  de  beaucoup  de  peuples  témoignè- 
rent des  victoires  du  puissant  empereur.  Parmi 
eux  étaient,  comme  le  dit  Vopiscus,  sans  con- 
naissance des  peuples ,  des  Golhs ,  des  Alains , 
des  Roxolans ,  des  Sarmates ,  des  Franks ,  des 
Suèvcs,  des  Vandales  et  des  Germains,  les 
mains  chargées  de  chaînes  (6).   Parmi  eux 
étaient  aussi  dix  femmes  des  Goths,qui ,  com- 
battant sous  des  habits  d'homme ,  étaient  tom- 
bées au  pouvoir  des  Romains.  On  crut  qu'elles 
îipparlenaient  à  la  race  des  Amazones.  Mais 
raltenlion  des  hommes  pcnsans  fut  excitée 


surtout  par  Tétricus  et  Zénobie ,  qui  ornèrent 
également  cette  fête.  Tétricus,  dans  le  senti- 
ment d'une  grande  faute,  accepta  avec  son  fils 
cette  honte,  qui  lui  fut  peut-être  supportable 
parce  qu'il  était  sûr  de  son  sort  (7),  et  Aurélien 
la  lui  imposa  parce  qu'il  put  reconnaître  la 
nécessité  de  sauver  devant  le  monde  les  appa- 
rences: Zénobie  était  ornée  da  pierres  précieu- 
ses et  garottée  de  chaînes  d'or.  Aurélien  lui- 
même  ,  portant  sur  sa  tète ,  le  premier  parmi 
les  empereurs  romains,  la  couronne  royale,  se 
dirigea  sur  un  char  magnifique  vers  le  Capi- 
lole.  Quatre  cerfs  traînaient  ce  char  (8).  On 
dit  qu'ils  avaient  appartenu  aux  rois  des  Gotbs, 
et  ils  lui  avaient  peut-être  été  donnés  en  pré- 
sent lors  de  la  paix.  L'empereur  les  offrit  à 
Jupiter  tout  bon  et  tout-puissant.  Puis  suivirent 
des  Jours  de  réjouissances  et  de  toutes  sortes 
de  jeux,  dans  l'ivresse  passagère  desqaels 
le  Romain  aveuglé  oublia  le  malheur  qui  du- 
rait toujours  et  d'après  la  ^nagnificence  des- 
quels il  ne  manqua  pas  de  mesurer  la  puissance 
de  Rome. 

Les  peuples  teutoniques  paraissent  avoir  at- 
tendu tranquillement  d'autres  temps  pendaot 
tous  ces  événemens.  La  force  qu'Aurélien,  par 
son  génie  et  sa  sévérité,  avait  donnée  aux  légions 
et  à  l'empire  ne  manqua  pas  non  plus  auprès 
d'eux  son  impression.  On  prétend  que  sur  sa 
route,  en  revenant  d'Asie,  il  battit  une  bande 
de  guerriers  teutschs  que  Yopiscus  nomme 
Carpes^   mais  ce   n'était  vraisemblablement 
qu'une  bande  d'aventuriers  qui  cherchait  sa 
fortune  dans  le  pillage.  Le  sénat  de  Rome,  tou- 
jours embarrassé  de  trouver  des  expressions 
pour  la  plénitude  de  ses  adorations,  profita  de 
cet  événement  et  4onna  à  l'empereur  le  titre 
orgueilleux  de  vainqueur  des  Goths,  des  Sar- 
mates, des  Arméniens  et  des  Adiabènes  et  aussi 
le  surnom  de  vainqueur  des  Carpes.  Aurélien 
toutefois  rejeta  avec  dérision  cette  inconvenante 
dénomination  (9).  Il  en  fut  sur  le  Rhin  conmie 
sur  le  Danube.  Bien  qu'il  soit  parlé  de  Teutschs 
qui  auraient  été  éloignés  de  la  Gaule,  il  n^est 
pas  possible  de  dire  s'ils  furent  appelés  par 
Tétricus  comme  amis  ou  s'ils  firent  invasion 
comme  ennemis  (10).  Il  n'est  cependant  pas 
invraisemblable  que  la  domination  romaine  ne 
s'étendit  pas  au  nord  au  delà  du  Waal  ci  que 
les  Balaves,  délivrés  de  l'ancien  joug,  fissent 
dès  lors  partie  de  la  confédération  franke.  Par 
la  longue  séparation  de  la  Gaule  de  Feinpire , 
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de  nouvelles  idées  (Tindépendance  s'étâienl  éle- 
vées parmi  les  peuples  de  ce  pays  -,  mais  le^  Ba- 
laves  n'avaient  pas  perdu  Tancien  esprit  et  leur 
alliance  avec  les  peuples  voisins  ne  s'était  pas 
elTacée  de  la  mémoire  ^  bientôt  après  ce  temps, 
on  mentionne  les  invasions  des  Franks  en  Ba- 
tavie,  et  le  nom  de  Bataves  figure  à  c6té  de  ce- 
lui de  Franks  (11). 

Bientôt  les  relations  changèrent.  Dans  Tan- 
née qui  suivit  son  magnifique  triomphe,  dans 
une  expédition  contre  les  Perses  ,  Aurélien 
trouva  une  mort  indigne,  qui  rappela  avec  hor- 
reur les  mânes  des  jeunes  gens  tombés  à  Ghâ- 
lons  par  une  I&che  trahison  et  d'une  main  vul- 
gaire. Ce  crime  exerça  une  profonde  impres- 
sion sur  Tarmée.  La  surprise ,  la  douleur,  la 
force  de  Tobéissance  et  de  la  discipline  que 
rempereur  assassiné  y  avait  rétablie  empêchè- 
rent les  légions  de  se  donner  aussitôt ,  selon 
leur  ancienne  habitude,  un  nouvel  empereur  -, 
elles  le  demandèrent  au  sénat.  Cette  assemblée 
déconsidérée  sentait  trop  le  poids  de  son  an- 
cienne honte  et  de  son  ancienne  lâcheté  pour 
qu'elle  eût  osé  se  f)er  aux  légions  et  s'exposer 
au  danger  d'un  acte  au«si  grand  que  la  nomina- 
tion d'un  empereur.  Mais  les  légions  persévé- 
rèrent dans  une  résolution  qui,  une  fois  prise, 
ne  pouvait  être  changée  sans  péril.  Sept  mois 
s'écoulèrent  en  négociations,  et  pendant  ce  long 
temps  l'ombre  redoutable  d'Aurélien  maintint 
sans  interruption  l'ordre  dans  l'empire  de  l'im- 
moralllé  et  du  bouleversement  (12).  Enfin  le 
sénat  se  décida  à  l'élection  \  mais  elle  eut  une 
issue  bien  malheureuse  :  il  choisit  l'homme  le 
plus  âgé  qu'il  eût  dans  son  sein  (13) ,  Glaudius 
Tacilus,  vieillard  de  soixante-dix-sept  ans. 
Lorsquecet  acte  fut  accompli,  il  montra,  comme 
étonné  de  sa  propre  importance,  une  joie  pres- 
que niaise  du  droit  qu'il  avait  recouvré  (14) 
sans  penser  à  se  l'assurer  (15).  Les  grands 
comme  les  petits  se  faisaient  une  forte  illusion. 
Tacite ,  dont  ie  nom  remplit  de  grands  senti- 
mens  le  cœur  de  l'homme  qui  pense,  était  sans 
doute  un  homme  d'une  Âme  bien  intentionnée; 
ses  yeux  avaient  vu  de  grands  malheurs  et  une 
effroyable  corruption ,  et  au  milieu  des  jouis- 
sances d'une  grande  fortune,  il  était  resté  incor- 
ruptible \  mais  il  était  d'un  autre  temps  et  dé- 
sirait relever  un  passé  sur  lequel  pesaient  les 
prodigieux  événemens  de  trois  siècles.  Son  âge 
le  rendait  impropre  aux  armes,  surtout  dans  le 
moment  où  Aurélien  venait  de  paraître  à  la  tête 


des  légions.  Et  cependant  des  guerres  étaient 
inévitables!  Les  peuples  teutoniques  sur  le 
Khin,  ne  méconnaissant  pasque  le  momentétait 
favorable ,  avaient  fait  irruption  dans  la  Gau- 
le (16)  ,  et  des  troupes  teutsches  avaient  passé 
en  Asie  en  traversant  la  mer  Noire  \  celles-ci , 
parles  dispositions  hostiles  des  Perses,  étaient 
doublement  dangereuses  pour  le  sort  de  l'O- 
rient. Aurélien  les  avait  attirées  comme  trou- 
pes auxiliaires  pour  la  guerre  qu'il  avait  dessein 
d'entreprendre  contre  les  Perses.  La  guerre 
n'avait  pas  eu  lieu  à  cause  du  meurtre  de  cet 
empereur,  et  lesGoths  furent  réduits  à  une  si- 
tuation pénible.  Il  n'est  pas  invraisemblable 
que,  traités  en  hôtes  onéreux,  ils  aient  commis 
des  hostilités  (17).  Cela  décida  Tacite  à  se  ren- 
dre personnellement  en  Asie.  Les  Goths ,  sans 
communication  avec  leur  peuple^  mis  à  décou- 
vert d'une  manière  aventureuse ,  furent  surpris 
dans. leur  sécurité  et  anéantis  en  partie,  forcés 
en  partie  de  retourner  dans  leur  pays  -,  mais  le 
vieil  empereur,  l'homme  du  sénat ,  qui  était 
déjà  devenu  odieux  aux  soldats  par  son  appa- 
rence (18),  trouva  la  mort  après  avoir  porté  la 
pourpre  à  peine  pendant  six  mois.  Son  frère 
Florianus,  qui  poursuivait  les  soldats,  saisit  il 
est  vrai  à  la  hâte  le  manteau  sanglant  et  s'en 
revêtit  aussitôt  ;  mais  les  légions  de  Syrie  sa- 
luèrent leur  chef  empereur,  et  les  légions  d'E- 
gypte leur  donnèrent  leur  adhésion.  Florianus 
voulut  tenter  le  sort  du  glaive  -,  mais  auprès  de 
Tarse,  où  l'affaire  devait  se  décider,  il  fut  aban- 
donné et  massacré  par  ceux  avec  lesquels  H 
avait  espéré  vaincre  (19).  IÇrobus  fut  générale- 
ment reconnu  empereur,  et  les  princes  du  mon- 
de (^),les  sénateurs,  eurent  occasion  de  calcu- 
ler la  valeur  du  droit  qu'ils  avaient  été  si  fiers 
de  recouvrer  (21). 

Probus ,  Pannonien  comme  Claude  et  Auré- 
lien ,  était  dans  toute  la  force  de  la  vie  lorsqu'il 
se  chargea  de  l'empire.  Dès  ses  jeunes  années, 
il  était  resté  dans  les  camps  et  avait  combattu 
avec  gloire  dans  toutes  les  parties  du  monde 
contre  les  ennemis  de  l'empire  dont  mainte- 
nant il  devait  être  le  maître.  Yalérien  l'avait 
tiré  de  la  foule  :  par  sa  fidélité ,  sa  bravoure , 
l'accomplissement  sans  réserve  de  ses  devoirs 
militaires,  il  s'était  fait  jour  à  travers  les  orages 
qui  éclatèrent  ensuite  et  avait  gagné  la  faveur 
des  empereurs.  L'existence  inquiètede  la  guerre 
ne  l'avait  pas  rendu  entièrement  étranger  aux 
occupations  plus  calmes  des  hommes ,  et  bien 
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que  les  atrocités  de  Tépoque  eussent  rendu  son 
esprit  dur  et  cruel ,  la  ncÂlesse  caractéristique 
de  son  âme  ne  s'était  pas  tout  ù  fait  effacée  (22). 
A  regard  des  Teutschs  toutefois  il  oublia  sa  di- 
gnité :  ils  trouvèrent  en  lui  un  redoutable  en- 
nemi qui  se  crut  tout  permis.  Aussitôt  qu'il 
YÎt  sa  domination  assurée ,  il  se  rendit  dans  la 
Gaule,  Tan  277.  Des  troupes  guerrières  de 
Teutschs  avaient  passé  le  Rhin  depuis  le  meur- 
tre d'Aurélien  ;  elles  avaient  pris  possession  de 
la  Gaule ,  et  soixante  ou  soixanlcHlii  grandes 
villes  étaient  en  leur  pouvoir  (23).  Sans  aucun 
doute  ces  troupes  avaient  été  envoyées  par  tous 
les  peuples  qui  habitaient  le  Teutschland  occi- 
dental, depuis  le  Danube  jusqu^à  la  mer.  Mais 
les  Burgundes  aussi ,  qui ,  après  s'être  séparés 
desGoths,  semblent  s'être  Joints  aux  peuples  oc- 
cidentaux (24) ,  peuvent  avoir  pris  part  à  cette 
incursion  et  avoir  salué  le  Rhin  pour  la  pre- 
mière fois.  Flavius  Yopiscus  ne  donne  pas  de 
noms:  «Ce  sont,  dit-il,  des  Germains,  ce  sont  des 
barbares.  »  Il  est  possible  néanmoins  et  même 
vraisemblable  que  la  guerre  de  brigands  que 
Proculus  doit  avoir  dirigée  contre  les  Alleman- 
ni  se  rapporte  à  ce  temps  (25).  Mais  Zozime 
dit  d*abordque  c'étaient  des  barbaresdu  Rhin, 
et  nomme  en  conséquence,  outre  les  Franks  et 
les  Burgundes,  les  Logions  et  les  Vandales.  Les 
Logions  sont  désignés  par  lui  comme  un  peuple 
germanique  ;  mais  ce  peuple  est  complètement 
inconnu ,  et  son  nom  a  peut-être  été  saisi  par 
hasard  et  il  est  par  conséquent  inexact  (26).  Il 
est  facile  de  concevoir  au  contraire  que  les 
Vandales  aient  combattu  sur  le  Danube,  car 
Probus  eut  aussi  &  combattre  en  Rhétie.  Pro- 
bus ,  miraculeusement  favorisé  par  les  dieux 
(car  des  monceaux  de  blé  tombèrent  en  pluie 
du  ciel  et  fournirent  aux  Romains  le  pain  qui 
leur  manquait) ,  livra  d'abord  une  bataille  dif- 
ficile aux  Logions,  flt  prisonnier  leur  duc,  Sem- 
110,  et  le  flis  de  celui-ci,  et  conclut  ensuite  avec 
eux  la  paix ,  qu'ils  implorèrent.  Les  Logions 
rendirent  les  captifs  et  le  butin ,  et  Semno  fut 
rendu  à  la  liberté  avec  son  flls.  Une  seconde 
bataille  fut  livrée  aux  Franks.  Pendant  que 
ceux-«i  étaient  vaincus  par  les  généraux  de 
Teupereur,  celui-ci  combattait  en  personne  les 
Burgundes  et  les  Vandales.  Son  armée  s'était 
fondue  d'une  manière  cruelle  ;  aussi  chercha- 
t-il  à  diviser  les  Teutschs  pour  vaincre  séparé* 
ment  des  hommes  auxquels  il  n'eût  pu  résister 
a'ils  eussent  été  réunis.  Ses  artifices  réussirent. 


Les  deux  armées  étaient  séparées  par  un  fleuve. 
Les  Romains  provoquèrent  les  Teutschs.  Ceui- 
ci ,  fiers  de  leur  victoire  et  sentant  leur  force, 
se  précipitèrent  au  delà  du  fleuve  et  éprouvé- 
rent  peut-être  une  perte  considérable.  Mais  une 
nouvelle  perfidie  acheva  l'œuvre.  On  dit  qu'ils 
proposèrent  une  paix  ;  on  en  vint  à  des  négo- 
ciations et  enfin  à  un  traité.  Les  Teutschs  re- 
mirent les  Romains  prisonniers ,  rendirent  le 
butin  et  se  retirèrent  ;  mais  Probus  se  Jeta  sur 
eux  à  l'Improvisle  pendant  leur  retraite^  tandis 
qu'ils  se  fiaient  à  l'éternel  droit  des  gens,  punit 
leur  confiance  par  une  grande  défaite  et  excusa 
ee  crime  par  le  prétexte  quMls  n'avaient  pas 
tout  rendu.  Leur  duc,  Igil,  fut  fait  prisonnier. 
Ceux  que  le  glaive  ^vait  épargnés  furent  trans- 
portés dans  rfie  de  Bretagne.  Voilà  ce  que  dit 
l'histoire,  d'après  Zozime (27;^  Vopiscus,  au 
contraire ,  raconte  en  général  que  quatre  ceot 
mille  barbares  qui  avaient  eu  possession  du 
pays  romain  furent  massacrés  et  leurs  débris 
poursuivij»  Jusqu'au  Niger  et  à  TAIba,  deux 
rivières  dont  l'écrivain  enrichit  le  Teutsch- 
land (28).  En  face  des  villes  romaines ,  il  cons- 
truisit des  camps  fortifiés  dans  le  pays  des  bar- 
bares (29),  y  mit  une  garnison  etastîgna  à  ces 
gardes,  des  frontières,  des  champs,  des  granges, 
des  maisons  et  du  blé.  Les  Teutschs  cherchè- 
rent par  des  attaques  Journalières  à  détruire  ces 
établissemcns  *,  Probus  promit  en  conséquence 
à  ses  soldats ,  pour  étouffer  leur  lâcheté  qui 
augmentait  de  plus  en  plus ,  une  pièce  d'or 
pour  chaque  tête ,  et  il  eut  chaque  Jour  Tbor- 
rible  plaisir  de  compter  les  têtes  qu'on  lui  ap- 
portaitcommeétantcellesde»enncmislués(30). 
Enfin  les  rois  de  neuf  peuples  différens  parurent 
et  demandèrent  la  paix.  L'empereur  exigea  des 
otages  ;  ils  furent  donnés.  Puis  il  exigea  du 
blé ,  des  vaches  et  des  moutons.  On  prélendit 
même  que  Probus  leur  interdit  l'usage  de  Tè- 
pée  et  leur  enjoignit  de  s'en  remettre  aux  Ro- 
mains pour  leur  défense  si  jamais  d'autres  peu- 
ples les  attaquaient.  Il  fut  cependant  prouvé 
bientôt  que  cette  pensée  serait  inexécutable 
tant  que  tout  le  Teutschland  ne  serait  pas  ré- 
duit en  province ,  et  une  telle  espérance  n'entra 
pas  dans  les  âmes  les  plus  téméraires.  Déplus, 
les  Teutschs  durent  s'engager  à  fournir  à  l'ar- 
mée romaine  seize  mille  jeune»  hommes.  Pro- 
bus distribua  ces  Jeunes  gens  par  cinquante  et 
soixante  dans  toutes  les  provinces  de  rempire 
et  dans  les  armées  cantonnées  sur  les  frontières; 
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car  il  reconnaissait  combien  il  était  malheureux 
que  Ton  fût  réduit  à  donner  des  armes  à  des 
élrangers,  à  des  ennemis,  et  il  voulait  en  con- 
séquence que  Ton  sentît  sans  la  voir  la  force 
que  Rome  tirait  des  barbares.  La  surprise  per- 
fide des  Teutschs  après  la  paix ,  qu'il  était  fa- 
cile de  reconnaître  par  la  lecture  de  Zozime,  a 
élé  tellement  adoucie  par  Yopiscus  qu'elle  ap- 
paraît presque  comme  un  acte  légitime  ;  ce  ne 
fut,  selon  lui,  qu'une  sévère  punition  que 
Probus,  avec  l'assentiment  des  rois  teutschs, 
infligea  à  ceux  qui  n'avaient  pas  fidèlement  renr 
du  le  butin.  Yoilà  la  véracité  avec  laquelle  This". 
toire  est  écrite(31)  !  Mais  au  sénat  l'empereur 
écrivit,  selon  la  mode  du  temps,  la  lettre  sui- 
vante :  «  La  Germanie  est  soumise.  Neuf  rois 
»  de  différons  peuples,  prosternés  et  supplians, 
»  se  sont  jetés  à  mes  pieds ,  aux  vôtres.  Tous 
nies  barbares  cultivent  maintenant  la  terre 
»  pour  vous  ;  ils  sèment  pour  vous  et  combat- 
»  tent  les  peuples  plus  éloignés.  Tout  le  butin 
»  a  été  rapporté,  et  un  autre  encore  plus  grand 
»  que  celui  qui  avait  été  enlevé  a  été  gagné.  Les 
»  campagnes  de  la  Gaule  sont  labourées  par  des 
»  taureaux  barbares ,  et  les  bœufs  de  divers 
»  peuples  sont  élevés  pour  notre  nourriture.  En 
»  un  mot,  nous  ne  leur  avons  laissé  que  le  sol  ; 
M  tout  le  reste  est  en  notre  possession.  »  Le  pays 
était  donc  resté  aux  peuples  teutoniques  ;  il  ne 
fut  pas  fait  de  conquêtes:  et  les  camps  qui  furent 
établis  sur  le  sol  teutsch  ne  peuvent  avoir  élé 
éloignés  des  bords  du  Rhin. 

Voilà  rtiisloire  défigurée  et  mutilée  de  la 
guerre  que  l'empereur  Probus  soutint  contre 
les  peuples  du  Teutschland  occidental.  Juste 
dans  son  origine ,  parce  qu'elle  fut  entreprise 
pour  la  délivrance  de  l'empire  romain,  elle  fut 
conduite  d'une  manière  inique  et  cruelle ,  et 
l'avantage  qu'elle  apporta  à  l'empire  et  que  Ion 
ne  peut  déterminer,  fut  en  tout  cas  d'une  na- 
ture très-équivoque.  Ce  que  les  Romains  arra- 
chèrent aux  Teutschs  était  en  majeure  partie 
du  bien  romain  ;  la  nature  féconde  dédomma- 
gea facilement  du  blé  et  du  bétail.  Et  si  les  for- 
tifications qui  jadis  avaient  été  fondées  sur  le 
<ol  teutonique  n'avaient  pu  résister  par  la 
puissance  de  l'empire  à  la  force  des  armées 
teutsches,  les  ouvrages  qui  reposaient  seule- 
ment sur  le  génie  et  l'habileté  de  Probus  pou- 
vaient être  bientôt  aussi  renversés  par  le  choc 
des  armes  teutoniques.  Mais  chez  les  Teutschs 
était  né  un  nouveau  ressentiment  et  une  nou- 
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velle  haine,  qui  cherchait  à  se  satisfaire,  et  les 
chemins  ne  leur  étaient  pas  inconnus  par  les- 
quels ils  pouvaient  arriver  à  ce  but. 

Il  est  difficile  que  Probus  se  soit  fait  illusion 
là-dessus  (32).  Lorsqu'il  permit  aux  Gaulois  et 
à  d'autres  peuples  de  cultiver  la  vigne,  lorsqu'il 
planta  près  de  Sirmium.de  nobles  vignes  par 
la  main  des  soldats ,  il  ne  pensait  pas  assuré- 
ment qu'un  jour  ces  cultures  seraient  possédées 
et  ce  vin  bu  par  les  neveux  de  ces  hommes  aux- 
quels, ainsi  qu'il  s'en  était  vanté  avec  tant  d^or- 
gueil ,  il  avait  çnlevé  leurs  taureaux  pour  la- 
bourer les  champs  de  la  Gaule.  Mais  l'histoire 
parlait  trop  haut ,  et  l'achèvement  des  travaux 
qu^Àurélien  avait  ordonnés  pour  mettre  en  sû- 
reté la  ville  de  Rome  semble  prouver  qu'elle 
n'avait  point  parlé  en  vain.  Il  apprit  lui-même 
encore  par  sa  propre  expérience  quel  sentiment 
vivait  dans  les  Teutschs  qu'il  avait  admis  dans 
l'empire  par  nécessité  plus  que  par  sagesse. 
Lorsqu'il  quitta  le  Rhin,  il  songea  tout  d'abord 
à  la  sûreté  de  la  Rhétie,  et  se  rendit  ensuite  en 
Illyrie  ^  là  aussi  il  trouva  de  l'occupation  :  il 
battit,  comme  s'exprime  Yopiscus,  les  Sarmates 
et  les  autres  peuples  de  telle  sorte  qu'il  leur  en- 
leva presque  sans  guerre  tout  ce  qu'ils  avaient 
pillé.  Il  alla  plus  loin  vers  la  Thrace  et  amena 
les  peuples  gothiques  (33) ,  par  le  bruit  des 
événemens,  épouvantés  et  pressés  par  la  puis- 
sance de  l'ancienne  gloire ,  en  partie  à  se  sou- 
mettre, en  partie  à  entrer  dans  son  alliance, 
selon  qu'ils  étaient  établis  dans  l'empire  romain 
ou  qu'ils  en  étaient  des  voisins  indépendans. 
Après  qu'enfin  il  eut  entrepris  une  expédition 
dans  les  provinces  de  l'Orient  et  atteint  partout 
son  but,  il  retourna  en  Thrace.  Là  il  admit  dans 
l'empire  cent  mille  Bastarnes ,  et  bientôt  de 
graR(tes  bandes  d'autres  peuples,  que  Yopiscus 
nomme  Gépides,  Gautunnes  (34)  et  Yandales. 
Les  Bastarnes ,  qui  vraisemblablement  appar- 
tenaient à  ces  peuples  sur  lesquels  dominaient 
les  Goths  ^  restèrent  fidèles  aux  Romains  et  se 
plièrent  à  leurs  mœurs  et  à  leurs  lois.  Les  peu- 
ples teutoniques  au  contraire,  lorsque  dans  la 
suite  Probus  eut  à  lutter  pour  l'empire  contre 
d'autres  hommes  qui  aspiraient  à  la  souverai- 
neté, se  soulevèrent,  parcoururent  le  monde  par 
terre  et  par  mer  et  couvrirent  de  honte  les 
nouvelles  victoires  des  Romains.  Ils  furent 
domptés,  il  est  vrai,  en  plusieurs  batailles  ^  mais 
une  partie  d'entre  eux  revint  néanmoins  avec 
une  grande  gloire  dans  sa  patrie. 
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Ces  rcnseignemens ,  que  Yopiacus  donne  à 
sa  manière ,  paraissent  se  rapporter  à  un  évé- 
nement  que  Zozinoe  raconte  des  Franks  et 
qui  fut  également  connu  d'Eumëne,  le  panégy- 
riste de  César  Constance.  Un  petit  nombre  de 
Franks  captifs  avait  reçu  de  Tempereur  Pro- 
bus  des  demeures  dans  le  voisinage  de  la  mer 
Noire  ;  mais  ils  brisèrent  les  liens  qui  les  atta- 
chaient à  la  terre  de  la  servitude,  se  rendirent 
mattres.de  quelques  vaisseaux  et  cherchèrent 
le  salut  et  la  vengeance.  Ils  pillèrent  les  côtes 
de  TAsie  et  de  la  Grèce,  se  battirent  victorieu- 
sement sur  mer,  vinrent  en  Sicile  et  conquirent 
la  magnifique  Syracuse.  Rassasiés  de  sang  et 
de  pillage,  ils  parurent  sur  les  rivages  d'Afrf- 
que;  ils  furent  repoussés,  il  est  vrai,  par  des 
troupes  tirées  dé  Carlhage,  mais  rien  n'arrêta 
leur  passage  par  le  détroit  dans  Timmense 
Océan,  et  ils  revinrent  heureusement,  bien 
qu'après  de  grandes  perles,  dans  leur  patrie  (35). 

Des  hommes  qui  tenaient  à  leur  peuple  avec 
tant  de  fidélité  et  tant  de  force  que  Taudace 
excitée  en  eux  par  le  désir  de  le  rejoindre 
était  reconnue  et  admirée  des  Romains  eux- 
mêmes  (36)  pouvaient  être  courbés ,  mais  il 
était  impossible  de  les  vaincre  ;  il  était  impos- 
sible également  que  jamais ,  sous  les  lois  et  les 
armes  romaines,  ils  oubliassent  la  patrie  et  la 
liberté  héréditaire*,  îl  était  difficile  de  domp- 
ter même  des  individus  isolés.  Dans  Técla- 
tant  triomphe  que  Probus  voulut  célébrer  sur 
les  Teulschs,  de  malheureux  Teutschs  qui 
étaient  tombés  au  pouvoir  des  Romains  de- 
vaient combattre  comme  gladiateurs,  à  Rome, 
pour  contribuer  à  la  magnificence  de  la  fête  de 
la  honte  de  leur  peuple,  et  pour  divertir  le 
peuple  de  cette  ville,  avide  de  sang  et  de  specta- 
cles ;  mais  quatre-vingts  de  ces  hommes,  pleins 
d'une  sainte  douleur  de  cette  ignominie,  brisè- 
rent leurs  chaînes,  tournèrent  contre  leurs  gar- 
diens les  armes  qu'on  avait  destinées  &  les  faire 
périr  les, uns  par  les  autres,  se  précipitèrent 
ensuite  à  travers  les  rues  de  Rome  et ,  dans 
leur  ressentiment  sans  fin  y  massacrèrent  tout 
ce  qu'ils  trouvèrent  devant  eux.  Ils  furent 
cernés  et  trouvèrent  ce  qu'ils  avaient  cherché 
la  mort  d'hommes  libres ,  ayant  les  armes  au 
poing  contre  les  soldats  romains  :  mais  ils 
avaient  tiré  vengeance  de  leurs  impitoyables 
ennemis;  ils  s*étaicnt  soustraits  à  la  honte,  et 
s'ils  ne  purent  empêcher  Tinsultant  triomphe 
sur  leur  peuple,  ils  l'avaient  du  moins  fait  pré- 


céder d'une  fôte  funèbre ^  qui  dut  éveiller  de 
pénibles  préoccupations  dans  tous  ceux  qui 
étaient  encore  capables  d'en  avoir  (37). 

CHAPITRE  VIL 

NOUVELLES  ATTAQUES  SUR  L'EMPÎBK.  — 
GUERBE  INDÉCISE.  —  MALHEUR  DES 
FRANKS. 

De  Tan  280  à  l'an  335. 

Les  peuples  teutoniques  le  long  du  Rhin  ne 
perdirent  pas  la  résolution  dans  la  juste  haine 
contre  Rome  qui  s'était  allumée  en  eux.  Deux 
rebelles,  Proculuset  Bonose,  s'élevèrent  dans 
la  Gaule  contre  Probus.  Le  premier,  sorti 
d'une  famille  de  pillards  et  soldai  pUlard  lai- 
mêroe,  fut  par  forme  de  jeu  (1)  poussé  à 
tenter  de  se  faire  reconnaître  empereur  par  les 
Lyonnais  qui ,  sévèrement  châtiés  par  Aurè- 
lien ,  étaient  dans  une  grande  inquiétude  de- 
vant Probus  ',  l'autre  se  revêtit  à  Cologne  de  la 
pourpre,  parce  que  les  Franks  avaient  brûlé  un 
convoi  romain  sur  le  Rhin,  et  qu'il  craignait 
la  colère  de  l'empereur  contre  sa  négligence  {î). 
Tous  deux  étaient  braves  guerriers,  mais  hom- 
mes vicieux  :  Proculus  se  vantait  de  ses  dé- 
bordemens  sauvages  comme  de  grands  ex- 
ploits, et  Bonose  était  livré  à  une  ivrognerie 
sans  bornes  (3).  La  cause  de  tels  hommes  ne 
trouva  aucun  intérêt  chez  les  Teutschs;  ils  se 
rangèrent  bien  plus  du  parti  de  Probus ,  qui 
était  le  plus  suret  le  plus  honorable;  mais  vrai- 
semblablement, bien  qu'aucun  écrivain  ne  le 
dise,  seulement  sous  des  conditions  en  vertu 
desquelles  fut  réparée  en  partie  la  perte  que 
Probus  avait  attirée  sur  eux.  Par  leur  appui, 
l'empereur  réussit  à  vaincre  Bonose  après  de 
rudes  combats  (4);  mais  Proculus,  qui  se  ré- 
fugia chez  les  Franks  et  voulait  les  envelop- 
per par  la  ruse  et  par  la  déception  dans  une 
guerre  qui,  tristement  commencée  et  mal  con- 
duite, était  déjà  perdue,  fut  arrêté  par  les 
Franks  et  livré  à  l'empereur  (5). 

Probus  vainquit  de  cette  manière  ses  enne- 
mis et  conserva  la  souveraineté  ;  mais  il  n>- 
chappa  point  à  sa  propre  armée,  parce  qu'il  ne 
voulait  pas  permettre  à  celle-ct  de  manger 
pendant  la  paix  un  pain  non  gagné.  Les  sol- 
dats, aigris  par  une  parole  imprudente  par  la- 
quelle l'empereur  déclarait  qu'ils  étaient  un 
fardeau  pour  le  monde  ,  eux,  les  maîtres  de 
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rempirc,  quiravaicnlluî-in<^mc  Tait  empereur, 
et  scsoumcltanl  à  regret  aux  travaux  de  plan- 
tation, de  dessèchement  et  à  toutes  les  exi- 
gences de  Tagriculture,  auxquels  Probus  les 
contraignait  avec  une  sévérité  innexibic,  le 
massacrèrent  au  milieu  de  ses  plus  belles  oc- 
cupations. Ils  semblèrent,  il  est  vrai,  se  repen- 
tir aussitôt  de  cette  sanglante  action  -,  ils  n'hé- 
sitèrent pas  néanmoins  à  mettre  à  leur  tète , 
sins  plus  ample  réflexion,  un  nouvel  empereur, 
Carus,  le  commandant  delà  garde  impériale, 
et  celui-ci  regarda  comme  suffisant  d'annoncer 
sèchement  cet  événement  au  malheureux  sé- 
nat; mais  à  peine  le  bruit  de  la  mort  de  Probus 
eut-il  retenti  parmi  les  peuples  teutoniques 
que  ceux-ci  honorèrent  aussitôt  la  mémoire  du 
puissant  empereur  par  une  nouvelle  irruption 
dans  Tempire  romain. 

Probus,  très-peu  de  temps  avant  sa  mort, 
avait  armé  pour  une  guerre  contre  les  Perses  ^ 
lexpédition  devait  commencer  au  moment 
infime  où  le  destin  le  frappa.  Le  nouvel  empe- 
reur crut  nécessaire  de  ne  pas  différer  cette 
guerre  ;  il  nomma  en  conséquence  Césars  ses 
deux  Ûls,  Carinus  et  Numèrien,  et  il  envoya, 
bien  qu'à  regret  (6),  Tatné,  Jeune  homme  livré 
aux  plus  sauvages  débauches ,  n'ayant  aucun 
sentiment  d'honneur  et  de  honte,  gâté  par  Fa- 
inoor  de  son  père,  dans  la  Gaule,  pour  la  dé- 
fense du  Rhin.  Le  plus  jeune  devait  raccompa- 
gner dans  les  pays  asiatiques*,  mais  il  s^était  à 
peine  mis  en  route  que  des  troupes  de  Teutschs, 
que  Vopiscuft  appelle  Sarmates,  passèrent  avec 
impétuosité  le  Danube  et  menacèrent  non-seu- 
lement riUyrîe,  mais  encore  Fltalie.  Cette  im- 
pétuosité fit  leur  malheur  :  Carus  n'était  pas 
encore  assez  éloigné  ;  il  fit  volte-face  et  les  re- 
poussa. Selon  ce  même  écrivain,  seize  mille  fu- 
rent tués,  et  six  mille,  des  deux  sexes,  tombè- 
rent en  captivité.  Là -dessus,  Carus  conclut 
vraisemblablement  une  paix  qui  lui  rendit  pos- 
sible son  expédition  en  Orient ,  bien  que  Vo- 
piscus  ne  dise  rien  de  Tissue  de  la  guerre  (7). 
Carus  lui-même  trouva  en  Asie,  après  un  bon- 
heur inattendu,  une  mort  mystérieuse  et  ter- 
rible, et  son  malheureux  fils  Numérien ,  jeune 
bomme  instruit  et  d'un  esprit  cultivé,  fut  as- 
sassiné d'une  manière  ignominieuse.  Son  autre 
fils,  Carinus,  semble  n'avoir  fait,  pendant  ce 
temps,  qu'assouvir  ses  passions  et  laissé  la 
Gaule  en  proie  aux  peuples  teutoniques.  On 
ne  sait  rien  de  ses  actions  (8);  mais  il  ne  man- 


quait ni  d^énergie,  ni  de  pénétration.  Lorsque 
son  père  et  son  frère  eurent  péri ,  et  lorsque 
Dioctétien,  passant  sur  trois  cadavres  ,  aprè» 
deux  meurtres,  dont  il  avait  vraisemblablement 
accompli  Tun  avec  une  hypocrite  perfidie  et 
dont  il  avait  accompli  l'autre  très-certainement 
avec  une  insolence  inouïe ,  à  la  vue  de  toute 
l'armée;  lorsqu'il  eut  été  couvert  de  la  pour- 
pre par  cette  même  armée,  en  Orient,  Carinu» 
s'arracha  à  ses  débauches ,  marcha  contre  ce 
rebelle  criminel,  mais  succomba  à  sa  destinée 
sous  la  fortune  de  son  ennemi  près  de  Mar- 
gus,  en  Mésie,  et  Diocléticn  conserva  l'empire 
comme  seul  empereur,  l'an  285. 

Dioclétien,  élevé  des  plus  basses  relations  de 
la  vie  jusqu'à  la  plus  haute  dignité,  était,  sans 
aucun  doute,  un  homme  de  grandes  qualités.  Il 
reconnaissait,  avec  une  grande  perspicacité, 
ce  que  le  monde  exigeait;  il  tirait  parti  des 
circonstances  avec  une  audacieuse  habileté; 
conservant  un  fort  empire  sur  lui-même,  il 
profitait  des  passions  des  autres  ;  il  employait 
avec  une  confiance  énergique  les  moyens  qui 
semblaient  pouvoir  sauver  ou  servir;  enfin, 
avec  d'astucieux  artifices,  il  sut  souvent  con- 
server l'apparence  et  garder  convenablement 
sa  position  ;  mais  comme  ses  sentimens  étaient 
équivoques,  ses  principes  étaient  sans  noblesse, 
étroits,  vicieux,  et  ses  actions  injustes,  impi- 
toyables, dures  et  cruelles.  Il  voulait  un  pré- 
sent sans  passé  et  sans  avenir;  il  n'avait  aucune 
considération  pourl'antique  grandeur  de  Rome; 
il  ne  reconnaissait  ni  la  véritable  source  du  mal 
ni  l'esprit  qui  menait  cette  époque ,  et  le  sort 
des  générations  à  venir  ne  se  présentait  pas  à 
son  âme.  Les  dispositions  qu'il  prit  purent 
procurer  un  avantage  passager ,  mais  elles  ren- 
fermaient en  elles  un  principe  permanent  de 
corruption.  Le  foyer  commun  de  Penipire  fut 
ravi,  et  le  feu  dispersé  et  porté  au  loin  ;  il  con- 
tinua de  brûler  et  consuma  les  forces  des  pays, 
mais  sans  jeter  ni  lumière  ni  chaleur.  Le  nom- 
bre des  soldats  devint  plus  grand  sans  que  la 
puissance  de  l'empire  fût  augmentée,  et  sur  les 
provinces  fut  jeté  un  poids  insupportable,  sous 
lequel  les  habitans  succombèrent,  et  les  villes 
perdirent  leurs  forces  sans  jamais  se  relever. 
De  grandes  constructions,  faites  au  milieu  dea 
larmes  et  du  sang;  une  vaine  pompe,  contras- 
tant d'une  manière  extraordinaire  avec  l'anti- 
que simplicité  ;  une  servile  adoration  du  maî- 
tre à  la  façon  des  cours  orientales,  ne  pouvaient 
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ni  couvrir,  ni  consoler  le  malheur  des  hom- 
mes. La  nécessilé  des  circonstances  pouvait 
excuser  beaucoup  de  choses  )  mais  celui  qui  est 
entré  volontairement  dans  la  voie  du  sort  et 
s'est  livré  comme  instrument  n'a  droit  à  au- 
cun ménagement  dans  le  jugement  de  la  pos- 
térité (10). 

On  n'a  aucun  renseignement  sur  les  peuples 
teutoniques  et  sur  leurs  relations  à  celte  épo- 
que^ il  ne  tombe  même  pas  un  seul  rayon  sur 
rétat  intérieur  du  Teutscbland ,  et  les  guerres 
mêmes  avec  les  Romains  sont  indiquées  d'une 
manière  si  générale  qu'un  fait  isolé  seulement 
offre  un  caractère  assez  particulier  et  assez  de 
garantie  pour  éveiller  l'attention'  et  autoriser 
une  déduction  .Zozime  e«t  mutilé^Yopiscus  s'ar- 
rête, et  personne  n'a  pris  sa  place  ;  Eutrope, 
AuréliusYictor,  Orose  sont  misérables,  comme 
toujours.Celui  qui  touche  le  plus  les  événemens 
relatifs  aux  Teutschs,  est  Mamertinus  ;  mais 
il  n'a  que  des  allusions  ;  et  qui  peut  se  fier  au 
langage  hypocrite  avec  lequel  le  rhéteur  mer- 
cenaire se  montre  dans  une  impudente  adora- 
tion devant  la  face  d'un  empereur  ignorant, 
tandis  que  la  vérité  de  l'histoire  esten  question  ? 
Il  transforme  en  mensonge  ce  que  nous  savons, 
et  donne  par  là  une  mesure  pour  ce  que  nous 
ne  savons  pas.  Les  noms  même  qu'il  cite  ne 
méritent  aucune  attention.  Il  s'inquiétait  de 
faire  une  phrase  bien  sonnante  et  non  de  trou- 
ver la  vérité  (11). 

Dioclétien  nomma  César  le  grossier  guerrier 
Maximien,  parce  que  non-seulement  la  Gaule 
était  ravagée  par  les  guerriers  leutschs,  mais 
parcequedeplus,dans  cepays;les  paysans  eux- 
mêmes,  réduits  au  désespoir  par  les  mauvais 
traitemens  les  plusépou  van  tables,  s'étaientsou- 
levés  pour  réclamer,  les  armes  à  la  main,  sous  le 
nom  de  Bagaudes,  la  Justiceque  leur  avaient  si 
cruellement  refusée  l'arrogance  des  Romains  et 
leur  mépris  des  hommes.  Maximien  reçut  la 
mission  de  regagner  la  Gaule  à  l'empire  et  d'é- 
touflér  les  révoltes.  Il  chercha  par  tous  les 
moyens  à  arriver  à  la  solution  \  mais  il  ne  réus- 
sit qu'imparfaitement.  Cinq  ans  environ  après 
son  arrivée  dans  la  Gaule ,  son  panégyriste  le 
vantait  d'être  sorti  victorieux  de  batailles  in- 
nombrables et  d'avoir  amené  la  Gaule  »  sans 
défaite  et  sans  perte,  à  une  sécurité  inouYe; 
mais  la  voix  du  puissant  orateur  "^retentit  à 
faux  devant  la  marche  des  événemens.  Les  Ba- 
gaudes peuvent,par  quelques  rencontres,  avoir 


été  décidés  à  déposer  les  armes ,  mais  ils  n'é- 
taient pas  tranquillisés  :  ils  n'attendaient  qu'une 
autre  occasion  pour  se  soulever  de  nouTcau;  et 
de  toutes  les  contrées  de  la  Gaule,  des  hommes, 
pressés  par  la  même  nécessité  et  poussés  par 
la  même  désolation,  affluaient  soit  chez  les  peu- 
ples teutoniques ,  soit  chez  les  remuans  Ba- 
gaudes (12).  Comme  peuples  teutoniques  qui 
s'étaient  jetés  sur  la  Gaule,  le  rhéteur  nomme 
les  AUemanni  et  les  Burgundes ,  les  Cbaiboos 
et  les  Hérules.  Il  prétend  que  Maximien  s'en 
remit  pour  la  destruction  des  deux  premiers 
à  la  famine  et  au  glaive  ^  les  deux  autres,  bieo 
qu'ils  fussent  les  premiers  parmi  les  barbares, 
furent,  dit-il,  dans  une  seule  bataille,  avec  peu 
de  cohortes,  même  par  le  César  presque  seul, 
qui  se  précipita  sur  eux  comme  un  fleuve  dé- 
bordé, tellement  anéantis  qu'il  n'en  resta  pas 
un  seul  homme  pour  porter  à  leurs  mères  et  à 
leurs  femmes  la  nouvelle  d'un  tel  malheur  ; 
mais  les  AUefnanni  elles  Burgundes  continuè- 
rent à  subsister  dans  leur  ancienne  force ,  et 
Ammien  Marcellin  déjà  a  remarqué  au  sujet 
des  AUemanni,  que,  malgré  les  nombreux  re- 
vers qu'ils  avaient  dû  éprouver  depuis  leur  for- 
mation, ils  étaient  devenus  toujours  plus  forts, 
comme  si  pendant  des  siècles  ils  étaient  restés 
intacts  (13).  Les  Chaibons  sont  un  peuple  de 
l'invention  du  rhéteur  ^  ni  avant  ni  après  on 
n'en  a  jamais  entendu  parler.  Quant  aux  He- 
rnies, comme  ils  prirent  part,  dans  une  direc- 
tion tout  autre,  à  la  lutte  générale,  il  est  vrai- 
semblable qu'ils  ne  vinrent  jamais  dans  la 
Gaule  qu'au  service  des  Romains  (14).  Un 
doute  non  moins  juste  est  excité  par  le  tableau 
de  l'invasion  des  Romains  dans  le  Teutschiaod, 
au  delà  du  Rhin,  et  sous  Dioclétien,  en  par- 
tant de  la  Rhélie,  de  la  construction  d'un  mo- 
nument dans  l'intérieur  du  pays ,  de  la  dévas- 
tation par  le  fer  et  le  feu ,  des  prières  des 
Franks  pour  obtenir  la  paix ,  de  rétablisse- 
ment des  Romains  sur  la  rive  droite  du  Rhin 
et  de  la  soumission  des  peuples  sarmatiques. 
Comme  le  rhéteur,  par  ignorance  ou  pour 
célébrer  d'autant  plus  magnifiquement  son 
héros,  n'hésite  pas,  contrairement  à  toute 
l'histoire  antérieure,  à  émettre  l'assertion  qae 
le  Rhin  n'avait  jamais  été  franchi  par  les  Ro- 
mains et  qu'il  avait   toujours  été  considéré 
comme  un  rempart  de  l'empire  contre  la  fu- 
reur des  barbares ,  on  peut  avec  raison  croire^ 
en  opposition  avec  lui ,  que  les  expéditions  de 
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MaxiniieD  dans  le  Teulachland ,  si  rëellemenl 
elles  ont  eu  lieu,  furent  sans  importance  et  sans 
résultai  (15).  L'exagération  de  l'orateur  devant 
la  roule  assemblée  est  toutefois  remarquable  : 
die  prouve  qu*à  cette  époque  on  ne  savait  plus 
rien  des  possessions  des  Romains  sur  la  rive 
droite  du  Rhin»  de  leurs  fortifications  et  de 
leurs  retranchcmens ^  enfin  il  faut,  sans  au- 
cun doute,  clouter  encore  moins  de  foi  à  Tal- 
losion  que  fait  le  rhéteur  à  des  luttes  sanglantes 
des  peuples  teutoniques  les  uns  contre  les  au- 
tres qu'à  ses  assertions  sur  leurs  guerres  contre 
les  Romains.  Lui-même  considère  ces  luttes 
comme  une  démence  à  laquelle  ses  divinités , 
Dioclétien  et  Maximien ,  avaient  su  attirer, 
comme  par  enchantement.  Je  monde  bar- 
bare (16)-,  mais  ce  qu'il  place  au  temps  où  il 
vivait  semble  n'être  qu'une  faible  réminiscence 
d'époquesantérieures:  aLà,dil-il,  où  le  bruyant 
Danube  répand  ses  ondes  et  où  TElbe  redou- 
table traverse  la  Germanie,  les  peuples  se  pré- 
cipitèrent dans  leur  propre  sang  :  les  Burgun- 
dei  furent  entièrement  détruits  par  les  Goths; 
les  Allemaoni  s'armèrent  pour  les  vaincus^  les 
Theruinges,  une  autre  partie  des  Goths,  unis 
aux  Thaifales,  combattirent  les  Vandales  et 
les  Gépides.  «Mais,  dans  son  zèle  oratoire,  il 
oublie  aussitôt  ce  qu'il  a  dit  et  fait  du  peuple 
détruit  l'eonemi  de  ceux  qui  combattent  pour 
lui:«Les  Burgundes,  ajoute-il,  se  sont  emparés 
du  territoire  des  Allemani,  mais  aussi  avec  leur 
défaite  *,  les  Allemani  ont  perdu  leur  pays  et  le 
réclament.  »  Assurément ,  .tout  cela  n'est  que 
vaine  déclamation  sans  consistance  historique, 
lies  Romains  entendaient  volontiers  parler  de 
1  accomplissement  de  leurs  vœux  les  plus  ar- 
dens,  elle  rhéteur  flattait  leurs  oreilles  comme 
les  oreilles  de  l'empereur. 

Un  autre  fait  au  contraire  est  mis  hors  de 
doute  par  les  écrivains  qui  du  moins  rappor- 
tent les  événemens  d'une  manière  historique. 
Toute  la  partie  septentrionale  de  la  Gaule  fut 
parcourue  et  pillée  par  les  Franks  et  les  Saxons  ; 
ils  arrivèrent  par  mer,  débarquèrent,  pillèrent 
et  transportèrent  le  butin  dansleurpays.  Carau- 
sius,  homme  d'une  grande  réputation  militaire, 
reçut  la  mission  de  purger  la  mer  et  de  proté- 
ger les  côtes  de  la  Belgique  etdel'Armorique; 
car  il  semble  qu'on  avait  renoncé  à  la  Batavia, 
parce  que,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, elle  était  vraisemblablement  en  alliance 
avec  les  Franks.  L'entreprise  de  Garausius 
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n'eut  aucun  résultat  :  il  encourut  par  là  le 
soupçon  de  favoriser  les  courses  des  Teutschs 
et  de  partager  avec  eux  le  butin.  Maximien 
donna-l'ordre  de  le  mettre  à  mort;  mais  Garau- 
sius, instruit  de  cet  ordre ,  passa  avec  la  flotte 
romaine  dans  l'Ile  de  Bretagne,  gagna  la  légion 
qui  se  trouvait  dans  cette  tie,  se  déclara  empe- 
reur, se  mit  en  relation  avec  les  peuples  teuto- 
niques, les  fevorisant,  soutenu  par  eux,  et  fut 
dans  cette  alliance  un  nouveau  fléau  pour  l'em- 
pire romain.  Pendant  sept  ans  il  conserva  l'île 
de  Bretagne  comme  empire  indépendant  «,  et 
lorsqu'il  fut  tombé  sous  les  coups  d'Alectus, 
son  compagnon ,  celui-ci  prit  sa  place  et  resta 
trois  ans  empereur  dans  l'île  de  Bretagne*,  mais 
les  Franks  conservèrent  la  Batavie  comme 
partie  de  leur  confédération,  et  la  côte  septen- 
trionale de  la  Gaule  fut  en  majeure  partie  per- 
due pour  l'empire  romain  (17). 

Gette  défection  de  l'fle  de  Bretagne,  des  sou- 
lévemens  en  Egypte  et  en  Afrique,  les  relations 
incertaines  de  l'Asie  et  les  mouvemens  des 
peuples  teutschs  depuis  la  mer  Noire  jusqu'à 
la  mer  teutonique  déterminèrent  Dioclétien  à 
honorer  du  tilred'empereurleGésar  Maximien. 
Deux  autres  personnages,  Constance  et  Galé- 
rius,  furent  nommés  Gésars,  adoptés  comme 
fils  par  les  deux  empereurs  et  séparés  de  leurs 
femmes ,  afin  que  par  leur  mariage  avec  les 
filles  impériales  l'alliance  des  quatre  princes 
pût  être  d'autant  plus  consolidée.  Appuyée  sur  . 
tant  de  fortes  épaules,  la  domination  de  l'em- 
pire ébranlé,  qui  était  devenue  trop  lourde 
pour  un  seul  homme,  semblait  pouvoir  repo- 
ser en  sûreté.  Gonstance,  sans  aucun  doute  le 
plus  noble  des  quatre  souverains,  plein  de 
bonne  volonté,  prenant  part  au  malheur  des 
hommes  et  disposé  à  tout  effort  intellectuel,  se 
chargea ,  l'an  292 ,  de  la  défense  de  la  Gaule 
et  des  pays  occidentaux,  pendant  que  les  trois 
autres  cherchèrent  à  mettre  le  Danube  en  sû- 
reté et  à  maintenir  ou  à  fonder  leur^'  puissance 
en  Asie  et  en  Afrique.  Les  peuples  teutoniques 
persévérèrent  dans  leur  inimitié,  et  la  guerre 
continua  à  l'ancienne  manière;  mais  les  événe- 
mens sont  tout  aussi  peu  connus  qu'aupara- 
vant ,  et  à  peine  est-il  question,  en  un  seul  mot, 
des  négociations  et  des  traités  multipliés  qui 
évidemment  eurent  lieu.  Selon  Jornandès,  les 
Goths  fournirent  des  secours  à  l'empereur 
Maximien  contre  les  Parthes.  Suivant  Aurélius 
Yictor,  les  Mark-Manuen  furent  battus,  et  les 
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Garpc8  obtinrent  des  demeures  dans  Tempire 
romain.  Eulrope  parle  de  ia  soumission  des 
Carpes  et  des  Bastarnes ,  de  la  défaite  des 
Sarmates  et   de  beaucoup    de    colonies    de 
prisonniers    établies     dans    Fempire.    Dans 
le  panégyriste  Eumène  paraissent  aussi  des 
Quades  et  des  Julhungues  battus  et  des  Goths 
recherchant  la  paix.  Constance  toutefois  sem- 
ble avoir  eu  à  soutenir  la  lutte  la  plus  diflicile; 
mais  ses  exploits  ne  se  montrent  presque  que 
dans  le  miroir  flatteur  de  ce  rhéteur,  sans  en- 
semble et  sans  leurs  circonstances.  Beaucoup 
de  batailles  furent  livrées,  la  Gaule  délivrée, 
beaucoup  de  peuples  barbares  anéantis,  le  roi 
d'une  nation  rcdoiMablefait  prisonnier,  le  pays 
des  Allemanni  ravagé  depuis  le  pont  du  Rhin 
jusqu'au  passage  du  Danube  ;  les  frontières  de 
laRhftie  et  de  la  Germanie  étendues  jusqu'au 
Danube;  le  pays,  qui  est  à  peine  un  pays, 
rtle  des  Bataves  comprise  entre  le  Waal  et  le 
Rhin,  arraché  aux  Franks  et  beaucoup  de 
prisonniers ,  hommes  et  femmes,  fiancées ,  gar- 
çons et  filles,  partagés  aux  habitans  du  pays 
des  Trévires  et  des  Nerviens   pour  cultiver 
leurs  terres  dévastées  jusqu'à  ce  qu'on  pût 
leur  assigner  des  terres  à  eux-mêmes.  Le  Cha- 
mave,  le  Frison,  le  pillard  vagabond  et  sauvage, 
vit  son  orgueil  brisé ,  dut  obéir  au  geste  et  à  la 
Yoix  des  Romains,  se  soumettre  à  des  châtimens 
corporels  et  se  trouver  heureux  de  recevoir  des 
armes  pour  la  défense  de  l'empire  qu'il  était 
venu  piller.  L'île  de  Bretagne  aussi,  qui  depuis 
dix  ans  avait  fleuri  sous  des  maîtres  particu- 
liers, dans  des  relations  amicales  avec  les 
Teutschs,  fut  regagnée  par  Constantin ,  et  des 
troupes  frankes  qui,  au  service  de  l'empereur 
britannique,  s'étaient  rendues  maîtresses  de  la 
ville  de  Londres  trouvèrent  une  ruine  com- 
plète. Enfîn  Fîle  des  Bataves  fut  encore  une 
fois  arrachée  aux  Franks,  qui,  passant  sur  le 
Rhin  gelé,  s'en  étaient  de  nouveau  emparés. 
Un  dégel  subit  empêcha  leur  retraite  et  les 
força  d'acheter,  pour  une  partie  d'entre  eux,  la 
faculté  de  se  retirer  moyennant  la  captivité  de 
Tautre  partie,  destinée,  sans  aucun  doute,  au 
service  militaire  des  Romains.  De  semblables 
évcnemens  sont  mentionnés  par  l'orateur  sans 
ordre  et  sans  ensemble  (18).  Les  historiens,  au 
contraire,  racontent  un  autre  événementqu'Eu- 
mène  ne  touche  que  légèrement.  Une  armée 
allémannique  se  jeta  avec  impétuosité  sur  la 
Gaule.  Constance  alla  à  sa  rencontre.  On  en 


vint  à  une  bataille  près  de  la  ville  de  Lingons 
(aujourd'hui  Langres).  Les  légions  romaines 
furent  mises  en  fuite  par  les  Teutschs  dans  un 
tel  désordre  qu'elles  oublièrent  leur  empereur, 
et  que  celui-ci  trouva  lesporlesde  la  ville  déjà 
fermées  lorsqu'il  y  arriva.  Constance  toutefois 
eut  le  bonheur  d'échapper,  bien  que  d'une  ma- 
nière peu  glorieuse ,  à  la  captivité  qui  le  me- 
naçait :  il  fut  tiré  au  haut  des  murailles  avec 
des  cordes  ^  mais  au  bout  de  cinq  heures^  lors- 
que l'armée  fugitive  se  fut  rassemblée  de  nou- 
veau à  l'abri  des  murailles,  il  fit  une  attaque 
contre  les  Allemanni.Ceux-ci,  qul,dan8  l'ivresse 
de  la  victoire,  négligeaient  les  précautions  né- 
cessaires, furent  repoussés  avec  une  grande 
perte.  On  dit  que  près  de  soixante  mille  hommes 
furent  tués  ;  mais  le  César  aussi,  comme  l'en  fé- 
licite Eumène,  ne  revint  pas  sans  blessures  (19). 

Lorsque  ensuite ,  l'an  303 ,  les  deux  empe- 
reurs Dioclétien  et  Maximien  eurent  célébré  à 
Rome  un  éclatant  triomphe  pour  des  victoires 
véritables  ou  prétendues  sur  les  ennemis  de 
l'empire  et  de  leur  domination ,  et  lorsque, 
deux  ans  après,  les  deux  empereurs  eurentab- 
diqué  leur  dignité,  l'un  volontairement  par  des 
motifs  équivoques ,  l'autre  parce  qu'il  ne  put 
résister  aux  instances  du  premier ,  les  deux 
Césars,  Constance  et  Galérius,  prirent  le  titre 
d'empereurs,  et  d'autres  Césars  furent  nommés 
pour  les  aidera  leur  tour  à  la  défense,  au  gou- 
vernement et  à  l'administration  de  l'empire. 
Mais  bientôt  l'union  entre  les  dépositaires  du 
pouvoir  fut  détruite;  des  passions  humaines  se 
réveillèrent',  la  méfiance  produisit  des  tribula- 
tions ;  les  tribulations  conduisirent  à  des  menées 
astucieuses,  à  des  conventions  perfides,  à  des 
guerres  implacables  et  à  des  actions  sanglantes. 
Six  empereurs  arrivèrent  au  pouvoir:  l'un 
était  excité  par  le  regret  d'une  grandeur  per- 
due; dans  l'autre^  le  désir  de  tout  gagner  na- 
quit de  lacraintede  tout  perdre,  et  la  puissance 
divisée  de  l'empire  se  heurta  d'une  manière 
efTrayante  contre  elle-même  pour  le  malheur 
des  pays.  Après  dix-huit  années  seulement  de 
troubles  de  toute  espèce ,"  l'un  des  princes  qui 
se  partageaient  le  pouvoir,  Constantin,  fils  de 
Constance,  qui,  après  la  mort  de  son  père, 
prit  la  pourpre  dans  l'île  de  Bretagne,  Fan  306, 
réussit  à  force  de  prudence,  de  ruse,  de  vio- 
lence, de  cruau  té,  enfin  par  tous  les  moyens,  bons 
ou  mauvais,  à  devenir  le  seul  maître  de  lempire. 

Pendant  ce  temps ,  la  guerre  continua  tou- 
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jours  avec  les  peuples  teutoniques  ;  il  y  eut  un 
changemeol  conlinuel  amené  par  le  sort  des 
combats,  par  des  traités  et  des  accommode- 
mens.  Le  Rhin  el  le  Danube  furent  constam- 
ment témoins  de  la  lutte  ^  les  expéditions  se 
firent  en  deçà  et  au  delà  ;  mais  il  est  fatigant 
de  suivre  les  pauvres  indications  qui ,  sem- 
blables à  des  feux  follets ,  s'agitent  sur  le  ma- 
rais de  Thistoire  de  celle  époque  et  nous  atti- 
rent tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  Taulre.  La  nuit 
couvre  l'occasion ,  Tobscurilé  couvre  la  mar- 
che, les  ténèbres  couvrent  le  résultat^  od  ne 
peut  trouver  aucune  trace  de  corrélation  :  tout 
est  sans  couleur  et  sans  forme  ;  mais  en  réalité 
aucun  changement  ne  s'était  opéré  dans  les 
relations  et  dans  la  position  des  peuples.  Les 
Teutscbs  sont  sur  roffensive,  les  Komains  sur 
la  défensive  :  pour  ceux-là,  la  guerre  est  un 
jeu  fécond  en  gain^  pour  ceux-ci,  elle  est  une 
dure  nécessité.  Mais  dans  leur  malheureux 
aveuglement,  les  Romains  semblent  avoir  tou- 
jours encore  méconnu  le   véritable  état  des 
choses  :  la  retraite  des  troupes  teulsches  avec 
leur  butin  au  delà  des  frontières  est  appelée 
|)ar  eux   une  victoire;  l'éloignement  acheté 
d'armées  menaçantes,   rétablissement  de  la 
sûreté  de  l'empire  ;  une  bataille  gagnée,  anéau- 
lissement  des  peuples  ^  une  expédition  passa- 
gère dans  les  pays  teutscbs,  agrandissement 
delà  domination  romaine.  Par  de  telles  décla- 
mations, les  contemporains  peuvent  avoir  été 
trompés,  etrinvestigateurdes  temps  postérieurs 
doit  en  être  troublé  \  mais  le  cours  des  événe- 
mens  ne  fut  pas  interrompu ,  et  le  destin  de 
1  empire  ne  fut  pas  détourné.  Pendant  qu'avec 
une  confiance  apparente  on  promenait  ses  re- 
gards sur  les  immenses  pays  de  la  domination 
romaine  et  que  Ton  cherchait  à  maintenir  dans 
une  imprudente  arrogance  l'ancien  orgueil  de 
la  grandeur  et  de  la  puissance  de  Rome,  ces 
pays,  de  plus  en  plus  privés  de  leurs  habitans 
par  les  horreurs  de  plusieurs  siècles ,  furent 
livrés  à  des  colons  teutscbs  afin  d'obtenir  des 
hommes  pour  les  armes  et  des  bras  pour  la 
culture  d'un  sol  dévasté.  On  espéra  vainement 
rompre  par  la  servile  éducation  romaine  la 
libre  pensée  héréditaire  de  ces  hommes ,  en 
vain  de  les  rendre  étrangers  à  leur  peuple  en 
les  accoutumant  aux  lois  et  à  l'immoralité  de 
Kome.  Le  temps  était  passé  depuis  longtemps 
où  il  était  facile  aux  Romains  de  frustrer  de 
[cur  nationalité  des  peuples  entiers  par  la  su- 
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périorité  de  l'intelligence.   L'ancienne   force 
s'était  éteinte,  et  les  artifices  modernes  étaient 
tournés  en  ridicule  :  Rome  était  intellectuelle- 
ment vaincue.  Constantin  reconnut  publique- 
ment cette  vérité  devant  les  contemporains  et 
devant  la  postérité  en  élevant  la  croix  au- 
dessus  des  insignes  de  l'ancienne  magnificence 
et  en  la  déployant  devant  une  armée  qui  jurait 
encore  par  l'empire  romain,  mais  qui  n'avait 
ni  sang  romain  dans  les  veines  ni  sentiment 
romain  dans  l'âme  ;  il  la  reconnut  publique- 
ment lorsqu'il  abandonna  la  ville  de  l'antique 
grandeur ,  fit  de  Byzance  le  siège  de  l'empire 
et  chercha ,  par  une  nouvelle  organisation ,  à 
donner  de  nouvelles  forces  à  ce  corps  engourdi; 
mais  contre  les  peuples  teutoniques,  qu'on  ne 
pouvait  ni  gagner  par  des  traités  ni  apaiser 
par  l'argent  et  les  présens ,  on  hasarda  une 
guerre  d'une  nature  nouvelle  et  malheureuse. 
On  ne  pouvait  vaincre  dans  un  combat  ouvert 
et  honorable  ;  une  paix  durable  n'était  pas 
possible  après  une  si  longue  guerre  à  vie  et  à 
mort*,  la  ruse  et  la  perfidie  restaient  sans  suc- 
cès ;  aussi  une  cruauté  sauvage  devait  tenir 
dans  une  crainte  constante  ceux  qui  depuis 
longtemps  n'avaient  accordé  aucune  considéra- 
tion à  la  puissance  romaine^  mais  Constantin  ou- 
blia qu'il  est  dangereux  d'exciter  à  la  vengeance 
celui  qui  possède  les  moyens  de  satisfaire  sa 
vengeance,  sinon  aujourd'hui  du  moins  demain. 
Il  dut  la  pourpre  principalement  à  un  prince 
des  Allemanni ,  Éroch ,  qui  avait  accompagné 
son  père  dans  l'fie  de  Bretagne.  Vers  ce  même 
temps,  les  Franks  et  les  Allemanni  avaient 
passé  de  nouveau  le  Rhin.  Constantin  marcha 
contre  eux ,  et  les  contraignit  à  la  retraite  ^  mais 
deux  princes  ou  rois  des  Franks,  appelés  par  le 
rhéteur  Ascarich  et  Redagais,  eurent  le  mal- 
heur de  tomber  entre  les  mains  des  Romains, 
et  [Constantin  fit  livrer  ces  princes  aux  bètes 
féroces,  à  Trêves,  et  déchirer  par  elles  aux  yeux 
de  la  multitude  assemblée  (20).  Constantin  lui- 
même  était  un  jeune  homme  ;  peut-être  faudrait- 
il  lui  pardonner  quelque  chose  ;  mais  le  malheu- 
reux peuple  vit  dans  ce  lâche  méfait  un  spec- 
tacle sublime  (21),  et  les  panégyristes,  dans  la 
pleine  conscience  qu'un  tel  crime  devait  pro- 
duire une  haine  ineffaçable  (22),  célébrèrent  le 
jeune  furieux,  même  encore  vingt  ans  après 
(23),  comme  un  héros  de  force  et  de  sagesse. 
Nazarius  le  compare  à  Hercule,  parce  que  de 
même  que  celui-ci  étouffa  deux  serpens ,  de 
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même  il  élouffa  deux  dragons  dans  le  berceau 
de  sa  souveraineté.  Eumène  appelle  cet  horri- 
ble meurtre  une  victoire  Journalière  et  éternelle, 
plus  avantageuse  que  toutes  les  heureuses  ba- 
tailles du  temps  passé':  «Une  défaite  ne  garanti- 
rait pas  la  fin  de  la  guerre  -,  il  serait  plus  court 
d'arracher  aux  ennemis  leurs  chefs.  Pourquoi 
un  empereur  reculerait-il  devant  TofTense  par 
une  juste  sévérité  s'il  sait  soutenir  ce  qu'il  a 
fait?  Les  ennemis  peuvent  bien  haïr,  pourvu 
qu'ils  craignent ,  et  C!onstantin  avait  placé  la 
terreur  sur  les  frontières  de  l'empire.  Aucun 
boulevard  de  la  nature  n'est  invincible  ;  les  for- 
teresses sont  pour  les  frontières  un  ornement 
plutôt  qu'une  défense':  la  terreur  seule  est  un 
mur  infranchissable.  Les  Franks  n'entrepren- 
dront Jamais  de  passer  de  nouveau  le  Rhin  ; 
ils  mesurent  leur  propre  sort  sur  le  destin  de 
leurs  rois  (24).  Ils  ne  se  hasardent  pas  &  s'ap- 
procher du  Rhin  ;  ils  ne  boivent  même  pas  sans 
inquiétude  l'eau  des  fleuves  qui  coulent  dans 
l'intérieur  de  leur  pays.  »  Un  tel  aveuglement 
des  vieillards,  des  savans  et  des  sages  a  pu 
facilement  étourdir  le  Jeune  empereur  et  le 
conflrmer  dans  ses  œuvres  inllimes. 

La  crainte  des  Franks  toutefois  paraît  avoir 
été  moins  grande  que  les  rhéteurs  ne  le 
croyaient  ou  feignaient  hypocritement  de  le 
croire.  Ils  s'occupèrent  aussitôt  d'un  grand  ar- 
mement. Nazarius  nomme  les  Bruclères,  les 
Chamaves,  les  Chéruskes,  les  Yangions,  les 
Allemanni  et  les  Tubantes  comme  les  peuples 
qui,  soulevés  isolément,  résolurent  bientôt  de 
combattre  en  commun.  Mais  ces  noms  sont 
évidemment  réunis  sans  fondement,  et  vrai- 
semblablement le  rhéteur  n'avait  rien  autre 
chose  en  vue  que  de  montrer  l'étendue  de  la 
confédération  franke  en  accumulant  les  noms 
de  beaucoup  de  peuples  (25).  Le  but  du  mou- 
vement était  sans  aucun  doute  de  demander 
compte  aux  Romains  de  l'infamie  qu'ils  avaient 
commise.  Constantin  passa  rapidement  le 
Rhin',  il  réussit  par  la  fraude  et  l'astuce  (26) 
à  surprendre  les  Teulschs  et  à  rompre  et  dé- 
jouer leur  projet.  Suivant  Eumène,  le  pays  des 
Bruclères  subit  une  désastreuse  dévastation- 
L'issue  est  incertaine.  Vraisemblablement  le 
séjour  dans  le  Teutschiand  ne  fut  pas  long-, 
Constantin  lui-même,  dans  la  conscience  de  son 
crime,  ne  foula  pas  sans  crainte  le  sol  teutoui- 
que.  Il  portait  l'habit  d'un  simp1cso]dat,pourse 
soustraire  aux  regards  été  l'épécdcs  Teulschs, 


et  fit  répandre  le  bruit  qu'il  n'était  pat  dam 
rarmée(27).  Un  pont  qu'ilavaitordonnéde bâtir 
sur  le  Rhin  près  de  Cologne  resta  toachevé  (28), 
soitparcequ'il  fit  bientôt  sur  le  sol  teutoniquc  la 
découverte  qu'il  ne  fallait  songer  ici  h  aucune 
conquête'  ou  parce  qu'il  craignait  qu'une  leUe 
construction  ne  déterminât  les  peuples  teulschs 
&  un  mouvement  plus  grand  encore  et  à  une  al- 
liance plus  étroite.  Une  paix  fut  aussi  conclue 
à  des  conditions  inconnues  (29),  à  laquelle  la 
nécessité  du  moment  força  les  Franks.  Cepen- 
dant Constantin  n'hésita  pas  à  vouer  à  la  niorl 
de  leurs  princes  tous  les  adultes  qu'il  emmena 
captifs  :  comme  son  Ame  était  frappée  de  crainte 
devant  leur  Juste  ressentiment  et  qu'il  redou- 
tait leur  vie  sous  les  armes  aussi  bien  que  dans 
l'esclavage,  ils  furent  livrés  dans  le  cirque  de 
Trêves  en  proie  à  la  fureur  des  bêles  féroces 
et  trouvèrent,  pour  le  divertissement  des  inhu- 
mains spectaleurs ,  une  fin  accompagnée  d'hor- 
ribles tortures  (30).  Constantin  moissonna  des 
éloges  pour  ce  nouvel  acte  d'héroïsme  ;  les  gê- 
missemens  des  Franks  au  contraire  ont  été 
étouffés  dans  le  tumulte  du  temps.  Mais  la  ven- 
geance ne  fut  pas  oubliée ,  bien  qu'elle  dut  être 
«Journée  à  des  Jours  postérieurs.  L'ennemi  ne 
se  hasarda  pas  à  pénétrer  dans  le  pays  des 
Franks ,  et  la  forte  augmentation  de  l'armée  ro- 
maine, depuis  que  Dioclétien  avait  divisé  rcoi- 
pire,  rendait  impossible  d'enlreprradre  une 
attaque  sur  la  Gaule.  Ils  risquèrent,  il  est  vrai, 
une  tentative,  déjà  quelques  années  après,  lors- 
que Constantin  quitta  la  Gaule,  pour  s'assurer 
la  souveraineté  sur  Rome  et  l'Italie  ^  mais  ce  fut 
sans  bonheur  et  sans  succès.  L'empereur  avait 
atteint  son  but  avec  une  rapidité  inattendue  et 
revint  assez  tôt  dans  la  Gaule  pour  déjouer  leur 
pian.  Il  semble  que  leur  colère  fit  leur  malheur: 
rempereur  recula  devant  eux  ;  ils  le  poursui- 
virent avec  impétuosité  -,  il  fit  alors  subitement 
volte-face  et  remporta  la  victoire  après  un 
combat  qui  futdoublement  rude,  parce  qu'une 
flotte  romaine  rendit  difficile  aux  Teutschs  le 
retour  au  delà  du  Rhin.  Une  Joie  fut  pourtant 
gâlée  pour  l'empereur  et  ses  partisans  :  la  re- 
ligion chrétienne  n'avait  apporté  dans  son  âme 
ni  douceur  ni  sentiment  de  Justice  et  d'honneur 
(31)'^  il  condamna  encore  cette  fois  les  prison- 
niers à  combattre  les  bêtes  féroces  *,  mais  les 
malheureux  hommes  et  Jeunes  gens  Icutschs 
auxquels  ce  sort  était  réservé  prévinrent  cette 
horreur  et  s'ôtèrent  la  vie  de  leurs  propres 
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maiofl.  Le  rhéteur  romain  ne  peut  s'empêcher 
d'avouer  qu'ils  tenaient  peu  de  compte  de  la 
mort,  mais  qu'il  leur  fût  insupportable  de  ser- 
vir de  spectacle  à  leurs  ennemis ,  et  qu'ils  se 
luéreot  afin  que  des  yeux  avides  de  sang  ne 
pussent  se  réjouir  de  leurs  tortures.  L'empe- 
reur cependant  consola  ses  sujets  de  leur  attente 
trompée  par  l'introduction  des  jeux  Tranci- 
ques,  qui  devaient  être  célébrés  tous^Ies  ans  à 
Trêves  en  l'honneur  de  ses  victoires  sur  les 
Franks  (32). 

A  partir  de  ce  temps ,  la  guerre  suivit  son 
cours  accoutumé  ;  car  Constantin  s'éloigna  de 
la  Gaule  ,  son  flls  Grispus  fût  chargé  de  la 
défense  du  Rhin ,  et  ni  celui«-ci  ni  tous  les 
Romains  ne  ressentaient  le  cruel  mépris  des 
hommes  qui  remplissait  son  âme.  Mais  pour 
les  Franks  le  malheur  eut  des  suites  durables. 
Selon  la  marche  naturelle  des  choses  hu- 
maioes,  leur  confédération  s'était  relâchée 
dans  les  années  de  leur  malheur.-,  l'apparition 
d'anciens  noms  de  peuples  dans  les  dernières 
iuKes  avec  les  Romains  semble  prouver  qu'elle 
était  près  de  son  entière  dissolution.  Les 
Franks  étaient  entrés  dans  une  voie  désas- 
treuse :  ils  étaient  en  danger  de  perdre  toute 
puissance,  parce  qu'ils  la  disséminaient  et  em- 
ployaient à  des  courses  isolées  pour  le  pillage 
el  le  butin  les  forces  qu'ils  avaient  originaire- 
ment réunies  pour  un  but  saeré ,  pour  le  salut 
el  la  sûreté  de  la  patrie.  Le  malheur  que  Cons- 
tantin leur  fit  subir  les  ramena  à  la  résolution , 
à  reconnaître  leur  situation  et  leur  avantage 
durable.  Ils  renouvelèrent  leur  alliance  (33)  et 
renoncèrent  aux  courses  aventureuses  qui  ne 
faisaient  qu'exciter  les  passions  et  Tavidité  et 
ne  donnaient  ni  force  ni  sûreté.  Ils  attendirent 
ainsi  leur  temps  et  laissèrent  passer  au-dessus 
d'eux  les  tempêtes  par  lesquelles  tant  de  peu- 
ples furent  entraînés,  dispersés  ou  brisés. 

CHAPITRE  VIII. 

VICTOIRE  DU  CHRISTIANISME  DANS  L'EM- 
PIRE  ROMAIN. —  RELATIONS  DES  GOTHS. 
—  ADMISSION  DE  BEAUCOUP  DB  VAN- 
DALES DANS  L'EMPIRE  ROMAIN. 

ConsfanUn,  surnommé  le  Grand,  devint  sans 
aucun  doute  un  grand  Instrument  sous  la  main 
<le  la  Providence,  qui  dirige  les  destinées  des 
hommes.  Il  faut  laisser  à  Dieu  le  soin  de  Juger 


ses  sentimens  au  moment  où  il  embrassa  la  re- 
ligion  chrétienne.  Le  cœur  humain  ne  lui  par- 
donnera Jamais  sa  vie  et  ses  actions  :  la  dou- 
ceur et  la  bonté  qui  lui  sont  attribuées  étaient 
dans  ses  calculs  et  non  dans  ses  principes  ou 
dans  son  caractère  ;  elles  étaient  aussi  d^une 
nature  dégénérée ,  plus  favorables  à  l'avantage 
immérité  de  quelques-uns  qu'un  bienfait  pour 
les  peuples ,  plus  souvent  une  violation  de  la 
justice  qu'une  bienfaisante  effusion  d'une  bien* 
veillance  royale.  Par  lui  furent  renversées  les 
barrières  qui  s'étaient  opposées  Jusqu'ici  à  la 
prq;)agation  de  la  religion  chrétienne;  par  lui 
furent  éloignés  les  dangers  dont  avaient  été 
menacés  sans  cesse  ceux  qui  la  reconnais* 
saient  (1).  Il  a  donné  au  christianisme  la  li- 
berté, et  dans  la  liberté  la  domination.  Ceci  ne 
fut  pas  non  plus  son  œuvre  ;  ce  qu'il  fit  était 
dans  la  nécessité  des  circonstances  :  le  vieux 
monde  mythologique  s'était  écroulé,  et  aucune 
puissance  humaine  ne  pouvait  le  rétablir  ou 
élever  sur  ses  ruines  un  édifice  nouveau  *,  les 
temples  étaient  encore  debout,  mais  ils  étaient 
vides  ;  les  offrandes  brûlaient  encore,  mais  la 
pensée  manquait,  et  la  méditation  devant  rimage 
du  dieus'étaitperduedansl'examen  d'une  œuvre 
artistique  en  pierre  ou  de  sa  valeur  en  bronze. 
L'intérêt  privé,  l'^Tsme,  l'orgueil  et  la  yanité 
conduisaient  seuls  encore  les  races  illustres 
auprès  des  autels  et  maintenaient  en  elles  rhy-> 
pocrisie  de  l'antique  superstition  (i)  ;  les  Ames 
du  reste  des  hommes  étaient  fatiguées  ,  abat- 
tues ,  usées  par  des  souffrances  sans  fin.  Un 
malheur  inouï,  qui  croissait  chaque  Jour ,  pe- 
sait lourdement  sur  la  vie  :  aucune  action  ne 
fortifiait  le  cœur  parmi  les  douleurs  du  temps , 
aucune  prévision  pieuse  dans  l'avenir  n'élevait 
le  cœur ,  aucune  pensée  à  la  grandeur  des  an- 
cêtres n'aiguisait  le  génie.  L'attente  et  la  rési- 
gnation étaient  la  résolution  la  plus  sage.  Avec 
la  force  morale  s'était  aussi  évanouie  la  pieuse 
confiance  dans  les  anciens  dieux  ;  la  confiance 
était  anéantie  parce  qu'elle  ne  pouvait  assurer 
ni  victoire;  ni  protection,  ni  repos,  ni  progrès. 
La  tentative  de  se  tenir  par  sot-même,  sans 
s'inquiéter  de  l'incertain ,  de  mépriser  ce  qui 
tombe  sous  le  sens,  de  supporter  le  poids  de  la 
vie  avec  indiflérence  et  de  quitter  avec  indiffé- 
rence la  lumière  du  soleil  ne  réussissait  que 
pour  un  petit  nombre  d'hommes ,  et  la  tenta- 
tive d'étouflèr  dans  rivresse  des  plaisirs  le  sou- 
venir des  choses  au  delà  de  la  terre ,  qui  est 
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inné  dans  notre  esprit  comme  un  dé«ir  ineffa- 
cable  de  revoir  son  ancienne  patrie,  avait  com- 
plètement échoué  (3).  Ce  désir  était  resté  et 
s'était  changé  dans  la  désolation  de  ces  temps 
en  vœu  ardent.  Dans  celte  position  et  dans  ces 
idées ,  les  hommes  ne  pouvaient  s'empèchcr 
d'embrasser  la  foi  chrétienne.  Sans  réclamer  ni 
force  ni  action,  se  plaisant  dans  les  souffrances 
et  dans  Thumilité,  cette  foi  offrait  le  soulage- 
ment après  lequel  les  âmes  soupiraient  ;  elle 
consola  des  douleurs  du  temps  et  fit  une  vertu 
de  la  patience  à  les  supporter^  elle  anéantit  la 
grandeur  de  ce  monde  par  Téternelle  béatitude 
qu'elle  promettait  à  ceux  qui  la  reconnaî- 
traient: s'avançant  sur  les  ruines  de  toutes  les 
anciennes  religions,  sans  contrainte  et  sans  ar- 
rogance ,  sous  la  forme  d'un  patient  satisfait , 
ayant  sur  la  tète  l'auréole  de  l'amour  éternel  et 
s'approchant  avec  une  égaie  bienveillance  de 
chacun,  qu'il  fût  mattre  ou  esclave,  cette  reli- 
gion dut  gagner  les  cœurs.  Aucune  puissance 
n'était  en  état  de  l'écraser  \  chaque  Jour  elle 
devenait  un  besoin  général:  cela  avait  été 
prouvé  de  la  manière  la  plus  évidente  par  la 
dernière  grande  tentative  faite  pour  sauver  le 
paganisme  sous  Dioctétien, qui  sansaucun  doute 
était  calculée  pour  l'entière  destruction  de  la 
religion  chrétienne  par  tous  les  moyens,  par 
l'anéantissement  des  saintes  Ecritures,  par  la 
confiscation  des  biens,  par  l'oppression,  parla 
persécution ,  par  les  tortures  et  la  mort.  La 
mort  avait  perdu  sa  terreur;  les  tortures  pro- 
duisaient des  saints,  et  la  prison  et  la  pauvreté 
n'avaient  pas  de  puissance  sur  des  hommes 
dont  l'âme  portait  avec  une  joyeuse  confiance 
ses  regards  vers  l'éternité.  Constantin  recon- 
nut l'état  du  monde  ]  il  vit  la  croix  dressée  dans 
le  ciel ,  â  Tabri  des  atteintes  de  la  puissance 
humaine,  et  lut  clairement  dans  le  caractère  du 
temps  qu'il  ne  pourrait  vaincre  que  par  elle  (4): 
il  passa  donc  avec  résolution  du  côté  des  chré- 
tiens ;  il  ne  devint  pas  toutefois  un  persécuteur 
des  païens. 

Mais  vers  le  temps  où  Constantin  forma 
cette  grande  résolution ,  la  doctrine  du  chris- 
tianisme avait  déjà  perdu  depuis  longtemps  la 
sublime  simplicité  des  saintes  vérités  que  lui 
avait  enseignées  son  divin  fondateur.  £ien  que, 
selon  la  croyance  de  ses  fidèles ,  elle  fût  des- 
cendue du  ciel,  fille  de  la  Divinité,  elle  avait 
sur  la  terre  commencé  sa  course  dans  les  ré- 
gions inférieures  de  la  société  humaine  ;  du 


fond  des  cabanes ,  elle  avait  pénétré  jusque 
dans  les  palais -,  partie  du  plus  petit  peuple, 
qui  ne  trouvait  que  dérision  et  mépris,  elle 
était  venue  chez  les  peuples  qui  étaient  fiers  de 
leur  civilisation  ,  de  leur  grandeur  et  de  leur 
bonheur.  Les  puissans  de  la  terre  ravatent  re- 
gardée avec  ironie  â  son  apparition;  elle  avait 
élé  folie  aux  yeux  des  sages  :  sans  armes  et 
sans  puissance,  les  partisans  du  chnslianisme 
avaient  résisté  aux  premiers  :  sans  science  et 
sans  instruction,  ils  avaient  résisté  aux  se- 
conds. Contre  les  premiers ,  ils  étaient  restés 
simplement  ceints  de  l'épée  de  la  foi; contre 
les  autres,  ils  avaient  bientôt  employé  la  force 
du  génie  ;  aux  uns  et  aux  autres ,  ils  s'étaient 
efforcés  d'imposer  des  mœurs  pures  et  une  vie 
sévère,  et  la  nécessité  du  temps  s'était  par- 
tout rangée  de  leur  côté  dans  cette  double 
lutte. 

Mais  la  dure  oppression  que  les  fidèles 
eurent  à  souffrir,  les  cruelles  persécutions  aux- 
quelles ils  furent  exposés  depuis  Néron  jusqu'à 
Dioclétien ,  presque  pendant  deux  siècles  et 
demi ,  les  forcèrent  à  chercher  par  des  voies 
mystérieuses  â  sauver  leur  vie  et  leur  foi.  Le 
maintien  de  la  religion  sembla  ne  pouvoir  être 
assuré  que  si  partout  en  silence  étaient  fondées 
des  communautés  de  fidèles,  si  ces  communau- 
tés se  rattachaient  fortement  les  unes  aux  au- 
tres, si  elles  restaient  en  active  communication 
entre  elles  et  se  garantissaient  réciproquement 
consolation  et  encouragement,  joie  et  protec- 
tion. De  telles  relations  amenèrent  la  généra- 
lité des  fidèles  et  chaque  communauté  chré- 
tienne en  particulier  â  une  position  difliîcile  à 
l'égard  de  la  puissance  publique  et  de  la  so- 
ciété civile,  et  dans  cette  position,  sans  le  vou- 
loir ni  le  choisir,  ils  furent  forcés  de  mêler  à 
leur  existence  et  à  leurs  habitudes  un  élément 
terrestre.  Tous  ceux  qui  reconnaissaient  le 
Christ  n'avaient  pas  non  plus  un  cœur  pur,  cl 
tous  ne  résiiitaient  pas  aux  séductions  du  monde 
et  aux  charmes  des  passions';  aussi  un  ordre 
sévère ,  une  rigoureuse  surveillance ,  une  dis- 
cipline très-dure  furent  regardés  comme  d  au- 
tant plus  nécessaires  que  l'on  avait  plus  â  crain- 
dre les  regards  de  l'ennemi  ;  et  ainsi,  par  h 
crainte  et  l'oppression,  furent  produits  les  ger- 
mes d'une  organi.alion  sociale  qui,  maintenant 
que  Constantin  élevait  le  christianisme  sur  !e 
trône,  commencèrent  â  se  développer  suivant 
les  relations  nouvelles,  et  le  terrain  était  gagné 
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sur  lequel  l'Eglise,  Torte,  ferme  et  inagniOque, 
coorormément  à  la  préférence  que  le  christia- 
nisme avait  obtenue  sur  le  paganisme  et  à  la 
faveur  impériale,  commença  à  s'élever  succes- 
sivement. Mais  comme  les  sectateurs  du  chris- 
Ijanisme  apparurent  devant  le  trône  impérial 
comme  une  société  ordonnée  et  affermie,  l'em- 
pereur put  se  risquer  d'autant  moins  ù  usur- 
per sur  ses  relations  réelles  qu'il  comprenait 
moins  lui-même  la  doctrine,  et  qu'il  était  moins 
capable  de  distinguer,  de  l'ordre  social,  la 
fui  dans  sa  vérité  pleine  de  vie.  Ainsi  com- 
mença une  séparation  de  la  puissance  ecclé- 
siastique et  de  la  puissance  temporelle.  Cons- 
tantin n'avait  assurément  lui-môme  aucune 
idée  arrêtée  sur  ses  relations  avec  la  société 
ecclésiastique,  et  pour  cela  il  avança  et  recula 
tour  à  tour;  personne  aussi  ne  pouvait  songer 
à  la  véritable  corrélation  :  mais  il  était  dans  la 
nature  des  choses,  telle  qu'elle  s'est  formée 
historiquement,  que  l'empereur  ne  pût  obtenir 
ni  prétendre  aucune  influence  qui  dépassât 
Tordre  civil ,  et  par  là  même  fut  dés  mainte- 
nant projetée  la  double  racine  qui  avec  la 
suite  du  temps  s'est  transformée  en  une  dis- 
corde active. 

De  l'autre  c6té,  à  l'égard  des  sages  et  des  sa> 
vans,  avait  commencé  de  Irés-bonne  heure  une 
lutte  des  opinions  qui  ne  cessa  pas  avec  la  vic- 
toire dans  le  temps  de  la  domination.  La  pa- 
role du  salut,  pour  être  défendue  contre  la  sub- 
tilité et  la  science,  fut  attirée  dans  le  cercle  de 
rinleltigence  et  interprétée  d'une  façon  par 
l'un ,  d'une  façon  par  l'autre.  Ceux  que  la  foi 
avait  réunis  furent  divisés  par  l'examen.  Ce 
qu'il  y  avait  de  plus  élevé  et  de  plus  saint  fut 
en  question  ;  une  erreur  mit  l'âme  en  danger. 
Plus  le  besoin  d'unité  se  faisait  profondément 
sentir  ou  était  reconnu,  d'autant  plus  fortement 
lespassionshumainesenflamméesaugmentérent 
la  discorde.  Le  croyant  zélé  ne  connaissait  pas 
de  tolérance ,  et  une  concession  lui  paraissait 
un  crime  irrémissible  :  pour  l'éternel  salut, 
pour  l'éternelle  béatitude,  il  ne  pouvait  songer 
à  aucune  compensation,  comme  pour  les  choses 
d'îci-bas.  La  doctrine  d'amour  et  de  paix  perdit 
sa  force  devant  l'impétuosité  de  la  discussion: 
la  tiédeur  eût  été  un  crime,  le  retard  une 
perte.  Mais  celui  qui ,  lorsque  le  christianisme 
était  sou»  l'oppression  du  pouvoir  temporel , 
n'eût  pas  reculé  devant  le  martyre  pour  le  Sau- 
veur, celui-là  ne  put  nullement  aussi ,  lorsque 


le  christianisme  fut  arrivé  à  la  souveraineté , 
rester  en  arriére  de  la  persécution  dirigée  con- 
tre ceux  qui  ne  pouvaient  partager  sa  convic- 
tion sur  le  salut  et  le  Sauveur.  Constantin,  en- 
tièrement ignorant  quant  au  sujet  de  la  discus- 
sion et  se  tenant  sansintérêt  entre  les  partis,  eut 
le  juste  désir  d'éteindre  d'une  manière  quelcon- 
que la  lutte  entre  Arius  et  Alhanase(6),  qui  vers 
ce  temps  ébranla  les  communautés  chrétiennes 
d'Orient  et  menaça  d'ébranler  tout  le  monde 
chrétien.  Il  lui  était  indifférent  de  quel  côté  fût 
le  droit  \  il  ne  fallait  que  rétablir  l'unité  (7). 
Mais  en  convoquant  la  grande  assemblée  de 
trois  cent  quatre-vingts  évêques ,  réunie  l'an 
325,  à  Nicée ,  en  lui  donnant  pleine  liberté  de 
délibérer^  de  discuter  et  de  décider,  tandis  que 
lui-même,  comme  laïc  en  face  du  clergé,  l'élu 
de  Dieu,  s'abstenait  de  toute  usurpation,  il  in- 
troduisit dans  la  vie  le  grand  principe  de  l'indé- 
pendance de  l'Église  et  lui  donna  des  suites 
pour  les  générations  à  venir.  Mais  l'assemblée 
des  évêques  n'atteignit  pas  son  but  :  l'une  des 
opinions  put  bien  réunir  la  majorité  des  voix; 
elle  ne  put  toutefois  étoufîer  l'autre  opinion 
qu'Arius  avait  défendue ,  et  l'empereur  ne  pa- 
rut que  comme  serviteur  de  l'Église*  Le  feu  de 
la  passion  continua  de  brûler,  à  peine  un  peu 
calmé  par  le  pouvoir  impérial ,  semblable  à  un 
feu  souterrain  qui,  tandis  que  ses  flammes  ne 
s'élèvent  que  rarement  dans  les  airs ,  pénétre 
dans  les  profondeurs  et  gagne  autour  de  lui , 
échaufTant,  embrasant,  consumant  tout  au  loin. 
Des  discussions  antérieures  entre  des  docteurs 
chrétiens  n'avaient  pas  été  sans  importance  ; 
mais  cette  dernière  grande  discorde  exerça  dans 
la  suite  du  temps  une  profonde  influence  sur  les 
états,  les  peuples  et  les  générations  (8).  Plus 
tard,  l'observateur  de  ces  luttes  continuelles,  qui 
souvent  dégénérèrent  en  disputes  sauvages  et 
furent  la  source  des  démarches  les  plus  odieu- 
ses et  les  plus  opposées ,  peut  au  premier  coup 
d'œil  sentir  pénétrer  dans  son  àme  une  grande 
douleur;  cependant,  après  un  examen  plus 
exact,  il  reconnaîtra  facilement  et  la  nécessité 
de  ces  phénomènes  et  les  bienfaits  et  les  avan- 
tages qu'ils  renfermaient  en  eux  et  qu'ils  opé- 
rèrent. Ils  eurent  leur  origine  dans  la  nature 
de  Tesprit  humain  ;  ils  reçurent  leur  caractère 
propre  de  l'état  du  monde.  Une  noble  et  hono- 
rable tendance  vers  la  vérité  et  la  certitude 
produisit  un  zèle  tumultueux  ;  les  relations  de 
la  vie  causèrent  des  troubles.  L'essence  de  la 
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religion  chrétienne  resta  intacte  ;  seulement  la 
beauté  originaire  de  sa  forme  Tut  obscurcie  par 
un  surcroît  d'œuvres  et  d'additions  humaines. 
Mais  par  cela  même  fut  conservé  à  des  hommes 
qui  vinrent  plus  tard  le  moyen  de  remonter  à 
celte  essence  et  de  considérer  cette  beauté  dans 
toute  sa  pureté.  Par  la  jlidesse  des  peuples 
nouveaux  et  par  Tenliéro  décadence  de  la 
science  et  de  l'instruction  parmi  les  peuples 
anciens,  la  force  de  la  nouvelle  croyance  me- 
naça d'écraser  la  vie.  Peut-être  même  sans  la 
rivalité  des  sçctes,  la  victoire  du  christianisme 
eût-elle  été  inutile;  elle  eût  pu  s'éteindre  en  elle- 
même  devant  la  puissance  temporelle  ou  devant 
la  vanité  d'une  vieille  civilisation  qui  n'aurait 
rendu  heureux  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
se  seraient  en  silence  consacrés  à  elle.  Les  pas- 
sions impétueuses  tirèrent  les  partis  du  doux 
repos  de  la  foi  et  les  poussèrent  à  la  pensée  et 
&  l'investigation.  L'intelligence  conserva  son 
honneur,  le  génie  sa  carrière ,  et  la  science  et 
l'érudition  reçurent  une  puissance  que  ne  put 
abattre  même  l'invasion  des  barbares. 

Mais  les  peuples  teutoniques  étaient  à  l'égard 
du  monde  chrétien  dans  la  même  position 
qu'auparavant  à  l'égard  du  monde  païen.  On 
ne  peut  déterminer  quelle  influence  la  victoire 
du  christianisme  dans  l'empire  romain  eut  sur 
SCS  propres  relations  avec  cet  empire.  Dans  la 
suite  des  événemens,  la  domination  du  christia- 
nisme dans  l'empire  devait  sans  doute  devenir 
de  la  plus  haute  importance  pour  ces  relations, 
et  cette  importance ,  elle  l'acquit.  Toutes  les 
anciennes  religions  s'appuyaient  moins  sur  Pa- 
mour  que  sur  la  force,  moins  sur  la  foi  que  sur 
Faction.  L'homme  adressait  ses  prières  aux 
dieux ,  parce  qu'il  reconnaissait  ou  craignait 
leur  puissance ,  et  il  circonscrivait  cette  puis- 
sance dans  le  pays  où  ils  régnaient  et  où  pour 
cela  même  ils  étaient  honorés.  C'est  pour  celte 
raison  qu'il  se  prêtait  si  facilement  en  pays 
étranger  au  culte  de  dieux  étrangers ,  et  qu'il 
oubliait  la  religion  de  sa  patrie ,  qu'il  aurait 
sans  doute  défendue  dans  sa  patrie  au  prix  de 
sa  fortune  et  de  sa  vie  (9).  La  conversion  des 
Teutschs  au  chrislianisme  aussitôt  qu'ils  con- 
quirent ou  habitèrent  un  pays  où  le  christia- 
nisme régnait  ne  pouvait  pas  manquer  par 
conséquent  et  ne  manqua  pas.  Et  ensuite  la  re- 
ligion chrétienne  se  montra  comme  médiatrice 
entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  *,  elle  rendit 
possible  un  rapprochement,  une  compensation, 


une  réunion  ;  elle  adoucit  même  la  guerre  avec 
les  Romains  et  rendit  plus  léger  le  malheur  des 
hommes  sur  lesquels  passa  cette  guerre.  Mais 
il  serait  difficile  de  dire  combien  fut  gagné  dans 
le  premier  moment  :  l'empire  romain  ne  reçut 
assurément  aucun  surcroît  de  puissance.  Cons- 
tantin s'était  trompé  dans  ses  calculs  s^il  avait 
cru  donner  par  la  foi  nouvelle  une  nouvelle 
âme  aux  peuples  de  l'empire  romain.  La  reli- 
gion chrétienne  n'était  pas  belliqueuse  de  sa 
nature  ;  elle  était  bien  conciliable  avec  l'hé- 
roïsme et  pouvait  donner  à  celui-ci  une  plus 
belle  direction  et  une  importance  plus  élevée 
que  tout  ce  que  le  monde  connaissait,  mais  die 
ne  pouvait  produire  cet  héroïsme ,  et  dans  l'em- 
pire romain  manquait  le  fonds  moral  dont  il 
eût  pu  sortir.  Par  la  nouvelle  discorde  qui,  avec 
le  christianisme ,  s'était  introduite  dans  la  vie, 
les  esprits  furent  encore  plus  éloignés  qu'aupa- 
ravant des  idées  d'honneur  et  de  patrie.  L'em- 
pereur ne  pouvait  arrêter  de  nouveau  le  cours 
du  fleuve,  puisqu'il  avait  lui-même  percé  la 
digue  qui  le  contenait.  Et  ses  autres  institutions 
dans  l'empire,  la  nouvelle  division  de  celui-ci 
en  préfeclures,  la  séparation  de  l'administration 
civile  et  de  l'administration  militaire;  l'aug- 
mentation du  nombre  des  légions  et  la  réduction 
de  chacune  d'elles  au  quart  de  leur  ancien  ef- 
fectif *,  l'introduction  d'un  cruel  système  d'im- 
pôts ;  les  immenses  dépenses  faites  pour  trans- 
former la  ville  de  Byzance  en  une  nouvelle 
Rome  et  la  translation  dans  cette  Rome  nou- 
velle du  siège  de  l'empire  de  la  ville  des  anciens 
dieux  et  de  l'ancienne  grandeur;  enfin  la  for- 
mation de  sa  cour  à  la  manière  de  l'Orient  par 
l'introduction  d'une  vaine  magniflcence  et  d'u- 
sages serviles  ;  ces  institutions  et  d'autres  en- 
core (10)  n'étaient  pas  propres  à  opérer  l^inion 
qui  paraissait  pouvoir  seule  sauver.  Elles  pa- 
rent dans  le  fait  résulter  en  majeure  partie  des 
circonstances  ou  du  moins  du  point  de  vue 
sous  lequel  l'empereur  saisissait  les  circoni- 
tances  ;  elles  purent  se  rattacher  aux  change- 
mens  religieux^  Tune  peut  avoir  rendu  Tautre 
nécessaire;  elles  résultèrent  néanmoins  aussi 
en  partie  de  l'ambition  illimitée  de  l'empereur 
Constantin ,  et  nécessairement  elles  durent  pro- 
duire toute  sorte  de  malheurs  et  exerça*  une 
profonde  influence  sur  les  passions  les  plos 
nobles  des  hommes  comme  %ur  les  passions 
les  plus  vulgaires.  Mais  ce  qui  aurait  pu  don- 
ner au  christianisme ,  sous  le  rapport  civil 
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aussi,  une  influence  forte  et  bienfaisante  ne 
Tut  pas  tenté ,  plus  par  erreur  et  par  aveugle- 
ment que  par  négligence  ou  par  manque  de 
bonne  volonté.  Voici  ce  qu'il  eût  fallu  :  ré- 
pression de  Farbitraire  chez  les  magistrats, 
liberté  et  sûreté  pour  riodustrie,  rupture  des 
Ters  de  Tesclavage,  éloignement  des  soldats 
étrangers,  rappel  de  Tesprit  guerrier  dans  les 
citoyens  et  armement  de  tous  les  habitans  des 
pays  de  Tempire  pour  la  défense  de  leurs  pro- 
priétés ]  et  tout  cela  resta  entièrement  étranger 
à  ce  siècle. 

Cependant  les  relations  entre  les  peuples  go- 
thiques et  les  Romains  paraissent  être  deve- 
nues plus  amicales.  II  n'est  pas  invraisemblable 
que  les  Goths  qui  servaient  dans  Tarmée  ro- 
maine ou  qui  avaient  obtenu  des  demeures 
dans  Tempire,  loin  de  leur  ancienne  patrie , 
reconnorent  dés  lors  la  religion  chrétienne. 
Parmi  eux  se  trouvaient  des  hommes  impor- 
tans  à  Tarmée  et  à  la  cour  qui,  avec  leur  empe- 
reur et  maître,  suivaient  la  croix  non-seulement 
sous  les  drapeaux ,  mais  encore  à  Tautel.  Les 
habitans  romains  eux-mêmes  de  la  Dacie  et 
les  villes  grecques  sur  la  mer  Noire  facilitèrent 
celte  transition.  De  plus,  le  zèle  pour  la  foi  en 
Orient  poussa  à  des  tentatives  pour  propager 
la  religion ,  et  le  séjour  de  Tempereur  dans 
ces  pays  favorisa  des  tentatives  de  cette  nature,* 
comme  il  contribua  à  consolider  les  relations 
avec  les  Goths.  Dans  l'assemblée  des  évêques 
à  Nicée  paraît  un  évêque,  Théophile,  pour  le 
peuple  goth.  Celte  apparition  ne  prouve  pas, 
il  est  vrai,  que  les  Goths  fussent  déjà  chrétiens, 
mais  elle  prouve  qu'on  faisait  attention  à  eux 
dès  que  les  affaires  des  partisans  du  christia- 
nisme étaient  en  question ,  et  qu'on  travaillait 
à  les  gagner  à  la  foi.  Il  y  avait  aussi  des  évê- 
ques chrétiens  à  Trêves  et  à  Cologne;  mais  il 
n'est  pas  parlé  d'un  évêque  pour  les  Franks  et 
les  Allenianni.Les  Goths  étaient  donc  dans  une 
autre  position  que  ces  peuples  par  rapport  au 
christianisme. 

Entre  Constantin  et  les  peuples  gothiques 
ii  y  eut  sans  doute  des  guerres,  et  à  l'ancienne 
manière;  ces  guerres  furent  occasionnées 
comme  les  précédentes.  Tantôt  les  Romains 
ne  remplissaient  pas  les  obligations  qu'ils 
avaient  contractées  dans  la  nécessité  du  mo- 
ment, et  c'est  le  motif  que  donnent  Eusèbe  et 
Jornandès  (11)  :  tantôt  les  Romains ,  fidèles  à 
leurs  anciens  principes,  cherchaient  à  exciter 


la  désunion  parmi  les  peuples  teutoniques,  ou 
entre  ceux-ci  et  les  nations  sarmatiques  qui 
leur  étaient  soumises,  et  de  telles  tentatives  ne 
restaient  pas  sans  succès  (12).  Enfin  quelques 
troupes  gothiques  peuvent  aussi  avoir  été 
poussées  par  la  passion  du  pillage  et  du  butin 
à  des  irruptions  sur  le  territoire  romain,  dès 
qu'elles  ne  voyaient  pas  les  frontières  conve- 
nablement gardées;  et  Zozime  remarque,  ce 
que  les  circonstances  rendent  vraismiblable , 
que  Constantin ,  à  cause  de  ses  institutions  et 
de  ses  entreprises  dans  l'empire,  négligea  et 
découvrit  les  frontières  (13).  Mais  ces  deux  ou 
trois  guerres  n'eurent  pas  de  suites  ;  il  n'en  est 
fait  mention  qu'en  général.  Il  est  question 
d'un  pont  sur  le  Danube ,  de  la  conquête  de 
la  Dacie  ,  de  grandes  batailles  et  de  victoires, 
comme  de  traités  de  paix  et  de  jeux  gothiques 
pour  la  célébration  de  ces  événemens.  Il  ne 
manque  pas  non  plus  de  contradictions ,  mais 
leur  redressement  n'aboutit  h  aucune  donnée. 
Zozime  enfin  et  le  rhéteur  Thémistius  rendent 
tout  incertain,  car  suivant  cet  historien, 
Constantin  ne  fit  pas  de  guerre  aux  Goths  (14); 
mais  devant  cinq  cents  cavaliers  thaifalcs,  qui 
firent  irruption  dans  l'empire  romain,  il  cher- 
cha, après  une  grande  perte,  son  salut  dans 
une  fuite  honteuse;  le  rhéteur  au  contraire, 
dans  son  zèle  pour  l'éloge  de  l'empereur  Ya- 
lens,  fait  entendre  assez  clairement  que  Cons- 
tantin accorda  aux  Goths  un  tribut  annuel  en 
or,  en  argent,  en  vêtemens  et  en  blé,  aussi 
bien  qu'une  entière  liberté  de  commerce  dans 
les  villes  sur  le  Danube  et  sur  la  mer  Noire.  £t 
dans  le  même  zèle  pour  rillustration  de  l'em- 
pereur Théodose ,  il  laisse  échapper  l'indica- 
tion que  Constantin  fit  élever  à  Gonstantinoplo 
même ,  en  face  du  palais  du  sénat ,  une  statue 
en  l'honneur  d'un  prince  goth,  du  père  d'A- 
thanarich,  et  qu'il  y  fut  contraint  pour  apaiser 
ce  redoutable  ennemi(15).  Sans  aucun  doute  ce 
fut  une  condition  de  la  paix  que  le  prince 
goth  accorda  à  l'empereur  romain  et  que 
cette  statue  devait  conserver  comme  un  bienfait 
dans  le  souvenir  des  Romains,  ou  ce  fut  dans 
le  même  sens  une  exigence  de  l'accomplisse- 
ment de  laquelle  le  prince  goth  fit  dépendre 
le  secours  dont  l'empereur  romain  avait  be- 
soin et  qu'il  cherchait  près  de  lui.  Et  dans  le 
fait,  selon  Jornandès,  des  guerriers  goths, 
sans  lesquels ,  comme  il  le  dit,  rien  ne  pouvait 
être  décidé  (16),  se  tinrent  du  côté  de  Cons- 
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tantin  dans  sa  latte  contre  Licinius.  Cette  lutte 
n'était  pas  étrangère  à  la  religion.  Licinius 
avait  de  réloignement  pour  le  christianisme  ; 
si  la  victoire  s'était  déclarée  pour  lui,  les  par- 
tisans du  christianisme  auraient  été  exposés  à 
de  nouvelles  persécutions  d'autant  plus  épou- 
vantables peut-être,  que  sous  la  faveur  de 
Constantin,  ils  avaient  déjà  levé  plus  audacieu- 
sement  la  tête.  Cette  armée  gothique  décida  la 
victoire  pour  Constantin  et  resta  ensuite  à 
son  service,  au  nombre  de  quarante  mille 
hommes  (17),  sous  le  titre  honorifique  d'alliés. 
Les  écrivains  chrétiens  parlent  souvent  aussi 
de  fréquentes  conversions  des  Goths  et  leur 
attribuent  le  miracle  de  la  croix  avec  laquelle 
Constantin  marcha  contre  eux  au  combat  et  à 
la  victoire. 

Il  se  peut  toujours  que  les  combats,  les  vic- 
toires, les  conversions  soient  incertaines;  il 
est  hors  de  doute  que  Constantin  sut  par  le 
génie  et  Tactivilé,  par  l'argent  et  des  artifices 
perfides ,  maintenir  le  Danube  pour  frontière 
à  l'empire,  cependant  ce  maintien  fut  plus  ap- 
parent que  réel,  plus  dans  les  roots  que  dans 
la  vérité ,  car  non-seulement  Constantin  remit 
de  plus  en  plus  les  armes  romaines  à  des 
mains  teutsches,  mais  comme  les  précédens 
empereurs ,  il  admit  encore  dans  l'empire  de 
grandes  masses  d'hommes  teutschs  et  leur  as- 
signa des  terres  romaines  pour  demeures,  soit 
qu'il  espérât  par  cette  conduite  obvier  au  dé- 
croissement  toujours  plus  fort  delà  population, 
soit  qui!  ne  fût  en  état  de  maintenir  la  paix 
qu'à  cette  condition.  Selon  Jomandès ,  qui  re- 
lève chaque  chose  à  sa  façon  dans  l'histoire  de 
son  peuple ,  Avarich  et  Aorich  étaient  rois  des 
Goths  au  temps  où  Constantin  combattait  en- 
core pour  l'empire  (18)  :  ils  eurent  pour  suc- 
cesseur Geberich ,  fils  d'Helderich.  Celui-ci, 
désirant  augmenter  l'éclat  de  sa  race  par  d'é- 
clatans  exploits,  attaqua  les  Vandales  qui 
avaient  pour  roi  Yisumar,  de  la  race  des  As- 
dinges(19).  Les  Vandales,  qui,  selon  Dexippe, 
étaient  venus  de  l'Océan  et  n'avaient  pu  at- 
teindre qu'au  bout  d'un  an  les  frontières  de 
l'empire ,  étaient  fixés  entre  les  Goths  à  l'est , 
les  Mark-Mannen  à  l'ouest,  les  Hermundures 
au  nord,  et  le  Danube  au  sud.  Une  bataille  entre 
les  Goths  et  les  Vandales ,  sur  le  fleuve  Ma- 
rissia,  resta  indécise.  Mais  bientôt  le  roi  Vi- 
sumar  tomba  avec  une  grande  partie  de  son 
peuple  *,  le  pays  des  Vandales  fut  pillé ,  et 


^  bien  que  Geberich  le  perdît  de  nouveau,  les 
débris  des  Vandales  cherchèrent  de  nouvelles 
demeures.  Constantin  les  reçut  et  leur  assigna 
la  Pannonie.  Là  ils  restèrent  environ  quarante 
ans  et  obéirent  aux  ordres  des  empereurs. 

Tel  est  le  récit  de  Jomandès.  Il  est  évidem- 
ment peu  positif  et  inexact  dans  les  détails , 
comme  tout  ce  qui  a  trait  aux  relations  des 
peuples  teutoniques  entre  eux  \  ce  qu'il  y  a  de 
plus  réel  toutefois,  l'admission  des  Vandales 
dans  la  Pannonie,  pourrait  bien  ne  pas  être 
mis  en  doute,  et  il  est  très-possible  que  les 
circonstances  de  détail  aient  été  défigurées  à 
dessein  par  les  Romains  pour  cacher  dans  l'en- 
semble de  l'événement  ce  qu'il  y  a  de  frappant 
et  de  fort  (20).  Car  c^était  sans  aucun  doute  une 
chose  qui  donnait  à  penser  que  cette  conti- 
nuelle augmentation  du  nombre  des  Teutschs 
dans  l'empire.  C'était  rendre  teutsch  le  terri- 
toire romain ,  parce  qu'on  ne  pouvait  espérer 
de  transformer  les  Teutschs  à  la  vie  romaine. 
Ce  que  les  Romains  représentaient  si  volontiera 
comme  un  agrandissement  de  leurs  forces  et 
comme  une  victoire  sur  les  Teutschs  n'était 
en  fait  et  en  vérité  rien  autre  chose  qu^une 
conquête  des  Teutschs  dans  l'empire  romain. 

CHAPITRE  IX. 

CONFUSION  DEL'£MPIRE  ROMAIN  APRÈS  LA 
MORT  DE  CONSTANTIN -LE- GRAND. — 
CONQUÊTES  DES  FRANKS.*— IRRUPTION 
DES  ALLEMANNI. 

l>el'aDS$7àraDS54. 

Constantin-le-Grand  mourut  Tan  337,  lor»^ 
que,  malgré  son  Âge  avancé,  il  songeait  en- 
core &  entreprendre  une  expédition  contre  les 
Perses.  L'aîné  et  le  plus  noble  de  ses  fils ,  Cris- 
pus,  élève  du  sage  Lactance,  était  devenu 
longtemps  auparavant  la  victime  des  intrigues 
de  sa  belle-mère,  Fausta,  et  de  la  dureté  de  son 
père  soupçonneux.  Les  trois  autres  fils  nés  de 
cette  Fausta,  les  Césars  Constantin ,  Constance 
et  Constant,  héritèrent  de  l'empire.  Leur  père 
ne  mérite  pas  le  reproche  de  les  avoir  négligés, 
de  n'avoir  pas  surveillé  leur  éducation ,  ou  de 
les  avoir  tenus  éloignés  des  affaires  publiques. 
Bien  plus;  tout  ce  qu'il  avait  été  possible  de 
faire  pour  leur  instruction  avait  été  fait ,  et  de 
grands  gouvernemens  leur  furent  confiés  dès 
qu'ils  sortirent  de  l'adolescence.  Mais  dans  les 
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èlémens  hostiles  de  la  vie  de  cette  époque , 
au  milieu  de  la  corruptioD  de  la  cour  qui, 
Tonnée  d'une  inaDiëre  singulière ,  ne  cherchait 
sa  grandeur  et  sa  magnificence  que  dans  un  luxe 
exagéré ,  dans  des  mœurs  étrangères  et  dans 
une  adoration  servile  -,  au  milieu  delà  violence 
de  toutes  les  relations  et  des  contradictions 
tranchantes  que  produisaient  les  nouvelles  in- 
slilulions ,  et  devant  Texemple  dangereux  d'un 
arbitraire  impitoyable  que  leur  donnait  leur 
propre  père,  se  perdirent  toutes  les  bonnes 
qualités  dont  la  nature  pouvait  avoir  doué  les 
trois  empereurs  ;  et  la  culture  dont  ils  étaient 
ornés  et  Texpérience  qu'ils  avaient  acquise  ne 
servirent  qu'à  leur  fournir  les  moyens  de  satis- 
faire leurs  passions,  de  commettre  des  méfaits, 
des  cruautés  et  des  crimes.  De  sagesse  digne 
de  princes,  il  n'y  en  avait  point  en  eux,  point 
d'aiïection  fraternelle,  point  de  vertu  chré- 
tienne (1).  Sur  le  cadavre  même  du  vieil  empe- 
reur s'éleva  une  sanglante  folie ,  et  ses  deux 
frères,  ses  six  neveux  et  d'autres  parens  ou 
alliés  de  sa  maison  furent  égorgés.  Ensuite  il 
y  eut  une  amère  discorde  que  Constantin  lui- 
même  avait  excitée  entre  ses  fils  en  élevant 
imprudemment  deux  neveux  au  rang  de  Cé- 
sar (2).  Celte  discorde  entraîna  d'abord  des  ar- 
tifices, des  intrigues  et  des  méfaits  secrets^ 
mais  bientôt  elle  excita  une  haine  et  des  guer- 
res affreuses.  La  rage  avec  laquelle  les  frères 
eonemis  cherchèrent  à  se  détruire  eux-mêmes 
et  leur  maison  ,  et  les  vices  auxquels  ils  se  li- 
vrèrent ,  réveillèrent  dans  les  armées  l'ancien 
esprit  de  révolte  qui  avait  été  enchaîné  par 
Bioclétien  et  par  Constantin ,  et  des  hommes 
qui  n'avaient  d'autre  titre  que  leur  force ,  la 
faveur  des  soldats  et  la  désolation  du  peuple , 
se  hasardèrent  à  étendre  la  main  pour  arra- 
cher le  diadème  impérial  de  la  tète  de  ceux  qui 
ne  savaient  pas  le  porter  avec  honneur.  Ainsi 
la  confusion  augmenta,  et  les  malheurs  du 
temps  igagnèrent.  Une  suite  d'années  s'écoula 
au  milieu  d'atrocités  de  toute  espèce ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  la  maison  impériale  fût  entièrement 
détruite  et  qu'un  des  fils  du  grand  Constantin, 
Constance,  fût  arrivé,  sur  les  cadavres  sanglans 
de  ses  frères,  de  ses  cousins  et  d'autres  rivaux, 
à  être  seul  maître  de  l'empire  romain. 

Les  peuples  teutoniques  s'étaient  tenus 
tranquilles  durant  les  dernières  années  de 
Tempereur  Constantin.  Ils  attendaient  leur 
jour, le  Jour  de  la  vengeance  :  maintenant ,  il 
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semblait  arrivé ,  amené  par  l'ineptie  des  flls 
d'un  père  plein  de  force  ;  car  la  division  et  le 
bouleversement  de  l'empire  ne  leur  restèrent 
pas  inconnus.  Beaucoup  de  leurs  fils  portaient 
les  armes  romaines  et  combattaient  pour  la 
cause  des  empereurs ,  dans  le  but  d'acquérir 
des  avantages,  des  distinctions,  ou  d'appren- 
dre la  guerre  \  quelques-uns  de  ces  flls  étalent 
revêtus  à  la  cour  impériale  de  hautes  dignités 
et  aux  armées  d'importantes  fonctions,  et  ceux 
mêmes  qui  étaient  les  maîtres  de  l'empire  ou 
qui  tendaient  à  le  devenir  étaient  assez  insen- 
sés pour  exciter  les  peuples  teutoniques  et  leur 
faciliter  l'invasion  de  l'empire.  Leurs  entrepri- 
ses cependant  sont  incertaines  pendant  des  an- 
nées. Mais  vers  le  temps  où  Constantin ,  qui 
avait  tenu  sa  cour  à  Trêves ,  avait  succombé 
sous  son  frère  Constant  auquel  il  cherchait  à 
arracher  l'Italie ,  et  lorsqu'ensuile  Constant, 
l'an  341,  vint  dans  la  Gaule,  les  Franks  avaient 
passé  le  Rhin  et  avaient  pris  possession  de  la 
partie  septentrionale  de  ce  pays.  Constant 
peut  s'être  essayé  contre  eux  ;  mais  après  une 
guerre  de  deux  ans ,  il  fit  la  paix  avec  eux  et 
les  laissa  en  possession  de  la  partie  septentrio- 
nale de  la  Gaule ,  de  la  Batavie  et  de  la  Belgi- 
que qui  y  confine.  Aucun  historien,  il  est  vrai, 
n'a  fait  expressément  cette  remarque  ;  mais  les 
événemens  subséquens  le  prouvent  de  la  ma- 
nière la  plus  claire,  et  un  panégyrique  que  le 
sophiste  Libaniusflten  l'honneur  des  deux  em- 
pereurs Constant  et  Constance  peut  en  témoi- 
gner. Les  Grecs,  pressés  seulement  par  les 
Goths,  ne  connaissaient  pas  encore  les  Franks 
et  entendirent  peut-être  alors  leur  nom  pour  la 
première  fois.  Le  rhéteur  expliquée  cette  occa- 
sion ce  nom  (3),  et  fait  de  ce  peuple  une  des- 
cription qui  n'était  pas  propre  à  inspirer  le  dé- 
sir d'une  guerre  contre  lui  :  a  Ces  Franks  sont 
un  peuple  innombrable,  dit-il  *,  leur  force  sur- 
passe encore  l'immensité  de  leur  multitude. 
La  fureur  de  la  mer  n'est  pas  plus  redoutable 
pour  eux  que  la  terre  fermer  le  froid  du  Nord 
leur  est  plus  agréable  qu'un  ciel  tempéré.  Leur 
plus  grand  tourment  est  une  vie  inactive;  la 
guerre  est  pour  eux  le  comble  du  bonheur,  et 
si  l'un  d'eux  perdait  une  partie  de  ses  membres, 
il  combattrait  avec  ceux  qui  lui  resteraient.  Si 
l'on  gagnait  la  victoire,  la  poursuite  ne  servi- 
rait à  rien  ]  la  fin  de  la  fuite  est  le  commence- 
ment de  l'attaque.  Ils  ont  aussi  ^  en  vertu  de 
leurs  lois,  des  récompenses  pour  l'audace  et 
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des  distinctioDS  pour  la  témérité.  Ils  regardent 
toujours  le  repos  comme  une  faiblesse  :  aussi 
ceux  dont  la  domination  est  voisine  d'eux  n'ont 
Jamais  réussi  à  les  forcer  à  la  tranquillité  par 
des  traités  de  paix  ou  par  la  force  des  ar- 
mes (4).  On  est  forcé  de  se  tenir  sans  relâche, 
nuit  et  Jour,  sur  ses  gardes  pour  s'opposer  à 
leurs  irruptions.  On  ne  peut  manger  sans  ar- 
mes, ni  dormir  sans  casque^  car  do  même 
que  dans  une  tempête  la  seconde  vague  s'élève 
avant  que  la  première  se  soit  brisée  contre  le 
rocher,  et  après  la  seconde  la  troisième ,  ainsi 
se  jette  en  avant  un  second  chef  d'armée  des 
Franks  avant  que  le  premier  corps  de  bataille 
ait  été  repoussé.  Mais  enûn  une  digue  devait 
filre  opposée  à  cette  vague.  Le  roi  (Constant) 
est  venu  et  a  changé  leur  infatigable  ardeur 
guerrière  en  désir  de  paix ,  et  il  n'a  atteint  ce 
but  par  aucun  autre  moyen  que  par  une  ardeur 
de  combats  plus  grande  encore  que  celle  qui 
était  en  eux-mêmes  (5).  Aussi  n'ont-ils  pas  osé 
engager  la  lutte  avec  lui  :  au  lieu  de  se  servir 
de  leurs  mains  pour  manier  la  lance,  ils  les  ont 
tendues  pour  implorer  un  traité.  La  preuve  en 
est  qu'ils  ont  reçu  de  nous  des  autorités  aussi 
bien  que  des  surveillans  de  leur  conduite  (6) , 
et  renonçant  à  leurs  dispositions  sauvages,  ils 
vivent  selon  les  lois  humaines,  et  oubliant  leur 
avidité,  ils  honorent  la  foi  du  serment  et  ai- 
ment la  tranquillité.  »  Le  rhéteur  assure 
qu'il  ne  parle  pas  d'après  un  simple  bruit, 
et  qu'il  n'a  rien  épargné  pour  rechercher  la 
vérité.  Mais  si  ce  grand  changement  des  rela- 
tions entre  les  Franks  et  les  Romains  a  réelle- 
ment été  introduit,  il  n'a  pu  avoir  lieu  d'au- 
cune autre  manière  que  par  la  concession  faite 
aux  Franks  de  la  partie  septentrionale  de  la 
Gaule.  Les  Romains  peuvent  être  arrivés  à  ce 
que  le  Rhin  fût  toujours  encore  reconnu  offi- 
ciellement comme  la  frontière  de  l'empire: 
cette  apparence  était  indifférente  aux  Franks. 
Ils  laissèrent  volontiers  subsister  la  maison 
sous  un  nom  étranger,  pourvu  qu'ils  en  fussent 
les  propriétaires.  Mais  certainement  les  auto- 
rités romaines  et  les  surveillans  n'éUnent  re- 
connus que  de  cette  partie  des  Franks  qui 
avait  été  admise  dans  l'empire  romain  ^  il  est 
impossible  qu'ils  l'aient  été  par  les  autres.  La 
honte  elle-même  fournit  au  rhéteur  une  riche 
matière  d'éloges  et  de  plaisanteries. 

Ces  relations  entre  les  Franks  et  les  Romains 
durèrent  sept  ans  ^  ensuite  une  nouvelle  guerre 


menaça.  Les  Romains  armèrent  (7)  ;  l'occasion 
et  le  but  sont  inconnus.  Mais  avant  que  la  lutte 
pût  commencer,  l'empereur  Constant  perdit 
l'empire  et  la  vie.  Après  peu  de  temps  d'une 
conduite  louable ,  il  s'était,  dans  de  voluptueux 
penchans ,  entouré  de  beaux  Jeunes  gens  et 
s'était  précipité  dans  les  vices  et  la  cruauté  ^  il 
était  devenu  pour  ses  conseillers  un  objet  de 
dérision,  pour  l'armée  un  objet  de  haine, 
pour  le  peuple  un  objet  d'horreur.  En  con- 
séquence le  commandant  de  sa  garde,  d'intel- 
ligence avec  un  petit  nombre  d'affidés,  n'eut 
qu'à  se  montrer  seulement  revêtu  de  la  pour- 
pre, comme  par  plaisanterie  (8),  pour  être 
aussitôt  salué  empereur  par  les  magistrats,  les 
soldats  et  les  habitans  du  pays.  Constant  se  vit 
forcé  à  une  fuite  ignominieuse ,  et  le  meurtre 
le  poursuivit  de  près  et  le  frappa  avant  qu'il 
eût  pu  atteindre  un  bateau  pour  se  sauver.  Le 
nouvel  empereur  s'appelait  Magnence  :  il  était 
Teutsch,  sans  aucun  doute,  et  Frank  selon  toute 
vraisemblance.  Julien,  qui  dans  la  suite  devint 
empereur,  nomme  les  Franks  et  les  Saxons  ses 
parcns  et  ses  compatriotes.  Il  est  à  peine  croya- 
ble qu'il  soit  venu  comme  captif  parmi  les  Ro- 
mains. L'assertion  de  Julien  qu'il  était  un  mal- 
heureux débris  du  butin  fait  sur  les  Germains 
et  un  esclave  vulgaire   n'a  aucune  valeur, 
parce  qu'elle  est  seulement  émise  dans  l'hypo- 
crisie d'une  colère  oratoire ,  hasardée  et  sans 
fondement.  Julien  rétracte  aussi  ce  dire  dans 
un  second  panégyrique  de  Constance  et  se  con- 
tente  d'appeler  Magnence  un  barbare  et  un 
étranger.  Aurélius  Yictor  l'appelle  également 
barbare,  et  Zozime  dit  qu'il  avait  immigré  en 
Gaule  (9).  Certainement  c'était  un  homme  de 
génie  et  d'un  esprit  cultivé,  et  il  ne  commença 
pas  sans  prendre  de  grandes  mesures  sa  dan- 
gereuse carrière  (10).  Il  conclut  la  paix  et  une 
alliance  avec  les  Franks  et  les  autres  peuples 
teutoniques.  Car  après  que  les  provinces  occi- 
dentales de  l'empire  eurent  juré  par  son  nom , 
il  se  hâta  de  passer  les  Alpes  pour  mettre  l'I- 
talie é  l'abri  du  danger,  pour  gagner  les  pays 
sur  le  Danube  où  les  légions  avaient  reconnu 
le  diadème  qui ,  dans  une  rage  aveugle  et  dans 
un  espoir  sauvage ,  avait  été  mis  sur  la  tête  du 
vieux  Yélranion  parConstantina,  la  propre  fille 
du  grand  Constantin ,  et  pour  aller  à  la  rencon- 
tre de  l'empereur  Constance  qui  arrivait  d'A- 
sie. Il  dut  pour  cela  mettre  la  Gaule  en  sûreté 
devant  les  peuples  teutoniques,  afln  que  le  César 
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Décentius ,  8on  Trère,  pût  conserver  d'autant 
plu8  sûrement  le  pays  mis  à  découvert.  Il  n'a- 
vait cependant  pas  gagné  les  Teutschs  sans  de 
grandes  concessions^  mais  dans  son  expédition, 
de  grandes  troupes  de  leurs  fils  suivirent  ses 
drapeaux.  Julien  nomme  ces  mêmes  Franks 
et  Saxons  les  peuples  les  plus  braves  et  les 
plus  belliqueux.  Ê'Italie  se  montra  aussitôt 
soumise  aux  ordres  de  Magnence  \  le  petit-fils 
du  grand  Constantin  ,  Népotien  qui ,  dans  sa 
bouillante  jeunesse ,  essaya  de  conserver  à  sa 
maison  Rome  et  Tltalie ,  paya  de  la  vie  au  bout 
de  quelques  semaines  son  imprudence,  et  Rome 
vit  de  nouveau  des  meurtres  et  des  atrocités. 
Mais  avant  que  Magnence  eût  pu  opérer  une 
alliance  avec  Vétranion  et  pénétrer  les  légions 
illyricnnes  de  son  esprit,  Tcmpereur  Constance 
avait  réussi,  par  les  artifices  delà  ruse,  à  force 
d'argent  et  de  grandes  promesses ,  à  ramener  à 
sa  fidélité  les  chers  de  celles-ci ,  et  Vétranion , 
entouré  de  trahison ,  d'une  intelligence  faible 
et  incapable  par  son  grand  Âge  de  résolution 
et  d'action  ,  avait ,  dans  les  champs  du  men- 
songe do  S-ardique,  ôté  le  diadème  de  sa  tète, 
de  \a  manière  la  plus  ignominieuse,  pour  se  je- 
ter aux  pieds  de  Constance  et  implorer  sa  grâce. 
Avec  cet  événement  commença  la  ruine  de  Ma- 
gnence. Déjà  auparavant  Constance  avait  sè- 
chement refusé  ses  propositions  de  paix  *,  dès 
lors  un  accommodement  parut  entièrement  im- 
possible ;  la  puissance  de  Constance  était  ren- 
forcée par  les   légions  d'Illyrie  ]  il  pouvait 
compter  encore  plus  sur  l'impression  morale 
que  le  retour  de  cette  armée  A  la  maison  de 
Constantin  devait  produire  sur  tout  le  monde 
romain.  Magnence  cependant  ne  perdit  ni  la 
présence  d'esprit  ni  Tespérance.  Au  commen- 
cement aussi  la  fortune  sembla  se  déclarer  pour 
lui  :  Constance  prit  la  fuite  devant  lui,  et  les 
grands  mouvemens  de  son  armée  furent  or- 
donnés avec  tant  de  talent  et  un  tel  coup  d'œil 
qu'il  pouvait  A  peine  encore  douter  de  l'issue. 
Bans  le  fait,  il  rejeta  avec  une  Gère  confiance 
les  propositions  par  lesquelles  Constance  dé- 
couragé implora  maintenant  lui-même  la  paix-, 
mais  l'état  des  choses  changea  soudain.  Silva- 
nus,  le  fils  d'un  Frank,  Bonitus,  qui  avait  servi 
comme  général  dans  Tarmée  de  Constanlin-le- 
Grand ,  avait  été  élevé  et  instruit  dans  les 
mœurs  et  les  sciences  romaines,  et  il  n'était  pas 
étranger  aux  désirs  et  aux  calculs  des  Romains. 
Celui-ci  put  reconnaître  le  précipice  sur  le- 


quel était  placé  Magnence,mème  dans  son  bon- 
heur. Il  céda  donc  aux  séductions  de  Cons- 
tance, viola  encore  la  fidélité,  et  passa  avec  la 
cavalerie  que  Magnence  avait  placée  sous  ses 
ordres,  du  côté  de  l'ennemi  de  son  empe- 
reur (11).  Ensuite  Constance  remporta  dans  la 
bataille  de  Mursa  une  victoire  qu'il  n'avait  pas 
méritée,  puisque  loin  de  la  lutte  il  en  attendit 
l'issue  dans  une  pieuse  méditation.  Les  troupes 
teutsches  ne  cédèrent  h  la  supériorité  du  nom- 
bre qu'après  une  effusion  de  sang  si  effroyable 
que  les  meilleures  forces  de  l'empire  furent 
détruites  dans  celte  bataille  (12).  Magnence  se 
replia  sur  l'Italie;  mais  dans  ce  pays,  qui  na- 
guère avait  si  rapidement  et  si  chaudement  em- 
brassé sa  cause,  il  fut  reçu  maintenant  comme 
yn  homme  poursuivi  de  près  par  le  mal- 
heur; entouré  d'un  monde  ennemi ,  toute  ten- 
tative pour  le  contenir  était  inutile.  Dans  la 
bataille  sur  le  Ticinus  ses  troupes  teutsches 
tirèrent  encore  une  fois  une  formidable  ven- 
geance de  l'armée  de  l'empereur  Constantin; 
mais  la  victoire  même  ne  fut  pas  une  voie  de 
salut.  Les  drapeaux  de  l'empereur,  servant  de 
signaux  sur  les  murs  des  villes ,  déterminèrent 
les  vainqueurs  à  passer  les  Alpes  et  à  rentrer 
dans  la  Gaule  pour  terminer  le  sort  de  l'em- 
pereur où  il  avait  commencé.  Et  ici  tout  était 
également  changé  ;  partout  l'esprit  de  méfiance 
Taccueillit  ;  partout  il  trouva  les  dispositions 
que  produit  l'abandon  de  la  fortune.  Magnence 
reconnut  son  sort  et  se  précipita  sur  son  épée, 
et  son  désespoir  ne  laissa  non  plus  à  son  frère , 
le  César  Décentius,  que  le  choix  entre  une 
mort  volontaire  ou  un  ignominieux  châtiment  : 
il  aima  mieux  se  tuer,  l'an  355  (13). 

Les  peuples  teutoniques  avaient  conservé  la 
paix  avec  Magnence  avec  la  même  fidélité  que 
leurs  fils  avaient  montrée  en  combattant  pour 
lui  (14).  Mais  lorsqu'ils  virent  sa  cause  per- 
due, ils  ne  manquèrent  pas  de  mettre  à  profit 
la  confusion  de  l'empire  et  de  recommencer 
la  lutte  un  moment  interrompue.  Plusieurs 
écrivains  assurent  que  Constance  lui-même 
avait  cherché  à  décider  à  grands  frais  les  bar- 
bares à  une  irruption  dans  la  Gaule  pour  fer- 
mer aussi  à  son  odieux  adversaire  son  dernier 
refuge;  et  il  est  bien  possible  que,  dans  son 
aveuglement  passionné,  il  ait  eu  moins  de  ré- 
pugnance pour  les  ennemis  de  l'empire  que  pour 
son  ennemi  personnel.  Il  n'est  pas  non  plus  in- 
vraisemblable que   les    peuples  teutoniques 
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aienlcmployé  sans  hésiter  les  moyens  qu'il  leur 
fournissait,  et  qu'ils  n'aient  pas  éclairé  les  Ro- 
mains sur  leurs  entreprises ,  si  ceux-ci  toutefois 
étaient  enclins  à  se  faire  illusion  à  ce  sujet  ; 
Claudius  Givilis  avait  déjà  agi  de  cette  manière 
deux  siècles  auparavant.  Mais  il  est  certain  que 
les  peuples  le  long  du  Rbin  entrèrent  en  mou- 
vement et  passèrent  ce  fleuve,  ou  s'avancèrent 
sur  le  point  où  ils  étaient  déjà  en  possession  de 
la  rive  gauche,  et  que  les  peuples  sur  le  Danube 
n'attendaient  que  le  moment  où  l'armée  ro- 
maine serait  éloignée  pour  suivre  cet  exemple. 
Les  Franks  commencèrent  à  emporter  et  à  dé- 
Iruirelcs  villes  fortes,  qui  avaicntété  jusqu'alors 
le  plus  grand  obstacle  dans  leurs  luttes ,  et  qui 
maintenant  opposaient  à  peine  d'autre  résis- 
tance que  la  force  de  leurs  murailles  et  ieur( 
fossés.  Jusqu'à  la  Meuse  et  à  la  Moselle  tout 
tut  envahi ,  et  ces  expéditions  dévastatrices  pé- 
nétrèrent bien  avant  dans  le  pays.  Les  Alle- 
manni  commencèrent  à  agir  dans  la  partie  mé- 
ridionale là  où  les  Franks  cessaient.  Chnodomar 
et  deux  frères ,  Gundomad  et  Yadomar,  étaient 
à  leur  tète:  Ammien  Marcellin  les  nomme  rois 
des  Allemanni  (15).  Constance  fit  rexpérience 
que  ces  peuples,  bien  qu'ils  se  fussent  rendus 
volontiers  à  son  invitation,  n'avaient  pourtant 
en  aucune  façon  pris  les  armes  pour  lui.  Après 
la  défaite  deMagnence,  ils  se  montrèrent  comme 
ennemis  de  l'empereur.  Pendant  que  Cons- 
tance, moins  satisfait  de  sa  victoire  que  tour- 
menté par  la  méfiance  et  le  soupçon ,  et  poussé 
par  le  désir  de  se  venger  et  de  punir,  passait 
l'hiver  à  Arles  et  cherchait  à  éclaircir  par 
des  fôtes  et  des  jeux  son  esprit  sombre,  une 
grande  partie  de  la  Gaule  resta  au  pouvoir  des 
Teutschs  et  fut  toujours  plus  opprimée  et  plus 
ravagée. 

Au  printemps  de  l'an  354,  Constance  se  mil 
en  roule  et  se  rendit  à  Valence  pour  aller  à  la 
rencontre  des  Allemanni ,  qui  menaçaient  de 
rompre  même  ses  communications  avec  l'Italie. 
Le  manque  de  vivres  que  l'on  devait  tirer  de 
l'Aquitaine  força  à  un  nouveau  retard.  On  ne 
parvint  qu'à  grande  peine  et  par  de  grands 
présens  à  contenir  la  fureur  de  l'armée  aiïamée 
qui  était  réunie  à  Cabillona  sur  l'Arar  (aujour- 
d'hui Chàlons-sur-Saône).  L'expédition  marcha 
enOn  au  milieu  de  grandes  difficultés  le  long 
du  mont  Jura  vers  le  Rhin.  Les  Allemanni  se 
retirèrent  :  Dans  la  contrée  où  fleurit  maintenant 
la  ville  de  Bêle,  les  Romains  atteignirent  le 


fleuve  (16)  \  sur  l'autre  rive  se  tenait  t^amnée 
des  Allemanni,  disposée  pour  la  bataille.  Les 
Romains  essayèrent  de  jeter  uo  pont  ;  mais  ils 
furent  tellement  criblés  d'une  grêle  de  traits 
qu'ils  furent  forcés  de  renoncer  à  cet  ouvrage 
téméraire.  Dans  cette  perplexité,  un  homme 
qui  connaissait  le  pays  •fîrit,  moyennant  une 
récompense  convenable,  de  montrer  pendant 
la  nuit  un  endroit  guéable  dans  le  fleuve  par 
lequel  Tarmée  pourrait,  sans  être  remarquée, 
gagner  l'autre  rive.  Il  reçut  la  récompense, 
montra  l'endroit,  et  l'armée  passa.  Mais  les 
Romains  se  virent  trompés,  car  les  Allemanni 
étaient  sur  leurs  gardes  et  se  tenaient  prêts  au 
combat  et  à  la  défense.  Parmi  les  Romains, 
qui  voyaient  détruit  par  cette  vigilance  le  bril- 
lant espoir  d'une  victoire  facile,  trois  hommes 
allemaniques,  Latinus,  Agilo  etScudilo,  qui 
étaient  revêtus  de  hautes  dignités  à  la  cour  et  à 
l'armée  (17),  encoururent  le  soupçon  d*avoir 
secrètement  informé  leur  peuple  de  la  surprise 
projetée-,  car  ayant  dans  leur  propre  cœur  la  Ira- 
hison  et  la  perfidie,  les  Romains  voyaicnlpartout 
trahison  et  perfidieet  ne  croyaient  pas  à  la  vertu 
humaine.  Les  Allemanni,  pour  ne  pas  perdre 
leur  avantage  par  leur  impétuosité ,  attendirent 
l'attaque.  Mais  les  Romains  déconcertés ,  ayant 
devant  eux  l'ennemi ,  derrière  eux  le  fleuve  et 
les  Alpes,  exclus  de  la  Gaule,  en  cas  de  mal- 
heur, par  les  Franks,  ne  pouvaient  hasarder 
une  bataille  rangée.   L'empereur  Constance 
proposa  donc  une  paix  ^  et  les  Allemanni,  qui 
n'avaient  pas  besoin  d'une  gloire  nouvelle,  ne 
rejetèrent  pas  celte  proposition  qui  leur  pro- 
mettait sans  combat  les  fruits  d'une  victoire; 
ils  envoyèrent  les  hommes  les  plus  distingué» 
d'entre  eux  pour  conclure  la  paix.  Ammien 
Marcellin  dit,  il  est  vrai,  que  ces  hommes  vin- 
rent implorer  le  pardon  de  leur  attentat  et  la 
paix  ^  mais  il  ne  sait  donner  aucun  motif  pour 
lequel  ils  l'auraient  fait ,  si  ce  n'est  peut-être 
que  les  augures  et  les  sacriûces  n'auraient  pas 
été  favorables.  Ammien  était  un  contemporain 
et  un  honnête  homme;  il  voulait  incontestable- 
ment dire  la  vérité;  mais  il  ne  fut  pas  témoin 
oculaire,  et  il  partageait  aussi  les  préjugés  con- 
tre les  barbares.  I^  véritable  marche  des  cho- 
ses put  donc  bien  lui  rester  cachée  (18).  L'em- 
pereur négocia  d'abord  en  secret  avec  les  en- 
voyés. Mais  comme  il  pouvait  craindre  qu'une 
paix  conclue  avant  la  bataille,  à  la  vue  deTon- 
nemi,  ne  fit  une  mauvaise  impression  et  ne  lui 
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devînt  môme  pernicieuse,  il  convoqua  Parmée 
à  une  assemblée  pour  s'assurer  d'avance  son 
assentiment.  Constance  est  signalé  par  les  rhé- 
teurs de  ce  temps  comme  un  puissant  orateur. 
Parla  seule  force  de  sa  parole,  dit-on,  il  ren- 
versa le  vieux  Yétranion  du  (rône  que  les  lé- 
gions lui  avaient  construit.  Avant  la  paix  avec 
les  Allemanni ,  il  tint  le  discours  suivant ,  qui 
peut  servir  de  preuve  de  la  justesse  avec  la- 
quelle leshistoriens  n'ont  vu  dans  son  éloquence 
qu'une  vanité  sans  fonds  et  sans  adresse  ? 

«  Que  personne  ne  s'étonne ,  après  tant  de 
peines,  après  des  marches  si  longues  et  après 
avoir  reçu  des  convois  de  vivres  si  abondans, 
maintenant  que,  soutenus  par  votre  confiance, 
noussommesarrivés  dans  les  cantons  barbares, 
si,  changeant  soudain  de  résolution,  nous  nous 
tournons  vers  des  pensées  plus  douces.  Chacun 
devons,  dans  sa  propre  réflexion^  reconnaîtra 
pour  vrai  que  le  soldat  ne  considère  et  ne  dé- 
Tend  jamais  que  lui-même  et  sa  propre  vie. 
Mais  un  empereur ,  gardien  par  des  devoirs 
égaux  du  salut  des  autres,  reconnaît  que  les 
relations  des  peuples  font  sa  protection  ,  et 
qu'il  doit  saisir  courageusement  toutes  les 
ressources  que  l'état  des  choses  lui  permet  se- 
lon la  gracieuse  volonté  de  Dieu  (19).  Pour  que 
je  puisse  maintenant  vous  exposer  et  vous  in- 
diquer pourquoi  je  vous  ai  réunis,  vous,  mes 
fidèles  compagnons,  écoutez  avec  des  oreilles 
attentives  ce  que  je  veux  formellement  vous 
déclarer,  car  le  langage  de  la  vérité  est  droit 
cl  simple.  Inquiets  devant  le  haut  degré  de 
votre  gloire,  que  la  renommée,  en  l'exaltant  ma- 
gnifiquement, a  porté  même  parmi  les  hommes 
des  régions  les  plus  éloignées  ,  les  rois  et 
les  peuples  des  Allemanni  demandent  par  des 
ambassadeurs  que  vous  voyez  ici  le  dos  courbé 
le  pardon  du  passé  et  la  paix.  Circonspect , 
prévoyant,  considérant  ce  qui  est  utile,  je 
crois,  si  du  reste  vous  me  donnez  votre  assen- 
timent, qu'il  nous  faut  nous  assurer  la  paix. 
Je  réfléchis  à  beaucoup  de  choses  :  d'a- 
bord les  vicissitudes  de  la  guerre  seront  évi- 
tées^ ensuite  ces  hommes,  comme  ils  le  pro- 
mettent, deviendront  nos  auxiliaires  de  nos 
adversaires  qu'ils  sont  *,  puis  nous  apaiserons 
^ans  effusion  de  sang  les  assauts  furieux  si 
souvent  dangereux  pour  les  provinces  ;  enfin 
nous  n'avons  pas  vaincu  seulement  l'ennemi 
qui  tombe  dans  les  batailles ,  qui  est  dompté 
par  les  armes  et  la  force;  mais  quand  la  trom- 
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pette  se  taira,  celui  qui  sait  par  expérience  que 
nous  ne  manquons  ni  de  force  contre  les  sé- 
ditieux ,  ni  de  clémence  pour  les  esprits  sou- 
mis, se  rangera  volontairement  sous  le  joug. 
En  un  mot,  bien  que  j'attende  votre  décision, 
je  n'en  suis  pas  moins,  comme  prince,  tran- 
quille dans  l'opinion  que  dans  un  bonheur 
fortuit  il  faut  garder  une  mesure  modérée.  £t 
croyez-moi,  ce  qui  est  bien  réfléchi  sera  at- 
tribué non  à  l'inertie,  mais  à  la  modestie  et  à 
la  justice.  » 

Rien  ne  peut  mieux  faire  connaître  l'état  des 
choses  et  la  perplexité  de  l'empereur  que  ce 
discours  ;  rien  ne  peut  mieux  prouver  que  la 
conduite  de  l'armée  que  son  inquiétude  était 
partagée  par  tous.  Car  à  peine  Constance  avait- 
il  cessé  de  parler  que  toute  l'assemblée  se  dé- 
clara aussitôt  à  l'unanimité  pour  la  paix  :«  Ce 
qui  décida  le  plus,  dit  Ammien  Marceilin ,  ce 
fut  la  réflexion  que  la  fortune  de  l'empereur 
ne  veillait  que  dans  les  disgrâces  civiles,  mais 
que  dans  les  guerres  extérieures  l'issue  était 
habituellement  funeste.  »  La  paix  fut  donc  con- 
clue: l'historien  en  passe  les  conditions  sous 
silence.  Mais  que  ces  conditions  aient  été  im- 
posées par  les  Allemanni  et  non  par  les  Ro- 
mains,c'est  non-seulement  ce  que  nous  pouvons 
supposer  d'après  la  perplexité  dans  laquelle 
se  trouvaient  ceux-ci ,  mais  aussi  une  expres- 
sion d'Ammien  Marceilin  semble  en  témoi- 
gner. La  paix  fut  solennellement  reconnue,  non 
à  la  manière  romaine ,  mais  à  la  manière 
teutsche  (20)  :  l'empereur  romain  dut  donc  s'ac- 
commoder aux  usages  tudesques  ;  et  celui-là 
ne  se  soumet  pas  qui  peut  exiger ,  mais  celui 
qui  doit  donner  des  garanties.  Bien  plus,  les 
conditions  de  la  paix  ressorlent  assez  claire- 
ment de  l'histoire  des  époques  suivantes.  On 
abandonna  par  un  traité  formel  aux  Allemanni, 
comme  l'empereur  pouvait  le  leur  avoir  pro- 
mis antérieurement  dans  sa  passion  ou  dans 
son  embarras ,  le  pays  entre  le  Rhin  et  les 
montagnes  des  Yosges  ,  depuis  les  Alpes  jus- 
qu'à Mayence.  Car  ils  parurent ,  ce  diplôme  à 
la  main,  selon  le  rhéteur  Libanius  et  d'autres 
auteurs,  trois  ans  plus  tard  devant  le  César  Ju- 
lien et  réclamèrent  la  foi  sacrée  des  traités  (21). 
Du  reste  Constance ,  après  la  conclusion  de  la 
paix,  envoya  contre  les  Franks  ce  Silvanus  qui 
avant  la  bataille  de  Mursa  lui  avait  assuré  la 
victoire  par  sa  perfidie  (22)  -,  il  se  rendit  lui- 
même  à  Milan. 
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DERNIÈRE  DÉFENSE  HEUREUSE  DE  L'EM- 
PIRE ROMAIN  CONTRE  LES  PEUPLES  TEU- 
TONIQUES. — MAUX  DES  ALLEMANNI  ET 
DES  FRANKS  PAR  L'EPEE  ET  LA  PERFI- 
DIE DE  JULIEN. 

Derao3S5ir«iS60. 

Constance  avait  la  paix,  mais  pas  de  repos  \ 
le  mauvais  génie  du  soupçon  ,  dont  son  âme 
était  possédée ,  le  suivit  à  Milan  et  le  tour- 
menta incessamment  de  nouvelles  illusions. 
Un  cercle  toujours  croissant  d'avides  courti- 
sans et  de  lâches  eunuques  Tentourait  et  flat- 
tait sa  passion  par  des  paroles  mystérieuses , 
des  allusions  et  des  insinuations  secrètes.  La 
délation  était  une  preuve  de  zèle  dans  le  ser- 
vice *,  la  suspicion  d'autrui  était  un  témoignage 
de  son  propre  zèle  ^  et  le  cœur  deTcmpereur  se 
remplissait  ainsi  facilement  de  flammes  qu'il  ne 
pouvait  éteindre  que  dans  le  sang.  A  son  re- 
tour en  Europe ,  contre  les  rebelles  Magnence 
et  Yétranion,  il  avait  nommé  César,  Gallus,  un 
fils  de  Julius  Constantin,  frère  du  grand  Cons- 
tantin *,  il  lui  avait  fait  épouser  sa  propre  sœur 
Constantina  et  lui  avait  confié  la  défense  et 
Tadministration  des  provinces  d'Asie.  Gallus 
avait  9  depuis  celle  époque,  gouverné  et  désolé 
l'Asie  avec  dureté  et  cruauté.  Sa  nature  gros- 
sière et  la  sauvage  soif  de  sang  de  sa  misérable 
femme  l'avaient  entraîné  dans  des  méfaits  et 
des  crimes.  Mais  dans  Constance  s'était  élevé 
aussi  contre  lui  le  soupçon  que  le  trône  impé- 
rial était  son  but  et  la  souveraineté  son  seul 
désir.  Ce  soupçon  tourmentait  l'empereur  par 
une  crainte  toujours  cronsante,  et  son  &me 
torturée  ne  se  tranquillisa  que  lorsque,  avec 
la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  sœur,  on  eut 
déposé  à  ses  pieds  les  vètemens  de  son  cousin 
et  beau-frère,  comme  preuve  du  meurtre  de 
celui-ci  (1).  Gallus  ne  méritait  pas  de  vivre, 
parce  qu'il  ne  s'entendait  pas  à  vivre;  mais  la 
manière  dont,  par  hypocrisie  et  par  trahison, 
il  fut  attiré  à  la  mort  et  tomba  au  milieu  de  tour- 
mcns  toujours  croissans  sous  des  mains  vulgai- 
res, dans  le  même  lieu  où  Crispus ,  le  noble 
frère  de  l'empereur,  avait  élc  assassiné,  dé- 
tourne les  senlimens  humains  de  ses  crimes 
précédens  contre  l'auleur  de  celte  atrocité  (2). 

Dans  la  première  joie  du  succès  de  ce  crime, 
Constance  fit  un  beau  rêve  :  ses  flatteurs  éle- 


vèrent jusqu^au  ciel  sa  g!<Mre  et  sa  tertu,  et 
lui-même,  comme  si  son  empire  était  fondé  sur 
rétemité,  s'appela  dans  son  orgueilleuse  vanilé 
le  maître  du  monde  (3)  ^  mais  bientôt  ce  rêve 
fut  détruit.  Tandis  que  ses  confidens,  par  leurs 
perfides  insinuations ,  éveillaient  en  lui  des  io- 
quiétudes  contre  des  hommes  entre  les  mains 
desquels  étaient  les  affaires  de  Fempire ,  de 
mauvaises  nouvelles  arrivèrent  des  provinces. 
En  Orient  on  remarquait  une  grande  agita- 
tion )  les  peuples  teutoniques  sur  le  Danube 
montraient  des  intentions  hostiles  ^  la  guerre 
contre  les  Franks  avait  été  conduite  sans  suo 
ces  par  Sil  vanus,  et  des  Allemanni  appelés  Les- 
lieuses  par  Ammien  M arcellin  (4),  non  enga- 
gés par  la  paix  de  l'année,  précédente  ou  n'en 
tenant  pas  compte,  pénétraient  dans  les  haules 
montagnes  de  l'Helvétie  et  cherchaient  à  s'en 
rendre  maîtres.  Le  dangerleplus  proche  sembla 
le  plus  pressant.  Constance,  rassasié  de  torlu- 
tures  et  de  supplices,  entreprit  en  coDséqueooe 
une  expédition  en  Rhétie  pour  repousser  les 
Allemanni  ;  il  établit  un  camp  fortifié  dans  la 
plaine  Caninique.  Son  général  Arbelio ,  chef 
de  la  cavalerie,  devait,  là  où  le  Rhin  perce  avec 
une  impétuosité  juvénile  à  travers  d'épouYao- 
tables  rochers  et  se  précipite  par  de  puissans 
ècueils  dans  le  beau  lac  de  Constance ,  où  il  se 
calme  sans  pour  cela  devenir  un  fleuve  paisi- 
ble (5) ,  tomber  sur  les  flancs  et  les  derrières 
des  ennemis  pour  intercepter  leurs  communi- 
cations avec  leur  peuple.  Mais  ce  plan  de 
destruction  n'avait  pas  échappé  aux  Allemanni, 
et  ils  surent  le  tourner  contre  les  Romains. 
Lorsqu'Arbetio  avec  son  armée,  éloigné  du  se- 
cours qu'il  pouvait  tirer  du  camp  impérial,  se 
trouva  dans  les  défilés  des  montagnes,  les  Alle- 
manni, s'élançant  des  positions  où  ils  s'étaient 
cachés,  se  jetèrent  de  tous  côtés  avec  une  telle 
vigueur  sur  leurs  ennemis  que  ceux-ci,  saisis 
de  terreur,  restèrent  immobiles.  La  résistance 
n'était  pas  possible^  il  ne  restait  aucune  espé- 
rance de  salut  \  la  fuite  semblailêtre  la  seule  res- 
source. L'armée  se  débanda  donc  entièrement, 
abandonnant  tout  aux  vainqueurs,  et  quelques 
hommes  seulement  sauvèrent  leur  vie,  à  la  fa- 
veur d'une  nuit  obscure,  et  revinrent  au  camp 
de  l'empereur  (6).  Le  général  Arbelio  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  échappèrent,  mais  dix  tri- 
buns avaient  succombé  avec  un  grand  nombre 
de  soldats  ou'  étaient  tombés  captifs  entre  les 
mains  des  vainqueurs  (7).  Geux-«i  se  montré- 
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reol  aussitôl  devant  le  camp  romaio  ^  ils  man- 
quaient de  machines  pourl'atlaque,  aussi  cher- 
cbôrent-ils  à  attirer  les  Romains  à  une  bataille 
raDgéc.  Chaque  jour  ils  paraissaient  dès  le  matin 
devant  les  rctranchemens ,  brandissaient  leurs 
épécs  et  provoquaient  au  combat^  mais  les 
Romains,  qui  n'avaient  pas  encore  surmonté 
leur  terreur  (8),  supportaient  ces  insultes  et  ne 
pouvaient  être  attirés  hors  de  leur  camp.  Par 
là  les  Allemanni  prirent  plus  d'assurance  et 
négligèrent  Tordre  et  les  précautions.  Enfln 
trois  tribuns  se  hasardèrent  à  s'élancer  sou- 
dain hors  des  retranchemens  ;  le  succès  de  leur 
entreprise  décida  aussi  la  multitude  craintive  à 
les  suivre.  On  n'en  vint  pas  ainsi  à  une  bataille 
rangée ,  parce  que  les  Allemanni  surpris  n'eu- 
rent pas  le  temps  de  se  mettre  en  ligne ,  mais 
ce  fut  une  attaque  contre  des  bandes  sans  or- 
dre, et  la  masse  compacte  des  Romains  réussit 
à  forcer  les  Teutschs  à  la  retraite.  Ceui-ci, 
selon  Ammien,  éprouvèrent  une  grande  perte  ^ 
parmi  les  morts  on  trouva  des  hommes  qui  se 
tenaient  encore   fermes  sur   leurs  chevaux 
lues  (9).  Cette  victoire  si  facilement  gagnée  ne 
peut  toutefois  avoir  été  grande ,  car  les  Alle- 
manni ne  furent  pas  poursuivis.  Constance  les 
laissa  prendre  tranquillement  le  chemin  de 
leur  pays,  et  retourna  à  Milan,  grandement  sa- 
tisfait d'avoir  atteint  même  ce  résultat  (10). 

Vers  ce  même  temps,  Silvanus ,  le  chef  de 
Tannée  romaine  contre  les  Franks ,  prit  la 
pourpre  à  Cologne  et  se  déclara  empereur. 
Silvanua  était  sans  aucun  doute  un  homme 
distingué,  et,  bien  qu'il  ne  fût  pas  content  de 
sa  position^  il  restait  fidèle  à  l'empereur; 
mais  comme  deux  fois  il  avait  violé  son  ser- 
ment ,  il  fut  facile  aux  courtisans  et  aux  eu- 
nuques de  le  rendre  suspect.  Déjà  la  tâche 
diflicile  de  la  guerre  contre  les  Franks  lui  avait 
été  imposée  par  les  intrigues  de  la  jalousie 
pour  l'entratner  à  sa  perte  ;  le  peu  de  succès 
de  cette  tAchc  (11)  facilita  la  tentative  de  pré- 
>enir  contre  lui  le  faible  et  soupçonneux  em- 
pereur. Len  Franks  de  la  cour  impériale,  dont 
le  nombre  était  grand  et  la  considération  très- 
haute  (12),  élevèrent,  il  est  vrai,  la  voix  pour 
riiorome  de  leur  sang  ;  ils  parvinrent  aussi  à 
rompre  la  trame  de  l'astuce  et  de  l'illusion , 
dans  laquelle  on  avait  déjà  enveloppé  l'empe- 
reur. Silvanus  toutefois ,  qui  connaissait  bien 
la  faiblesse  de  son  inconstant  empereur,  avait 
perdu  la  foi  en  lui ,  et  comme  il  n'osait  pas  se 
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liguer  avec  les  peuples  franciques  auxquels  ii 
avait  fait  la  guerre,  il  crut  que,  dans  une  posi- 
tion si  dangereuse,  il  ne  devait  pas  reculer, 
même  devant  la  dernière  extrémité.  Mais  tout 
aussi  imprévoyant  dans  sa  confiance  que 
prompt  dans  sa  conduite,  il  devint  bientôt 
victime  de  sa  crédulité.  Ursicin,  l'un  des  géné- 
raux de  l'empereur ,  venait ,  comnoe  suspect , 
d'être  rappelé  d'Orient  et  vivait  à  la  cour 
d'une  manière  peu  sûre  sans  recevoir  de  re- 
proches, mais  aussi  sans  obtenir  de  confiance. 
Il  reçut  la  mission  d'aller  à  Cologne ,  accom- 
pagné d'un  petit  nombre  d'hommes,  parmi  les- 
quels était  l'historien  Ammien  Marceilin,  pour 
arracher ,  par  la  prudence  ou  par  la  ruse,  la 
pourpre  au  rebelle.  C'était  une  épreuve  pour 
ses  dispositions,  et  Ursicin  accomplit  cette 
dangereuse  mission  avec  le  plus  heureux  suc- 
cès. Il  vit  Cologne  livrée  à  un  joyeux  mouve- 
ment ,  le  nouvel  empereur  entouré  du  cliquetis 
redoutable  des  armes  d'une  armée  pleine  d'en- 
thousiasme ;  la  pensée  de  faire  rapidement  ir- 
ruption en  Italie  parles  Alpes  Cottiennes  était 
répandue  dans  les  esprits  des  soldats.  Mais 
prenant  le  masque  d'un  méconlenl,  il  obtint 
accès  auprès  de  Silvanus-,  avec  de  l'argent  il 
trouva  des  meurtriers,  et  un  lieu  sacré  ne  ser- 
vit même  pas  de  rempart  contre  leurs  épées: 
Silvanus  avait  cherché  un  asile  dans  une  église; 
il  en  fut  arraché  au  point  du  jour  et  massacré. 
L'empereur  Constance  montra  à  la  nouvelle 
de  cet  événement  une  joie  démesurée.  Mais 
avec  l'ennemi  de  son  trône  n'avaient  pas  été 
eOàcés  les  ennemis  de  l'empire;  elles  supplices 
et  les  meurtres  par  lesquels  il  c^ébra  la  vic- 
toire ne  sauvaient  rien  (13).  Ammien  Marceilin 
passe  sous  silence  les  événemens  sur  le  Rhin 
après  le  meurtre  de  Silanus  ;  il  ménage  son 
chef ,  Ursicin.  Mais  la  guerre  avec  les  Franks 
fut ,  comme  il  ne  peut  le  dissimuler ,  conduite 
d'une  manière  malheureuse  ;  ils  forçaient  de  plus 
en  plus  les  villes  sur  leRhin  ;  Cologne  elle-même 
fut  assiégée,  et  la  dévastation  s'étendit  au  loin 
sur  le  pays.  Les  Allemanni  pénétrèrent  en 
même  temps  par  le  haut  Rhin,  commenc^îrenl 
de  ce  côté  la  destruction  des  villes  et  parcou- 
rurent en  tout  sens  les  provinces  gauloises  (14) . 
Dans  cet  état  de  choses,  l'empereur  Constance 
se  résolut,  après  de  longues  réflexions  et  beau- 
coup de  délibérations,  à  nommer  César  le  der- 
nier rejeton  de  la  maison  impériale,  Julien^ 
frère  de  ce  GaUus  qui  était  mort  assassiné,  et  à 
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lui  confier  la  défense  de  la  Gaule  et  des  pro- 
vinces occidentales.  A  sa  cour  toute  la  coterie 
de  malheur  et  d'intrigues  fut  jetée  dans  la  plus 
grande  perplexité  par  cette  résolution  :  ces 
hommes  craignaient  que  l'empereur  ne  revînt 
à  des  dispositions  plus  douces,  à  des  sentimens 
plus  nobles  et  à  la  foi  en  la  vertu  humaine,  car 
leur  considération  ne  reposait  que  sur  le  soup- 
çon, dont  ils  remplissaient  son  cœur,  et  leur 
moisson  n'était  riche  que  si  les  semences  du 
mensonge  et  delà  calomnie,  jetées  secrètement 
h  travers  ce  soupçon,  étaient  abreuvées  de  sang. 
Ils  s'étaient  efforcés  d'envelopper  Julien  dans 
la  destinée  de  Gallus  pour  précipiter  les  deux 
frères  dans  une  ruine  commune ,  mais  le  mo- 
ment avait  été  perdu ,  et  maintenant  l'impéra- 
trice Eusebia,  par  ses  discours  sensés,  déter- 
mina la  volonté  indécise  de  son  mari  en  fa- 
veur du  jeune  homme  persécuté.  Julien,  arra- 
ché à  la  vague  de  la  ruine,  fut  donc  amené  & 
Milan  dans  le  palais  impérial  *,  il  fut  solennel- 
lement revêtu  de  la  pourpre  *,  il  reçut  pour 
ff^nme  la  sœur  de  l'empereur,  Hélène,  et  à 
peine  arraché  à  la  solitude  de  Técoie  et  de  la 
méditation  ,  il  fut  placé  sans  transition  sur  la 
scène  bruyante  de  la  vie  et  de  l'action. 

Julien  avait  été  doué  par  la  nature  des  dons 
les  plus  beaux  et  des  plus  magnifiques  facultés  : 
on  des  temps  meilleurs ,  il  se  bcrait  élevé  au 
plus  haut  degré. de  la  grandeur  humaine.  Il 
ne  s'était  pas  négligé  non  plus  dans  ces  jours 
de  malheur,  de  danger  et  de  désolation,  et  s'é- 
tait efforcé  de  former  et  de  développer  son  génie 
naturel  ;  mais  les  plus  beaux  ornemens  de 
l'homme,  la  franchise  et  la  vérité,  étaient  res- 
tés bien  loin  de  lui.  Conservant  dans  son  âme 
le  terrible  souvenir  du  sort  des  siens,  il  avait 
été  lui-même,  dès  sa  jeunesse,  exposé  à  une 
crainte  continuelle  de  la  mort.  Toujours  sur- 
veillé et  espionné  par  des  ennemis  et  par  des 
traîtres,  il  n'avait  trouvé  que  dans  la  dissimula- 
tion et  l'hypocrisie  un  appui  contre  le  soupçon  ; 
mais  aussi  dans  la  lutte  humaine  contre  une 
telle  contrainte,  il  s'était  rendu  étranger  à  son 
siècle  et  son  génie  avait  pris  sa  direction  vers 
une  vie  qui  n'était  plus.  Comme  il  voyait  les 
puissans  du  jour,  qui  reconnaissaient  le  Christ, 
souillés  de  vices  et  de  crimes ,  il  tourna  son 
cœur  vers  les  anciens  héros  et  vers  les  anciens 
dieux ,  et  comme  la  divine  vérité  du  christia- 
nisme était  devenue  pour  lui  un  scandale  par  les 
querelles  de  ses  partisans^  il  chercha  une  con- 


solation dans  les  anciens  poètes,  et  des  lumières 
dans  les  grands  philosophes  du  paganisme. 
Tandis  qu'il  était  à  genoux  devant  la  croi£,s€s 
pensées  étaientdans  un  autre  ciel,  elle  livre  du 
nouveau  salut  ne  lui  servait  que  pour  dissimu- 
ler les  œuvres  de  Platon.  Il  porta  ainsi  en  lui 
la  lutte  du  siècle,  et  il  se  trouva  lui-même 
comme  un  étranger  dans  le  monde.  Sans  cod- 
naissance  des  relations  de  la  vie ,  sans  expé- 
rience dansles  affaires  de  l'état,  sans  instruction 
dans  l'art  militaire,  il  dut  être  générale!  se  char- 
ger d'un  gouvernement  (16).  El  il  eut  à  peine 
un  but  vers  lequel  il  put  tendre  ;  il  n'eut  même 
pas  de  plaisir  et  de  goût  aux  afTaires  (17):  il 
fut  simplement  poussé  par  la  pensée,  parla 
tranquille  raison ,  et  il  ne  fut  charmé  que  par 
l'espérance   incertaine  de  sa  propre  gloire. 
L'histoire  a  élevé  trop  haut  ses  actions  accom- 
plies après  des  malheurs  grands  et  variés; 
mais  on  ne  peut  considérer  sans  admiration  ce 
qui  est  arrivé  par  lui.  Ce  qu'il  voulait  et  cher- 
chait, ce  n'était  pas  un  avantage  durable  pour 
l'empire,  mais  cela  eut  une  influence  réelle  sur 
la  marche  desévénemens.  Le  vieux  paganisme 
aussi  montra  encore  en  lui  un  dernier  rcflelde 
sa  magnificence  passée,  avant  de  s'évanouir 
tièrement.  Julien  parut  comme  un  beau  ciel 
au  coucher  du  soleil,  qui  brille  après  un  redou- 
table orage ,  mais  qui  fait  naître  dans  chaque 
homme  la  pensée  qu'il  va  être  aussitôt  voilé 
par  la  nuit  et  les  ténèbres. 

A  la  fin  de  l'an  355,  accompagné  d'un  petit 
nombre  d'hommes  habiles  dans  la  guerre,  qu'il 
porte  lui-même  à  trois  cent  soixante  (18),  il  ^ 
rendit  de  Milan  dans  la  Gaule.  A  Turin  déjà  il 
reçut  l'inquiéiaiite  nouvelle  qu'on  lui  avait  ca- 
chée à  dessein,  que  Cologne,  la  ville  d'un  grand 
nom ,  avait  succombé  devant  l'opiniâtre  bra- 
voure des  Franks  et  avait  été  ruinée  par  eux.  Il 
se  rendit  à  Vienne  :  il  y  resta  six  mois  et  Ira- 
vaillaavecla  plus  grande  assiduité  à  s'instruire 
et  à  recueillir,  à  rassembler  et  à  augmenter, à 
consoler  et  à  tranquilliser.  Pendant  ce  tenipst 
les  peuples  teutoniques  ne  négligeaient  rieo: 
quarante-cinq  villes  de  la  Gaule  furent  assié- 
gées par  eux,  prises  et  privées  de  leurs  fortifi- 
cations. La  terreur  fut  si  grande  que  beau- 
coup de  villes ,  dont  les  Teutschs  étaient  en- 
core restés  éloignés,  furent  abandonnées  par 
leurs  habitans.  Les  Franks  et  les  Saxons,  pé- 
nétrant ceux-là  par  le  Rhin ,  ceux-ci  vraisem- 
blablement par  mer ,  avaient  occupé  toute  la 
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Gaule  septentrionale.  Sar  le  bas  Rhin ,  on  ne 
voyait  plus  ni  ville  ni  château;  au  confluent  de 
la  Moselle  et  du  Rhin  seulement  subsistait  en- 
core le  château  de  Rigomagus,  et  dans  le  voi- 
sinage de  Cologne,  une  seule  tour.  Sur  le  haut 
Khin ,  les  Allemanni ,  tandis  qu'ils  t'établis- 
saient dans  le  pays  qui  leur  avait  été  cédé  par 
Constance,  en  avaient  détruit  les  villes,  et  parmi 
elles  Brumat,  Strasbourg,  Saverne  et  Mayence. 
Mais  au  delà  de  ces  frontières  aussi,  sous  la  con- 
duite de  Chnodomar  (19),  ils  avaient  pénétré 
dans  rintérieur  de  la  Gaule ,  et  de  tous  côtés  la 
désolation  s'étendait  toujours  plus  loin.  Julien 
reçut  la  nouvelle  que  Augustodunum  (aujour- 
d'hui Autun)  était  assiégée  et  vigoureusement 
attaquée,  et  qu'elle  n'était  plus  défendue  qu'a- 
vec peine  par  des  vétérans.  Il  accourut  donc 
vers  Autun  ;  vers  le  milieu  de  Tété,  en  l'an  356, 
il  atteignit  et  sauva  cette  ville  ;  puis  il  se  rendit 
sur  le  Rhin.  Là  fut  rassemblée  toute  l'armée 
romaine.  Après  une  lutte  opiniâtre ,  les  Al- 
lemanni reculèrent.  Julien  les  suivit,  tempori- 
sant avec  précaution ,  dans  un  danger  conti- 
nuel et  non  sans  perte.  Auprès  de  chaque 
forêt,  sur  chaque  rivière,  il  trouvait  les  Alle- 
manni. Enfin  on  atteignit  Brocomagus  ou  Bru- 
mat,  non  loin  de  Strasbourg,  et  Julien  s'empara 
de  celte  ville.  Aussitôt  une  armée  allemannique 
s'avança  pour  empêcher  le  rétablissement  des 
fortifications.  Julien  rangea  ses  troupes  en  ba- 
taille en  leur  faisant  décrire  un  arc.  Dans  le  com- 
bat, les  Allemanni,  dit-on,  reculèrent  après 
quelque  perte.  Toutefois  Julien  ne  put  se 
maintenir  dans  cette  contrée-,  il  l'abandonna  de 
nouveau  aux  Allemanni,  s'en  retourna  et  se  di- 
rigea surle  bas  Rhin  pourunetentativecontreles 
Franks  (20).  La  reprise  de  la  ville  de  Cologne 
était  son  désir  ;  elle  seule  paraissait  donner 
quelque  gloire  à  cette  expédition  sans  résultat. 
Il  réussit  à  se  rendre  maître  de  la  ville,  mais  il 
ne  put  l'obtenir  par  la  force  des  armes.  Il  offrit 
alors  un  armistice  aux  rois  des  Franks.  Les 
Franks  ne  le  rejetèrent  pas:  ils  lui  abandon- 
nèrent la  ville,  dont  ils  avaient  détruit  les  forti- 
fications et  à  la  possession  de  laquelle  ils  n'at- 
tachaient pas  la  valeur  qu'elle  avait  aux  yeux 
de  Julien.  Mais  Thistorien  passe  sous  silence  la 
compensation  qu'ils  reçurentpour  Cologne(21). 
Julien  fit  rétablir  les  ouvrages  et  se  dirigea  à 
traders  le  pays  des  Trévires  vers  le  milieu  de  la 
Gaule  pour  passer  l'hiver  à  Sennona  ou  Sens 
et  s'occuper  de  l'armement  pour  la  campagne 
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prochaine.  Il  était  peu  satisfait  de  ses  entre- 
prises ;  mais  il  en  rejetait  la  faute  sur  la  dépen- 
dance où  l'avaient  tenu  les  ordres  de  l'empe- 
reur et  sur  la  jalousie  et  le  mauvais  vouloir 
des  généraux.  Et  dans  le  fait,  il  eut  bientôt  à 
Sens  une  nouvelle  et  forte  preuve  de  ce  mau- 
vais vouloir.  Julien  avait  divisé  ses  troupes, 
parce  que  les  subsistances  étaient  difficiles 
dans  ce  pays  dévasté ,  et  il  n'avait  gardé  avec 
lui  qu'un  petit  nombre  d'hommes.  Les  Alle- 
manni, instruits  de  ces  circonstances,  parurent 
dans  l'hiver  devant  Sens,  cernèrent  la  ville  et 
l'attaquèrent  avec  vigueur.  Marcellus,  général 
de  la  cavalerie,  qui  commandait  dans  le  voisi- 
nage, reçut  avis  de  ce  danger;  cependant  il  ne 
vint  pas  au  secours,  mais  abandonna  le  César  à 
sa  destinée.  Pendant  trente  jours  Sens  fut  as- 
siégée ;  mais  Julien,  modèle  et  exemple  de  vi- 
gilance et  de  constance  pour  tous ,  défendit  la 
ville  avec  tant  d  opiniâtreté  que  les  Teutschs, 
pressés  par  le  froid  et  la  faim  (22),  furent  for- 
cés de  renoncer  à  une  entreprise  dont  le  succès 
leur  aurait  épargné  un  grand  malheur. 

Cet  événement  paraît  avoir  fait  une  profonde 
impression  sur  l'empereur  Constance.  Julien 
le  renforça  par  deux  discours  que,  plein  de 
flatterie,  de  soumission  et  d'adoration ,  il  écri- 
vit en  l'honneur  de  l'empereur  pour  lui  témoi- 
gner sa  fidélité  et  son  attachement,  car  il 
prouva  une  infatigable  activité  et  partagea  avec 
intelligence  son  temps  entre  les  affaires ,  les 
sciences  et  les  exercices  littéraires  (23).  Cons- 
tance le  délivra  en  conséquence  de  la  puissance 
des  hommes  qui  s'étaient  tenus  près  de  lui 
comme  auxiliaires  ou  comme  surveillans  et  lui 
donna  la  permission  de  prendre  toutes  les  me- 
sures qu'exigeaient  les  circonstances.  Et  Julien 
ne  négligea  pas  de  faire  usage  de  cette  permis- 
sion, de  lever  des  troupes,  de  faire  rentrer  les 
impôts,  de  préparer,  d'agir  et  d'administrer. 

Pendant  ces  événemens  dans  la  Gaule,  l'em- 
pereur vivait  à  Milan  dans  le  monde  des  in- 
trigues et  de  la  persécution;  mais  il  ne  put 
résister  au  désir  de  voir  une  fois  l'antique 
Rome  et  de  célébrer  un  triomphe  devant  le 
peuple  romain.  Il  le  célébra  sans  motif  et  sans 
l'avoir  mérité,  avec  un  grand  luxe,  d'une 
façon  nouvelle,  extraordinaire,  et  avec  une 
àme  étrangère  à  toute  joie  personnelle  comme 
à  toute  joie  des  Romains.  Les  grands  mo- 
numens  des  temps  anciens  excitèrent  son  éton- 
nement*,  mais  les  sublimes  souvenirs  qui  s'y 
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rattachaient  ne  produisirent  aucun  effet  sur 
son  esprit  (24).  Au  bout  do  quelques  se- 
maines ,  il  ne  quitta  pas  sans  plaisir  la  ville 
éternelle,  quelque  peu  satisfaisantes  que  pus^ 
sent  être  les  raisons  qui  le  déterminèrent  à 
cette  résolution.  Des  peuples  teutoniques  unis 
à  des  peuples  slaves  avaient  passé  le  Danube 
et  parcouraient  les  pays  qui  bordent  ce  fleuve 
depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure. 
Ammîen  Marcellin  nomme  Suéwes  ceux  qui 
s'étoienl  jetés  sur  la  Rhétie ,  Quades,  ceux  qui 
s'étaient  Jetés  sur  la  Valériane,  le  pays  entre  le 
Danube  et  le  Drau  (25),  Sarmates  ceux  qui, 
plus  pillards  que  tous,  avaient  fait  irruption 
dans  la  Mésie  et  dans  la  Pannonîe.  Les  noms 
peuvent  avoir  peu  de  valeur;  le  fait  était  im- 
portant. L'empereur  marcha  donc  contre  oes 
peuples  et  se  rendit  par  Trente  en  Illyrie. 
Vraisemblablement,  il  acheta  d'eux  leur  re- 
traite, car  il  n'est  pas  question  de  ses  exploits 
et  le  danger  parait  aussi  s'être  évanoui.  Cons- 
tance, il  est  vrai,  établit  son  camp  à  Sirmium 
pour  maintenir  la  tranquillité  dans  ces  con- 
trées -,  mais  il  se  sentit  tellement  en  sûreté  qu'il 
put  envoyer  d'Italie  en  Gaule,  sous  la  conduite 
du  général  de  l'infanterie  Barbatio,  vingt-cinq 
mille  soldats  pesamment  armés  pour  soutenir 
les  entreprises  du  César  Julien.  Toutefois  l'his- 
toire des  événemens  qui  suivirent  alors  dans  la 
Oaule  et  sur  le  Rhin  est  soumise  à  beaucoup 
de  doutes.  Ammien  Marcellin  ne  parle  plus 
comme  témoin  oculaire.  Son  chef,  Ursicin, 
avait  été  envoyé  en  Asie  contre  les  Perses; 
Ammien  l'accompagna  dans  ce  pays  lointain 
(26)  et  ne  revit  plus  la  Gaule  ;  et  cependant  il 
est  le  seul  témoin  important.  Zozime  est  peu 
satisfaisant,  et  les  rhéteurs  n'ont  de  valeur  que 
■pour  quelques  détails. 

Au  printemps  de  l'an  357,  Julien  alla  de 
Sens  à  Reims.  Sous  lui  Sévère  commandait 
l'armée  en  bonne  intelligence  et  avec  obéis- 
sance. De  Reims  il  s'avança  vers  le  haut  Rhin  ; 
mais  Barbatio  descendit  sur  le  côté  gauche  du 
lac  de  Bregenz  dans  le  pays  des  Raurakes,  sur 
les  derrières  des  Alleroanni,  que  Julien  songeait 
à  attaquer  de  front.  On  espérait  les  saisir  faci- 
lement comme  avec  des  tenailles  (27)  et  les 
anéantir;  mais  une  armée  aliemannique  mé- 
prisa ce  plan  bien  combiné  et  pénétra  avec 
une  audacieuse  témérité  dans  la  Gaule  méri- 
dionale en  descendant  TArar  jusqu'à  la  ville  de 
Lyon.  Devant  cette  place  elle  trouva  de  la  ré- 


sistance ;  elle  pilla  donc  la  contrée  ton!  autour 
et  retourna  dans  son  pays  chargée  de  butin  et 
avec  peu  de  perte  à  travers  les  armées  enne- 
mies. Les  Romains  ressentirent  profondément 
cette  honte.  Julien  et  Barbatio  s'accusèrent 
réciproquement.  L'historien  se  déclare  pour  le 
César  vanté  et  rejette  toute  la  faute  sur  Bar- 
batio. Il  est  plus  certain  que  les  Allemanni, 
par  leur  action  téméraire,  gagnèrent  un  avan- 
tage qui  ne  put  leur  être  arraché  de  nouveau. 
Les  projets  des  Romains  furent  déjoués  et  con- 
fondus ;  une  haine  invincible  était  jetée  entre 
les  deux  généraux  qui  rendit  impossible  tout 
accord ,  toute  entreprise  commune,  et,  ce  qui 
était  le  plus  important,  les  Allemanni  qui  s'é- 
taient établis  et  installés  c«>mme  chei  eux  dans 
le  pays  conquis  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
eurent  ainsi  le  temps  nécessaire  pour  se  met- 
tre en  sûreté  eux-mêmes  et  leurs  richesses.  Ik 
allèrent  dans  les  fies  du  Rhin  ou  sur  Paulre 
rive  de  ce  fleuve,  ne  laissant  derrière  eux  qoe 
le  blé  encore  en  épis ,  mais  approchant  de  u 
maturité.  liOrsqu'enfin  les  Romains  approchè- 
rent du  Rhin  ,  ils  trouvèrent  les  guerriers  aile- 
manniques  bien  retranchés  dans  une  posilioo 
inattaquable,  et  entendirent,  non  sans  chagrin 
et  sans  horreur,  des  tles  du  Rhin  et  de  Tautre 
rive,  les  joyeux  cris  d'insulte  de  la  multitude 
qui  leur  avait  échappé  (28).  Julien  ne  put  mo- 
dérer sa  colère  de  cette  issue  complètement  mau- 
vaise de  ses  projets  ^  voulut  du  moins,  puisque 
les  hommes  armés  s'étaient  soustraits  A  lui,  ti- 
rer vengeance  des  individus  désarmés.Baii>atio 
avait  sept  bateaux  pour  former  un  pont.  Ju- 
lien lui  demanda  ces  bateaux,  mais  il  les  brûla 
pour  se  mettre  dans  l'impossibilité  de  se  ren- 
dre à  cette  réquisition.  Julien,  provoqué  de 
nouveau,  fit  passer  à  gué  ou  à  la  nage  un  bras 
du  Rhin  jusqu'à  l'île  la  plus  voisine  par  une 
troupe  étrangère,  légèrement  armée,  conduite 
par  Bainoboud.  Ils  ne  trouvèrent  pas  de  résii- 
tance  et  tuèrent  vieillards ,  femmes  et  enfaos 
sans  rien  épargner,  sans  compassion,  sans  pitié  ; 
puis  ils  se  rendirent  maîtres  de  plusieure  ba- 
teaux, abordèrent  dans  plusieurs  tles,  conti- 
nuèrent leur  œuvre  impie  jusqu'à  ce  qu'ils 
fassent  rassasiés  de  meurtres  et  revinrent  à  l'ar- 
mée après  celte  lAche  expédition  (29).  A  la  suite 
d'une  telle  atrocité,  les  Teutschs  abandonnèrent 
les  tles  et  se  réfugièrent  avec  leurs  riches^ 
plus  avant  dans  le  pays  ;  mais  Julien,  satisfait 
de  cette  misérable  vengeance,  employa  son 
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temps  à  fortifier  Sayerne,  et  Gomme  Barbatio 
arail  arrôlé  un  convoi  destiné  aux  armées  ro- 
maines ,  pris  pour  lui  ce  dont  il  avait  besoin  et 
brûlé  le  reste,  afin  que  le  César  ne  pût  rien 
recevoir,  ses  soldats  durent  recueillir  la  mois- 
son mûre  alors  des  Âllemanni ,  afin  que  la  nou- 
velle forteresse  pût  être  munie  de  subsistances. 
Us  recneillirent  ce  qu'ils  n'avaient  pas  semé, 
mais  non  sans  une  grande  crainte  d'une  atla* 
que  des  Allemanni. 

Et  cette  crainte  n'était  pas  sans  fondement  : 
les  Allemanni  étaient  en  mouvement.  Tandis 
que  les  autres  arrivaient,  tandis  que  Julien  soi- 
gnait sa  forteresse,  ceux  qui  se  tenaient  encore 
retranchés  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  sous  le 
commandement  de  Chnodomar,  se  précipitè- 
rent avec  une  si  rapide  impétuosité  sur  l'armée 
de  Barbatio  que  celle-ci ,  renonçant  à  toute 
résistance,  se  dispersa  par  une  ftiite  qu'il  fut 
impossible   d'arrêter.   Ils    poursuivirent   les 
fuyards  sur  les  terres  des  Rauraques  et  plus 
loin  encore  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  ren- 
dus maîtres  de  tout  le  train,  de  tout  le  bagage 
et  même  des  valets  d'armée.  Avec  ce  butin  ils 
retournèrent  auprès  des  leurs  (30).  Barbatio, 
maintenant  général  sans  armée ,  attribua  son 
malheur  au  César,  qui  l'aurait  abandonné  dans 
son  embarras;  il  transporta  les  débris  de  ses 
troupes  dans  des  endroits  éloignés ,  et ,  l'âme 
pleine  d'un  profond  ressentiment,  se  rendit 
auprès  de  l'empereur  Constance  pour  se  Justi- 
fier de  l'issue  de  son  entreprise. 
Dans  l'éclat  de  celte  victoire,  de  nouvelles  trou- 
pes ailemanniques  passèrent  le  Rhin  et  campè- 
rent dans  la  plaine  de  Strasbourg.  Sept  rois  et 
dii  princes  étaient  à  leur  tête.  Ammien  nomme 
les  rois  :  c'étaient  Chnodomar  et  Westralp, 
Urius,  Ursicinus,  Serapio,  Suomar  et  Hortar. 
Gundomad  et  Yadomar,  qui  trois  ans  aupara- 
vant avaient  montré  tant  de  bravoure  contre 
Constance,  manquaient.  Le  premier  fut  tué  par 
son  peuple  parce  que,  à  ce  qu'il  paraît,  il  avait 
refusé  de  participer  à  cette  grande  entreprise  ; 
Tautre,  parce  que,  comme  lui,  il  se  croyait 
encore  engagé  par  .la  paix  avec  Constance. 
Peut-être  avaient-ils  reconnu  qu'il  vaudrait 
mieux  assurer  d'abord  davantage  et  fortifier 
les  possessions  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  et 
le  pays  que  nous  nommons  Alsace  et  le  terri- 
toire voisin,  avant  de  viser  à  de  nouvelles  con- 
quêtes et  de  mettre  par  là  en  danger  ce  qu'on 
avait  gagné.  Et  comme  Chnodomar,  par  ses 
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entreprises  dans  l'intérieur  de  la  Gaule,  avait 
attiré  dans  le  fait  les  armes  romaines  sur  celte 
contrée ,  ils  devinrent  furieux  de  la  guerre  qui 
maintenant  rendait  tout  incertain.  Leurs  peu- 
ples cependant,  belliqueux,  avides  de  butin  et 
provoqués  par  la  sanglante  désolation  de  leurs 
alliés ,  se  prononcèrent  pour  la  cause  commune 
de  tous  les  Allemanni ,  mais  Tftme  véritable  de 
la  guerre  était  Chnodomar,  le  roi  victorieux , 
distingué  par  son  audacieux  génie,  sa  taille 
haute  et  fière,  et  par  le  bonheur  qu'il  avait  eu 
jusqu'alors.  Après  lui  Serapio  tenait  le  pre- 
mier rang  :  celui-ci  était  fils  de  son  fils  Méde- 
rich.  Son  nom   véritable  était  Argenarich  ; 
mais  son  père  avait  été  longtemps  comme 
otage  en  Gaule,  avait  été  initié  à  des  mystères 
grecs  et  avait,  en  souvenir  de  cette  initiation , 
changé  le  nom  de  son  fils  en  celui  de  Serapio. 
Le  camp  romain  n'était  éloigné  du  camp  des 
Allemanni  que  d^environ  quatre  milles.   Un 
accommodement  pacifique  était  nécessaire  ou 
une  bataille  devait  décider.  Les  Allemanni  en- 
voyèrent une  ambassade  au  César  et  lui  de- 
mandèrent de  les  laisser  en  paisible  possession 
d'un  canton  que,  provoqués  par  l'empereur 
Constance,  ils  avaient  conquis  par  leurs  armes 
et  qui  leur  avait  été  cédé  par  ce  même  empe- 
reur dans  le  dernier  traité  de  paix.  Ils  lui  pré- 
sentèrent le  diplôme  (31).  Sans  aucun  doute, 
ils  espéraient  ou  voir  leur  demande  accomplie, 
ou  gagner  du  temps  par  la  négociation  pour 
faire  passer  le  Rhin  à  toutes  leurs  troupes  et 
alors  combattre  avec  des  forces  égales  ou  su- 
périeures. Mais  Julien  fit  retenir  les  ambas* 
sadeurs  prisonniers  (32)  et  sortit  aussitôt  du 
camp  avec  l'armée  pour  marcher  contre  les  Alle- 
manni, dans  l'espérance  que  ceux-ci  ne  seraient 
pasencore  préparés  au  combat,  en  partie  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  encore  réunis ,  en  partie 
parce  qu'ils  devaient  croire  que  leurs  députés 
étaient  en  négociation  dans  le  camp  avec  le 
César.  Lorsqu'il  fut  arrivé  près  de  l'armée 
teutonique ,  il  arrêta  sa  marche  et  proposa  à 
ses  soldats  de  remettre  le  combat  au  lende- 
main. Son  âme  ne  pouvait  pas  être  sans  in- 
quiétude, car  il  devait  combattre  avec  des  sol- 
dats accoutumés  aux  défaites  et  à  la  fuite 
contre  un  ennemi  qui,  fort  et  orgueilleux^  était 
arrivé  par  ses  victoires  à  une  audacieuse  con- 
fiance.  Il  voulait  les  éprouver.  L'armée  de- 
manda la  bataille  (33).  Alors  le  César  maircha 
en  avant.  Sur  une  colline  entourée  de  Ués 
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mûrs,  non  loin  des  bords  du  Rhin,  trois  cava- 
liers Icutschs  observaient  les  mouvemens  des 
Romains,  et  lorsqu'ils  virent  rapproche  de 
ceux-ci,  ils  accoururent  vers  les  leurs:  un  qua- 
trième, qui  était  à  pied,  tomba  entre  les  mains 
des  Romains.  Aussitôt  ceux-ci  virent  les  Alle- 
manni  former  leur  redoutable  coin;  ils  firent 
donc  halte  et  se  rangèrent  également  en  ba- 
taille. Julien  réunit  sur  Taile  droite  en  une  seule 
masse  sa  cavalerie,  qu'il  avait  d'abord  répartie 
sur  les  deux  ailes,  et  garda  près  de  sa  personne 
une  troupe  choisie  parmi  les  hommes  les  plus 
braves.  Les  Allemanni  placèrent  leurs  cavaliers 
en  face  de  ceux  des  Romains  sur  leur  aile 
gauche  (S4)\  ils  étaient,  comme  du  temps  d'A- 
rioviste ,  entremêlés  de  fantassins  armés  à  la 
légère  qui,  tandis  que  le  cavalier  ennemi  com- 
battait avec  le  cavalier  teutsch,plongeaient  leur 
épèc  dans  le  ventre  du  cheval  ou  renversaient  à 
rimprovislele  cavalier  lui-même,  afin  que,  par 
ces  forces  réunies,  la  supériorité  de  Tarme- 
ment  romain  fût  compensée  avec  d'autant  plus 
de  sûreté.  Ils  couvrirent  Taile  droite  par  une 
arrière^garde  qui  était  couverte  elle-même  par 
des  eaux  profondes  et  amenées  à  dessein  (35), 
par  des  roseaux  et  des  broussailles  ^  Taile  gau- 
che, où  Ton  s'attendait  au  combat   le  plus 
chaud,  était  placée  sous  les  ordres  de  Ghnodo- 
mar  :  monté   sur  un  cheval  fougueux ,  cet 
homme  vigoureux  dominait  tous  les  autres;  il 
se  distinguait  par  Téclat  de  ses  armes  ;  sur  sa 
tète  flottait  une  touffe  de  cheveux  couleur  de 
flamme  (36);  sa  main  brandissait  une  lance 
d'une  prodigieuse  longueur.  L'aile  gauche  était 
conduite  par  Serapion ,  qui  faisait  oublier  sa 
grande  jeunesse  par  sa  pénétration  et  son  ha- 
bileté. Le  général  des  Romains,  Sévérus,  con- 
duisit l'aile  gauche  vers  un  fossé  qui  était  occupé 
par  les  Allemanni  :  effrayé  à  leur  vue,  il  se 
tint  immobile.  Il  rougissait  de  reculer  ;  il  n'o- 
sait pas  avancer.  Les  Allemanni  attendirent 
tranquillement  l'attaque.  Les  traits  volaient  de 
côté  et  d'autre.  Julien ,  accompagné  de  deux 
cents  cavaliers,  parcourut  les  rangs  des  lé- 
gions et   chercha  à  ranimer  et  à  maintenir 
dans  leur  cœur  un  courage  chancelant,  tantôt 
par  un  mot  énergique ,  tantôt  par  de  bienveil- 
lantes interpellations.  Chnodomar ,  observant 
cette  hésitation  des  Romains,  ne  put  contenir 
'plus  longtemps  l'impatience  des   esprits;  il 
descendit  de  cheval  et  se  mit  à  pied  à  la  tête 
des  troupes.    Les  autres  rois  suivirent  son 


exemple  (37).  En  même  temps  les  Irompctles 
donnèrent  le  signal  du  combat ,  et  les  T.eutsch«, 
oubliant  leur  résolution ,  se  portèrent  précipi- 
tamment en  avant  et  se  jetèrent  avec  impé- 
tuosité sur  la  cavalerie  romaine.  Leurs  cheveux 
flottaient  d'une  manière  sauvage  sur  leurs  têtes; 
de  leurs  yeux  jaillissait  le  feu  d'uoe  ardeur 
guerrière.  La  bataille  fut  générale  :  les  hommes 
se  pressaient  contre  les  hommes,  les  boucliers 
contre  les  boucliers  ;  d'épais  nuages  de  pous- 
sière s'élevèrent  sur  les  armées  ennemies  ;  le 
combat  alla  en  avant,  en  arrière,  et  an  tu- 
multe immense  de  ceux  qui  recalaient  et  de 
ceux  qui  poursuivaient,  de  ceux  qui  avaient  le 
dessus  et  de  ceux  qui  tombaient,  perçait  les  té- 
nèbres de  la  poussière  et  faisait  connaître  les 
vicissitudes  de  la  bataille.  L'aile  gauche  des 
Romains  gagna  de  l'espace;  mais  sur  l'aile 
droite  les  cavaliers  couverts  de  leur  armure  re- 
culèrent devant  la  vigueur  des  Teutschs  et 
prirent  bientôt  la  fuite  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre. Le  César  pourtant,  remarquant  ce  dan- 
ger, s'élança  après  eux  à  bride  abattue,  se  jeta 
devant  eux  et  s'écria ,  avec  moins  de  colère 
que  de  ménagement  :  «  Où  voulez-vous  aller , 
hommes  braves?  La  fuite  peut-elle  vous  sau- 
ver? Retournez  vers  les  nôtres  pour  être  du 
moins  témoins  de  leur  gloire  !  »  De  cette  ma- 
nière, il  les  ramena  sur  le  champ  de  laclioD 
et  du  sang.  Mais  Chnodomar,  lorsqu'il  vit  la 
fuite  des  cavaliers ,  fit  pénétrer  le  noyau  de  ses 
guerriers  dans  le  noyau  de  l'infanterie  romaine. 
Les  Teutschs,  ne  doutant  plus  de  la  victoire, 
entonnèrent  pendant  leur  marche  le  terrible 
barrit  ;  commençant  comme  un  murmure  de 
combattans,  il  s'étendit  avec  puissance  et  de- 
vint semblable  au  tonnerre  avec  lequel  les  va- 
gues orageuses  se  brisent  contre  les  rochers. 
Le  bruit  des  armes  le  suivit.  Ce  fut  un  combat 
d'une  extrême  fureur.  Le  toit  de  boucliers  (la 
testudo)  que  les  Romains  formèrent  au-dessus 
de  leurs  têtes  s'enlr'ouvrit  aisément  sous  les 
coups  d'épée  des  Teutschs,  et  il  ne  parut  rester 
aucun  moyen  de  salut.  Mais  au  moment  du 
plus  grand  danger  arriva  une  bande  fraîche 
d'auxiliaires  bataves  et  bérules  (38),  venant  au 
son  d'une  musique  guerrière  au  secours  des 
Romains,  et  rétablit  l'équilibre  du  combat  du 
désespoir.  De  l'autre  côté  s'élança  soudain  la 
troupe  choisie  des  principaux  Allemanni  qui 
s'était  tenue  en  réserve  jusqu'au  moment  le 
plus  décisif  (39).  Elle  s'ouvrit  avec  une  force 
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irrésistible  un  chemin  à  travers  les  rangs  des 
Romains  jusqu'à  la  légion  de  la  garde  du  Cé- 
sar et  jusqu'au  lieu  où  était  élevée  son  en- 
seigne^ mais  dans  le  feu  de  sa  colère,  cette 
troupe  oublia  de  couvrir  ses  flancs.  Pendant 
que  ia  garde,  songeant  à  ce  grand  moment,  et 
semblable  à  une  tour ,  tenait  ferme ,  les  Ro- 
mains pénétrèrent  dans  les  flancs  découverts. 
Les  Teutschs ,  prodigues  de  leur  vie ,  ne  dou- 
tèrent pas  encore  de  la  victoire.  Répandant  la 
mort  autour  d'eux ,  ils  recevaient  avec  joie  la 
mort.  Celui   qui  n'était    pas   encore  blessé 
se  tenait  sur  le  corps  de  celui  qui  était  tombé 
et  combattait   avec    une   égale    intrépidité 
par-dessus  des  cadavres,  courant  même  à  sa 
perte.  Mais  le  sort  ne  seconda  pas  de  si  prodi- 
gieux efforts.  Lorsque  la  multitude  vit  que  le 
terrible  combat  de  la  troupe  choisie  était  sans 
résultat,  elle  commença  à  chanceler  et  à  recu- 
ler. Ils  s'entraînèrent  les  uns  les  autres ,  et  le 
plus  brave  lui-même  reconnut  qu'il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'à  songer  aussi  à  son  salut,  afin  de 
conserver  sa  vie  à  la  patrie  pour  des  jours  plus 
heureux.  Mais  il  n'y  avait  de  salut  que  der- 
rière le  Rhin.  Quelques-uns  traversèrent  ce 
fleuve  avec  des  bateaux^  d'autres  cherchèrent 
à  gagner  k  la  nage  la  rive  opposée.  Beaucoup 
trouvèrent  la  mort  dans  la  retraite,  beaucoup 
leur  tombeau  sous  les  flots ,  au  milieu  de  la 
confusion.  Julien ,  satisfait  de  la  retraite  de 
Teonemi,  empêcha  son  armée  de  le  poursuivre 
avec  trop  d'ardeur  pour  ne  pas  rendre  encore 
une  fois  la  victoire  douteuse  (40).  Mais  Chno- 
domar  ne  voulut  pas  quitter  la  rive  ennemie  , 
si  souvent  témoin  de  ses  exploits  et  de  sa  gloire. 
Entouré  de  ses  fidèles ,  il  prit  la  route  de  son 
camp  fortifié,  qui  lui  avait  servi  de  point  de 
départ  pour  attaquer  et  anéantir  l'armée  de 
Barbatio  (41).  Mais  plus  que  tous  les  autres  il 
fut  poursuivi  par  le  malheur.  Tandis  que,  près 
du  Rhin,  il  voulait  passer  un  fossé,  son  cheval 
s'abattit  sous  lui  et  resta  enfoncé  dans  le  sol 
fangeux.  Le  roi  se  releva  et  courut  vers  une 
éminence  voisine  ;  mais  il  fut  reconnu  par  les 
Romains.  Une  cohorte  de  cavalerie  se  mit  à 
sa  poursuite^  mais  l'impression  que  par  sa  vie 
et  ses  exploits  il  avait  faite  sur  les  Romains 
était  si  profonde  que  ces  cavaliers  ne  risquèrent 
pas  une  attaque ,  mais  cernèrent  la  colline,  et 
assiégèrent  le  roi.  Enfin  la  faim  et  la  fatigue  le 
jetèrent  entre  leurs  mains  et  avec  lui  un  corps 
de  deux  cents  hommes  fidèles  et  trois  amis  dé- 


voués, qui  tous  ensemble,  regardant  comme 
une  honte  de  séparer  leur  sort  du  sort  de  leur 
roi,  tombèrent  captifs  au  pouvoir  des  Romains. 
Ce  furent  les  seuls  prisonniers  après  un  com- 
bat si  acharné. 

Telle  fut  rissue  de  la  bataille  de  Strasbourg. 
Les  Romains,  qui  depuis  longtemps  n'étaient 
plus  habitués  à  des  victoires  sur  les  Teutschs, 
ont  cherché  à  élever  et  à  célébrer  comme  un 
succès  merveilleux  et  extraordinaire  la  victoire 
qu'ils  avaient  remportée  dans  celte  bataille.  La 
lutte  de  ce  temps  entre  le  christianisme  et  le 
paganisme  a  eu  aussi  de  l'influence  sur  l'expo- 
sition des  événemens,  et  la  flatterie  et  la  louan- 
geuse déclamation  de  cette  génération  ne  sont 
pas  restées  inactives.  Par  là  la  véritable  appré- 
ciation des  faits  a  été  troublée.  Ammien  Mar- 
cellin  porte  la  force  de  l'armée  allemannique  à 
trente-cinq  mille  hommes  et  celle  de  l'armée 
romaine  seulement  à  treize  mille.  Le  premier 
de  ces  nombres  ne  repose  sans  doute  que  sur 
une  supposition  (42)  ^  mais  la  remarque  que 
ces  trente-cinq  mille  hommes  étaient  composés 
de  plusieurs  peuples  réunis  pour  se  secourir 
mutuellement,  en  partie  à  prix  d'argent,  en 
partie  par  suite  d'une  confédération ,  ne  pou- 
vait être  sans  vérité ,  car  cette  armée  n'avait 
pas  été  réunie  par  l'ordre  exprès  des  peuples, 
parce  qu'une  attaque  devait  être  faite  sur  la 
Gaule  et  qu'un  combat  pour  leurs  demeures  et 
pour  leurs  foyers  n'était  pas  encore  nécessaire, 
mais  les  princes  des  peuples  parurent  seuls 
avec  leurs  compagnons.  Au  contraire  pour 
justifier  le  petit  nombre  de  l'armée  romaine , 
Ammien  donne  pour  toute  raison  qu'il  fallait 
combattre  partout  la  fureur  sauvage  des  barba- 
res. Du  côté  Ides  Allemanni ,  six  mille  cadavres 
seraient  restés  sur  le  champ  de  bataille  et  un 
grand  nombre  auraient  été  entraînés  par  le 
Rhin,  bien  que  quelques-uns  seulement,  comp- 
tant sur  leur  adresse,  eussent  cherché  à  so 
sauver  à  la  nage  (43).  D'un  autre  côté,  ne  son- 
geant plus  au  récit  qu'il  a  fait  lui-même  de  la 
bravoure  et  de  l'opiniâtre  persévérance  des 
Allemanni ,  il  ne  fixe  la  perte  des  Romains 
qu'à  deux  cent  vingt^trois  hommes  et  quatre 
chefs.  Si  maintenant  on  pouvait  admettre  qu'il 
a  indiqué  la  force  des  deux  armées  avec  aussi 
peu  de  certitude  que  leur  perte,  ce  ne  serait^ 
assurément  pas  se  hasarder  trop  que  de  sup- 
poser que  les  Allemanni  ne  cédèrent  que  de- 
vant la  supériorité  numérique  des  Romains  et 
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nullement  à  leur  p!u8  grande  habileté  dans  la 
guerre  ou  au  génie  du  [général.  Celte  suppo- 
sition ne  semble  pas  appuyée  seulement  par 
le  caractère  général  de  mensonge  et  d'exagé- 
ration qui  est  propre  à  l'histoire  romaine, 
mais  le  panégyriste  aussi  du  César  Libanius 
paraît  la  conflrmer^  car,  d'après  son  assertion, 
Julien  était  maître  de  commencer  la  bataille 
quand  il  voudrait,  et  il  admire  sa  sagesse  en  ce 
qu'il  laissa  passer  le  Rhin  à  des  Allemanni  en 
nombre  suffisant  pour  remporter  sur  eux  une 
grande  victoire,  mais  pas  en  assez  grand  nom- 
pour  mettre  tout  en  danger.  Un  autre  panégy- 
riste, Mamertinus,  qui  était  sans  aucun  doute 
plus  prés  des  événemens,  ne  sait  vanter  les 
grands  exploits  du  César  à  la  bataille  de  Stras- 
bourg qu'en  termes  généraux  qui  ne  disent 
rien.  Zozime  au  contraire  élève  cette  aiïaire  le 
plus  haut  qu'il  peut.  Selon  lui,  Julien  arriva 
dans  la  Gaule  avec  trois  cent  soixante  soldats, 
compléta  à  la  hâte  les  légions,  leva  des  volon- 
taires et  arma  ces  recrues  avec  de  vieilles  armes 
rapidement  réparées^  puis  il  alla  au-devant 
des  barbares,  dont  une  multitude  innombrable 
avait  passé  le  Rhin,  et  les  battit  dans  une  grande 
bataille.  Soixante  mille  d'entre  eux  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille  (44),  autant  se  noyè- 
rent dans  le  Rhin,  et  la  bataille  ne  fut  pas  in- 
férieure à  celle  qu'Alexandre-le-6rand  soutint 
contre  Darius.  A  la  cour  impériale  au  contraire 
on  tourna  en  ridicule  la  victoire  du  César,  soit 
parce  qu'elle  semblait  sans  importance,  soii 
par  jalousie.  Enfin  Julien  s'e«t  exprimé  sur 
cette  affaire  de  la  manière  la  plus  raisonnable  : 
«Je  n'aipas  combattu  sans  gloire,»  écrivit-il  aux 
Athéniens  (45),  et  cette  assertion  ne  serait  sou- 
mise à  aucun  doule  si  Julien  n'avait  appuyé  sa 
victoire  par  une  odieuse  perfidie ,  c'est-à-dire 
par  l'arrestation  des  ambassadeurs  des  Alle- 
manni. Du  reste  le  César  envoya  le  roi  Chno- 
domar  à  l'empereur  après  s'être  complu  lui- 
même  dans  son  infortune.  Plus  tard  Chnodomar 
fut  conduit  à  Rome  ;  il  y  finit  ses  jours,  acca- 
blé de  douleur,  vraisemblablement  de  faim  (46). 
Serapion  avait  peut-être  trouvé  la  mort  dans  la 
bataille  ;  tous  les  autres  rois  étaient  retournés 
auprès  de  leur  peuple  et  reparurent  bientôt  à 
sa  tête. 

Mais  l'aigle  romaine  planait  de  nouveau  sur 
le  Rhin  dans  la  même  contrée  où  quatre  siè- 
cles auparavant  elle  avait  pour  la  première 
fois  vu  ce  fleuve  (47).'  Si  toutefois  Julien  jetait 


les  regards  sur  l'autre  rive  et  réfléchissait  aux 
relations,  il  était  impossible  qu'il  méconnût  le 
danger  de  sa  position.  Le  pays ,  de  Bàle  à 
Mayence  jusqu'à  Cologne,  était  délivré  des  en- 
nemis ;  mais  il  était  certainement  plus  difficile 
à  garder  qu'il  ne  l'avait  été  à  conquérir.  Si 
Julien  restait  en  face  des  Allemanni,  il  pouvait 
lui-même  périr  au  sein  de  sa  victoire ,  tandis 
qu'il  était  forcé  de  laisser  la  Gaule  à  découfert 
devant  les  Franks.  Une  paix  lui  était  néces- 
saire. Il  pouvait  toutefois  compter  sur  un  ac- 
commodement convenable  s'il  ne  passait  pas  le 
Rhin.  L'inquiétude  des  Allemanni  pour  leur» 
demeures  et  leurs  foyers,  pour  leurs  richesse 
et  pour  la  liberté,  lui  faisait  seule  espérer  qu'ils 
se  montreraient  disposés  à  négocier.  Julieo 
résolut  donc  une  expédition  au  delà  du  Rhin. 
Cette  expédition  toutefois,  faite  à  l'ancienDe 
manière,  avec  les  anciens  artifices  et  rancienne 
perfidie,  est  exposée  dans  l'histoire  sans  vérité 
et  sans  corrélation,  comme  toutes  les  entreprises 
ultérieures  de  Julien  ;  efie  a  peu  de  choses  par- 
ticulières, mais  beaucoup  de  choses  instruc- 
tives. 

Julien  mit  en  liberté  les  ambassadeurs  des 
Allemanni  qu'il  avait  fait  arrêter,  fit  transporter 
le  butin  et  les  prisonniers  dans  l'intérieur  de  la 
Gaule ,  se  rendit  lui-même  à  Mayence  et  jeta 
un  pont  sur  le  Rhin.  Il  ne  parvint  qu'avec 
peine  à  décider  les  soldats  à  passer  sur  la  rive 
ennemie.  On  était  en  automne.  Julien  fit  re- 
monter sur  des  bateaux  le  Mein  à  huit  cents 
hommes  qui  devaient  détruire  et  brûler  sur 
les  deux  rives  habitées  par  les  Allemanni  pour 
détourner  l'attention  ;  lui-même  s'avança  en 
même  temps  par  le  pont  sur  la  rive  gauche  du 
Mein  (48).  Des  maisons  bâties  à  la  manière 
romaine  furent  livrées  aux  flammes  \  des  vil- 
lages riches  en  bétail  et  en  denrées  furent 
pillés  (49)  ;  quelques  hommes  furent  faits  pri- 
sonniers. Mais  les  Allemanni  surmontèrent 
bientôt  le  premier  trouble  :  les  femmes  et  les 
enfans  s'enfuirent,  les  hommes  attendirent  l'en- 
nemi. Mais  celui-ci,  éloigné  à  peine  de  quel- 
ques milles  du  Rhin,  jugea  convenable  de 
rétrograder,  car,  dit  Ammien,  on  apprit  lors- 
qu'on fut  arrivé  devant  une  effrayante  forêt (ôO) 
que  les  Allemanni,  cachés  dans  des  creux  et 
dans  des  fossés,  n'attendaient  que  le  moment 
favorable  pour  se  montrer-,  tous  les  abords 
aussi  étaient  fermés  par  des  arbres  énormes , 
des  chênes,  des  frênes,  des  sapins^  de  plus, 
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par  un  froid  Irès-vif,  les  montagnes  et  les  plai- 
nes étaient  couvertes  de  neige ,  comme  cela 
arrive  ordinairement  dans  ces  contrées  après 
réquinoxe  d'automne.  Mais  comme  personne 
ne  Ten  empêcha ,  Julien  entreprit  une  œuvre 
mémorable  :  il  releva  à  la  hâte  dans  le  pays  des 
Allemanni  une  forteresse  que  jadis  Trajan  avait 
établie  et  nommée  de  son  nom.  Yraisembla- 
blement  cette  forteresse,  en  face  de  Mayence, 
était  destinée  à  protéger  le  pont.  Il  y  mît  une 
garnison  et  la  pourvut  de  vivres.  Celte  entre- 
prise excita ,  selon  Ammien ,  une  telle  frayeur 
parmi  les  barbares  qu'ils  se  réunirent  à  la  hflte 
et  implorèrent  avec  la  plus  grande  humilité  la 
paix  par  des  ambassadeurs.  Julien  la  leur  ac- 
corda mais  seulement  pour  dix  mois  et  dans  le 
but  de  gagner  du  temps  pour  achever  les  for- 
tifications de  son  château.  Puis  trois  rois  redou- 
tables parurent  devant  le  César,  saisis  de  crainte 
parce  qu'ils  avaient  envoyé  des  secours  à  ceux 
qui  avaient  été  vaincus  à  Strasbourg.  Ils  pro- 
mirent par   serment  de  n'entreprendre  rien 
d'hostile  et  de  pourvoir  de  vivres  la  garnison 
du  château  comme  on  le  leur  ordonnerait  (51 X, 
Ainsi  se  termina,  dit  Thistorien,  la  mémorable 
campagne  qui  est  justement  mise  en  parallèle 
avec  les  guerres  puniques  et  cimbriques.  Mais 
Zozime,  peu  satisfait  d'un  si  petit  résultat,  fait 
marcher  le  César  au  delà  du  Rhin  contre  tout 
le  Teutschland  -,  il  lui  fait  gagner  une  grande 
bataille  et  poursuivre  les  Teutschs  jusqu'à  la 
forêt  Hercynienne.   Là    il  prétend   que  les 
Teutschs ,  craignant  que  Julien  n'exterminât 
tout  le  peuple,  imploreront  la  paix  ]  mais  ils 
n'obtinrent  pas  la  paix  avant  d'avoir  rendu 
Jusqu'au  dernier  homme ,  d'après  le  recense- 
ment de  notaires,  tous  les  prisonniers  qu'ils 
avaient  emmenés  de  la  Gaule  (52).  Il  est  évi- 
dent que  les  deux  récits  sont  sans  vérité.  La 
campagne  se  termina,  une  paix  aussi  peut 
avoir  été  conclue,  mais  pas  même  de  la  ma- 
nière qu'Ammien  le  prétend.  Il  est  plus  vrai- 
semblable que  la  paix  fut  achetée  par  Julien  et 
qu'elle  ne  fut  conclue  que  pour  dix  mois  uni- 
quement parce  que  le  César  ne  pouvait  gagner 
davantage.  Les  Allemanni  avaient  essuyé  d'au- 
tres revers  que  la  bataille  de  Strasbourg.  De- 
vant un  ennemi  qui  osait  à  peine  fouler  leur 
sd,  qui  était  sur  le  point  de  se  retirer  et  réta- 
blissaità  la  hâte  un  vieuxchâteau  en  ruines(ô3), 
peut-être  seulement  pour  couvrir  sa  retraite, 
ils  ne  pouvaient  avoir  d'inquiétude,  quand 


môme  on  voudrait  oublier  ce  qu'Ammien  sem- 
ble avoir  oublié,  que  la  force  de  toute  l'armée 
de  cet  ennemi  n'avait  été  portée  avant  la  re- 
doutable bataille  qu'à  treize  mille  hommes.  Il 
dit  lui-même  dans  un  autre  endroit,  s'oubliant 
de  nouveau,  «  que  les  Allemanni  étaient  tous 
devenus  après  la  bataille  de  Strasbourg  auda- 
cieux et  cruels  Jusqu'à  la  fureur  (54).  » 

Après  son  retour,  Julien  voulait  prendre  ses 
quartiers  d'hiver  à  Paris  (55)  -,  Sévérus,  le  gé- 
néral de  la  cavalerie,  devait  par  Cologne  et 
par  Juliers  se  diriger  sur  Reims.  Mais  pen- 
dant la  guerre  avec  les  Allemanni,  les  Franks 
et  peut-être  aussi  les  Saxons  avaient  parcouru 
la  Gaule  en  tous  sens.  Dans  l'arrière-saison , 
leurs  bandes  s'étaient  retirées  pour  porter  le 
butin  chez  les  leurs.  Six  cents  Franks  toutefois 
s'étaient  établis  sur  le  bord  de  la  Meuse  dans 
un  ancien  camp  romain,  sans  aucun  doute 
pour  rendre  plus  faciles  de  nouvelles  expédi- 
tions l'année  suivante.  Sévérus  tomba  sur  eux. 
Le  César  croyait  que  cette  forteresse  ne  pou- 
vait rester  entre  les  mains  des  Franks.  Le 
siège  commença  donc;  mais  la  garnison  se 
défendit,  dans  les  mois  de  décembre  357  et  de 
janvier  358,  pendant  cinquante-quatre  jours 
avec  la  dernière  opiniâtreté,  et  elle  ne  se  rendit 
que  lorsqu'elle  fut  entièrement  épuisée  par  la 
faim  et  par  ses  eflbrts.  Julien  envoya  les  pri- 
sonniers à  Tempereur;  celui-ci  les  dissémina 
dans  ses  légions  (56). 

Le  César  passa  le  reste  de  l'hiver  et  une  par- 
tie de  l'été  suivant  à  Paris,  gouverna  avec 
douceur  la  malheureuse  Gaule  et  poussa  avec 
activité  son  armement.  Au  mois  de  juin  il  se 
mit  en  route  et  dirigea  sa  marche  eontre  les 
Franks  que  l'on  appelait  habituellement  Sa- 
liens  et  qui  s'étaient  établis  en  Toxandrie, 
dans  le  pays  entre  l'Escaut  et  la  Meuse.  Yrai- 
semblablement  ce  pays  leur  avait  été  concédé 
deux  ans  auparavant,  lors  de  la  paix  de  Colo- 
gne, par  Julien  lui-même,  cardes  ambassa- 
deurs parurent  devant  lui  à  Tongres ,  le  priant 
de  ne  pas  les  inquiéter,  puisqu'ils  vivaient 
tranquilles  sur  leur  propriété.  Mais  Julien , 
recourant  à  l'ancienne  perfidie ,  essaya  auprès 
de  ces  ambassadeurs  une  ruse  nouvelle  :  il  né- 
gocia avec  eux,  fit  des  difficultés  et  les  congé- 
dia ensuite  chargés  de  présens,  afin  qu'ils 
transmissent  aux  leurs  ses  propositions.  Il  pro- 
mit de  rester  à  Tongres  pendant  ce  temps  ; 
mais  à  peine  les  ambassadeurs  furent-ils  partis 
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qu'il  le«  suivit  rapidement  avec  Tarroée ,  8ur- 
pi'il  ces  hommes  sans  soupçon  dans  leur  paisi- 
ble canton,  cl,  comme  toute  résistance  était 
impossible,  les  réduisit  sans  exploits  et  sans 
honneur  sous  son  pouvoir.  Ils  conservèrent 
leurs  demeures,  comme  Libianus  i'-assure,  et 
devinrent  une  partie  de  Tempire  romain  ]  mais 
leurs  jeunes  gens  propres  à  la  guerre  furent 
mis  sous  les  armes  romaines.  Julien  surprit  de 
la  même  manière  un  autre  canton  francique , 
les  Chamaves,  qui  s'étaient  également  établis  : 
une  partie  d'entre  eux  fut  massacrée  ou  em- 
menée captive,  une  autre  partie  Gl  une  coura- 
geuse résistance,  mais  ne  gagna  par  ses  efforts 
qu'une  retraite  sans  obstacle.  Ensuite  fut  con- 
clue une  paix  que  les  Chamaves  implorèrent , 
dit- on,  et  par  elle  on  leur  accorda  un  libre 
retour  dans  leur  patrie.  Selon  Eunape,  le  roi 
lui-même  parut  devant  le  César  :  celui-ci  de- 
manda des  otages  pour  Taccompiissement  de 
la  paix  et  entre  autres  le  fils  du  roi.  Aussitôt 
le  roi  éclata  en  gémissemens  :  «  Hélas  !  dit-il , 
tu  demandes  ce  que  je  ne  puis  donner  ;  mon 
fils  est  mort ,  il  est  tombé  par  loi  *,  maintenant 
que  tu  le  demandes ,  je  sens  toute  retendue  de 
ma  perte,  je  suis  un  père  malheureux  et  un 
malheureux  roi.  »  Julien,  touché  des  larmes 
de  ce  guerrier,  fît  amener  le  jeune  homme 
prisonnier  et  le  rendit  à  son  père  :  «  Tu  vois, 
dit  le  César,  qu'il  vit;  la  guerre  ne  Ta  pas 
anéanti ,  je  Tai  conservé  :  il  est  devenu  mon 
prisonnier ,  il  restera  prés  de  moi  comme  otage 
et  rien  ne  lui  manquera  ^  mais  vous ,  gardez 
fidèlement  la  paix.  »  Mais  la  mère  du  jeune 
homme,  dont  le  nom  était  Nébisgast,  dut  lui 
être  aussi  livrée  comme  otage.  Du  reste ,  il  est 
bien  possible  que  Julien  se  soit  montré  doux 
et  bienveillant  à  Fégard  des  Franks,  parce 
que  les  convois  de  Ttle  de  Bretagne  étaient 
importans  pour  lui  et  qu'ils  pouvaient  aisé- 
ment être  détruits  par  les  Franks.  Mais  les 
évènemens  sont  également  racontés  sans  vérité 
et  sans  connexion  -,  en  tout  cas  cependant  la 
Datavie,  malgré  le  témoignage  irréfléchi  de 
Zozime ,  resta  dans  l'alliance  des  Franks  (57). 
Selon  Eunape ,  Julien  se  retira  aussitôt  que 
la  paix  fut  conclue-,  mais,  selon  Ammien ,  il 
rétablit  trois  forteresses  sur  la  rive  de  la  Meuse 
et  entreprit  ensuite   encore  une   expédition 
contre  les  Allemaoni.  Son  armée,  sans  vivres, 
sans  solde,  sans  récompense  et  sans  butin,  ne 
pul  qu'avec  de  grandes* difficultés  et  à  force  de 


flatteries  être  décidée  à  cette  entreprise.  Sé- 
vérus,  homme  actif  et  belliqueux ,  était  décou- 
ragé et  dissuadait  de  cette  œuvre  téméraire. 
Cependant  le  roi  Suomar,  dont  les  cantons 
étaient  situés  en  face  de  Mayence,  vint  aussi- 
tôt volontairement  auprès  du  César  et  demanda 
la  paix  -,  il  dut  rendre  les  prisonniers  et  s'obli- 
ger à  des  fournitures.  Puis  Julien  s'avança 
dans  le  canton  du  roi  Hortar ,  à  ce  qu'il  paraît 
dans  la  contrée  de  Heidelberg ,  en  remonlaot 
le  Necker  ;  on  manquait  d'un  guide ,  car  il  oe 
se  trouvait  point  de  traîtres  de  la  pairie  prêts 
à  servir  Tennemi  :  auprès  de  Suomar  même 
et  parmi  son  peuple,  personne  ne  fut  gagné 
pour  une  telle  chose.  La  puissance  des  Romains 
sur  ce  roi  et  sur  son  canton  ne  paraît  par  con- 
séquent pas  avoir  été  grande,  et  par  suite  la 
paix  ne  fut  pas  non  plus  aussi  humiliante  pour 
Suomar  que  Fhistorien  la  représente.   ^Im 
deux  hommes,  Nestica,  tribun  de  la  garde,  et 
Charrieto ,  un  barbare  qui  se  distinguait  autant 
par  sa  taille  gigantesque  que  par  son  astuce  et 
ses  actes  sanglans ,  reçurent,  dans  ces  circons- 
tances ,  du  César  la  mission  de  prendre  un 
Allemanni  par  quelque  moyen  que  ce  fât  :  ik 
prirent  un  jeune  homme  et  le  forcèrent  par  la 
crainte  de  la  mort  à  leur  montrer  le  cbemin. 
Mais  bientôt  on  rencontra  des  abatis  et  des 
barricades  ;  on  réussit  toutefois  à  tourner  ces 
obstacles ,  et  alors  commença  la  dévastation , 
tout  fut  brûlé  et  massacré,  ou  pillé.  Le  roi 
Hortar,  ébranlé  par  ces  cruautés,  s^ntendit 
enfin  pour  une  paix  ;  il  dut ,  comme  Suomar, 
rendre  les  prisonniers  romains  et  livrer  des 
bois  de  construction  pour  relever  les  villes  qui 
avaient  été  détruites  par  les  Allemanni.  Après 
de  tels  exploits,  Julien  repassa  le  Rhin  ;  mais  A 
la  cour  impériale  on  fil  de  nouveau  d'améres 
railleries  sur  ses  victoires.  Certainement  cela 
était  injuste ,  bas  et  méchant  si  les  courtisans, 
dans  Texcès  de  leur  flatterie  et  de  leur  adora- 
tion, appelaient,  aux  oreilles  du  soupçonneux 
Constance ,  le  César  une  taupe  bavarde  ou  un 
singe  habillé  de  pourpre  :  mais  si  les  rapports 
du  César  à  l'empereur  n'ont  pas  été  meilleurs 
que  le  compte  rendu  de  ses  exploits  par  This- 
torien ,  il  est  du  moins  assez  concevable  que 
les  pJaisans  de  cour  aient  trouvé  en  lui  plus 
d'un  sujet  de  raillerie  et  de  ridicule. 

Pendant  Thiver ,  Julien  continua  son  admi- 
nistration dans  la  Gaule ^  il  disposa,  consolida, 
I  arma  et  assura  les  convois  de  vivres  nécessaires. 


LIV.  fV, 

Sept  villes ,  parmi  lesquelles  Neus ,  Bonn ,  An- 
dernach  et  Bingen,  Turenl  rétablies.  Quant 
aux  cantons  des  Allemanni,  il  envoya  en  secret 
un  Teutsch  à  son  service ,  Tlariobaud ,  vers  le 
roi  Hortar  pour  le  gagner  à  Rome  et  au  César, 
et  explorer  le  pays  ^  et  cet  homme  adroit  et 
rusé  réussit  à  force  de  mensonge  et  de  trom- 
perie, à  force  de  duplicité  ^  de  promesses  et 
d'argent,  à  lecirconveniret  à  en  faire  un  Iratlre 
h  son  peuple.  Tous  les  cantons  allemanniques 
étaient  tranquilles  ;  mais  comme  le  succès  d'une 
expédition  de  pillage  dans  les  cantons  paisibles 
était  espéré  avec  confiance  des  intelligences 
secrètes  avec  Hortar,  Julien  ne  pouvait  se  re- 
fuser ce  plaisir  :  aussi  Tan  359  il  réunit  à  la 
hâte  toutes  ses  troupes  et  les  conduisit  à  mar- 
ches forcées   vers  Mayence.   Les  généraux 
Florentius  et  Lupioinus ,  successeurs  de  Sévé- 
rus,  qui  n'étaient  pas  initiés  aux  secrets  du 
César,  demandèrent  que  Ton  passât  aussitôt 
par  le  pont  sur  Fautre  rive  du  Rhin  -,  mais 
Julien ,  comptant  sur  ses  secrètes  liaisons,  per- 
sista à  alle-r  plus  vers  le  sud  :  il  donnait  pour 
motif  qu'il  n'était  pas  juste  de  fouler  les  can- 
tons du  roi  Suomar ,  puisqu'il  avait  conclu  la 
paix  et  qu'il  l'avait  observée.  Mais  les  Aile- 
manni  n'avaient  pas  pris  le  change:  sur  l'autre 
rive,  en  face  de  Mayence,  se  rassemblèrent 
leurs  troupes  prêtes  à  repousser  toute  attaque. 
L'armée  romaine  remonta  la  rive  gauche  du 
fleuve;  les  Allemanni  la  suivirent  sur  la  rive 
droite:  ils  se  mettaient  en  route  lorsque  les 
Romains  allaient  plus  loin;  ils  restaient  en 
observation  lorsque  les  Romains  dressaient  un 
camp,  toujours  vigilans  et  armés.  En  face  du 
canton  d'Hortar,  les  Romains  prirent  une  forte 
position  entourée  d'un  retranchement  et  d'un 
fossé.  SurFautre  rive,  les  Allemannis'arrètèrenl 
dans  les  environs  de  Mannheim.  Ici  devaient 
être  moissonnés  les  fruits  de  l'astuce  et  de  la 
trahison  ;  mais  le  plan  de  malheur  ne  réussit 
qu'en  partie,  soit  qu'un  accident  l'eût  déjoué, 
soit  qu' Hortar  n'eût  pu  étoufTer  entièrement 
son  affection  pour  son  peuple.  Julien  confia 
son  secret  à  quelques  tribuns,  et  fit  sous  leur 
conduite,  par  une  nuit  obscure,  passer  le  Rhin 
sur  quarante  bateaux  légers  à  trois  cents  sol- 
dats téméraires ,  qui  ne  savaient  rien  mais  qui 
étaient  décidés  à  tout ,  à  un  endroit  si  éloigné 
qu'ils  pouvaient  tourner  le  camp  des  Allemanni 
sans  que  les  gardes  de  ceux-ci  s'en  aperçussent. 
Dans  cette  même  nuit,  le  roi  Hortar  avait 
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réuni  à  un  banquet  tous  les  rois  et  les  princes 
des  Allemanni  ;  ce  banquet  se  prolongea  jus- 
qu'après minuit^  peut-être  jusqu'à  ce  que  la 
nouvelle  de  l'arrivée  des  Romains  parvint  aux 
oreilles  du  roi.  Lorsque  les  hôtes  se  séparèrent, 
ils  furent  soudainement  attaqués  par  des  meur- 
triers romains  ;  les  rois  et  les  princes  toutefois, 
se  serrant  les  uns  contre  les  autres ,  s'ouvrirent 
un  chemin  par  le  glaive  à  travers  la  troupe 
d'assassins  et  s'échappèrent  heureusement  du 
camp  sur  leurs  chevaux,  quelques-uns  seule- 
ment de  leurs  esclaves  et  de  leurs  serviteurs 
furent  massacrés.  Mais  la  nouvelle  du  danger 
mortel  qu'avaient  couru  les  rois  répandit  une 
terreur  générale  dans  le  camp  des  Allemanni  ; 
dans  le  premier  tumulte,  convaincus  d'une 
trahison  et  incertains  de  l'étendue  du  danger , 
l'armée  se  mit  en  route  pour  mettre  en  sûreté 
les  hommes  et  les  biens.  L'armée  romaine  jeta 
alors  à  la  hâte  un  pont  sur  le  Rhin  et  passa  sans 
obstacle  ce  fleuve  *,  elle  traversa  comme  amie 
les  cantons  d'Hortar  jusque  dans  les  pays  des 
autres  rois:  là  tout  fut  brûlé,  détruit,  tué. 
Dans  la  contrée  qu'Ammien  Marcellin  appelle 
Capellatien  ou  Pale,  où  des  bornes  ont  dû  mar- 
quer les  limites  du  pays  des  Allemanni  et  des 
Burgundes,  fut  tracé  un  camp  (58).  Là  vinrent 
d'abord ,  selon  cet  historien ,  deux  rois  des 
Allemanni,  Macrian  et  Ilariobaud ,  qui  étaient 
frères  :  remplis  d'étonnement  à  la  vue  de  la 
magnificence  des  armes  et  de  la  puissance  ro- 
maines, ils  demandèrent  la  paix,  et  leur  prière 
leur  fut  accordée.  Yadomar  vint  aussi,  qui 
avait  sa  demeure  en  face  des  Rauraques,'et 
il  fût  reçu  avec  bienveillance,  parce  qu'il  ap- 
portait une  lettre  de  recomnr>andation  de  l'em- 
pereur Constance;  mais  la  paix  qu'il  tâcha 
d'obtenir  pour  les  rois  Urius,  Ursicinus  et  Wcs- 
tralp,  ne  leur  fut  accordée  que  lorsque,  après 
la  dévastation  de  leur  pays  par  le  fer  et  par  le 
feu,  ils  envoyèrent  eux-mêmes  des  ambassa- 
deurs et  implorèrent  la  paix  comme  s'ils  avaient 
eux-mêmes  entrepris  celte  dévastation  contre 
les  Romains  :  ils  l'obtinrent  aux  mêmes  condi- 
tions ;  avant  tout  ils  durent  s'engager  à  rendre 
les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits  dans  leurs 
courses. 

C'est  ainsi  que  paraissent  s'être  accomplis 
ces  événemens  ;  mais  Ammien  Marcellin  en  a 
raconté  l'histoire  tout  autrement.  Il  semble  ne 
rien  savoir  d'une  trahison  ;  Hariobaud  est  seu- 
lement envoyé  comme  espion  dans  le  pays  des 
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Allcmanni  80U8  le  prétexte  d'une  mission  se- 
crète auprès  d'Horlar.  Les  trois  cents  hommes 
que  Julien  envoya  secrètement  au  delà  du  Rhin 
sous  des  tribuns  afïidés  ont  un  but  secret  qu'il 
n'indique  pas.  Le  banquet  du  roi  Hortar  n'a 
lieu  que  par  hasard  dans  cette  même  nuit,  et 
par  hasard  seulement  aussi  les  trois  cents  se 
jettent  sur  les  rois  teutschs  au  moment  où 
ceux-ci  se  séparent  (59).  Mais  il  est  impossible 
de  méconnaître  ce  qu'il  y  a  d'invraisemblable 
et  d'inconcevable  dans  ce  récit.  En  faveur  du 
point  de  vue  qui  est  exposé  ici  semblent  par- 
ler l'état  des  choses,  la  conduite  des  romains 
en  général  et  cette  circonstance  que  dans  la 
suite,  au  temps  de  l'empereur  Valentinien, 
un  Alleman  très-distingué,  du  nom  d'Hortar, 
figure  au  service  des  Romains  :  c'était  proba- 
blement ce  roi  qui  s'était  vu  forcé  de  se  sous- 
traire au  mécontentement  ou  aux  soupçons  de 
son  peuple.  Mais  chez  les  Romains  aussi  il  fut 
soupçonné  d'être  en  intelligence  avec  son  peu- 
ple ,  soit  parce  que  jamais  un  traître  ne  trouve 
de  confiance,  soit  qu'un  tardif  repentir  eût 
converti  son  âme  et  l'eût  regagné  à  son  peuple. 
Dans  les  tortures ,  il  avoua  le  crime  dont  on 
l'accusait  et  expia  sur  le  bûcher  une  faute 
dont  un  crime  antérieur  avait  peut-être  fait 
une  vertu  (60).  Du  reste  le  malheur  des  Alle- 
manni  ne  fut  pas  aussi  grand  qu'il  le  paraît 
dans  l'exposé  des  Romains  ;  Julien  lui-même, 
dans  sa  lettre  aux  Athéniens ,  n'élève  pas  bien 
haut  tout  le  résultat  des  campagnes  qu'il  en- 
treprit comme  César  :  il  avait,  dit-il,  enlevé 
aux  Chamaves  et  aux  Saliens  des  troupeaux 
entiers  de  bétail  et  beaucoup  de  femmes  et 
d'enfans  ^  il  avait  répandu  la  terreur  et  reçu 
des  otages,  il  avait  trois  fols  passé  le  Rhin, 
délivré  des  mains  des  barbares  qui  habitaient 
la  rive  droite  de  ce  fleuve  vingt  mille  captifs 
romains  ,  et  réduit  en  son  pouvoir  mille  jeunes 
gens  par  deux  batailles  et  un  siège  (61)  ;  c'est 
là  tout  ce  dont  il  se  vante  lui-même. 

Mais  tandis  que  Julien  obtenait  de  cette  ma- 
nière par  les  peuples  teutoniques  le  long  du 
Rhin  un  sujet  d'action  et  de  cruauté,  Tempe* 
reur  Constance  avait  été  retenu  à  Sirmium  par 
les  [peuples  le  long  du  Danube,  car  ces  peu- 
ples faisaient  des  incursions  répétées  dans  l'em* 
pire  et  le  menaçaient  sans  cesse  de  nouveau  ; 
mais  les  combats  sans  but  déterminé  et  pour  la 
plupart  sans  résultat  changeaient  peu  la  si- 
tuation des  choses ,  bien  que  de  ce  côté  aussi 


les  relations  de  l'empire  fussent  plutôt  deve- 
nues meilleures  que  pires.  Déjà  vers  le  temps 
où  Julien  s'opposait  au  roi  Chnodomar,  de& 
bandes  tci  toniques  firent  irruption  en  Rbétie. 
Ammien  les  nomme  Juthunges  et  les  compte 
parmi  les  Ailemanni.  Le  même  Barbatio  qui 
avait  pris  si  honteusement  la  fuite  sur  le  Rhin 
les  repoussa  dans  leur  pays.  Dans  Fhiver  sui- 
vant, de  grandes  bandes  appelées  par  Ammien 
Sarmates  et  Quades  passèrent  le  Danube  et 
Ira  versèrent  la  Pannonie  et  la  Mésie;  elles 
étaient  armées  pour  le  pillage  plus  que  pour 
le  combat  :  montés  sur  un  cheval  entier,  eu 
tenant  un  autre  en  bride,  couverts  d'une  ar- 
mure de  corne  polie  en  écailles  et  fixée  sur  de 
la  toile,  une  longue  lance  au  poing,  ils  parcou- 
raient de  grandes  étendues  de  terrain ,  et  il 
était  difficile  4e  les  atteindre.  Au  printemps  de 
l'an  358,  l'empereur  marcha  lui-même  contre 
eux  et'  les  repoussa  aisément  au  delà  du  Da- 
nube-, il  les  suivit  de  l'autre  côté  de.ce  fleuve 
et  ravagea  le  pays  situé  en  face  de  la  Pannonie 
inférieure  et  de  la  Valérie,  Ses  courses  répan- 
dirent la  terreur  parmi  les  peuples  germani- 
ques comme  parmi  les  peuples  sarmaliques. 
Partout  ils  demandèrent  humblement  la  paix  ; 
les  Sarmates  ne  répugnaient  pas  non  plus  à  la 
soumission.  Mais  le  détail  de  ces  faits  est  pea 
intelligible  et  sans  influen(«  sur  la  marche  des 
événemens.  Julien  parle  des  exploits  de  l'em- 
pereur tout  à  la  fois  avec  passion,  sans  vérité, 
avec  mépris  :  «  Il  a  tout  accordé,  dit-il,  auxbar- 
bares  (62).  )>  L'empereur  toutefois,  qui  établit 
une  plus  grande  tranquillité  sur  le  Danube, 
qui  avait  aussi  divisé  et  mis  dans  une  posilion 
hostiles  les  uns  contre  les  autres  les  Teutschs 
et  les  Sarmates  dans  le  voisinage  de  ce  fleuve, 
fit  une  entrée  triomphale  à  Sirmium  comme 
s'il  avait  remporté  de  grandes  victoires.  Il  s'at- 
tribua aussi  à  lui-même  le  bonheur  des  armes 
dans  la  Gaule  ^  mais  il  ne  pouvait  s'arrêter  plus 
longtemps  à  Sirmium  :  la  guerre  avec  les 
Perses,  qu'il  avait  cherché  vainement  à  étouf- 
fer par  une  paix,  réclamait  sa  présence,  car 
tous  les  pays  d'Orient  étaient  en  danger  ;  mais 
à  son  départit  exigea  du  César  Julien  une  grande 
partie  de  ses  troupes,  avec  lesquelles  celui-ci 
avait  gagné  ses  victoires  et  ses  succès,  pour 
s'en  servir  dans  la  guerre  contre  les  Perses. 
Julien  était  prêt,  ou  bien  feignait  de  l'être,  à 
satisfaire  cette  exigence^  quelque  danger  quil 
pût  y  avoir  à  la  satisfaire*,  mais  les  troupes, en 
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grande  partie  de  race  teulsche,  étaient  entrées 
au  service  des  Romains  sous  la  condition  qu'on 
ne  leur  ferait  jamais  passer  les  Alpes  :  ils  se  re- 
fusèrent donc  à  marcher,  et  pour  rendre  leur 
refus  efficace,  ils  proclamèrent  à  Paris  le 
César  empereur.  Julien  reçut  avec  résistance  le 
diadème  que  lui  imposait  la  nécessité,  un  col- 
lier de  soldat  ;  mais  cédant  à  la  volonté  des 
soldats,  il  garda  ce  qu'il  avait  pris  (63)  et  se 
mit  par  là  en  hostilité  ouverte  avec  Fempereur 
Constance. 

Convaincu  de  la  nécessité  d'une  guerre 
contre  Constance,  le  nouvel  empereur  crut, 
avant  de  quitter  la  Gaule  pour  s'assurer  de  la 
souveraineté,  devoir  encore  faire  quelque  chose 
I)eur  la  sûreté  et  la  fortîGcation  de  cette  pro- 
vince ,  car  des  troupes  franciques  avaient  déjà 
passé  le  Rhin,  avaient  repris  possession,  comme 
de  leur  propriété,  du  pays  qu'il  leur  avait  arra- 
ché et  sortirent  decepayspourfaire  des  courses 
plus  avant  dans  la  province.  Julien  entreprit 
en  conséquence  une  expédition  contre  le  bas 
Khîn  pour  inquiéter  les  peuples  franciques 
dans  leurs  propres  demeures  et  les  empêcher, 
I>ar  la  crainte,  de  faire  de  nouvelles  irruptions 
en  Gaule.  L'expérience  n'avait  pas  rendu  sage: 
par  surprise ,  astuce  et  tromperie,  on  pouvait 
bien  courber  au  jour  de  la  désolation  les  hom- 
mes que  le  malheur  atteignait;  mais  derrière 
chaque  succès  s^levait  une  ruine  durable ,  et 
aucun  avantage  ne  pouvait  sortir  des  semences 
du  mal.  La  lice  était  sans  barrières,  le  but  était 
à  l'autre  extrémité  ;  le  vainqueur  pouvait  être 
arrêté  dans  sa  course ,  mais  personne  ne  pou- 
vait lui  arracher  le  prix.  Julien  passa  le  Rhin , 
à  ce  qu'il  paraît,  un  peu  au-dessus  des  cantons 
franciques  pour  neutraliser  les  troupes  qui 
étaient  dans  la  Gaule.  Le  peuple  vivait  tran- 
quille et  plein  de  sécurité  dans  ses  commu- 
nautés ;  aucun  de  ses  hommes  n'avait  vu  une 
invasion  de  la  part  des  Romains  et  pour  cette 
raison  aucun  n'en  attendait  ou  n^en  craignait; 
aussi  la  soudaine  apparition  de  l'empereur 
répandit  la  crainte  et  la  terreur.  Mais  Julien, 
qui  ne  pouvait  vouloir  une  longue  guerre,  ga- 
gna aisément  une  paix  par  sa  rapide  entre- 
prise. AnHnien  dit  qu'il  en  dicta  les  conditions, 
mais  il  ne  dit  pas  lesquelles.  Yraisemblnble- 
ment,  les  Franks  s'engagèrent  à  rappeler  de  la 
Gaule  leurs  corps  de  compagnons,  et  peut-être 
Julien  leur  promit  un  tribut  annuel  pour  qu'ils 
reconnussent  le  Rhin  comme  frontière  de  l'em- 
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pire.  Pour  le  premier  point  semble  témoigner 
la  circonstance  que  Julien ,  dans  son  expédi- 
tion le  long  du  Rhin  jusque  chez  les  Raura- 
ques,  prit  possession  des  localités  de  la  Gaul& 
qui  étaient  encore  au  pouvoir  des  Teutschs  et 
les  fit  fortifier  de  nouveau,  sans  qu'il  soit  fait 
mention  d'un  combat;  pour  le  second  point  té- 
moigne l'ancienne  origine,  la  nature  des  cho- 
ses et  la  conduite  de  Julien  contre  les  AUe- 
manni  (64). 

L'empereur,  parlant  dubaut  Rhin,  se  rendit 
par  Besançon  à  Vienne ,  au  lieu  où  cinq  ans 
auparavant  il  avait  commencé  sa  carrière  aa 
milieu  des  circonstances  les  plusdifficiles,  rem- 
pli de  grandes  inquiétudes  et  presque  sans  es- 
pérance. Il  y  revint  pour  célébrer  le  résultat 
de  ses  exploits  et  saluer  solennellement  le 
lever  d'un  nouveau  jour;  mais  la  posilioa 
des  Ailemanni  lui  causa  de  nouveaux  soucis. 
Yadomar,  l'ami  de  l'empereur  Constance,  con- 
servait encore  son  ancienne  force,  et  son  peu- 
ple n'avait  été  ni  brisé  ni  courbé.  Il  lui  sembla 
dangereux  de  quitter  la  Gaule  tant  que  ce  roi, 
habile  à  la  guerre  d'un  peuple  ami  de  la  guerre,, 
pouvait  troubler  et  chaque  instant  la  tranquil- 
lité sur  le  Rhin ,  et  il  n'hésita  pas  à  arracher 
le  roi  à  son  peuple  par  de  perfides  séductions, 
et  à  forcer  ensuite  ce  peuple  à  la  paix  par  une 
cruelle  surprise.  Il  n'était  pas  possible  de  dis- 
simuler cette  nouvelle  et  honteuse  atrocité. 
Ammien  la  raconte  de  la  manière  suivante  (65)  : 

tt  Au  commencement  du  printemps  de  l'an^ 
361,  Julien  apprit  que  des  Ailemanni  partis  du 
canton  de  Yadomarravageaient  les  pays  voisins, 
et  que  des  troupes  pillardes,  répandues  en- 
diverses  directions ,  n'épargnaient  rien.  Il  en- 
voya donc  dans  cette  contrée  le  comte  Libina. 
avec  les  troupes  qu'il  avait  près  de  lui  pour 
rétablir  l'ordre  selon  les  circonstances.  Lorsque- 
Libino  arriva  près  de  la  ville  de  Sanctio  (66), 
les  barbares,  prêts  au  oombat,  avaient  occupé 
les  vallées.  Libino  exhorta  ses  soldats  au  com- 
bat. Ceux-ci,  bien  qu'inférieurs  en  nombre, 
montraient  un  grand  désir  d'en  venir  aux. 
mains.   Il  attaqua  donc  sans  réflexion  les 
Teutschs  ;  lai-même  tomba  au  commencement^ 
du  combat.  Une  lutte  opiniâtre  s'engagea  sur 
son  cadavre;  mais  les  Romains  furent  dissi- 
pés, non  sans  perte,  par  les  forces  supérieures^ 
des  Teutschs.  »  Jusque-là  va  le  récit  de  l'histo- 
rien. Il  n'ajoute  pas  un  mot  sur  les  suites  de- 
ce  fait,  mais  il  passe  sans  plus  amples  détails  à: 
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un  autre  récit  :  n  Le  roî  Yadomar,  dît-il,  que 
Constance  considérait  comme  un  homme  Adèle, 
discret  et  habile  à  mener  à  fin  des  projets  se- 
crets, reçut  de  lui ,  si  Ton  peut  s'en  rapporter 
à  un  simple  bruit,  la  mission ,  puisque  main- 
tenant le  lien  de  la  concorde  était  rompu,  de 
se  jeter  sur  les  frontières  voisines  afin  que 
Julien  ne  pût  quitter  la  Gaule.  Accoutumé  dès 
sa  jeunesse  aux  querelles  et  aux  tromperies, 
Yadomar,  comme  on  peut  bien  le  croire,  aurait 
accompli  cette  mission  et  d'autres  semblables 
si  cela  ne  lui  avait  été  rendu  impossible.  Un 
homme  fut  saisi  qu'il  avait  envoyé  vers  Cons- 
tance ^  on  trouva  sur  lui  une  lettre  qui  portait 
entre  autres  ces  mots  :  «  Ton  César  n'a  point 
de  discipline  (67).  »  Mais  dans  ses  lettres  à 
Julien,  il  l'appelait  constamment  seigneur, 
empereur  et  Dieu.  Julien  regarda  comme  très- 
dangereuse  cette  équivoque  (68)  -,  aussi  diri- 
gea-t-il  toutes  ses  pensées  sur  les  moyens  de 
saisir  &  l'improvisteetA  la  hâte  Yadomar  (69) 
pour  se  mettre  en  sûreté  ainsi  que  la  pro- 
vince. Il  envoya  le  notaire  Philagrius ,  sur  la 
prudence  duquel  il  se  reposait,  dans  ces  con- 
trées et  lui  remit ,  entre  autres  instructions 
pour  sa  conduite,  un  écrit  cacheté  avec  ordre 
de  ne  Fouvrir  et  de  ne  le  lire  qu'au  moment  où 
il  se  trouverait  sur  la  rive  gallique  du  Rhin  en 
présence  du  roi  Yadomar  (70).  Philagrius  par- 
tit ;  mais  Yadomar,  ne  craignant  rien  dans  une 
paix  profonde,  passa  le  Rhin ,  comme  il  avait 
coutume  de  le  faire  souvent.  Le  chef  des  trou- 
pes qui  avaient  là  un  camp  permanent  l'invite 
Â  un  banquet.  Yadomar  accepta  Tinvitation^ 
Philagrius  fut  aussi  invité.  Celui-ci ,  à  la  tue 
de  Yadomar,  ouvrit  aussitôt  l'écrit  cacheté. 
Après  le  banquet ,  il  arrêta  le  roi  Yadomar  et 
le  livra  à  la  garde,  d'après  les  ordres  de  Tem* 
pereur.  Ceux  qui  avaient  accompagné  le  roi 
furent  forcés  à  retourner  dans  leur  pays  ^  mais 
Yadomar  fut,  d'après  les  ordres  de  l'empe- 


reur, transporté  en  Espagne  et  y  fut  lennen 
captivité  jusqu'à  ce  que  les  empereurs  Yalen- 
tinien  et  Yalens,  comptant  sur  sa  juste  colère 
contre  Julien  et  la  maison  de  Constantin,  Tad- 
mirentà  leur  service,  et,  après  avoir  reconnu  sa 
fidélité  dans  leur  guerre  contre  le  rebelle  Pro- 
cope,  le  nommèrent  gouverneur  de  la  Phè- 
nicie  (71).  Mais  Julien,  ravi  du  succès  de  soa 
projet,  passa  le  Rhin  dans  le  silence  de  la  outt 
et  pénétra  en  ennemi  avec  ses  troupes  dans  le 
pays  paisible  des  Allemanni.  Ceux-ci  se  IcTé- 
rent  -,  mais  surpris,  cernés ,  rompus,  sans  or- 
dre et  sans  ensemble,  se  virent  forcés,  au  mi- 
lieu du  meurtre  et  de  la  destruction ,  d'implo- 
rer la  paix.  Julien  leur  accorda  la  paix  et  re- 
çuld'eux  la  promesse  del'observer  fidèlemeoL  i 
Yoilà  ce  que  raconte  l'historien ,  et  Libanias 
le  rhéteur  ne  donne  pas  de  meilleures  expli- 
cations (72).  D'après  ce  récit,  il  est  à  peine 
possible  qu«  ces  Allemaiini  devant  lesquels 
Libino  succomba  aient  été  en  alliance  avec 
Yadomar.  Il  en-  ressort  clairement  au  con- 
traire que  Yadomar  fut  attiré  par  la  ruse  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin ,  vraisemblablement 
sous  prétexte  d'une  entrevue  avec  Julien  ;  car 
celui-ci  était  évidemment  dans  le  voisinage.  Le 
passage  du  Rhin  eut  lieu  ,  sans  aucun  doute, 
immédiatement  après  l'arrestation  du  roi,  avant 
que  sa  suite  ne  s'en  fût  retournée  et  avant 
qu'elle  n'eût  prévenu  son  peuple  de  la  perGde 
violence  des  Romains.  Aussi,  comptant  folle- 
ment sur  des  relations  amicales  eC  sur  le  droit 
des  gens,  purent-ils  être  surprise!  maltraités. 
Mais  Julien  avait  atteint  son  but  :  la  suite 
prouve  cependant  qu'il  attenditdu  maintien  de 
la  paix  plus  d'un  tribut  annuel  qu'il  fit  payer 
aux  Allemanni  (73)  que  de  Ja  crainte  qu^avait 
excitée  sa  sanglante  perfidie.  Il  quitta  la  Gaule 
après  ces  événemens  pour  arracher  à  Tempe- 
reur  Constance  le  diadème  qu'il  avait  dédai- 
gné de  partager  avec  lui. 
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CHAPITRE  I«'. 

(1)  Ptolom£1  Geograph.  (II,  cap.  2).  Ptolomée  est , 
par  sa  Germanie  »  un  véritable  iourment  pour  rbisto- 
rien  :  le  caractère  littéraire  de  l'homme  demande  qu'on 
ait  de  la  considération  pour  lui  ;  l'exactitude  qui  sem- 
ble se  montrer  en  particulier,  même  ici ,  réclame  ses 
droits.  Mais  que  peut  faire  l'historien  avec  des  noms 
aaxquei»  ne  se  rattache  aucun  souvenir,  qui  n'ont 
inootré  aucune  vie ,  vu  aucun  fait?  On  doit  lui  aban- 
donner son  monde.  Il  est  bon  et  utile  pour  l'histoire  de 
rechercher  ce  que  l'ancien  a  pensé,  ce  qu'il  a  su ,  ce 
qu'il  a  dit  ;  mais  ce  n'est  pas  agir  en  historien  que  de 
vouloir  à  tonte  force  que  l'ancien  ait  raison.  Le  dépla- 
cement continuel  des  forêts  et  des  fleuves ,  des  Iles  et 
des  promontoires ,  des  villes  et  des  peuples ,  comme 
si  c'étaient  des  pions  sur  un  échiquier,  la  torture  pour 
un  nom  de  village ,  pour  en  exprimer  quelque  ressem- 
blance ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  tout  plié  à  son  propre  sys- 
tème ,  n'apportent  aucun  profit  à  l'histoire. 

(2)  Il  le  fut  par  ses  grandes  qualités  comme  prince 
el  par  ses  vertus,  bien  qu'il  eût  quelques  défauts  odieux. 
H  le  fat,  bien  qu'il  persécutât  les  chrétiens.  Mais  qu'il 
fui  noble  â  leur  égard  !  Qu*il  n'ait  pas  voulu  tolérer  les 
irA^wu  nonobstant  leur  but  sacré;  cela  était  juste, 
naturel,  nécessaire  ;  mais  il  voulait  tout  aussi  peu  la 
délation  secrète  :  nam  et  peêsimi  exempli  êunt,  nec 
nattri  sœculi  est.  II  voulait  tout  aussi  peu  de  rigou- 
reuses recherches  :  conçiHrendi  non  sunt  î  (Plinii  , 
EfUt.  X,  98.) 

(3)  Déjà  Plimids  Trajano  {EpUt.  X,  97)  :  Multi  om- 
fiû  œtatis ,  omnis  ordinis,  utriutque  sexus. —  IVegue 
eitHtates  tantum,  sed  vicot  etiam  atque  agros  tvper- 
Uitionis  istius  contagio  pervagata  est, 

(4)  Plinv  le  jeune ,  le  digne  ami  de  Tacite ,  savait 
bien  combien  est  belle  la  destination  de  l'historien. 
Equidem  bwtos  puto,  Çfuibus  deorum  munere  datum 
eu  aut  facere  scribenda,  aut  scribere  îegenda  {Epist, 
VI,  16).  Aussi  ne  voulut-Il  pas  écrire  intaelajt  nova. 
OTaves  o/fensœ,  levis  gratta,  Nam  in  tantis  vitiis 
hominwn  plura  eulpanda  sunt  çuam  laudanda,  etc. 
^Hon  antre  ami ,  Suétone,  trouva  un  expédient  et  créa 
un  modèle  pour  beaucoup  d'écrivains  postérieurs.  Les 
Scriptores  historiée  Augustœsoni  des  Suetonii  in  duo- 
(/ectmo.  Flavius  Vopiscus  indique  lui-même  {inProbo, 
cap.  3)  les  écrivains  qu'il  a  choisis  pour  modèles.  Il  ne 
^ent  pas  écrire  comme  les  Sallustii,  Livii,  Taciti, 
Trogi ,  mais  comme  Sttetonius  Tranquillus ,  Julius 
Capitolinus,  jEUus  Lampridius,  Que  peuvent  avoir 
pensé  de  l'histoire  les  empereurs  Diocléticn,  Cons- 
tance, Constantin,  auxquels  on  dédiait  de  semblables 
irauux!  Comparez  Censura  sex  scriptorutn  historiœ 


Augustœ ,  in  Hsrii ii  apusculis  academieis  (  t.  VI , 

p.  62). 

(&)  Voyez  le  dernier  chapitre  du  second  livre. 

(6)  Les  citations  sont  dans  Mascou  {Histoire  des 
7'eutschs,  p.  143). 

(7)  Tout  cela  est  d'après  Dion  Cassius  (LXYIII,  cap. 
6<14).  Du  reste  voyez  Mascou. 

(8)  JEl.  Spabtianus  (m  Adriano^  cap.  6).  RexRoxa- 
lanorum  (Alanorum?)  de  imminutis  stipendiis  que- 
rebatur.  Le  temps  n'est  pas  déterminé;  mais  comme 
Adrien  restreignit  ces  stipendia ,  il  est  vraisemblable 
que  Trajan  les  avait  accordés. 

(9)  EuTROP.  (VIïï,  cap.  3)  :  Trajanus ,  vieta  Dada, 
ex  toto  orbe  romano  infinitas  eo  copias  hominum 
transtulerat  ad  agros  eturbes  colendas. 

(10)  Comme  Décébale  cherchait  à  exciter  les  peuples 
quil'environnaient  ('co{Kicipi2,<bfou«)  contre  les  Romains 
et  à  les  unir  à  lui,  Dion  lui  fait  dire  :  ix\  a»  «ùriv  T^&tumi , 

xal  dhrol  aiy^twîou«i,  CtC. 

(1 1)  C'était  déjà  le  plan  de  César.  Comparez  et-des- 
sus,  livre  I. 

CHAPITRE  IL 

(1)  Après  que  Spartik!!  a  vanté  ses  eannaissances  et 
ses  talens ,  il  fait  de  lui ,  en  jeux  de  mots ,  le  portrait 
suivant,  qui  ne  manque  pourtant  pas  de  vérité  (cap. 
14)  :  Idem  severus ,  lœtus;  comis,  gravis  ;  lascivus, 
cunefator  ;  tenax,  Hberalis;  Simulator,  scbvus,  dé- 
mens, et  semper  in  omntbus  varius.  Un  trait  mérite 
d'être  remarqué  :  Professores  omnium  artium  #«m- 
per  ut  doctior  risit,  contempsit ,  obtrivit.  Mais  II  sa- 
vait aussi  pourquoi  11  était  doc^tor  omm^ia  ;  en  elTet 
habebat  triginta  legiones.  Peut-être  reposait  en  même 
temps  sur  celles-ci  la  seientia  futurorum,  dont  Adrien 
se  vantait.  (Ml,  Spabt.,  in  Ml,  P^ero,  cap.  4,  etc.) 

(2)  Mt,  Spartian.  (tn  Adriano,  cap.  17)  :  omnes  re- 
ges  muneribus  suis  vicit, 

(3)  Ce  que  Spabtieh  dit  au  chapitre  12  de  ces  ouvra- 
ges :  Plurimis  locis^stipitibus  magnis  inmodum  mur 
ralis  sepis  funditus  jactis  atque  eonnexis ,  barbaros 
separavit  —  doit  sans  doute  être  appliqué  immédiate- 
ment au  Teutschland  et  par  conséquent  à  ce  qu'on  ap- 
pelle les  haies  de  pieux  ipfalhecke),  car  il  a  déjà  parlé 
en  particulier  (cap.  12)  de  la  grande  muraille  dans  Tile 
de  Bretagne. 

(4)  Spartien  (cap  12)  dit  seulement  Germanis  regem 
constituit.  Mais  je  pense  qu'il  faut  rattacher  à  lui  ce 
que  dit  Dion  Cassius  (LXIX,  9).  La  cavalerie  appelée 
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batave  passa  en  armes  le  Danube.  Lorsque  les  barba- 
res virent  cela,  il  furent  saisis  de  crainte»  et  taono  «^tç 
(à  savoir  Adrien)  èwmrcf  tav  «ç4«  ôxxiJImk  SwfofOv.  Et  com- 
me maintenant  les  Romains  exerçaient  la  plus  grande 
Influence  sur  les  relations  des  Quades  et  de  leurs  voi- 
sins, et  comme,  d*après  une  médaille  dont  Mascou 
(p.  145)  Tait  mention,  Antonin-le-Pieux  doit  aussi  avoir 
impoié  un  roi  aoi  Quades ,  on  peut  bien  penser  i  eux» 
si  du  reste  toute  l'affaire  mérite  l'attention. 

(5)  Spartisn  et  lui  sont  sortis  du  même  moule. 

(C)  Et  Gkbauiios  et  Dacos  et  multas  gente*  atquê 
Judaos  REBELLANTES  cotitudU  pcT  prœtidet  ac  legatos, 
dit  Jdlius  Capitoliaus  (cap.  5}. 

(7)  Jul.  Capit.  (cap.  9).  Mascod  tient  \esTauro9cy(hœ 
pour  ceux  qui  habitaient  in  Chertoneso  Taurica,  Cette 
Cbersonëse ,  comme  le  secours  fut  envoyé  d'Asie  (tn 
Pontum),  a  incontestablement  donné  lieu  A  la  dénomi- 
nation; mais  on  ne  peut  en  déduire  rien  de  plus.  C'é- 
taient des  ennemis  venus  du  Nord ,  qu'on  ne  connais- 
sait pas. 

(8)  Marc-Aurèle  y  successeur  d'Antonin  ,  appelle  les 
légions  syriennes  :  diffluentêi  luxuria^  et  daphniei» 
moHbus  agentee.  Et  si  les  GrœciarU  milites  s'étaient 
accoutumés  de  préférence  à  des  excaldationee  et  por- 
taient flores  in  capite,  colloet  sinu,  les  autres  agissaient 
certainement  d'une  autre  manière  dans  le  même  es- 
prit. (Vdlcatius  Gallicanus  in  Atidio  Cassio  ,  cap.  5.) 

(9)  Jul.  Capit.  (cap.  9).  Tantum  sane  auetoritatis 
apud  ceteras  gentes  nemohabuit,  quum  sempeb  amati- 
BiT  PACBM.  Dans  le  fait,  c'était  le  moyen  convenable 
dans  un  empire  fondé  sur  la  guerre  et  sur  les  armes.— 
EuTBOPius  (VIII.  4)  :  ^F'enerabilis  non  minus,  guam 
tkrbibilis,  adeo  ut  barbarorum  plurima  nationes  (et 
parmi  elles  sans  doute  aussi  desTeutscbs?)  depositisar- 
mis  (pour  le  moment)  ad  eum  cantroversias  suas  U- 
tesque  déferrent,  sententiœque  ejus  parèrent, 

(10)  iEL.  Spabtianus  a  décr  it  les  mœurs  de  son  père , 
qu*Adrien  avait  adopté.  La  sainteté  du  mariage  par- 
mi les  Teutschs  n'avait  fait  aucune  impression  sur  les 
grands  seigneurs  de  Rome.  Leetum  eminenlibus  qua- 
tuor anacliteriis  feeerat,  minuto  réticule  undique  in- 
clusum ,  eumque  foliis  rosœ  ,  quibus  demptum  esset 
album,  replebatjacensque  cum  coneubinis,  velamine 
de  liliis  se  tegebat ,  unctis  odoribus  persicis,  et  sa 
femme ,  qui  se  plaignait  d'un  tel  scandale ,  reçut  pour 
réponse  :«  Uxor  dignitatis  nomen  est,  non  voluptatis,  » 
(in  f^ero,  cap.  4.)  Son  fils  Lucius  entra.  Il  est  vrai , 
ensuite  dans  la  famille  aurélienne.  Dans  celle-ci  les 
choses  pouvaient  se  passer  plus  mal,  ou  du  moins  aussi 
mai. 

(11)  Fbonto,  un  des  maîtres  de  Mare-Auréle,  enga- 
geait son  royal  élève  A  rassembler  des  expressions  sy- 
nonymes ,  i  rechercher  dea  mots  rares ,  i  transformer 
des  passages  difficiles  d'anciens  écrivains  en  une  forme 
nouvelle  et  ornée ,  i  les  écrire  de  nouveau  i  la  façon 
ancienne ,  A  mettre  en  avant  des  comparaisons  et  des 
figures  de  rhétorique.  C'était  lA  une  digne  occupation 
sans  doute  pour  un  souverain,  et  par-dessus  tout 
pour  un  souverain  dans  un  tel  empire  !  Et  Marc-Aurèle 
avait  une  grande  affection  pour  Fronto  et  vivait  avec 
lui  dans  une  intime  confiance.  Par  de  telles  occupa- 


tions s'explique  par  exemple  sa  conduite  comme  juge; 
il  s'occupait  souvent  Jusqu'A  onze  et  douze  jours  et 
même  pendant  la  noit  d'une  seule  affaire.  Et  il  pouvait 
parler,  écrire  ou  discuter  :  il  passait  une  journée  en- 
tière môme  A  la  moindre  chose  (Dion  Cassius,  LXXI, 
cap.  6). 

(12)  Marc-Aurèle  est  placé  trop  haut  par  les  savans: 
le  plaisir  que  causent  ses  principes  de  yerin  et  la  di- 
gnité de  sa  vie  privée  ontplus  d'une  fois  fait  passer  sar 
la  question  des  relations  de  l'empire  et  de  la  manière 
d'agir  de  l'empereur.  Et  cependant  cette  dignité  de  vie 
ne*|)eut  être  prise  en  considération  ,  et  ces  principes 
étaient  en  réalité  les  doctrines  gënéralea  du  Portiqae . 
que  Mare-Aurèle  (un  empereur  dans  an  tel  teiDp$!> 
cherchait  A  combiner  et  A  élaborer  pour  s'encoarager 
lui-même  dans  la  vertu  »  pour  la  pratique  ultérieure. 
Il  eût  mieux  valu ,  si  les  grandes  aflhires  de  l'état  loi 
laissaient  assez  de  temps,  écrire  sur  ces  alblres  d'èut 
un  Rationarium  imperU,  Commeniaria  de  bello  mer- 
comanico,  et  former  son  fils  A  devenir  un  habile  cbi- 
pereur.  —  Avinius  Cassius  l'appelait  sans  doute  seule- 
ment par  colère  philosopha  anieula,  et  à  tort  ;  mais  il 
dit  de  lui  {homine  sane  optimo)  non  sans  vérité  :  Mar- 
eus  Antoninus  philosophatur,  et  quœrit  de  clemen- 
tia,  et  de  animiSt  et  de  hanesto,  etjusto,  née  sentit  fTO 
Republica  (Vulcat.  Gallic.  m  Avidio,  cap.  14). 

(13)  Jul.  Capit.  (in  MarcOy  cap.  17);  Edtbop.  (YIII. 
6);  Amm.  Mabcell.  (XXX,  5).  Il  es(  assez  remarqasbie 
que  Ammien ,  A  la  fin  du  quatrième  siècle,  fait  ^enir 
la  victoire  définitive  des  Romains  dans  cette  guerre  de 
ceci,  quod  rondum  solutioris  vitœ  moUitie  sobria  tt- 
tustas  infecta,  nec  ambitiosis  mensis ,  nec  flagitiosis 
quœstibus  inhiabatl  Combien  cela  a  donc  dft  être  fort 
de  son  temps  I 

(14)  Marc-Aurèle  lui-même  l'appelait  bellurnser- 
manicum  (Jul.  Capit.,  tn  Marco,  cap.  13),  el  soo  hL«' 
torien  en  fait  autant ,  par  exemple  aux  chapitres  30  et 
22  ;  de  même  que  tn  F'ero,  cap.  9.  On  trouve  ans«i 
Germanicum  et  mareomannieum  bellum  (tn  3îor- 
co,  cap.  21). 

(15)  AuBBLius  ViGTOB  parle,  il  est  vrai,  d'an  rexMar 
comarus,  mais  dans  un  passage  inconlestablemeni  al- 
téré ;  on  a  lu  rex  Marcamannorum,  Dans  les  Excerpt, 
de  légat.,  de  Petbi  Magistbi  Hist.,  figure  aussi  un  Bal- 
lomarius  comme  p^OuA^  ucpcofum».  (Byxant,  Histor. 
Script.,  Venetiis,  t.  1,  p.  18).  Dioif  Cassius  (ou.  com- 
me cela  se  comprend  de  soi-même,  l'abrévialeur)  don- 
ne également  plusieurs  noms  de  rois  dont  il  sera  fiit 
mention. 

(16)  Amm.  Habckll.  (loeo  citato).  Unum  spirando 
vesaniam  gentium  dissonarum.  —  Jul.  Capitol.  \in 
Marco,  cap.  22)  :  conspiraverant, 

(17)  Locoeitato-^Bwi  :  At  aliique  ewn  f^ietoeaUs, 
Sosibes,  Sicobotes,  etc.  Le  commencement  de  ia 
phrase  est  :  Omnes  gentes  conspiraverant ,  ut  Mar- 
eomanni;  etc.  Ce  hi  aliique  a  donné  de  l'embarras,  et 
je  ne  sais  si  je  l'ai  bien  compris.  Mais  ce  qui  ne  soufre 
aucun  doute  ,  c'est  qu'une  nouvelle  série  commence 
avec  ces  mots.  Deux  masses  de  peuples  s'étaient  for- 
mées ,  l'une  autour  des  Mark-Mannen ,  l'autre  autour 
des  Victovales^  G'e$t  lA  ce  que  Julius  veut  dire.  La 
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preuve  en  est  au  chapitre  14  :  Profwti  tuni  ambo  im- 
peratores,  Victotalu  rr  Maicoharris  curcta  toiban- 

TIBDS. 

(i8)  iEL.  SPARTiAif.  (in  Didio  Julio,  cap.  i)  :  Chaud, 
Gtrmaniœ  populij  gui  Albim  fluvium  accolebant, 

(19)  Dio  Cassics  (LXXI,  cap.  12).  Il  appelle  le  tout 
aachap.  33,  tAZkvSuA.  Orosius  (Uittor.^  lib.  VII,  15)  : 
Omnispenê  Germania  insurrexerat,  Eutbopius  (VIII, 
g;  :  omnis  barbaria.  Dans  les  Excerpt,  de  légat,  ex  Pé- 
tri Macistri  Uist.  figurent  aussi  des  Langobards  en 
alliance  avec  les Mark-Mannen  (ByzanU  Hist.  Script.; 
Venetiis,  1. 1»  p.  17). 

(20)  Cela  parait  résuUer  des  paroles  de  Spartibn  : 
Albim  aeeolebant,  Mascou,  qnl  cite  ce  passage  (p.  146, 
noie  2)  dit  :  «  Otauci ,  Germaniœ  Traii8rhenaiia  po- 
puH,  »  Mais  lesdeui  éditions  des  Hiat»  Aug»  Seripto- 
TU  de  Casaubon  et  de  Schrevelius ,  que  i*ai  sous  la 
main,  n'ont  pas  le  mot  Transrhenana» 

(21)  «  Pendant  ce  temps.  »  Il  n'est  pas  facile  de  dé- 
terminer  ni  Tannée  où  les  Caltes  et  les  Chaulées  firent 
leur  tenlathe  ni  le  temps  que  dura  la  guerre  contre 
eux. 

(22)  JuL.  Capitol,  (in  Marco,  cap.  13)  :  Marcomonr 
nicum  bellum  diu  artk  suspenettm  est.  Et  (ch.  14)  les 
Teutschs  avaient  déclaré  :  niei  reeiperentur,  bellum 
inferrent.  Cela  signifie  que  Rome  déviait  céder  des  ter- 
res. Le  motif  qui  est  prêté  aux  Mark-Mannen  et  aux 
Victovales ,  que  puisa  e  superioribut  barbarie  fuge- 
rant,  est  sans  valeur.  Ils  ne  se  présentèrent  pas  comme 
des  fugitifs  serrés  de  prés;  et  Julius  ne  savait  même 
rien  des  voisins. 

(23)  Jui.  Capitol,  (in  Marco,  14)  :  Composuerunt 
omnia  quœ  ad  musiimem  Italia  atque  Illirici  pertine- 
bant,  El  (m  f^ero,  cap,  9)  :  eomposito  belle  in  Pan- 
nonia,  après  qu'il  a  dit  avant  que  les  barbares  avaient 
imploré  lapais.  C'est  là  tout.  Cependant  Julius  a  une 
si  bonne  conscience  qu'il  remarque  de  quo  bello,  quid 
per  duces  nostros  gestum  est ,  in  Marci  vita  plerissf 
ME  ditputatum  est . 

(24)  Lucien  (  in  psetidomant.  ;  opéra  éd.  BourdelO' 
Hus,  Lulet.  Paris,  1615,  p.  493)  raconte  si  clairement, 
en  citant  même  l'oracle,  le  présage  des  lions  qu'il  faut 
bien  qu'il  y  ait  eu  là  quelque  chose.  Marc-Aurèle  était 
disposé  à  croire  aux  signes ,  aux  miracles  et  aux  pré- 
dictions. Mais  si  celle-ci  a  quelque  chose  de  vrai ,  elle 
doit  être  placée  dans  ce  temps  ;  car  Lucien  continue  : 
«  Les  nôtres  essuyèrent  une  grande  défaite  et  perdirent 
vingt  mille  hommes;  cW  ^u^t^vt  -n  %tç\  ixAi^  -^wi^y.  » 
Mats  lors  de  leur  première  irruption,  les  Teutschs 
n'étaient  pas  venus  à  Aquilée.  Les  mots  de  Julius  Ca- 
NTOLiNUs  {in  Marco,  cap.  14)  JVec  parumprofuit 
isfa  profeetio  (  Imperatorum)  quum  Aquileuic  usqux 
▼wissEîiT,  nam  plerique  reges  —  se  retraxerwU  — 
8*appliquent  aux  empereurs. 

(25)  Jul.  Capitol,  [in  Marco,  cap.  17).  Zonaras  ra- 
conte la  chose  d'An  lonin-le-Pieux;  par  erreur,  sans 
aucun  doute,  comme  Reibiarus  [ad  Dion»,  LXXI,  cap. 
29).  EuTROPE  et  Victor  s'accordent  avec  Julius. 

(26)  Le  peuple  fritoledit  lorsque  Marc-Aurèle  sup- 
prima les  gladiateurs  :  «  Quod  populum  sublatis  vo- 


Ittptatibus  vellet  cogère  ad  philosophiam  (Jul.  Capit., 
cap.  23).  Du  reste,  il  appelait  peut-être  d'une  manière 
antiphilosophique  les  esclaves ^o/unf tmt(cap.21);  mais 
peut-être  leur  donnait-Il  ce  nom  par  dérision.  Les 
gladiateurs  étalent  appelés  Obsequentes. 

(27)  Emit  et  Germanorum  auxilia  contra  Germa- 
nos.  Ceci  n'a  pas  seulement  trait  aux  traités  de  paix 
avec  les  peuples  isolés. 

(28)  Sur  une  médaille  dont  Mascou  (  p.  148,  note  3] 
fait  mention  parait  même  Germania  suracta.  Jul., 
Capit.  [in  Marco,  cap.  24).  P^oluit  mareomanniam 
provinciam,  voluit  etiam  Sarmatiam  facere,  et  fecis- 
set ,  nisi ,  etc.;  cap.  27,  et  si  anno  uno  superfuisset. 
Comparez  Diom  Cassius  (  LXXI,  c.  33). 

(29)  Et  bien  extraordinaire  aussi.  Dion  Cassius  ra- 
conte (LXXI,  5)  comme  une  chose  remarquable  que 
l'empereur  adressa  une  question  à  un  jeune  homme 
fait  prisonnier.  «  Le  froid  m'empêche  de  répondre  » 
repartit-il.  —Veux-tu  apprendre  quelque  chose?  — 
Eh  bien  1  donne-mol  un  vêtement  si  tu  en  as  un.  » 
Que  peut-il  y  avoir  là  de  remarquable  ? 

(30)  Id.  ibid.  cap.  22  :  Et multinobiles,  imo  p/tiHma- 
rum  gentium  interierunt. 

(31)  Dioif  Cassius  (LXXI,  c.  3).  Ces  peuples  étaient 
w>>Xoi  tav  \mkf  T^  hv«y  KtXt«v,  lis  étaient  opposés  aux  bar- 
bares «(pi  Tôv  ffrrpov,  et  auparavant  les  Cattes  sont  expres- 
sément nommés. 

(32)  Le  lieu  de  cette  célèbre  bataille  ne  peut  être  in- 
diqué avec  précision ,  aussi  peu  que  l'année  où  elle 
eut  lieu.  Ce  fut  vraisemblablement  l'an  174;  et  selon 
Oross  (VII,  cap.  15)  dans  le  pays  des  Quades.  Pour 
cela  peut  aussi  témoigner  l'expression  dans  le  «if  iawriv 
à  la  fin  du  1*'  livre  t  tè.  iv  Koud^oK  «ei<  xa  r9«voC«« 

(33)  On  peut  nier  que  le  Jupiter  pluvius,  qui ,  d'a- 
près l'heureuse  expression  de  Mascou,  «  figure  sur  cette 
magnifique  colonne,  «s'efface  très-agréablement.  Com- 
ment, si  l'artiste  l'a  représenté  précisément  pour  cela? 
Dion  Cassius  était  sans  doute  un  contemporain.  Mais 
savons-nous  donc  ce  que  Dion  a  réellement  dit?  C'é- 
tait aussi ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  un 
homme  très^uperstltieux.  Dans  le  cas  où  Ton  voudrait 
pousser  loin  le  scepticisme,  on  pourrait  même  poser 
celle  question  :  «  Si  peut-être  le  caprice  de  l'artiste,  de 
faire  figurer  le  Jupiter  pluvius,  n'a  pas  donné  lieu  à 
toute  l'historiette?  > 

(34)  Les  païens ,  comme  les  chrétiens,  ont  admis  le 
merveilleux  dans  cet  événement.  L'empereur  lui-même, 
en  laissant  de  côté  la  lettre  fameuse,  mais  évidemment 
subreptice,  semble  reconnaître  la  fortune  et  la  faveur 
divine  dans  sa  guerre  contre  les  Quades.  Les  mots  ci- 
tés I  tè.  ivKouéâoKiep&cfçrpawodf  uo  Semblent  nullement  être 
une  souscription  ni  prouver  'que  l'empereur  ait  écrit 
ce  livre  dans  le  pays  des  Quades  ;  mais  Ils  doivent  ser- 
vir de  preuve  à  la  supposition  qui  précède  Immédiate- 
ment ;  mais  la  phrase  n'est  pas  complète.  Ils  signifient  : 
«  Ce  gui  arriva  chez  les  Quades,  sur  le  Granua ,  par 
exemple,  témoigne  pour  cela.  »  La  circonstance  que 
tous  les  manuscrits  ne  finissent  point  par  ces  mots 
semble  confirmer  cette  opinion.  Mais  fùt-elle  juste , 
qu'elle  prouverait  aussi  que  Marc-Aurèle  n'attribuait 
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point  rheureuse  Usue  de  \à  baUille  au  Dieu  des  chré- 
tiens. JuLius  Gapitolimus  {in  AfarcOf  cap.  24]  attribue 
l'orage  aux  prières  de  Tcmpereur ,  mais  la  foudre  ne 
tomba  que  contra  hostium  machinamenta.  Dion  Cas- 
8IUS  (LXXI,  8,  9,  10}  fait  mention  du  yé.^  égyptien  ; 
mais  XiPHiLiN  s'emporte  contre  lui ,  et  croit  qu'il  a 
menti  à  dessein ,  «Vi  iï  ti  xUn  bus».  Voyez  du  reste 
Reimarus  ad  hune  locum,  et  les  citations  et  les  histo- 
riens ecclésiastiques. 

(36)  Dion  Cassius   ( LXXI,  2)  :  ol  (dv  utA  ^ivi),  oi  ^k  mI 

(36)  DioM  ne  les  nomme  pas.  oo^Xoi;  et  II  s*en  tient  lé. 
Leur  chef  était,  selon  lui,  Battarius,  un  en  faut  de  douze 
ans.  L'homme  qui  menaçait  les  Daces  est  appelé  Tar- 

(37)  C'est  ce  que  dit  Dion  [loco  citato),  Jul.  Capitol. 
(in  Marco,  cap.  24):  IsFimTos  9k  gentibus  in  ro- 
mano  solo  eollocavit. 

(38)  Dion  Cassjos  (LXXX,  cap.  12).  Les  Astinges 
laissèrent  femmes  et  enfans  à  CléroenSi  que  per- 
sonne ne  connaît,  mais  qui  vraisemblablement  était 
préfet  de  la  Dacie.  lis  se  dirigèrent  vers  le  pays  des 
Kostobokes.  Le  nom  de  Dankrieger  (  u-p^-^^O  est  sans 
doute  frappant  si  l'on  se  rappelle  les  Thanes  Saxons 
dans  l'île  de  Bretagne. 

(30)  Dion  Gassius  {ibid).  Ils  paraissent  avoir  surpris 
les  Romains ,  qui  étaient  conduits  par  Paternus.  Dion  a 
indiqué  leur  propre  sort  par  un  seul  mot  :  àKùXsVTo. 

(40)  Dion  Gassius  (LXXT,  16)  dit  expressément  des 
Jazyges  qu'ils  livrèrent  leur  roi  Badanaspas ,  chargé  de 
chaînes,  Sn iienifuxtàmTo «Eû-câ ,  i  Autonln.  Xantikus  fut 
élu. 

(41)  Du  moins  les  traités  étaient  égaux  (Dion  Gassius, 
loco  citaio), 

(42)  G'est  ainsi,  je  crofs,  qu'il  faut  entendre  les 

mots  :  t6,  Tt  i\f*9\t  TiS;  lé^  Ti({  |u9op(a<  «tvf;xtv ,  (DiOR  CaSSIUS, 

LXXI,  I&).  Depuis  la  fin  de  Marobod,  les  Romains 
peuvent  être  restés  possesseurs  de  la  contrée  le  long  de 
la  rive  gaucbe  du  Danube;  maintenant  ils  durent  tout 
abandonner,  jusqu'à  l'étroit  district. 

(43)  Dion  Gassius  (LXXI,  cap.  19)  i^  ium  Umvh  nits^  i 

^Sciv,  { xoi  -njv  xfuf^'»  iHifoxw  t^uv  a£i«i  ^«av.  Cela  vcut  dire  en 
français  :  «  Gomme  ils  savaient  le  lui  extorquer  par  leurs 
armes  !  > 

(44)  La  dernière  opinion  était  générale.  Dans  le  ca- 
ractère de  Faustine  et  dans  les  mœurs  de  son  temps»  il 
n'y  a  rien  qui  contredise.  Les  lettres  que  Yulcatius 
Galliganus  in  ayidio  (cap.  9  et  10)  cite  d'elle  prou- 
vent peu  de  chose.  Si  l'entreprise  réussissait ,  de  telles 
lettres  ne  pouvaient  pas  nuire  ;  si  elle  ne  réussissait 
pas,  elles  pouvaient  servir. 

(45)  Jul.  Capitol,  {in  Marco,  cap.  26)  :  Roma 
turbœ  etiam  fuerunt. 

(46)  ô  tXi{(imv  rdUitof  (Dion  Gassius,  LXXI ,  cap.  22  ). 

(47)  Dion  Gassius  (LXXI,  cap.  20).  Il  semble  placer 
ces  événemens  déjà  dans  le  temps  où  l'empereur  était 
encore  sur  le  Danbbe.  La  singulière  Indication  qu'il  y 
ajoute ,  que  les  Quadcs  auraient  voulu  émigrer  chez  les 


Semnones ,  et  que  les  Romains  les  auraient  empêcha 
d'exécuter  cette  résolution ,  contredit  toutes  les  rela- 
tions. Comparez  plus  haut  la  note  22.  L'assertion  est 
cependant  remarquable  en  ce  qu'elle  prouve  que  les 
anciens  écrivains  ne  savaient  rien  d'un  refoulement 
opéré  par  des  peuples  lointains  du  Nord,  et  qu'ils  fai- 
saient aussi  facilement  reculer  les  peuples  du  Sud 
qu'avancer  ceux  du  Nord. 

(48)  Dion  Gassius  (LXXI,  cap.  32}.  U  donna  à  cha- 
cun deux  cents  drachmes,  plus  que  jamais  aucun  em- 
pereur n'avait  donné.  Auparavant  Marc-Auréle  n'avait 
rien  eu. 

(49)  Jul.  Capitol,  (tt»  Pertinace,  cap.  3).  DioaCis- 
sius  (loco  citato),  Herooiaki  Hiêlor.  (I,  cap. 2 et  4]. 

(50)  iELius  Lampridius  (  in  Commodo ,  cap.  1  ]  oe 
sait  à  quoi  il  doit  attribuer  la  méchanceté  de  Commode. 
Tantutn  valet  ant  ingenii  vis ,  dit-il,  aut  eorum  qtti 
in  aula  institutores  Hahentur.  Mais  Dion  Cassiiis.  qui 
pouvait  le  mieux  le  savoir,  dit  (LXXII,  cap.  i)  qu'il  éta.i 
naturellemeut  ^bunoc  autant  qu'un  autre  homme ,  mais 
que  la  séduction  de  ceux  qui  l'entouraient  (ni«  «^«àr.i 
l'avait  rendu  méchant. 

(51)  Selon  Hrrodisn  (I,  cap.  5),  il  se  croyait^né  aoto- 
crate. 

(52)  HÉRODiBN  {loco  citato).  Jul.  Capitol,  [in 
Marco,  cap.  28  )  donne  les  conseils  du  père  :  petut 
ab  eo  ut  belli  reliquias  non  contcfnneret. 

(53)i£L.  Lampbid.  {in  Commodo,  cap.  3).  L'expression 
est  zbellum ,  qiiod  paterpenc  confecerat,  regibcs  bw- 
TiUM  ADDiCTUs,  rcmisit  ac  Romam  reversus  est.  D'au- 
tres lisent  :  LEGiRUs  hostium  addictus  ;  mais  cela  d>>( 
pas  mieux. 

(54)  HiaODlKII  (I,  cap.  6).  niemL  Ifîl^j  xà  tAxi»^^^ 

CHAPITRE  lïl. 

(1)    rtptMEvut^  MiTwnof.  DiON   CaSSIUS  (LXXII,   CSp.  13'. 

Désormais  un  titre  de  prédilection  I  Dion ,  séuaWar 
lui-même,  pouvait  assurément  savoir  que  Commode  se 
servit  de  ce  titre ,  parmi  d'autres  de  tout  aussi  maovais 
goût,  dans  ses  lettres  au  sénat.  Hrrodieic  {Histor.  I,  cap. 
]  5)  raconte  au  contraire  que  sur  le  piédestal  de  la  statue 
sur  laquelle  il  fit  placer  son  buste ,  il  avait  inscrit  i^ 
titres  impériaux  et  paternels;  mais  au  lien  de  Germa- 
nicus ,  il  avait  mis  vainqueur  de  mille  gladiateurs. 

(2)  Dion  Gassius  (LXXII,  cap.  8).  ^El.  Lampiid.  ,m 
Commodo,  cap.  13).  Jul.  Capitol*  (în  Jlbino, 
cap.  6). 

(3)  Voyez  la  fin  du  I"  <:bapitre  de  ce  livre  et  le  cba- 
pitre  II,  passim. 

(4)  Comparez  la  note  17  du  précédent  chapitre. 

(5)  Assurément  Dion  Gassius,  à  c6té  des  Jazyges 
mentionne  aussi  les  Buriens  et  les  Vandales,  par  con- 
séquent aussi  des  peuples  teuloniques ,  auxquels  des 
peuples  teutoniques  ne  devaient  pas  faire  le  guerre. 
Mais  qui  pourrait  voir  et  apprécier  la  vicissitude  des 
positions  et  des  alliances,  après  qu'une  fois  des  divi- 
sions ont  eu  lieu! 
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(6)  L6s  supposittoDg  »  les  remarqués  et  les  points  de 
vue  qui  sont  émis  ici ,  sont  fondés  sur  le  second  cha- 
pitre qui  précède.  Ce  qui  n'est  pas  Justifié  trouvera 
par  la  suite  sa  Justification. 

(7)  Les  preuves  sont  données.  —  Une  erreur  en 
amène  une  seconde.  Puisqu'on  supposait  que  des  peu- 
ples s'étaient  ayancés  du  nord  et  de  l'est ,  vers  le  sud 
et  l'ouest,  il  était  nécessaire  d'admettre  que  le  Nord  (et 
i'Rsl)  était  plus  fécond  et  produisait  plus  U'iiommes  que 
le  Sud  (et  l'Ouest},  du  moins  en  proportion  des  moyens 
de  subsistance.  Mais  sur  quoi  cette  hypothèse  est-elle 
Tondée?  Ce  n'est  pas  assurément  sur  l'autorité  de  Jor- 
nandès  et  de  Paul»  fils  de  Warnefried  ?  Quelle  loi  na- 
tiireile  peut  la  justifier?  Et  ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  que  d'un  côté  l'on  admet  que  les  peuples  teutschs 
connus  ont  demandé  des  terres  aux  Romains  pour  y 
établir  leurs  demeures  et  ont  fait  des  guerres  difficiles 
pour  les  obtenir;  et  d'un  autre  côté,  que  ces  mêmes  peu- 
ples ont  volontairement  partagé  avec  des  peuples  venus 
de  loin  les  demeures  qu'ils  avaient  réellement,  ou  que 
du  moins  ils  ne  les  ont  pas  défendues  contre  eux  l 

(8)  Sommes-nous  donc  si  exacts  dans  les  expressions? 
et  ne  comptons-nous  donc  pas  sur  l'intelligence  du  lec- 
teur? Nous  disons  la  bataille  des  peuples  à  Leipsig;  Hee- 
ren  appelle  l'expédition  de  Napoléon  à  Moskow,  en  1812, 
une  levée  en  masse  de  peuples.  Qui  nous  autorise  à  ad- 
mettre que  les  écrivains  par  lesquels  nous  connaissons 
l'histoire  des  Teutschs  des  deuxième,  troisième ,  qua- 
trième, cinquième  et  sixième  siècles,  qui  étaient  habi- 
tuellement des  étrangers  ;  qui  en  grande  partie  étaient 
bien  misérables,  aient  été  assez  précis  dans  leurs  expres- 
sioDs  pour  que  l'on  doive  chercher  à  croire,  à  défendre 
et  à  justifier  sur  leur  parole  même  ce  qui  est  incroyable  ? 
Si  par  exemple  le  nom  des  Saxons  avait  disparu  de 
nouveau  dans  l'obscurité ,  vers  le  commencement  du 
cinquième  siècle ,  tout  aussi  bien  qu'il  s'est  alors  relevé 
de  l'obscurité,  ne  croirions-nous  pas,  de  celle  manière, 
que  la  gens  Saxonum  a  passé  avec  Hengist  et  Horsa 
dansi'ilede  Bretagne  sur  quelques  vaisseaux?  Mais 
pourquoi  en  serait-il  autrement  des  Langobards,  .des 
Vandales,  des  Burgundes?  Certainement ,  souvent  peu 
de  milliers  d'hommes  seulement  d'un  peuple,  sortis 
d'une  manière  régulière  de  leurs  cantons ,  étaient 
en  lutte  avec  les  Romains,  où  l'on  croit  voir  une  gens , 
tout  un  peuple?  F.t  les  écrivains  ne  parlent  pas 
Hautement  toujours  de  peuples  et  de  nations  :  ils  ne 
donnent  plus  souvent  que  les  noms,  Langobards,  Van- 
dales, comme  ils  donnent  le  nom  de  Romains.  Ils  em- 
ploient même  le  mot  armée,  eœercitus,  «rcporif,  où  nous 
faisons  errer  des  peuples  ;  par  exemple  de  l'une  des 
plus  fortes  prétendues  émigrations,  de  l'expédition  des 
Visigoths,  PaocopE  dit  (De  bello  vandcUico,  lib.  I, 

cap.  2  )  :  i  ^  ôufaiyat^*»  9Tpatù{  ,  il)xou{iiv«u  9f ivt  ÂiénOXfou,  ici 

i^ù^  iji^^tflm.  Enfin  les  anciens  écrivains  savent  très- 
l^ien  que  les  femmes  et  les  mères  sont  restées  dans 
leurs  foyers.  Ainsi ,  par  exemple  Claudius  BlAMBariNUS 
(t'n  Panegyr,  Maximiano  dicto,  cap.  5)  dit  :  Ometi 
Chaibones  Eruliqt4ê^{loeis  vltimi)^tanta  interne- 
ctoiM  cœsi  interfectique  sunt,  ut  exstinctos  eos  bklic- 
îis  ooMi  coNJUGiBUS  AC.  MATKiBUS  noH  perfugus  cUiqui  se 
prmliOy  sed  victoriœ  tua  gloria  nuntiaret, 

(^)FLàv.  Vopiscus  Syrac,  [in  Proculo,  cap.  13). 


(10)  SALyîAnvn  MassU,  {DegubematimeDei,  livIV . 
Parislls,  1680,  p.  126).  Si  (Il  ne  détermine  même  pas) 
pejeret  Franeus,  quid  navi  faceret  ?  qui  petjurium 
ipsum  sermonis  genus  putat  esse,  non  eriminis.  Et 
quid  mirumj  si  hoc  barbari  ita  eredunt^  qui  legem  et 
Deum  neseiunt^—ÙY,  Wl,  p.  248:  Gothorum  gens 
perfida,  sed  pudica  est  :  Alamannorum  impudiea, 
sed  miwts  perfida  :  Franci  mendaees,  sed  hospitales  : 
Saœones  crudelitate  eff^eri,  sed  castitate  mirandi. 

(11)  Pbocopios  {De  bello  gothico,  Byxant,  Histor, 
Script.»  Venetiîs,  1729,  t.  2,  p.  97)  :  Éni  tA?  Mvoç  ^oûto 

(  tfiv  «pcnO»  )  -cà  i(  leUrriv  ofaXfewdbcwv  «vlpùcm  «icdytw.  CcU  Se 

rapporte  à  l'intervention  des  Franks  dans  les  guerres 
desGoths  et  des  Byzantins  au  sujet  de  l'Italie. 

(n)  Byxant,  Hist.  Script.,  t.  III,  p.  10. 

(13)  J'ai  en  vue  la  fameuse  hache  de  combat  des 
Franks,  avec  le  harpon  appelé  angon  ou  francisque, 
et  le  sahs  des  Saxons. 

(14)  Et  les  arriére-petits-fils  et  non  les  petits-fils; 
nous,  les  Teutschs  du  dix-neuvième  siècle,  et  non  les 
Teutschs  des  troisième,  quatrième,  septième  siècles. 
Nous  étions  venus  si  loin  avec  notre  zèle  palriotiqueque 
nous  aurions  volontiers  fait  violence  à  l'histoire  pour 
séparer  les  Franks  des  fondateurs  de  notre  peuple, 
vers  lesquels  nous  reportions  nos  regards  avec  orgueil, 
pour  déposer  en  eux  contre  nos  voisins  le  germe  d'un 
venin  originel  qui,  maintenu  et  cultivé,  aurait  dû  se 
développer  avec  luxel  Grand  Dieu!  tout  zèle  n'est 
pas  sacré,  et  tout  homme  qui  te  rend  grAces  n'est  pas 
un  juste,  parcequ'il  n'est  pas  comme  d'autres  hommes. 

(15)  Exeerpta  de  légat,  ex  Uistor,  Pitbi  Magistki 
{Byxant.  Uistor.  Script,  1. 1,  p.  18).  Immédiatement 
avant,  il  est  question  de  Marc-Aurèle. 

(16)  Spabtiards  (in  Caraealla,  cap.  18).  Comparez 
avec  le  chapitre  &.  Les  Gotti  ou  Getœ  furent  battus 
tumultuariis  prœliis.  Pour  cette  raison  Helvius  Perti- 
nax  crut  qu'il  pouvait  aussi  s'appeler  Geticus  Maxi- 
mus,  faisant  allusion  au  meurtre'  de  Géta,  que  per- 
sonne ne  pouvait  nommer  sous  peine  de  la  vie. 

(17)  Je  ne  chercherai  pas  comment  ce  nom  a  passé 
en  Scandinavie.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'entre  les  Goths 
de  la  Suède  et  les  Goths  dont  il  est  ici  question  ,  il  y 
ait  eu  une  corrélation  plus  étroite  que  la  corrélation  que 
produisait  en  général  la  nature  germanique.  On  ne 
peut  du  moins  la  signaler  historiquement,  et  ce  n'est 
pas  dans  Jornandès  qu'il  faut  la  chercher.  Ce  nom  pa- 
rait sous  des  formes  très^iverses,  qui  ont  à  peine  quel- 
que chose  de  commun  :  Gothones,  Gotones,  Guttones, 
Gythones,  Gothi,  GoUhi,  Gotti,  auxquels  quelques 
savans  ont  même  adjoint  les  Càfini,  Cossini,  et 
Boutones,  comme  si  c'était  toujours  le  même  nom.  La 
langue  écrite  seule  a  introduit  une  uniformité  dans  ce 
nom.  Comment  peut-on  savoir  si  le  mot  usité  par  des 
hommes  de  Suède  a  eu  dans  l'origine  la  même  va- 
leur que  le  mot  qui  avait  été  inventé  par  les  Teutschs  ? 
Et  si  cette  dénomination  a  eu  un  sens  général,  pour- 
quoi deux  peuples  entièrement  dilTérens  n'auraient- 
ils  pas  pu  la  porter  en  même  temps  ?  Je  penserais  que 
le  nom  des  Gothini  gailiques  n'est  pas  plus  difl^rent  de 
celui  des  Gothi  teutschs»  que  Guthones  ou  Gythimes  ne 
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Test  de  Gotki,  Il  ne  faut  même  pai  porter  des  CotUni 

ou  Cossini. 

(18)  Voyez  la  note  16.  Psocopios  (De  B.  vandaîieOf 
llv.  I  cap,  2  ;  Hist.  Byzant.  ScripL  1. 1,  p.  346)  dit  sans 

doute  :  nÛM  |Uv  ^ot  Im^^ifàtm.  xd  UùAjîimixm.  «MO|A^ovto,  etC. 

La  suite  de  Pblstoire  fournira  des  preuves  plus  nom- 
breuses. 

(19)  Les  ScîH  et  Jïïtrî  sont.  Il  est  vrai,  mentionnés 
d^àpar  Plihb  {Nat.  Hist.,  IV.  27);  mais  Dieu  sait 
comment  11  est  venu  à  eux.  Hors  lui,  aucun  écrivain  ne 
connaît  les  Scires  et  Hirres,  jusqu'au  temps  d'AUlla. 

(20)  La  confédération  suisse*  porte  bien  aussirie  nom 
d'un  très-petit  canton.  La  confédération  du  Rhin,  cer- 
Uinement  d'une  autre  nature, •s'étendait  Jusqu'aux 
frontières  russes. 

(21)  Loco  citàto.  ils  me  semblent ,  dit-il,  <i  iv*<  |âàv  ù«« 

(22)  JoMANDES  (De  rébus  get,  cap.  5  )  :  nos  potius 
ieetioni  credimus,  quam  fabulis  anilibus  consenti' 
mus, 

(23)  Dans  la  préface.  Quorum  (les  douze  livres  de 
Cassiodore)  quamvis  verba  non  recolo,  sensus  tamen, 
et  res  actas  credo  me  intègre  tenere.  Cela  passait. 
Mais  :  Ad  quos  nonnulla  ex  historUs  grœcis,  ac  la- 

tiniS  ADDIDI  CONVBNIENTIA,  INITIUM,  PINIMQDK,  et  PLUBA 

in  medio  mea  dictiomb  pebmiscbns.  C'est  là  le  mal  !  Du 
reste  il  s'appuie  aussi  sur  des  écrivains  antérieurs, 
comme  Dexippuset  Ablavîus,  et  k  la  fin  de  son  petit 
livre  II  ajoute  d*un  ton  décidé  et  avec  une  conscience 
tranquille  iHmc  qui  legiSy  scito  me  veterum  secutum 
tcripta,  et  eorum  spatiosis  pratis  paucos  flores  colle- 
gisse,  unde  inquirenti  pro  captu  ingenii  mei  coronam 
contexerem. 

(24)  Du  IV«  au  XIII*  chapitre.  Il  Joint  cependant  à 
beaucoup  de  ses  assertions  un  dicitur  ou  un  mot  ana- 
logue. 

(26)  JVandalos  jam  tune  subjugantes,  suis  appli- 
cuere  (ou  appellaveré)  victoriis, 

(26)  Gradivumque  patrem  getici  qui  prœsidet  arvis. 

(27)  Armenios  que  arcus  geticis  intendere  nervis. 

(28)  Bellagines,  ou  comme  cela  devait  bien  s'appeler, 
Belagines.  On  en  a  fait  JVohlbehagen,  contre  toutes 
les  régies  de  la  langue  gothique. 

(29)  Ainsi  dans  l'ensemble  I  Les  mots  sont  :  Fuseoque 
duce  extincto  divitias  de  coMtris  militum  despoliant, 

MAGIf  AQUB  POTITI  pCT  lOCQ  VICTOIIA,  JAM  prOCCrCS  SUOS, 

quasi  qui  fortona  (ou  comme  d'autres  le  veulent,  quo- 
rum quasi  fortuna)  vincebant,  non  puros  homines, 
$ed  Semideos,  id  est  Auses  vocavere  (cap.*  13).  On  a 
cherché  à  montrer  par  ce  passage,  tantôt  que  les  Gotbs 
avalent  eu  aussi  des  Ases,  car  Anses  doivent  avoir  été 
Ases,  tantôt  qu'une  origine  surhumaine  avait  été  attri- 
buée À  la  race  royale  ou  aux  familles  les  plus  illustres 
des  Goths.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  discuter  cette  opi- 
nion, parcequ'elle  ne  peut  être  fondée  que  parla  sépara- 
tion de  ces  mots  proceres  suos  Semideos,  id  est  Anses, 
de  leur  lien.  Seulement  après  la  victoire  sur  Fuscus, 
les  Golhs  nommèrent  leura  proceres  Hanse,  mot  qui, 
signifiant  grands  hommes,  hommes  puissans,  a  été 
expliqué  par  le  bon  Jornandès  par  Semideos,  pour  ses 


lecteurs  Italiens.  Puis  il  promet  de  donner  nne  Gsxu- 
LooiA  de  ces  Anses.  Mais  II  ne  donne  que  rindtcalion 
d'une  seule  race  ;  et  celle-ci  ne  remonte  pas  bien  ha  al, 
et  se  trouve  seulement  ui  ipsi  (c'est  -  k  -  dire  les 
Anees,  ou  si  l'on  veut  bien  l'accorder,  les  Gotki]  suis 
FABULI8  ferunt.  Gapt  engendra  Hamal,  Haraal  engen- 
dra Augis,  Augis  engendra  Amala  (a  quo  et  origo 
Amalorum  decurrit),  Amala  engendra  Isama,  Isarna 
engendra  Ostrogolha.  Celui-ci  ne  fut  roi  que  lorsqae 
Philippe  fut  empereur  (cap.  16);  et  Philippe  fut  em- 
pereur en  244.  Du  reste  on  voit  que  Jornandès,  de 
même  qu'il  nomme  les  Anses  d'après  leurs  exploit», 
fait  venir  simplement  la  célèbre  race  des  Amales  d'uo 
roi  Amala.  Maison  peut  aussi  aller  plus  loin  :  en  sas- 
scrit,  Amala,  signifie  sans  souillure,  sans  taeke. 
ScHLKGEL  [Bibliothèque  indienne,  1. 1,  p.  2). 

(30)  On  parle  d'une  tradition  héréditaire  des  Go11l<. 
Il  est  certain  aussi  que  Jornandès  n'a  pas  tiré  le  com- 
mencement de  sa  fable  d'écrivains  grecs  et  romains  et 
difficilement  aussi  de  ce  qu'il  avait  appris  à  l'école. 
Mais  s'ensuit-il  que  ce  qu'avance  cet  homme  ait  été 
une  tradition  dans  le  peuple  goth?  Son  expressioa 
(cap.  47)  MAJOBOM  sequens  dicta  revolvi,  etc.,  ne 
prouve  rien.  Les  majores  ne  sont  aucunement  chet 
lui  des  Goths,  et  les  dicta  ne  sont  pas  des  tradJlioos 
héréditaires.  Les  mots  ne  signifient  pas  autre  chose 
que  ce  qu'il  exprime  ailleurs  (par  exemple  cap.  24:, 
ut  refert  antiquitas.  Ils  désignent  tout  ce  qui  a  été 
avant  lui;  il  n'a  rien  vu,  il  a  entendu  dire.  La  preave 
en  est  au  chapitre  IV,  où  les  majores  ne  sont  pas  seu- 
lement opposés  priscis  eorum  carminibus,  mais  oà 
Josëphe  est  aussi  compté  parmi  les  mc^or^f.  Hais 
peut-être  ces  prisca  carmina  ont  renfermé  les  choses 
qu'il  raconte?  D'après  les  paroles  de  Jornandès,  ces 
carmina  semblent  n'avoir  eu  trait  qu'à  la  conquête  de 
la  partie  de  la  Scythlcj  quœ  pontico  mari  vicina  est, 
et  tout  au  plus  à  l'émigration  de  la  Scandinavie.  Et  ea 
supposant  qu'ils  les  eussent  conservés,  s'en  suit-il  que 
dans  celte  tradition  11  y  ait  eu  quelque  tradition  his- 
torique ? 

(31)  Dion  Cassics  (XXVII,  cap.  13, 14  et  1&):  kw^*- 
vol.  Le  passage  extrait  de  Peiresc  est  évidemment  mu- 
tilé, comme  Reimaros  l'a  aussi  remarqué.  Ce  qui  est 
Immédiatement  raconté  d'après  Hbbodikn  (IV.)  Du 
reste  J'écris  Allemanni,  comme  J'ai  écrit Trévires,  poor 
ne  pas  sembler  affecté. 

(32)  Pour  les  Hark-Mannen,  les  Vandales  et  les 
Quades,  Dion  {loco  citato,  cap.  20).  Un  grand  crime 
parait  avoir  été  accompli  contre  les  derniers.  Leur  roi 
s'appelait  Gajobomar.  Caracalla  l'avait  vraisemblable- 
ment attiré  avec  les  autres  princes  de  la  maison  royale 
àCarnuntum,  où  il  séjournait.  Du  reste  Dioo  D'omet 
pas  la  vengeance  des  Allemanni.  Il  fait  (cap.  1&)  devenir 
l'empereur  Caracalla  furieux  par  leschants  magiques  de 
l'ennemi.  Et  les  Alambannl,  dit-il,  dirent  qu'ils  avaient 
employé  des  enchante  mens  pour  le  rendre  furieux. 
Ils  ne  pouvaient  rien  dire  de  plus  avantageux,  si  toute- 
fois on  les  crut. 

(33)  Spabtian.  (in  Caracalla,  cap.  6):  citckJRheiiam 
non  paucos  barbares  interemit.  Id.,  ibid.,  cap.  10: 
Alemannorum  gûniemdetHcerat.\ofiscminPnKulo:. 


NOTES  DU  LIVRE  IV- 


367 


AuBSLius  ViCTOi  :'  gêM  populosa,  ex  eguo  miufice 
pugnanM.  De  ce  dernier  membre  de  phrase,  Gattsier 
a  conclu  que  les  Allemanni  étalent  les  anciens  Tench- 
téres,  parce  que  ceux-ci,  selon  César  et  Tacite^ J  étaient 
eicellens  cavaliers. 

(34)  Spartianus  {loeo  citato)  :  Germanici  et  Alema- 
nici  nomen  adseripsii, 

(35)  Agatbias  Scholast,  {de  Imperio  et  rebut  gettie 
Justiniani  tmp.,  Byxant,  Uist.  Script.,  1. 111»  p.  13):  oi 

Uwrr^io.  Strabom  déjà  (lib.  lY)  cite  un  Asinius  qui  avait 
aussi  écrit  sur  le  Teutschland  ou  du  moins  sur  le  Rhin 
el  avait  cherché  À  déterminer  la  longueur  de  ce  fleuve. 
Cluver  (Germania  ant.,  lib.  III,  pag.  9)  prend  pour 
uce  même  personne  cet  Àffivus  et  i*Âmvyto«  K«Je«^oc  d'A- 
gaihias,  et  il  en  conclut  que  les  Allemanni  existaient 
déjÀ  sous  ce  nom  du  temps  de  Strabon.  Mais  il  y  eut 
plusieurs  Asinius,  et  un  Quadratus  vivait  du  temps  de 
Philippe  l'Arabe. 

(36)  Jean  Mullcr  est  pour  j4lmende,  Wachtsr,  Ade- 
LUifo,  et  d'autres  ont  voulu  faire  venir  Alemanni  du 
mot  gallique  eltnyn  (étranger)  parce  que  Tacite  a 
remarqué  que  des  Gaulois  avaient  immigré  dans  les 
terres  Décumanes.  Mais  ce  n'étaient  pas  les  hommes 
qai  étaient  eur  les  terres  Décumanes  qui  s'appelaient 
Allemanni;  c'étaient  les  hommes  qui  envahirent  cet 
terret,  cherchèrent  à  les  conquérir ,  et  les  conqui- 
rent en  efl^t.  Ce  qui  était  en  dedans  de  la  ligne  de 
fortifications  romaines  appartenait  à  l'empire  romain, 
était  tinut  imperii,  et  les  habitans  étaient  des  su- 
jets romains  ;  mais  les  Allemanni  n'étaient  pas  des 
rebelles;  ils  étaient  des  ennemis,  et  il  n'est  pas 
même  besoin  de  constater  que  leur  langue,  leur  orga- 
nisation et  leurs  lois  prouvent  sans  réplique  qu'ils 
étateni  aussi  complètement  Teutschs  qu'aucun  autre 
peuple.  MoESKR  et  beaucoup  d'autres  ont  été  dans  l'o- 
pinion que  le  nom  d'AIemanni  n'était  qu'une  pronon- 
ciation plus  rude  du  nom  de  Germains,  d'après  le 
dialecte  du  Sud.  Mais  il  est  dllflcilede  concevoir  com- 
men  t  le  nom  de  Germains,  après  avoir  été  attribué 
depuis  prés  de  quatre  siècles  aux  peuples  teuton iques 
du  Sud  aussi  bien  qu'à  ceux  du  Nord,  aurait  reçu  tout 
à  coup  une  prononciation  si  complètement  dilTérente, 
qu'un  Romain  pût  se  trouver  tenté  de  le  prendre  pour 
UD  nom  nouveau  et  de  l'expliquer  comme  tel. 

(37)  Yopsscus  {loco  citato)  :  Alemanni  qui  tune  adhuc 
^au  temps  de  Probus).  Germant  vocabantur.  Ce  nom 
ne  s'établit  que  peu  à  peu.  Amuibh  Maecellin  encore 
nomme  indiflKrenuncnt  les^/ananm  Germains.(  Voyez 
plus  bas  le  temps  à  partir  de  l'an  340.)  Cela  est  aussi 
contre  l'opinion  de  de  Mœser. 

(38)  Cette  carte  n'a  pas  d'autre  but  que  d'indiquer 
aux  généraux  les  routes  militaires  et  la  distance  des 
lieux.  Elle  ne  contient  que  les  étapes,  et  marque  à 
peine  les  montagnes,  la  mer  et  les  fleuves,  s'inquiétant 
peu  de  l'orient  et  de  l'occident. 

(39)  Malheureusement  je  n'ai  pas  encore  vu  la  nou- 
velle édition  de  la  tabvda  par  Mamnert,  ni  sa  nouvelle 
dissertation.  Mais  son  opinion  antérieure  {Géographie^ 
m.  p.  312),  d'après  laquelle  cette  Tcarte  Tut  entreprise 
au  commencement  du  troisième  siècle,  serait  facile  à 


combattre.  Il  est  sans  doute  vraisemblable  que  les  Ro- 
mains, dans  tous  les  pays  dont  ils  se  rendirent  nuillres  et 
où  ils  construisirent  des  routes,  ont  indiqué  les  chemins 
d'étapes  ;  et  par  là  il  est  aussi  vraisemblable  que  dès  le 
temps  d'Auguste  ils  avalent  fait  de  semblables  indica- 
tions dans  la  Gaule,  la  Rhétie],  la  Vindélicie,  etc.  Les 
bases  de  la  table  de  Peutinger  peuvent  donc  être  beau- 
coup plus  anciennes  que  Mannert  ne  l'admet;  mais 
sans  aucun  doute  les  copies  postérieures  ont  reçu  des 
additions  et  des  changemens  ;  des  complémens  et  des 
changemens  postérieurs  ont  pu  aussi  être  portés  sur 
un  vieil  exemplaire.  Mais  de  quelle  époque^est  l'exem- 
jplaire  que  nous  possédons?  Il  présente  des  données 
qui  rendent  impossible  toute  fixation  de  temps. 

(40)  La  carte  finit  au  Rhin  ;  seulement  elle  en  donne 
la  rive  droite,  parce  qu'elle  en  avait  besoin  pour  le 
fleuve.  Le  dessinateur  a  introduit  dans  l'angle  septen- 
trional extrême  quelques  noms,  non  parce  que  les  peu^^ 
pies  demeuraient  là,  mais  seulement  parce  qu'il  avait 
un  espace  de  la  largeur  d'un  doigt,  et  qu'il  voulait,  en 
remontant  plus  loin,  ménager  la  place  pour  la  grande 
Francia.  Cependant  il  pouvait  lui  venir  à  l'idée  que 
ces  peuples  étaient  aussi  des  Franks.  C'est  pour  cela 
qu'il  écrivit  sous  le  nom  de  ceux-ci,  qui  et  Franei  ;  car 
ce  mot  ne  s'applique  probablement  pas  aux  seuls 
Chamavi ,  mais  aussi  aux  autres  noms.  Il  m'est  en 
conséquence  impossible  de  tirer  avec  Mannert  d'une 
semblable  carte  la  conviction  que  «  de  grandes  révo- 
lutions se  sont  accomplies  au  deuxième  siècle  dans  la 
partie  occidentale  du  Teutschland.  » 

(41)  Dion  Cassius  (LXXYII,  c.  14)  :  Kiwm.  KiXtuiv  l^. 
Le  nom  de  Cattes  ne  figure  pas  dans  les  extraits  de 
XiPRiLiN.  Mais  au  lieu  de  :  tovw»  (Kiw«w)  wv  «i  fwytouf, 
Peiresç  •  -cA»  TUxvm.  Voyez  Reimaros  ad  hune  loeum. 

(42)  Au  sujet  des  mon umens,  WsNscK  {Hittoire  du 
paye  de  Hette,  1. 1,  p.  15).  Spartianus  {in  Caraealla, 
cap.  5)  :  Et  quum  Germanot  tubegittett  Germanicum 
te  appellavit,  veljoco  (à  cause  du  meurtre  de  son  frère 
germain)  vel  terio,  ut  erat  ttultvt  et  dément  ;  sans 
doute  sans  l'avoir  mérité  et  comme  titre  d'honneur  po- 
litique, Germanici  nomen  pâtre  vivo  fuerat  contecu" 
tut  (cap.  6). 

(43)  Yopi.scus  {in  Aurel,,  cap.  7).  Eumenius  {in  Pa- 
negyrico  ad  Conttantinum)  parle  des  intimit  Frondes 
NATioNiBUS.  JuLiANi  opera  ex  td\i.  Spanhemii,  pag.  32 
et  66.  Comparez  plus  bas  le  chapitre  IX  et  sa  note  9. 
—  AcATHiAS,  Schol,,  Byz.  hitt.  Script,,  t.  3  ,  p.  10. 
«*  Paocopius,  De  bello  gothico ,  lib.  I,  cap.  12.— ^eal. 
HiERONYMUs,  in  vita  Hilarion  :  inter  Saxonet  et  Aie- 
mannot  —  apud  hittoricot  Germania,  nune  vero 
Francia.  —  Ammien  Marcbll.,  XX  ,  cap.  10  :  Begio 
Franeorum,  quot  Attuariot  t'ocan/.— Grecob.  Turon. 
Hitt.  Franeorum,  II,  cap.  9.11  y  eut  une  guerre  enlre 
les  Franks  et  les  Romains,  elle  commença  sous  l'usur- 
pateur Maxime  et  continua  sous  Valentinien  II.  Le 
tuteur  du  dernier,  Arbogast,  également  Frank  de  nais- 
sance, ratut  tuto  omnet  Franciw  recettutpenetrandot 

urenâotque CoUeeto  ergo  exercitu,  trantgrettut 

Rhenum ,  Bricterot ,  ripœ  proximot ,  pagum  etiam , 
quem  Chamavi  incolunt  depapulùtut  ett,  nullo  un" 
quam  occurtanie  niti  quod  pauci  ex  AmptivarHt  et 
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Chaîiiê  in  —  iugU  apparuére.  Les  preuves  seront 
données  plus  tard  d'après  Glâudikm  et  Sidoins. 

(44}  Dans  la  préface  A  la  Lex  talica  il  est  dit,  il  est 
\Tal  :  Hœc  eit  gens,  QU^e  fortis  dum  ettet  robore  va- 
lida, ROMANOaUM  JUGUM  DUSISSIMIIM  DR  SUIS  CSRYICIBUS 

sxcussiT  puGMAifDO.  Haîs QUI  a  écrit  celle  préface?  Elle 
n'est  pas  ancienne  sans  aucun  doute,  et  il  est  impossi- 
ble que  ces  mots ,  par  l'ignorance  des  Franks  sur 
leurs  anciens  temps  ait  trait  à  Armin  et  à  ses  compa- 
gnons. 

(46)  GaiGOBii  Tdion.  HUi.  Franeorvm  (II,  cap.  9). 
Le  respectable  évèqiie  s'appuie  pour  l'émigration  des 
Franks  de  la  Pannonle  sur  le  témoignage  de  beaucoup 
(tradunt  muHi).  Sa  Thoringia  doit  bien  être,  comme 
l'ont  des  manuscrits,  Tongria  ou  Toxandria,  ou  elle 
n'est  rien  ;  car  d«hinc  (des  rives  du  Rbln}  transacto 
Metio,  Thoringiam  transmeasse.  L'addition  qui  se 
rencontre  également  (par  exemple  :  in  vita  Sigêberti, 
III,  init.)  Thoriugia,  Germanorum  provincia ,  ne  s'y 
oppose  pas.  Le  géographe  de  I\avennes  {^uonymtu 
Àavenna»  de  G^ographia,  I,  cap.  Il)  dit  aussi  :  In 

patria  AlbU  per  mu  Uns  annos  Francorum  Unea  ré- 
morata  eti,  et  a  par  li  apporté  aussi  sa  part  à  la 
confusion.  Du  reste,  ceci  n'est  pas  indigne  de  remarque  : 
creaverunt  super  se,  juxta  pages  vel  li  vif  aies,  reges 
crinitos,  de  prima,  et,  ut  itâ  dicam,  nobilioii  suoiuu 
FAMiLiA,  c'est- A-dire^de  chaque  canton. 

'  (40)  Chlodwig  est  appelé  par  Grégoire  de  Tours  Si- 
eamber;  Regnum  Sigambrorum  se  lrou\e  encore  au 
douzième  siècle,  ëccard  [Francia  orient,,  1»  P«  ^^^)- 

(47)  Ce  conte  se  trouve  dans  les  Gesta  regum  Franr 
cornm,  dans  Frsdsgaike,  dans  le  moine  Uobico  ,  dans 
AiMoiN  et  d'autres. 

(48)  Elle  a  été  çA  et  lA  rendue  un  peu  plus  intelligi- 
ble, par  exemple  par  Hircmab  ,  dans  la  vie  de  saint 
Rémi.  Hincmar  ne  fait  pas  venir  l'empereur  Valenti- 
lien  in  iilo  tempore-,  mais  les  Franks  vivent  in  Si- 
cambria  mttltis  annis  vsqVR  ad  trmpoba  f^alentiniani 
imp.  LA  il  les  fait  obéir  déjA  regibus  crinitis  juxta 
moremgentis  subinde  snccedentibu» ,  et  se  diriger  vers 
la  Belgique  par  Turingiam  regionem  Germaniœ. 
Hincmar  avait  plus  de  connaissances  historiques  et 
géographiques.  Du  CMssjtti  { Hist,  franc,  script,,  L  1, 
p.  624).  QrroM  ds  FaRtsiNGsn  lui-môme  a  cette  fable 
{Chronicon,  I,  cap.  25). 

(49)  Cens  —  auctore  Deo  condita, 

(50)  Trittbeim  !  — Stbuvé  {De  Doctis  impost.)  a  rai- 
son. Je  ne  crois'  nullement  avec  Lsibnitz  qu'il  existe 
un  ouvrage  sous  le  nom  d'Hu.NiBALo,  ne  fût-il  achevé 
qu'au  treizième  siècle.  Voyez  Lkibnitius  (De  origine 
Francorum,  iulL  s.  n.  III). 

(51)   LlBAIflUS  :   ùi  Tob;  Alnr-j^TOfa^  Kittvrwxa  nmi  KMwràvTiov 

%9Yo<  poràuÀ;  (éd.  Heiske ,  t.  3 ,  p.  317) ,  parce  que  ce 
peuple  celtique  (yivo;)  était  6&tm«  d  kw^stiUvov  tepô«  xà  tav 
co^i|u»ie7«,  ils  furent  appelés  4>^toI;  et  de  lA  beaucoup 
ont  fait  ♦^txoi.  Dieu  sait  du  reslc  quelle  Idée  il  s'est 
faite  de  leurs  demeures  :  Wt^  h,>^  xvsm^v ,  w  «ùTiv  ^ma^ 
vAf,w*.  L'Océan  tire  partout  d'embarras. 

(52)  Gluveb  (Gertik  ant.,  III,  p.  85)  est,  je.  crois, 
le  premier  qui  a  déclaré  frank  synonyme  de  frei,  libre. 


Puis  GiBBOR  et  MoiSKi  ont  mis  en  clnmlfttlon  et  fait 
admettre  cette  opinion.  Mais  déJA  l'exemple  que  ce» 
écrivains,  et  tant  d'autres  après  eux  ont  cité  »  A  savoir 
que  l'on  a  coutume  de  dire  frank  und  frei,  prouve 
suffisamment  que  frank  a  une  autre  signiflcatlon  qoe 
ftei.  L'autre  exemple,  fMe  franken,  prouve  la  même 
chose.  Pfisteb  a  eu  recours  A  la  framea  pour  arriver 
au  nom  de  franken;  il  me  semble  que  cette  étymolo- 
gie  est  contraire  A  la  nature  comme  A  la  langue.  La 
framée  peut  être  devenue  la  francisque  lorsque  les 
Germains  qui  la  portaient  furent  devenus  des  Franks; 
mais  il  est  difficile  que  la  flramée ,  après  avoir  élé 
brandie  avec  force  et  avec  adresse  pendant  quelques 
siècles,  ait  changé  l'ancien  nom  des  peuples  en  celui  de 
Franks.  Veul-on  faire  des  étymologies,  la  suiiaste 
me  parait  encore  la  meilleure.  Les  ancieas  écriTaiDs 
teuischs  écrivent  ce  mot  vrangk.  D'autre  part.  Josqn'à 
ce  jour,  le  mol  vorangen  est  usité  parmi  le  peuple  de 
la  Basse-Saxe.  Il  veut  dire  se  disputer ,  se  quereller, 
combattre.  Le  wranger  est  l'homme  qui  cherche  des 
querelles,  l'agresseur.  L'anglais  wrong  et  toronger  rsl 
le  même  mot.  Un  fœdus  vrangcorum  oo  «ron^orvii 
(♦^yt6v)  serait  une  alliance  offensive,  une  confèdén- 
tion  d'agresseurs.  La  préface  A  la  Lex  sattea  parle ,  il 
esl  vrai,  de  pacis  pokdebs  ;  mais  ce  qui  fut  plus  lard 
une  alliance  défensive  peut  bien  avoir  été  dans  le 
principe  une  alliance  offensive  pour  briser  la  domi- 
nation romaine  dans  la  Gaule. 

(53)  Mais  pour  ne  pas  manquer  ici ,  je  pourrais  ex- 
pliquer Ripuarii  par  Rip-fTehreti,  c'est -A-dire  défen- 
seurs {fcehren)  du  fleuve  ou  du  Rhin.  Les  Romains  en 
effet  appelaienl  les  rives  du  Khin,  sans  addition ,  utra- 
que  ripa,  ripa.  Cela  se  voit  déjA  dans  Tacits,  cela  se 
voit  encore  dans  Ahhisn  Marckllin.  Le  Rhin  lai- 
même  s'appelait  ripa ,  puisque  utraque  ripa\e  coote- 
nait.  Ce  mot,  A  la  suite  de  longues  commun icatioas, 
peut  avoir  été  admis  par  les  Teutscbs,  et  le  guerrier 
leutsch  peut  être  allé  A  la  ripa  .  comme  le  soldat  slie- 
mand  aujourd'hui,  qui  cependant  n'a  pas  élé  si  long- 
temps A  l'école  française,  va  en  prison.  Si  cette  expli- 
cation parait  juste  ,  on  sera  certainement  disposé  à 
reconnaître  une  opposition  dans  le  mol  SaHens, 
L'opposé  de  fleu\e  est  la  mer,  sal.  Comme  les  Romains 
nommèrent  Ripuarii  les  défenseurs  du  Rhin ,  ik  oot 
peut-être  donné  aux  Franks  qui  pénétraient  du  côté  de 
ia  Hollande,  des  côtes  de  la  mer,  le  nom  de  Salii,  par 
allusion  aux  prêtres  sallens ,  et  les  Franks  ont  dans  li 
suite  du  temps  admis  ce  nom,  comme  ils  se  sont  atlri- 
hués  ceux  de  Germani  et  Barbari,  L'expressloa 
d'AMMiEN  Marckllin  (XVII.  cap.  8)  que  la  eonnmtudù 
appelle  ces  Franks  Salions  prouve  non-«eulenient  IV 
rigine  romaine  du  nom,  mais  aussi  que  ce  n'était  pa« 
un  véritable  nom  de  peuple  ou  de  confédération; 
celle  expression  semble  même  se  rapporter  A  ce  qo*ii 
pouvait  y  avoir  de  plaisant  dans  ce  nom.  Plus  tard 
aussi  les  Merfinger  (Mérovings) ,  la  maison  royale  des 
Sallens,  rappellent  la  mer.  Du  reste  il  y  avait  plusieurs 
divisions  parmi  les  Franks,  mais  elles  furent  absorbées 
ou  couvertes  peu  A  peu  par  les  deux  noms  de  Salicos 
etdeRipuaires. 

(54)  Geograph.  (II,  i  1).b«i  •ràv«&ximt^  Kt|i«9ui^x«9<Kvt«». 
2A(«vi<.  C'est  lA  tout.  Plus  loin  :  unk  it  tt^  xi«f««f.  etc. 


NOTES  DU  LIVRE  IV. 


369 


Enfin  les  lies  nnà,  ^y  t^  toG  K\€u>^  iNSoX&f,  al  waUAvuMx  Sa^émtv 

(55)  Il  est  hors  de  doute  quMI  y  a  beaucoup  d'altéra' 
lions  dans  Ptolombe.  Le  passage  sur  les  Saxons  a  été 
regardé  comme  altéré,  par  Adel(7i<ig  par  exemple. 

(56)  Ce  passage  est  dans  Cluver  [Germ,  ant.,  III, 
pag.  87).  Dans  Zozimk  (Hist.,  III,  cap.  6)  il  y  a,  il  est 
vrai,  K^«A^j<,  iMi9«w  «tav  (zoSôvmv)  évTa«.  Il  est  évident  que 
les  Quades  n'ont  été  placés  ici  que  par  erreur.  liSMB- 
Bius  et  Cl»vkr  ont  lu  xoUouç;  Petâu  et  PiIttei,  et 
llEYHE  les  approuve ,  ont  voulu  îhre  x^6(w«.  (Voyez 
IIeyns,  ad  b.  I.)  Et  ceci  vaut  évidemment  mieux  si 
l'on  compare  ce  passage  avec  Ammism  (XVII,  cap.  8) , 
mais  assurément  on  n'obtient  pas  alors  de  Saxons.  Si 
cependant  on  ne  veut  admettre  aucune  de  ces  conjec- 
lures,  le  nom  de  Quades  lui-même  prouve  que  Zozime 
ne  regardait  pas  le  nom  de  Saxons  comme  la  dénomi- 
nation d*un  peuple  particulier,  mais  comme  une  dé- 
nomination commune  de  plusieurs  peuples. 

(57)  WiTiCHiNDi  jinnal,  Ubri  très  ,  In  Mcibomii 
lieb.  germ,,  t.  1 ,  pag.  G29  :  Solam  pêne  famam  se- 
quenê, 

(SB)  Poetœ  anwfi,  Rhythmuê  de  S.  Annone,  XXI.— 
ScHiLTEai.  thetavr.  antiq,,  (eut.,  t.  1,  p.  15.  —  Sach- 
serupiegei,  liwre  III,  art.  44,  avec  la  glose. 

(dO)  Pro  eerto  autem  novitnuM» 

(CO)  Ils  Tinrent  loco  primum^  gui  usque  hodie  nun- 
ettpatur  Hadolaum.  On  sait  que  dans  le  duché  de 
Rrème  il  y  a  encore  un  pays  de  Hadcin. 

(Cl)  FuerufU  et  —  qui  tradant. 

(62)  Il  fait  même  venir  les  Lassen  de  celte  con- 
quête :  «  Und  do  Ihr  so  vicl  nichi  was,  das  si  den  Ac- 
ker  bawen  mochten,  und  do  sie  auch  die  DOringiscben 
Herrcn  schlogen  und  vertrteben ,  lieszen  sie  die 
Bawernsitzen  ungcschiagcn,  und  besletligen,  ihn  den 
Arker  zu  solchem  Recht,  als  noch  die  I^ssen  haben. 
Knd  davon  kommen  die  Lassen  her,  und  von  den 
I^assen,  die  sich  verwirklen  an  ihren  Rechten,  seind 
kommen  die  Tagwerken.  »  —  Et  la  glose  teutsche  V  : 
•  Wisse  ,  dass  er  hîe  meint  die  Nothdôringen.  Dièse 
scind  nicht  die  Dôringcn  so  aus  der  Landgrafschaft 
Dôrlngen  bOrtig  seind.  Dann  dieselben  seind  Sacb- 
sen.  Dièse  aber  seind  Wende  gewescn ,  i?elche  die 
Sachse  NothdOrlngen,  das  ist,  north  Dôrichte  gênent 
haben  ,  darumb  das  si  streilloll  und  thôricht  varen.  » 

(6.3)  Dann  in  griechischen  heist  petra  ein  Stein  , 
und  saxum  »  ein  Kiszlingstein.  Also  heissen  vrir  noch 
Stumnee.  Dann  wirden  KiszUngstelnen  mit  nnsem 
slreiien  seind  vergleichetworden. 

CHAPITRE  IV. 

(1)  Dios  Cassius  (LXXVIII ,  cap.  3  et  C),  IIérodien 
(IV,  7). 

(2)  Orosios  (VII,  18)  en  fait  une  chrétienne.  Et  son 
Gis,  Tempereur  Alexandre  Sévère ,  avait  toujours  à 
la  bouche ,  selon  iVxius  Laupridius  (in  Ai,  Sev.,  51), 
celle  maxime  :  «  Quod  HH  fieri  non  vis,  alteri  ne  fe- 
ren>.»ll  faisait  proclamer  celle  maxime  et  la  faisait 


écrire  sur  des  ouvrages  publies.  Le  même  écrivain  té- 
moigne des  progrès  du  christianisme  dans  Tempire,  du 
moins  du  désir  des  hommes  (cap.  43).  Alexandre  Sé« 
vère  voulait  Christo  tempïum  facere,  eumque  inter 
deos  recipere.  Sed  prohibitus  est  ab  aliis ,  qui  consu- 
lentes  sacra  repererant  amnes  christianos  futures,  si 
id  optato  evenissét,  et  templa  reliqua  deserenda. 

(3)  Dion  Cassius  (LXXVIII,  cap.  6).  Et  c'est  la  der- 
nière fois  que  Dion  fait  mention  des  Teutschs  ou 
Celles  ! 

(4)  Ceci  est  d'après  Uérodiev,  à  partir  du  commen- 
cement du  livre  VI ,  et  d'après  Mlws  Lampridius  in 
Alexandre  Severo. 

(5)  HÉRODiER  (VI,  5  et  6).  Mlws  Lamprid.  (/.  c,  56) 
a  le  magnifique  compte  rendu  d'Alexandre.  i£lius 
connaît  aussi  l'aulre  Indication  :  etim  non  vieisse  re- 
gemt  sed  ne  vinceretur,  fugissej  il  connaît  nommé- 
ment Hérodien  et  le  rejette.  Mais  Dion  Câssius  pouvait 
le  mieux  tout  savoir.  Ce  qu'il  indique  (LXXX,  4)  lé- 
moigne  pour  Hérodien.  Du  reste  cet  ancien  ami  nous 
quitte  ici  entièrement.  Alexandre  Sévère  le  nomma 
préfet  de  Pannonie  et  ensuite  consul.  Mais  comme  11 
tenait  à  la  discipline  et  à  l'ordre,  11  s'élaH  rendu  si 
odieux  au  soldat  que  Sa  vie  n'était  pas  en  sûreté ,  et 
pour  celle  raison  il  se  retira  tout  A  fait. 

(6)  JuL.  Capitol,  (m  Maximinis  duobus,  cap.  l-O). 
JoRNANoÈs  {De  reb.  get, ,  cap.  15).  Hérodien  (VI,  8). 
Ce  dernier  ne  parle  qu'en  général.  Jornandès  a  sa 
participation  à  la  guerre  parthique  :  contra  Parthos 
mirabiliter  dimieaijtt.  Julius  au  contraire  raconte  une 
petite  anecdote  que  Jornandès  omet  :  Maximln  pou- 
vait Journellement  boire  une  amphore  et  manger  de 
quarante  A  soixante  livres  de  viande  ;  il  pouvait  d'un 
coup  de  poing  briser  les  dents  des  chevaux  et  broyer 
des  pierres  ;  le  bracelet  de  sa  femme  lui  servait  d'an- 
neau A  son  doigt,  et  d'autres  niaiseries  pareilles.  Cn 
qui  est  clair,  c'est  qu'un  barbare,  qui  alors  déjà  pouvait 
monter  si  haut,  dont  on  dit  tant  de  bien,  dont  les  mâ- 
cha MERITA  étaient  reconnus,  doit  avoir  été  un  homme 
de  beaucoup  de  talent.  Ce  que  l'on  raconta  plus  tard 
de  sa  cruauté  (Hérodien,  VII,  cap.  3),  lorsqu'on  eut 
égorgé  cet  infortuné,  est  en  partie  si  incroyable  que  la 
supposition  d'une  forte  exagération  n'est  certainement 
pas  un  crime  contre  la  vérité.  Il  était  sévère  assuré- 
ment; il  était  dur  contre  cette  race  corrompue  et  li- 
vrée aux  intrigues  ;  mais  on  ne  niera  pas  que  beau- 
coup d'hommes  avaient  un  intérêt  A  le  décrier  le  plus 
qu'ils  pourraient  ;  et  une  fois  qu'on  l'eut  représenté 
comme  tristissitna  bellua ,  ce  qu'il  y  eut  fie  plus  sage 
ce  fut  de  peindre  celle  brute  comme  folle.  Qui  pouvait, 
qui  osait  le  défendre,  l'étranger,  le  barbare,  le  Teulsch  ? 

(7)  JuL.  Capitol.  (/.  c.  cap.  7).  Hune  Alexander 
omni  exercitui  prœfedt.  Il  n'est  pas  dit  quand. 

(8)  Cela  a  été  rendu  vraisemblable  par  le  professeur 
Lehne  dans  les  Archives  du  RMn, 

(9)  HÉRODIEN  (VU,  cap.  1).  Maximin  montra  aussi  en 
de  semblables  occasions  l'ancien  esprit.  Un  homme 
coupa  la  tête  à  son  ami,  dont  on  avait  cherché  A  faire 
un  empereur^  et  l'apporta  A  l'empereur  dans  l'espoir 
d'une  grande  récompense.  Maximin  l'envoya  au  sup- 
plice. 
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(iO)  Les  écrivains  s'arrôlcnl.  F^icta  Gertnania,  dit 
JuLius ,  îitleras  Romam  misit,  Hérodien  de  même. 
Puis  tous  deux  parlent  d'autres  batailles  :  pîurima 
BELLA,  dit  TuD  ;  îTip«i  (r>txSoXai.  dit  Tautre.  Et  Julius  dit 
encore  une  fois  :  pacata  Gennania  Sirmium  venit; 

mais    HÉRODIEN    :    Xu:jiâvo«  {i^    wuLU'^Siitovxrj^  ,  isMvtikhvt  Ai 

(11)  Les  noms  même  de  ces  empereurs  sont  indiqués 
dilTéremment.  Jviivs  Capitolirus  {in  Maximo  et 
BalbOt  cap.  15}  se  donne  toutes  les  peines  du  monde 
pour  accorder  Mstorict^rum  inter  se  errantium  impe- 
ritia  vel  usurpaHo, 

(12)  On  ne  pouvait  lui  reprocher  que  son  orgueil.  Il 
se  faisait  baiser  les  mains  et  les  pieds,  ce  que  Maiimin 
n*avait  Jamais  souflterl.  Mais  le  pauvre  jeune  homme , 
âgé  de  di\-buit  ans,  n'avait  pas  introduit  ces  usages 
scrvilcs;  il  y  prenait  seulement  plaisir.  De  plus  infa- 
mabant  êum  oh  nimiam  pulchritwiinem  maxime  se- 
natores  ;  qui  specietn  illam  vel  dicinitus  lapsam  t»- 
corrttpfam  esse  noluerunt,  (Jul.  Cap.,  in  Maximin, 
jun.,  cap.  2.) 

(13)  Les  mots  de  Julius  Capitolinus  (in  Maximin, 
duob, ,  cap.  24),  guibia  mortuii ,  dolor  gravissimus 
BARBARORUM,  doivcnt-lIs  faire  supposer  des  intelligen- 
ces perfides  a\ec  les  Teulschs? 

CHAPITRE  V. 

(1)  Les  preuves  des  deux  câtés  sont  Dion  Cassius  et 
les  Script,  historiœ  Auguttœ. 

(2)  Naturellement  :  quum  BalbinuM  Maximum  qttoêi 
ignobilem  (son  père  était  forgeron  ou  charron)  coniem- 
•lereif  Maximus  Balbinum  quaH  debilem  calcaret» 
Jul.  Capitol,  {in  Maxim,  et  Balb.,  cap.  16). 

.    (3)  Quia  non  erat  aliut  in  pressenti,  (Id.,  ibid,) 

(4)  Flav.  Yopiscus  {in  AureL,  cap.  7).  Le  temps  où 
ces  Franks ,  les  premiers  qui  paraissent  sous  ce  nom 
dans  l'histoire,  per  totam  Galliam  vagarentur,  ne 
peut  être  déterminé  avec  certitude.  Aurélien  était  tri- 
bun de  la  sixième  légion  à  Mayence. 

(5)  Jul.  Capit.  {in  Maximo  et  Balbino,  cap.  16)  : 
Seythici  belli  principium. 

(G)  Jul.  Capit.  {in  Gordiano  tert,,  cap.  34  ;  compa- 
rez cap.  26).  Pour  le  premier  tribut  donné  aux  Gothi, 
dont  les  Carpi  étaient  Jaloux ,  voyez  le  chapitre  III  du 
livre  IV  et  la  note  15  sur  ce  chapitre.  Vraisemblable- 
ment le  paiement  fut  interrompu  pendant  la  guerre 
qu'Alexandre  fit  en  Asie.  De  là  le  renouvellement  des 
hostilités.  JoRNANDÈs  counalt  les  Gordien ,  mais  non 
Maximuset  Ralbinus;  mais,  selon  lui,  Maximin  laisse 
Tempire  à  Philippe  (cap.  15);  celui-ci  leur  retira  le  tri- 
but annuel  et  pour  cela  les  Goths  furent  ses  ennemis  ; 
mais  depuis  quand  l'ecevaient-ils  cet  argent? 

(7)  Jul.  Capit.  {in  Gordiano  tert.,  cap.  33).  Parmi 
les  animaux  il  y  avait  aussi  des  Alce»,  (M.  Aurbl.  Cas- 
fiioDORUStn  CArontc,  Parisiis,  1583,  p.  444).  La  descrip- 
tion d'une  telle  fêle  dans  Zozimb  (U»  cap.  5).  Pour 
Tesprit  dans  lequel  on  fêtait,  l'histoire  en  témoigne. 

(S)ZozIMB(I,cap.21).JoR»A»DK.s(0«r«é.i|rtf^,cap.l6). 


Par  la  manière  dont  nous  avons  exposé  ceci.  Tordre 
semble  s'Introduire  dans  la  confusion.  —  Zozime  ne 
nomme  que  les  Carpes;  selon [Jornandés ,  il  y  a^iit 
aussi  trois  mille  Carpes  avec  des  Thaifales,  des  Astrin- 
ges  et  des  Peucènes  dans  l'armée  d'Ostrogotha.  Décios 
revint  sur  ses  pas  sans  qu'on  dise  pourquoi  ;  mais  il 
n*est  allé  que  cette  seule  fois  dans  ces  contrées,  lorsqu'il 
fut  fait  empereur.  Oslrogotha  mène  les  trente  mille 
hommes  ad  prœlium;  mais  II  n'est  pas  question  de  to- 
taflle, et  Décins  étaitjdéjà  parti.  Puis  Ostrogotba  failles 
deux  hommes  nommés  (et  Mascou  pense  avec  ratsoa 
qu'Argaitest  le  roi  Argnnthis,  qui  est  nommé  précédcoh 
ment)  tuœ  gentis  duetcres  ;  lui-même  a  dispara  et  ceux- 
ci  attaquent  Marcianopolis.  Si  Ton  réunit  tout  celt.il 
semble  en  résulter  ce  qui  suit.  Décius  fkit  envoyé  pir 
Philippe  vers  les  légions  de  Mèsie  ;  cellesH^i  le  fireot 
empereur,  et  pour  cette  raison  il  désira  la  paix  avec  les 
Goths.  Oslrogotha  désirait  la  paix  à  cause  des  qoereltes 
avec  les  Gépides  dont  il  va  être  fait  mention.  Oo  dVb 
vint  donc  pas  à  une  guerre;  Décius  se  dirigea  vers II- 
talie  avec  la  plus  grande  partie  de  Parmée.  Les  deoi 
généraux  goths  profitèrent  de  cette  circonstance  et  pas- 
sèrent une  seconde  fois  le  Danube  ;  secundo  Masiam 
populati,  —  Gibbon  {History  of  the  thcline  and 
fally  etc.,  I,  cap.  10,  n,  29)  change  le  secundo  de  ce 
passage  en  «ecundam,  et  ajoute  :  it  i*  surprising  kow 
this  palpable  error  of  the  seribe  could  escape  tkejë- 
dicious  correction  of  Grotius.  Et  non  1  Grotlos  penit 
l'ensemble.  Gibbon  a  oublié  que  Jornandés  distiagM 
deux  passages  du  Danube.  !<>  Tbahsiens  torc  Oslro- 
gotha cum  suis  Danubium,  Mmsiam  —  foostavH-, 
2»  Qui  —  (Argaitus  et  Gunthericus)  mox  />afiiiMaai 
VA  DAT! ,  secundo  MtBsiam  populati ,  etc. 

(9)  Jornandés  ,  cap.  17.  Tel  est  l'ensemble  ;  autre- 
ment je  n'en  vois  pas. 

(10)  Il  n'est  sans  doute  pas  question  d'an  semblabte 
traité  ;  mais  on  ne  doit  pas  penser  que  Décius  se  soil 
retiré  avec  ses  troupes  sans  avoir  conclu  un  accommo- 
dement. 

(11)  Par  le  rétablissement  d'un  censeur.  Valérien fut 
élu  â  l'unanimité  par  le  sénat  à  cause  de  sa  vertu  et  de 
l'austérité  de  sa  vie  (Trebellius  Pollio,  m  f^alerianOy 
cap.  1);  mais  l'institution  n'a  peut-être  pas  mèmeeo 
de  vie  ;  il  est  certain  qu'elle  resta  sans  alililé.  Elle 
ne  peut  qu'avoir  causé  une  nouvelle  ^nfusion.elelle 
peut  avoir  servi  A  fa  persécution  des  chrétiens  (Phi- 
lippe avait  été  chrétien  et  Décius  persécuta  les  chré- 
tiens). 

(12)  Priscum  sibi  fcsderavit  {Cntr^),  quasi  cvm  Th- 
cio  pugnaturus,  S.  Aurblius  Victor  (cap.  29)  sait  ce- 
pendant les  choses  autrement. 

(13)  Jornandés  (cap.  18).  Trebell.  Pollio  (m  Oavr 
dio ,  cap  16).  Ammien  Marcellin  (XXXI,  cap.  5  et 
cap  13).  On  ne  retrouva  pas  le  corps  de  Pemperear.— 
ZoziME  (cap.  23  et  24).  Dans  ie  dernier  chapitre,  il  est 
fait  mention  de  la  ville  de  Philippopolis,  mats  il  n'c«l 
pas  dit  quand  elle  fut  oceupée.  Le  Danube  est  sans  au- 
cun doute  confondu  avec  le  Tanals  ;  mais  S.  Aurb- 
lius Victor  aussi  {de  Cœsar,,  cap.  29)  fait  passer  Ir 
Danube  à  Décius  et  lui  fait  trouver  lé  la  mort.  Si  du 
reste  la  bataille  a  eu  lieu  près  d*Abrutum  {Abrittum\ 
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ovi  près  de  Fotum  Ttehonn,  comme  on  l'a  supposé  d'a- 
près Dexippe  et  George  le  Syneelle.  cela  doit  élre  Tort 
indifférent.— Les médaillesde Décius (Mascou,  I, p.  168, 
noie  8  )  avec  les  inscriptions  pompeuses  se  rapportent 
en  partie  â  son  entreprise  antérieure,  en  partie  A 
rien;  elles  expriment  des  espérances  et,  comme  beau- 
coup d'autres,  ne  témoignent  d'aucun  fait. 

(14)  S.  AuRCLiDS  VurroB  (cap.  30)  dit,  il  est  vrai,  que 
le  sénat  donna  le  titre  d'empereur  à  Gallus  et  à  Hosli- 
lianus,  et  le  titre  de  César  à  Volusien;  mais  cela  est 
difficile  &  eroire.  Gallus  et  les  légions  suivirent  sans 
aucun  doute  leur  chemin  et  le  sénat  suivit  comme  d'ha- 
bitude. 

(15)  ZoziMS  (cap.  24  et  35).  Zonakas  (XII).  Jornandès 
ne  parle  pas  de  la  paix  ;  celle-ci  figure  comme  paii 
éternelle  sar  une  médaille. 

(16)  06  prineipum  negligêntiam  (  Jorhandès,  cap. 
19).  Ce  n'était  pas  nêgligetUia,  mais  nécessité  et  déso- 
lation. 

(17)  ZoziMc  (I ,  cap.  36  et  37  )  fait  venir  d'abord 
(i:()At'.v)  les  Scythes  ,  et  ensuite  de  nouveau  (àk)  les 
quatre  peuples  nommés;  mais  c'étaient  Incontestable- 
ment les  mêmes  ;  c'étaient  du  moins  seulement  des 
membres  de  la  ligue  des  Goths.  On  a  pris  les  où^jtoOv^oi 
pour  des  Burgundes ,  et  le  nom  est  bien  le  même  ;  mais 
le  pcup\e,  ou  plutôt  des  guerriers  du  peuple  des  Bur- 
gundes  ne  peuvent  avoir  été  ici ,  si  dn  reste  les  indi- 
cations de  Jornandès  sont  basées  sur  quelque  vérité. 

(18)  Otfà  z»c&»  Tt  axiU  (ZoziU£,  I,  cap.  28). 

(19)  s.  AuRBLius  Victor  (cap.  31).  dit  cependant  : 
jEmilianus  —  morbo  absumtus  est;  contrairement 
aux  autres. 

(20)  Gibbon  semble  avoir  cru  qu'il  ne  fut  pas  pro- 
clamé empereur  par  l'armée  ;  mais  ceci  n'est  nullement 
dans  les  mots  de  Zozimk  »oiv«i  -j^^^  (l>  cap.  29).  Aure- 
Lius  Victor  dit  plutôt  expressément  le  contraire;  et 
la  distinction  d'EuTRops  (  IX,  cap.  6)  :  ab  exercilu  im- 
perator  et  mox  yiuguitus  est  facttu,  fait  tout  au  plus 
supposer  l'assentiment  du  sénat. 

(21)  ZoziMB  (I,  cap.  29  et  sniv.)  est  le  seul  qui  parle 
d*une  manière  régulière  ;  mais  combien  peu  de  points 
sont  touchés  môme  par  là  ! 

(22)  Les  auteurs  de  l'histoire  des  empereurs ,  dans 
leur  triste  érudition  ,  ont  encore  confondu  à  dessein. 
Kome  devait  aussi ,  comme  Athènes ,  avoir  ses  trente 
tyrans;  et  il  fallait  de  la  peine  et  du  travail ,  Il  fallait 
se  torturer  et  se  tourmenter  pour  arriver  de  quelque 
manière  A  ce  nombre. 

(23)  ZoziME,  duquel  nous  avons  tiré  ce  récit,  fait 
d'abord  (I,  cap.  31  )  passer  les  Borani  en  Asie  ;  puis  11 
nomme  ces  ennemis  tantôt  Scythes ,  tantôt  barbares. 
Us  r«T«oi  ne  sont  pour  lui  qu'une  partie  des  Scythes , 
comme  déjà  auparavant.  Trebelijus  Pollio  au  con- 
traire (m  GcUlienis  duob,,  cap.  6  )  dit  ;  Scytha,  hoc  est 
pars  GoîthoTum,  Asiam  vastabant.  Je  me  suis  tou- 
jours servi  du  nom  de  Goths,  parce  que  ces  écrivains 
ont  difficilement  eu  un  motif  pour  leur  distinction. 

(24)  La  perGdie  dont  Zozime  accuse  les  Perses  est 
rendue  incertaine  par  Pollio  (in  f^aîerianoy  cap.  3)  : 


'  yictuê  est  a  Sapore,  seu  fTmtd9,  $eu  adversa  fortuna* 
EuTROPB  s'exprime  de  même. 

(25)  D'après  Trebell.  Pollio  (m  Galîienis  duob,, 
cap.  6),  l'incendie  du  temple  de  Diane  parait  avoir  eu 
lieu  plus  tard.  Jornanoès  ,  qui  du  reste  ne  dit  presque 
rien  des  courses  des  Goths,  place  cet  événement  (c.  20) 
au  temps  où  Gallién  vivait  in  omni  lascivia  resolutusi 
mais,  selon  lui,  GallIen  succède  immédiatement  à  Gal- 
lus dans  l'empire.  Il  dit  aussi  que  Troja  Iliumque  fu- 
rent détruits ,  qu€B  vix  a  bello  illo  agamemnoniaco 
cUiquantulum  respirabant.  Du  reste  11  nomme  quel- 
ques chefs  des  Goths  dans  cette  expédition  :  Respa,  Ve- 
ducus  et  Thurvarus. 

(26)  AuRELius  Victor.  Orosb  ,  Eutrops  ;  le  dernier 
dit  Germani. 

(27)  Très.  Pollio  {in  30  Tyrannis,  cap.  3,  de  Pos- 
thumio  secundo)  donne  une  lettre  de  l'empereur  Valé- 
rien,  dans  laquelle  il  est  dit  :TRA!<i.SRiiR!«Aiti  limitisdueem 
et  Galliœ  prœsidem  Posthumium  fecimus.  On  ne  peut 
pas  en  conclure  que  les  Romains  aient  encore  possédé  une 
ligne  de  fortifications  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Selon 
ZoziME  (  I,  cap.  30  ),  Gallien,  collègue  de  Posthumius  , 
surveillait  seulement  le  passage  du  Rhin,  oùtô^  iUv  ov«  tAc 
i«û  K{vw  iwMfftif  fuUmiy ,  et  le  passait  de  temps  en  temps 
et  résistait  de  temps  en  temps  à  ceux  qui  voulaient  pas- 
ser sur  la  rive  gauche  ;  mais  il  fut  réduit  à  une  grande 
extrémité.  Jusqu'à  ce  qu'il  eut  fait  alliance  avec  un 
prince  teutsch.  Ce  titre ,  transrhenani  limitis  dux , 
n'était  cependant  qu'un  titre  d'espérance. 

(28)PoLLio  nomme  cette  femme  Pipara,  et  Victor^  Pipa. 
Le  premier  dit  qu'elle  était  barbara  régis  filia,  guam  i» 
{fidXWavkiï^)  perdite  dilexerat.  Il  dit  :  Gallienus  amore 
barbarœ  mulieris  consenescebat.  L'autre  (  de  Cœsari- 
bus  )  dit  que  Gallien  était  eœpositus  amori  flagitioso 
filiœ  Attali  Germanorum  régis  ,  Pipa  nomine.  Dans 
VEpitom,  Historiœ  Avguetm  elle  figure  comme  con- 
mbina  guam  per  paetionem ,  eoncessa  parte  superio- 
ris  Pannoniœf  a  pâtre,  Marcomannorum  rege,  ma- 
trimonii  specie  Musceperat.Ctiie  assertion  est  suspecte, 
précisément  à  cause  de  celte  précision.  Et  quand  cela 
a-t-il  dû  arriver?  Comparez  Zozime  (I,  cap.  30)  et 
ci-dessus  la  note  27.  I^a  question  élevée  par  Tille- 
mont,  Brsquignt  et  d'autres ,  si  l'impératrice  Salonine 
était  difiérente  de  cette  Pipara  tentsche ,  ou  si  plutôt 
cette  princesse  teutsche  ne  fut  pas  impératrice  sous  le 
nom  de  Salonine ,  peut  être  résolue  aussi  bien  par 
l'afllrmative  que  par  la  négative,  à  cause  du  manque 
de  renseignemens  et  de  la  misérable  manière  des  écri- 
vains qui  font  mention  de  Pipara  ;  mais  elle  est  sans 
Intérêt  pour  l'histoire  du  peuple  teutsch. 

(29)  ZoNARAs  sait ,  mais  Dieu  sait  d'où  ,  que  Gallien 
anéantit,  avec  dix  mille  Romains,  trois  cent  mille  Alle- 
manni.  S'il  avait  écrit  avec  des  zéros,  on  pourrait  ad- 
mettre justement  que  d'un  côté  il  en  a  mis  quelques- 
uns  de  trop ,  et  qu'il  en  a  oublié  un  de  l'autre.  Au- 
cun écrivain  antérieur  ne  fait  mention  de  cet  esplo:t 
héroïque  affirmé  par  l'annaliste  du  douzième  siècle  (^^- 
xant.  Hist,  Script.,  t.  11,  p.  478). 

(30)  Trebellius  Pollio,  le  plus  déplorable  peut-être 
de  tous  les  écrivains  de  l'histoire  des  empereurs  ,  a 
réellement  représenté  l'empereur  Gallien  sous  les  mau- 
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valses  couleurs  qu'il  a  reçues  dans  Thistoire ,  parce 
qu'il  voulait  rendre  ses  hommages  é  Claude  ,  son  suc- 
cesseur»  car  Claude  était  parent  de  l'empereur  Cons- 
tance ,  auquel  Pollion  dédia  son  ouvrage.  Ce  Pollion 
raconte  ce  qui  suit  (t*n  Gallien,  duob. ,  cap.  6): 
Quum  et  ntmciaium  eiset  jEgyptum  descivisse,  dixitse 
fertur ,  quid  sine  liro  agtptio  bssk  non  possuhus? 
Quum  autem  vastatam  yisiam,  et  elementorum  con- 
curtionibwi  et  Scytharum  incurtionibus  eomperisset , 
Quid,  inguit,  sine  apbronitris  esse  non  possumus? 
Perdita  Galîia  arrieisse  ac  dixisse  perhibetur ,  non 

SINE  ATBEBATICIS  SA618  TUTA  BBSPUBLICA  EST  ? 

(31)  Voici  un  eiemple  de  Texagératlon  de  Pollio 
(  /.  c,  cap.  18  )  :  fuit  nimiœ  erudelitatU  in  mUites'; 
nann  et  tema  nUllia  etquatema  nUtitum  singulU  die- 
buM  occidit, 

(32)  Tbbb.  Pollio  (  in  30  Tyrannie ,  cap.  5  )  croit 
peut-être  avec  raison  :  si  Gertnani  (  les  peuples  sur 
le  Rhin  )  eo  génère  tune  (  Gallleno  perdenle  remp.  ) 
ev<uit$ent  quo  Gotthi  et  Penœ,  coneentientibue  in  ro- 
mano  solo  geniibus,  venerabile  hoe  romani  nomini» 
finitum  eeset  imperium.  Pollio  Tait  construire  les  com- 
tra  par  Posthumius  in  solo  babbabico  per  vu  annos. 
Mais  cette  manière  de  parler  prouve  tout  aussi  peu 
quelque  chose  de  certain  que  ce  qu'il  dit  (/.  c,  cap.  3]: 
êubmotie  omnibus  germanicis  gentibus,  romanum  in 
prisilnam  securitatem  revocaverat  imperium  (  Pos- 
thumius ).  Dans  la  guerre  avec  Victorinus ,  le  même 
écrivain  (  in  GalUenis  duob.,  cap.  7)  donne  à  Pos- 
thumius multa  auxilia  celtica  et  francica. 

(33)  Ils  ajoutent  toutefois  anssl  :  «i  Zxûtcu,  nd  r^ot  ^f^. 
(uvoi  iic'.)^pUK.  Georg.  Stngblli  Chronogr.  (  in  Byxant, 
hUt.  Script.,  t.  5,  p.  604). 

(34)  Les  renseignemens  chez  les  écrivains  sont  géné- 
raui,  sans  connexion,  contradictoires  et  de  plus  mu- 
tilés. Je  ne  parle  pas  de  ce  qui  se  passait  en  Asie.  Cela 
se  faisait  à  la  manière  ancienne  et  a  trop  peu  d'in- 
fluence. Suivant  Pollio  {in  Gallienis  duob.,  cap.  13  ), 
les  Goths  ne  furent  pas  seulement  vaincus  par  les  By- 
xantins,  mais  aussi  par  les  Athéniens ,  dtictf  Dexippo, 
et,  chassés  par  ces  derniers,  ils  traversèrent  TEpire , 
TAcarnanle  et  la  Béolie.  Mais  le  Stncelle,  qui  a  utilisé 
l'histoire  de  ce  temps  par  Dexippe,  dit  (  /.  c.  )  :  ma  »if 

til^v  AretiB^  ft^mnrcof  IfuniepAtfi  tâf  kH^m^  %.  t.  X.  ZOZIMC  (  I  , 
Cap«  39)  dit  aussi  :  ta»  Z»e6v  —  ««l  Tà<  kHyu^  «ùtAc   imeo^. 

B^vTftv ,  etc.  Selon  le  premier  de  ces  auteurs,  ils  fu- 
rent battus  par  les  Athéniens  lorsque  Gallien  se  ftit 
avancé;  selon  le  dernier,  Gallien  les  rencontra  dans  la 
Thrace.  Le  Syncelle  donne  aussi  l'indication  relative  à 
Kaulobatus.  Personne  ne  parle  de  la  paix.  Obose,  Vic- 
tor ,  EcTROPE ,  n'ont  que  des  expressions  générales  : 
Greeeia  vastata ,  et  d'autres  semblables. 

(36)  Pollion  ne  peut  trouver  de  mots  pour  exprimer 
son  admiration  ;  et  cependant  —  testis  est  vita  mea , 
me  nihilunguam  cogitasse,  dixisse,  fecisse  gratiosum. 
Plusieurs  empereurs  aussi,  Valérien,  Déclus,  dont 
Pollio  a  conservé  les  lettres,  le  louent  d'une  manière 
extraordinaire.  Mais  les  mois  avaient  perdu  dans  ce 
temps  leur  importance  :  l'exagération  et  l'enflure  de- 
vaient remplacer  la  vertu  qui  manquait. 

(36)  Les  paroles  de  Pollio  (in  GalL  duob.,  cap.  13) 


me  semblent  devoir  être  expliquées  aotrcmenl  qae  let 
écrivains  ne  l'ont  fait  jnsqu'À  présent.  Pollio  a  dit  que 
Gallien  avait  causé  de  grandes  pertes  aux  Goths  qui 
parcouraient  rillyricnm.  Quo  comperto,  Seytka  faeta 
carragineper  montem  Geesacum  fugere  sunl  cwuUi. 
Il  s'arrête  court  k  ces  mots  ,  et  Gallien  ne  reparaii 
qu'un  peu  plus  tard,  pour  marcher  contre  Aureoios. 
Dans  le  complot  formé  contre  lui  figure  aussi  Martis- 
nus.  Mais  Gallien  avait  sans  aucun  doute  fait  uo  ac- 
commodement avec  les  Goths  avant  son  départ.  Ceci 
est  rendu  vraisemblable  non-seulement  par  des  motifs 
généraux ,  non  -seulement  par  la  conduite  antérleore 
de  Gallien,  mais  aussi  par  les  Indications  du  Syncelie, 
qui  prétend  que  Gallien  avait  pris  les  Hernies  à  sod  ser- 
\ice  et  donné  les  honneurs  du  consulat  àleurciifr 
Naulobat.  Cette  circonstance,  que  Pollio  passe  soosu- 
lence ,  doit  incontestablement  être  intercalée.  Ce( 
écrivain  continue  ensuite  :  Omnes  inde  Scythes  Mm- 
tianue  varia  beliorum  fortuna  agitavit.  Qir.£  (saas 
aucun  doute  bella,  que  Martianus  entreprit,  omMi 
Scytkas  ad  rebellionem  excitarunt.  Dans  la  vie  de 
Claude  (cap.  6)  Pollio  dit  de  plus  :  lUi  Gotld,  qmeca- 
serunt  eo  tempore  (et  ce  sont  ceux,  je  pense,  qai  s'é- 
taient retirés  permonfem  GesMaeum)quoUlotMarUa' 
nus  est  persecutuê,  quosque  Clodius  (Claodiuftjsiirni 
NON  siVEBATi  nc  quid  fieret,  quod  effectum  est,  omna 
gentes  suorum  ad  romanas  ineitaverunt  prtedoM.  On 
eiplique  ces  mots  comme  si  Claude,  qui  du  reste  con- 
naissait aussi  le  complot  formé  contre  Gallien .  avait 
voulu  que  ces  Goths  fussent  tous  anéantis,  et  comme 
si  Martianus  les  avait  laissé  échapper.  Hais  Claude 
voulait  que  ces  Goths  ne  fussent  ni  inquiétés  ai  chas- 
sés, et  Martianus  les  inquiéta  et  les  chassa. 

(37)  ZcziME  (I,  cap.  42)  dit  que  les  Scythes,  alliés asi 
Hérules,  aux  Peukes  (luûc»)  et  aux  Goths,  se  ras$e^lbl^ 
rent  sur  le  Tyras.  —  Trbb.  Pollio  (in  Claudio,  cap.  6) 
parle  de  Scytharum  diversi  populi ,  Peucini^  Tn- 
tungi,  Austrogotti,  f^irtingui,  Sigipedes,  Celte 
etiam  et  Ueruli.  Il  est  difficile  que  cet  homme  ait  eu 
une  idée  en  rassemblant  tous  ces  noms.  Il  est  en  ^- 
néral  en  extase. 

(38)  ZONARAS  {Byzant.,  Uiet.  Script.,  L  tl,  p.  W) 
prétend  que  les  Goths  (  qu'il  prend  pour  des  bar 
bares  venus  du  Palus-Méotide)  se  reiidireot  maîtres 
d'Athènes.  Ils  prirent  tous  les  livres  de  la  ville.  ^ 
réunirent  et  voulurent  les  brûler  ;  l'un  d'enx  toutefois 
les  en  détourna.  Il  pensait  que  les  Grecs,  occupés  de 
livres,  seraient  faciles  è  vaincre.  Mais  un  Alhénics, 
Cléodëme,  réunit  une  multitude  d'hommes,  s'embarqua 
et  vint  par  mer  attaquer  les  barbares ,  qu'il  mit  en 
ftilte. 

(39)  S.  AuR.  Victor  (in  Epiiome ,  cap.  84)  parle 
de  la  bataille  sur  le  Bcnacus,  qui  doit  appartenir  à  ce 
temps.  La  moitié  à  peine  de  l'armée  allemanoiqne 
doit  avoir  survécu.  Aurélien  les  poursuivit;  cela 
semble  ressortir  de  Vopiscus  {in  Aureliano,  cap.  w, 
et  de  cette  circonstance,  que  l'empereur  s'éloigna.  U 
lettre  de  Claude  à  Aurélien,  que  ce  même  Vopisc» 
(cap.  17)  a  conservée,  paraît  avoir  été  écrite  auntii 
bataille  avec  les  Goths.  Aggredere.  Quid  mrefi*' 
Gotthi  oppugnandi  sunt  :  Gotthi  a  ThracUs  la^ 
vends.  Sans  doute  aussi  :  Ego  aliis  reb¥S  ocevp^^ 
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iiim»  summam  belH  ilUus  virtutibut  tuU  credo.  Com- 
parez cap.  16. 

(40)  Ce  récit  est  eD  majeare  partie  tiré  de  Zozimb 
(I,  cap.  42-46);  ce  que  Pollio  dit  avec  les  formes  de  Tad- 
miration,  dans  la  vie  de  Claude,  est  enchaîné  le  mieax 
possible.  Une  circonstance  mérite  d'être  examinée  de 
plus  près.  Pollio  parle  à  deux  reprises  de  familiœ  des 
Gotbs  ;  et  dans  la  lettre  de  l'empereur  à  Brochus,  que 
donne  Pollio  (cap.  8],  il  est  dit:  Tantummuliewm  ce- 
pimus,  ut  bina*  et  temas  mulieres  vietor  sibi  miles 
poasitadjungere.  Mais  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  tirer 
quelque  conséquence  des  paroles  d'un  écrivain  tel 
que  Pollio.  Qu'on  lise  seulement  les  passages  :  Arma- 
tarum  gentium  trecenta  viginti  millia  tune  fuere. 
Dicat  ntmc,  qui  nos  adulati4mis  accusât,  Claudium 
minus  esse  amabilem,  Armatorum  trecenta  viginti 
millia,  Quis  tandem  Xerxes  hoc  habuit  ?  quw  fabella 
istum  numerum  affinxit  ?  Quis  poeta  eomposuit  ? 
Trecenta  viginti  millia  armatorum  fuerunt,  Adde 
servos,  adde  familiaSf  adde  cairaginem,  et  epota  (lu- 
mina  consumptasgue  sylvas.  Laborasse  denique  ter- 
ram  ipsam,  quœ  tantum  barbarici  timoris  accepit  : 
terram  puto  !  Mais  l'expression  de  l'empereur  est  iro- 
nique. Si  l'on  voulait  la  prendre  au  sérieux,  il  faudrait 
pourtant  demander  quel  était  le  nombre  des  fnt7t- 
tes  victores  ?  De  plus  il  n'est  aucunement  question 
d'cnfans  et  de  vieillards ,  et  Zozimk  ne  parle  pas  non 
plus  de  femmes,  bien  qu'il  se  comprenne  de  soi-même 
que  dans  une  grande  armée  II  y  avait  aussi  beaucoup 
de  femmes. 

(41)  JoBifAKDÈs  (  cap.  20  ).  Mais  il  est  ici  le  plus  pau- 
vre pour  l'blstoirede  son  peuple;  il  ne  fixe  aucune- 
ment le  temps.  Il  parle  au  commencement  du  chapitre 
de  l'empereur  Gallien ,  mais  dans  le  chapitre  suivant 
Il  en  est  déj&  à  Maximien.  Les  époques  ressortent  pour- 
tant de  Tbsbbl.  Pollio  (  in  Claudio,  cap.  12  ). 

(42;  EoTEOPius  (  IX,  cap.  6  )  dit ,  il  est  vrai,  du  temps 
de  l'empereur  Gallien  :  Dada  ,  quœ  a  Trajano  ultra 
Danubium  fùerat  adjecta,  amissa  est.  Mais  cei  amissa 
signifie  seulement  qu'elle  était  aussi  comme  perdue, 
parce  qu'elle  était  séparée  de  l'empire  par  l'invasion 
de  la  Hésie.  Autrement  Enlrope  serait  en  contradiction 
avec  lui-même.  Comparez  IX,  cap.  0  ). 

(43)  C'est  ainsi  que  les  soldats  l'appelaient:  manus 
ad  ferrum  ;  Aurelianus  manu  ad  ferrum  (  Flav.  Vo- 
piscDs,  in  Aurel,,  cap  C). 

(44)  Flavids  Yopiscas  (  in  Bonoso  )  raconte  encore 
une  autre  ruse ,  ou  plutôt  une  double  ruse ,  qu'Auré- 
licn  employa  contre  les  envoyés  des  barbares  ;  mais 
elle  ne  réussit  également  pas.  Aonose,  Breton  de  nais- 
sance et  général  d'Aurélien  ,  était  un  fort  buveur,  au 
point  qu^Anrélien  disait  de  lui  :  JVon  nt  vivat  natus 
ettf  sed  ut  bibat.  Si  quando  legati  barbarorum  unde- 
cunque  gentium  venissent ,  ipsis  propinabat,  ut  eos 
inebriaret,  atque  ab  hisper  vinumcvncta  cognosceret. 
Car  cet  homme  n'était  jamais  ivre,  et  plus  il  buvait , 
plus  il  devenait  adroit.  Habuit  prœterea  rem  mirabi- 
lem,  ut  quantum  bibisset,  tantum  mingeret,  neque  un- 
quam  aut  ejus  pectus ,  aui  venter,  aut  vesica  grava- 
relur,  Aurélien  donna  aussi  à  ce  héros  de  boisson  une 
femme  goibe  pour  épouse,  ut  per  eam  a  Gotthis  cuneta 


cognosceret.  Elle  s'appelait  Hunila,  et  était  une  fas- 
mina  singularis  exempli  et  familice  nobilis  gentis 
gotthicœ,  Erat  enim  illa  virgo  regalis.  Cela  se  con- 
çoit, il  ne  fallait  pas  moins  à  un  général  romain  ha- 
bile À  boire. 

(45)  Les  écrivains  dans  lesquels  nous  avons  puisé 
cet  exposé  sont  :  Dexippus  in  Excerptis  de  Legationi- 
bus  {ffyzant.  Mis  t.  Script, ,  t.  1 ,  p.  5  -  9  )  ;  Flavius 
Vopiscus  (  in  Aureliano,  cap.  18-25 ,  35,  30  )  ;  Zozihus 
(  1,  cap.  48-49)  ;  S.  Aurel.  Victor  (in  Epitom,, 
cap.  35  );  EuTiopius  (  IX,  cap.  9  ).  —  Tout  est  frag- 
ment :  J'ai  essayé  de  réunir  ce  qui  était  épars ,  de  met- 
tre en  ordre  ce  qui  était  en  désordre.  Dans  tout  cet 
événement,  la  seule  chose  solide  et  précise  est  le  récit 
que  fait  Dexippe ,  des  deux  négociations  trés-dislinctes 
pour  la  paix  avec  les  Teutschs  sur  le  Danube.  Je  suis 
parti  de  ce  récit,  auquel  J*ai  rattaché  le  reste  des  indi- 
cations; les  noms  des  peuples  ne  peuvent  en  consé- 
quence être  pris  en  considération  ;  les  écrivains  de  ce 
temps  ne  les  connaissaient  pas ,  et  de  la  manière  dont 
ils  racontent  l'histoire.  Ils  ne  pouvaient  non  plus  s'en 
inquiéter  beaucoup.  De  plus ,  combien  il  était  facile 
de  confondre  les  Marcomans  et  les  Allemanni  I  Howe- 
ver  thèse  Historians  differ  in  names  (  Allemanni,  Ju- 
Ihungi ,  Marcomannl  ) ,  it  is  évident,  that  they  mean 
the  same  people,  and  the  same  war;  but  it  requires 
some  care  to  eoneiliate  and  explain  them ,  dit  Gibbou 
(  chap.  XI ,  not.  25  ).  Cette  dernière  observation  est 
vraie,  mais  la  première  n'est  vraie  que  si  nous  pensons 
aux  Teutschs  en  général.  Du  reste  il  en  est  des  contra- 
dictions des  écrivains  comme  des  noms,  ou  ne  peut  les 
résoudre  qu'en  suivant  la  marche  des  événemens.  Se- 
lon Aurelius  Victor,  Aurélien  remporta  la  victoire 
prés  de  Plaisance  ;  selon  Flavius  Vopiscus,  les  Romains 
essuyèrent  une  défaite  complète  ;  cette  dernière  asser- 
tion peut  seule  être  vraie ,  comme  Muhatobi  l'a  déjà 
remarqué ,  parce  que  les  Teutschs  pénétrèrent  avant 
dans  ritalie.  Je  crois  qu'Aurélien  n'a  pu  assister  lui- 
même  à  cette  bataille  ;  l'expression  de  Vopiscus  parait 
se  prêter  h  cette  explication  :  Quum  autem  Aurelia- 
nus vkllet  —  CONÇU  BBERS,  tanta  apud  Placentiam 
clailes  accepta  est,  ut  romanumpene  solveretur  im- 
perium, 

CHAPITRE  VI. 

(0  I^  preuve  en  est  dans  la  nature  des  choses  et 
dans  la  langue,  qui  de  nos  Jours  encore  est  parlée  dans 
ces  contrées.  C'était  aussi  une  assertion  de  l'orgueil  : 
qu'aucun  citoyen  romain  n'était  tombé  sous  la  domi- 
nation des  barbares  ! 

(2)  Selon  Dexippe  (  /.  c.  ) ,  Aurélien ,  après  la  paix 
avec  les  Vandales,  accompagné  comme  garde  de  la 
cavalerie  des  Teutschs,  accourut  en  Italie,  où  les  Ju- 
thunges  avaient  de  nouveau  fait  irruption;  mais  il 
n'est  pas  question  d'actions.  Dans  Vopiscus  (  cap.  35  ), 
il  est  dit  :  yindelicos  obsidione  barbarica  liberavit  ; 
mais  ceci  est  placé  après  le  triomphe  d'Aurélien  :  his 
gestis.  Le  même  auteur ,  dans  le  discours  de  Tacite , 
après  la  mort  d'Aurélien  (  cap.  41  )  :  ille  Findelicis 
j'ugum  barbaricœ  servitutis  amovit.  Et  cette  expression 
parait  se  rapporter  i  un  plus  long  séjour  des  Teutschs 
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CD  Viudélicie  el  par  conséquent  aui  événemens  anté- 
rieurs, et  non  à  une  nouvelle  irruption  après  Texpé- 
dition  d'Aurélien  contre  Tétricus. 

(3)  Cela  est  du  moins  vraisemblable  :  le  eripe  me 
hi$t  invicte,  malis,  que  Tétricus  adressa  à  Aurélien, 
peut  sans  doute  avoir  été  écrit  plus  tard;  mais  il  sup- 
pose aussi  des  intelligences  précédentes. 

(4)  GiBioif  (  chap.  1 1  )  place  Teipédilion  en  Asie 
après  les  événemens  de  la  Gaule ,  c'est  à  tort  selon 
moi  ;  ZoziMB  aussi  et  Voriscus  sont  contre  lui,  comme 
PoLLio,  Victor  et  le  Svmcellb. 

(5)  Cœsœ  legiones ,  proditore  ipso  duce.  —  Celt« 
malheureuse  bataille  prouve  déjà  que  ce  peuple  fut  le 
dernier  qu'Aurélien  soumfl;  il  aurait  dîflicilemenl  ris- 
qué cet  borrible  jeu  si  Zénobie  avait  encore  régné  sur 
rAsIe.'clwir  rÉgypte. 

(C)  VoFiscDs  (  m  Aurel. ,  cap.  33  ).  Il  est  assez  re- 
marquable que  les  Jothunges  ne  soient  pas  parmi  ces 
peuples,  qui  du  reste,  comme  on  le  voit,  sont  énumérés 
pcle-méle. 

(7)  11  obtint  de  grands  bonneurs;  il  fut  Correclor 
toHus  lialiœ.  Aurélien  le  nommait  scepe  coUeganif 
non  unquam  commilitovLem .  aliquando  etiam  impe^ 
ratorem  (Treb.  PoLtio,  in  triginta  Tyrannie^  cap.  34  ). 

(8)  ZoNARAS  (  Byzant,  HUt.  ScHpi.t  t.  11  ,  p.  481  ) 
en  a  fait  des  éléphans*  Le  temps  intermédiaire  ne  s'é- 
tait pas  ea  vain  écoulé  pour  les  animaux. 

(9)  FtAV.  Vopiscus  {in  Aur.^  cap.  30)  :  Superest,  P. 
C,  ut  me  etiam  Carpiêculum  vocetis.  Les  pauvres 
seigneurs!  qu'avaienl-iis  donc  encore? 

(10)  Adkel.  Victor  {de  Cœs.^  cap.  3â).  Ce  que  Man- 
)ius  Slatianus  dit  dans  le  sénat  à  Probus  (  Vopiscus. 
in  Probo^  cap.  12  )  tFranci,  Germanie  Allemanni 
longe  a  Rkeni  submotilittori tue ,^n*çs\.  qu'une  manière 
de  parler  de  la  soumission. 

(11)  Dans  les  Panegyrici  veteree,  passim. 

(12)  L'admiration  a  ce  sujet  :  Vopiscus  {in  Tacite, 
«a  p.  2). 

(13)  Qui  erat  primes  tenteniim-  consularit  (Vons^ 
CVS,  ib.,  cap.  4). 

(14)  Déjà  à  l'élection  les  sénateurs  étaient  eitraordl- 
nairement  clair-semés.  Ils  cherchaient  habituellement» 
en  réitérant  leurs  acclamations»  à  donner  de  la  force  à 
leur  salut;  mais  cette  fois  tls  se  surpassèrent  eux- 
mêmes.  V0PISC98  (t^.,  cap.  ô)  :  Et  Trajanus  ad  impb- 
RiuM  SEjUETi  YSNiT  {Dixerunt  deeies),  etc.  Imperatoreh 
.te  ,  mon  MILITER»,  FECIMU8  {Dixerunt  vicies).  Tu  jvbe 
milites  puGNEifT  {Dixerunt  triciee)^  etc.  Puis  (cap.  12) 
^  —  tantam  senatus  lalitiam  fuisse ,  quod  eligendi 
cura  ad  ordinem  amplissimum  revertisset,  ut  —  -^. 
Mitterentur  prœterea  Htterœcui  provinci€U,ut  scirent 
omnes  socii,.  omnesque  nationes  in  antiquum  statum 
redisse  rempublicam  »  ac  senatum  principes  legiere , 
immo  ipsum  senatum  principem  factum  rel.  Et 
enCn  la  lettre  elle-même  (Vopiscus,  in  Floriano,  cap. 
6  et  G). 

(15)  Sans  doute  :  Quum  sciret  (Florianus)  aljura- 
tuv^  esme  in  sefiatu  Tacitum,  ut  quum  mori  cœpisset. 


non' libéras  suos,  sed  optimum  aHquem  princtpem 
faceret  (Vopiscus  ,  in  Floriano,  cap.  1).  Mais  de  quelle 
nature  était  cette  précaution,  c*est  ce  qu'on  sut  ùi 
mois  après. 

(IG)  On  reconnut  bientôt  la  vérité  de  ce  que  le  eoo- 
sul  Vélius  CorniGcius  dit  au  moment  de  l'élection  : 
limites  trans  Rhehum  Germant  rupisse  dieunlur,  oc- 
cupasse urbes  validets,  nobiles,  divites  et  patentes. 

(17)  Vopiscus  {in  Tacito,  cap.  13)  nomme  ces  guer- 
riers M<BOtidfB;  multi  barbari  a  Alœotide;  Zoiime 
(1 ,  53]  les  appelle  Scythes.  Personne  ne  dit  que  re 
fussent  des  Alains ,  bien  que  Vopiscus  {in  Probo,  op. 
8}  le  laisse  supposer.  Une  médaille  de  Tacite  porle  : 
f^ictoria  gothica. 

(18)  Il  est  digne  de  remarque  comment  Tacite  paria 
aux  soldats  et  au  peuple.  Il  appela  les  prétoneos,  siu- 
TissiMi  milites,  le  peuple ,  sacratissimi  çt/tri/es,  ks 

légions  ,  SANCTISJlHl  COMMILITONES  (VoPlSCUS,  /.  C,  fâp. 

7  et  8). 

(19)  Probus  :  qui  et  estis  mundi  principes,  etsem- 
per  fuistis,  et  in  vestris  posteris  eritis  (Vopisccs,  m 
ProbOy  cap.  II). 

(20)  Selon  Vopiscus  {in  Probo,  cap.  13)  c'étaient  om- 
nes  europenses  exercitus  ,  qui  Florianum  imperato- 
rem  fecerant  et  occiJerant, 

(21)  Probus  était  cependant  assez  prudent  et  Ira- 
poli  dans  se»  lettres  au  sénat  ;  il  ne  pouvait  riea  y 
perdre.  Quœso  ut  de  meritis  meis  faciatis  quidivêse- 
rit  vestra  clementia.  Mais  que  pouvait-on  lui  répon- 
dre, si  ce  n'est  :  «  Probe  Auguste,  DU  te  servent  i  • 

(22)  On  a  élevé  l'empereur  Probus  au-dessus  de  tons 
les  autres ,  et  on  Ta  déclavé  le  premier  el  le  plos 
grand  dans  toute  la  suite  des  empereurs  romains.  C'e^ 
à  tort  ;  il  n'avait  que  des  vertus  militaires.  Les  pianU- 
tions  de  vignes  ne  sont  pas  une  preuve  satisfaisante  de 
l'excellence  d'un  homme.  Les  paroles  par  lesquelles 
Manliits  Statianus  félicita  l'empereur  que  les  légions 
avaient  élevé  :  omnia  in  uno  principe  constituta  iun(: 
rei  militaris  sdentia ,  animus  démens ,  vita  venera- 
biiiSf  exemplar  agenda  reipublica ,  atque  offlninn 
prmrogativa  virtutum  ^  sont  nn  témoignage  suspect. 
El  si  Probus,  comme  son  historien  l'en  vante,  a  empëj 
ché  Aurélien  de  commethre  plus  d'une  cruauté,  et  si 
l'on  avoue  même  volontiers  que  »  comme  empereur,  il 
a  tenu  une  eonduile  beaucoup  plus  humaine  qu'Aura 
lien ,  M  est  pourtant  impossible  que  la  manière  dont 
Probus,  aussitôt  après  son  avènement  à  l'empire,  ven- 
gea la  mort  d'Aurélien  et  de  Tacite  (Zozimr,  I,  cap-  6^), 
excite  la  sympathie  des  âmes  humaines ,  el  il  est  diffi- 
cile que  qui  que  ce  soit  accorde  des  éloges  à  sa  coo- 
duile  envers  les  Teutsefas. 

(23)  Vopiscus  {in  Probo,  Cép.  J3)  t  Omnes  GelHff^ 
interfecto  Aureliano  a  Germanie  posseum.  H  dit 
qu'ils  avaient  pris  soixanle  per  Gallias  nobilUnn^f^* 
civitates^  L'empereur  lui-même  dit  (cap  15)  :  Sept»^' 
ginta  urbes  nobilissimee.  Selon  Zozims  (l,  0?)  ^^ 
villes  iv  rcep«yi«  furent  forcées. 

(24)  Voyez  le  chapitre  V  du  présent  livre.  -»  U  sio^ 
guliére  opinion  qu'AMMiEN  Marcellui  (X\Vlli|  ^' 
attribue  aux  Burgundes  iJam  iside  temporibuifriscti 


NOTES  DU  LIVRE  IV. 


375 


sobolem  se  6$$$  romanam  Burgtmdii  sciunt}  et  Osose 
(VU ,  32)  :  Burgundiones  quondam,  subacta  inieriore 
Germania  a  Dnuo  et  Tiberio,  per  castra  dispoeitos, 
aliunt  in  magnam  eoaluiete  gentem,  Atque  etiam 
nomen  ex  opère  prœsutMisse,  quia  crebra  per  Hmitem 
habitacuia  canstiiuta,  buegos  vulgo  vocant.  — ■  Cette 
singulière  opinion  ne  mérite  pas  d'examen  ;  elle  prouve 
seulement  que  les  anciens  écrivains  ne  connaissaient 
pas  ces  hommes ,  puisque  Orose  ne  nomme  pas  seule- 
ment les  Burgundiones ,  novi  hostee ,  mais  aussi  no- 
vum  nomen.  Elle  prouve  ce  qui  résulte  de  la  manie  des 
élymologies  lorsque  les  connaissances  historiques  man- 
quent, que  les  mots  d'Orose  Atque  —  vocant,  sont 
réellement  de  lui  ;  mais  elle  prouve  aussi  que  ces  écri- 
vains ne  regardaient  pas  comme  aussi  Tacile  que  les 
modernes  le  rapprochement  de  peuples  éloignés. 

(26)  Vopiscos  {in  Proculo)  :  Alemanno»  non  sine 
gloriœ  splendore  contrivit,  nunquam  aliter  quam 
latrocinandi  pugnans  modo.  Une  telle  manière  de 
faire  la  guerre  semble  supposer  que  Proculus  ait  été 
dans  le  pays  des  Allemanni  ;  mats  ceci  a  été  à  peine 
possible  dans  le  temps  où  il  s'est  élevé  comme  anti- 
empereur, bien  que  Vopiscus  semble  placer  dans  ce 
temps  celte  guerre  de  brigandage.  Ce  que  Proculus 
lui-même  v^anle  dans  cette  guerre  prouve  aussi  que 
Von  a  marctié  au  brigandage.  Vraisemblablement  Pro- 
culus tut  le  liéros  de  cette  sainte  œuvre. 

(26) On  a  ineonsidérément  fait  de  ces  AoTt*»a{  (qui  étaient 
parmi  les  p«fCifo^  «pi  t^  H^)  les  Lygii  de  Tacits,  parce 
quechacunaime  mieux  rencontrer  une  vieille  connais- 
sance qu'un  étranger  qui  le  regarde  une  Tois  de  côté  et 
disparaît  ensuite  pour  toujours  ;  mais  comment  peut-on 
penser  que  les  Lygiens  soient  venus  de  la  Sllésie  et  de 
la  Pologne  sur  le  Rhin  pour  faire  irruption  avec  les 
Franks  dans  la  Gaule,  taudis  que  les  Allemanni  res- 
taient adroitement  chez  eux?  Les  Lygiens  apparte- 
naient à  la  confédération  des  Goths  et  avaient  une 
direction  toute  dilftrente.  Ou  bien  n'est-il  pas  plutdt 
possible  qu'un  écrivain  qui  n'avait  aucune  connais- 
sance du  Teutschiand,  et  qui  ne  se  doutait  nullement 
de  ce  qu'est  l'exactitude  historique,  ait  écrit  un  faux 
nom  lorsqu'un  peuple  brisait  toutes  les  relations  na- 
turelles et  entreprenait,  à  travers  les  pays ,  les  peuples 
et  les  confédérations  de  peuples,  une  course  aveugle 
vers  d'incertaines  aventures  P  Je  ne  crois  pas  que  des 
peuples  puissent  se  laisser  Jeter  à  travers  la  terre 
comme  des  dés  sur  le  tapis  ;  du  moins  je  veux  voir  la 
main  qui  peut  les  agiter,  et  ici  Je  ne  la  vois  pas. 

(27)  £.  c.  Mais  il  se  comprend  de  soi-même  qu'il  ne 
pense ,  lui ,  à  aucune  perfidie.  Il  dit  sans  réOexion  :  w 
t*nm  «xi^M»  :  et  Probus  ,  irrité  de  cela ,  Him  ixt^»»  ^tx^* 
Pourquoi  donc  les  laissa-tril  partir  avant  qu'ils  eus- 
lent  tout  rendu  ?  Et  comment  l'apprit-il  lorsqu'ils  s'é- 
taient déjà  mis  en  route  ? 

(28)  Vopiscus  {in  Probo,  cap.  13)  :  Ultra  JVicrum 
fluvittm  et  Albam.  Le  Codex  Palai.  a  :  JYigrutn,  et 
on  ne  peut  méconnaître  que  cela  vaut  mieux ,  parce 
que  le  I^Tiger  va  bien  à  côté  de  VAlba,  Grutbi  ajoute 
à  ce  passage  :  Pal,  Nigrum  ,  maie;  JN'icrum  enim  re- 
tinemue  ,  ALBiM^ue  etiam  malimus  quam  Albam.  En- 
core l'aCtection  pour  ies  vieilles  connaissances! 


(29)  Id.  ibid.  eontra  urbes  romanas  et  castra  in 
solo  barbarico  posuit ,  atque  iltic  milites  coUocavit, 
Ce  passage  est  certainement  corrompu.  En  tout  cas  il 
est  certain  qu'on  ne  peut  penser  a  ce  qu'on  appelle 
le  mur  du  diable.  C'étaient  vraisemblablement  de  sim- 
ples remparts  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube  pour  les 
villes  de  l'autre  rive. 

(30)  Gibbon  croit  que  l'empereur  a  donné  une 
pièce  d'or  pour  chacun  des  quatre  cent  mille  Teutschs 
qui  ont  dû  tomber  dans  cette  guerre ,  et  ajoute  :  a 
Work  of  labour  to  the  Romans,  and  of  expence  to  the 
emperor.  Mais  en  premier  lieu  nous  pouvons  bien  retran- 
cher un  zéro  de  ces  quatre  cent  mille  ,  et  ensuite  Vo- 
piscus ne  dit  pas  non  plus  que  la  pièce  d'or  ait  été  payée 
dès  le  commencement,  mais  seulement,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, à  ceux  quos  in  excubiis  collocavit. 

(31)  VopIscus  (/.  c.  cap  là).  Maxime  tamen,  ipsis 
regibus  consentientibus,  in  eos  vindicatum  est  qui 
prœdamfideliter  non  reddiderunt.  Les  Romains  récla- 
mèrent-ils donc  le  butin  de  chaque  individu?  Pour- 
quoi ne  prirent-ils  pas  tout  ?  et  s'ils  le  firent  apporter 
librement,  comment  apprirent-ils  qu'on  avait  caché 
quelque  chose?  et  comment  arrivèrent-ils  au  droit  du 
châtiment?  C'est  évidemment  la  même  histoire  que 
donne  Zozimr. 

(32)  Il  semble,  il  est  vrai,  d'après  Vopiscus  (cap.  20), 
AuREL.  Victor  (cap.  37)  et  Eutbope  (IX,  cap.  11),  avoir 
cru  qu'il  était  arrivé  loin.  Son  grave  dietum  :  Si  un- 
quam  eveniat  salutare,  reip.  brevi  milites  neees- 
sarios  non  futuros,  est  certainement  assez  remarqua- 
ble. Mais  l'explication  de  Vopiscus  l'est  encore  plus. 
JYonne  omnes  barbaras  nationes  subjecerat  pedibus  ? 
quia  totum  mundum  feeerat  jam  romanum  :  Brevi, 
inquit ,  milites  necessarios  non  habebimus.  *-  Ubi- 
que  pax,  ubique  rom,  leges,  ubique  judiees  nostri,  — 
Est-ce  sérieusement  on  par  ironie  ?  Si  cela  est  sérieux, 
il  est  impossible  que  Probus  ait  été  dans  un  tel  aveu- 
glement. Ses  paroles  ne  devaient-elles  pas  plutôt  étro 
un  pressentiment?  La  conquête  de  l'empire  par  les 
barbares  ne  se  serait-elle  pas  présentée  é  son  âme? 
L'addition  :  Si  unquam  eveniat  salutare  ne  doit  pas 
induire  en  erreur.  Cela  appartient  à  l'écrivain. 

(33)  Vopiscus  (/.  c.  cap.  16)  omnes  getici  populi, 

(34)  Gautunni,  BIascoit  déjà  suppose  que  ceux-ci 
étaient  Juthungi,  Cette  opinion  me  semble  préférable 
A  celle  de  Sauhaise,  qui  voulait  lire  Grutungi,  Si  la  pre- 
mière de  ces  opinions  était  juste,  elle  viendrait  A  l'ap- 
pui de  ma  supposition,  que  le  nom  de/ufAuii^iserap' 
porte  à  la  ligue  des  Goths,  d'autant  que  le  nom  de 
Goths  parait  sous  des  formes  si  diverses. 

(35;  Vopiscus  (m  Probo,  cap  18).  Les  expressions: 
per  totum  pêne  orbem  pedibus  et  navigando  vagati 
sunt  —  paueis  cum  gloria  domum  redeuntibus  —  font 
supposer  que  cet  écrivain  a  en  vue  le  même  événe- 
ment que  raconte  Zozihe  (I,  71)  ;  et  cela  devient  d'au- 
tant plus  vraisemblable  que  Zozime,  avant  ses  Franks, 
nomme  les  Bastarnes,  comme  Vopiscus,  avant  ses  Gé- 
pides,  nomme  les  Gaulunnes  et  les  Vandales.  Eume- 
Kius  parle  de  ce  fait  (XII,  Panegyr,  fréter,,  IV,  cap. 
18).  Selon  Zozime,  ces  Franks  étaient  venus  vers  l'em- 
pereur et  avaient  obtenu  de  lui  des  demeures  :  il  n'est 
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pas  dll  où.  Une  partie  d'entre  eux  (yuÀ^d  T^)  persévéra 
dans  sa  course  aventureuse.  Selon  Eumène,  ce  Turent 
pauei  ex  Francis  capHvi  qui  flrent  ce  trait  d'audace. 

(36)  EuMKNius  :  incrediMiê  audacia  et  indigna  feli- 
eitoM, 

(37)  Vopiscus  ne  dit  pas  un  mot  de  cet  événement, 
li  ne  convenait  pas  à  l*éloge  de  son  héros.  Mais  Zozime 
(I,  71}  IMndique.  Et  quelque  bref  que  soit  le  récit,  la 
chose  semble  avoir  été  encore  plus  importante  :  «>>Xft«, 
eu  tfvthfaivwv  ftXti,  «-jvsvciuj^tivtMv  «&tcI;.  Il  ne  dit  pas  non  plus, 
il  est  vrai,  que  ces  quatre-vingts  gladiateurs  aient  été 
desTeutschs  ;  mais  selon  Vopiscus  (m  Proào,  cap.  19). 
il  y  avait  parmi  les  paria  trecenta  gladiatorum  qui 
devaient  réellement  combattre,  Germaniet  Sarmatce^, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  autre  chose  que  des  Teutschs 
du  Rhin  et  du  Danube.  Il  y  avait  donc  certainement 
aussi  des  Teutschs  parmi  ces  quatre-vingts  hommes  qui 
s'étaient  soustraits  à  ce  sort.  Et  comme  ils  avaient  dû 
s'entendre  pour  une  semblable  entreprise,  et  comme  les 
Teutschs  étaient  sans  contredit  les  plus  audacieui,  il 
est  vraisemblable  que  tous  étalent  Teutschs. 

CHAPITRE  VU. 

(1)  Vopist us  (m  Proeulo)  :  In  imperium  vocitatus  est 
ludo  pêne  etjoco.  Mais  son  uxor  virago  prit  la  plus 
grande  part  à  cette  dementia.  C'était  du  reste  un 
homme  riche,  domi  nobilis ,  sed  majoribns  latroci- 
nantibus,  ipse  quoque  latrociniis  assuetus, 

(2)  Id.  {in  Bonoso)  ;  quum  quodam  tempore  in  Rheno 
romanas  luxuslvs  Cermani  incendissent,  Casaubun 
propose  clusurias;  Saumai^e  lusorias. 

(3)  Id.  ib.  Procvlus  Metiano  a/fini  S.  D,  centum 
ex  Sarmatia  virgines  cepi.  Ce  pouvaient  bien  être 
des  jeunes  filles  teulsches.  Sarmatia  est  indéterminé  : 
pays  au  delà  du  Danube.  —  Kx  his  una  nocte  decem 
inivi  :  omnes  iamen,  quod  in  me  erai,  mulieres  intra 
dies  Xy  redù'idi.  Pour  Bonose,  voyez  la  noie  44  du 
cbap.  V  de  ce  livre. 

(4)  Id,  [inProbo,  cap  18)  :  Grbmaki  om?iks  Probo 
potius  perservire  malueruntt  quam  cum  Bonoso  et 
Proeulo  esse, 

(5)  Donose  fut  pendu  ou  se  pendit  lui-même,  et  les 
soldats  dirent  :  amphoram  pendere,  non  hominem. 
Mais  sa  femme  teutsche,  llunila,  fut  maintenue  par 
Probus  dans  ses  honneurs  avec  ses  fils,  et  reçut  une 
pension.  Peut-être  les  Teutschs  raccueillirent-ils  I  -^ 
A  l'occasion  de  rextradttion  de  Proculus,  Vopiscus  dit 
ce  mot  si  connu  :  Francis  familiare  est  ridendo  fran- 
gère  fidem.  Mais  cet  homme  a  aussi  sa  propre  mesure. 
Il  nomme  ce  Proculus ,  Aomo ,  quod  negari  non  po- 
testf  optimus;  et  il  appelle  son  acte  d'héroïsme  a\ec  le3 
cent  jeunes  filles  :  rcs  satis  libidinosa. 

(6)  Vopiscus  (m  Caro ,  cap.  7).  Dieitur  scspe  dixisse 
ie  miserum,  quod,  etc. 

(7)  Je  ne  puis  interpréter  Vopiscus  que  de  celle  ma- 
nière. 11  faut  comparer  la  fin  du  chap.7  avec  la  fin  du 
chap.  0.  Mais  le  dernier  pass.ige  n'est  pas  très-intelli- 
i;ible  pour  mol  :  ita  i?iter  bella  patiendo  contudit, 
ut  paucissimis  diebus  Pannonias  securitate  dona- 


verit.  Palat.  a  pariendi,  qui  ne  tire  pas  d'embams. 
Cela  signifierai t-il  simplement  :  il  s'arrêta,  il  inierron- 
pit  la  marche  ?  —  Du  reste  ceux  qu'on  appelle  des 
Sarmales  étaient  des  Teutsclis;  c'est  ce  que  pirail 
prouver  non-seulement  la  position  des  peuples,  mais 
aussi  une  médaille  de  Numérien,  qui  rappelle  on  Tri- 
umpkus  QuADORUM,  qui  ne  peut  se  rapporter  asuré- 
ment  qu'à  ce  fait. 

(8)  Ce  devait  donc  être  le  poète  Nêmésikn,  arec  ses 
edomitœ  gentes,  quœ  Rhkhuh  Tigrimqwe  bibmt,  d 
avec  les  guerres  que  Car  In  us  a  dû  faire  sus  Aacro/Wûi 
manu. 

(9)  Il  est  pénible  de  faire  peser  un  crime  sur  quel- 
qu'un lorsqu'on  ne  peut  prouver  qu'il  l'ait  commb; 
mais  celui  qui  retire  l'avantage  d'un  mmt  doiUnsti 
porter  l'accusation  qui  lui  revient.  La  chose  s'est  pis 
à  sa  place  ici;  mais  je  m'étonne  que  les  hislorieDsne 
soient  pas  arrivés  à  la  conjecture,  que  Carus,  Aperet 
Carinus  aient  été  tous  deux  assassinés  par  ordre  de 
Dioclélien,  ou  de  sa  propre  main.  Avant  tout  il  faol 
songer  que  Dioctétien  avait  depuis  longtemps ,  ayant 
déjà  la  domination  d'Aurélieo,  poursuivi  la  pourpre 
avec  ardeur.  Une  druidesse  lui  avait  fait  celle  prèdi^ 
tlon  :  «  Imperator  eris  quum  Aprum  occideris.  •  Dés  lors  | 
ii  n'avait  négligé  aucune  occasion  de  tuer,  man»na,  ! 
des  sangliers;  mais  hélas  !  il  avait  été  forcé  de  dire: 

«  Fyo  semper  apros  oceido,  sed  alter  semper  uiiiur 
pulpamento,  •  Que  maintenant  on  lise  l'histoire,  el,  par      | 
rapport  à  Carus,  la  lettre  de  Judîus  Calpumios.  Ca- 
rus était  malade;  un  violent  orage  éclata.  Toulàcoop 
on  s'écria  :  «  L'empereur  est  mort  !  •  Et  dans  le  mèmf 
moment,  cubicularii  dolentes  principis  mortem  vut^ 
derunt  tentorium  où  se  trouvait  l'cmiierear. Il  mourut 
ainsi,  et  l'on  dit  que  la  foudre  l'avait  frappé.  Hais 
DIoclétien  était  vers  ce  temps  dumbsticos  regem.  >'a- 
mérieo,  fils  de  Carus ,  pleura  son  père  jusqu'à  se  rea- 
dre  les  yeux  malades.  Plongé  dans  cette  douleur,  il 
fut  assassiné  à  son  retour  de  Perse,  quelques  mois  après 
son  père.  I^  mal  d'yeux  servit  de  prétexte  pourcadier 
le  meurtre  pendant  plusieurs  jours.  Pendant  ce  tempi 
on  jeta  sur  Aper,  son  beau-père,  qui  dirigeait  les  af- 
faires pendant  la  maladie  du  jeune  empereur,  le  soup- 
çon de  l'avoir  tué,  soupçon  qui,  selon  Eutrope  et  Vic- 
tor, avait  pesé  dans  le  principe  sur  Dioclélien.  L'arm^ 
vint  aussi  à  se  persuader  que  Diociétien  seul  pouvait 
être  empereur.  Lorsque  le  meurtre  de  l'empereur  fut 
découvert,  une  grande  assemblée,  ingens  conde,  fat 
indiquée.  Dans  cette  assemblée,  Diociétien,  cwtensa 
divino,  fut  déclaré  empereur;  el  quum  qg.ïbsisti» 
quemadmodum  JVumerianuM  esset  occisus,  Diocletia- 
nus  educto  gladio  ^prum  percussit,  addens  vfrbit 
suis  :  «  Hic  est  auctor  necis  Nuueriaui  !  —  Gloiiak. 

APER,  iENE.E  MAGîll   II  EXTRA  CADisI  »  —  CC  ful  CCflrt  OU 

procès  bien  court  et  une  preuve  frappante  !  Du  reste 
la  prédiction  ne  s'était  pas  entièrement  accomplie  : 
Diociétien  était  déjà  empereur  lorsqu'il  transperça 
Aper.  Toutefois  :  tandem  Aprom  patalkm  occidi.  - 
Vopiscus,  qui  raconte  ces  faits,  bien  qu'il  ne  les  groupe 
pas  dans  ce  sens,  est  le  meilleur  témoin.  Son  grand- 
père   avait  assisté  à  tout  l'événement,  el  il  en  icoait 

de  lui  les  détails. 
(lO;  Un  exposé ,  réellement  très^iact,  de  la  coaduile 
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de  DIocléiten  et  de  Toppression  formidable  de  son 
régoe,  se  trouve  dans  Lacta:(tius  ,  d9  3ïortibu$  Per- 
tteutorum,  eap.  7. 

(11)  On  sait  que  Claudius  Mambbtikus  a  laissé  deax 
panégyriques  de  Maiimlen  Hercule,  Panegyricui  et 
Genelhliaeus,  les  premiers  des  XII  Panêgyriciveteres. 
Le  temps  où  ils  furent  prononcés  ne  peut  être  déter- 
miné avec  eiactitude.  On  peut  le  placer,  à  mon  avis, 
aux  années  291  et  292.  S'il  y  avait  une  histoire  de 
celte  époque,  on  s'en  serait  sans  aucun  doute  servi 
pour  une  comparaison  entre  la  vérité  de  la  vie  et  le 
mensonge  de  la  flatterie.  Mais  dans  ce  manque  de  dO' 
cumens  historiques ,  on  a  considéré  ces  discours  eux- 
mêmes  comme  des  sources  de  l'histoire.  Mais  Je  pense 
qu'à  la  seule  lecture  des  quatre  premiers  chapitres,  qui 
ne  contiennent  encore  rien  de  particulier,  on  donnera 
son  assentiment  à  ce  que  ]'ai  dit  ici. 

(12)  Sur  rorigine  et  la  continuation  de  cette  mal- 
heureuse lutte:  Salvianos  {de  Gubematione  DH, 
lib.  V,  particulièrement  p.  1&2,  Parisiis,  1580).  Elles 
sont  horribles  les  choses  que ,  dans  son  saint  zèle,  le 
prêtre  qui  écrivait  environ  un  siècle  et  demi  après  ce 
temps  dit  a  la  face  des  Romains.  Ce  qu'il  applique  à 
son  propre  temps  s'applique  aussi  à  celui  dont  nous 
parlons  -.  Per  malos  judices  et  cruentos  ipoliatif  af- 
flicti ,  necati,  coguntur  esse  Bagaudœ,  FA  imputatur 
his  infelicitas  $ua,  impulamus  his  notnen  calamilatis 
tuœ,  imputamut  nomen  guod  ipH  fecimus.  Et  voca- 
mue  rebelles  (traduction  de  Bagaudœ),  vocamue  perdi- 

tos ,  quos  esse  eompulimus  criminoeoe, Sed  quid 

posiunt  aliud  velle  miseri,  qui  assiduum,  immo  con- 
tinttum  exaedonis  publieœ  paliimtur  excidium ,  qui- 
bus  imminet  semper  gravis  et  indefessa  proscriptio, 
qui  domos  suas  deserunt,  ne  in  ipsis  domibus  (or- 
queantur  ?  Eœilia  petunt ,  ne  supplicia  sustineant.  Et 
maintenant  comparez  le  rhéteur  Mamsrtmus  {Paneg. 
A^e(.,  I,  cap.  4). 

(13)  Paneg.  A^el.  (ï,  cap.  5).  La  Gloria  victoriœ 
pouvait  seule  apporter  la  nouvelle  !~  Amm.  Mabcell. 
(X\VllI,cap.  &)  :  Immanis  natiojam  indeab  ineuna- 
buUs  primis  varietate  casuum  imminuta,  ita  scepius 
adolescit ,  ut  fuisse  longis  scbcuHs  œstimetur  inlacta. 
—C'est  dans  une  autre  manière  que  le  tam  diu  vincitur 
Oermania  ! 

(14)  Chaibones  Erulique,  On  a  fait,  selon  Thabi- 
tude,  des  Cbaibons  les  AvUmes  de  Tacite  et  les 
xâ^  de  STEiiBOR.  Hais  il  est  manifeste  que  Ma- 
MEBTiN  ne  savait  rien.  Les  Chaubes  ne  peuvent  méri- 
ter aucune  attention  ;  mais  les  Avions  étaient  une 
trèsi^etite  peuplade ,  et  Mamerlin  appelle  les  Chaibones 
l'-ruliqueMmjivs  primi  barbarorum.  Dans  le  GenethUa- 
eus  (cap.  7),  ilss'appellenlaussi  ééikCaviones.  Il  est  donc 
clair  qu'un  ones  a  passé  par  les  oreilles  de  cet  homme, 
et  qu'il  a  imaginé  quoi  que  ce  fût  pour  en  tirer  un  nom 
de  peuple.  Les  Hérules«  qui  n'étaient  pas  non  plus  un 
grand  peuple ,  se  tenaient  avec  les  Goths  et  avaient 
depuis  longtemps  paru  sur  le  Palus-Méotide. 

(15)  Paneg.  F'et,  (I,  cap.  7  et  9,  et  II,  cap.  5).  Le 
flatteur  cependant  parle  d'une  manière  équivoque. 
7u  t  primus  omnium  imperatorum,  probasti  romani 
imperji  nullum  esse  terminum ,  nisi  qui  tuorum  esset 


armorum,  Très^bien  ;  mais  précisément  aussi  pour  cela 
ce  n'était  pas  le  Khin.  Quidquid  ultra  Hhenum  pros" 
picio  romanum  est.  Mais  il  parlait  à  Trêves,  et  ne 
voyait  rien.  On  a  fait  sans  aucun  motif  des  princes 
frauks  de  Genobon,  qui,  dit-on,  reçut  de  nouveau  de 
Maiimien  son  royaume,  et  d'Esatecb  qui,  dil-on,  reçut 
des  présens  (I,  cap.  10). 

(16)  Paneg.  F'et  .(II,  cap.  10)  :  Sanete  Jupiter  (Dio- 
cletlanus  Jovius),  et  Hercules  bons  (Maximianus  Her- 
culeus)  tttndem  bella  citnlia  ad  génies,  illavesania 
dignas,  transtulistis. 

(17)  EoTROPius  (IX,  cap.  13);  S.  Aua.  Victot  (de 
Cœs,,  cap.  39)  ;  Oaosius  (VU,  cap.  25).  Des  paroles  du 
rétheur  Eumerius  (Paneg,  F'et,,  IV.  cap  21)  il  semble 
ressortir  que  Maximien  assigna  des  demeures  aux 
Franks  dans  le  territoire  des  Nerviens  et  des  Tré- 
vires.  Du  reste  Je  puis  à  peine  m'empécher  de  penser 
que  Maaibrtinus  avec  ses  Chaibones  Erulique  avait  en 
vue  les  Saxons  et  les  Franks.  Le  nom  de  Saxones  n'é- 
tait pas  encore  très-familier  aux  Romains  ;  il  pouvait 
donc  bien  arriver  au  rhéteur,  à  ce  sujet,  ce  qui  est  arrivé 
par  exemple  é  Dion  Cassius  pour  les  Allemannî. 
Mais  il  avait  entendu  parler  des  Hérules.  Ils  étaient 
Locis  ULTiui,  c'est-à-dire  sur  le  Palus-Méotide.  11  en- 
tendait dire  la  même  chose  des  Franks,  c'est-à-dire  sur 
la  mer  teutonique.  Et  ainsi  il  flt  celte  petite  confusion, 
qui  pouvait  tr&i-bien  assurément  lui  arriver  dans  ses 
efforts  pour  être  fleuri. 

(18)  Jobuandxs  (cap.  21);  Aurbl.  Victor  (de  Cms., 
cap.  38-39);  EuTRopius  (IX,  cap.  15);  Paneg.  Fet.  (IV 
passim,  et  VI,  cap.  6).  La  comparaison  du  premier  dis- 
cours, qu'EuMkNE  prononça  devant  Constance,  avec  le 
second  (Paneg.  ^tff.,  VI),  qui  fut  adressé  à  Constan- 
tin ,  llls  de  Constance ,  est  dfgne  d'attention.  Dans  le 
premier,  il  se  contente  encore  de  ce  qui  suit  :  Gallias 
tuas  fecisti.  —  lUa  regio  expeditUmibus  tuis  vindi- 
eata  atque  purgata,  quam  oMiquis  meatibus  f^ahalis 
(ou  Scaldis)  inter/luit  quamque  divortio  suo  Rkenus 
ampleetitur.  Il  y  avait  captiva  agmina  barbarorum , 
qui  furent  partagés,  doneceut  destinâtes  sibi  eultus 
soHtudinumducerentur.  Dans  l'autre  discours  au  con- 
traire il  est  dit  (cap.  G)  :  Constance  terram  Bataviam 
a  diversis  Francorum  gentibus  oceupatam,  omni  hoste 
liberavit ,  nec  contentus  vicisse,  ipsas  in  romanas 
transtulit  nationes.  (Terra  Batavia  n'appartenait 
donc  plus  à  l'empire  romain  !),  Et  :  intima  Franciœ 
nationes  non  Jam  ab  his  locis,  quœ  olim  (!)  Romani 
invaserant ,  sed  a  propriis  ex  origine  suis  sedibus , 
atque  ab  ultimis  barbariœ  littoribus  avulsœ  sunt,  ut 
in  desertis  Galliœ  regionibus  collocatcs ,  et  pacem 
romani  imperii  cultu  juvarent,  et  arma  dileclu.  II  ne 
résulte  assurément  pas  de  ces  derniers  mots ,  d'après 
la  corrélation  avec  le  premier  discours,  que  Constance 
avait  passé  le  Rhin  pour  entrer  sur  les  terres  des 
Franks  ;  il  en  résulte  encore  moins  ce  qu'on  y  a  trouvé, 
que  les  Franks  habitèrent  originairement  un  pays  où 
les  Romains  n'étalent  encore  Jamais  venus;  mais  il  eif 
résulte  seulement  qu'à  cette  époque  on  avait  oublie  des 
événcniens  antérieurs  et  qu'on  ne  lisait  pas  Velléiuset 
Tacite.  Lestn(tm<e  Franciœ  nationes  ne  sont  que  les 
prisonniers  que  Constantin  avait  faits  des  diversis 
Francorum  gentibus  en  Batavie,  cç  sont  Chamavvs  , 
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et  FrUius,  et  ilte  vague,  ille  pmdator  exercitio  egua- 
lidue  (Paneg.  f^et.,  IV.  9). 

(19)  EuTROPs  raconte  le  fait  (/.  e.).  Orosb  (VII,  cap. 
25}  en  fait  aussi  mention  ;  et  Zonaras  (XII,  31)Ie  donne 
également.  Mais  Eumemus  sait  se  tirer  d'embarras  sur 
cette  affaire,  même  sans  les  cordes.  Quid  commemo- 
rem,  dit-il,  lingonicam  victoriam,  eiiam  imperatorie 
ipeiue  vulnere  g  loriot  am  ?  et  avec  cela  II  passe  aussitôt 
à  nne  autre  victoire ,  qui  a  dû  aussi  être  remportée 
aur  les  A.ll<smannl.  Quid  f^indonie  catnpot  hottium 
Mtrage  completot ,  et  adhue  oeeibue  opertot  ?  de- 
mande-t-il,  et  tout  est  dit. 

(20)  EuTROPR  (X,  2)  donne  le  Tait;  il  n'indique  pas 
le  nombre  de  rois  ;  il  y  eut  Francorum  atgue  Ala- 
mannorum  regee  capti,  Eumeh e  [Paneg,  Fet, ,  VI, 
€ap.  12)  donne  les  deux  noms,  ^azaaws  {Paneg,  F'et,, 
IX,  cap.  16)  dit  Aecaricue  et  cornet  tutu. 

(21)  Magnifieum  spectaeulum, 

(22)  Non  dubitatti  uUimit  punire  cruciatihut , 
nihil  veritut  gentis  illius  odia  perpétua  et  inexpia- 

BILBS  IRAS. 

(23)  Si  longtemps  après  Nazarius  tint  le  discours ,  le 
neuvième  des  douze.— Eumene  ne  parla  pas  longtemps 
Jiprès  l'événement.  Le  premier  ne  fut  pas  adressé  é 
Constantin  en  personne. 

(24)  A  ce  su]et  lis  avaient  fait,  en  réalité,  une  terri- 
ble expérience  lorsque  le  discours  fut  prononcé  ! 

(25)  Ce  sont  donc  aussi  bientôt  innumera  timul 
gentet  ad  bellum  coactœ. 

(26)  Repente  trajecto  inopiivantes  adortut  et ,  non 
quod  APERTO  Marte  diffideret ,  etc.,  comme  dit  Ëu- 
ùÈNE.  —  Puis  les  paroles  de  Nazarius  dans  la  note 
suivante. 

(27)  Nazarius  [Paneg.  yet.,  IX  »  ctp.  18)  étend  na- 
turellement sur  ce  déguisement  son  manteau  de  rhé- 
teur. Adit  harbarot,  et  dittimulato  principis  habitu, 
quant  proxime  poterat ,  eum  duobut  aecedit.  — 
JFaeit  verba  ,  tpem  illorum  agitât,  et  vertat  credu- 
litatem,  negat  te  ette  prœtentem,  etc.  Et  puis  il  s'é- 
lève contre  la  vœca  barbaria ,  qui  ne  remarque  pas 
sur  sa  figure  principie  tigna,  et  n'a  pas  reconnu 
Conttantinum  ette  ! 

(28)  EuMKNE  {Paneg,  F'et,,  IV,  cap.  Il)  parle  de 
cœpto  ponte.  Cette  leçon  est  incertaine.  Mais  au  cha- 
pitre 13  il  est  question  d'un  pont  faciendut,  et  à  la  fin 
du  chapitre  II  est  dit  :  ...  Ex  quo  nemo  dubitat,  quid 
perfecto  ponte  facturi  tint,  quijam  terviunt  inchoato. 
Ces  paroles  semblent  sans  doute  indiquer  que  Ton 
s'occupait  encore  de  construire  le  pont;  mais  là  est 
aussi  Voput  difficile  factu, 

(29)  Hottet  paeem  tupplicet  petierunt ,  dit  Eumène 
(/.  c).  Et  dans  la  prochaine  entreprise  des  Franks,  le 
rhéteur  qui  a  prononcé  le  VIII«  Panégyrique,  dit  (cha- 
pitre 22)  :  RuPBRAT  FiDEM  gent  levit, 

(30)  Puberet,  qui  in  manut  venerunt ,  quorum  nec 
perfidia  erat  apta  militiœ,  nec  ferocia  tervituti,  ad 
pœnat  tpectaculo  dati,  teevientet  bettiat  multitudine 
sua  fatigarunt  (VI,  cap   12). 


(31)  Alors  il  avait  d^A  vu  la  croix  dans  le  ciel  ;  il 
l'avait  déJA  placée  sur  la  bannière  de  son  armée  et  pro- 
clamé avec  Licinius  la  liberté  des  religions  au  plus 
grand  avantage  des  chrétiens  (Lactahtius,  de  Mort, 
Perteeut.,  cap.  42  et  44). 

(32)  Les  Franks  s'éUient  habilement  défendus  { Pa- 
neg., F  et.  VIII ,  cap.  24)  :  Trucem  Francum,  quanta 
molit  ett  tuperare  vel  capere,  etc.  —  Il  semble  pour- 
tant qu'il  en  resta  quelques-uns  et  qu'ils  furent  cipo- 
sés  aux  bètes.  Nam  quid  hoc  triumpho  puLcnairs,  quod 
cœdibut  Kottium  utitur  etiam  ad  nottram  omnvim 
voluptatem,  tantamque  captivorum  multitudinm 
bettiit  objicit,  ut  ingrati  (certes  !)  et  perfidi  (cela  « 
conçoit!)  non  minut  dolorit  kx  ludibrio  sui,  quam  ti 
ipta  morte  patiantur.  Du  reste  les  Ludi  franeici  n'oot 
pas  eu  lieu  souvent. 

(33)  Après  que  Nazarius  (/.  e.)  a  nommé  les  peaples 
cités  plus  haut,  il  ajoute  :  Hi  omnet  sicillatim  .  de» 
pariter  armati ,  cozispiratiohb  P0EDERAT.e  sociixi-ns 
exarterant, 

CHAPITRE  VIII. 

(1)  La  remarque  de  Gibeon  {DeeL  and  fait,  cap  16, 
à  la  fin),  que  les  chrétiens,  dans  le  conrs  de  lean  dis- 
cordes intestines,  ont  montré  les  uns  contre  les  aolits 
une  bien  plus  grande  dureté  qu'ils  n'en  avaient  éprvoré 
de  la  part  des  infidèles  est  malheurensemenl  vraie  ;  mtis 
la  persécution  des  infidèles  avait  fait  naître  un  plus 
grand  danger. 

(2)  Et  pour  cela  surtout  dans  Rome  même. 

(3)  Comme  on  le  faisait.  Voyez  Amh.  Habcsll.  (XIV, 
cap.  6,  et  XX VIII ,  cap.  4). 

(4)  Je  regarde  ceci  comme  l'histoire  véritable  de  U 
fameuse  vision  de  la  croix  qu'eut  Constantin  lorsqu'à 
la  tète  de  son  armée,  qui  voyait  au  milieu  d'elle  beiD- 
coup  de  chrétiens ,  il  marcha  de  la  Gaule  en  Italie 
contre  Maxence.  Ce  qu'EusÈBS  {in  vita  Cotutant.l, 
cap.  22)  donne  comme  un  fait  n'a  pas  besoin  iTètre 
révoqué  en  doute,  bien  que  cela  soit  plein  de  rontn- 
dictions ,  mais  il  donne  seulement  comme  un  fait  que 
Constantin  lui  a  raconté  cette  vision.  Et  cela  est  pesû- 
ble;  mais  le  pieux  évêque  ne  comprît  pas  remperear . 
et  celui-ci  se  laissait  aller  au  langage  du  pieux  érèqoe. 
—  Du  reste  la  superstition  était  si  forte  dans  les  Inès 
des  hommes  de  cette  époque  que  les  païens  pureot , 
tout  aussi  peu  que  les  chrétiens ,  ne  pas  attribua-  à  on 
miracle  la  victoire  de  Constantin  sur  Maxence.  I^  com- 
paraison de  la  manière  de  voir  que  Nazarius  [Paneg^ 
Fet.  IX,  cap.  14)  expose  a  la  manière  oratoire  a^ecie 
récit  d'Euscbe  n'est  pas  sans  intérêt.  Chez  celui-là  ce 
furent,  des  armées  entières ,  divinitut  mitti,  qui  tin- 
rent au  seco\iTS,*Conttantinumpetimus,  Conttantino 
imut  auxilio,  »  criaient  les  formes  célestes.  Le  rhéteur 
cependant  sait  expliquer  la  chose.  Ducebat  hot,  rm/o. 
Conttantiut  pater,  qui  terrarum  triumpkis  altiori 
tibi  cetterat,  divinat  expeditionet  Jam  divut  agi- 
tabat, 

(5)  On  peut  voir  combien  cette  division  fut  iropor- 
tantOi  non-seulement  par  l'histoire  de  Rome,  mais  aus>t 
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par  rhistoire  de  l'empire  que  Mahomet  fooda  en  même 
temps  qae  sa  doctrine. 

(6),  Je  Domme  le  dernierj  parée  qa*il  était  le  pins 
opiniâtre  de»  ennemis  d'Arius. 

(7)  La  cireulaireaai  évéqaes,  qa'ËosBBi  a  conservée 
[viia  Constant,,  II,  cap.  71],  prouve  combien  Gonstan- 
lifl  sentait  profondément  la  nécessité  de  la  concorde  ; 
mais  elle  ne  prouve  rien  pour  sa  propre  conviction  re- 
ligieuse. Il  était  toutefois  naturel  quMl  se  rangeât  à  la 
fin  du  côté  où  II  y  avait  le  plus  d'intelligence. 

(8)  Pour  les  lecteurs  qui  seraient  peu  familiarisés 
avec  rhistoire  ecclésiastique,  Je  remarquerai  que  la 
discussion  touchait  immédiatement  la  doctrine  de  la 
Trinité,  ou  réellement  la  divinité  du  Christ  et  sa  rela- 
tion avec  le  père  i  qu'en  voulant  comprendre  ce  qui 
peut  seulement  être  cru,  on  en  vint  peu  A  peu  aux  dis- 
tinctions les  plus  subtiles  et  aux  interprétations  les 
plus  scabreuses,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  ne  se  comprit 
plus  les  uns  les  autres;  mais  que  par  la  force  d'une  hé- 
résie passionnée  et  de  la  pcrs^uilon,  on  chercha  è 
remplacer  ce  qui  manquait  sous  le  rapport  de  la  force 
philosophique.  Ce  n'est  pas  le  sujet  de  la  discussion  , 
mais  la  discussion  elle-même  qui  est  devenue  impor- 
tante pour  l'histoire  du  peuple  teutsch  dans  les* temps 
postérieurs. 

{0}  Par  suite  les  conquérans  adoptèrent  tantôt  la  re- 
ligion des  vaincus ,  comme  les  Perses;  tantôt  Ils  cher- 
chèrent des  prêtres  «  qui  connaissaient  le  culte  du 
Dieu  dans  le  pays  ;  »  par  suite  des  généraux  victorieux 
firent  aussi  des  sacrifices  aux  dieux  étrangers  sur  le  sol 
étranger. 

(10)  Pour  toutes  ces  institutions,  Gibbon,  dans  le 
X\I1«  chapitre  de  son  HUtory  ofthe  décline  and  fait, 
etc.,  est  assez  complet.  Pour  ce  qui  concerne  les  rela- 
tions ecclésiastiques,  voyez  ScRadEKR  [Histoire  de  VÉ- 
giise  chrétienne,  partie  5,  p.  94)  et  Planck  {Histoire 
lie  Corganisation  sodate  de  l'Église  entretienne). 

(11)  EusÈBB  {vita  Constant,,  IV,  cap.  5).  —  Jobnan* 
Dis  (cap.  21).  Le  dernier  dit  tout  à  fait  en  général , 
après  Haximien  ecspere  quasi  Gothos  negligere.  Puis 
il  parle  aussitôt  du  secours  qu'ils  donnèrent  A  l'empe- 
reur Constantin  contre  Llcinius.  II  ne  connaît  pas  de 
guerres  des  Golhs  avec  Constantin. 

(12)  L'histoire  des  Sarmates  qui ,  pressés  par  les  Scy- 
thes, armèrent  leurs  esclaves,  remportèrent  par  eux  la 
^icloire,  mais  furent  ensuite  chassés  par  eux  et  furent 
reçus  par  Constantin  ,  se  tourne  contre  Constantin  ,  si 
l'on  compare  Euj^èbe  {in  vita  Constant,,  IV,  cap.  6) 
avec  le  court  récit  qui  se  trouve  dans  les  Excerpta  ^ue- 
forit  ignoti,  A  la  suite  d'ÀMMiEM  Marcellin  (éd.  Gro^ 
notrtï,  p.  716).  Dans  ce  récit  les  Scythes  d'Eusébe  sont 
des  Golhs.  Constantin  marche  au  secours  des  Sarmates, 
Ut  les  Goths  et  tourne  ensuite  ses  armes  contre  les 
Sarmates  eux-mêmes,  qui  dubiœ  fidei  probantur.  Et 
Alors  seulement  les  esclaves  se  soulevèrent. 

(13j  Cet  Auctor  ignotus  (p.  714)  :  Gothi  per  neglee- 
'M  limites  eruperunt  et  vastata  Thraeia  et  MfBsia 
pntdas  agere  eoppertmt. 

(ti)  il  est  vraisemblable  cependant  que  les  Sarmates 
<lui(ZoziMB,  II,  cap.  21)  demeuraient  sur  le  Palus. 


Méotide ,  franchirent  l'Ister  sous  le  roi  Rausimodus  et 
furent  battus  par  Constantin ,  étaient  des  Goths. 

(15)  ZoziME  (II,  cap.  8d).  Themistius  (Orat,,  éd. 
Hardttin.,  X ,  de  paee  ad  imper,  f^alentin.,p,  185 ,  et 
XY,  de  viriuie  regia  ad  Tkeodosiwm).  Dans  le  pre- 
mier passage,  Themistius,  il  est  vrai ,  ne  nomme  pas 
l'empereur  Constantin  comme  l'empereur  qui  avait 
consenti  A  de  semblables  conditions  de  paix ,  mais  il 
ne  se  peut  agir  que  de  Constantin ,  parce  qu'après  lui 
les  Goths  n'avaient  pas  eu  de  guerre  avec  les  Romains. 
Comparez  du  reste  le  chapitre  II  du  livre  suivant.  ^ 
GiBBOR  donne ,  dans  son  chapitre  XVIII ,  un  récit  très- 
spécieux  de  la  guerre  gothique  faite  par  Constantin. 
liCs  indications  isolées  sont  réunies  avec  tant  de  force 
que  cet  exposé  semble  être  d'un  seul  jet.  li  sent  lui- 
même  sans  doute  (note  45)  ce  qu'il  y  a  de  violent  dans 
son  procédé  ;  mais  he  was  obliged  d'en  agir  ainsi  pour 
en  faire  un  tout.  Gibbor  n'accorde  toutefois  a  right  of 
criticising  his  narrative  qu'à  ceux  qui  ont  comparé 
les  écrivains  qu'il  cite.  J'aurais  bien  ce  droit;  mais  il 
faudrait  une  longue  dissertation  ,  et  on  n'arriverait 
qu'A  ce  résultat,  que  l'historien  fait  bien  de  ne  pas 
donner  plus  que  les  sources  ne  fournissent.  Toute  cette 
aflRiire  n'a  pas  non  plus  d'importance  pour  la  suite  dea 
événemens. 

(16)  JoKNAMDES  (cap.  21]  :  Sine  ipsis  dudum  contra 
quasvis  gentes  romantis  exercitus  difficile^  decer- 
tavit. 

(17)  Dans  BIascou  et  dans  d'antres  écrivains  je 
trouve  onze  mille  ;  ils  ont  donc  lu  XI.  Mais  cinq  édi- 
tions de  Jornandès,  que  j'ai  entre  les  mains,  por- 
tent XL. 

(18)  VAuetor  ignotus  parle  aussi  d'un  roi  des  Goths 
appelé  Ariaricus,  Son  fils  doit  avoir  été  donné  comme 
otage  A  l'empereur  dans  la  guerre  des  Sarmates. 

(19  Astingorum,  Asdingorum  e  stirpe.  Comment? 
Les  Ases  ne  devaient-ils  pas  aussi  se  trouver  ici?  Lea 
réclamations  des  Vandales  sont-elles  moindres  que  cel- 
les des  Golhs?  Dingen  de  plus  signifie  Ju^af.  Les  as- 
dinges  seraient  donc  des  Juges  divins;  ou  dans  le  cas 
où  l'on  désirerait  que  tout  fût  humain ,  des  grands^ 
Juges,  Malheureusement  ils  sont  aussi  appelés  Hasdin^ 
ges.  Comparez  la  note  29  du  chapitre  III  de  ce  livre. 

(20)  Ni  par  Jornardbs,  ni  par  Cassiodore  ,  mais  par 
les  notifications  des  autorités  publiques.  Le  perpauci  a 
presque  une  apparence  de  crainte,  et  il  est  singulier  que 
ces  débris  ne  parlent  que  lorsque  le  vainqueur  était 
déjà  retourné  ad  propria  loca. 

CHAPITRE  IX. 

(1)  Les  preuves  dans  Gibbon.—  Si  Constance  fit  sem- 
blant de  vouloir  venger  son  frère  Constant,  c'est,  dans 
la  bouche  de  cet  empereur,  un  mauvais  signe  de  son 
amour  fraternel. 

(2)  Dalmace  et  Hannibalien ,  qui,  dans  le  massacre 
après  la  mort  de  Constance,  furent  tous  deux  égorgés . 
mais  qui  n'avaient  pas  eflàcé  dans  leur  sang  la  mé* 
fiance  qui  s'était  élevée  dans  l'Ame  de  leur  cousin» 
Du  reste  Dalmace  seul  avait  été  nommé  César  ;  Hanni;^ 
balien  avait  obtenu  d'abord  le  titre  de  noMissimus  et 
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ensttita  le  litre  de  rot^  d*an  roi  romain,  comme  cela  se 
comprend  de  soi-même.  Les  expressions  de  rot,  royauté, 
se  présentent  plus  fréquemment  dans  ce  temps  lors 
même  qu'il  s*agil  d*empereurs  réels.  Il  est  vraisem- 
blable que  ce  n'est  point  par  hasard,  mais  à  dessein. 
La  cour,  formée  dans  la  nouvelle  Rome  à  la  manière 
orientale ,  entendait  avec  déplaisir  les  dénominations 
qui  rappelaient  les  anciens  temps ,  et  la  forme  que  la 
souveraineté  avait  dans  les  empires  d*Asie  eicitait  de 
vives  sympathies.  Les  noms  furent  changés  comme 
les  choses  elles-mêmes,  car  ce  changement  n'était  pas 
seulement  un  vernis  donné  par  Teipression  aux  idées 
des  Grecs  ;  cela  est  prouvé  par  cette  circonstance  que 
dans  les  écrivains  latins  le  mot  rkz  parait  aussi .  et 
que  ce  mot,  et  non  p««Ou»:i  était  le  véritable  titre  même 
chez  les  Grecs. 

(3)  Pour  cette  explication ,  voyez  la  note  51  du  cha- 
pitre III  de  ce  livre. 

(4)  O&Tt  Xif^j;  (t»ft9sov,  cl;  «ctvmow  ,  e&c»  SicVhv  t«x^,  Oi;  «Mrpei- 

Xi»Mv»  li^quiv.  Ces  X6to(,  &C;  —  nc  peuvent ,  selon  moi ,  être 
antre  chose  que  les  traités  de  paix  et  ce  qui  en  dépen- 
dait, comme  des  présens,  des  tributs,  etc. 

(5)  Ces  choses  en  restèrent  donc  é  cette  mpi  t^  |iiz«« 
«P'.^aa.  Du  moins  les  batailles  ne  peuvent  avoir  eu  au- 
cun résultat.  Les  expressions  d'IoATius  (ad.  ann.  341, 
342  et  343}  :  pugna  facta  est  cum  génie  Francorum, 
victi  sunt  Franci  seu  pacati,  Franci  a  Constante  per- 
domiti  et  pax  eum  iiê  faeta ,  témoignent  plus  pour  les 
Fraoks  que  contre  eux. 

(7)  Ceci  semble  ressortir  d'une  expression  in  Julia!ii 
oratUme  prima  -k^  t^  Av-ra»pdTOf«  K«MrtAmev  (Juliani 
Opéra,  éd.  Spankemii,  p.  34).— Magnence  z^  ««pamri^ 

iK«i<.  Magnence  se  trouvait  sans  doute  à  Augmtodunum 
(Antun)  ;  et  pour  cette  raison  on  peut  assurément  dou* 
ter  si  ces  ^Ci^oi  étaient  des  Franks  ou  des  Ailemanni. 

(8)  Son  ami  Marcelllnus  donnait  un  banquet.  II  sortit 
comme  pour  un  besoin  ;  lorsqu'il  rentra ,  il  avait  re- 
vêtu la  pourpre  et  fut  aussitôt  salué  empereur,  d'abord 
par  ses  aflOdés ,  ensuite  par  tous  ^Zozimk  ,  II ,  cap.  42). 

(0)  Juliani  Opéra  (  ex  éd.  Spanhem^,  p.  82  ;  compa- 
rez avec  la  page  56).  Dans  le  premier  passage  11  dit 
qu'il  y  avait  avec  lui  «Ki  %i  C'jtt*v^{.  0^ihucx«^  «^•■j}i6t«tToi 
♦p«rpi  ui  zi^ovs;;  dans  le  second ,  Il  dit  qu'à  lui  (^«fSdpy 
Ml  eiv«]  se  Joignit  une  grande  multitude  de  Germains 

«;  eUiIo#  Ml  «îpt^  lyt^jft\w.    —  VoyCZ  dU  rCStC  SPAUnEBI.    ob' 

Mervationee  ad  Juliani  oral.  I,  p.  218.  —  VHisloria 
Miecella  (lib.  XL,  Mdsatob.  Script,  rer.  ital, ,  I,  p. 
75)  dit  :  fuit  iê  ortus  parentibui  barbarie ,  qui  Gai- 
liam  habitabant.  Et  cela  n'est  sans  doute  pas  incon- 
ciliable avec  l'assertion  de  Julien. 

(10)  Les  durs  reproches  qu'on  lui  fit  sont  faciles  à 
éelaircir.  Il  voulait  évidemment  le  rétablissement  des 
anciennes  relations  de  l'empire,  telles  qu'elles  avaient 
existé  sous  Auguste  (delà  Hestitutor  libertatis  et  reipu- 
biicœ) ,  et  il  fut  malheureux.  Atharasr  l'appelle  même 
Tôv  luL^^ov  M«TviyTMv  ;  mais  Ic  salut  homme  avait  aussi  be- 
soin do  se  purifier  devant  le  vainqueur. 


(11)  Ammibr  Maicbllin (XV, cap.  5) ,  elles Boles<l|| 

Valois. 

(12)  Skxt.  AriREL.  ViCTOB  {in  Epitome,  cap.  42)  ;  Esh 
TioPE  (X,  cap.  7)  :  foires ,  quœmuitum  triumphonm 
postent  securitaiisque  conferre, 

(13)  ZoziME  (II ,  42-54)  ;  comparez  avec  les  discmn 
de  Julien.  —  VHistoria  Miseella  (Hokatob.  I.  p.7&| 
donne  l'issue  d'une  manière  diflérente  des  autres. 

(14)  Cela  est  donc  à  supposer  du  moins,  puisque  pe^ 
sonne  ne  sait  rien  d'eux, 

(15)  Il  sera  plus  loin  question  des  Franks.  Pour  les 
Ailemanni,  Amuisn  Mascellin  (XIV,  cap.  10).  Chnod*- 
mar  ne  figure  pas  ici;  mais  dans  une  autre  oceasioi  | 
(XVI,  cap.  12),  il  en  fait  mention:  Rex  Chnodomari^ 
et  Decentium  Cœsarem  superavit  œquo  marte  eon- 
gressuM,  Mais  peut-être  est-ce  une  addition  incertaisc 

(16)  Prope  Jiauraeum,  ad  supercilia  flitminis  RkenL 

(17)  On  ne  peut  développer  Ici  ce  qu'ils  éuicot 
réellement;  mais  ils  étaient  très-haut  dans  la  favcnrde 
l'empereur.  Ut  dextris  suis  rempuàlicam  gestanitt 
colebantur,  dit  Ammiem. 

(18)  Ammibn  dit  (il  faut  remarquer  qu'il  parait  la  pr^ 
mière  fois  comme  témoin)  de  lui-même  et  de  ses  oni- 
vres  (lib.  XXXI,  in  fine)  :  Opus  veritatem  professum, 
nunquam,  utarbitror,  sciens  silentio  ausus  corrumpert 
vel  mendacio.  Cela  n'est  pas  douteux  ;  mais  natoivUe- 
ment  il  n'a  écrit  que  pro  mrium  mensura.  Il  ressort  du 
liv.  XIV  (cap.  9  et  cap  11]  qu'il  n'a  pas  été  témoin  ocu- 
laire de  cet  événement.  Il  était  avec  Ursidnos  à  Kisîbis, 
et  ne  vintque  plus  tard  à  Milan.  Ce  fait  appartient  donc  a 
ces  choses  dont,  comme  11  s'exprime  au  commencenieal 
du  livre  II,  il  a  en  seulement  connaissance,  pei-p/enôi- 
terrogando  versatos  in  medio»  En  conséquence  TéUl 
des  choses  doit  décider.  Mais  les  Ailemanni  n'étaient 
évidemment  pas  embarrassés  ;  mais  bien  les  Ronuia». 
Si  les  premiers  étalent  battus ,  leur  pays  était  derrint 
eux  ;  si  les  Bomains  étaient  battus ,  ils  étaient  penlnv 
Ce  n'étaient  pas  ceux- lé,  mais  ceux-ci  qui  se  trouvaicGl 
dans  une  position  inattendue.  SI  donc  un  consUiwm 
pour  la  paix  devait  être  formé,  ce  n'étaient  pas  les  Aïk- 
manni ,  mais  les  Romains,  qui  avaient  à  faire  des  pro- 
positions |>ro  instanlium  rerum  ro/ioiM. 

(19)  Le  singulier  passage:  Imperator  vero,  offeio- 
rtftn  dum  œquis  omnibus  alienœ  cuslos  salutis,  nikU 
non  ad  sui  spectare  tutetam  rationes  popylonm 
cognovit ,  et  remédia  euncta ,  quœ  statut  negotiontm^ 
admittit,  arripere  débet  alacriter,  secmêda  numints 
voluntate  delata  ;  ce  passage  ainsi  ponctué  peut  ce- 
pendant peut-être  être  maintenu  sans  correction. 

(20)  Icto  post  hœc  fmdere  gentium  riiu, 

(21)  La  preuve  au  chapitre  suivant.  On  ne  peut  in- 
diquer avec  précision  l'étendue  du  pays  cédé.  Hais  les 
Ailemanni  n'avaient  peut-être  pas,  comme  la  suile  le 
fait  voir,  Aug^fsta  Rauracorum,  bien  que  cela  ioii 
vraisemblable,  mais  ils  avaient  certainement  Ha jence 
et  Strasbourg,  et  Julien  porte  la  largeur  du  pa}sà  trois 
cents  sUdes  a  partir  du  Khln  {Ad  S.  P.  Q,  athénien- 
sem.  Opéra  ex  éd.  Spanhem.,  p.  300). 

(22)  Amn.  Maecell.  (XV ,  cap.  5).  Ammien  ne  dit 


NOTES  DU  LIVRE  IV. 


381 


pas  quand  SHvanus  Ait  enyoyé  contre  les  Franks  ; 
mais  il  est  dilBcile  que  l'empereur  Tail  éloigné  avant 
que  les  querelles  des  AUemaonl  eussent  été  apaisées. 

CHAPITRE  X. 

(1)  C'était  proprement  la  chaussure  des  Césars,  ealeei. 

(2)  Ammisn  Mabcbllin  a  exposé  ces  événemens 
dans  son  X1V«  livre,  faiblement,  il  est  vrai,  comme 
tout  ce  qu'il  raconte  (GrtBcus  et  miles),  mais  trè^ 
loyalement;  le  caractère  et  les  actes  de  Gallus,  cap.  i 
et  7  ;  sa  mort,  dans  la  ville  de  Pola  en  Istrie,  cap.  1 1 . 
Dans  l'enveloppement  du  malheureux  prince,  l'Aile- 
roan  nommé  plus  haut,  Sculdico  {Scutariorum  tribu- 
nui,  velamento  subagrestis  ingenii  persuasionis 
opifex  callidus)  joua  un  rôle  honteui.  Cet  homme 
avait  à  faire ,  pour  éloigner  encore  une  fois  de  lui  le 
soupçon  de  trahison  ;  mais  il  reçut  plus  tard  sa  récom- 
pense :  destiliatione  jeeorU  puimones  vamitans  in  • 
UTiiL 

(3)  Amm.  m abcbll.  (XY.  cap.  1).  H  alla  même  si  loin, 
ut  iETXKAiTATSM  EAM  aliçuoties  osseret  ipse  dietando, 
S.  Atiianase  en  ressentait  une  grande  colère.  Constance 
était  arien. 

(4)  Amm.  (Mabcbll.  XY,  cap.  4).  Lentienseê  alama- 
nici pagi.  Il  vaut  mieux,  é  mon  avis,  s'en  tenir  aux 
assertions  générales  :  toute  assertion  plus  précise  peut 
te  discuter. 

(5)  Voyez  la  chaleureuse  description  qu' Ammisn 
Marcellih  fait  de  cette  contrée. 

(6)  Ammisn  est  bref  et  obscur  :  mais  les  munimenta 
romana  semblent  ne  pouvoir  être  que  le  camp  im- 
périal. 

(7)  D'abord  dans  Mabcbllin,  lien  échappe  plerique; 
mais  bientôt  abundans  numerus  armatorum  deside- 
ratui  est,  k  côté  des  dix  tribuns. 

(8)  Recentis  œrutnna  documenta  terrebant, 

(9)  Multi  eum  equiê  interfecti,  jacentes  etiam  tum 
torum  dortis  videbantur  innexi. 

(10)  ImperatoT  Mediolanum  wane  revertit  et  lœtue, 

(11)  Ce  que  Mabcbllin  (XY»  6)  peut  dire  de  mieux 
de  ses  actions  se  trouve  dans  les  mots  suivans  :  Me- 
mrato  duce  (Silvano)  Gallia*  ex  republica  dtscursan- 
te,  barbaroeque  propellente ,  jam  sibi  diffidentes  et 
trépidantes  ;  et  cela  est  bien  peu  de  chose,  selon  mol. 

(13)  Malarichus,  suam  et  popularis  Silvani  vicem 
graviter  ingemiscens,  adhibitis  Francis,  quorum  ea 
tmpettate  in  palatio  multitudo  florebat,  erectius 
iam  loquebatur.  En  général  les  noms  de  beaucoup 
d'officiers  sont  tcutscfas. 

(13)  id.  (XV,  cap.  S)  :  inœstimabiii  gaudio.  Puis  le 
chapitre  suivant. 

W  Id.  (XY,  cap.  8).  II  résulte  aussi  du  livre  XYI 
(  cap.  2  )  que  le  commandement  de  l'armée  fut  enlevé 
à  l'rsicinus  :  eut  prœsidebat  Ursieini  tuccessor  Mar^ 

eellut. 

(I&)  Ammisn  (XV,  cap.  8)  décrit  toute  la  marche  et  la 


solennité  ;  comparez  Zozimk  (III,  au  commencement). 
Zozime  ne  parle  pas  de  la  guerre  contre  les  Allemanni, 
qui  vient  d'être  racontée.  Quant  i  Julien ,  il  parle  lui- 
même  {ad  S.  P»Q.  atheniensem.  Opéra,  p.  274)  d'une 
manière  très-animée,  de  la  crainte  et  de  l'inquiétude 
qu'il  éprouvait  en  se  rendant  à  Milan;  comment  l'air 
de  la  cour  lui  pesa  jusqu'à  l'étonffer. 

(16)  Voyez  la  lettre  ad  S,  P.  Q.  atheniensem.  C'é- 
tait assurément  assez  naturel  que  les  courtisans  se  mis- 
sent i  rire  lorsqu'ils  durent  le  transformer  si  vite  en 
soldat,  lui,  adolescentulum  prinuBvum,  in  secessu 
Minervœ  nutritum ,  ex  academiœ  quietis  umbraeulis, 
non  e  militari  tabemaculo,  in  pulverem  martium 
tractum,  comme  s'exprime  Ammibn  (XYI,  cap.  I); 
mais  il  était  tout  aussi  naturel  que  Julien  ne  prit 
point  plaisir  â  leurs  railleries. 

(17)  D*où  aurait-il  dû  les  recevoir,  et  comment? 
Ammirn  (XVI,  cap.  &)  raconte  aussi  très-agréabiemeni 
combien  il  lui  fut  pénible  d'apprendre  l'exercice  »  et 
combien  Platon  lui  tenait  â  coeur.  Cum  exereere  pro~ 
ludia  disdplinœ  castrensis  philosophvs  cogeretur  ut 
princeps ,  artemgue  modulatius  ineedendi  per  pyrri- 
cham  concinentibus  disceret  fistulis,  vêtus  illud  pro- 
verbium,  Clitblla  bovi  impositjb  sunt;  plans  non 
ssT  NOSTBUM  OPI7S,  Platoncm  crebro  nominans  excla- 
mabat.  Du 'reste  pour  ses  mœurs  (XVI,  cap.  8)  :  yfsia- 
ticis  coalitus  moribus  erat,  ideoque  levis, 

(18)  JuLiANi  imp.  Opéra  (p.  278) Comitatu  parvo 

suscepto ,  dit  Ammisn.  —  Julien  lui-même  voyait  tout 
en  noir  et  avec  méfiance;  et  dans  le  peuple  on  croyait 
aussi,  selon  Ammisn  Mabcbllin  (XVI,  cap.  11), que 
Constance  avait  seulement  voulu  se  débarrasser  de  lui. 
Mais  pour  cela  il  n'avait  certainement  pas  besoin  de 
recourir  i  cette  voie;  il  était  aussi  tout  à  fait  naturel 
que  Constance  ne  laissât  pas  ce  Jeune  homme  sans 
hommes  expérimentés ,  qui  le  dirigeassent  et  le  con- 
seillassent. Sans  doute  il  ne  manquait  pas  non  plus 
d'observateurs.  Lui-même  du  reste  appelle  rtfonvinm  les 
trois  cents  hommes  de  sa  suite;  dans  Libanius  ce  sont 
des  hoplites,  et  de  mauvais  encore.  Mais  il  est  pour- 
tant vraisemblable  que  ce  n'étaient  pas  de  simples 
soldats. 

(19)  Amm.  Mabc.  (XVI,  12)  ;  Rex  Chnodomariuê  H- 
vitaies  erutas  muitas  vastanit  et  opulentcu. 

(20)  C'est  ainsi.  Je  pense  ,  qu'il  faut  expliquer  ce 
qu'AMMisN  (XVI,  cap.  2  et  3)  raconte  d'une  manière 
décousue.  Primam  omnium  Brocomagum  oceupavit. 
Puis  viennent  les  Allemanni ,  Gkbmanobum  manus.  Ils 
se  retirent  eaptis  nonnullis  ,  aliis  truneatis.  Ensuite  : 
nuUo  itaque  post  hœc  répugnante,  ad  recuperandum 
ire  plaeuit  Agrippinam,  Mais  comment  put- il  aller 
de  Strasbourg  à  Cologne ,  puisque  tout  le  pays  le  long 
du  Rhin  était  au  pouvoir  des  Teutschs ,  sans  reculer 
beaucoup  devant  ceux-ci  ?  La  suite  de  l'histoire  montre 
aussi  que  les  Romains  n'avaient  pas  ici  un  pied  ferme. 
De  plus  il  dit  lui-même  que  Cologne  est  la  seule  ville 
qu'il  ait  reprise  {Opéra,  p.  279). 

(21)  IVbn  motus  est  exinde,  quam  —  pacem  firma- 
ret  reipublioB  intsbim  pro/tifuram,  et  urbem  bsoipbbst 
munitissimam.  Il  semble  donc  qu'il  ne  l'eut  même 
pas.  Je  pense  gu'il  ne  faut  pas  songer  à  une  seconde 
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ville.  LiBANius  parle  d*ane  manière  trop  vague;  et 
l'addition  d*AMMiEn  ,  urbs  munitissima  ,  ne  prouve 
également  rien.  Cologne  était  sans  doute  détruite;  mais 
les  autres  villes  Tétaient  aussi.  Mais  il  résulte  évidem- 
ment ,  ce  me  semble ,  de  ces  mots,  comme  des  rela- 
tions ,  que  Julien  fit  la  proposition  d*un  armistice. 

(22)  Comme  il  fut  si  difficile  aux  Romains  de  trouver 
des  vivres  dans  ce  pays  ravagé ,  il  est  à  supposer  que 
cela  n'allait  pas  mieux  pour  les  Teulschs.  Assurément 
ils  avaient  besoin  de  beaucoup  de  choses. 

(23)  Mon  opinion  est  que  les  deux  discours  de  Ju- 
lien sur  l'empereur  Constance  ont  été  écrits  à  Sens 
durant  cet  hiver.  Ils  ne  peuvent  avoir  été  écrits  anté- 
rieurement ;  car  Julien  dit  dans  le  second  discours,  en 
4ippelant  les  peuples  sur  le  Rhin  et  sur  la  mer  (les 
Franks  et  les   Saxons)   irès-belliqueux  et    très-forts 

(^(JpertXf  p.  56)  &{«  âxof  ^mv^,   ûiX  aùrg  «lipa  t^vto  is^uiMiiv  oU«. 

Et  il  n'aurait  absolument  pas  pu  dire  cela  plus  tôt.  il 
écrit  aux  Athéniens  (  Opéra,  p.  276)  qu'il  avait  pris  à 
Mayence  la  résolution  de  flatter  et  d'adorer  pour  se 
sauver  :  wif^i  wt  a  xai  tMctOmu,  etc.  Cette  résolution 
était  maintenant  fraîche  encore  dans  son  Ame,  et  i 
aucune  époque  postérieure  la  dissimulation  ne  put 
lui  sembler  aussi  nécessaire  que  dans  cet  hiver.  EnGn 
Ammie?!  (XYI,  5)  raconte  de  son  séjour  à  Sens ,  qu'il 
partagea  les  nuits  ad  officia  tripartita,  quietis,  et  pu- 
bUc€B  rei,  et  musarum,  —  Il  était  familier  avec  toutes 
les  parties  de  la  philosophie.  Sed  tamen  eum  hoc  effecte 
planeque  eolligeret,  née  humiliora  despexit,  poeticam 
tnediocritert  et  biibtoucam  {ut  ostendit  okationum 
epistolarumque  ejue  cum  gravitate  comitae  incor- 
rupta)  et  nostrarum  externarumque  rerum  Hstoriam 
muitiformem, 

(24)  La  singulière  marche  vers  Rome  :  Amm.  Mar- 
CELL.  (XVI,  cap.  10).  — /f  ipse  interrogatus ,  quid 
de  Roma  sentiret,  id  tantum  sibi  placuissb,  aiebat , 

qUOd  OlDICISSBTi  IBI  QCOQUB  HOMINES  MOKI. 

(25)  C'est  ainsi  que  Sextus  Ruf us  (  Breviar.,  cap.  8) 
détermine  en  général  le  pays  :  c'était  une  partie  de  la 
Pannonie ,  qui  avait  pris  son  nom  de  la  fille  de  Diocté- 
tien (Amm.  Marckll.  XiX,  cap.  H). 

(26)  Plusieurs  écrivains  modernes  disent  expressé- 
ment qu'Ammien  Marcellin  avait  écrit  comme  témoin 
oculaire  les  guerres  de  Julien  avec  les  Teutschs;  mais 
c'est  une  erreur,  et  une  erreur  importante.  Dans  la  note 
18  au  chapitre  IX,  qui  précède,  j'ai  montré  qu'il  était 
venu  avec  Ursicinus  d'Asie  à  Milan.  Lorsque  cet  Ursi- 
cinus  fut  envoyé  contre  Silvanus  à  Cologne,  Ammien 
était  parmi  les  dix  hommes  qui  l'accompagnèrent  : 
inter  quos  ego  quoque  eram  (  lib.  XV,  cap.  6  ).  Mais 
pendant  que  Julien  était  à  Sens,  Ursicinus  fut  appelé 
à  Sîrmium  (  lib.  XVI,  cap.  11  )  et  de  là  envoyé  en 
Orient;  et  Adolescentes  eum  (  Ursicinum)  in  Orien- 
tem  sequi  jubemur,  quiquid  pro  rep.  mandaverit  im- 
pleturi.  Depuis  ce  temps  il  resta  longtemps  en  Asie; 
il  a  par  conséquent  obtenu  ces  renseignemens  sur  la 
guerre  des  Allemanni  perplexe  quœrendo. 

(27)  Ut  forcipis  specie  trusi  in  angustias  cœderen- 
fur  (  Am.  Marc,  XVI,  cap.  11  ). 

(28)  Suivant  Ammieiv  ,  Julien  coupa  trois  chemins 


aux  Allemanni,  massacra  tous  ceux  qui  s'en  retoar- 
naient  par  ces  chemins,  et  reprit  le  butin.  Mais  d'ao- 
très  transiere  securi  per  vallum  Baràatianis.  Il  ne  dK 
pas  ce  que  ceux-ci  devinrent,  puis  il  contÎDue  :  ceui 
qui  domicilia  fixere  cis  Ithenum  barrèrent  en  partie 
les  chemins  et  les  autres  abords  avec  de  grands  arbres 
et  se  transportèrent  en  partie  dans  les  iles  du  Rhin. 
Selon  la  nature  des  choses,  les  premiers  étaient  les 
hommes  capables  de  porter  les  armes ,  les  derniers  les  I 
individus  désarmés.  Mais  ceux  qu'il  appelle  ululantes 
lugubre  ne  prouvaient  sans  aucun  doute  aux  Romains 
que  leur  joie  de  leur  avoir  fait  prendre  le  change. 

(29)  Il  me  semble  entièrement  hors  de  doute  qoe 
cette  scène  de  carnage  ne  frappa  que  des  hommes  dé- 
sarmés ;  les  soldats  massacrèrent  promieeue  viriie  et 
muUebre  seeus,  sine  œtatis  ullo  discrimine,  et  vbi 
cœdendi  satietas  cepit,  rediere  omnbs  incolumes. 

(30)  Suivant  Liba.iids,  Barbatio  construisit  un  pool 
sur  le  Rhin,  et  les  Allemanni  le  détruisirent  avec  de 
grands  arbres  qu'ils  jetèrent  dans  le  fleuve;  puis  \ieot 
leur  attaque.  Selon  Ammien,  les  bateaux  furent  brûlés; 
comment  donc  les  Allemanni  passèrent-ils  le  Rhin  es 
vue  d'une  armée  de  trente  mille  hommes? 

(31)  D'après  AMMiE?r  (XVI,  12),  les  envoyés  [lecati- 
demandèrent  ut  terris  abscederet  virlute  sibi  qumtiiis 
et  ferro.  Mais  Libamids  ,  dans  rÈsiiéf«8«  tx*  \và^  led. 
Reiske.  t.  1 ,  p.  540)  donne  une  explication  plus  com- 
plète, Uiyu^iKrtti  je^f>iiut ,  xol  ii'  ixtivow  Icutvj/re^  lA^  tssfftoÀà^.  ^  r^ 

rjiv  aircAv  iKoiffjv,  ctc.  Saus  doute  ces  iians^ai  ne  pouvaient 
être  que  ces  lettres  (^pet^Ta)  dont  il  a  été  question  plus 
haut  (ib.  p.  533),  et  par  lesquelles  Constance  avait  ei- 
cité  les  Allemanni  contre  Magnence,  à  prendre  autant 
de  terres  qu'ils  le  pourraient.  Mais  comme  mainienant 
les  Allemanni  demandaient  qu'on  s'en  tint  aux  dipiO- 
mes  (^  ttUi  •rtTp<^l(avo^  i)t(Livnv.  -ç.  etc.),  il  doit  pourlani 
s'être  accompli  quelque  chose  et  précis,  qui  n'auri 
pas  été  déterminé  par  ces  lettres  ;  et  comme  depuis, 
ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  »  une  paix  s'était 
réellement  établie  entre  les  Allemanni  et  Conslincf. 
cela  a  dû  se  faire  par  cette  paix.  Du  reste  conipârei 
Vliistoria  Miscella,  I.  XI  (Murator.,  I,  p.  7C^,  qui 
s'accorde  avec  Liban  lus. 

(32)  Detenti  sunt  legaH,  dit  Ammien  ;  Misit  legalot 
in  vineula ,  dit  VHistoria  Miscella, 

(33)  Ammien  donne  une  série  de  considérations  sur 
les  choses  qui  doivent  avoir  relevé  le  courage  des  Ro- 
mains. Mais  les  faits  qu'il  cite  sont  inexacts  d'après  le 
récit  qu'il  a  fait  lui-même  auparavant.  Eo  tout  cas  il 
se  trompe  dans  le  calcul  du  temps. 

(34)  Selon  Ammien,  ils  furent  instruits  par  un  tnos- 
fuge  {scutarius  perfuga)  de  l'ordre  de  bataille  des 
Romains. 

(35)  C'est  ce  que  dit  Libanius  (/.  e.,  p  &4I).  —  «  -:7^' 
^iu>^  D'après  Ammien  on  pourrait  croire  qu'il  %*ssM 
d'un  fossé. 

(36)  Cujus  vertici  flammeus  torulus  apiabatur. 
Était-ce  un  ornement  de  casque,  on  la  touffe  de  che- 
veux des  Suévcs  ? 

(37)  Selon  Ammien,  la  foule  demanda  que  les  princes 
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{regales  ]  marchassent  anssi  a  pied ,  ne  si  guid  eonti- 
gisset  adversum ,  déserta  misérabili  plèbe  facilem 
discedendi  copiam  reperirent  Mais  lorsqu'on  en  vint  à 
la  fuite,  Chnodomar  avait  de  nouveau  son  cheval. 

(38)  Batavi  eum  regibus.  Cluver  suppose  eum 
IleruliSt  et  avec  raison  i  ce  qu'il  semble,  parce  qu'à 
deux  reprises  les  Balaves  et  les  Héruies  sont  unis. 

(39)  Exsilidt  subito  ardens  optimatium  globus. 
Déjà  plus  haut  ces  optimates  sont  nommés  comme 
réunis  en  corps. 

•  (40)  Voici  le  motif;  un  pont  d'or  k  l'ennemi  I  Am- 
MIEN  parle  autrement  :  Cœsar,  eum  tribuniSf  et  du- 
cibus  clamore  oàjurgatorio  prohibebatj  ne  hostem 
avidius  sequens  nostrorum  quisguam  se  gurgitibus 
committeret  verticosis.  Assurément  cela  était  bien  à 
craindre  ! 

(41)  Je  ne  sais  pas  ce  qu'aurait  pu  être  autrement  ce 
camp  prope  Tribuncos  et  Concordiam.  La  remarque 
d'Ammien  ,  que  Chnodomar  avait  tenu  là  des  bateaux 
prêts  en  cas  de  malheur,  n'est  vraie  qu'à  moitié,  et 
elle  es l  certainement  fausse  s'il  veut  insinuer  que  Chno- 
domar, en  un  cas  extrême ,  avait  dessein  de  se  sauver 
trailreusement. 

(42)  Tout  au  plus  le  fantassin  fait  prisonnier  (de 
réminence  couverte  de  blé)  avait- il  donné  le  nombre, 
lui  qui  assura  aussi  prudemment  que  les  Teutscbs 
avaient  mis  trois  ]ours  et  trois  nuits  à  passer  le  Rhin. 

(43)  Quidam  nandiperitia  eximise  possediserimi- 
nibus  arbitrati  animas  fluetibus  commiserunt.-^ 
Plus  loin  ces  quidam  sont  devenus  inœstimabiles  mor^ 
tuomm  acervi.  Et  cependant  une  l)onne  partie  des 
nageurs  parvint  à  s'échapper. 

(44)  C'a  été  une  malheureuse  idée  de  Valois  ,  que 
tous  les  auteurs  postérieurs  ont  suivie,  de  lire  a  lO^m 
pour  i^  iKf^faAf»  (ZoziMB  III  ;  cap.  3).  Tout  le  caractère 
de  la  narration  est  trauleversé  par  ce  changement.  Il 
ne  s'agit  pas  de  mettre  Zozime  d'accord  avec  Ammien, 
Hàsis  de  le  comprendre  dans  sa  propre  manière. 

(45)  LiBANius  (éd.  RiisKE,  t.  1,  p.  541);  Paneg. 
Fet,  (X,  cap.  4):  una  aeie  Germania  jjm\EKSA  deleta 
estl  ZoziMs  (/.  c).  Il  donne  encore  cette  particularité, 
que  Julien  fil  promener  par  le  camp ,  en  habits  de 
femmes,  l'escadron  (aO  qui  prit  la  fuite.  A  la  cour 
impériale,  on  nomma  Julien  yielorinus  (volontiers 
vainqueur)  parce  que  guoties  imperaret,  superatos 
indicabat  Germanos ,   Joliahi   Opéra  (p.  279):   «a 

^'^jTflàYAy  où  outrais. 

(46)  In  eastris  peregriniSt  quœ  in  monte  sunt 
CaliOf  morbo  vetemi  consumptus  est.  D'une  aiïeclion 
iéibargique!  Mais  si  l'on  se  rappelle  comment  les  Ro- 
mains ont  traité  d'autres  princes  teutschs  et  si  l'on 
^oit  comment  Julien  se  vante  de  n'avoir  pas  fait  tuer 
le  roi  Chnodomar ,  on  pardonnera  bien  à  celui  qui 
sentirait  un  soupçon  s'élever  dans  son  âme  contre  le 
fnorbus  veterni, 

(47)  La  bataille  entre  Ariovisle  et  César  avait  été 
livrée  plus  loin  du  Rhin;  mais  Arioviste  repassa  le 
Khin  à  cet  endroit. 

(48)  Amm.  Hascell.  (WII,  cap.  1).^  Julien  passa  le 


Rhin  au-dessus  de  l'eroboachure  du  Biein  :  on  doit  le 
penser  non-seulement  parce  que  les  difficultés  étalon I 
moindres,  mais  aussi  par  cette  expression  que  les 
Allemanni  accoururent  trans  Menum  fluvium,  pour 
venir  au  secours  des  leurs;  elle  le  prouve  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente,  puisque  l'expédition  avait  mar- 
ché en  descendant  le  ;Rhln ,  à  partir  de  Strasbourg. 

(49)  Domicilia  curatius  ritu  Romanorum  cens- 
trueta.  Ce  pouvaient  être  des  ouvrages  romains.  Mai» 
aussi  villœ  pécore  et  frugibus  opulentœ. 

(50)  Ce  n'était  pas  le  Spessart;  c'est  une  fiction.  On 
n'était  en  général  arrivé  qu'à  emensa  .«stimatiou^ 
decimi  lapidis. 

(51)  Ces  très  imanissimi  reges  en  étaient  venus  â 
promettre  fruges  portaturos  humeris,  si  défiasse  sibi 
docuerint  defensores.  Et  on  assure  cela  inconsidéré- 
ment après  de  telles  expériences! 

(52)  ZoziHB  (III ,  cap.  4).  La  guerre  est  entreprisa 
xaxè  Toj  r*fiMiyutoo  «avcèf.  Daus  la  bataille  tombe  «Xi{fto« 
«ecipev  papSô^wy.  Les  fugUifs  sout  poursulvIs ,  au  milieu 
d'un  grand  massacre,  jusqu'à  la  forêt  Hercinienne. 
Vadotuar  (D»}«pifUK),  fils  du  chef  des  barbares,  est  fait 
prisonnier  cl  envoyé  à  l'empereur.  (Il  ne  connaît  nul- 
lement le  roi  Chnodomar).  Puis  Julien  ramène  l'ar* 
mée.  Et  maintenant,  après  son  retour  viennent  les 
Teutschs,  inquiets,  li^nc^c  étn*  c&tav  th  fivoç  o^v  ^tit^rcM, 
et  Implorent  la  paix.  C'est  une  chose  plaisante,  comme 
Julien  fait  prendre  le  signalement  des  captifs  emme- 
nés, et  insiste  pour  qu'on  les  rende. 

(53)  Tumultnario  studio  reparatum  est, 

(54)  Amm.  Marcsll.  (XVII,  cap.  8)  :  Alamanni  — 
in  insaniam  post  Argentoratum  audaces  omnes  et 
sœvi, 

(55)  Une  petite  ville  de  la  Germanie,  rt^t»^  ^  «»vn 
«oXixv^,  dit  ZoziMB  (III,  cap.  9). 

(56)  Amm.  Marcell.  (XVII,  cap.  2.)  ^  Zozime  parle 
de  Saxons. 

(57)  Id.  (XVII,  cap.  8).  —  Byzant.  HUt,  Script. 
(t.  1,  p.  11.)  Là  même  (p.  20),  dans  les  Excerpta  de 
Petrus  Patbicius  ,  ce  sujet  est  encore  une  fois  touché. 
—  Zozime  (III,  cap.  6  et  7)  a  des  choses  singulières.  Il 
ne  connaît  pas  de  Charnaves^  mais  bien  des  Quades. 
Ceux-ci  sont  une  partie  des  Saxons,  Parmi  les  Saxons» 
les  Saliens  avaient  déjà  pénétré  auparavant  dans  l'île 
Batax>ia,  Maintenant  les  Quades,  parce  que  les  Frank9 
leur  refusèrent  le  passage  du  Rhin,  se  rendirent  maî- 
tres de  l'Ile  Batave,  et  les  Saliens,  ainsi  pressés,  fureni 
reçus  par  Julien  dans  la  Gaule.  Mais  les  Quades  se  li-^ 
vrèrent  ensuite  A  un  fort  brigandage  nocturne,  qui 
mit  Julien  dans  une  grande  perplexité.  Alors  lise  trouva 
un  homme  fort  de  corps  et  fort  d'esprit,  qui  sut  le  tirer 
d'embarras.  Il  s'appelait  Charietto,  était  Teutsch,  aval( 
antérieurement  exeroé  aussi  le  brigandage ,  mais  s'é- 
tait ensuite  rendu  en  Gaule  (à  Trêves).  Déjà  avant 
l'arrivée  du  César  dans  la  Gaule,  comme  personne  ne 
savait  prendre  conseil  ni  s'aider,  il  s'était  glissé  denui( 
parmi  les  barbares,  et  tandis  que  ceux-ci  étaient  éten* 
dus  ivres  ou  fatigués ,  il  leur  avait  à  tous  coupé  la  tête 
dans  le  plus  grand  silence,  et  au  jour  il  les  avait  misea 
en  éYldcnce  dans  les  villes  sur  quelques  édifices.  Vt^ 
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à  peu  d'autres  hommes  s'étaient  réunis  à  lui,  et  ainsi 
de  grands  dommages  avaient  été  causés  aui  barbares 
pillards.  Julien  s'entendit  donc  avec  cet  homme.  Cba- 
rielto  reçut  la  mission  d*eiercer  son  habileté  contre 
les  Quades.  Quelques  Saliens,  qui  s'entendaient  égale- 
ment très-bien  au  brigandage,  lui  furent  associés  et 
cette  noble  œuvre  fut  eiécutée  avec  bonheur.  Les 
Quades,  qui  ne  pouvaient  concei'oir  où  tant  de  leurs 
compatriotes  laissaient  leurs  tètes,  furent  frappés  par 
là  de  terreur  et  de  désespoir,  et  se  soumirent,  bien 
diminués  de  nombre  (u  «o^xov  Aitm  -rcviiuvot),  au  César. 
Julien,  voyant  leur  désolation  infinie,  demanda  des 
otages,  et  parmi  eux  le  fils  du  roi,  que  Gharietto  avait 
fait  prisonnier.  Le  roi,  i  cette  exigence,  ne  put  retenir 
ses  larmes  :  son  fils  avait  aussi  péri.  Alors  Julien  fit 
amener  le  jeune  homme  sain  et  sauf  (iv  cùmicUi  xpcfijuvov), 
et  déclara  qu*il  voulait  le  garder  comme  otage.  Du 
reste  le  César  admît  les  Salions,  une  partie  des  Qua- 
des et  aussi  quelques-uns  de  ceux  de  l'Ile  Bâta ve  dans 
les  légions,  iuà^i^'  ^v  in  ftoui  «tfM«CM««t. 

(58)  Amm.  Marcxll.  (XVIII,  cap.  2).  Cum  ventum 
fidsset  ad  regianem  eut  Capellatii  vel  Paîas  runnen 
est,  ubi  terminaies  lapides  jélafnannorum  et  Burgun- 
dionwm  eonfinia  distinguebant,  castra  sunt  ppsita.  Il 
est  complètement  inutile  de  rechercher  où  cette  contrée 
était  située,  parce  qu*on  manque  de  toute  donnée.  Les 
roots  Capellatii  vel  Pa/oj  semblent  marquer  les  termi- 
nales lapides.  Un  koppel  est  un  terrain  vague,  et  nous 
savons  tons  ce  que  sont  pale,  pfàle,  palissades ,  pieux. 

(59)  Dum  hae  eelerantur,  Hortarius  rex,  —  reges 
omnes,  et  regales  et  regulos  ad  conviviutn  eorrogatos 
retinuit  t  —  quos  diseedentee  inde,  casu  nostri  ex  t'm- 
praviso  adorti ,  etc. 

(60)  Amm.  Mascbll.  (XXIX .  cap.  4)  :  Bitheridus  et 
Hortarius ,  primates  natUmis  Alamannorum,  Je  tiens 
ce  Hortar  pour  le  roi.  Il  est  naturel  qu'Ammien  ne  rap- 
pelle pas  roi ,  mais  primas  ,  maintenant  quMl  est  au 
service  romain  ;  du  moins  cela  n'était  pas  nécessaire. 
En  tous  cas  Hortar  ne  reparaît  plus  chez  les  Ailemanni. 

(61)  Opéra  (p,  280).  La  plupart  des  mille  tombèrent 
dans  la  conquête  du  château  sur  la  Meuse,  dont  il  a  été 
question  plus  haut. 

(62)  Amm.  Maicsll.  (XVII,  cap.  6, 12, 13).  Les  Limi- 
gantes,  qu'il  reçut  dans  l'empire,  l'exposèrent  person- 
nellement à  un  grand  danger.  (Id.,  XIX,  cap.  il;  — 
JuLiAHi,  Oper,,  l,  c.) 

(63)  Habeo  firmiter  quod  tenebam  (  Amm.  Marcbll. 
XXI ,  cap.  2). 

(64)  Amm.  Marcbll.  (XX,  cap.  10).  Il  passa  le  Rhin  et 
regUmem  subito  pervasit  Franeorum  quos  Attdasios 
wKant,  inquietorum  kominum,  licentius  rtiam  tum 
pereurrantium  extima  Galliarum,  La  leçon  Attuarios 
est  très-incertaine ,  et  pour  cela  j'ai  évité  de  donner  le 
nom.  Biais  évidemment  il  y  avait  d^à  de  nouveau  des 


troupes  de  Franks  dans  la  Gaule ,  bien  que  seulement 
in  extimis.  Mais  plus  loin  il  est  dit  :  Julien,  après  U 
paix  {ex  arbitrio  data)  alla  jusque  chez  les  Rauraqoes; 
locisque  ricupkratis,  qua  olim  barbari  intercepta  ic- 
TiNEBANT  utpropria,  iisdemque  plenioreeura  firmatis, 
per  Besantionem  f^iennam  hiematurus  abseestit.  • 

(65)  Amm.  Marcbll.  (XXI,  cap.  3  et  5). 

(66)  Je  ne  sais  quelle  est  cette  ville  :  sans  aacun 
doute  elle  était  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  parce  qu'il 
n'est  nullement  parlé  d'un  passage  de  ce  fleuTe.—Toai 
l'événement  cependant  est  singulier. 

(67)  Casar  tuus  disciplinam  non  kabêi.  —  Du  rf5le 
Julien  fait  lui-même  connaître  cette  circonstance  qsf 
Constance  avait  écrit  à  Radomar  et  lui  avait  doDsHe 
l'argent  pour  qu'il  fit  des  irruptions  en  Gaule  [Ad  S. 
P,  Q  atheniensem.  Opéra,  p.  286),  et  il  U  prouve  par 
l'assertion  que  cette  lettre  lui  était  tombée  eotre  Ifs 
mains.  L'expression  d'AHMiBH  est  :  Si  famm  soHut  ad- 
mittenda  est  fides. 

'(68)  La  position  de  Vadomar  et  de  tous  les  TeaL«cbs 
menaçait  d'un  danger;  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
de  cette  diflérence  de  langage,  et  il  serait  singulier  que 
Julien  n'eût  reconnu  le  danger  que  par  de  telles  pa- 
roles. Comment  donc  Vadomar  pouvait*il  écrire  aaire- 
ment?  Julien  était  l'usurpateur ,  il  était  encore  dou- 
teux de  quel  côté  serait  la  victoire.  A  l'égard  de  Coei- 
tance ,  Vadomar  ne  pouvait  employer  que  respresatoo 
de  Cœsar,  et  s'il  n'a  pas  dit  plus,  cela  témoigne  es  fa- 
veur de  sa  prévoyance.  Julien  aurait  bien  pn  se  con- 
tenter des  titres  de  Dominu*,  Auguetus,  Deus^  dans  les 
lettres  qu'il  recevait  lui-même.  Du  reste  ce  récit  prouve 
qu'il  existait  des  communications  fréquentes  eotre  les 
princes  teutschs  et  les  empereurs  romains  ;  seulement 
l'histoire  ne  les  connaît  pas. 

(69)  Incautum  eum.  rapbrb  festinabat» 

(70)  JSW  Vadomario  tnso  eis  Bhenum, 

(72)  Vadomar  (ex  —  dux  et  rex  Alamannorum)  pa- 
rait de  nouveau  dans  la  guerre  de  Valeus  contre  Pro- 
copius  et  reçoit  la  mission  d'assiéger  Nicée  (âhm. 
Marcbll.,  XXVI,  cap.  8  ).  —  Ammieiv  (XXI,  eap.  3)  ie 
nomme  ici  par  occasion,  comme  posteaducatum  Phtt- 
nices  regens.  Il  reçut  sans  aucun  doate  ce  dueatus  it 
Valens.  Il  reparaît  encore  (XXIX,  c.  1)  dans  la  guerre 
contre  les  Perses  ;  et  partout  il  se  montre  brave  et  pru- 
dent. 

(72)  Il  laisse  seulement  supposer  que  Julien ,  à  sa 
gloire,  cela  s'entend,  traita  durement  Vadomar;  il  est 
d'autant  plus  certain  qu'il  ne  fut  tiré  de  son  étroite 
captivité  que  par  Vaientlnlen,  et  employé  par  Valens. 

(73)  Au  temps  de  Vaientlnlen  Alamanni  perrvpen 
Germaniœ  limites.  Et  pourquoi?  Certa  et  pretstitute 
ex  more  munera  praberi  deberewt  (  Amm.  Marcbll.  t 
XXVII ,  cap.  1  ).  Depuis  quand  snbsisUit  donc  cet 
usage?  et  qui  avait  fixé  ces  présens?  Julien,  Je  pense. 
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ÉPOQUE  DÉasrVE.  —  ORIGINE,  GRANDEUR  ET  RUINE  DE  L EMPIRE  DES 
HUNS.  —  ENTIÈRE  CONQUÊTE  DE  L'piPIRE  ROMAIN  D'OCCIDENT  PAR  LES 
TEUTSCHS, 


CHAPITRE  I. 

l'empereur  julien.  —  œMBATS  ET  VIC- 
TOIRES DES  ALLEMANNI.  —  L'EMPEREUR 
VALENTINIEN  CONTRE  LES  TEUTSCHS. — 
LES  ALLEMANNI  ET  LES  FRANKS  SE 
MAINTIENNENT  DANS  LA  GAULE. 

De  l'an  S60  à  Pan  S75. 

Le  Rhio  et  le  Danube  étaienl  encore  une 
fois  les  limites  entre  les  peuples  teutoniques  et 
l'empire  romain,  mais  seulement  en  appa- 
reDce.  Le  génie,  les  talens  militaires ,  Tastuce 
méfflede  Tempereur  Julien  avaient  réussi  à  con- 
tenrer  les  noms  romains  aux  anciens  pays  de 
l'empire^  mais  rétablir  Fempire,  repeupler  les 
pays  changés  en  solitudes,  ramener  dans  Tâme 
<te  ce  qui  restait  d'habitans  la  force  d'anciens 
A(Hnains  et  donner  un  nouvel  esprit  à  ce  corps 
<iésorganisé ,  voilà  ce  que  cet  homme  n'avait 
pQ  faire.  L'aigle  d'or  plongeait  de  nouveau  ses 
^rds  du  haut  des  murs  de  beaucoup  de  vil- 
ktsur  le  Rhin  et  sur  le  Danube,  mais  ce  n'é- 
lit pas  de  cet  œil  fier  avec  lequel  le  roi  de  l'air 
^rde  audacieusement  la  lumière  du  soleil  ; 
^  était  de  cetœil  fùrtifaveclequel  l'oiseauchassé 
^pie  de  son  repaire ,  sur  le  rocher,  ceux  qui 
k  poursuivent.  Les  coups  de  la  guerre  qui 
îrappaieni  ou  pouvaient  frapper  les  peuples 
kuloniques  étaient  facilement  adoucis  dans  la 


fraîche  ardeur  d'une  vie  jeune  encore.  Les 
blessures  que  portait  sur  lui  l'empire  romain 
étaient  sans  remède  ;  elles  étaient  tenues  ouver* 
tes  par  la  multitude  des  étrangers  qui  avaient 
obtenu,  avec  une  âme  hostile,  des  demeures  sur 
le  sol  romain ,  comme  par  la  main  vigoureuse 
des  barbares  placés  sous  les  armes  romaines. 
Toute  la  sève  aussi  de.  ce  vieux  corps  était  cor- 
rompue, et  Julien  essaya  vainement  de  le  pu^ 
riûer  et  de  le  guérir.  Il  obtint  l'empire  sans 
lutte  ^  mais  lorsqu'il  le  posséda  et  qu'il  put  dé- 
sormais agir  et  gouverner  comme  seul  empe- 
pereur,  quel  résultat  a-t-il  obtenu?  quel  ré- 
sultat pouvait-il  obtenir?  L'expulsion  de  la 
cour  d'une  foule  d'hommes  inutiles  et  cor- 
rupteurs ,  de  cuisiniers  et  d'eunuques  était 
louable  ;  mais  des  hommes  non  moins  cor- 
rupteurs, des  bavards  et  des  sophistes,  prirent 
leur  place.  La  simplicité,  qui  fût  ramenée  par 
la  violence,  dut  paraître  à  cette  génération 
comme  une  forme  mensongère ,  et  le  manteau 
philosophique  n'était  pas  un  costume  pour  un 
héros  imp«^rial  à  une  semblable  époque.  La  di- 
minution du  poids  des  impôts  qui  pesaient  sur 
les  sujets  était  une  mesure  qui  annonçait  do 
bonnes  intentions ,  mais  les  besoins  de  l'empire 
étaient  grands  et  furent  encore  augmentés 
d'une  manière  déplorable  par  Fempereur  lui- 
même.  Julien  aussi  était  entouré  d'hommes 
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parmi  lesquels  il  en  trouva  peu  qui  eussent  des 
sentimens  honnêtes  :  la  plupart,  poussés  par  l'a- 
vidité, l'avarice  et  d'autres  passions ,  abusèrent 
d'une  manière  criminelle  de  sa  bienveillance. 
Il  put  sans  peine  rejeter  le  voile  hypocrite  de  la 
foi  chréliennesous  lequel  il  avait  foulé  les  degrés 
du  trône,  et  les  élèves  de  la  philosophie  païenne, 
des  fins  plaisirs  et  des  voluptés  sensuelles,  frois- 
sés dans  leur  nature  et  effrayés  par  l'esprit  du 
christianisme ,  purent  vanter  et  célébrer  cette 
conduite  par  des  déclamations  adulatrices; 
mais  le  rétablissement  des  temples ,  la  recons- 
truction des  autels,  les  nombreuses  victimes 
qui  y  furent  brûlées  ne  ramenèrent  pas  les  an- 
ciens dieux  dans  les  nouvelles  demeures.  Des 
dépenses  monstrueuses,  faites  aux  dépens  d'au- 
tres besoins  bien  plus  urgens ,  des  crimes  de 
plus  d'une  espèce,  des  injustices  de  toute  sorte, 
un  cruel  bouleversement  des  relations  humai- 
nes cl  un  déplorable  mélange  du  sacré  et  du 
profane  furent  les  suites  nécessaires  de  ce  faux 
emploi  de  la  puissance  impériale.  El  rien  ne 
fui  gagné.  Le  présent  pouvait  être  frappé  de 
terreur  et  troublé  par  le  cadavre  de  l'ancienne 
religion ,  que  précédait  et  suivait  la  puissance 
armée  de  l'empire;  mais  ce  cadavre  ne  fut  pas 
rendu  à  la  vie  :  l'esprit  retourna  dans  l'abtme 
d'où  on  l'avait  conjuré',  et  ce  qui  avait  existé 
resta  dans  le  passé  et  ne  vécut  que  dans  l'his- 
toire. Le  christianisme  se  montra  aussi  irrésis- 
tible que  les  armes  des  Teutachs  :  la  tentative  de 
Julien  de  l'étouffer  fut  aussi  vaine  que  son  es- 
pérance d'avoir  mis  l'empire  en  sûreté  contre 
les  barbares.  Mais  cette  tentative  eut  cela  de 
grand  que  par  elle  le  paganisme  eutson  dernier 
droit,  et  qu'elle  rendit  manifeste  aux  yeux 
des  contemporains  et  de  la  postérité  qu'une 
ère  nouvelle  avait  commencé  et  qu'aucune 
puissance  du  monde  ne  pouvait  s'appuyer  sur 
la  résistance,  mais  sur  le  progrès.  Du  reste,  ce 
fut  un  bonheur  que  Julien,  entraîné  par  des 
projets  gigantesques  de  vanité  et  de  folie,  ait 
trouvé  sitôt  la  mort  dans  la  guerre  contre  les 
Perses,  loin  du  foyer  de  l'empire.  Il  n'était  plus 
sur  la  voie  de  la  gloire  et  du  salut  ;  il  avait  dé- 
ployé les  plus  belles  vertus  qui  étaient  en  lui  : 
par  une  vie  et  une  action  plus  longues  il  n'au- 
rait fait  qu'augmenter  les  malheurs  du  temps,  et 
tout  succès  serait  devenu  une  source  de  corrup- 
tion nouvelle. 

Les  peuples  teutoniques  semblent  être  restés 
tranquilles  pendant  les  deux  années  que  Julien 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


passa  sur  le  trône  impérial.  II  avait  emporté 
d'eux  dans  les  pays  d'Orient  une  forte  impres- 
sion, et  le  souvenir  des  Allemanni  et  des  Franks 
était  profondément  gravé  dans  son  âme  (1).  Il 
e»t  plus  incertain  s'il  avait  aussi  laissé  aux 
peuples  teutoniques  une  forte  impression  :  le 
maintien  de  la  pai^  ne  fut  pas  l'effet  de  la 
crainte  qu'inspirait  la  puissance  romaine,  mais 
l'œuvre  de  la  sagesse  avec  laquelle  Sallustîus, 
qui  avait  obtenu  de  l'empereur  le  gouverne- 
ment de  la  Gaule,  remplit  les  conditions  que 
Julien  avait  consenties.  El  lorsque  plus  tard  le 
terrible  Charrielto  fut  chargé  de  la  défense  du 
Rhin ,  ils  eurent  de  doubles  raisons  d'attendre 
le  développement  des  relations  dans  Tcmpire 
romain.  Plus  d'un  fait  toutefois  peut  s'être  ac- 
compli dont  l'histoire  ne  sait  rien ,  surtout 
dans  la  Gaule  septentrionale  (2). 

Jovien  reçut  des  légions  l'empire  dans  les  re- 
lations les  plus  malheureuses.  Homme  de  tète 
et  de  cœur,  il  ne  put  ni  changer  ni  suppor- 
ter ces  relations ,  et  au  bout  de  huit  mois ,  il 
périt  d'inquiétude  et  de  douleur  (S).  Valenli- 
nien  obtint  le  diadème  :  c'était  un 'homme 
èra\e,  habile  à  la  guerre,  sévère  jusqu'à  la 
cruauté  ;  et  comme  il  aimait  mieux  les  siens 
que  la  chose  publique  (4),  il  partagea  la  souve- 
raineté avec  son  frère  Yalens.  Les  deux  frères 
s'entendirent  à  Sirmium  au  sujet  des  pays  :  Va- 
Icntinien  conserva  les  provinces  occidentales, 
soit  parce  qu'elles  étaient  considérées  comme 
plus  importantes,  soit  parce  qu'elles  étaient  ex- 
posées au.  plus  grand  danger,  peut-être  aussi 
parce  qu'il  se  croyait  attaché  à  elles  par  dei 
liens  plus  étroits  (ô).  Il  paraît  avoir  choisi  la 
ville  de  Milan  pour  le  siège  de  sa  domination. 
Yalens  obtint  les  provinces  d'Orient  ayec  la  ca- 
pitale Gonslantinople.  Mais  vers  le  même  temf^ 
où  se  lit  cette  convention ,  l'an  360,  les  peu- 
ples teutoniques  le  long  du  Danube  el  du  Rhin 
étaient  tous  en  mouvement  :  partout  retentis- 
sait la  trompette  de  la  guerre,  partout  les  fron- 
tières de  l'empire  étaient  rompues,  et  des  guer- 
riers tcutschs  pénétraient  victorieux  dans  les 
pays  romains  :  a  Les  Allemanni ,  dit  Ammien , 
dévastaient  à  la  fois  la  Gaule  et  la  Rhétie  ;  ks 
Sarmatesetles  Quades,  laPannonie^  les  Saxons, 
en  même  temps  que  les  Pietés  et  les  Scots,  affli- 
geaient les  Rretons  de  maux  sans  fin,  et  les 
Golhs  la  Thrace,  tandis  que  l'Afrique  était 
ébranlée  par  les  peuples  maures  et  que  l'Ar- 
ménieétait  assaillie  parles  Perses.  »  Les  Franks. 
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qui  certes  ne  firent  pas  faute,  ne  sont  pas  nom- 
més )  car  rhistorien  n'a  cilë  que  quelques 
peuples  afin  de  pouvoir  porter  ses  regards  çà 
et  là.  Les  Allemanni  au  contraire  avaient  eu 
un  Juste  motif  pour  renouveler  les  hostilités. 
Ils  avaient  envoyé  des  députés  pour  recevoir 
les  présens  qui  devaient  leur  être  donnés  en 
vertu  des  traités  ;  mais  Ursacius ,  le  magistrat 
romain  chargé  de  cette  affaire ,  homme  tenace 
et  irascible ,  avait  essayé  de  les  tromper  : 
par  celte  raison ,  les  envoyés  avaient  refusé  de 
recevoir  les  présens.  Ils  avaient  été  traités  avec 
grossièreté  et  mépris.  Là-dessus  ils  étaient  re- 
venus mécontens  chez  leur  peuple,  et  celui-ci, 
dans  une  colère  mêlée  de  mépris ,  avait  pris  les 
armes  pour  tirer  vengeance  de  tant  d'arrogance 
et  de  la  foi  violée  (6). 

L'empereur  Yalentinien  se  rendit  en  Gaule 
pour  établir  son  séjour  à  Paris.  Il  envoya  son 
général  Dagalaiphus  contre  les  Allemanni,  qui 
éfendaient  toujours  plus  leurs  courses  sans 
rencontrer  de  résistance.  Mais  en  chemin  en- 
core \l  reçut  ravis  qu'en  Orient ,  Procopius 
s'était  soulevé  et  avait  placé  le  diadème  impé- 
rial sur  sa  (ête.  Dans  le  premier  troublé  que 
lui  causa  celle  nouvelle,  Yalentinien  forma  la 
résolution  de  partir  rapidement  pour  l'Orient 
pour  écraser  le  rebelle.  En  même  temps  le 
danger  devenait  chaque  Jour  plus  grand  de- 
vant les  Allemanni-,  de  tous  côtés  on  suppliait 
l'empereur  de  ne  pas  leur  laisser  la  Gaule  en 
proiOé  Yalentinien  résolut  donc  de  rester  en 
Gaule,  soit,  comme  il  le  prétendit,  parce  que 
Procopius  n'étail.que  son  ennemi  et  celui  de 
son  frère ,  tandis  que  les  Allemanni  mettaient 
l'empire  en  danger,  soit,  ce  qui  est  plus  vrai- 
semblable ,  parce  qu'il  jugeait  prudent  de  ne 
pas  risquer  une  perte  certaine  pour  un  avan- 
tage incertain. 

Il  s'avança  de  Paris  à  Reims  -,  mais  les  Al- 
lemanni ne  furent  pas  arrêtés,  car  Yalenlinien 
se  trouva,  dans  l'hiver  de  cette  année,  de  nou- 
veau à  Paris,  et  tout  le  sud-est  de  la  Gaule  resta 
au  pouvoir  des  ennemis  (7).  L'hiver  même  leur 
donna  de  nouveaux  avantages.  Au  commence- 
ment de  l'an  366,  de  nouvelles  troupes  passè- 
rent le  Rhin  gelé  et  augmentèrent  la  nécessité 
de  ce  malheureux  pays.  Charielto ,  comman- 
dant des  deux  Germanies ,  se  lia  avec  Sévéria- 
nus,  qui  se  tenait  à  ChAlons-sur-Saône,  et  mar- 
cha à  la  rencontre  du  corps  d'armée  le  plus 
avancé  des  Allemanni  (8).  On  en  vint  à  un  com- 
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bat  qui ,  commencé  à  coups  de  flèches ,  mena 
bientôt  à  une  lutte  d'homme  à  homme.  Le 
corps  de  bataille  des  Romains  fut  rapidement 
rompu  par  l'impétuosité  des  Teutschs.  Sévè- 
rianus ,  grièvement  blessé ,  tomba  de  Cheval  ; 
CharioUo,  qui  se  Jeta  avec  des  exclamations  de 
colère  au-devant  des  soldats  qui  reculaient, 
tomba  mort  sur  le  sol  ;  rien  ne  put  arrêter  leur 
fuite.  Les  drapeaux  des  Hérules  et  des  Bataves 
furent  enlevés  et  lancés  en  l'air  avec  mépris , 
au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  gambades  des 
Allemanni  victorieux.  L'historien  assure  cepen- 
dant que  les  drapeaux  furent  de  nouveau  arra- 
chés aux  barbares  par  les  vamcus  après  un 
rude  combat  (9). 

Cette  défaite  répandit  la  douleur  et  l'efTroi. 
Dagalaiphus  reçut  encore  une  fois  la  mission 
d'aller  de  Paris  à  la  rencontre  de  l'ennemi  \  mais 
songeant  aux  revers  antérieurs,  il  ne  se  hasarda 
pas  à  rien  entreprendre  ;  il  traîna  les  choses  en 
longueur  par  des  temporisations  et  des  excuses. 
Pour  celte  raison,  Jovinus,  général  de  la  cava- 
lerie, recul  le  commandement  en  chef,  et  celui- 
ci  eut  le  bonheur,  grâce  à  l'imprévoyance  des 
Allemanni,  auxquels  leur  victoire  avait  inspiré 
une  malheureuse  sécurité ,  de  remporter  des 
avantages  qui  donnèrent  une  autre  face  aux  af- 
faires. Jovinus  s'avança  avec  la  plus  grande 
prudence.  Dans  le  voisinage  d'un  lieu  nommé 
Scarponna,  il  rencontra  une  grande  bande  d' Al- 
lemanni qui  n'observait  aucun  ordre  (10)  ;  il 
la  cerna ,  se  Jeta  sur  elle  soudainement  et  l'a- 
néantit tout  à  fait  sans  qu'aucune  résistance  fût 
possible  à  ces  hommes  désarmés.  Puis  Jovinus, 
fier  de  cette  facile  victoire,  conduisit  son  armée 
contre  une  seconde  bande  (il)  d' Allemanni.  S'a- 
vançant  lentement ,  il  apprit  que  celte  troupe 
était  campée  sur  un  fleuve.  Bientôt  il  les  aper- 
çut lui-même  à  travers  l'épaisseur  d'une  vallée 
couverte  de  bois  :  quelques-uns  se  baignaient 
dans  le  fleuve,  d'autres  «oignaient  leur  che- 
velure d'un  blond  doré ,  d'autres  aussi  bu- 
vaient (12).  Saisissant  avec  rapidité  ce  moment, 
l'armée  romaine,  au  son  des  trompettes,  se  jeta 
soudainement  sur  le  camp  de  la  négligence.  Il 
ne  resta  aux  Tculschs  que  des  grincemens  de 
dents  et  de  fières  menaces  :  il  ne  leur  fut  pas 
possible ,  devant  un  vainqueur  qui  les  pressait 
vivement,  de  prendre  les  armes  ;  il  no  leur  fut 
pas  possible  de  former  un  ordre  de  bataille  ou 
de  réunir  leurs  forces.  Beaucoup  périrent  par 
la  lance  et  l'épée  ;  beaucoup  se  sauvèrent  par 


388 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


la  fuite  à  travers  les  bois  et  les  montagnes. 
Mais  Jovinus,  rempli  de  conflance  par  ces  suc- 
cès, mena  Tannée  h  marches  forcées  contre  le 
troisième  et  dernier  corps  des  Allemanni  (13). 
Il  le  trouva  près  de  Châlons-sur-Marne ,  mais 
il  le  trouva  prêt  au  combat.  Le  général  romain 
dressa  donc  un  camp  et  donna  à  ses  soldats  le 
temps  de  se  refaire  par  le  sommeil  et  par  un 
repas.  Le  lendemain  matin  il  mena  son  armée 
dans  la  plaine  et  la  rangea  en  bataille  -,  les  Al- 
lemanni se  tenaient  tranquillement  rangés. 
Bientôt  la  bataille  commença  ;  elle  dura  tout  le 
jour.  Vers  le  soir ,  le  tribun  Balchobaudes  re- 
cula en  désordre  et  mit  Tarmée  romaine  dans 
un  tel  danger  que  si  quelques  cohortes  avaient 
encore  été  entraînées  dans  la  fuite,  pas  un  seul 
homme  n'aurait  échappé  à  ce  désastre.  Cepen- 
dant les  Romains  résistèrent  avec  un  courage 
si  opiniâtre  que  quatre  mille  Allemanni  furent 
blessés  et  six  mille  tués  :  ils  n'eurent  eux-mê- 
mes que  deux  cents  morts  ei  deux  cents  bles- 
sés (14).  La  nuit  mil  fin  à  la  bataille.  Le  lende- 
main matin  Jovinus,  pour  se  garantir  d'une 
surprise  possible,  forma  son  armée  en  carré  et 
avança  dans  cet  ordre.  La  marche  se  fit  sur  des 
cadavre^  et  sur  des  mourans  ;  mais  il  ne  trouva 
plus  d'ennemi.  A  son  retour  dans  le  camp ,  il 
apprit  qu'un  roi  de  Farmée  ennemie  avait  été 
pris  et  aussitôt  pendu  par  une  troupe  romaine 
envoyée  au  pillage  des  tentes  des  Allemanni. 
Jovinus  s'emporta  contre  les  tribuns  qui  avaient 
commis  ce  crime  ^  il  ne  s'irrita  pas  du  fait  en 
lui-même,  mais  seulement  de  l'insolence  avec 
laquelle  il  avait  été  commis  sans  permission 
supérieure,  et  il  pardonna  facilement  cette 
impatience  des  soldats. 

Voila  comment  Ammien  Marcellin  raconte 
ces  événemens.  L'empereur  Yalentinien  en 
ressentit  une  grande  Joie.  Jovinus  vainqueur 
obtint  le  consulat  pour  récompense.  Cependant 
il  est  impossible  d'apprécier  le  résultat.  Le  ré- 
cit ne  montre  aucune  trace  de  trahison,  de 
perfidie  et  d'astuce;  mais  la  méfiance  et  le 
soupçon  contre  les  Romains  de  cette  époque 
sont  toujours  pardonnables.  On  ne  peut  mé- 
connaître non  plus  ce  qu'il  y  a  d'incomplet  et 
d'exagéré  dans  ce  récit  :  car  la  majeure  partie 
de  Tannée  s'était  passée  avec  les  trois  victoires 
de  Jovinus  ;  les  Romains  s'étaient  mis  en  cam- 
pagne dans  le  premier  mois ,  et  la  bataille  de 
Chûlons  cul  lieu  en  automne  ;  on  avait  déjà  la 
nouvelle  de  Tanéanlissemenl  de  Procopius  par 


la  ruse  de  l'empereur  Yalens  (15) ,  el  le  froid 
était  si  grand  que  beaucoup  d'Allemanni  bles- 
sés furent  gelés.  Jovinus  ne  poursuivit  pas  non 
plus  les  Allemanni,  mais  il  revint  de  Châlons  i 
Paris  el  laissa  la  Gaule  orientale  au  pouvoir  des 
Teulschs  (16).  De  plus ,  Ammien  ne  dissimule 
pas  que  beaucoup  de  combats  furent  encore  li- 
vrés dans  difTérenles  contrées  de  la  Gaule  ;  seuI^ 
ment  il  n'a  pas  jugé  convenable  de  les  décrire, 
parce  qu'il  lui  a  semblé  indignede  tirer  Thistotre 
en  longueur  parla  narration  de  petits  évènemeos 
sans  gloire  (17).  Avec  ces  batailles  livrées  diat 
dilTérentes parties  delà  Gaules'écoulaaussil'sn- 
née  suivante.  Les  peuples  teutonîques  se  main- 
tinrent donc  constamment  dans  la  Gaule  ;  el  non- 
seulement  les  Allemanni,  mais  aussi  les  Franks 
et  les  Saxons  avaient  pénétré  dans  cette  mal- 
heureuse province,  les  premiers  par  terre,  les 
derniers  par  mer.  Dans  ce  même  temps  l'flcde 
Bretagne  était  continuellement  pressée  et  tour- 
menlée  par  les  Pietés  et  les  Scols.  L'empereur 
Yalentinien  lui-même  était  malade:  il  n<Anma 
donc  son  fils  Gratien  son  collègue  à  l'empire; 
mais  c'était  un  enfant  trop  faible  pour  les  tra- 
vaux de  la  guerre.  On  s'attacha  d'autant  plus  à 
tout  mettre  en  œuvre ,  intrigues  de  toute  es- 
pèce, séduction,  corruption  el  d'autres  moyens 
artificieux  pour  préparer  d'avance  un  heureux 
succès  qu'on  désespérait  d'obtenir  par  une 
guerre  loyale.  L'âme  de  la  guerre  des  Alle- 
manni était  le  roi  Yithicap,  fils  de  Yadomar  : 
d'une  constitution  délicate  et  maladhre,  cet 
homme  portait  en  lui  un  esprit  audacieux  et 
fort  ;  il  était  aussi  poussé  et  par  le  souvenir  de 
son  peuple  maltraité,  et  par  celui  de  la  trahi- 
son exercée  envers  son  père,  qui,  honteuse- 
ment arraché  du  faite  de  sa'^gloire ,  avait  été 
tellement  abaissé  par  son  malheur  quil  ne  dé- 
daignait pas  de  servir  lui-môme  l'ennemi  avec 
fidélité  el  talent  dans  des  pays  lointains.  Les 
Romains  avaient  en  conséquence  cherché  de- 
puis longtemps  à  anéantir  cet  homme  de  quel- 
que manière  que  ce  fût;  mais  toutes  les  tenta- 
tives avaient  échoué.  Yithicap  avait  résisté  à 
la  force,  échappé  à  la  ruse  ;  enfin  il  tomba  par 
la  main  d'un  meurtrier.  Celui-ci ,  un  senriteur 
du  roi,  se  réfugia  aussitôt  après  le  crime  chez 
les  Romains  pour  échapper  à  la  colère  du 
peuple  el  recevoir  de  la  main  de  l'empereur  le 
prix  du  sang.  El  à  peine  Yithicap  fut-il  tombé 
que  les  entreprises  des  Allemanni  parurent 
sans  appui,  sans  direction,  sans  ensemble. 
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ei  le»  Romains  entrèrent  de  nouveau  avec  con- 
Ûance  et  espoir  dans  la  carrière.  L'histoire 
garde  le  silence  sur  les  actions  de  Yithicap; 
mais  ce  qui  témoigne  de  son  habileté  et  fonde 
ses  droits  k  un  glorieux  souvenir  parmi  les 
Teutschs ,  c'est  qu'il  s'était  placé  comme  un 
boulevard  devant  son  peuple,  et  que  les  Ro- 
mains désespérèrent  de  conduire  la  guerre 
avec  bonheur  tant  que  cet  homme  subsiste- 
rait(i8). 

Yalentînien  ne  manqua  pas  de  profiter  de  ce 
moment  favorable,  car  il  craignait  que  ce  peu- 
ple plein  de  vie  (19)  n'eût  bientôt  surmonté 
celle  impression.  Il  s'était  avancé  jusqu'à  Trê- 
ves :  de  tous  côtés  des  troupes  nombreuses  fu- 
rent rassemblées  ;  les  troupes  même  d'Illyrie  et 
d'Italie,  commandées  par  Sébastien,  furent  ap- 
pelées. Dans  de  telles  circonstances  les  AUe- 
roanni  retournèrent  au-delà  du  Rhin,  l'an  368. 
C'est  dans  cette  retraite  vraisemblablement 
que  le  prince  Rando  passa  par  Mayence.  Les 
habilans  chrétiens  célébraient  une  fête.  Rando 
emmena  avec  lui  au  delà  du  Rhin  toute  la  com- 
munauté, hommes  et  femmes ,  et  un  riéhe  bu- 
tin (20).  Mais  bientôt ,  vers  le  milieu  de  l'an- 
née, les  deux  empereurs,  le  père  et  le  fils, 
parurent  sur  ce  fleuve  et  le  franchirent  sans 
obstacle  avec  leur  armée.  L'historien  ne  nomme 
pas  le  lieu  :  il  n'est  pourtant  pas  invraisemblable 
que  ce  passage  eut  lieu  aux  environs  de  Stras- 
bourg, parce  qu'on  devait  supposer  la  plus 
grande  confusion  dans  le  pays  de  Yithicap  (le 
Brisgau)  et  parce  que  l'empereur  devait  cher- 
cher à  se  rapprocher  de  l'armée  qui  venait 
d'Italie  sous  les  ordres  de  Sébastien.  L'expédi- 
tion avança  en  colonnes  serrées  :  l'empereur 
commandait  celle  du  milieu ,  Jovinus  et  Sévé- 
ms  étaient  à  sa  droite  et  à  sa  gauche.  Mais  les 
Aliemanni  qui  n'avaient  pu  se  réunir  dans  le 
voisinage  du  Rhin  avaient  tout  évacué  et  pris 
position  pluaen  arrière,  sur  une  montagne  es- 
carpée, dans  un  lieu  qu'Ammien  appelle  Soli- 
cinium  (21).  Pendant  quelques  jours  on  ne 
trouva  pas  un  homme  qui  fit  résistance.  Les 
moissons  et  les  habitations  furent  livrées  aux 
flammes.  Enfin  les  hommes  envoyés  à  la  décou- 
verte aperçurent  l'armée^  mais  la  montagne 
que  les  Aliemanni  avaient  occupée  était  de 
loule  part  escarpée  et  inaccessible  :  vers  le 
nord  seulement  le  penchant  en  élait  plus  doux. 
Valentinien  dressa  son  camp  au  milieu  des  re- 
doutables chants  de  guerre  des  Aliemanni  (22). 


Sébastien  dut  occuper  le  côté  accessible  de  la 
montagne;  Gratien  resta  dans  le  camp  ;  l'empe- 
reur lui-même  entreprit,  avec  une  faible  es- 
corte ,  d'approcher  du  pied  de  la  montagne  et 
d'examiner  le  terrain.  Pour  ne  pas  éveiller 
l'atlention,  il  avait  ôté  son  casque  et  avait  pris 
celui  d'un  homme  de  sa  suite.  Mais  soudain 
une  bande  d'Allemanni,  qui  s'était  cachée,  s'é- 
lança et  mit  l'empereur  dans  un  tel  danger 
qu'il  put  à  peine  éviter  d'être  pris  en  se  jetant 
à  bride  abattue  dans  un  marais.  L'homme  qui 
portait  le  casque  avait  disparu  et  ne  fut  jamais 
retrouvé,  pas  plus  que  le  casque.  L'armée  en- 
treprit pourtant  d'escalader  cette  rude  hauteur. 
Deux  jeunes  gens  téméraires  allèrent  en  avant, 
et  la  masse  les  suivitavec  un  eCTroyable  tumulte. 
Sur  le  sommet  commença  un  combat  redoutable 
et  désastreux  pour  les  deux  parties  ;  mais  les 
Aliemanni,  pris  des  deux  côtés,  furent  précipi- 
tés du  haut  en  bs^s,  et  comme  Sébastien  leur 
rendait  la  retraite  impossible  par  le  côté  sep- 
tentrional, ils  rompirent  tout  ordre  et  cher- 
chèrent leur  salut  en  se  dispersant  dans  les 
bois. 

La  défaite  de  l'armée  des  Aliemanni  est  sou- 
mise toutefois  à  de  justes  doutes,  car  les  événe^ 
mens  qui  la  suivirent  immédiatement  prouvent 
que  l'empereur  avait  conclu  avec  les  Aliemanni 
une  paix  dans  laquelle  le  Rhin  fut  désigné 
pour  limite  entre  eux  et  les  Romains.  En  con- 
séquence de  celte  paix ,  Yalenlinien  ramena 
l'armée  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  dans  ses 
quartiers  d'hiver  et  se  rendit  avec  son  fils  à 
Trêves  pour  y  célébrer  sa  victoire  par  un 
triomphe  dispendieux  et  se  faire  raconter,  à 
lui-même  et  à  d'autres ,  l'éloge  de  ses  exploits 
par  Quintus  Aurélius:  Symmachus  dans  un 
pompeux  discours  (23). 

Pendant  et  après  ces  événemens ,  on  fit  de 
grands  efforts  pour  mieux  forlifier  le  Rhin  par 
le  rétablissement  des  anciens  ouvrages  et  par 
de  nouvelles  constructions  -,  même  sur  la  rive 
droite,  on  éleva  de  distance  en  distance  des 
tours  et  des  châteaux.  On  ne  peut  déterminer 
jusqu'où  Yalenlinien  étendit  ses  constructions^ 
l'expression  de  l'historien  est  vague  :  «  Depuis 
la  Rhélie  jusqu'au  détroit  (24).  »  Mais  on  ne 
peut  faire  tant  de  choses  en  si  peu  de  temps , 
et  on  ne  nomme  pas  les  places  qui  furent  ainsi 
rétablies  ou  fondées.  Yalentînien  élait  encore  h, 
Cologne  (25)  ;  on  descendant  plus  loin ,  on  ne 
trouve  aucune  trace.  Le  plan  des  peuples  gcc- 
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roaniqucs  était  évidemmeot  d'entreprendre 
leurs  attaques  sur  la  Gaule  par  les  points  ex- 
trômes,  du  haut  Bhin  en  s'appuyant  sur  les 
Alpes,  et  du  bas  Rhin  en  se  serrant  contre  la 
mer';  sur  le  moyen  Rhin  au  contraire,  ils  vou- 
laient se  tenir  sur  la  défensive.  C'est  donc  aussi 
peut-être  dans  cette  contrée  que  furent  entre- 
pris ces  élablissemens  sur  la  rive  droite.  La 
partie  septentrionale  de  la  Gaule  paraît  être 
restée  toujours  au  pouvoir  des  Franks  et  des 
Saxons,  et  lorsque  Yalentinien  essaya  de  fon- 
der aussi  une  forteresse  sur  le  haut  Rhin  et  sur 
la  rive  {teutonique ,  contrairement  aux  Irai' 
tés,  on  vit  bien  que  la  puissance  des  Allemanni 
n'était  pas  brisée  et  que  leur  courage  n'était 
pas  abattu  (26).  I|  fit  en  eiïpt ,  sous  la  protec- 
tion de  la  paix  récente,  passer  le  fleuve  à  un 
corps  d'armée,  avec  Tordre  de  fortifier  en 
toute  hâte  le  mont  Pirus,  qu'il  faut  peut-être 
chercher  prés  de  Heidelberg;  mais  à  peine  les 
soldats  avaient-ils  commencé  à  jeter  les  fon- 
dations de  cet  ouvrage  que  des  hommes  con- 
êidérés  du  peuple  allemanntque  parurent  de- 
yant  les  chefs  des  Romains  :  c'étaient  les  pères 
^ès  ota^  que ,  conformément  aux  traités ,  les 
Allemanni  avaient  remis  entre  les  mains  des 
Romains  comme  gages  de  la  paix  (27).  Ren- 
dus inquiets  du  sort  de  leurs  enfans  par  ces 
nouvelles  hostilités,  ces  hommes  demandèrent 
en  supplians  que  les  Romains,  se  laissant  trom- 
per par  une  folie  erreur,  ne  rompissent  pas  de 
nouveau  la  foi  et  la  fidélité,mais  qu'ils  s'abstins- 
sent d'un  ouvrage  contraire  aux  traités  con- 
sentis. Ils  parlèrent  toutefois  en  vain  :  on  ne 
leur  répondit  par  aucune  parole  amicale.  Alors 
Us  élevèrent  des  plaintes  déchirantes  sur  le 
malheur  de  leurs  enfans  et  retournèrent  vers 
leur  peuple.  Une  troupe  de  guerriers  ^lleman- 
niques  s'était  rassemblée  en  secret  et  se  tenait 
cachée  dans  un  défilé  pour  attendre  la  réponse 
et  ensuite  se  retirer  en  silence  ou  tirer  ven- 
geance d'un  ennemi  traître  à  sa  toi.  Aussitôt 
qu'ils  eurent  reçu  la  réponse ,  ils  se  portèrent 
en  avant  et  se  précipitèrent  sur  les  Romains 
avec  une  telle  impétuosité  que  tous ,  chefs  et 
soldats ,  trouvèrent  la  mort  sous  leurs  glaives. 
Un  seul ,  le  notaire  Syagrius ,  échappa  au  dé- 
sastre et  put  instruire  l'empereur  de  ce  résultat. 
Yers  le  même  temps,  la  Gaule  était  inquiétée 
de  la  manière  la  plus  effroyable  par  des  bandes 
de  brigands.  Produites  parle  malheur  général, 
il  était  diOlcilc,  il  était  impossible  de  les  écraser. 


L'ancienne  organisation  des  Bagaades  se  mon- 
tra sur  les  différens  points  sous  difl&rentes  for- 
mes. Partout  la  violence  de«  relations,  le  poids 
des  impôts,  les  exigences  du  recrutement,  l'in- 
certitude de  la  vie,  Tinstabilité  de  la  propriété, 
l'arbitraire  des  magistrats ,  le  mépris  que  les 
armées  témoignaient  pour  les  hommes ,  et  la 
continuelle  inquiétude  devant  un  avenir  en- 
core plus  affreux,  dans  un  horrible  présent, 
poussaient  partout  aux  mêmes  phénomènes. 
Des  bandes  teutsches,  faisant  irruption  par  le 
Rhin  et  par  la  mer ,  achevèrent  ce  qu^avait 
commencé  le  brigand  de  l'intérieur.  Les  Saxons 
étaient  particulièrement  redoutables  &  cause 
de  leur  apparition  soudaine  et  de  leur  rapide 
disparition.  Yalentinien  avait  détaché  le  comte 
Nannenus  pour  opposer  une  digue  A  leurs 
incursions.  Celui-ci  toutefois ,  vieux  guerrier, 
n'avait  pu ,  malgré  tous  ses  effbrts,  réussir  en 
rien  contre  eux  ^  mais  lorsque  Sèvèrus  eut  été 
envoyé  à  son  secours  et  que  les  Saxons  fu- 
rent pressés  de  deux  côtés,  ils  proposèrent 
un  traité  :  ils  ne  voulaient  pas  mettre  en  daiH 
ger  le  butin  pour  lequel  seulement  ils  étaieel 
sortis  de  chez  eux.  Le  traité  fut  conclu  :  plu- 
sieurs Jeunes  Saxons   entrèrent  au   senice 
des  Romains;  les  autres  obtinrent  une  libre 
retraite.  Mais  les  généraux  romains  n'avaient 
dans  rame  que  malheur  et  crime.  Ils  placèreot 
leur  infanterie  dans  une  vdlée  devant  laquelle 
les  Saxons  devaient  passer ,  pour  surprendre 
ceux-ci;  la  cavalerie  prit  position  plus  loin, 
afin  qu'en  cas  de  besoin  elle  pût  achever  cet 
acte  horrible.  Les  Saxons  suivirent  leur  che- 
min sans  soupçon  et  avec  une  ent^e  sécurité. 
En  approchant,  ils  remarquèrent  qudques 
Romains  que  la  curk>sité  ou  le  désir  de  faire 
une  reconnaissance  avaient  fait  sortir  de  la 
vallée;  ils  reconnurent  aussitôt  le  Ranger,  et 
au  milieu  des  cris  de  colère  et  de  rage^  ils  so 
jetèrent  avec  une  telle  fureur  snr  ces  instro- 
mens  d'une  lAche   trahison  que  pas  un  seul 
n'aurait  échappé  au  glaive  vengeur  si  la  cava- 
lerie toute  disposée ,  appelée  par  les  cris  et 
s'élançanten  toute  hâte»  n'eût  poflé  un  secours 
nécessaire  à  ses  malheureux  compagnons  d'ar- 
mes. Ainsi  le  désastre  fut  tourné  contre  les 
Saxons ,  et  le  crime  fut  consommé,  i^ersonne 
ne  fut  épargné  et  personne  ne  demanda  grâce. 
Ammien  Marcellin  ne  peut  s'empêcher d'avooer 
que  ce  fut  une  action  perfide  et  odieuse;  mais 
il  se  réjouit  de  l'occasion  qui  s^était  présen- 
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tée  de  détruire  ces  pernicieux  brigands  (18). 
Gomme  si  tout  leTeulschland,  sinon  les  Saxons, 
n'avait  pas  eu  d'autres  fils  assez  prudens  pour 
tenir  compte  d'une  telle  atrocité  et  assez  forts 
pour  la  réparer  ! 

L'empereur  Yalenlinien  ne  put  éprouver 
qu'une  joie  médiocre  du  malheur  des  Saxons. 
Son  ftme  était  pleine  d'inquiétude ,  et  les  deux 
ours  terribles  qu'il  tenait  à  côté  de  sa  chambre 
à  coucher  ne  ramenaient  pas,  avec  leursgueu- 
les  sanglantes,  la  sérénité  dans  son  esprit.  Les 
Allemanni  étaient  déjà  de  nouveau  en  mouve* 
ment,  et  le  roi  Macrianus  montra  qu'ils  ne  man- 
quaient pas  d'hommes  capables  de  les  diriger 
et  de  les  conduire.  L'empereur  ne  voyait  ni 
mesure  ni  fin.  Doutant  de  sa  propre  puissance, 
il  ne  lui  restait  plus  que  l'espoir  d'occuper  ce 
redoutable  peuple  teutsch  par  un  autre  peuple 
teutsch ,  de  le  décourager  et  de  procurer  de 
cette  maniérée  l'empire  de  la  tranquillité  et 
du  repos.  Mais  cette  tentative  échoua  et  suscita 
un  nouveau  danger.  L'histoire  est  confuse. 
Ammien,  ignorant  entièrement  les  relations 
des  peuples  teutoniques  entre  eux,  a  été  d'au- 
tant plus  facilement  trompé  que  peu  d'hommes 
pouvaient  connaître  le  lien  des  faits,  et  que  ceux- 
ci  avaient  des  motifs  de  le  taire  ou  de  le  pré* 
senter  sous  un  faux  jour.  Yaleotinien,  selon  ce 
récit,  envoya,  par  des  hommes  discrets  et  affi- 
dés ,  de  fréquentes  lettres  aux  rois  de%  Bur* 
gundes,  appelés  par  ce  peuple  Ileudinos  (29), 
pour  les  déterminer  à  une  attaque  contre  les 
Allemanni.  Lui-même  promit  de  passer  simul- 
lanément  le  Rhin  avec  son  armée  et  de  con- 
tribuer de  toute  sa  puissance  à  l'œuvre  com- 
mune. Ces  lettres  furent  reçues  avec  joie  pour 
deux  motifs ,  d'abord  parce  que  les  Bourgui- 
gnons savaient  bien  qu'ils  étaient  d'origine  ro- 
maine, et  ensuite  parce  qu'ils  avaient  souvent 
des  querelles  avec  les  AUemanni  au  sujet  des 
salines  et  dea  frontières.  Ils  envoyèrent  des 
troupes  choisies ,  et  celles-ci  parurent ,  selon 
l'assertion  d'autres  écrivains ,  au  nombre  de 
quatre-vingt  mille  hommes  (30) ,  sur  le  Rhin , 
avant  que  l'armée  romaine  fût  réunie  et  pen- 
dant que  l'empereur  s'occupait  de  travaux  de 
fortification.  Les  Romains,  &  la  vue  de  ces 
troupes ,  furent  frappés  de  crainte  et  d'effroi. 
BHes  s'arrêtèrent  quelque  temps  sur  le  Rhin  ^ 
mais  comme  Yalenlinien  n'entra  pas  en  cam- 
pagne au  temps  fixé  et  n'avait  rempli  aucune 
^  SCS  promesses ,  les  Burgundes  envoyèrent 


une  ambassade  au  gouverneur  romain  et  de- 
mandèrent que  Ton  couvrit  du  moins  leur  re- 
traite afin  que  l'ennemi  ne  tombât  pas  sur 
leurs  derrières  découverts.  Congédiés  avec  une 
réponse  équivoque  même  à  celle  proposition , 
les  envoyés  revinrent  irrités  vers  les  leurs.  Là- 
dessus  ,  les  rois,  pleins  de  ressentiment  conlro 
la  tromperie  des  Romains,  firent  égorger  tous 
les  captifs  et  ramenèrent  leurs  troupes  dans 
leurs  foyers.  Yoilâ  ce  que  dit  Ammien.  Mais  il 
est  manifeste  que  ses  indications  reposent  sur 
des  malentendus  et  sont  pleines  d'inexactitudes. 
Le  motif  qu'il  donne  à  la  guerre  des  Burgundes 
est  sans  aucun  doute  erroné  (31)*,  la  ma- 
nière dont  elle  fut  conduite  est  inconcevable. 
Pourquoi  n'atlaquèrent-ils  pas  les  Allemanni  à 
dos  tandis  que  les  Romains  les  menaçaient  de 
front?  Pourquoi  vinrent-ilssur  le  Rhin?  par 
quelle  route?  à  quelle  place?  comment  sans 
combat  avec  les  Allemanni  ?  et  à  quel  peuple 
appartenaient  les  captifs  qu'ils  égorgèrent  avant 
de  se  retirer  avec  une  crainte  apparente  par  le 
pays  des  Allemanni  (32)  ?  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  penser  que  les  Burgundes ,  rendant 
ruse  pour  ruse ,  d'intelligence  avec  les  Alle^ 
manni,  entreprirent  leur  expédition  en  des- 
cendant le  Mein ,  par  le  pays  où  Macrianus 
déployait  la  plus  grande  puissance  de  son 
peuple,  et  qu'ils  furent  décidés  à  la  retraite  au 
moyen  de  grands  sacrifices  de  la  part  des  Ro-' 
mains  effrayés  de  leur  propre  folie.  Cette  pen^ 
sée  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  vers  ce 
même  temps  des  Allemanni  pénétrèrent  en 
Rhétie.  Selon  Ammien,  ceux-ci  étaient  des  fu- 
gitifs que  la  crainte  des  Burgundes  avait  dis- 
persés* Mais  il  est  impossible  que  ces  Alle- 
manni, qui^  sur  le  Mein,  s'étaient  enfuis  de- 
vant, les  Burgundes,  aient  fait  dans  leur  ter- 
reur une  attaque  sur  l'empire  romain  par  les 
Alpes ,  tandis  que  les  Burgundes ,  également 
frappés  de  crainte  devant  les  Allemanni ,  re- 
tournaient tranquillement  dans  leur  pays.  Il 
est  bien  plus  vraisemblable  qu'il  y  eut  un 
lien  entre  les  deux  expéditions.  Dans  le  fait» 
Orose  désigne  les  Burgundes  comme  ennemis 
et  non  comme  alliés  des  Romains.  Mais  apréa 
que  leur  entreprise  se  fut  terminée  sans  résultat 
par  des  raisons  inconnues,  l'entreprise  des  Aile* 
manni  échoua  également.  Théodose  les  repous- 
sa. Ceux  qui  tombèrent  captifs  entre  sesmaina 
reçurent  des  terres  fertiles  sur  le  Pô,  en  Italie, 
et  devinrent  sujets  tributaires  de  l'empereur. 
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Yalentinien  ne  te  la$sa  pat.  Gomme  il  n'a- 
vait pas  été  possible  de  détruire  le  corps  avec 
les  artifices  de  la  ruse  et  par  une  force  étran- 
gère ,  ii  s'efforça  de  lui  enlever  TÂme.  Ce  que 
Ckinodomar,  puis  Yadomar,  en  dernier  lieu 
Yithicap  avaient  été  pour  le  peuple  alleman- 
nique ,  Macrianus  Tétait  maintenant.  Ne  pro- 
fitant ni  de  Texemple  de  Julien  ni  de  sa  propre 
expérience,  Yalentinien  fit  encore  une  fois  dé- 
pendre le  salut  de  Tempire  de  Tanéantissement 
de  ce  seul  homme.  On  n'avait  pu  employer  ni  la 
trahison  ni  le  meurtre.  Mais  enfin  il  apprit  où 
le  roi  séjournait.  La  confédération  aileman- 
nique  s'était  étendue  Jusque  au  delà  du  Mein. 
Les  hauteurs  du  Taunus ,  fortifiées  Jadis  par 
des  ouvrages  romains,  étaient  au  pouvoir  des 
Allemanni.  Macrianus  était  malade  et  semble 
avoir  pris  les  eaux  à  Wiesbaden.  On  voulut  l'y 
surprendre  et  l'enlever,  et  la  passion  de  l'em- 
pereur était  si  forte  qu'il  voulut  surveiller  lui- 
même  ce  coup  de  main.  En  conséquence,  l'an 
372,  des  troupes  passèrent  le  Rhin,  probable- 
ment dans  la  contrée  qui  séparait  les  terres  des 
Allemanni  de  celles  des  Franks  ;  elles  étaient 
commandées ,  sous  les  ordres  de  l'empereur , 
par  Sévérus  et  Théodose ,  l'infanterie  par  le 
premier,  la  cavalerie  par  le  second.  On  ren- 
contra par  hasard  un  certain  nombre  de  mar-r 
chands  d'esclaves  ;  on  leur  enleva  leurs  vic- 
times, eux-mêmes  furent  massacrés,  afin  qu'ils 
ne  pussent  aller  porter  aucune  nouvelle  au  roi 
par  le  chemin  le  plus  court  (34).  L'obscurité 
de  la  {lu^t^força  l'armée  à  une  courte  halte; 
contrairement  à  la  défense  de  l'empereur,  les 
soldats  en  profitèrent  aussitôt  pour  pilier  :  il 
se  fit  par  là  que  des  maisons  furent  livrées  aux 
flammes.  La  vue  de  ces  flammes  fit  connaître 
le  danger  aux  Allemanni.  Le  roi  Macrianus 
fut  donc  placé  sur  i^n  chariot  léger  et  conduit 
en  lieu  de  pureté  contre  les  poursuites  eiuie- 
mies,  par  des  chemins  sûrs ,  à  travers  des  valr 
lées  et  des  défilés.  Yalentinien  écuma  de  rage, 
comme  un  lion  auquel  un  cerf  a  échappé  -,  mais 
il  ne  pouvait  plus  que  livrer  le  pays  &  une 
cruelle  dévastation  et  retourner  à  Trêves.  Une 
tentative  de  déterminer  les  Allemanni  voisins 
i  accepter  un  roi  qui  était  dans  sa  foi  n'eut 
pas  non  plus  de  résullat.  Fraomar,  qu'il  desti-: 
naità  être  roi,  aima  mieux  être  tribun  d'une 
troupe  allemannique  en  Bretagne.  L'empereur 
ne  pouvait  modérer  sa  bouillante  colère  ;  il  la 
fit  tomber  sUr  quelques  hommes  qui  étaient  à 


son  service.  Hortar  fut  accusé  d'ayoir  entre- 
tenu des  intelligences  avec  Macrianus  ;  il  avoua 
ce  crime  dans  les  tortures  et  expira  dans  les 
flammes  (35). 

Mais  la  colère  et  les  chfttimens  ne  dimi- 
nuaient pas  le  mal.  Ce  qui  avait  été  impossible 
&  Mayence  dut  être  entrepris  à  Bàle.  Yalen- 
tinien fonda  ici  une  nouvelle  forteresse,  appelée 
Robur,  qui  lui  servit  de  point  de  départ  pour 
les  nouvelles  tentatives  qu'il  fit  ou  ^'il  avait 
dessein  de  faire  contre  les  Allemanaî  ;  mais  les 
nouvelles  qu'il  reçut  de  l'Ulyrie  attirèreirt  ses 
pensées  d'un  autre  côté.  Yalentinien,  dans 
la  folle  espérance  que  des  remparts  et  des  fos- 
sés pouvaient  mettre  en  sûreté  un  empire  qui 
manquait  d'hommes  et  de  vertu,  avait  ordonné 
de  construire  aussi  des  forteresses  sur  le  Da- 
nube. Les  exécuteurs  de  ses  ordres  oe  se  bor- 
nèrent pas  à  la  rive  droite  :  une  coustroctioQ 
fut  entreprise  de  l'autre  c6tè,  dans  le  pays  des 
Quades.  Les  Quades  élevèrent  des  réclamations 
contre  cette  violation  de  la  paix.  Leur  roi  s'ap- 
pelait Gabinius.  Le  gouverneur  romain  parta- 
geait la  malheureuse  présomption  de  Tempe* 
reur,  comme  si  les  forces  des  peuples  dépen- 
daient du  petit  nombre  d'hommes  placés  à  leur 
tête.  Il  feignit  donc  des  dispoutions  pacifiques 
et  amicales,  et  invita  le  roi  Gabinius  à  ua  ban* 
quet  qui  devait  rétablir  la  bonne  intelltgence. 
Gabinius  vint  plein  de  confiance  et  sans  soup- 
çon avec  d'autres  hommes  de  son  peuple  ;  mais 
après  le  repas,  le  Romain ,  violant  ignomi- 
nieusement le  droit  sacré  de  l'hospitalité,  le  fit 
assassiner,  et  ses  compagnons  eurent  yraîseoh 
blablement  le  même  sort.  Animés  d'un  profond 
ressentiment  de  ce  crime ,  les  Quades  se  sou- 
levèrent aussitôt.  Les  peuples  environnans  par* 
tagèrent  leur  douleur  et  leur  colère.  Les  Sar- 
mates  non  plus  ne  firent  pas  faute.D'un  commun 
accord  ils  franchirent  le  Danube»  dévastèrent 
le  pays ,  égorgèrent  et  pillèreixt.  La  QUe  de 
l'empereur  Constance ,  qui  éMtit  destinée  pour 
épouse  au  Jeune  empereur  Gratieo^  fut  exposée, 
dans  sa  marche  nuptiale,  au  plus  grand  dan- 
ger :  elle  n'évita  la  captivité  qu'en  retournant 
par  une  fuite  précipitée  à  Sirmium.  Mais  bien- 
tôt les  ennemis  parurent  sous  les  murs  de  cetie 
ville.  Le  préfet  Probus ,  surpris  p^r  une  telle 
attaque,  peçdit  le  courage  et  la  résolution.  Déjà 
les  chevaux  étaient  tout  équipés  pour  sa  fuite; 
ou  ne  parvint  qu'avec  peine  à  le  retenir,  parce 
que  toute  la  population  semblait  décidée  i  lo 
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suivre.  Et  alor»  il  trouva  dans  les  matériaux 
qui  avaient  été  amassés  pour  la  construction 
d'un  nouveau  théâtre  des  moyens  sufBsans 
pour  condamner  les  portes  et  mettre  les  mu- 
railles dans  un  tel  état  qu'elles  étaient  inatta- 
quables pour  des  troupes  qui  n'avaient  pas  de 
nuM^ines  de  siège.  Ces  troupes  se  hâtèrent 
aussi  de  se  retirer  lorsqu'elles  apprirent  que 
rhomme  qu'elles  regardaient  comme  l'auteur 
de  l'atrocité  n'élait  pas  dans  la  ville  ;  elles  vou- 
laient se  Yenger  sur  lui.  Sur  la  route  de  la  Va- 
lériane,  deux  légions  marchèrent  contre  les 
barbares;  elles  furent  complètement  disper- 
sées ,  et  le  pays  sembla  être  ouvert  au  loin  à 
leurs  déprédations  (36). 

L'empereur  fut  informé  de  ces  événemens 
par  Probus.  Sa  première  pensée,  â  une  aussi 
mauvaise  nouvelle,  fut  de  se  mettre  aussitôt  en 
route  pour  aller  au  secours  des  provinces  op- 
primées avant  que  le  mal  ne  s'étendit  plus 
loin.  Mais  devant  lui  l'hiver  était  sur  les  Al- 
pes, et  derrière  lui  les  Gaules  étaient  menacées 
par  Macrianus  et  par  d'autres  rois  du  peuple 
teutonique.  Il  résolut  donc  d'attendre  le  prin- 
temps et  de  conclure  pendant  ce  temps  la  paix 
avec  les  Allemanni.  Onfitalors  des  propositions 
aux  rois  teutscbs,  et  avant  tout  au  roi  Macria- 
nus. Les  flatteries  et  d'autres  artifices  ne  man- 
quèrent pas  ;  mais  l'expérience  lui  avait  ensei* 
gué  la  prudence  :  le  roi  teutsch  ne  vint  pas  sur 
la  rive  romaine  ;  l'empereur  romain  dut  s'ar- 
ranger de  manière  â  recevoir  sur  la  rive  teuto- 
nique la  paix  9  telle  que  Macrianus  la  voudrait 
pranlir.  Yalentinien  se  rendit  â  Mayence  ; 
Tarroèe  des  Allemanni  prit  position  en  face  de 
celte  ville.  Au  jour  fixé ,  l'empereur  passa  le 
Rhin  en  bateau  ;  une  suite  magnifique  et  Té- 
dat  des  aigles  et  des  drapeaux  ne  couvrirent 
pat ,  mais  augmentèrent  plutôt  cette  humilia- 
tion. Macrianus  se  tenait  sur  l'autre  rive,  prêt 
à  recevoir  l'empereur  ',  dans  le  fier  sentiment 
de  pouvoir  dicter  la  paix ,  il  levait  audacieuse- 
ment  la  tête  (38).  Autour  de  lui  se  tenaient  ses 
guerriers ,  hommes  libres  qui  célébraient  par 
leurs  chanta  et  par  le  bruit  de  leurs  armés  leur 
triomphe  et  l'honneur  de  leur  roi.  Les  deux 
princes,  le  chef  d'un  peuple  teutsch  libre  et  le 
dominateur  de  l'empire  romain ,  négocièrent 
cette  grande  affaire  avec  une  parfaite  égalité , 
avec  convenance  et  dignité.  On  entendit  des 
discours  pour  et  contre  (39).  Enfin  ils  se  tendi- 
n\ki  la  main  et  selurèrent  paix  et  amitié* 
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I  Ammien  Marcellin  a  remarqué  que  le  roi 
I  Macrianus ,  Jusqu'alors  l'auteur  de  grandes  se- 
cousses ,  garda  loyalement  sa  foi  après  la  con- 
clusion de  cette  paix  et  donna  par  une  belle 
conduite  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  la  preuve  d'une 
âme  fermement  disposée  à  la  concorde.  Mais 
il  n'est  pas  dit  combien  de  temps  sa  vie  dura 
encore;  on  ajoute  seulement  que  Macrianus 
trouva  la  mort  dans  le  pays  des  Franks  :  comme 
il  y  était  entré  trop  vigoureusement  en  exer- 
çant de  grands  ravages,  il  périt  dans  les  embû- 
ches du  belliqueux  roi  Mellobaud.  Mais  la  va- 
leur de  cette  assertion  est  douteuse  ;  on  ne 
trouve  rien  sur  l'origine,  la  nature,  la  marche 
et  la  décision  de  la  guerre  entre  les  Allemanni 
et  les  Franks  qui  eût  une  telle  issue.  Il  est  pos- 
sible que  les  Franks  se  soient  irrités  de  ce  que 
la  cause  commune  avait  été  abandonnée  par 
les  Allemanni ,  et  que  pour  cette  raison  des  hos- 
tilités aient  éclaté  entre  eux.  Peut-être  le  re- 
pos qui  pendant  un  temps  paratt  avoir  eu  lieu 
entre  les  peuples  teutoniques  et  les  Romains 
s'explique-tr-il  par  cette  circonstance*,  mais 
aussi  il  est  possible  et  vraisemblable  qu'il  y 
eut  des  mésintelligences  et  que  beaucoup  de 
choses  ont  été  passées  sous  silence.  Déjà  deux 
ans  après  la  paix  paratt  un  Mallobaud,  appelé 
également  roi  des  Franks,  au  service  romain,  et 
il  combatavecGratien  contre  les  Allemanni  (40). 
Qui  connaît  la  corrélation  et  les  circonstancea 
de  ces  fai  ts?  Ammien  a  rendu  compte  de  la  solen* 
nelle  conclusion  de  la  paix,  mais  les  conditions 
de  la  paix  ne  sont  pas  indiquées.  L'empereur 
Constance  avait  cédé  aux  Allemanni  le  pays  de- 
puis les  Rauraques,  le  long  des  Vosges,  jusqu'au 
coude  septentrional  du  Rhin ,  peut-être  Jus- 
qu'à Bingen.  Au  commencement  de  la  guerre 
de  l'empereur  Julien,  ils  avaient  cherché  h 
conserver  ce  pays  comme  leur  propriété.  De- 
puis dix-huit  ans  les  Allemanni  avaient  com- 
battu pour  ce  pays  avec  des  efforts  inouïs  ec 
avec  diverses  vicissitudes.  Ils  ne  s'étaient  pas 
laissé  abattre  par  les  plus  grands  malheurs:  ni 
la  violence  ni  la  trahison  et  la  ruse  n'avaient  eu 
de  puissance  sur  eux.  Enfin  ils  eurent  décidé- 
ment l'avantage  ^  l'empereur  lui-même  les  con- 
tint avec  la  plus  grande  peine,  et  à  peine  avait-il 
risqué  de  quitter  le  haut  Rhin ,  même  pour  un 
temps  très-court.  Maintenant  il  était  dans  un 
grand  embarras.  Il  voyait  l'Illyrie  en  danger^ 
ainsi  que  l'Italie  et  tous  les  pays  méridionaux  do 
l'empire,  et  il  étai  t  forcé  par  M  de  qui  tter  ta  Gaute 
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pour  soutenir  uneguerre  loiotaîne,  longue  peut- 
être  et  difficile.  Daus  le  fait,  iJ  est  à  peine  croya- 
ble que  dans  ce  moment  les  AUeraanni  aient 
négligemment  renoncé  au  prix  de  leurs  prodi- 
gieux sacrifices,  qu'ils  aient  laissé  lesmenaçans 
Romains  tranquilles  dans  leurs  forteresses  sur 
le  Rhin  et  trouvé  toute  leur  récompense  dans 
cette  solennite  honorable,  il  est  vrai,  mais 
vaine,  qui  avait  accompagné  la  conclusion  de 
la  paix.  De  plus ,  Macrianus  n'était  pas  le  roi 
de  teus  les  Allemanni,  et  sa  décision  arbitraire 
ne  pouvait  teut déterminer  et  tout  finir:  à  côté 
de  lui  se  tenaient  d'autres  princes  qui  se  regar- 
daient comme  ses  égaux.  Les  Romains  au- 
raient peut-être  pu  le  gagner  par  des  flatteries 
et  des  présens  ^  mais  les  autres  princes,  mais 
les  peuples  auraient  trouvé  difficilement  leur 
satisfaction  dans  Taccomplissement  de  ses  dé- 
sirs. On  peut  donc  presque  admettre  comme 
certain  que  les  Allemanni ,  par  la  paix  avec 
Yalentinien,  furent  mis  en  possession  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  Jusqu'aux  Vosges.  On  ne 
trouve  au  contraire  aucune  donnée  sur  la  posi- 
tion des  Franks  à  cette  même  époque.  L'atten- 
tion de  rhisterien  s'est  seulement  dirigée  sur  la 
personne  de  l'empereur  :  ce  qui  s'est  passé  dans 
la  Gaule  septentrionale  s'est  dérobé  à  ses  re- 
gards, ou  il  Ta  cru  moins  digne  d'être  exposé. 
Mais  on  peut  à  peine  penser  que  les  Franks 
soient  restés  spectateurs  oisifs  durant  la  longue 
lutte  des  Allemanni,  et  qu'ils  n'aient  pas  pris 
possession  du  pays  que  déjà  avant  l'arrivée  de 
Julien  dans  la  Gaule  ils  considéraient  comme 
leur  propriété  et  qui  leur  avait  été  cédé  en  pro- 
priété par  ce  prince  et  en  vertu  des  traités.  On 
peut  donc  supposer,  et  non  sans  confiance,  que 
la  partie  septentrionale  de  la  Gaule  Jusqu'à 
l'Escaut  était  au  pouvoir  des  Franks  ;  et  en  ad- 
mettant cela ,  on  se  trompe  moins  assurément 
qu'en  supposant  que  le  Rhin  était  toujours  la 
limite  de  l'empire  (41).  Sans  doute  les  Romains 
ne  cessèrent  pas  de  le  considérer  comme  leur 
frontière,  car  ils  ne  renonçaient  pas  à  leurs  pré- 
tentions sur  ces  parties  de  l'empire ,  qu'ils  s'é- 
taient vus  forcés  par  la  nécessite  du  temps  d'a- 
bandonner à  des  étrangers,  ni  à  l'espérance  de 
les  recouvrer.  Lors  donc  qu'une  fois  une  ar- 
mée romaine  atteignait  de  nouveau  le  Rhin , 
que  ce  fût  à  Cologne,  à  Afayence  ou  à  Stras- 
bourg, elle  restait  toujours,  à  leurs  yeux,  sur 
le  sol  romain.  Mais  leurs  prétentions,  leurs 
désirs  et  leurs  espérances  ne  changeaient  pas 


l'état  des  choses,  et  ils  ne  pouvtienl ,  dans  leur 
impuissance,  arracher  aux  peuples  leuloniques 
ce  que  ceux-ci  avaient  gagné  au  prix  de  leur 
sang.  Du  reste,  dans  de  telles  circonstances,  le 
grand  silence  qui  régna  dans  la  Gaule  est  assez 
facile  à  concevoir  :  il  fallait  du  temps  aux  peu- 
pies  teutoniques  pour  se  fixer,  s'établir  et  s'or- 
ganiser dans  les  pays  nouvellement  conquis. 

Mais  Yalentinien,  après  s'être  rendu  du  théâ- 
tre de  son  humiliation  à  Trêves  et  y  avoir 
passé  l'hiver,  partit  au  printemps  de  lanaée 
suivante ,  laissant  la  Gaule  à  son  fils ,  Tempe- 
reur  Gratien  :  il  alla  faire  la  guerre  aux  peuples 
qui  avaient  fait  irruption  dans  les  pays  sur  le 
Danube.  Ces  peuples  cependant  n'étaient  pu 
entrés  en  campagne  pour  faire  des  conquêtes 
durables,  mais  ils  s'étaient  précipités  eo  avaat 
pour  tirer  vengeance  d'un  crime  sanglant,  et 
le  pillage  et  le  bonheur  les  avaient  seuls  attirés 
plus  loin.  11  ne  pouvait  donc  être  difBcite  à  une 
armée  régulière  de  les  repousser  au  delà  du 
Danube.  Yalentinien  établit  son  quartier  géoé- 
ral  à  Camuntum  et  chercha  de  là,  avec  un  suc- 
cès facile,  à  contenir  les  barbares.  Après  trois 
mois  de  combats  et  de  ch&timens,  il  fit  jeter, 
près  d'Acincum,  un  pont  sur  le  Danube  et  passa 
dans  le  pays  des  Quades.  Ceux-ci,  fidèles  à 
leurs  anciennes  habitudes,  évacuèrent  le  pays 
et  attendirent  leur  ennemi  dans  une  forte  posi- 
tion dans  les  montagnes.  L'empereur  ne  Jugea 
pas  convenable  de  les  y  attaquer  ;  il  ravagea 
les  contrées  abandonnées,  revint  sur  l'autre 
rive  du  Danube  et  établit  son  camp  à  Bregi- 
lio.  Vers  ce  même  temps,  divers  signes  an- 
noncèrent un  grand  et  prochain  malheur  : 
des  comètes  effrayèrent  le  monde;  la  foudre 
tomba  à  Sirmium,  et  une  partie  du  palais 
et  de  la  curie  fUt  la  proie  des  flammes^  un 
hibou  s'était  abattu  avec  un  gémissement  fu- 
nèbre sur  les  thermes  impériaux  et  n'avait  pu 
être  tué  ni  à  coups  de  pierres  ni  à  coups  de  flè- 
ches. Yalentinien  lui-même,  épuisé  d'efforts, 
de  soucis  et  de  chagrin ,  d'un  esprit  sombre  et 
rempli  de  sinistres  pressentimens,  voyait  dans 
des  rêves  pénibles  de  bizarres  apparitions. 
Des  députés  des  Quades  parurent  devant  lui  à 
Bregitiopour  rétablir  la  paix  :  «  Ce  n'était  pas 
leur  peuple,  dirent-ils,  qui  avait  entrepris  avec 
l'assentiment  de  ses  chefs  et  d'après  une  déli- 
bération générale  ce  qui  avait  ète  fait ,  mais 
seulement  les  habitons  les  plus  voisins  do  pays 
sur  le  Danube ,  et  ce  que  ceuxHsi  avaient  fait 
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trouve  sa  justîficaUoD  dans  la  toodation  con-  > 
traire  aux  traités  et  imprudente  d'une  forte- 
resse sur  leur  sol  :  parla  les  esprits  des  peuples 
avaient  été  poussés  à  la  rage.  »  Ces  paroles  ex- 
citèrent dans  Tempereur  la  plus  violente  co- 
lère. Il  répondit  aux  envoyés  avec  une  dureté 
toujours  croissante^  mais  au  milieu  de  son  dis- 
cours il  tomba  tout  à  coup  comme  frappé  de  la 
foudre,  et  au  bout  de  quelques  momens  il  avait 
cessé  de  vivre. 

Ainsi  mourut  Yalentinien ,  Tan  375 ,  après 
une  domination  pleine  de  misères,  d'embarras 
et  d'efforts  inutiles,  à  la  veille  de  grands  événe- 
mens.  L'empire  eut  trois  emp^eurs.  Yalenti- 
nien, second  fils  de  Yalentinien,  figé  de  quatre 
ans ,  fut  orné  du  diadème ,  afin  que  la  protec- 
tion du  nom  impérial  ne  manquât  pas  aux  pays 
situés  au  sud  du  Danube,  tandis  que  Gratien,  le 
fils  afné ,  cherchait  à  sauver  dans  la  Gaule  et 
dans  les  pays  occidentaux  ce  qui  pouvait  encore 
ê(re  sauvé.  On  ne  méconnaissait  pas  le  danger 
de  r empire,  bien  que,  aveuglé  par  la  présomp- 
tion et  la  vanité,  on  ne  sût  pas  l'apprécier  dans 
toute  son  étendue  :  on  cherchait  à  le  prévenir 
aussi  bien  qu'on  le  pouvait  ;  mais  ce  qui  n'a- 
vait pas  été  possible  à  des  hommes  tels  que 
Constantin ,  Julien.,  Yalérien ,  avec  tous  les 
moyens  que  fournissait  la  vie,  nobles  et  igno- 
bles, pouvait  difficilement  réussir  à  un  adoles- 
cent et  à  un  enfant^  à  Gratien  et  à  Yalentinien, 
puisque  la  force  s'était  fondue  chaque  année 
davantage  ei  qu'on  ne  trouvait  rien  qui  eût  pu 
la  relever ,  la  vivifier,  la  renouveler.  Les  évé- 
nemensdes  cinquante  dernières  années  avaient 
prouvé  jusqu'à  la  dernière  évidence  que  les 
pays  occidentaux  et  méridionaux  de  l'empire 
devaient  tomber  entre  les  mains  des  Teutschs, 
qui  étaient  en  état  de  les  posséder.  L'empire 
ne  trouvait  pas  son  bouclier  dans  sa  propre 
puissance,  mais  seulement  dans  les  relations 
intérieures  des  peuples  teutouiques.  Si  ces  peu- 
ples avaient  pu  mettre  en  campagne  et  solder 
de  grandes  armées,  la  Gaule  et  les  pays  envi- 
ronnans  auraient  été  depuis  longtemps  en  leur 
pouvoir  *,  mais  ils  n'étaient  forts  que  par  le  bras 
des  défenseurs  dans  leurs  propres  cantons.  La 
guerre  de  l'autre  côté  des  fleuves  était  sans 
doute  aussi  l'affaire  des  peuples-,  mais  elle  ne 
fut  faite  que  par  les  princes  avec  leurs  compa^ 
gnons ,  et  le  produit  d'une  entreprise  devait 
fournir  les  moyens  d'en  faire  une  seconde.  Peu 
i  peu  seulement  on  put  former  des  cantons 


dans  les  pays  conquis  et  s'assurer  ceux-ci  par 
ces  cantons.  La  marche  fut  en  conséquence 
nécessairenoent  très-lente,  mais  elle  n'en  fht 
pas  moins  certaine.  Depuis  plus  de  cent  ans 
déjà  il  n'y  avait  plus  de  doute  sur  l'issue;  cent 
ans  pouvaient  s'écouler  encore  avant  que  le 
but  fût  atteint,  et  aucune  intelligence  humaine 
ne  pouvait  prévoir  la  marche  des  événemens. 
Il  en  est  des  peuples  comme  des  individus  : 
dépendans  de  la  corrélation  des  choses  et  de 
l'éternelle  providence,  ils  poursuivent  les  car- 
rières qui  s'ouvrent  devant  eux,  et  il  n'est  pas 
rare  qu'ils  arrivent  à  un  but  qu'ils  n'avaient 
pas  songé  é  atteindre  :  qui  était  en  avant  reste 
en  arrière,  et  l'un  obtient  en  partage  ce  qui  sem- 
blait appartenir  è  l'autre.      '^ 

CHAPITRE  II. 

GRANDBUR  ET  PUISSANCE  DES  GOTHS.  — 
ATHANARICH  ET  ERMANARIGH.  —  L'Ê- 
YËQUE   VVULFILA. 

De  l'an  360  i  Tan  3t5. 

Un  demi-siècle  s'était  presque  écoulé  depuis 
le  traité  de  paix  que  Constantin-le-Grand  avait 
conclu  avec  les  peuples  gothiques.  Les  Homains 
avaientsans  aucun  douteexactement  exécuté  les 
conditions  de  cette  paix,  parce  que  les  Goths,  à 
cause  du  fréquent  éloignement  des  empereurs 
de  Gonstantinople ,  la  capitale,  étaient  les 
ennemis  les  plus  dangereux.  Il  est  du  moins 
certain  que  ces  Goths,  naguère  les  ennemis  les 
plus  redoutés  de  l'empire,  restèrent  même 
après  la  mort  de  l'empereur  Constantin-le« 
Grand  dans  une  position  pacifique  et  amicale 
envers  les  Romains  et  ne  prirent  aucune  part 
aux  attaques  d'autres  peuples  leutoniques  con- 
tre l'empire.  Aussi  ont-ils  presque  entièrement 
disparu  de  l'histoire.  L'empereur  Julien  fortifia, 
il  est  vrai,  les  villes  de  la  Thrace  et  pourvut 
avec  soin  ceux  de  ses  généraux  qui  surveil- 
laient le  Danube  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  guerre^  mais  peu  familiarisé  avec  la  vie  et 
les  habitudes  des  Goths,  il  ne  les  croyait  pas 
dignes  d'une  attaque  parce  qu'ils  n'attaquaient 
pas  eux-mêmes ,  et  il  ne  rejeta  pas  sans  ironie 
et  sans  mépris  les  propositions  de  ses  conseil- 
lers (1).  L'empereur  Yalens  cependant,  frère 
de  Yalentinien ,  eut  à  soutenir  avec  une  parties 
des  Goths  une  guerre  dont  on  raconte  l'origine 
et  la  nature  de  la  manière  suivante. 
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Après  que  Yalenlmien  se  fut  entendu  avec 
son  frère,  à  Sirmium ,  au  sc^et  de  la  souve- 
raine puissance,  Valons  se  rendit  par  Conslan- 
tinople  en  Asie;  car  de  même  que  les  Aile- 
manni  et  les  Franks  nécessitaient  la  présence 
de  Yalenlinien ,  de  même  une  guerre  des  Per- 
ses rendait  la  présence  de  l'empereur  Valons 
indispensable  dans  les  pays  d'Orient.  Proco- 
pius  profita  de  cet  éloignement  des  deux  em- 
pereurs de  la  capitale  pour  essayer  de  s'em- 
parer de  la  souveraineté.  Allié  à  la  maison 
de  Constantin ,  il  avait  été  depuis  la  mort  de 
l'empereur  Julien  dans  une  crainte  continuelle 
de  la  mort,  parce  qu'à  cause  de  sa  parenté,  il 
semblait  suspect  aux  nouveaux  empereurs  ou 
qu'il  avait  cru  le  leur  paraître.  Fatigué  enfin 
de  s'exposer  si  longtemps  à  un  tel  danger,  et 
de  se  cacher  tantôt  dans  une  retraite ,  tantôt 
dans  une  autre,  Procopius  résolut  de  tenter 
une  ressource  extrême  et  de  jouer  sa  vie  in- 
certaine dans  une  lutte  pour  Teropire.  Il  était 
sans  partisans,  sans  alliances,  sans  moyens, 
peut-être  aussi  sans  génie ,  sans  force ,  sans 
énergique  volonté.  Cependant  il  ne  lui  fut  pas 
difficile  d'éveiller  des  espérances ,  d'ouvrir  des 
perspectives  et  de  trouver  des  bras  armés  qui 
parurent  prêts  à  défendre  sa  cause.  Il  réussit  à 
se  rendre  maître  de  la  capitale  et  à  déterminer 
beaucoup  de  troupes  à  jurer  par  son  nom. 
Mais  il  réussit  aussi  à  gagner  à  son  parti  les 
Goths  qui  habitaient  le  plus  près  de  Tempire, 
eu  partie  peut-être  parce  qu'ils  regardaient  ses 
droits  au  trône  comme  fondés,  en  partie  assu- 
rément parce  qu'il  leur  garantissait  des  avanta- 
ges auxquels  ils  ne  purent  résister.  Trois  mille 
hommes  vinrent  de  la  Dacie  à  son  secours^ 
mais  avant  que  de  plus  grandes  forces  pussent 
être  armées,  Procopius  vit  échouer  le  plan  té- 
méraire qu'il  avait  poursuivi  par  désespoir 
plutôt  que  par  réflexion  (2).  Abandonné  par 
ceux  qui  l'entouraient,  le  trône  qu'il  n'avait 
pu  appuyer  que  sur  les  souvenirs  de  la  maison 
de  Constantin  s'écroula  sans  gloire,  et  lui- 
même,  livré  par  trahison  à  son  adversaire, 
perdit  la  vie  dans  une  indigne  prison.  Les 
trois  mille  Gotbs  furent  alors  facilement  em- 
pêchés par  les  généraux  de  l'empereur  Va- 
lons de  retourner  vers  leur  peuple.  lU  étaient 
partis  avec  de  tout  autres  espérances  -,  main- 
tenant, au  milieu  d'un  pays  ennemi  et  en- 
tourés d'armées  ennemies,  il  ne  leur  restait 
plus  qu'à  se  reodre.  Ils  se  rendirent  avec 


colère ,  et  vraisemblablement  seulement  à  des 
conditions  que  l'on  n'exécuta  pas.  D'après  £u- 
nape,;ils  furent  disséminés  dans  les  villes,  el  ex- 
citèrent par  leur  haute  taille  l'élODoemeDl  et 
par  leurs  usages  les  railleries  des  habilans  (3j. 
Vers  le  même  temps ,  d'après  les  descrip- 
tions qu'Ammien  Marceilin  fait  des  pays  et  d» 
peuples  sur  la  rive  gauche  du  bas  Ikioube,  les 
Thaifales ,  les  Thervinges  et  les  Greulhunges 
demeuraient  entre  ce  fleuve  et  le  BoryslbèDe 
(aujourd'hui  Dnieper),  dans  les  limites  qu'm 
ne  peut  déterminer.  Parmi  ces  Goths,  AlhaDa- 
rich  était  le  premier  prince.  L'emperear  Coos- 
tantin  avait  jadis  élevé  une  statue  à  son  père 
pour  le  gagner  ou  pour  l'apaiser.  Âmmien 
Marceilin  le  nomme  vaguement  un  homme  puis- 
sant, et  dans  un  autre  passage  juge  des  Ther- 
vinges. Il  est  difllcile  de  dire  si  rbislorien  a 
attaché  ou  non  un  sens  déterminé  à  celle 
dénomination  du  prince.  Thémislias  loule- 
fois,  contemporain  comme  Ammien,  remarque 
qu'Athanarich  avait  dédaigné  le  titre  de  roi  c( 
préféré  celui  de  juge  parce  que  le  premier  fai- 
sait supposer  plus  de  puissance  et  le  dotiier 
plus  de  sagesse;  mais  ce  rhéteur  cherchait  uoe 
tournure  flatteuse  pour  l'empereur  Yalens  et 
non  la  vérité.  Le  nom  de  barbare  suffisait  à  la 
multitude,  et  lorsqu'il  était  parlé  de  Scythes, 
on  se  croyait  suffisamment  informé.  Zozimeet 
Eunape  se  contentent  d'appeler  ainsi  le  peu- 
ple; ils  mettent  à  la  tête  de  celui-ci  Tua  un 
chef,  l'autre  un  roi,  sans  le  nommer,  et  le  foot 
envoyer  du  secours  à  Procopius.  Mais  comme 
plusieurs  rois  des  barbares  figurent  dansTbc- 
mistius ,  il  se  peut  qu'au  milieu  de  ces  rcosei- 
gnemens,  les  uns^précis,  les  autres  contradic- 
toires ,  la  supposition  la  plus  conforme  aui 
relations  soit  qu'Athanarich  était  roi  des  Ther- 
vinges et  qu'il  n'avait  reçu  le  titre  de  p?c 
que  parce  qu'il  était  le  général  commun  de 
plusieurs  peuples  qui  tous  avaient  leurs  tqh 
particuliers  (4).  Mais  vers  ce  prince  Alhananch 
avec  ses  Goths ,  l'empereur  Yalens  envoya , 
comme  le  raconte  Ammien  Marceilin,  apr^'* 
ruine  du  malheureux  Procopius,  Victor,  g^u^ 
rai  de  la  cavalerie,  pour  exiger  des  explica- 
tions et  demander  pourquoi  un  peuple  ami  des 
Romains,  et  lié  par  un  traité  de  paix  avan- 
tageux ,  avait  fourni  des  secours  arnïés  à  un 
rebelle  contre  le  prince  légitime  de  Tempirt 
Athanarich  répondit  que  :  «  Procope  leur 
avait  écrit  que  la  souveraineté  lui  apparicoaii 
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comme  parelit  de  la  famille  de  Constanlin.  Ils 
avaient  été  en  alliance  avec  celte  famille;  ils 
avaient  donc  cru  lui  devoir  leur  secours.  »  Il 
montra  la  lettre  de  Procopius.  Mais  Tempereur 
ne  se  contenta  pas  de  celte  explication  et  com- 
mença en  conséquence  la  guerre  au  printemps 
suivant.  Eunape  et  Zozime  racontent  la  chose 
autrement.  Selon  eux,  une  ambassade  du  prince 
goth  se  présenta  devant  l'empereur  pour  ré- 
clamer les  guerriers  goths  que  Yalens  retenait 
prisonniers.  Ces  guerriers,  lui  faisait-il  dire, 
avaient  été  envoyés  de  bonne  foi,  par  suite 
d'une  alliance  jurée,  au  secours  de  l'empereur 
Procopius,  et  ne  pouvaient  par  conséquent, 
par  un  changement  de  régne ,  être  considérés 
et  traités  comme  prisonniers.  Yalens  répliqua 
que  Procopius  n'avait  pas  été  empereur,  et  que 
les  Goths  avaient  été  faits  prisonniers  comme 
ennemis  et  non  comme  amis.  Les  Goths  objec- 
(érenlque  :  «Procopius  avait  bien  dû  pourtant 
être   empereur;  que  des   monnaies  avaient 
porté  son  efligie  et  qu'il  avait  pu  leur  envoyer 
des  ambassadeurs.  »  Yalens  répondit  :  n  Que 
ces  ambassadeurs  avaient  aussi  reçu  leur  châ- 
timent et  qu'en  guerre  on  traitait  comme  en- 
nemis tous  ceux  qu'on  trouvait  armés  contre 
soi.  »  A  cette  réponse,  les  ambassadeurs  des 
Goths  s'éloignèrent  et  la  guerre  commença  (5). 
Mais  entre  ces  deux  récits  le  choix  n'est  pas 
difficile  :  d'après  la  situation  des  choses  et  la 
anture  des  relations  humaines,  la  vérité  est 
dans  Eunape  et  Zozime. 

La  guerre,  commencéeran367,dura  troisans. 
L'histoire  en  est  incomplète  et  défigurée;  mais  il 
résulte  évideltiment  de  ces  indications  peu  im- 
portante^que  les  Bomains  eurent  un  grand  désa- 
vantage :  «  L'empereur  Yalens,  ainsi  le  raconte 
Ammien,  après  avoir  réuni  son  armée,  campa 
près  d'une  place  forte  appelée  Daphne.  De  là  il 
passa  sans  résistance  le  Danube  sur  un  pont  de 
bateaux.  Les  Goths,  saisis  de  terreur  devant  ce 
puissant  armement ,  s'étaient  retirés  dans  les 
montagnes.  Yalens  fit  enlever  par  des  troupes 
légères  les  hommes  isolés  qui  s'étaient  Joints 
trop  tard  à  la  retraite  ;  puis  il  repassa  sur  la 
rive  droite.  H  resta  de  ce  côté  toute  Tannée  sui- 
vante Jusqu^à  l'automne,  parce  que  le  Danube 
déborda  et  qu'il  fut  impossible  de  le  passer.  Il  prit 
SCS  quartiers  d'hiver  à  Marcianopolis.  Dans  le 
Iroisiémeété  il  fitencore  une  fois  passer  le  fleuve 
à  Tarrnée  à  Novidunum,  pénétra  avec  elle  plus 
avant  dans  le  pays  et  fit  une  attaque  contre  le 
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peuple  guerrier  des  Thervinges.  Athanarîch  ré* 
sista  ;  mais  après  une  légère  attaque ,  redou- 
tant les  derniers  malheurs ,  il  prit  la  fuite ,  et 
Yalens  retourna  à  Marcianopolis.  Là-dessus  les 
Goths,  inquiets  du  séjour  prolongé  de  l'empe- 
reur sur  le  Danube  et  craignant  une  disette  à 
cause  de  l'interruption  de  leur  commerce,  en- 
voyèrent de  nouveaux  ambassadeurs  à  Tempe* 
reur  et  demandèrent  la  paix.  »  Thémistius  le 
rhéteur  mentionne  aussi  le  double  passage  du 
Danube.  Zozime  au  contraire  prétend  que  tout 
se  termina  en  une  seule  grande  campagne  : 
«  L'empereur  rassembla  une  forte  armée  à  Mar- 
cianopolis et  fit  transporter  parla  mer  Noire  sur 
le  Danube  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  celte 
armée  ;  au  printemps  il  passa  le  fleuve  pour  atta- 
quer les  barbares.  Mais  les  Scythes  reculèrent, 
se  cachèrent  derrière  leurs  marais  et  ne  s'essayè- 
rent que  par  des  embuscades  et  des  surprises. 
L'empereur  convoqua  donc  tous  les  valets  d'é- 
quipage et  promit  une  pièce  d'or  à  chacun 
d'entre  eux  qui  lui  apporterait  la  tète  d'un 
barbare.  Les  valets^  poussés  par  l'avidité,  se  ris- 
quèrent à  pénétrer  dans  les  bois  et  dans  les 
marais ,  égorgèrent  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
trèrent, apportèrent  les  tètes  à  l'empereur  et 
reçurent  Tor.  De  celte  manière,  les  Scythes 
essuyèrent  une  grande  perte  ;  aussi  demandè- 
rent-ils en  supplians  la  paix  à  l'empereur.  » 

Mais  ces  détails  trouvent  leur  réfutation  dans 
le  jugement  d'Eunape  sur  celte  guerre  et  sur  la 
paix  elle-même ,  dont  Ammien  a  fait  le  récit  : 
«  La  guerre  scythique,  dit  Eunape,  est  Tune  des 
grandes  guerres,  par  la  dignité  des  peuples  qui 
la  firent,  par  la  grandeur  des  armemens,  par  les 
graves  revers  et  les  vicissitudes  de  la  fortune.  La 
paix  au  contraire ,  selon  Ammien ,  eut  lieu  de 
la  manière  suivante  :  a  Après  que  les  Goths  l'eu- 
rent proposée,  l'empereur  envoya  ses  deux  gé- 
néraux, Yictor  et  Arinthée,  commandant  l'un  la 
cavalerie,  l'autre  Tinfanterie,  vers  les  Goths 
pour  leur  faire  des  propositions.  Les  Goths  ac- 
ceptèrent celles-ci.  Elles  devaient  être  confir- 
mées dans  une  entrevue  d^Athannrich  avec  l'em- 
pereur ;  mais  le  prince  goth  refusa  de  passer  le 
Danube  :  il  était  engagé,  dit-il,  par  un  redouta- 
ble serment  et  par  un  ordre  de  son  père  à  ne 
jamais  mettre  le  pied  sur  le  sol  romain.  L'em- 
pereur, de  son  côté,  regarda  comme  honteux  et 
indigne  ce  que  quelques  années  plus  tard  son 
frère  Yalentinien  fut  contraint  de  faire  par  les 
Allemanni,  c'est-à-dire  de  passer  sur  l'autre 
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rive  poar  conférer  avec  reûnettii  (6).  Les  deat 
princes,  entourés  d'hommes  dévoués  et  armés, 
montèrent  donc  en  môme  temps,  chacun  de  son 
côté,  dans  un  bateau  et  se  joignirent  au  milieu  du 
Danube.  Lk  ils  jurèrent  la  paix  aux  conditions 
fixées  et  se  donnèrent  réciproquement  des  ota- 
ges pour  son  exécution  (7).»  Le  philosophe Tlié- 
mislius  Tut  témoinoculairedecetévénemenl(8). 
Il  s^eslépuiséenefTortspourcouvrir  aussi  parles 
artifices  d'une  vainc  déclamation  cette  humilia- 
tion de  l'empereur  Yalens,  qu'il  ne  pouvait  ca- 
cher, et  de  la  changer  en  honneur  et  en  gloire  ^ 
mais  il  y  a  peu  réussi,  et  la  vérité  se  manifeste 
clairement  :  a  Athanarich,  dit-il,  se  trouva  avec 
d'autres  rois  et  avec  beaucoup  de  peuples  sur  la 
rive  gauche  du  Danube  -,  tous  demandaient  la 
paix  en  gémissant  et  en  suppliant,  après  que  plu- 
sieurs ambassades  avaientété  congédiées.  L'em- 
pereur, d'un  airbienveillantetserein,  passa  dans 
son  bateau  sur  l'autre  rive  (9),  et  le  Danube,  qui 
avait  été  si  contraire  dans  la  guerre,  tranquille 
maintenant  comme  un  miroir,  favorisa  avec  joie 
une  traversée  si  pacifique.  L'empereur  ne  voulut 
pas  cependant  quitter  son  bateau.  La  négocia- 
tion dura  tout  le  jour,  depuis  le  crépuscule  du 
matin  jusqu'au  soir,  et  l'empereur  resta  ex- 
posé à  un  soleil  brûlant.  Mais  il  surmonta  tout 
par  son  éloquence  :  elle  fit  sur  les  barbares 
une  impression  semblable  à  celle  que  jadis  Té- 
loquence  de  Périclès  produisit  sur  les  Athé- 
niens. Par  elle  il  gagna  tout  seul  la  victoire. 
Athanarich,  qu'on  ne  pouvait  surprendre,  que 
Ton  comptait  parmi  les  barbares  plutôt  pour 
la  langue  qu'il  parlait  que  pour  son  esprit  et 
que  l'on  avait  cru  plus  fort  par  sa  pénétration 
et  par  sa  prudence  que  par  ses  armes ,  en  fut 
pour  sa  honte  devant  l'empereur  avec  ses  pau- 
vres paroles.  L'empereur  donna  la  paix  \  les 
rois  des  barbares  la  reçurent.  Il  parut  en  sou- 
verain dictantdes  ordres,  Athanarich  et  les  siens 
en  sujets  prêts  à  obéir.  Il  montra  qu'il  ne  te- 
nait pas  à  la  paix,  et  qu'il  désirait  seulement 
épargner  les  barbares.  C'est  par  là  précisément 
que  le  jour  de  la  paix  fut  plus  beau  que  ne  l'a- 
vaient été  les  jours  antérieurs  signalés  par  des 
exploits  extraordinaires.  »  Du  reste  le  rhéteur 
compare  le  bateau  de  l'empereur  au  pont  que 
jadis  le  roi  Xercès  avait  jeté  sur  l'Hellespont,  et 
le  bateau  lui  semble  de  beaucoup  plus  grand  et 
plus  glorieux  que  le  pont,  car  celui-ci  donna 
passage  à  la  guerre  et  l'autre  porta  la  paix  (10). 
Nous  ne  pouvons  connaître  la  paix  elle- 


même  par  dé  tels  exposés.  Ammien  n'indique 
pas  de  conditions ,  peut-être  parce  qu'il  les  re- 
garde comme  trop  honteuses.  Zozime  dit  seu- 
lement que  le  traité  ne  porta  pas  atteinte  à  la 
dignité  des  Romains  (11),  car  il  Ait  arrêté  que 
les  Romains  conserveraient  en  toute  sûreté  ce 
qu'ils  avaient  eu  antérieurement,  et  les  barba- 
res s'engagèrent  à  ne  pas  faire  d'irruption  sur 
le  territoire  romain.  Thémislius  dit  enfin  d'une 
manière  équivoque  :  «  On  ne  vit  pas  que  de 
l'or  ou  de  l'argent  fût  payé  aux  barbares  ;  on 
ne  vil  pas  de  vaisseaux  chargés  de  Yêtetneos  ; 
on  ne  vit  rien  de  ce  que  les  Romains  avateut 
souffert  autrefois  lorsque  la  paix  leur  était  plus 
lourde  et  plus  désastreuse  que  la  guerre  elle- 
même  et  lorsqu'ils  avaient  à  solder  des  Iribuls. 
Le  blé  habituel  fut  même  retenu,  et  à  peine  uœ 
seule  chose  fut  accordée  à  Athanarich.  L'empe- 
reur, d'ailleurs  seigneur  extraordinairemeot 
libéral ,  n'eut  pas  dans  ce  jour  de  répu- 
gnance pour  les  dehors  de  l'avarice.  Le  libre 
commerce  des  barbares  fut  aussi  interdit  -,  ré- 
change des  marchandises ,  bien  qu'il  tendit  à  la 
fois  au  profit  des  deux  peuples ,  fut  restreinii 
deux  villes  de  la  rive.  »  Mais  il  est  difficile  que 
les  Goths  aient  sacrifié  ce  que  Cons(antin-lc- 
Grand  leur  avait  accordé  (12)  à  l'empereur  Ya- 
lens, qui  ne  leur  avait  fait  essuyer  aucune 
défaite,  qui  bien  plus  avait  été  forcé  de  leur  de- 
mander  la  paix.  L'historien  s'est  tu,  maiski 
événemens  parlent  *,  le  rhéteur  a  développé  un 
déluge  de  paroles,  mais  les  faits  rendent  lémoi- 
gnage. 

Du  reste,  ces  événemens  prouvent  de  la 
manière  la  plus  claire  que  les  Goth%  étaient 
toujours  les  mêmes ,  et  l'histoire  postérieure 
confirme  cette  preuve.  La  longue  paix  avec  les 
Romains  pouvait  donc  bien  n'avoir  sa  raison 
que  dans  cette  circonstance  que  les  Goths,  après 
que  Conslantin-le-Grand  eut  organisé  autre- 
ment l'empire,  transféré  le  siège  de  la  sou- 
veraineté et  conclu  avec  eux  une  paix  avan- 
tageuse ,  étaient  entrés  dans  un  nouveau 
champ,  d'un  côté  d'agriculture  et  de  com- 
merce, de  Tautre  d'armes  et  d'action,  dans 
lequel,  entraînés  d'entreprise  en  entreprise, ils 
trouvaient  tine  occupation  suffisante  pour  leurs 
forces  et  leur  puissance.  Il  est  impossible  de 
les  suivre  dans  celte  nouvelle  carrière.  Il  sem- 
ble pourtant  ressortir  de  quelques  indications 
décousues  et  mutilées  qu'une  domination  go- 
thique s'était  étendue  au  loin  vers  le  nord  et 
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Tesl;  mais  personne  ne  peut  indiquer  avec  pré- 
cision les  limites  du  monde  gothique ,  et  per- 
sonne ne  peut  dire  avec  certitude  dans  quelle 
position  étaient  les  peuples  gothiques  entreeux, 
daos  quelle  position  se  sont  trouvés  les  domi- 
nateurs et  les  dominés.  Jornandës  seul  va  au  delà 
des  peuples  dont  Ammien  a  fait  mention  ;  mais 
ses  indications  insuffisantes  sur  les  événemens 
éloignés  peuvent  d'autant  moins  réclamer  une 
grande  conOance  qu'il  n'est  nullement  informé 
desévénemens  plus  rapprochés  accomplissu  ries 
limites  de  Tempire  romain.  Il  ne  connaît  Atha- 
narich  qu'à  une  époque  postérieure  et  ne  sait 
rien  de  la  guerre  de  l'empereur  Valens  avec 
les  Goths  :  les  noms  mêmes  de  Greuthunges  et 
de  Thervinges  lui  sont  étrangers,  et  il  connaît 
à  peine  les  Thaifales.  Dans  le  fait,  il  n'est  pas 
non  plus  facile deconcevoird^où  Gassiodore  doit 
avoir  tiré  les  indications  qu'Ammien  n'avait  pas 
eues  (13).  Mais  Jornandés  raconte  ce  qui  suit  : 
<(  Quelque  temps  après  la  mort  du  roi  Gébé- 
rich ,  qui ,  pendant  le  règne  de  Constantin-^le- 
Grand,  avait  combattu  les  Vandales,  Ërmana- 
rich,  le  plus  noble  des  Amales,  fut  roi  des 
Goths.  Gelui-ci  dompta  beaucoup  de  peuples 
belliqueux  du  Nord  et  les  força  d'obéir  à  ses 
ordres.  Quelques-uns  l'ont  comparé  avec  rai- 
son à  Alexandre-le-Grand.  Il  régna  sur  les 
Goths,  les  Scythes  et  beaucoup  d'autres  peu- 
ples (14).  Il  attaqua  avec  cette  puissance  les 
Hérules ,  peuple  prompt  et  fier  qui  habitait 
des  contrées  marécageuses  sur  le  Palus-Méo- 
lide.  La  rapidité  ne  sauva  point  ce  peuple^  il 
succomba  à  l'opinjàtreté  et  à  la  persévérance  des 
Goths  et  dut  servir  Ermanarich  parmi  les  au- 
tres nations  des  Gétes.  Puis  le  roi  porta  ses  ai^ 
mes  contre  les  Venétes  (ou  Wendes),  qui,  sortis 
de  la  même  race,  avaient  reçu  dans  la  suite  du 
temps  trois  noms,  ceux  deYenètes,  d'Antes  et  de 
Sclaves.  Le  grand  nombre  de  ce  peuple  ne  lui 
servit  de  rien  :  ils  durent  aussi  obéir  aux  ordres 
d'Ermanarich.  Le  même  sort  atteignit  la  nation 
des^stri,  qui  avait  ses  demeures  sur  les  longues 
côtes  de  l'océan  Germanique;  elle  fut  soumise 
par  la  prudence.  Ainsi  Ermanarich  régna  sur 
toutes  les  nations  de  la  Scy thie  et  de  la  Germa- 
nie(15).»  Enfin  plus  loin,  lesRoxolans  sont  en- 
core nommés  comme  étant  au  nombre  des  peu- 
ples qui  doivent  avoir  été  placés  sous  la  domi- 
nation de  ce  puissant  roi.  Mais  aucun  autre 
écrivain  ne  sait  rien  de  toutes  ces  choses.  Jor- 
nandés aussi  se  contredit  lui-même ,  et  le  der- 
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nier  passage,  où  il  résume  ses  diverses  asser- 
tions ,  prouve  suffisamment  qu'il  a  parlé  sans 
connaissance  des  pays  et  des  peuples.  Le  roi 
Ermanarich  sans  doute  n'est  pas  non  plus  in- 
connu à  l'historien  Ammien.  Celui-ci  l'appelle 
Ermenrich  (16)  ;  mais  il  est  seulement  appelé 
vaguement  un  roi  trés-belliqueux,  qui  régnait 
sur  des  cantons  riches  et  étendus  au  loin,  et  qui 
s'était  rendu  redoutable  aux  nations  voisines 
par diversesactions  courageuses.  Le  nom  d*au- 
cun  peuple  ne  figure  ;  il  n'est  pas  question  des 
limites  de  son  empire.  Mais  il  était  évidemment 
placé  au  delà  du  cercle  où  paraissent  les  Greu- 
thunges et  les  Thervinges,  et  il  ne  se  trouve  au- 
cune trace  d'une  domination  d'Ermenrich  sur 
ces  peuples,  d'une  dépendance  des  princes  qui, 
dans  Ammien  et  dans  Thémislius  «  paraissent 
à  leur  tète.  Ermenrich  ne  se  montre  pas  dans 
leur  guerre  avec  les  Romains  ;  ils  ne  lui  four- 
nissent point  de  secours  dans  ses  conquêtes  ni 
dans  ses  embarras. 

On  ne  peut  arriver  à  la  certitude  avec  des 
indications  si  rares  et  si  confuses.  Cependant 
une  division  des  peuples  gothiques  le  long  du 
Danube  et  de  la  partie  occidentale  de  la  mer 
Noire  des  peuples  gothiques  établis  plus  loin 
au  nord  et  à  l'est  paraît  sans  doute  se  présenter. 
D'après  la  position  des  pays,  on  peut  à  peine 
s'empêcher  de  se  représenter  de  la  manière 
suivante  la  position  des  peuples.  Sur  les  fron- 
tières des  Quades,  voisins  des  Mark-Mannen, 
vivaient,  entre  le  Danube  et  la  Théis,  des  Sar- 
mates,  les  Jazyges,  dans  des  relations  incertai- 
nes, tantôt  dépendans,  tantôt  indépendans, 
selon  les  vicissitudes  de  la  fortune.  De  la  Théis 
jusqu'à  l'embouchure  du  Dnieper,  ayant  le 
Danube  et  la  mer  Pontique  au  sud ,  les  monts 
Karpathes  au  nord ,  plusieurs  peuples  gothi- 
ques avaient  leurs  demeures  et  leur  domina- 
tion. Chaque  peuple  avait  à  sa  tête  son  prince 
ou  son  roi.  Les  plus  imporlans  étaient  les  Yic* 
tofales ,  les  Thaifales ,  les  Thervinges  et  lo« 
Greuthunges;  mais  tous,  comme  les  Goths 
réunis  à  une  époque  antérieure,  peuvent  avoir 
formé  une  confédération.  Plus  loin ,  de  l'em- 
bouchure du  Dnieper  vers  la  mer  Noire ,  en 
remontant  vers  l'est  et  vers  le  nord  de  l'autre 
côté  des  Karpathes,  demeuraient  et  régnaient, 
formés  aussi  sans  doute  en  confédération,  d'au- 
tres peuples  gothiques,  parmi  lesquels  le  roi 
Ermanarich  occupait  le  premier  rang.  Les  peu- 
ples soumis  étaient  de  race  diverse ,  mais  leurs. 
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Domi  80Dl  tout  au8Û  inconnus  qu'ils  excite- 
raient peu  d'intérêt  et  rappelleraient  peu  de 
souvenirs  s'ils  étaient  connus  (17).  Les  peuples 
teuloniques  seulement,  tels  que  les  Hérules  et 
les  Scires,  mériteraient  de  l'attention  à  cause 
d'événemens  postérieurs  si  nous  avions  sur  eux 
plus  de  renseignemens.  Du  reste  ce  n'est  quV 
prés  cette  époque  que  furent  distinguées  les 
deux  grandes  divisions  des  peuples  gothiques 
sous  les  noms  de  Wisigoths  (  ff^estgothm)  et 
d'Ostrogoths  (Ostgothm).  Vraisemblablement 
ces  noms  étaient  d'invention  romaine  et  naqui- 
rent du  bouleversement  de  tout  le  monde  go- 
thique par  les  Huns  (18).  Hs  passèrent  peu  à 
peu  dans  l'usage;  ils  furent  ensuite  reportés  à 
des  temps  antérieurs,  mais  aussi  vraisembla- 
blement changés,  selon  que  changeait  la  posi- 
tion des  peuples  (19). 

L'histoire  ne  sait  pas  ce  qui  donna  lieu  à  la 
division  des  Goths  en  deux  grandes  ligues , 
celles  des  Wisigoths  et  des  Ostrogoths  (20). 
D'après  la  marche  des  événemens,  il  n'est  pas 
cependant  invraisemblable  que  la  forte  position 
que  les  Goths  prirent  contre  l'empire  romain 
sur  le  Danube,  dans  l'ancienne  Dacie  et  sur  le 
rivage  le  plus  voisin  de  la  mer  Noire,  en  ail  été 
le  véritable  motif.  Les  anciennes  expéditions 
pour  le  pillage  et  le  butin  cessèrent,  et  les  avan- 
tages de  la  paix,  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce remplacèrent  le  produit  des  anciennes 
courses  aventureuses.  Mais  le  véritable  peuple 
des  Goths,  duquel  étaient  sortis  toute  la  confé- 
dération gothique  et  tous  les  grands  mouve- 
mens  qui  avaient  eu  lieu  depuis  un  siècle  et  de- 
mi, n'eut  aucune  part  ou  du  moins  qu'une  part 
très-petite  à  ces  avantages.  H  était  en  consé- 
quence naturel  que  ces  Goths  et  les  peuples 
qui  habitaient  le  plus  près  d'eux  et  se  trouvaient 
dans  la  même  position  donnassent  une  direction 
nouvelle  à  la  force  qui  était  en  eux,  en  l'excitant 
par  quelque  grande  entreprise,  et  qu'ils  sou- 
missent les  peuples  environnans  depuis  l'em- 
bouchure de  la  Yistule  peut-être  Jusqu'à  la  mer 
d'Azow.  Ermanarich  peut  les  avoir  conduits 
en  héros  dans  celte  nouvelle  carrière ,  et  les 
Goths  sur  le  Danube,  qui  dans  leur  beau  pays 
ne  pouvaient  voir  aucun  avantage  à  de  telles 
entreprises,  ne  le  suivirent  pas  et  se  séparèrent 
par  là  de  leur  peuple. 

Mais  après  que  cette  division  se  fut  établie, 
les  deux  grandes  confédérations  des  Goths 
durent  sans  aucun  doute ,  dans  le  cours  de 


deux  générations  peut-être,  devenir  (rès-dilK*- 
rentes  dans  leur  état  intérieur.  Les  Oslrogoth», 
séparés  du  monde  civilisé,  répandus  dans  de» 
campagnes  vastes,  fécondes,  désertes  en  même 
temps,  pénétrant  par  la  force   des   armes 
parmi  des  peuples  grossiers,  soumettant  et 
dominant,  ne  pouvaient  pas  atteindre  an  degré 
de  civilisation  humaine  plus  éleyè  que  ceiut 
que  leurs  pères  avaient  atteint.  Les  Wisigoths 
au  contraire  vivaient  parmi  des  Romains  et  des 
Grecs  et  avaient  avec  les  Romains  et  les  Grecs 
des  communications  de  diverse  nature.  Tout 
art  paisible,  toute  industrie  humaine  les  tou- 
chait et  les  excitait  :  rien  de  ce  que  la  vie  a 
de  magnificence  et  de  plaisirs  effrénés  ne  leur 
resta  étranger.  Le  christianisme  aussi,  qui  de- 
vait rester  étranger  aux  Ostrogoths  à  cause  de 
leur  éloignement  et  des  liens  qui  les  attachaient 
au  sol  et  à  la  foi  de  leurs  pères,  gagna  facilement 
les  Wisigoths,  car  ils  vivaient  sur  un  sol  étran- 
ger et  au  milieu  d'un  entourage  qui,  sous  tous 
les  rapports,  venait  au  secours  de  la  force  de 
la  vérité  et  lui  ouvrait  Taceés  de  toutes  les 
âmes.  L'histoire  de  ce  changement  fécond  en 
résultats  est  incertaine  et  obscure  ;  ce  que  les 
écrivains  chrétiens  en  racontent  est  soumis  à  de 
grands  doules.  Les  Goths  en  effet  se  convertirent 
à  la  doctrine  d'Arius,  laquelle,  parce  qu  elle  n> 
vait  pas  eu  l'assentiment  de  la  majorité  des  ecclé- 
siastiques, était  condamnée  comme  une  horrible 
et  criminelle  hérésie.  Ce  fait  même  n'est  pas 
surprenant,  car  la  lutte  entre  les  deux  opinions 
ennemies,  qui  paraissaitdécidéesousConslan- 
lin,n'étaitpasencoreterno|iné^^bienplusladoc- 
trine  d'Arius  trouvait  une  faveur  générale  au- 
près des  souverains  de  l'Orient.  Constantin  lui- 
même  avait  penché  vers  elle,  Constance  s'y  était 
attaché^  Julien  Tavait  traitée  a  veclcjnême  mé- 
pris que  la  doctri  ne  de  ses  adversaires  \  mais  Ya- 
lens  entra  avec  passion  dans  la  lutte  et  n'hésita 
même  pas  à  persécuter  ses  adversaires  de  la 
manière  la  plus  cruelle  pour  lui  procurer  la 
victoire.  Les  Goths  trouvèrent  donc  sans  aucun 
doute  le  plus  d'occasions  pour  apprendre  à 
connaître  cette  doctrine.  Quand  même  la  doc- 
trine opposée  leur  aurait  été  connue,  ce  qui 
est  à  peine  vraisemblable,  ils  donnèrent  peut- 
être  la  préférence  à  celle  qui  était  le  plus  en 
faveur,  parce  qu'elle  était  plus  facile  à  conce- 
voir pour  leur  intelligence.  En  soi-même  cda 
ne  pouvait  pas  non  plus  être  important  sous  le 
rapport  moral ,  cl  les  hommes  qui  leur  dirent 
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ce  que  Tévèque  Wulfila  (21)  doilieur  avoir  dit, 
que  loule  la  discussion  roulait  &  peine  sur  un 
mol,  obtinrent  peut-être  leur  assentiment.  Dans 
la  suite  du  temps  cependant  ce  fut  un  malheur 
pour  beaucoup  d'hommes  d'adopter  et  de  con- 
server longtemps  une  doctrine  qui  était  consi- 
dérée comme  hérétique  et  qui  faisait  Thorreur 
du  clergé  dominant  dans  le  monde  chrétien. 
Mais  les  homnaes  qui  entreprirent  d'écrire 
rhisloire  de  TÉglise  chrétienne ,  sentant  ou 
prévoyant  déjà  le  malheur  que  devait  causer 
la  division  dçs  partisans  de  la  foi  chrétienne 
et  entraînés  eux-mêmes  dans  celte  malheu- 
reuse lutte,  ces  hommes  eurent  à  cceur  de 
montrer  comment  le  grand  et  fort  peuple  des 
Goths  était  arrivé  à  Timpiété  dans  laquelle 
ils  le  voyaient  enveloppé,  et  moins  la  marche 
des  événemens  pouvait  leur  paraître  claire, 
moins  ils  hésitèrent  à  rejeter  la  faute  de  la 
séduction  de  ce  peuple  sur  quelques  hommes 
et  rattachèrent  à  quelques  accidens  vrais  ou 
défigurôs  de  la  vie  des  peuples  ce  qui  n'avait 
eu  que  dans  l'ensemble,  dans  la  nécessité  des 
choses,  sa  cause,  son  origine  et  son  dévelop- 
pement. 

Socrate,  Tun  des  historiens  de  l'Eglise  les 
plus  voisins  de  ce  temps ,  parle  d'une  guerre 
des  Goths  entre  eux ,  qui  doit  avoit  été  dirigée 
par  Atbanarich  et  Fridigern  :  «  Àthanarich  TU 
le  raconte  ainsi)  fut  vainqueur.  Fridigern  eut 
recours  à  l'empereur  Yalens  et  implora  son 
appui.  Valons  se  rendit  à  sa  prière.  Les  trou- 
pes romaines  de  la  Thrace  passèrent  le  Danube 
avec  Fridigern,  et  Athanarich  fut  mis  en  fuite 
avec  les  siens.  Là-dessus  beaucoup  de  Goths 
se  convertirent  à  la  religion  chrétienne,  car 
Fridigern  prit  par  reconnaissance  la  rdigion 
de  Tempereur  qui  lui  avait  fourni  des  secours  et 
il  engagea  les  siens  à  suivre  son  exemple.  »  Ainsi 
les  Goths  embrassèrent  les  erreurs  d'Arius. 
Mais  Socrate  lui-même  a  précédemment  fait 
adopter  à  des  Goths  la  religion  chrétienne  (22), 
et  la  désunion  entre  Athanarich  et  Fridigern 
contredit  les  événemens  que  racontent  Ammicn 
Marcellin  et  Thémistius,  contemporains  et  té- 
moins oculaires.  Il  n'y  a  aucun  indice  de  dis- 
corde dans  la  guerre  contre  Yalens  ;  il  y  en  a 
tout  aussi  peu  au  commencement  de  nouveaux 
événemens.  Sozomèue,  un  autre  historien  de 
rÉglise,  vivant  à  la  même  époque  que  Socrate, 
paile  également  de  la  discussion  entre  Atha- 
narich et  Fridigern,  mais  il  la  place  plus  tard, 


lorsque  les  Visigoths  se  trouvaient  déjà  sur 
le  côté  méridional  du  Danube  (23),  et  la  mar- 
che des  événemens  montre  aussi  l'inexactitude 
de  celte  indication.  Il  n'est  pas  douteux  par 
conséquent  que  le  défaut  de  connaissance  des 
événemens  a  donné  lieu  à  ce  malentendu  (24), 
qui  s'éclaircira  dans  la  suite  du  récit.  L'un  et 
l'autre  écrivain  rejetaient  en  outre  une  grande 
partie  de  Taccusalion  d'erreurs  ariennes  sur  l'é- 
vêque  Wulfila^  qui,  dévouéàces  doctrines,  avait 
répandu  le  christianisme  parmi  les  Goths  avec 
un  succès  extraordinaire.  Philostorge  au  con- 
traire, appartenant  au  même  temps  et  zélé  pour 
les  doctrines  d'Arius,  prétend  que  l'évêque 
Wulfila  reçut  la  consécration  épiscopale  d'Eu- 
sèbc  et  fonda  aussitôt,  à  l'époque  où  Conslantin- 
le-Grand  était  empereur,  TÉglise  gothique  dans 
l'esprit  de  l'arianisme.  D'autres,  comme  Théo- 
doret ,  font  de  Tempereur  Yalens  l'auteur  de 
l'hérésie^  comme  si  dans  le  dur  moment  de  la 
nécessité  il  avait  abusé  des  Goths,  et  Wulfila  se 
prononça,  selon  eux,  pour  cette  pernicieuse 
doctrine,  non  par  conviction,  mais  par  com- 
plaisance, pour  sauver  son  peuple  d'un  grand 
malheur.  D'autres  encore,  comme  saint  Jé- 
rôme et  saint  Augustin ,  vantent  l'orthodoxie 
des  Goths.  Et  pour  qu'enfin  dans  la  nouvelle 
Église  des  Goths  il  y  eût  aussi  des  martyrs , 
Athanarich ,  le  prince  de  l'honneur  et  de  la 
gloire  parmi  son  peuple ,  est  représenté  par 
quelques  écrivains  comme  un  cruel  persécuteur 
du  christianisme  et  de  ses  partisans  (25)  :  sim- 
ples manifestations  d'un  zèle  pieux,  d'une  igno- 
rance pard(mnable  de  toutes  les  relations  chez 
les  peuples  teutoniques  et  du  désir  qu'éprouve 
Thomme  d'établir  une  corrélation  entre  les  phé- 
nomènes de  la  vie,  que  l'histoire  ne  laisse  en- 
visager que  d'une  manière  confuse  et  décousue  ! 
Mais  bien  que  ces  indications,  par  leur  pro- 
pre contradiction  et  par  la  contradiction  des 
événemens,  perdent  la  plus  grande  partie  de 
leur  valeur  historique,  un  autre  fait  de  la  plus 
grande  importance  reste  établi  d'une  manière 
inébranlable;  presque  tous  les  écrivains  chré- 
tiens qui  touchent  ce  temps  sont  d'accord  sur 
ce  point,  pas  un  seul  ne  le  dément,  et  un  mo- 
nument précieux,  qu'un  destin  favorable  a 
conservé  jusqu'à  nos  jours,  fait  tomber  aussi  le 
dernier  doute  :  l'évêque  Wulfila  traduisit  les 
livres  sacrés  des  chrétiens  dans  la  langue  de 
son  peuple,  et  ce  fut  le  premier  livre  écrit  dans 
cette  langue  (26).  Dans  le  fait,  l'histoire  con- 
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tiatl  peu  d'exemples  d'entreprises  savantes  et 
scientifiques  qui  ^  eu  égard  à  toutes  les  difli* 
cultes,  peuvent  être  comparées  à  cet  ouvrage. 
La  hardiesse  de  celui-ci  excite  Tétonnement 
derhommequi  pense,  et  son  heureuse  exécution 
excite  la  plus  haute  admiration.  Les  débris  qui 
en  restent  encore  nous  rendent  possibleun  juge- 
ment précis  et  nous  forcent  à  reconnaître  le  génie 
qui  y  vitel  domine.  Sans  doute  le  manuscrit  d'ar- 
gent, comme  les  autres  fragmens  de  cette  tra- 
duction ,  appartient  à  une  époque  postérieure, 
et  il  est  bien  possible  que  quelques  changeraens 
se  soient  introduits  dans  la  langue  comme  dans 
récriture  pour  la  rendre  plus  intelligible  pour 
les  hommes  auxquels  elle  était  immédiate- 
ment destinée  (27)  ;  mais  en  somme  celle  tra- 
duction est  l'œuvre  de  révêqueWuIfilael  per- 
met de  reconnaître  encore  assez  clairement  la 
forme  primitive  de  l'ouvrage.  Ce  que  Tacite 
est  pour  l'histoire  des  peuples  du  nord-ouesl 
du  Tculschland,  Wulflla  l'est  pour  l'histoire 
des  peuples  du  sud-est.  Tacite,  en  exposant 
la  vie  des  premiers  de  ces  peuples,  a  délruil  la 
honte  que  les  Romains  avaient  cherché  à  leur 
imprimer  et  leur  a  pour  toujours  assuré  Tinlé- 
rôt  de  la  postérité  5  Wulflla ,  par  un  seul  ou- 
vrage, a  placé  les  derniers  de  ces  peuples  sous 
une  lumière  qui  brille  d'un  éclat  que  rien  ne 
peut  lernir  h  travers  la  désolation  des  temps 
qui  suivent.  C'est  le  plus  grand  et  le  plus  beau 
témoignage  en  faveur  derhommequi ,  sachant 
se  soustraire  à  la  passion  et  à  de  malheureuses 
discussions  sur  les  mystères  de  la  foi,  s'esl  ou- 
vert par  des  veilles  infinies  la  route  vers  la 
source  de  la  vérité  et  s'est  efforcé  d'amener  son 
peuple  aux  ondes  pures"et  éternellement  fraî- 
chesdecellefonlainesacrée-,  maisc'esten  même 
temps  le  plus  grand  et  le  plus  beau  témoignage 
en  faveur  de  la  civilisation  du  peuple  gothi- 
que, qui  non -seulement  rendit  l'entreprise 
possible  à  son  chef,  mais  qui  de  plus  fut  d'un 
esprit  assez  fort  pour  puiser  des  connaissances 
à  celte  source.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
Wulfila  ait  joui  de  la  considération  la  plus  dé- 
cisive et  ait  paru  parmi  son  peuple  comme  un 
autre  Moïse.  D'après  une  assertion  de  Philos- 
lorge,  Wulfila  n'avait  pas,  il  est  vrai,  pour  an- 
cêtres des  Golhs,  mais  des  Grecs  de  Cappadoce, 
qui,  au  temps  des  empereurs  Valérien  et  Gai- 
lien,  auraient  été  enlevés  par  les  Golhs  dans  les 
brigandages  quils  exercèrent  à  celte  époque.  Si 
celle  indication  méritail  quelque  foi,  elle  prou- 


verait du  moins  que  les  prisonniers  romains 
étaient  traités  par  les  Golhs  d'une  autre  manière 
que  ne  l'étaient  les  Teutschs  qui  avaient  lemal- 
heurdelomberaupouvoirdesRomaÎDS.  Philos- 
torgc  n'est  pas  en  général  un  écrivain  qui  ga- 
gne la  confiance;  son  assertion  est  suspecte 
même  par  son  apparente  précision ,  puisqu'il 
cite  môme  le  village  de  Sadagolthina  comme 
la  demeure  des  aïeux  de  Wulfila,  en  Cappa- 
doae,  et  Philostorge  était   Cappadocieo  et, 
comme  Wulfila,  partisan  des  doctrines  d'Arius. 
Il  a  donc  pu  lui  paraître  glorieux  et  désîraNe 
de  donner  aussi  cet  homme  au  pays  qui  ravail 
produit  lui-même.  Aucun  autre  auteur  ne  dit 
que  ce  grand  évêque  n'ait  pas  été  d*originc 
teulsche.  Son  nom,  Wulfila ,  prouve  qu'il  était 
Golh ,  et  quand  même  ses  ancêtres  eussent  été 
Grecs ,  lui-même  du  moins  était  Goth  de  nais- 
sance, d'éducation,  de  séjour,  de  langue  et  d'es- 
prit, par  sa  vie  et  son  influence  sur  le  peuple  qui 
avait  fait  de  lui  un  des  siens. 

Son  exemple  ne  resta  pas  sans  effet.  Une  lettre 
adressée  par  saint  Jérôme,  environ  une  généra- 
tion plus  tard,  à  deux  moines  golhs  (car  les  insti- 
tutions monasliquesavaientaussidéjà  trouvéac- 
cès  chez  cette  nation).  Sunnia  et  Frelela,  prouve 
que  les  Teutschs ,  tandis  que  la  Grèce  s^endor- 
mail ,  ne  cessaient  pas  d'étudier  FEcrilure  et 
que  les  mains  qui  saisissaient  si  vigoureuse- 
ment l'épée  savaient  aussi  manier  rinstrument 
delà  science  et  de  Térudition  (28).  Mais  tous  les 
heureux  fruits  que  Wulflla  avait  espérés  de  la 
propagation  des  livres  saints  parmi  son  peuple 
ne  purent  se  développer  dans  leur  plénitude. 
L'homme  ne  voit  que  ce  qui  est  devant  lui  et 
ne  conçoit  pas  l'élernelle  sagesse  qui  règle  la 
marche  des  choses.  Tandis  qu'il  calculait  avec 
joie  la  valeur  de  ses  moissons  arrivées  à  la  ma- 
turité, le  destructeur  s'élonça  de  son  repaire  et  y 
jeta  sans  pitié  l'étincelle  dévastatrice.  Les  Golhs 
avaient  besoin  de  rester  en  repos  et  de  consoli- 
der paisiblement  leurs  conquêtes  pour  jouir  du 
bonheur  qui  leur  étail  préparé,  et  tout  à  criup 
une  secousse  prodigieuse  renversa  tout,  jeta 
les  Golhs  hors  de  leurs  relations,  les  força  à 
de  longues  courses,  ouvrit  une  nouvelle  série 
d'événemens  qui  troublèrent  pendant  deux  siè- 
cles les  peuples  de  l'Europe,  et  occasionna  un 
changement  général  d'où  sortit  enfin  un  ordre 
de  choses  que  personne  n'avait  prévu,  auquel 
personne  ne  s'était  attendu. 
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LES  HUNS. — EXTREMITE  ET  FUITE  DES 
GOTHS.  —  LEUR  LUTTE  DÉSESPÉRÉE  ET 
VICTORIEUSE  DANS  L'EMPIRE  ROMAIN. — 
GUERRE  DES  ALLEMANNI  CONTRE  GRA- 
TIEW. 

Del'toSTSàranSTT. 

L'an  375  les  Huns  pénétrèrent  de  l'Asie  sep- 
(enlrionale  en  Europe  et  firent  écrouler  le 
monde  des  peuples  gothiques.  Personne  ne 
connaît  les  destinées  antérieures  de  ces  Huns. 
Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  à  peine  une 
idée  obscure  des  pays  qui  furent  le  théâtre 
de  leurs  courses  et  de  leurs  exploits  ;  eux- 
mêmes  ne  savaient  rien  des  anciens  temps. 
Selon  Ammien  Marcellin,  aucun  d'eux  ne  pou- 
vait dire  d'où  il  venait,  aucun  où  il  voulait  al- 
ler. Il  avait  été  conçu  sur  un  point ,  il  était  né 
sur  un  autre  ;  il  était  arrivé  loin  de  là  à  Tado- 
lescence  et  encore  plus  loin  à  F&ge  d'homme. 
Les  tombeaux  de  ses  pères  lui  étaient  incon- 
nus, comme  le  pays  de  sa  Jeunesse*,  ils  erraient 
semblables  à  desTugitifs.  Un  chariot  était  leur 
maison,  leur  sol,  leur  foyer,  et  leur  patrie  la  con- 
trée qui  leur  donnait  leur  nourriture  (1).  De 
tels  hommes  n'avaient  pas  de  tradition  :  le  jour 
présent  occupait  toute  leur  ftme,  et  le  souvenir 
de  la  veille  s'effaçait  devant  le  soleil  qui  se  le- 
vait de  nouveau.  Mais  dans  la  supposition  fon- 
dée que  les  Huns  ne  gagnèrent  pas  tout  d*un 
coup  la  grande  puissance  qu'ils  développaient 
maintenant,  mais  qu'un  long  temps  d'action  et 
de  vicissitudes  diverses  avait  dû  se  passer 
auparavant,  un  zèle  louable  a  essayé  de  lire 
dans  les  annales  des  Chinois  et  dans  les  tra- 
ditions d'autres  peuples  asiatiques  les  événe- 
mensque  les  Huns  eux-mêmes  avaient  oubliés 
et  auxquels  les  Grecs  et  les  Romains  n'avaient 
pas  accordé  d'attention  ;  mais  le  butin  des  in- 
vestigations n'a  donné  qu'un  gain  peu  impor- 
tant à  l'histoire.  Chacun  s'incline  avec  raison 
devant  l'appareil  de  l'érudition  ;  mais  ici  elle 
couvre  une  nature  qui  n'a  pas  et  ne  donne 
pas  de  vie,  qui  ne  commence  rien  et  ne  lie 
rien  :  la  tradition  des  temps  dégénère  en  fable 
lorsqu'elle  ne  repose  pas  sur  des  témoignages 
irrécusables  et  lorsqu'elle  sort  de  la  nécessité 
des  relations.  Une  réunion  de  possibilités ,  de 
vraisemblances  et  d'invraisemblances,  un  lien 
entre  ce  qui  est  près  et  ce  qui  est  éloigné,  ù  tra- 


vers les  parties  de  la  terre  et  les  siècles ,  peut 
donc  tout  au  plus  avoir  quelque  valeur  lors- 
qu'il nous  instruit  ou  nous  amuse,  lorsqu'il 
excite  l'esprit  ou  éveille  l'intérêt.  Les  Huns 
n'entrèrent  sur  la  scène  de  l'histoire  que  lors- 
qu'ils parurent  les  armes  à  la  main  sur  le  Don , 
limite  des  peuples  civilisés  ou  susceptibles  de 
civilisation  de  l'Europe ,  et  à  partir  de  ce  mo^ 
ment  même,  ils  ne  purent  attirer  l'attention  que 
par  l'influence  qu'ils  eurent  sur  les  destinées  et 
la  forme  du  monde  européen  :  on  peut  d'au- 
tant moins  déplorer  que  leur  vie  antérieure 
ait  disparu  du  souvenir  des  hommes  (2). 

Les  Huns  étaient  une  race  redoutable  et 
odieuse,  objet  d'un  égal  dégoût  pour  les 
Teutschs ,  les  Grecs  et  les  Romains.  La  des- 
cription qu'Ammien  et  Jornandès  font  de  leur 
physique,  de  leur  vie  et  de  leurs  habitudes  a 
sans  doute  l'apparence  de  quelque  exagération  -, 
elle  a  cependant  une  valeur  historique,  parce 
qu'elle  reste  toujours  au-dessous  de  l'idée  qui 
régnait  parmi  les  peuples ,  et  parce  qu'elle  té- 
moigne de  l'impression  que  les  Huns  firent  sur 
les  Teutschs  comme  sur  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Mais  d'après  cette  description,  le  visage 
des  Huns  ressemblait  à  une  boule  informe  :  leurs 
yeux  étaient  comme  de  petits  trous,  leurs  joues 
étaient  pleinesdecoutures  et  de  cicatrices,  parce 
qu'on  les  déchirait  dans  l'enfance  pour  empê- 
cher la  croissance  de  la  barbe,  leur  cou  raide  et 
fier,  leurs  membres  courts  et  ramassés,  en  velop* 
pés  de  la  tête  aux  pieds  de  peaux  de  bêtes  dont 
le  côté  le  plus  grossier  était  tourné  en  dehors.  Ils 
se  tenaient  toujours  sur  leurs  petits  chevaux,  si 
durs  à  la  fatigue,  comme  s'ils  ne  formaient  avec 
eux  qu'un  seul  être  ;  quelquefois  cependant  ils 
chevauchaient  aussi  à  la  manière  des  femmes. 
C'était  à  cheval  qu'ils  faisaient  toutes  leurs  affai- 
res ;  c'était  à  cheval  qu'ils  achetaient  et  ven- 
daient, mangeaient  et  buvaient,  et  délibéraient 
surles  affaires  communes.  Quand  ils  voulaient 
reposer,  ils  s'étendaient  sur  le  cou  de  leur  mon- 
ture et  s'abandonnaient  sans  inquiétude  au  som- 
meil et  aux  rêves.  Leur  nourriture  se  composait 
de  racines  de  plantes  sauvages  et  de  la  chair  de 
toute  espéced'animaux.  Ils  plaçaientcettechair, 
gagnée  par  lâchasse,  comme  une  selle  sur  le  dos 
du  cheval  et  la  mortifiaient  sous  leurs  cuisses  ; 
ils  ne  se  servaient  pour  l'assaisonnr  ni  de 
feu  ni  d'épices.  Ils  ne  changeaient  de  vête- 
mens  que  lorsqu'ils  tombaient  en  lambeaux 
par  vétusté.  Ils  n'avaient  aucun  sentiment  de 
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décence  et  de  bienséance,  aucune  idée  de  re- 
ligion. Leurs  femmes  se  tenaient  sur  des  cha- 
riots :  là  étaient  conçus  et  naissaient  les  en- 
fans  ^  là  ils  étaient  élevés  jusqu'à  ce  que  les 
garçons  suivissent  leurs  pères  et  que  les  filles 
prissent  la  place  de  leurs  mères.  Ils  avaient  la 
soif  la  plus  vive  pour  For  et  un  brûlant  désir 
de  pillage.  Leurs  paroles  ressemblaient  à  peine 
À  une  langue  humaine  ;  leur  esprit  était  no- 
made comme  leur  manière  de  vivre.  Des  lan- 
ces, des  flèches,  des  arcs  étaient  leurs  armes , 
et  des  os  aigus  leur  servaient  de  pointes  ;  ils 
avaient  aussi  des  lacets  qu'ils  savaient  Jeter  avec 
adresse  sur  Tennemi  pour  le  désarmer.  Leur 
force  consistait  dans  la  promptitude  et  la  per- 
sévérance ;  aussi  préféraient-ils  Tattaque  à  la 
défense.  Ils  s'avançaient  formés  en  coin  -,  en 
approchant  de  Tennemi ,  ils  s'éparpillaient  et 
entouraient  son  ordre  de  bataille  comme  un 
sauvage  essaim.  De  front,  par  derrière,  sur  les 
flancs,  de  tous  côtés  ils  se  mon  traient  en  poussant 
des  cris  sauvages,  disparaissaient  en  un  instant, 
se  précipitaient  en  un  instant  de  nouveau  en 
avant  ^  nuisant  partout,  partout  insaisissables. 
Ils  menaçaient  ainsi  sans  relâche,  comme  un 
effroyable  cirage,  fondaient  sur  leur  ennemi, 
dans  les'camps  fortifiés,  en  plaine  campagne , 
durant  la  marche ,  remplissant  tout  autour 
d^eux  de  mort  et  de  désolation,  et  ils  le  domp- 
taient par  l'impatience,  la  crainte  et  la  fatigue. 
Dans  le  fait,  il  n'est  pas  étonnantque  de  tels  enne- 
mis aient  donné  lieu,  au  moment  de  leur  arrivée, 
à  l'opinion  fabuleuse  qu'ils  n'appartenaient  pas 
à  l'espèce  humaine.  Ammien  les  compare  à  des 
piliers  de  pont  mal  dégrossis  et  les  appelle  bê- 
tes à  deux  pieds  (3)  ;  mais,  selon  Jornandès , 
l'antiquité  leur  donnait  une  horrible  origine. 
Il  y  avait  Jadis  parmi  le  peuple  goth,  dit  la  tra- 
dition, des  sorcières  que  dans  la  langue  natio- 
nale on  appelait  alrunes  (4).  Filimer,  le  cin- 
quième roi  des  Golhs ,  chassa  ces  femmes  de 
son  armée  lorsque  son  peuple  quitta  l'Ile  de 
Scanzia.  Chassées,  elles  se  réfugièrent  au  loin 
dans  le  désert.  Là  erraient  des  esprits  impurs  ] 
ceux-ci  se  mêlèrent  aux  alrunes,  et  les  Huns 
furent  le  fruit  de  ces  embrassemens.  Du  reste 
les  Huns ,  selon  Ammien ,  étaient ,  au  mo- 
ment de  leur  irruption  en  Europe,  divisés  en 
bandes  que  commandaient  des  hommes  émi- 
nens  et  qu'aucun  ordre  ne  liait  entre  elles  ; 
Jornandès  au  contraire  met  à  leur  tête  un  roi 
nommé  Balamir. 


On  peut  laisser  indécis  si  les  Huns  se  sooi 
avancés  de  l'intérieur  de  l'Asie,  déterminés 
à  des  courses  guerrières  par  quelque  événe- 
ment inconnu ,  ou  s'ils  avaient  erré  depuis 
longtemps  déjà,  faisant  pattre  leurs  troupeaux 
et  livrés  à  la  chasse ,  dans  les  pays  situ^  plus 
près  du  Wolga  (5).  Mais  ce  qui  semble  ne 
souffrir  aucun  doute,  c'est  qu'ils  avaient  fait  la 
guerre  aux  peuples  qui  vivaient  entre  le  Wol- 
ga, le  Don  et  le  mont  Caucase ,  et  qu'ils  les 
vainquirent  ou  les  réunirent  à  eux  eDleu^acoo^ 
dant  une  entière  égalité.  Ces  peuples  sont  ap- 
pelés Alains  par  les  Grecs  et  les  Romaim^mais 
le  nom  d' Alains  était  une  dénominatîoo  gé- 
nérale comme  le  nom  de  Scythes.  Tous  les  ha- 
bilans  du  nord  de  la  mer  Noire ,  du  Caucase  et 
de  la  mer  Caspienne  étaient  appelés ,  ceux  de 
l'ouest  Scythes,  et  ceux  de  l'est  Alains  ^  les  Huns 
étaient  opposés  aux  uns  et  aux  autres.  Am- 
mien étend  inême  le  nom  d'Alains  sur  la 
moyenne  Asie;  mais  il  s'étendait  aussi  sur  les 
pays  d'Europe  de  ce  côté  du  Don  (6).  Orose 
place  l'Alanie  proprement  dite  entre  leDoo,  k 
Palus-Méotide  et  la  Dacie  (7).  Jornandès  place 
aussi  les  Alains  sur  la  rive  droite  du  Don,  tan- 
dis que  d'autres  semblent  les  renfermer  sur  la 
rive  droite ,  de  même  que  Sozomène  et  Pro- 
cope  donnent  expressément  ce  fleuve  pour  lî- 
mitej  orientale  aux  Goths  (8).  Cette  ignorance 
de  la  position  des  peuples  doit  nécessairement 
Jeter  de  la  confusion  dans  le  récit  des  événe- 
mens.  Aussi  la  description  qu'Ammien  donne 
des  'Alains  n'est^-elle  pas  exempte  de  contra- 
dictions :  tantôt  il  semible  parler  de  Huns,  tan- 
tôt de  Teutschs  :  «  Les  Alains,  dit-il ,  parcou- 
rent, comme  les  nomades,  de  vastes  campa- 
gnes ;  ils  errent  dans  des  déserts  sans  fin  sur 
des  chariots  couverts  d'écorce  d'arbres^  il"^ 
poussent  devant  eux  leurs  troupeaux;  ils  accor- 
dent les  plus  grands  soins  à  l'éducation  des  che- 
vaux ;  ils  font  halte  où  ils  trouvent  de  l'herbe: 
dès  que  le  pâturage  est  épuisé,  la  mobile  com- 
munauté va  plus  loin  ^  ils  n'ont  ni  tente  ni  char- 
rue ^  ils  se  nourrissent  de  viande  et  de  lait  ^  lis 
n'ont  jamais  de  disette,  car  les  plaines  sont 
toujours  couvertes  d'herbe ,  çà  et  là  se  trou- 
vent des  arbres  fruitiers,  et  les  fleuves  sont 
nombreux.  Leur  foyer  est  à  Tendroit  où  s'ar- 
rête leur  chariot  *,  sur  ce  chariot  ils  sont 
conçus,  mis  au  monde  et  élevés.  Les  garçons 
sont  accoutumés  dès  l'enfance  à  monter  à  che- 
val, c'est  une  honte  d'aller  à  pied^  ils  sont 
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également  des  guerriers  bieo  eiercés.  »  Aucun 
de  ces  traits  ne  dislingue  assurément  les  Alains 
des  Huns.  Ammien  remarque  aussi  qu'ils  sont 
presque  en  tout  point  semblables  aux  Huns; 
que  seulement  ils  ont  plus  de  douceur  dans  la 
manière  de  vivre  et  dans  les  mœurs.  Puis  il 
ajoute  :  «  Les  Alains  sont  presque  tous  élancés 
et  d'une  belle  taille.  Leurs  cheveux  sont 
blonds;  leur  regard  est  formidable  et  la  légè- 
reté de  leurs  armes  les  rend  rapides.  Comme 
les  hommes  paisibles  désirent  la  tranquillité , 
de  même  ils  se  plaisent  dans  les  danger»  et 
dans  la  guerre.  Ils  estiment  heureux  celui  qui 
perd  la  vie  dans  la  bataille ,  et  couvrent  de 
honte  les  hommes  dégénérés  et  lâches  qui  ter- 
minent leur  vie  dans  une  vieillesse  oisive.  On 
ne  voit  pas  chez  eux  de  temple  ni  de  sanc- 
tuaire :  une  épée  est  Oxée  en  terre  au  milieu 
de  cérémonies  qui  leur  sont  particulières  ,  et 
ils  l'honorent  comme  un  Mars  protecteur  de 
tous  les  pays  qu'ils  parcourent.  Ils  consultent 
l'avenir  d'une  manière  singulière:  ils  prennent 
des  branches  droites,  les  distinguent  par  des 
signes  mystérieux  et  connaissent  par  elles  ce 
qui  doit  arriver.  L'esclavage  leur  est  inconnu  ; 
tous  sont  issus  de  noble  race.  Ils  élisent  pour 
juges  des  hommes  qui  se  sont  distingués  dans 
la  guerre.  »  Et  dans  cet  exposé,  plus  d'un  dé- 
tail rappelle  évidemment  la  constitution  phy- 
sique et  les  usages  des  Teutschs.  On  ne  doit 
donc  pas  être  surpris  qu'Ammien  compte  les 
Huns  et  les  Alains  parmi  les  Goths,  et  que  Pro- 
cope  appelle  les  Alains  un  peuple  gothique  (9). 
L'un  et  l'autre  par  cette  signiflcation  du  root 
Alains  peut  être  parfaitement  exact.  Sans  au- 
cun doute ,  des  Teutschs ,  comme  les  Hérules, 
sont  comptés  tantôt  parmi  les  Alains ,  tantôt 
parmi  les  Goths,  et  sont  taotôt  nommés  de  nou- 
veau comme  peuple  particulier ,  selon  qu'on 
avait  l'occasion  d'apprendre  à  connaître  ceux 
qui  s'étaient  signalés  par  quelque  action.  Aussi 
les  noms  particuliers  ont  seuls  de  l'importance 
pour  l'histoire-,  les  noms  généraux  peuvent 
bien  témoigner  pour  le  fait,  mais  non  pour 
ceux  qui  ont  accompli  le  fait. 

Le  passage  du  Don  par  les  Huns  a  clé  orné 
de  fables  par  la  tradition  sous  l'empire  de  la 
crainte  et]  de  l'horreur  que  .cette  race  inspi- 
rait. Une  biche ,  dans  l'apparition  de  laquelle 
Jornandès  croit  reconnaître  la  haine  de  ces 
esprits  impurs,  auteurs  de  la  race  des  Huns, 
contre  les  Goths ,  s'enfuit ,  dit-on,  â  travers  la 


mer  et  provoqua  les  chasseurs  qui  la  poui^ 
suivaient  à  passer  un  bas-fond.  Par  là  les  Huns 
connurent  les  belles  campagnes  situées  sur  le 
côté  droit  de  la  mer  en  môme  temps  que  le 
passage  pour  y  arriver,  et  ils  entreprirent  une 
expédition  pour  les  conquérir  en  suivant  le 
chemin  que  la  biche  leur  avait  montré.  Mais 
d'après  la  nature  du  pays  et  la  marche  des 
événemens,  il  est  vraisemblable  que  dans  le 
principe  les  Huns  passèrent  le  Don  beaucoup 
plus  au  nord,  loin  au-dessus  de  l'embouchure 
de  ce  fleuve  dans  le  Palus-Méotide,  et  allèrent 
ensuite  sur  la  rive  droite  vers  les  rivages  de  la 
mer  Noire.  Peu  h  peu  s'ouvrit  aussi  sans  au- 
cun doute  une  route  plus  courte.  Les  premiers 
peuples  qui  furent  soumis  étaient  en  tous  cas 
des  barbares  inconnus  dont  Jornandès  donne 
les  noms  vides  de  sens  (10)  ;  puis  le  choc  tomba 
sur  la  domination  du  roi  Ermanarich.  Celui-ci , 
selon  le  même  écrivain ,  était  un  vieillard  de 
cent  dix  ans  \  de  plus  il  souffrait  d'une  bles- 
sure grave.  Il  avait  jadis,  dans  un  moment  de 
passion,  condamné  à  une  mort  horrible  une 
femme  de  la  nation  des  Roxolans,  Sanielh,  à 
cause  de  la  défection  perfide  de  son  mari.  Deux 
frères  de  celle  infortunée  avaient  essayé  de  se 
venger  de  ce  méfait  sur  le  roi  et  lui  avaient 
fait  cette  blessure.  En  de  telles  circonstances, 
le  vieux  héros  désespéra  de  la  victoire  et  du 
salut  ;  il  se  perça  donc  de  son  épée  pour  ne  pas 
voir  souiller  par  les  mauvais  traitemens  d'un 
sauvage  ennemi  une  vie  riche  en  exploits  et 
glorieuse.  Son  empire  s'écroula  et  tomba  au 
pouvoir  des  Huns. 

Après  la  chute  de  cet  empire ,  l'attaque  des 
Huns  se  porta  sur  les  Greuthunges.  Wilbimer , 
roi  des  Greuthunges ,  résista ,  selon  Ammien 
Marcellin,  aux  Huns  et  à  leurs  alliés (11)*,  mais 
il  n'avait  rien  à  opposer  à  la  manière  de  com- 
battre de  cet  ennemi.  Les  Greuthunges  essuyè- 
rent plusieurs  défaites ,  et  leur  roi  trouva  la 
mort  les  armes  à  la  main.  Son  fils  Witherich 
était  enfant.  Deux  ducs,  Alathée  et  Safrach, 
prirent  en  son  nom  la  direction  des  affaires  du 
peuple^  mais  ils  désespérèrent  de  la  résistance. 
Ils  se  retirèrent  donc  prudemment,  avec  leurs 
biens  et  leurs  richesses,  jusqu'aux  limites  de 
leur  pays,  jusqu'au  Dniester.  Là  se  tenait  Atha- 
narich,!  prince  des  Thervinges,  avec  les  forces 
de  son  peuple,  dans  une  position  habilement 
choisie.  Afin  de  gagner  le  temps  de  fortifier 
son  camp,  ce  général  expérimenté  envoya  une 
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troupe  de  ses  guerriers  sous  Mundericta ,  La- 
german  et  d'autres  hommes  distingués,  à  quel- 
ques milles  en  avant  pour  observer  et  occu* 
per  Tenncmi  (12).  Mais  les  Huns,  rusés  éclai- 
reurs,   cernèrent  celle  troupe,  passèrent  le 
fleuve  par  une  nuil  que  la  lune  éclairait  et  di- 
rigèrent aussitôt  leurs  armes  contre  Tarmée 
d'Athanarich.  Celle-ci,  surprise  par  celle  ap- 
parition inallendue  et  singulière,  ne  se  hasarda 
pas  à  tenir  Terme.  Alhanarich  se  relira  dans  les 
montagnes,  et  élevaavec  une  grs^nde  activité  un 
mur  de  dérense  sur  la  rive  du  fleuve  Gerasus 
(aujourd'hui  le  Pruth)  et  qui  descendait  le 
long   du  pays  des  Thairales  jusqu'au   Da- 
nube (13).  Alhanarich  croyait  avoir  trouvé  de 
cette  manière  salut  et  sûreté  pour  son  peuple. 
Les  Huns  neTattaquèrenlpas  non  plus  ,  soit 
qu'ils  trouvassent  celte  position  trop  Torte,  soit 
que,  Tatigués  et  épuisés,  ils  jugeassent  plus  con- 
venable de  se  contenter  du  butin  qu'ils  avaient 
fait  et  du  pays  conquis,  qui  offrait  é  leurs  trou- 
peaux de  si  beaux  pâturages.  Mais  le  peuple 
golh  ne  partageait  pas  la  résolution  do  son 
prince.  Le  voisinage  de  la  redoutable  race  qui 
se  précipitait  comme  un  torrent  et  menaçait  de 
tout  renverser  lui  parut  insupportable  (14);  la 
fuite,  la  famine  et  la  désolation  des  femmes  et 
des  enfans  avaient  tellement  abattu  le  courage 
môme  de  beaucoup  d-homn^es  braves  parmi 
les  Thervinges,  qu'ils  ne  pouvaient  tenter  au* 
cune  résistance  (15).  Derrière  le  Danube  seu- 
lement, qui  les  avaient  si  souvent  conduits  aux 
exploits  et  au  pillage,  ils  se  crurent  en  sûreté 
devant  une  tellehorreur  et  un  tel  danger,  .et  les 
campagnes  désolées  de  la  fertile  Mésie  et  de 
la  Thrace  semblèrent  pouvoir  seule  donner  un 
dédommagement  pour  l'abandon  de  la  patrie 
perdue.  Mais  dans  ces  jours  de  malheur ,  la 
piensée  d'arracher  par  les  armes  aux  Romains 
ces  pays  si  connus  ne  s'éleva  pas  dans  lésâmes 
humiliées,  bien  que  quelques  bandes  des  Thai-^ 
fales  voisins  fussent  venues,  à  ce  qu'il  parait, 
les  joindre  et  se  presser  avec  eux  sur  les  rives 
du  Danube  (16).  Les  désirs  se  bornaient  à  une 
admission  pacifique,  et  ces  désirs  étaient  d'au- 
tant plus  ardens  que  t'aoeomplissemenl   en 
semblait  plus  difficile. 

Deuxprinoes,  Alaviv  et  Fridigern,  étaient  à 
la  tète  des  fugitifs  (17).  Ils  envoyèrent  une  am- 
bassade à  l'empereur  Valons,  qui  se  trouvait 
alors  Â  Antiocbe  pour  soutenir  contre  les  Perses 
«ne  nouvelle  guerre,  pour  laquelle  il  avait 


aussi  pris  k  sa  solde  des  troupes  gothiques.  Se- 
lon Sozoraène ,  l'évêque  Wulûla  fut  roraleur 
de  cette  ambassade.  Pendant  la  voyage  de  ces 
hommes ,  les  Goths,  sur  le  Danube,  dans  une 
terreur  croissante,  sc^icitërent  leur  admission 
des  généraux  romains.  Comme  elle  ne  leur  fut 
pas  accordée,  quelques  bandes  téméraires  en- 
treprirent de  forcer  le  passage  -,  mais,  suivant 
Eunape ,  cette  tentative  ne  réussit  pas  (18). 
D'autre  part,  l'ambassade  atteignit  son  but  au- 
près de  l'empereur  Yalens.  Les  envoyés  pro- 
mirent pour  leur  peuple  de  vivre  tranquilles 
sur  le  sol  de  l'empire  et  de  lui  porter  secoan 
si  les  circonstances  l'exigeaient.  Sans  aucun 
doute  l'empereur,  s'il  pesa  toutes  les  circons- 
tances, ne  se  trouva  pas  peu  embarrassé.  H  était 
dangereux  d'accorder  la  demande  et  d'ad- 
mettre dans  l'empire  tant  d'hommes  pleins  de 
force,  belliqueux  et  exeroés  à  la  guerre,  qui 
n'étaient  courbés  que  par  la  nécessité  du  mo- 
ment; les  liens  relâchés  de  l'empire  pouvaient 
facilement  être  tout  à  fait  brisés  par  une  telle 
masse.  Il  était  encore  plus  dangereux  de  la  r^ 
jeter  et  de  ne  laisser  par  là  aux  Gotbs,  réduite 
au  désespoir,  que  le  choix  entre  la  soumission 
aux  Huns  odieux  et  une  irruption  violente 
dans  l'empire.  La  résistance  contre  tant  d'hom- 
mes, dans  une  lutte  de  yie  et  de  mort,  était 
pour  le  moins  très-incertaine,  et  si  on  réussis- 
sait à  les  arrêter,  à  les  anéantir,  rien  n'élait en- 
core gagné  :  de  nouveaux,  de  plus  redoulables 
ennemis,  les  Huns ,  dont  personne  ne  pouvait 
calculer  la  puissance,  étaient  derrière  eux,  ar- 
més pour  le  combat  et  prêts  k  arracher  la  vic- 
toire aux  vainqueurs.  Valens  accorda  donc  aux 
Goths  leur  prière ,  mais  non  sans  précaution. 
Il  ordonna ,  comme  Eunape  nous  rapprend» 
qu'avant  tout  les  enfans  des  Goths  et  les  indi- 
vidus incapables  de  porter  les  armes  fussent 
pris  et  mb  en  lieu  de  sûreté  comme  otages  (19)*} 
et  de  plus,  que  le  passage  du  Danube  ne  fût  pas 
accordé  aux  hommes  en  état  de  combattre  avant 
qu'ils  eussent  livré  leurs  armes.  Ce  nélail  que 
nus  et  découverts  que  les  Goths  semblaient 
pouvoir  être  un  gain  pour  l'empire.  Les  cam- 
pagnes désertes  de  la  Mésie  et  de  la  Thrace 
recevraient,  comme  on  Tespérait^  des  cultiva- 
teurs actifs,  les  armes  impériales  des  bomm» 
pleins  de  force  propres  à  défendre  rempire 
contre  tous  ses  ennemis,  et  le  trésor irapérial 
un  accroissement   désirable  d'impôts  et  de 
richesses.  Les  habiles  et  adroiU  courtisans  n« 
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cessaient  pas  non  plus  de  vanter  par  leurs  flat- 
teries le  bontieur  de  Tempereur,  auquel  des 
pays  lointains  envoyaient  un  tel  surcrott  de 
forces.  On  était  si  rempli  de  Joie  et  d'espé- 
rance qu'on  punit  même  de  mort  les  géné- 
raux par  lesquels  avait  été  détruite  la  troupe 
de  Goths  qui  avait  essayé  de  forcer  le  pas- 
sage du  Danube ,  parce  que  les  hommes  tom- 
bés semblaient  être  une  perle  pour  Tem- 
pîre  (20). 

Mais  la  joie  fut  bientôt  troublée  et  Tespé- 
rance  trompée  d'une  triste  manière.  Tous  les 
écrivains  qui  mentionnent  ces  événemens  sont 
d'accord  pour  rejeter  sur  les  Romains  seuls  les 
fautes  qui  accompagnèrent  l'exécution  des  or- 
dres impériaux,  car  ces  chefs  et  ces  magistrats, 
sans  égard  pour  la  volonté  de  leur  maître,  sans 
compassion  pour  les  malheurs  des  hommes  , 
cherchèrent  seulement  à  profiter  de  l'infortune 
des  Goths  pour  satisfaire  leur  avarice,  leur 
débauche  et  d'autres  passions  brutales.  Parmi 
eux  figuraient  en  première  ligne  Lucipinus, 
comte  deThrace,  et  Maxime,  duc  de  celte 
contrée.  Ces  hommes  opérèrent  le  transport  des 
Goths  avec  une  telle  précipitation  que  le  dé- 
sarmement fut  oublié  ou  négligé,  peul*ètre 
même  regardé  comme  impossible  pour  une 
telle  multitude.  On  croyait  bien  pouvoir  com- 
modément faire  sur  le  sol  romain  ce  qui  au- 
rait occasionné  sur  l'autre  rive  du  retard ,  du 
trouble  et  même  de  la  résistance.  On  fit  tra- 
verser à  ces  infortunés  le  fleuve  débordé  sur 
des  bateaux,  sur  des  radeaux,  sur  des  troncs 
d'aAres  creusés  ^  plusieurs  essayèrent  même  de 
gagner  à  la  nage  l'autre  rive.  Beaucoup  trouvè- 
rent la  mort  dans  le  tumulte,  parce  que  les  lé- 
gères embarcations  chavirèrent  ou  parce  quelles 
forces  manquèrent  à  ceux  qui  s'étaient  Jetés  à  la 
nage.  Le  passage  dura  sans  interruption  Jour  %i 
nuit,  sans  doute  aux  environs  de  Noviodunum, 
entre  TembouchureduPrulh  et  la  mer  (21).  Pen- 
dant ce  temps  les  Greulhunges  vinrent  aussi 
sur  la  rive,  ayant  au  milieu  d'eux  leur  Jeune 
roi  Wilhérich  et  à  leur  tèle  les  ducs  Alathée 
et  Safrach.  On  refusa  toutefois  de  les  recevoir 
parce  qu^ils  n'avaient  pas  envoyé  d'ambassade 
à  l'empereur  et  parce  quMl  fallait  d'abord 
éloigner  la  multitude  qui  se  trouvait  déjà  sur 
l'autre  rive.  Mais  Athanarich ,  qui  maintenant 
regardait  la  défense  de  sa  position  comme  im- 
possible et  inutile,  et  qui  cependant  se  souve- 
nait aussi  delà  parole  qu'autrefois,  en  des  Jours 


plus  heureux,  il  avait  prononcée  contre'  Tem- 
pereur  Valcns,  que  lié  par  un  vœu ,  il  ne  pou- 
vait Jamais  fouler  le  sol  romain ,  se  relira  avec 
la  troupe  de  ses  fidèles ,  qui  étaient  décidés  à 
partager  son  sort ,  plus  loin  vers  l'occident , 
dans  des  montagnes  inaccessibles  qu'Ammien 
appelle  le  Kaucaland  (22).  11  en  chassa  les 
Sarmales  et  aHendit  le  développement  de 
choses  si  formidables.  Du  reste  on  ne  peut  in- 
diquer le  nombre  des  hommes  qui  passèrent 
successivement  le  Danube.  Ammien  a  remar- 
qué expressément  que  dans  la  précipitation  et 
le  désordre,  il  avait  été  impossible  de  compter 
ceux  qui  arrivaient.  L'assertion  d'Eunape, 
qu'il  y  eut  deux  cent  mille  hommes  en  état  de 
combattre ,  n'est  donc  qu'une  évaluation  arbi- 
traire. Ce  qui  toutefois  est  hors  de  doute,  c'est 
que  les  émigrans  n'étaient  par  tous  des  Goths, 
mais  des  hommes  de  toutes  races,  tels  qu'ils 
avaient  demeuré  dans  ces  pays  sous  la  domi- 
nation des  Goths  ou  unis  avec  eux  -,  que  tous 
leshabitans  n'abandonnèrent  pas  leur  patrie, 
mais  qu'une  partie  d'entre  eux,  retenus  par  leur 
volonté  ou  par  accident,  resta  surles4>l  auquel 
elle  était  habituée  et  attendit  sa  destinée  (23). 
L'émigration  ne  s'étendit  peut-être  pas  non 
plus  au  delàduPrulh.  Tous  les  Goths  établis 
entre  ce  fleuve  et  le  Danube  sur  son  cours 
méridional  ne  quittèrent  pas  leur  demeure. 
Dans  la  suite  du  temps,  quelques  troupes  d'hom- 
mes belliqueux  purent  sans  doute  passer  sur 
l'autre  rive  pour  prendre  part  à  la  lutte  de 
leurs  anciens  alliés  et  au  pillage  que  cette  lutte 
promettait;  mais  la  véritable  masse  resta  dana 
ses  demeures.  Et  ces  Wisigolhs  restés  en  ar- 
rière formèrent  le  noyau  de  ceux  qui,  un  siècle 
plus  tard,  furent  si  grands  et  si  célèbres  sous 
le  nom  d'Ostrogolhs  (24). 

Mais  à  peine  les  premiers  Goths  étaient-ils 
arrivés  sur  la  rive  droite  du  Danube  que  les 
Romains  commencèrent  leur  Jeu  criminel.  Ils 
cherchèrent  à  forcer  par  la  faim  ce  malheureux 
peuple  Â  leur  abandonner  tout  ce  qu'il  avait. 
D'abord  les  Goths,  pour  soutenir  leur  vie, 
donnèrent  ce  qu'en  des  Jours  meilleurs  ils 
avaient  acquis  pour  la  commodité  et  Torne- 
ment  de  là  vie,  mais  oequi  était  devenu  sans 
valeur  dans  ces  temps  de  désolation,  des  étoffes 
de  lin,  des  tapis  embellis  par  des  bouffelte&et 
d'autres  choses  précieuses  (25).  Bientôt  après 
avoir  épuisé  ce  superflu,  ils  durent  donner  ce 
qui  leur  était  cher  et  nécessaire  *,  leurs  pn>presi 


408 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEIVIAND. 


enfans  furent  livrés  à  Tesclavage  pour  la  nour- 
riture Journalière  ;  les  fils  môme  des  grands 
n'échappèrent  point  à  ce  sort  cruel.  Pour  du 
pain ,  pour  un  morceau  de  viande,  pour  un 
chien  mort ,  les  Romains  se  faisaient  donner 
un  homme  dont  ils  faisaient  un  esclave,  et  pour 
une  telle  proie  ils  réunirent  tous  les  chiens 
qu'ils  purent  trouver  (26).  Les  âmes  des  Golhs 
furent  sans  doute  remplies  de  la  colère  la  plus 
amère  et  du  désir  le  plus  ardent  de  tirer  ven- 
geance de  cet  ignominieux  abus  de  la  force 
contre  leur  infortune  -,  mais  une  autre  atrocité 
souleva  leur  chaste  cœur  :  la  débauche  des 
Romains  s'enflammait  tantôt  pour  un  jeune 
homme  svelte,  aux  cheveux  blonds  et  bouclés, 
tantôt  pour  la  beauté  d'une  jeune  fille  ou  pour 
les  charmes  d'une  femme,  et  des  pères  et  des 
maris  se  voyaient  arracher  leurs  enfans  et 
leurs  femmes  pour  Tignoble  service  des  dé- 
bauches de  leurs  oppresseurs  (27). 

De  telles  atrocités  portèrent  les  Thervinges  à 
la  résolution  de  ne  pas  quitter  la  rive  du  Da- 
nube, mais  de  retourner  dans  le  pays  d'où  ils 
avaient  fui  et  de  chercher  à  se  joindre  à  la 
troupe  fidèle  d'Alhanarich.  Lucipinus,  le  gé- 
néral romain  ,  craignant  par  égolsme  et  à 
cause  des  ordres  de  l'empcrenr  Texécution 
de  celte  résolution,  les  fit  repousser  avec  vio- 
lence par  ses  troupes.  Mais  les  Grcuthunges 
profitèrent  de  cet  éloignement  et  passèrent  à 
la  hâte  le  Danube,  sans  le  consentement  des 
Romains.  Fridigçrn,  le  prince  des  Thervinges, 
apprit  cet  événement ,  et  aussitôt  un  raison 
d'espérance  et  de  vengeance  tomba  dans  son 
âme.  L'expédition  se  dirigea  sur  Marcianopo- 
lis.  Il  la  Iratna  en  longueur  de  toute  manière 
pour  donner  aux  Greuthunges  le  temps  de 
s'approcher  de  lui;  mais  devant  Marcianopolis 
un  nouveau  méfait  décida  soudainement  l'é- 
clat.* Lucipinus  plaça  des  troupes  romaines  de- 
vant les  portes  pour  empêcher  les  Golhs ,  qui 
accouraient  vers  la  ville ,  d'acheter  des  vivres; 
mais  les  princes  Âlaviv  etFridigern,  que  l'on 
semble  avoir  flattés  tandis  que  le  peuple  était 
maltraité,  furent  invités  par  lui  à  un  ban- 
quet, et  ils  se  rendirent  à  l'invitation  accom- 
pagnésd'un  certain  nombre  de  leurs  gens  comme 
marque  d'honneur  et  pour  leur  défense.  Pen- 
dant que  le  somptueux  banquet  se  célébrait 
dans  la  ville ,  la  prière  du  peuple  affamé  fut 
sèchement  rejetée  et  on  ne  tint  pas  compte 
du  titre  qu'il  croyait  faire  valoir  en  rappe- 


lant sa  fidélité  comme  sujel.  La  faim  rendit 
téméraire.  Enfin  les  Golhs  se  souvinrent  qu'ils 
avaient  des  armes  et  des  bras,  et  menacèrenl 
de  se  porter  aux  dernières  extrémités.  Mais 
Lucipinus,  ivre  de  vin,  fit  assassiner,  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  ce  tumulte ,  les  hommes  de 
la  suite  des  princes  teuischs  pour  se  délivrer 
lui-même  de  la  crainte  que  lui  inspiraieot 
leurs  armes.  Cette  nouvelle  atrocité  cepeBdaol 
ne  calma  pas  l'exaspération  du  peaplegoth.  Le 
danger  devint  pressant;  les  esprits  soulevés  pa- 
rurent ne  pouvoir  être  apaisés  que  par  la  pré- 
sence des  princes.  Cette  idée  sauva  c<eux-ci  de 
la  mort  :  Alaviv  et  Fridigern  obtinrent  la  liberté 
de  retourner  vers  leur  peuple  (28).  Ils  forent 
reçus  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie, 
car  le  bruit  du  meurtre  commis  dans  la  ville  sur 
des  hommes  teutschs  avait  déjà  retenti  et  avait 
éveillé  des  inquiétudes  sur  le  sort  des  princes. 
Mais  ceux-ci ,  reconnaissant  que  dans  uoe  telle 
position  et  après  de  tels  faits  aucun  aceoin- 
modement  n'était  possible,  levèrent  aussitôt  \& 
vieux  drapeaux  de  la  liberté  et  firent  retentir 
la  trompette  de  la  guerre.  Ils  ramenèreot  ainsi 
leur  peuple  en  arrière  pour  le  réunir,  lé  ren- 
forcer et  le  disposer  au  combat  contre  cette 
race  de  traîtres ,  de  débauchés  ,  d'hommes 
cruels  et  meurtriers  ;  et  aussitôt  les  hostilités 
commencèrent.  On  pilla,  on  détruisit  tout  au- 
tour de  soi.  Lucipinus ,  effrayé  de  ce  mooY^ 
ment  d'hommes  si  durement  traités,  les  pour- 
suivit en  hâte  et  sans  ordre  avec  son  arroée.  Il 
les  joignit  à  deux  milles  environ  de  la  ville  de 

• 

Marcianopolis.  On  en  vint  aussitôt  aux  niams- 
les  Goths  pénétrèrent  avec  la  rage  dq  désespoir 
dans  les  bandes  romaines,  les  rompirent  avec 
la  lance  et  l'épée  et  massacrèrent  tout  ce 
qu'ils  trouvèrent  devant  eux.  Toutes  les  aigles 
et  les  drapeaux  furent  pris  ;  tous  les  tribuns 
tombèrent,  toute  l'armée  fut  détruite.  Lucipi- 
nus seul  échappa  au  désastre  général  en  pre- 
nant à  temps  la  fuite;  il  trouva  sûreté  derrière 
les  murs  de  Marcianopolis.  Mais  les  Goths  se 
revêtirent  des  armes  des  ennemis  tués,  etloule 
la  contrée  jusqu'au  mont  Hœmus  fut  en  leur 
pouvoir.  Ainsi  un  seul  jour  d'action  cl  de  lutte 
rendit  aux  Goths  leur  ancienne  énergie  cl 
plaça  ces  fugitifs  opprimés,  humiliés,  maUrai- 
tés ,  dans  la  position  d'une  armée  viclorieuso 
au  milieu  du  pays  de  leur  perfide  ennemi. 

Vers  ce  même  temps ,  des  Goths  au  service 
romain  se  tenaient  tranquillement  dans  lears 
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quarlicrs  d^hiver  à  Hadrianopolis.  Ils  avaient 
été  recrulés  poar  Texpédilion  contre  les  Per- 
ses et  avaient  pour  chefs  Suéridus  et  Colias, 
deux  Goths  illustres.  Ces  hommes  reçurent  à 
rimproviste  Tordre  de  se  mettre  en  roule  et  de 
se  rendre  en  Asie.  A  cet  ordre,  ils  demandèrent 
avec  modération,  qu'on  leur  laissât  deux  jours 
pour  qu'ils  pussent  faire  leurs  préparatifs 
pour  une  route  si  longue ,  qu'on  leur  assignât 
les  vivres  nécessaires  et  qu'on  leur  payât  la 
solde  arriérée  (29);  mais  le  gouverneur  de  la 
ville  rejeta^  cette  prière  et  insista  pour  que  les 
guerriers  partissent  aussitôt.  Gomme  ceux-ci 
n'obéirent  pas  immédiatement  à  cette  exigence, 
le  gouverneur ,  soit  que  ses  jardins  eussent 
souffert  du  séjour  des  Goths,  soit  qu'il  craignit 
leur  jonction  avec  Fridigern  et  qu'il  espérât 
plaire  à  l'empereur,  essaya  de  les  contrain- 
dre par  la  force  à  partir.  Une  grande  masse 
d'hommes,  composée  des  nombreux  ouvriers 
de  la  manufacture  d'armes  d'HadrianopoHs  et 
de  la  populace  (30),  marcha  en  armes  et  avec 
un  grand  tumulte  contre  les  Goths,  comme 
pour  une  action  guerrière.  Les  Goths,  frappés 
d'étonneroent  à  un  (cl  aspect,  restèrent  immo- 
biles. Les  ennemis,  encouragés  par  cette  tran- 
quillité, s'échauffèrent  de  plus  en  plus  par  des 
insultes  et  des  menaces;  enfin  ils  commencè- 
rent Taltaque  à  coups  de  flèches  et  de  lances. 
Alors  les  Goths  pénétrèrent  dans  cette  masse 
téméraire,  massacrèrent  un  certain  nombre 
d'hommes ,  mirent  les  autres  en  fuite  et  pour- 
suivirent ces  hommes  hors  d'eux-mêmes  à 
coups  de  flèches  jusqu'aux  portes  de  la  ville; 
puis  ils  se  mirent  en  route  pour  rejoindre  leur 
peuple  et  se  rangèrent  sous  les  drapeaux  vic- 
torieux de  Fridigern.  Celui-ci  fut  décidé  par 
eux  à  faire  aussitôt  une  attaque  contre  Hadria- 
nopolis  elle-même.  Mais  dans  le  désir  de  la 
vengeance,  les  Goths  avaient  oublié  de  calculer 
leurs  forces  :  on  manquait  de  machines  pour 
renverser  les  murs  d'une  telle  ville;  un  assaut 
échoua.  Les  habitans  ,  auxquels  la  rage  des 
Goths  inspirait  des  inquiétudes ,  se  défendi- 
rent avec  résolution ,  et  Fridigern  reconnut 
qu'il  perdrait  inutilement  son  temps.  Il  laissa 
donc  en  arrière  une  partie  de  ses  guerriers 
pour  bloquer  la  ville  et  la  serrer  de  près,  mais 
lui-même  déclara  qu'il  voulait  rester  en  paix 
avec  les  murailles  (31),  et  mena  ses  peuples  en 
plaine  campagne  au  pillage  et  au  butin.  Et 
nulle  part  ils  ne  trouvèrent  de  résistance,  si  ce 
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n'est  devant  les  remparts  des  villes.  Ils  firent 
des  courses  à  travers  toute  la  Thrace,  â  travers 
la  Macédoine ,  à  travers  la  Thessalie  même  ; 
ils  parurent  jusqu'aux  portes  de  Gonstantî- 
nople,  et  remplirent  les  habitans  de  crainte  et 
d'effroi.  Chaque  jour  leur  nombre*  augmentait. 
Des  hommes  de  race  teutsche,)iui  s'étaient  éta- 
blis antérieurement  sur  le' sol  romain,  se  joi- 
gnaient à  eux  ;  des  malheureux  qui  vivaient 
dans  l'esclavage  ;  beaucoup  de  ceux  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  vendus  dans  le  temps  de 
leur  nécessité  cherchaient  la  liberté  et  reve- 
naient à  leur  peuple  ;  d'anciens  sujets  même» 
de  l'empire,  des  mineurs  surtout ,  auxquels  le 
fardeau  de  la  domination  semblait  trop  lourd, 
se  déclaraient  pour  eux ,  et  leur  montrèrent 
tous  les  chemins,  tous  les  abords,  toutes  les  re- 
traites. Rien  ne  pouvait  leur  échapper,  rien 
no  pouvait  leur  être  arraché.  Ils  paraissaient, 
comme  Eunape  le  remarque,  sortir  partout  de 
terre,  semblablea  à  cette  race  armée  delà  fable 
qui  naquit  des  dents  d'un  dragon.  Mais,  se- 
lon Ammien  Marcellin ,  ils  ne  s'abstinrent 
pas  non  plus  alors  de  cruautés.  Les  individus 
étaient  maltraités  et  massacrés  sans  distinc- 
tion d'âge  ni  de  sexe  ;  des  nourrissons  fu- 
rent arrachés  à  la  mamelle  et  tué»  ;  des  mères 
furent  enlevées  ;  des  hommes  furent  égorgés 
sous  les  yeux  de  leurs  femmes  ;  des  jeunes  gens 
et  des  cnfans  furent  poignardés  sur  les  cadavres 
de  leurs  parens  ;  des  vieillards  enfin,  qui  implo- 
raient la  mort,  furent,  aussi  biep  que  de  belles 
femmes,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  arra- 
chés aux  flammes  de  leurs  demeures  hérédi- 
taires et  traînés  en  exil.  Certainement  la  ven- 
geance est  douce  pour  des  hommes  grossiers , 
et  la  passion  ne  connaît  souvent  ni  mesure  ni 
limite;  souvent  celui-là  se  montre  aujour- 
d'hui insolent  et  cruel  oppresseur  qui  hier 
souffrait  et  versait  des  larmes,  et  la  main 
qui  s'était  levée  sïippliante  porte  souvent  un 
coup  mortel.  Il  est  difficile  de  porter  un  juge- 
ment sur  l'éruption  de  la  fureur  humaine  et  de 
distinguer  le  possible  de  l'impossible  ;  mais  des 
actions  aussi  honteuses  n'étaient  ni  dans  l'es- 
prit ni  dans  le  naturel  des  Teutschs.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  rechercher  pourquoi  les 
Goths  auraient  dévasté  entièrement  un  pays 
qu'ils  devaient  regarder  comme  leur  demeure 
pour  Tavenir,  et  l'historien  ennemi  mérite 
moins  de  foi  lorsqu'il  parle  d'actions  indignes 
et  cruelles  commises  par  des  Teutschs  que 
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lorsqu'il  raconte  des  choses  semblables  des  Ro- 
mains. Quelques  éyénemens  aussi,  amenés  par 
des  circonstances  particulières,  sont  probable- 
ment exposés  d'une  manière  vague. 

L'empereur  Yalens  reçut  à  Antioche,  avec 
une  grande  douleur,  la  nouvelle  de  ces  événe- 
mens.  Il  reconnaissait  combien  était  grand  le 
danger;  il  renonça  donc  aussitôt  à  la  guerre 
contre  la  Perse.  Renvoya  son  général  Victor  vers 
le  roi  de  ce  pays  et  le  chargea  de  conclure  la 
paix  à  quelque  condition  que  ce  fût.  Il  résolut 
de  retourner  lui-même  à  Gonstantinople ,  et  fit 
marcher  en  avant  ses  deux  généraux  Profutu- 
rus  et  Trajan  pour  arrêter  les  courses  et  les 
brigandages  des  Goths.  Pendant  que  ces  hom- 
mes arrivaient  d'Asie  avec  leurs  armées ,  une 
autre  armée  s'approchait  de  l'ouest.  L'empe- 
reur d'Occident  en  eflct,  Gratien ,  avait,  à  la 
prière  de  son  oncle ,  ordonné  à  son  général 
Frigeridus  de  lui  porter  secours  avec  les  trou- 
pes de  Pannonie.  Richomer ,  commandant  de 
la  garde  impériale,  le  suivit  de  la  Gaule  avec 
une  seconde  armée.  Mais  Frigeridus  avait, 
comme  il  le  prétendit,  une  si  grande  douleur 
dans  les  membres  qu'il  ne  pouvait  se  rendre  à 
l'ordre  impérial ,  et  les  troupes  qui  accompa- 
gnaient Richomer  abandonnèrent  en  mineure 
partie  leur  général.  Richomer  lui-même  toute- 
fois reçut ,  après  le  refus  de  Frigeridus ,  le 
commandement  de  toute  l'armée  d'Occident , 
et  il  réussit  à  Joindre  près  de  la  ville  de 
Salices,  dans  la  Mésie-Inférieure,  Tarmée  d'O- 
rient, commandée  par  Profuturus  et  Trajan  et 
devant  laquelle  les  Goths  s'étaient  retirés  dans 
les  défilés  inaccessibles  du  mont  Hœmus.  Mais 
pendant  ces  mouvemens ,  les  princes  teutschs 
avaient  appelé  près  d'eux  dans  l'Hœmus  leurs 
troupes  dispersées.  Ils  ne  pouvaient  rester 
dans  cette  position,  ayant  l'armée  romaine  en- 
tre eux  et  le  Danube  :  ils  laissèrent  donc ,  à  ce 
qu'il  semble,  les  femmes  et  les  enfans  derrière 
eux  dans  les  montagnes  *,  mais  les  hommes  se 
portèrent  en  avant  et  étabtirent ,  non  loin  du 
camp  romain ,  un  fort  retranchement  de  cha- 
riots où  ils  réunirent  toutes  les  troupes  à  me- 
sure qu'elles  arrivèrent,  attendant  le  combat, 
provoquant  le  combat.  Mais  les  Romains  se 
bornèrent  à  observer  leur  ennemi  et  ne  ris- 
quèrent pas  l'attaque.  Les  deux  armées  restè- 
rent longtemps  ainsi  en  présence.  Enfin  les 
Goths,  impatiens  de  cette  lenteur,  demandèrent 
d'autant  plus  énergiquement  une  action  déci- 


sive que  l'automne  de  l'an  377  approchait  déjà. 
Un  matin  de  bonne  heure,  ils  s'avancèreol 
hors  de  leur  rempart  de  chariots  et  se  rangè- 
rent en  bataille  sur  quelques  émioeocei  TOh 
sines.  Les  Romains  quittèrent  égalemenl  leiir 
camp  et  se  rangèrent  en  face  d'eux.  Ud  mo- 
ment d'inaction  suivit  encore  :  les  deux  ar- 
mées se  mesurèrent  dans  un  profond  silence, 
se  lançant  des  regai-ds  menaçans.  Les  Romaios, 
pour  relever  leur  courage  chancelant,  suivi- 
rent  l'usage   des   peuples    occidentsui  da 
Teutschland,  dont  ils  avaient  si  souvent  éproa^ 
vé  l'eiïet  :  ils  entonnèrent  le  barrit.  LesGolbâ 
chantaient  des  chants  en  l'honneur  de  leurs 
ancêtres  et  rappelaient  le  souvenir  des  aocieiu 
exploits  héroïques  pour  ne  rester  en  ce  jour 
d'extrême  danger,  où  il  s'agissait  d'un  espace 
pour  exister ,  au-dessous  ni  des  Romains  ni 
d'eux-mêmes  (33).  Au  milieu  de  ces  cbanU,  la 
bataille  commença^  bientôt  elle  fut  générale. 
Des  deux  côtés  on  combattit  avec  les  efforules 
plus  prodigieux.  Les  massues  des  Golbs,  durcies 
au  feu,  auxquelles  ne  pouvait  résister  le  loiKie 
boucliers  des  Romains ,  causèrent  une  grande 
destruction.  L'aile  gauche  des  Romains  foi 
rompue,  et  l'ordre  n'y  fut  rétabli  qu'avec  peiœ 
par  l'arrivée  d'une  troupe  fraîche  lorsque  déjà 
elle  allait  être  la  proie  de  la  mort,  qui  mena- 
çait toute  l'armée.  Le  combat  se  soutint  jus- 
qu'au soir.  Enfin  Tarmée  romaine  fut  disper- 
sée et  s'enfuit  vers  le  camp  dans  un  désordre 
complet,  laissant  aux  Goths  le  champ  de  ba- 
taille couvert  de  cadavres.  Mais  le  camp  N- 
même  ne  donnait  plus  de  sûreté;  ils  le  quittè- 
rent et   cherchèrent    un  asile  derrière  les 

• 

murailles  de  Marcianopolis.  Les  Goths,  qui  ne 
pouvaient  espérer  d'anéantir  l'eDoeroi  dans 
cette  ville ,  restèrent  sept  jours  dans  leun  r^ 
tranchemens  de  chariots  et  les  consacrèrent 

• 

aux  regrets  pour  les  hommes  tombés ,  au  som 
des  blessés  et  à  la  joie  de  la  victoire  (34). 

L'empereur  Yalens  avait  envoyé  au  secours 
une  nouvelle  armée  sous  le  commandement  de 
Saturninus,  général  de  la  cavalerie.  Après  la  dé- 
faite des  deux  autres  généraux,  il  ne  resta  piu^^ 
celui-ci  d'autre  ressourcequed'occuperlesis»»*' 
du  mont  Hœmus  pour  renfermer  les  Golbs  da» 
les  plaines  dévastées  entre  ces  montagnes  et  le 
Danube,  et  les  détruire  par  la  faim  elle  froid^lo- 
rant  l'hiver  qui  approchait.  Les  Goths  essayè- 
rent d'abord  en  vain  de  forcer  le  passage;  mao 
bientôt,  soit  qtf  ils  se  fussent  mieux  réuni*,  ^ 
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qu'ils  eussent  reçu  des  renforts  par  le  Danube, 
ils  déjouèrent  le  plan  de  Saturninus  (35).  Il  eut 
soin  seulement  que  tout  fût ,  autant  que  cela 
86  pouvait,  transporté  de  la  campagne  dans  les 
villes ,  ei  ramena  ses  troupes  plus  en  arrière 
pour  échapper  à  une  ruine  complète.  Et  aus- 
sitèt  les  Goths  se  précipitèrent  comme  un  tor- 
rent parles  montagnes.  Près  de  la  ville  de  Dibal- 
tum,  ils  atteignirent  le  tribun  Barzimer,  guerrier 
expérimenté,  qui  vraisemblablement  comman- 
dait Tarrière^garde  des  Romains.  Ses  soldats 
étaient  occupés  à  dresser  un  camp  ^  mais  les 
Golhs  se  précipitèrent  sur  eux  avec  une  telle 
promptitude  que  toute  résistance  fut  inutile. 
Barzimer  périt  avec  toute  sa  troupe.  Après  cet 
événement,  il  n'y  eut  plus  de  relâche.  Les  for- 
ces victorieuses  des  Goihs  se  répandirent  Jus- 
qu'au mont  Rhodope  et  Jusqu'au  détroit  qui 
sépare  r£urope  de  l'Asie,  à  travers  toute  la 
Tbrace.  Et  les  actes  déplorables  de  l'année 
précédente  se  renouvelèrent  à  l'ancienne  ma- 
nière, et  un  indicible  malheur  pesa  sur  les  ha- 
bilans  du  pays,  quel  que  fût  leur  ftge,  quel  que 
fût  leur  sexe  (36). 

Mais  sur  la  droite,  à  Benea,  se  tenait  encore 
une  armée  romaine ,  dans  un  camp  fortifié, 
pour  observer  les  événemens;  Frigeridus  la 
commandait,  car  ses  douleurs  de  membres 
avaient  cédé  aux  ordres  de  l'empereur.  Une 
troupe  de  Goths  marcha  aussitôt  en  toute  h&te 
contre  celte  armée.  A  la  tête  de  cette  troupe 
était  Farnob,  prince  des  Greuthunges,  qui 
avait  aussi  réuni  &  lui  un  certain  nombre  de 
Thaifales  qui  avaient  passé  le  Danube  sans 
obstacle  (37).  A  leur  approche,  Frigeridus  quitta 
aussitôt  son  camp  et  se  retira  par  les  monta- 
gnes dans  rillyricum  ,  lentement,  en  colonne 
serrée  et  avec  les  plus  grandes  précautions. 
Les  Goths ,  comptant  sur  la  terreur  de  leurs 
victoires  et  accoutumés  à  voir  fuir  les  Romains, 
poursuivirent  l'ennemi  avec  négligence  et  sans 
ordre.  Us  coururent  ainsi  follement  h  leur 
perte.  Frigeridus ,  saisissant  rapidement  un 
moment  si  favorable,  les  enveloppa  dans  un 
combat  désastreux  où  ils  furent  tous  détruits. 
Farnob  tomba  avec  beaucoup  des  siens;  les 
débris  furent  faits  prisonniers  et  transportés  en 
Ilalie  pour  cultiver  la  terre  aux  environs  de 
Modène,  de  Reggio  et  de  Parme  (38). 

Mais  ce  revers,  que  les  Goths  éprouvèrent 
au  commencement  de  l'hiver ,  ne  changea  en 
rien  les  relations ,  et  les  maux  n'y  furent  pas 


diminués.  Bien  plus  l'empereur  Yalens  crut, 
qu'il  était  nécessaire  de  lever  toutes  les  forces 
de  l'empire  pour  anéantir  de  si  redoutables 
ennemis.  En  conséquence,  pendant  qu'il  opé- 
rait la  marche  difficile  d'Antioche  à  Gonstanti- 
nople  pour  se  rendre  en  Thrace  avec  des  forces 
nombreuses,  il  fit  inviter  par  Richomer  son  ne- 
veu Gralien  è  venir  à  son  secours  avec  toutes 
les  troupes  qui  n'étaient  pas  nécessaires  dans 
la  Gaule.  Et  Gratien  Jugea  les  circonstances  si 
dangereuses  que,  ne  résistant  pas  aux  désirs  de 
son  oncle,  il  résolut  de  se  mettre  lui-même  en 
route  avec  toutes  ses  forces.  Il  donna  l'ordre 
aussitôt  à  plusieurs  corps  d'armée  de  se  mettre 
en  marche  et  se  prépara  à  les  suivre  le  plus 
rapidement  qu'il  le  pi^urrait.  Au  printemps 
de  l'année  suivante  (378) ,  l'attaque  commune 
des  deux  empereurs  devait  avoir  lieu  pour  tout 
décider  à  la  fois  par  un  double  coup;  mais  un 
événement  inattendu  renversa  ce  grand  plan 
et  conduisit  à  une  issue  toute  différente. 

Un  peuple  allemannique  établi  sur  les  fron- 
tières de  la  Rhétie,  appelé  Lentienses  par  Am- 
mien ,  et  dont  il  a  déjà  été  question ,  commença 
la  guerre.  Un  Ailemann ,  qui  servait  dans  la 
garde  de  l'empereur ,  obtint ,  comme  le  ra- 
conte cet  historien,  la  permission  de  se  rendre 
dans  son  pays  pour  quelques  affaires.  Les  Al- 
lemanni  apprirent  de  lui  que  l'empereur  avait 
le  projet,  dans  le  danger  où  était  son  oncle,  de 
se  rendre  avec  son  armée  en  Orient ,  où  les 
peuples  voisins  menaçaient  l'empire  de  sa 
ruine.  Les  AUemanni  résolurent  aussitôt  une 
irruption  sur  le  territoire  romain  pour  empê- 
cher ,  par  l'occupation  des  Alpes,  l'empereur 
de  se  mettre  en  route.  Dès  le  mois  de  février , 
quelques  bandes  passèrent  le  Rhin ,  qui  était 
gelé  \  elles  furent  repoussées.  Mais  bientôt  pa- 
rut une  armée  avec  de  plus  grandes  pensées  : 
l'historien  Festime  k  quarante  mille  hommes  ^ 
mais  les  flatteurs  rélevaient  à  soixante  et  dix 
mille  (39).  L'empereur  Gratien  ne  vit  pas  ce 
mouvement  sans  une  grande  crainte.  Il  rap- 
pela aussitôt  les  troupes  qui  avaient  déjà  été  en- 
voyées en  Pannonie  et  confia  la  conduite  de  la 
guerre  à  deux  hommes  braves  et  habiles,  le 
duc  Nanniénus  et  le  comte  delà  garde,  Mallo- 
baud,  roi  des  Franks.  Le  premier,  réfléchis- 
sant à  l'inconstance  de  la  fortune ,  cherchait, 
en  temporisant,  à  augmenter  les  forces  ;  le  se- 
cond, dominé  par  un  impétueux  désir  de 
combat,  demandait  la  bataille.  La  bataille  fut 
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livrée  ^  maie  le  lieu  et  la  manière  sont  douteux. 
Selon  Ammien,  elle  fut  livrée  prés  d'Argenlaria^ 
d'autres  ont  Argentuaria.  Des  critiques  moder- 
nes supposent  que  c'est  Colmar  ;  d'autres  ont 
d'autres  opinions.  Il  est  possible  aussi  qu'on 
se  soit  battu  plus  au  sud,  puisque  les  Lentien* 
ses,  comme  voisins  des  Rhétiens,  paraissent 
antérieurement  déjà  plus  au  sud  et ,  à  ce  qu'il 
semble,  avaient  passé  le  Rhin  entre  Bftle  et  le 
lac  de  Constance.  Dans  la  bataille  même ,  les 
Romains  furent  d'abord  dispersés  -,  ils  s'en- 
fuirent en  désordre  dans  les  bois  et  les  défi- 
lés ;  mais  dans  le  même  moment  Tcmpereur  ar- 
riva avec  une  armée  fraîche.  Alors  les  Teutscbs 
se  retirèrent,  et  les  Romains  dispersés  se  réu- 
nirent de  nouveau.  Les  Teutschs  arrêtèrent 
encore  une  fois  la  retraite  pour  tenter  aussi 
les  moyens  extrêmes.  Ils  furent  tellement  écra- 
sés que  de  toute  cette  grande  armée,  cinq 
mille  hommes  seulement,  comme  on  le  préten- 
dit ,  trouvèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Parmi 
les  morts  doit  s'être  trouvé  aussi  le  roi,  l'auteur 
de  la  guerre^  appelé  Priarius  ou  Priamus.  Mais 
Ammien  Marcellin ,  qui  donne  ces  renseigne- 
mens,  ajoute  que  l'empereur  Gratien  fut  rendu 
si  audacieux  par  ce  premier  succès  qu'il  conçut 
l'espérance  d'extirper  entièrement  ce  peuple 
perfide  et  inquiet.  Il  se  porta  donc  sur  la  gau- 
che pour  son  expédition  en  Orient  et  passa  le 
Rhin.  Là  il  trouva  les  Lentienses,  avec  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  précieux  et  de  cher,  campés 
sur  des  montagnes  escarpées  et  inaccessibles.  Il 
fil  en  conséquence  choisir  dans  chaque  légion 
cinq  cents  hommes  les  plus  expérimentés  qui 
devaient  tenter  l'attaque.  L'empereur  lui-même 
était  au  premier  rang.  Le  combat  commença 
vers  le  milieu  du  jour  ;  à  l'arrivée  de  la  nuit 
rien  n'était  encore  décidé.  Parmi  les  Romains, 
beaucoup  avaient  trouvé  la  mort  ;  les  armes 
ornées  d'or  de  beaucoup  d'hommes  de  la  garde 
de  l'empereur  avaient  été  brisées  à  coups  de 
pierres.  La  plus  grande  irrésolution  régnait 
dans  le  conseil  de  guerre^  il  ne  semblait  sage  à 
personne  de  continuer  le  combat.  On  résolut 
donc  de  bloquer  les  Teutschs  sur  leur  monta- 
gne et  de  les  forcer  par  la  faim  à  se  rendre  \ 
mais  bientôt  les  Aliemanni  trompèrent  aussi 
cet  espoir.  Familiarisés  avec  tous  les  chemins 
et  tous  les  défilés  des  montagnes,  ils  quittèrent 
sans  obstacle  leur  camp,  s'établirent  sur  une 
montagne  encore  plus  élevée,  et,  du  haut  de 
celle-ci,  ils  menacèrent  les  flancs  des  Ro- 


mains (40).  Gratien  dirigea  encore  son  armèede 
ce  côté  et  en  demanda  de  nouveau  les  soldats 
les  plus  audacieux  pour  une  nouvdle  tentative. 
Les  Teutschs,  remarquant  la  persévéraDce  de 
l'empereur,  proposèrent  la  paix.  Gratien  i  ac- 
corda sous  la  condition  que  les  LeoUenies 
fourniraient  un  certain  nombre  de  leurs  jeunes 
gens  au  service  de  l'empire.  En  retour,  il 
leur  permit  une  libre  retraite  dans  leur 
pays  (41).  Mais  cette  dernière  addition  détruit 
tout  le  récit  de  rhistorien ,  peu  vraisemblable 
en  lui-même.  Les  Lentienses  n'étaient  donc 
pas  sur  leur  sol  natal  ?  et  les  événemens  racoD- 
lés  ne  se  passèrent  donc  pas  dans  leur  propre 
pays  ?  Et  où  ces  événemens  eurent-ils  lieu? 
Sans  aucun  doute  sur  la  rive  gauche  du  Rbio, 
dans  les  premières  montagnes  de  l'HdYétie. 
La  bataille  d'Argentaria  ne  peut  donc  pas  sToir 
été  aussi  désastreuse  que  l'écrivain  le  prèleod, 
et  la  même  armée  qui  l'avait  soutenue  soutint 
aussi  la  lutte  dam  les  montagnes.  L'empereor 
ne  passa  pas  le  Rhin,  et  sa  marche  sur  la  gau^ 
che  se  fit  en  remontant  la  rive  gaache  du  Rbio 
sur  le  point  où  ce  fleuve  prend  sa  directioo  de 
l'est  à  l'ouest.  Cette  supposition  est  encore  con- 
firmée ou  appuyée  par  cette  circonstaDce  que 
Gratien,  lorsque  après  la  conclusion  de  la  paix 
il  se  mit  aussitôt  en  route  pour  la  Pannooie , 
arriva  d'abord  à  un  camp  permanent  des  Ro- 
mains qui  s'appelait  Arbor  Félix  et  qui  avait 
été  construit  bien  au-dessus  du  côté  méridio- 
nal du  lac  de  Constance  pour  protéger  la  route 
d'Italie  et  les  pays  de  l'est.  S'il  avait  élédaos 
le  pays  des  Aliemanni ,  il  aurait  sans  aucun 
doute  pris  un  chemin  plus  court  dans  la  hite 
avec  laquelle  il  se  portait  en  avant  (42). 

Mais  que  les  événemens  aient  été  déûgurés 
À  dessein  par  les  écrivains,  parce  que  l'on  dé- 
sirait opposer  du  moins  un  succès  en  Occident 
aux  revers  d'Orient,  ou  par  manque  de  conoa»- 
sances,  parce  qu'il  était  trop  difiicile  d'obleoir 
des  éclaircissemens,  ou  que  tout  se  soit  en  effet 
passé  comme  on  le  raconte,  le  point  le  plus  uo- 
portant ,  Tobslaclo  apporté  sur  les  bords  du 
Rhin  à  l'empereur  Gratien,  avait  été  obtenu 
par  la  guerre  des  Aliemanni ,  et  les  suites  de 
cette  perte  de  temps  furent  très-grandes.  L  em- 
pereur ,  il  est  vrai ,  aussitôt  que  la  pai^  f^^ 
conclue,  accourut  vers  son  oncle  \  mais  le  temps 
perdu  ne  put  être  réparé.  Il  dirigea  sa  marche 
vers  Sirmium,  alla  ensuite  plus  loin  sur  le  Da- 
nube, fut  attaqué  par  des  ennemis  qu'Amrwc» 
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nomme  Alains ,  el  vint ,  malade  de  la  fièvre , 
jusqu'au  Casirum  Martw.  Il  avait  inrormé  ton 
oncle  de  la  guerre  qu'il  avait  si  heureusement 
terminée  contre  les  Allemanni  comme  aussi  de 
ses  efforts  pour  soutenir  avec  lui  la  lutte  com- 
mune contre  les  Goths. 

Pendant  ce  temps ,  l'empereur  Yalens  était 
revenu  à  Constantinople.  11  ne  put  y  rester  que 
quelques  Jours ,  car  le  peuple ,  dans  son  in^ 
quiétude  et  dans  son  effroi,  exigea  non  sans  me^ 
naces  qu'il  marchât  contre  l'ennemi  qu'il  avait 
attiré.  L'empereur  en  conséquence  se  rendit 
d'abord,  sous  de  mauvais  présages,  dans  un 
château  impérial ,  Mélanthias ,  situé  non  loin 
de  la  capitale.  Nice  fut  indiquée  comme  lieu  de 
rassemblement  de  ses  troupes.  Le  commande- 
ment de  l'armée  fut  confié  à  un  général  brave 
et  expérimenté,  Sébastien ,  qui  avait  aupara- 
vant servi  en  Occident  (43).  L'empereur  lui- 
même  chercha  par  tous  les  moyens  à  gagner  et 
â  encourager  les  soldats ,  en  faisant  compléter 
le  paiement  de  la  solde,  par  une  abondante 
nourriture ,  par  de  bienveillantes  allocutions. 
Des  espions  qu'on  avait  envoyés  rapportèrent 
que  les  barbares,  revenant  chargés  de  butin  de 
leurs  expéditions,  s'étaient  rassemblés  près 
d'Hadrianopolis.  Trois  cents  hommes  furent 
donc  choisis  dans  chaque  cohorte,  et  avec  eux 
Sébastien  voulut  surprendre  ces  bandes.  Les 
barbares  toutefois,  bien  informés,  quittèrent 
aussitôt  cette  contrée  et  se  portèrent  sur  Berœa 
et  Nicopolis  pour  se  réunir  è  leurs  compatrio- 
tes. Mais  la  terreur  était  si  grande ,  et  un  tel 
ordre  régnait  dans  les  bandes  des  Goths  qu'Ma- 
drianopolis  ne  voulut  pas  ouvrir  ses  portes  â 
l'armée  romaine  commandée  par  Sébastien , 
parce  que  la  garnison  la  prit  pour  des  Goths  qui 
cherchaient  â  s'emparer  par  ruse  delà  ville (44). 
Mais  le  soir  Sébastien  poursuivit  les  Goths  dans 
leur  retraite,  surprit  quelques  bandes  négli- 
gentes (45),  les  dispersa  en  leur  faisant  éprou- 
ver une  grande  perte  et  leur  enleva  tant  de 
butin  que  la  ville  d'Hadrianopolis  et  une  grande 
plaine  qui  s'étend  devant  elle  ne  put  le  con- 
tenir. Mais  cet  homme  exagérait,  comme  Am- 
mien  le  remarque,  ses  exploits  (46)  et  peut-être 
aussi  leurs  résultats.  Les  Goths  toutefois  ap- 
prirent par  cette  surprise  â  être  plus  prudens. 
Fridigern  tint  ses  troupes  plus  sévèrement 
réunies  et  chercha,  en  tournant  les  Romains,  à 
intercepter  leurs  communications  avec  la  capi- 
tale et  avec  les  convois. 


De  son  côté  l'empereur  s'avança  Jusque  sous 
les  murs  d'Hadrianopolis.  La  nouvelle  delà  vic- 
toire remportée  parson  neveu  sur  les  Allemanni 
et  des  succès  de  Sébastien  le  poussa  en  avant.  Il 
ne  voulait  pas  rester  au-dessous  de  Gratien ,  et 
Sébastien  éveillait  en  lui  de  grandes  espérances. 
Là  il  attendit  avec  impatience  l'arrivée  de 
l'armée  d'Orient.  Gratien  avait  fait  prendre  les 
devans  è  Richomer,  son  général.  Celui-ci 
rencontra  Yalens  devant  Hadrianopolis  et  lui 
transmit  la  prière  de  ne  rien  faire  seul  et 
précipitamment  ;  que  celui  qui  partageait  son 
danger  accourait  et  serait  bientôt  près  de  lui. 
L'empereur  Yalens  réunit  un  conseil  de  guerre. 
Sébastien ,  enchaîné  par  le  compte  qu'il  avait 
rendu  de  ses  propres  exploits ,  insista  pour  le 
combat^  Yictor,  un  Sarmate,  général  de  la  ca- 
valerie, prudent  et  circonspect ,  conseilla  d'at- 
tendre l'arrivée  de  l'armée  des  Gaules  pour 
assurer  d'autant  plus  le  succès.  L'essaim  des 
servîtes  courtisans  se  prononça  pour  la  pre- 
mière opinion,  parce  qu'elle  semblait  plaire  le 
plus  â  l'empereur  ;  et  Yalens  se  décida  pour 
elle ,  parce  qu'il  ne  voulait  point  partager  la 
gloire  de  sa  victoire  avec  son  jeune  neveo, 
fier  déjà  d'une  autre  victoire.  Mais  pendant 
qu'on  faisait  les  préparatifs  du  combat,  une 
ambassade  des  Goths,  composée  d'hommes 
vulgaires,  ayant  à  la  tôte  un  prêtre  chré- 
tien (47),  arriva  dans  le  camp  de  l'empereur 
et  présenta  une  lettre  du  roi  Fridigern. 
tt  Ils  étaient,  écrivait  ce  prince,  des  hommes 
sans  patrie,  chassés  du  fbyer  paternel  par  l'ir- 
ruption soudaine  de  peuples  sauvages.  L'empe- 
reur pourrait  lui  accorder  pour  demeures,  A 
lui  et  aux  siens ,  la  Thrace  avec  tout  le  bétail 
et  tous  les  fruits  ;  ensuite  ils  garderaient  une 
paix  éternelle.  »  L'historien  ajoute  que  le  prê- 
tre, confident  du  prince  goth,  remit  encore  une 
seconde  lettre  secrète  dans  laquelle  Fridigern , 
paraissant  s'exprimer  confidentiellement  et 
comme  devant  être  bientôt  son  allié,  lui  con- 
seillait en  tout  cas  de  se  montrer  avec  son  ar- 
mée toute  prête  au  combat,  que  par  là  la  rage 
de  son  peuple  serait  contenue,  que  ce  peuple 
serait  ainsi  guéri  de  l'envie  de  combattre  et 
amené  à  accepter  les  conditions  proposées.  Ya- 
lens congédia  sans  explication  ces  envoyés  équi- 
voques. 

Le  lendemain  matin  l'armée  se  mit  de 
bonne  heure  en  mouvement.  On  était  au  9  du 
mois  d'août.  Le  bagage  et  les  chariots  avaient 
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été  laîsséi  en  arrière  devani  Hadrianopolis 
avec  une  garde  suffisante  \  le  trésor  impérial, 
d'autres  choses  précieuses  et  les  serviteurs  de 
la  cour  restèrent  dans  la  ville.  A  une  distance 
d'un  mille  et  demi  de  celle-ci  (48)  se  tenaient 
les  Goths  dans  une  enceinte  circulaire  de 
chariofs.  Les  Romains  entendaient  de  loin 
leurs  chants  guerriers  :  ils  se  rangèrent  sans 
dftstacie  en  bataille.  La  chaleur  du  Jour  était 
brûlante.  Fridigern  envoya  encore  une  fois 
une  ambassade  à  Fempereur  et  proposa  la 
paix.  Gomme  cette  ambassade  se  composait 
également  d'hommes  du  commun,  Yalens  de- 
manda que  les  grands  vinssent  vers  lui  si  Ton 
avait  réellement  dessein  de  conclure  la  paix  \ 
car  des  deux  côtés  on  cherchait  à  gagner  du 
temps  :  l'empereur»  parce  que  la  cavalerie  de 
son  aile  gauche  n'avait  pas  encore  pris  posi- 
tion ;  les  Goths ,  parce  qu'ils  voulaient  at- 
tendre le  retour  de  quelques  troupes  parties 
sous  les  ordres  d'Alathée  et  de  Safracfa  pour 
mettre  le  feu  aux  arbres  et  aux  moissons 
dans  l'espoir  que  les  soldats  romains ,  par  la 
chaleur  du  Jour  et  à  l'aspect  du  pays  embrasé 
autour  d'eux,  souffriraient  de  la  soif,  de  la 
faim ,  de  l'inquiétude  et  perdraient  leur  cou- 
rage et  leurs  forces.  Fridigern  envoya  donc  un 
héraut  à  l'empereur  pour  lui  déclarer  qu'il 
viendrait  lui-même-,  que  l'empereur  seulement 
eût  à  donner  pour  sa  sûreté  des  otages  conve- 
nables. Yalens  ne  trouva  pas  iqjusie  cette  exi« 
gence  du  redoutable  chef  d'armée.  Le  tribun 
iEquitius,  parent  de  l'empereur,  surintendant 
du  palais  impérial,  fut  désigné  pour  se  rendre 
comme  otage  au  camp  ennemi,  ^quitius  refusa 
cette  mission  :  il  avait  une  fois  été  pris  par  les 
Goths  et  s'était  sauvé  perfidement  de  Dibaltum^ 
il  craignaitdonc  le  ch&tîment  qu'il  avait  mérité. 
Alors  Richomer,  considérant  cette  mission 
comme  le  fait  d'un  homme  brave  et  désirant 
donner  une  nouvelle  preuve  de  son  mérite  et 
de  son  origine  (49) ,  offrit  volontairement  de 
prendre  sa  place.  Son  offre  fut  acceptée,  et  il 
prit  le  chemin  du  camp  ennemi.  Mais  dans  le 
même  moment  une  partie  de  Tarmée  romaine, 
conduite  par  Bacurius ,  un  Espagnol ,  et  par 
Cassius,  commença  le  combat  et  ne  put  être 
rappelée  de  celte  malheureuse  entreprise  (50). 
Les  Golhs  considérèrent  celte  attaque  comme 
une  perfidie  et  refusèrent  en  conséquence 
d'admettre  Richomer.  Aussitôt  leur  cavalerie, 
commandée  par  Alathée  et  Safrach,  s'élança 


avec  la  rapidité  de  Tédair  sur  l'armée  ro- 
maine et  la  troubla  par  le  sang  et  la  mort.  Le 
combat  fut  général  ^  la  bataille  se  défdoppa 
comme  un  incendie  qui  s'élève  et  ébranla  les 
ftmes  des  soldats  romains.  Pressées  les  unes 
contre  les  autres,  poussant  et  poussées,  les  ar- 
mées ondoyaient  d'un  côté  et  de  l'autre  comme 
les  vagues  de  la  mer.  L'aile  gauche  des  Romaini 
arriva  Jusqu'à  l'enceinte  de  chariots;  mais 
n'étant  pas  soutenue  par  les  autres  troupes, 
elle  fut  écrasée  par  le  poids  delà  multitude  qui 
se  jeta  sur  elle.  Maintenant  l'infanterie  restait 
sans  appui  ;  elle  fut  si  vivement  pressée  par  sa 
propre  terreur  et  par  un  ennemi  infatigable  que 
pas  un  homme  ne  put  se  servir  desoQépée,que 
pas  un  ne  put  remuer  la  main.  Le  ciel  même 
était  obscurci  par  la  poussière  et  la  foméeet re- 
tentissait d'une  manière  épouvantable  de  cris 
de  guerre.  Ainsi  des  Romains  tombèrent  même 
sous  des  armes  romaines,  parce  qu'ils  ne  pou- 
voient  ni  se  reconnaître  ni  se  préserver  entre 
eux.  liC  sol  devint  glissant  par  le  sang  répandu; 
bientôt  les  combattans  se  tinrent  sur  les  cada- 
vres des  morts  et  sur  les  corps  des  blessés  qui 
imploraient  en  vain  la  pitié  et  le  salut.  Déjà  b 
retraite  était  impossible  ;  de  toutes  parts,  de 
quelque  côté  qu'on  se  tournât,  les  armes  enne- 
mies se  présentaient  menaçantes.  Il  neresla  plus 
qu'à  vendre  chèrement  une  vie  désespérée; 
mais  les  ftmes  brisées  manquaient  de  courage 
dans  une  telle  désolation  :  beaucoup  se  tuèrent 
de  leur  propre  main  ;  un  petit  nombre  seule- 
ment, quelques-uns  par  hasard  ou  par  agilité , 
échappèrent  au  désastre.  Dans  cette  naons- 
trueuse  confusion,  l'empereur  Yalens  vit  deux 
bandes  tenir  ferme  encore  et  résister-,  il  s'é- 
lança donc  par-dessus  les  monceaux  de  morts 
pour  rejoindre  ces  braves.  Trajan  le  >il  dans 
cette  extrémité  et  s'écria  qu'il  n'y  avait  plus 
d'espoir  si  l'empereur,  abandonné  par  sa  garde, 
ne  trouvait  pas  d'appui  auprès  des  troupes 
étrangères.  A  ces  mots  le  comte  Victor  ac- 
courut vers  la  place  où  il  supposait  les  Bâtâtes 
pour  les  conduire  au  secours  de  l'empereur; 
mais  il  ne  trouva  personne  et  ne  put  se  sauver 
que  par  la  fuite.  Richomer  et  Saturninos  se 
sauvèrent  de  la  même  manière.  Mais  )e$ 
Golhs  poursuivirent  avec  une  impcluosilé  fu- 
rieuse les  Romains  dans  leur  fuite,  et  la  plu- 
part trouvèrent  leur  perle,  soit  parépuiseinenL 
soit  par  les  armes  ennemies,  soit  aussi  par  des 
mains  romaines ,  car  aucun  ne  faisait  attention 
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à  Taulre ,  aucuD  n'épargnait  ;  chacun ,  dans  la 
crainte  de  la  mort,  ne  songeait  qu'à  soutenir 
encore  sa  propre  vie.  La  nuit  obscure,  que 
n'éclairait  pas  la  lune ,  augmenta  Thorreur  et 
la  désolation  :  les  uns  couraient  à  droite ,  les 
autres  à  gauche ,  ne  cherchant  qu'à  s'échap- 
per. A  rentrée  de  cette  effroyable  nuit,  on  vit 
pour  la  dernière  fois  Tempereur  :  son  destin 
ultérieur  est  resté  complètement  inconnu  ;  il 
ne  tomba  pas  en  captivité.  Selon  quelques- 
uns,  grièvement  blessé,  il  trouva  son  tombeau 
sous  les manceaux  de  morts;  selon  d'autres,  il 
fut  porté  dans  une  chaumière  (51),  et  celle-ci, 
livrée  aux  flanunes  à  l'approche  de  l'ennemi, 
devint  un  bûcher  funèbre  pour  lui  et  pour 
ses  compagnons.  Parmi  [es  autres  personnages 
qui  furent  tués  dans  cette  bataille  se  trouvè- 
rent les  généraux  Trajan  et  Sébastien,  le  géné- 
ral en  chef  ^  avec  eux  périrent  trente-cinq  tri- 
buns. Sur  trois  hommes ,  pas  un  n'échappa. 
Depuis  la  bataille  de  Cannes,  les  Romains  n'a- 
vaient pas  essd^é  une  telle  défaite  (52). 

CHAPITRE  IV. 

l'empereur  théodose.  —  ATHANARICH. 
—  LES  GOTHS  PAISIBLES  DANS  L'EMPIRE 
ROMAIN. 

D6rtn37SàranS94. 

La  victoire  décisive  d'Hadrianopolis  mit  au 
pouvoir  des  Golhs  tout  le  pays  au  sud  du  Da- 
nube, d'une  mer  à  l'autre  et  Jusqu'aux  Alpes 
qui  protégeaient  rilalie(l).Ils  pouvaient  encore 
rencontrer  de  la  résistance  devant  les  places 
fortes^  mais  personne  ne  pouvait  leur  disputer 
ce  qui  était  hors  des  murs.  Les  provinces  d'Asio 
avaient  besoin  des  forces  de  l'Asie.  On  ne  pou- 
vait compter  sur  les  pays  européens  de  l'O- 
rient, parce  que  toutes  les  relations  avaient  été 
rompues  et  que  les  Goths  s'étaient  répandus 
partout.  Gratien  se  trouvait  dans  le  voisinage  -, 
il  était  venu  toutefois  avec  une  armée  auxi- 
liaire qui  aurait  été  d'une  grande  importance 
si  elle  avait  engagé  le  combat  simultanément 
et  en  commun  avec  l'armée  de  Yalens ,  mais 
qui  ne  pouvait  se  hasarder  à  recommencer 
une  guerre  déjà  perdue,  et  qui  pouvait  en- 
core moins  s'y  hasarder  à  une  si  grande  dis- 
tance des  pays  occidentaux  de  l'empire.  Gra- 
tien n'avait  compté  que  sur  une  seule  campa- 
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gne  ;  une  longue  absence  de  la  Gaule  lui  était 
rendue  impossible  par  la  position  menaçante 
des  peuples  teutoniques  le  long  du  Rhin  :  il 
devait  craindre  de  tout  perdre  sur  un  point  et 
de  ne  rien  gagner  sur  l'autre.  De  plus  le  sort 
de  son  oncle  devait  aussi  l'épouvanter,  et  ses 
troupes  ne  s'étaient  pas  montrées  disposées  à 
cette  expédition  lointaine.  D'autre  part  la  puis- 
sance des  Goths ,  malgré  ce  rude  combat ,  n'é- 
tait pas  affaiblie.  Ils  réparèrent  aisément  leur 
perte  par  des  hommes  belliqueux  que  leurs 
victoires  et  leurs  pillages  décidèrent  à  passer  le 
Danube  (2),  et  même  dans  les  pays  conquis  les 
renforts  ne  pouvaient  pas  leur  manquer.  Les 
heureux  trouvent  sans  peinedes  amis,  etlebutin 
des  hommes  qui  y  prennent  volontiers  part. 
Beaucoup  de  soldats  des  armées  romaines ,  qui 
n'étaient  attachés  à  l'empire  que  par  la  solde , 
passèrent  du  côté  des  vainqueurs.  L'incertitude 
de  la  vie,  la  nécessité  et  la  misère  entraînèrent 
aussi  beaucoup  d'hommes  paisibles  à  les  suivre. 
Et  si  tout  cela  ne  suffisait  pas ,  ils  avaient  la 
contrainte  pour  eux.  Il  ne  resta  donc  guère  aux 
Romains  d'autre  ressource  que  de  s'entendre  à 
l'amiable  avec  les  Goths,  de  les  adoucir  par  la 
concession  de  ce  qu'ils  avaient  demandé  dans 
l'origine ,  de  ce  qui  leur  avait  été  promis  et  de 
les  rappeler  à  la  vie  paisible.  D'un  autre  côté , 
le  besoin  de  sécurité,  de  repos  et  d'un  ordre 
légal,  ineffaçable  dans  le  cœur  de  l'homme 
grossier  comme  dans  celui  de  l'homme  civilisé, 
dut  aussi  détourner  les  Golhs  de  ces  courses 
inconstantes  et  de  ces  habitudes  sauvages  d'a- 
venturiers belliqueux-,  il  dut  les  disposer  à  ac- 
cepter des  conditions  qui  leur  assurassent  une 
position  durable.  Mais  il  était  difficile ,  après 
de  tels  événemens ,  de  vaincre  les  passions , 
d'un  côté  comme  de  l'autre,  et  de  surmonter 
Tancienne  méûance  qui  existait  entre  les 
Goths  et  les  Romains.  Dans  les  malheureuses 
relations  où  étaient  entrées  les  deux  parties , 
chaque  jour  produisait  nécessairement  de  nou- 
velles cruautés  et  de  nouvelles  douleurs,  et 
augmentait  l'aigreur  et  la  colère. 

On  ne  peut  découvrir  la  marche  des  événe- 
mens ;  il  est  presque  nécessaire  de  s'en  tenir  à 
ce  que  la  nature  des  choses  semble  indiquer 
Ammien  Marcellin  abandonne  l'investigateur  ; 
Zozime  passe  légèrement  sur  les  plus  grandes 
relations;  les  autres  écrivains  ne  touchent  que 
quelques  points  et  seulement  en  général ,  sans 
s'inquiéter  de  Tordre  et  de  la  suite  des  temps. 
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HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


Mais  les  oraiears  et  les  polMcs  ^  ici  comme  tou- 
jours ,  ne  peuvent  être  pris  en  considération 
que  lorsqu'ils  font  des  aveux  qui  témoignent 
en  faveur  des  ennemis  de  Tempire  romain. 

Le  lendemain  de  la  bataille ,  les  vainqueurs 
parurentdevantHadrianopolis.Devantlesmurs 
était  entassée  une  grande  multitude  de  sol- 
dats, de  valets  d'armée,  de  charrois,  de  baga- 
ges ,  d'objets  d'équipement  ^  tout  tomba  au 
pouvoir  desGoths.  Peutr-élre  la  forteresse  elle- 
même  aurait-elle  été  conquise  par  eux  dans  le 
premier  moment  de  consternation  si  un  for- 
midable orage  n'eût  pas  éclaté  et  rendu  l'atta* 
que  impossible.  Ce  retard  rendit  quelque  réso- 
lution aux  soldats  qui  se  trouvaient  en  grand 
nombre  dans  la  ville,  et  le  sort  d'une  troupe 
romaine  de  trois  cents  hommes  qui,  à  l'ar- 
rivée des  Goths,  avait  passé  de  leur  côté,  mais 
avait  été  massacrée  par  eux,  on  ne  sait  pour 
quel  motif,  ût  naître  par  la  terreur  la  résolution 
de  tenter  les  derniers  efforts.  Fridigern ,  son- 
geant à  l'expérience  qu'il  avait  faite  autrefois , 
exhorta  les  siens  à  ne  pas  dissiper  leurs  forces 
dans  une  guerre  contre  des  pierres  et  des  mu- 
railles \  mais  les  Golhs,  qui  avaient  appris  que 
de  grands  trésors  se  trouvaient  dans  la  ville , 
rejetèrent  ce  sage  conseil.  On  adressa  donc  À 
la  ville  une  menaçante  sommation  (3),  et  comme 
la  garnison  refusa  de  s'y  conformer,  l'attaque 
suivit;  mais  en  vain.  L'assaut,  entrepris  avec 
la  plus  grande  audace,  échoua  contre  les  me- 
sures que  les  assiégés  avaient  prises,  et  les 
Goths,  après  une  peila  sensible,  durent  renon- 
cer à  leur  projet  téméraire.  Ce  qui  n'avait  pu 
réussir  par  la  force  ne  réussit  pas  non  plus 
par  la  ruse.  Un  certain  nombre  de  soldats  ro- 
mains ,  qui  s'étaient  joints  aux  Golhs,  devaient 
s'approcher  des  portes,  comme  s'ils  venaient 
de  se  délivrer  de  la  captivité  et  comme  s'ils 
cherchaient  à  reprendre  place  sous  leurs  dra- 
peaux. Ces  soldats  furent  reçus  dans  la  ville  ; 
mais  bientôt  ils  éveillèrent  des  soupçons  :  ils 
avouèrent  dans  les  tortures  qu'ils  avaient  eu  le 
dessein  de  mettre  le  feu  à  la  ville  et  d'ouvrir 
les  portes  aux  Goths  à  la  faveur  de  la  confu- 
sion, et  ils  payèrent  de  la  vie,  sinon  leur 
crime,  du  moins  leur  aveu  (4).  Mais  les  Goths 
perdirent  espoir,  et  comme  ils  n'étaient  ni  dis- 
posés ni  armés  pour  un  long  siège ,  ils  quittè- 
rent Hadrianopolis.  Ils  se  tournèrent  contre 
Périnlhc ,  et  y  rencontrèrent  une  égale  résis- 
tance. Lù-dcssus  ils  résolurent  de  faire  une 


tentative  sur  Constantinople  elle-même,  peuU 
être  dans  l'attente  que  cette  ville  éloignée  au- 
rait moins  de  défenseurs  que  les  autres  cilé«, 
où  s'étaient  réfugiés  les  débris  de  l'armée.  Ils 
s'avancèrent  en  carré  serré  vers  le  fojer  de 
l'empire  ^et  frappèrent  aux  portes.  Mais  là 
leurs  espérances  ne  furent  pas  non  plus  accom- 
plies. Dominica ,  veuve  de  l'empereur  Yalens, 
sut  réveiller  dans  cette  ville  les  hommes  capa- 
bles de  porter  les  armes  et  leur  donner  de  la 
résolution  et  de  l'activité  ;  les  cavaliers  sarra- 
sins, nus  et  habitués  À  sucer  le  sang,  qui  mar- 
chèrent contre  les  Goths,  excitèrent  leur  hor- 
reur (ô)-,  et  la  position  de  la  ville,  son  étendue, 
la  hauteur  et  la  force  de  ses  murailles  et  la 
multitude  d'hommes  qui  rhabitaieotleurinoD- 
trèrent  tant  de  difficultés  que  bientôt  ils  per- 
dirent toute  idée  d'en  faire  la  conquête,  lis 
reconnurent  enûn  leur  terrain  et  se  répandirent 
au  loin  dans  les  pays  qui  étaient  ouverlsdevaDt 
eux. 

Mais  bien  que  les  habitans  des  villes  fortes 
pussent  être  plus  en  sûreté  et  recouvrer  quel- 
que confiance  par  le  mauvais  succès  de  ces 
tentatives,  l'empire  n'était  nullement  tire 
d'embarras  :  sans  chef,  sans  unité ,  sans  vo- 
lonté, dissous  et  troublé,  il  était  partout  ex- 
posé à  de  mauvais  traitemens  ou  en  était 
partout  menacé.  Les  magistrats,  laissa  à 
leur  propre  sagacité,  agirent  comme  bon  leur 
sembla  :  agités  par  des  passions  opposées, 
beaucoup  pensaient  que  les  mesures  les  plus 
rigoureuses  et  les  plus  violentes  étaient  les 
meilleures ,  ne  songeant  pas  qu'en  les  em- 
ployant ils  fournissaient  aux  vainqueun  bar- 
bares la  Justification  de  leurs  cruautés  anté- 
rieures et  un  prétexte  à  de  nouvelles.  Ine 
foule  de  Goths  se  trouvaient  en  Asie  au  serûcc 
romain  ^  beaucoup  d'enfans  et  de  jeunes  gem 
qu'on  avait  arrachés  aux  Gotbs  lorsqu'îH 
avaient  passé  le  Danube  avaient  été  transpor- 
tés dans  ces  contrées  de  l'empire ,  ils  étaieol 
disséminés  dans  diverses  villes  et  dans  divers 
camps.  Un  homme  nommé  Julius  était  gou- 
verneur du  pays  au  delà  du  Taurus  (6).  CM' 
ci ,  d'après  les  ordres  du  sénat ,  donna,  par  des 
lettres  secrètes  ou ,  comme  Zozime  le  raconte, 
par  une  convocation  aux  chefs  des  troupes 
stationnées  dans  ces  villes  et  dans  ces  pays^ 
l'ordre  de  rassembler  à  un  jour  ûié  tous  c^^ 
Goths  dans  les  villes  principales,  sous  prétexta 
qu'ils  devaient  recevoir  une  solde,  des  présen?. 


LIV.  V,  CHAP.  IV. 


417 


des  propriétés  foBciëres ,  et  de  tes  faire  alors 
égorger  tous  à  la  fois.  Cel  ordre  épouvantable 
fui  exéculé  d'une  horrible  manière.  Les  Golhs 
arrivèrent  avec  joie.  A  leur  entrée  dans  les 
villes,  ils  furent ,  désarmés  qu'ils  étaient,  atta- 
qués à  coups  de  flèches  par  des  soldais  placés 
sur  les  toils  et  trouvèrent  tous  une  fin  obscure, 
sans  gloire  et  sans  vengeance.  Ammien  et  Zo- 
zime  louent  le  lieutenant  Julius  de  la  sagesse 
de  cette  mesure  et  de  Taclivité  et  de  l'adresse 
avec  lesquelles  elle  fut  exécutée;  par  là  en 
eiïct,  disent-ils,  on  maintintdans  les  provinces 
d'Asie  le  repos  qui  aurait  élé  menacé  par  les 
Golhs.  Mais  par  celle  justification  ils  recon- 
naissent hautement  la  faiblesse  et  la  misère  de 
Tempiré.  Si  celui-ci  pouvait  être  mis  en  danger 
par  un  certain  nombre  de  Golhs  qui  ne  pou- 
vaient absolument  dépasser  quelques  milliers, 
et  qui  étaient  disséminés  dans  des  villes  et  des 
camps  9  sous  une  surveillance  et  dans  une  con- 
trainte sévères,  et  se  composaient  en  ms^jeure 
partie  d'enfans  et  d'adolesccns ,  et  si  pour 
éloigner  ce  danger  il  n'y  avait  pas  d'autre 
moyen  qu'une  perfidie  si  lâche  et  si  sanglante, 
l'homme  qui  pense  ne  peut  que  détourner  avec 
indignation  ses  regards  d'une  telle  domination. 
11  est  d'autant  plus  déplorable  qu'Ammien 
Marcellin ,  homme  sensé  du  reste,  termine  par 
le  récit  de  cette  atrocité  son  livre  digne  d'estime 
à  plus  d'un  égard ,  et  qu'il  prenne  congé  du 
lecteur  par  l'éloge  de  ce  Julius  souillé  de  sang. 
Devant  un  tel  éloge  et  devant  la  froideur  avec 
laquelle  les  écrivains  font  en  général  men- 
tion de  toutes  les  atrocités  qui,  depuis  le  temps 
de  Gé8ar,^et^uis  le  temps  des  Cimbres  et  des 
Teutons,  furent  exercées  pendant  une  durée 
de  cinq  siècles  par  les  Romains  contre  les 
Teutschs ,  le  cœur  de  l'homme  s'endurcit  pour 
les  maux  que  les  Teutschs  firent  peser  sur  les 
Romains  ;  et  si  la  sainte  compassion  n'est  pas 
étouffée  dans  le  cœur  de  l'homme  noble,  du 
moins  les  plaintes  qui  renaissent  sans  fin  sur  ces 
maux  excitent  une  répugnance  insurmontable 
qui  détruit  ou  aiïaiblit  un  juste  intérêt.  La  vaine 
déclamation  ne  se  complaît  pas  moins  dans  le 
tableau  des  malheurs  éprouvés  que  dans  la 
description  des  actes  accomplis.  Ce  qui  ne 
souffre  aucun  doute,  c'pst  queTaction  perfide, 
lâche,  ignominieuse  des  Romains  contre  les 
Golhs  désarmés  en  Asie  fut  vengée  par  les 
Goths  victorieux  en  Europe  d'une  manière  vio- 
lente sur  les  malheureux  habitans  des  pays  qui 


étaient  soumis  à  leurs  armes.  Mais  une  des- 
truction aussi  sauvage  et  aussi  générale  que 
quelques  écrivains  la  représentent,  non  sans 
contradiction  il  est  vrai,  n'a  pas  eu  lieu.  La 
nature  des  choses  réfute  les  assertions  des  hom- 
mes. On  peut  en  avoir  une  preuve  par  ce  que 
saint  Jérôme,  qui  était  contemporain,  avance 
en  réunissant  tous  les  traits.  Ce  saint  homme, 
environ  vingt  ans  après  que  les  Goths  eurent 
passé  le  Danube,  cite  tous  les  peuples  qu'il 
connaissait  dans  le  Nord  comme  ayant  pris 
part  à  la  destruction  dont  doivent  avoir  souffert 
les  pays  situés  entre  l'Italie  et  la  mer  Noire ,  et 
il  exprime  cette  désolation  de  la  manière  sui- 
vante :  «  Des  mères  de  famille ,  des  vierges 
consacrées  à  Dieu,  de  libres  et  nobles  corps 
ont  servi  h  assouvir  la  rage  de  ces  bêtes  féroces. 
Des  évêques  ont  été  faits  captifs,  des  prêtres 
égorgés-,  des  églises  sont  détruites,  des  che- 
vaux attachés  à  l'autel  du  Sauveur,  les  osse- 
mensdes  martyrs  ont  élé  rejelés  de  leurs  tom- 
beaux. Partout  ce  n'étaient  que  gémissemens , 
cris  de  douleur  et  image  de  la  mort.  »  Et  plus 
loin  :  <(  Les  viUes  sont  dévastées ,  les  hommes 
tués,  les  animaux  eux-mêmes ,  les  oiseaux  et 
les  poissons  sont  devenus  rares.  En  Illyrie ,  en 
Thrace  et  en  Pannonie,  il  n'y  a  plus  que  le  ciel 
et  la  terre ,  des  ronces  et  des  forêts  :  tout  le 
reste  a  péri.  »  Mais  saint  Jérôme,  dans  son  zèle, 
n'a  pas  visé  à  la  vérité  de  l'histoire,  mais  à  ébran- 
ler les  hommes  qui,  ainsi  qu'il  l'ajoute,  ne 
baissent  pas  la  tête  même  après  de  telles  hor- 
reurs et  ne  veulent  pai|«e  pénétrer  de  l'humi- 
lité chrétienne,  qu'avec  d'autres  hommes  fer- 
vens ,  il  regarde  comme  nécessaire  au  salut  de 
leurs  âmes  (7).  Les  peuples  barbares  enten- 
daient suifisamment  leur  intérêt.  Ils  vivaient 
dans  les  pays  conquis,  voulaient  continuer  à  y 
vivre ,  et  n'étaient  pas  insensibles  aux  commo- 
dités et  aux  jouissances  auxquelles  l'homme 
en  général  s'accoutume  aisément,  qu'il  soit 
grossier  ou  civilisé.  Ils  épargnèrent  donc  assu- 
rément ce  qui  pouvait  être  épargné^  la  passion 
se  taisait  lorsqu'elle  était  satisfaite  :  des  inter- 
ruptions d'hostilités  et  des  relations  variées 
prirent  place  aussi. 

L'empereur  Gratien  reçut  la  nouvelle  de  la 
batailled'Hadrianopolis  et  de  la  fin  malheureuse 
de  son  oncle  par  le  comte  Victor,  qui  avait 
échappé  au  désastre.  Selon  Zozime,  il  n'apprit 
pas  cet  événement  sans  un  plaisir  secret,  parce 
qu'une  méfiance  réciproque  s'était  élevée  entre 
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eux.  Mais  8l  mëmeGratien ,  dans  un  élan  Juvé- 
nile, éclata  en  indignation  contre  la  jalouse  vanité 
de  son  oncle,  et  si  cette  indignation  parut  à 
ceux  qui  Tentouraient  être  une  certaine  joie 
inspirée  par  le  sort  malheureux  qui^avait  fÉ-appé 
Valens ,  il  est  impossible  qu*ii  ait  méconnu , 
dés  qu'il  fut  revenu  à  lui,  que  ce  malheur 
était  générai  et  qu'il  le  frappait  lui-même. 
Il  se  trouvait  dans  une  position  tré»-difficile  ; 
ses  soins  tendaient  à  en  sortir.  Il  commença 
donc  aussitôt  sa  retraite  vers  Sirmium.  Sextus 
Aurélius  Victor  laisse  supposer  que  dans  cette 
ville  il  chercha  à  s'entendre  avec  les  peuples  de 
Fautre  côté  du  Danube  pour  être  du  moins  en 
sûreté  devant  eux  ;  il  semble  les  avoir  amenés 
par  de  grands  dons  à  des  relations  paisibles  et 
amicales ,  et  avoir  renforcé  son  armée  par  leur 
jeunesse  (S);  mais  il  ne  pouvait  pas  s'arrêter  -, 
la  Gaule  le  rappelait  (9).  Son  frère  Yalentinien 
était  un  enfant,  et  la  partie  orientale  de  l'em- 
pire avait  besoin  d'un  homme  pour  empereur 
si  l'on  ne  voulait  pas  tout  perdre  pour  toujours. 
Gratien  choisit  donc  librement  parmi  tous  les 
hommes  de  son  empire  l'empereur  d'Orient  ^ 
et  son  propre  génie  ou  la  sagesse  de  ses  con- 
seillers «  qui  dans  le  danger  du  moment  étaient 
revenus  des  agitations  passionnées  de  la  cour, 
fit  tomber  son  choix  sur  un  homme  habile. 
C'était  un  espagnol,  Théodose,  fils  vaillant 
d'un  père  distingué.  Déjà  dans  sa  jeunesse , 
Théodose  avait  signalé  le  génie  qui  était  en 
lui  ;  mais  le  cadavre  sanglant  de  son  père ,  qui 
était  tombé  victime  de  l'arbitraire  «  l'avait  re- 
poussé du  tumulte  du  monde  dans  la  soli- 
tude de  la  nature.  Gratien  l'appela  de  cette 
solitude  vers  lui  à  Sirmium  «  non  pas  peut^tre 
sans  le  désir  humain  de  réparer  envers  le  fils 
le  crime  dont  il  s'était  rendu  coupable  envers 
le  père.  Théodose  fut  eiïrayé  de  l'offre  de  l'em- 
pereur: connaissant  bien  les  dangers  qui  en- 
touraient la  plus  haute  position  de  la  vie,  il 
chercha  à  décliner  l'honneur  qui  lui  était  offert; 
mais  les  instances  de  l'empereur,  le  vœu  géné- 
ral et  avant  tout  les  embarras  de  l'empire 
triomphèrent  de  son  hésitation  (10).  Le  19  jan- 
vier 379,  Théodose  reçut,  k  l'&ge  de  trente- 
deux  ans,  la  pourpre  et  le  diadème,  et  fut 
salué  empereur  avec  d'autant  plus  de  joie  que 
l'espérance  était  un  besoin  plus  vif  pour  les 
hommes  dans  rabattement  universel.  Ensuite 
l'empereur  Gratien  retourna  dans  la  Gaule, 
pour  sauver,  pour  protéger  ^  pour  goûter  les 


plaisirs  auxquels ,  dans  sa  légèreté  de  jeune 
homme,  il  était  plus  adonné  qu'il  ne  convenait 
à  un  empereur  dans  un  temps  si  difficile.  Il 
remit  l'Orient,  non  sans  promettre  de  le  se- 
courir bientôt ,  au  génie  et  à  la  fortune  de 
Théodose. 

Si  l'on  pouvait  se  fier  aux  paroles  de  qoel- 
ques  écrivains,  Théodose,  aussitôt  après  son 
avènement  à  l'empire ,  aurait  soutenu  des  com- 
bats heureux  contre  les  barbares  (11).  Mais  les 
expressions  sont  vagues ,  sans  indication  de 
temps  ni  de  lieu,  et  l'on  ne  conçoit  pas  com- 
ment des  combats  et  des  victoires  auraient  éié 
aussitôt  possibles  au  nouvel  empereur.  Lors 
même  que  Gratien  lui  aurait  laissé  une  partie 
de  son  armée,  peut-être  les  troupes  que,  selon 
l'assertion  de  Zozime,  il  doit  avoir  envoyées 
plus  tard  à  son  secours  sous  le  commandement 
de  deux  Franks,  Baudo  et  Ârbogasl,  il  n'aurait 
pas  encore  été  mis  par  là  en  état  d'entreprendre 
une  guerre  qui  était  devenue  si  dangereuse, 
avant  d'avoir  pris  possession  de  la  capitale  de 
l'empire  et  s'être  fait  reconnaître  des  provia- 
ces  orientales.  Mais  il  est  vraisemblable  qu'il 
s'efforça  de  renouveler  et  de  consolider  la  pait 
avec  les  peuples  fixés  sur  le  Danube(12).  Peut- 
être  établit-il  dès  lors  des  communications  avec 
Athanarich,  qui  devait  lui  être  connu  par  des 
relations  antérieures  (13),  pour  le  ramener  vers 
son  peuple  »  afin  que  des  deux  côtés  il  se  trou- 
vât des  princes  qui,  étrangers  aux  atrocités  et 
aux  dévastations ,  semblaient  pouvoir  le  plus 
facilement  et  le  plus  sûrement  opérer  un  ac- 
commodément  qui  était  un  égal  besoin  pour 
tous. 

Le  nouvel  empereur  se  rendit,  peut-être  par 
eau ,  de  Sirmium  à  Thessalonique.  Il  établit 
son  quartier-général  dans  cette  ville ,  dont  la 
position  était  la  plus  commode  pour  de»  enir^ 
prises  militaires  contre  Tes  Goths,  et  il  y  resta 
assez  longtemps.  Selon  Zozime,  qui  parle  avec 
la  plus  grande  amertume  contre  ce  dur  eouemi 
du  pagnisme,  il  s'y  livra  à  une  vie  de  pifii^i^ 
et  &  une  folle  magnificence  ;  il  fit  de  grandschan- 
gemens  dans  l'armée ,  augmentant  les  p\^^ 
de  généraux,  réduisant  le  nombre  des  soldats, 
faisant  venir  en  Europe  les  troupes  d'ÉglP^^î 
enfin  il  introduisit  de  lourds  et  désastreux 
impôts  et  amena  les  sujets  romains  au  désir 
de  se  voir  délivrer  d'un  tel  fardeau  parles  bar- 
bares (H).  Zozime  confond  probablejnenl  l« 
temps  et  place  dans  les  premières  années  de 
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Tempercur,  cequi  arriva  plus  tard  en  des  temps 
de  paix.  Les  autres  écrivains  ne  parlent  pas  de 
celte  conduite  déraisonnable  :  selon   eux^   il 
chercha  à  niaintenir  et  â  aider  ^  jusqu'à  ce 
qu'une  maladie  grave  le  surprit  et  le  réduisit 
à  linactioti  (15).  En  tout  cas  Théodose  était 
hors  d'état  d'empêcher  les  Goths  de  continuer 
leurs  courses.  Selon  Jornandès,  ils  s'établirent 
dans  les  pays  le  long  du  Danube  comme  dans 
leur  patrie  ;  mais  en  même  temps  leurs  armées 
se  mirent  en  route  pour  piller  et  faire  du  butin. 
Le  roi  Frtdi^rn  se  dirigea  vers  le  sud  :  la 
Thessalie,  FEpire  et  FAcliaîe  virent  ses  armes. 
Alathée  et  Safrach  portèrent  les  leurs  à  l'ouest 
en  Pannonie  (16).  Pendant  ce  temps,  il  ne 
manqua  pas  de  résistance,  de  combats  et  d'ac- 
tion. Après  la  guérison  de  l'empereur,  les  Ro- 
mains peuvent  avoir  risqué  el  entrepris  plu- 
sieurs choses  sous  sa  direction  ^  plusieurs  choses 
aussi  peuvent  leur  avoir  réussi.  Mais^ce  que  les 
écrivains  rapportent  est  entièrement  inintelligi- 
ble et  ne  conduit  pas  même  à  une  conjecture  par 
les  contradictions  qui  s'y  trouvent.  Rien  ne  se 
manifeste  en  particulier^  rien  ne  jette  quelque 
lumière  même  sur  une  seule  relation  ;  rien  ne 
donne  la  moindre  information.  C'est  à  Zozime 
qu'on  demande  et  avec  raison  le  plus  de  rensei- 
gnemens,  parce  qu'il  n'hésite  pas  à  déverser  sur 
l'empereur  le  blâme  le  plus  dur  et  le  plus  amer-, 
mais  il  ne  satisfait  pas  non  plus  des  exigences 
très-modérées.  Zozime  parle  d'un  homme  de  la 
race  royale  des  Scythes ,  nommé  Modarés  (17). 
Celui-ci  avait  passé  du  c6té  des  Romains ,  et 
lorsque  Théodose  se  prépara  avec  toutes  ses 
forces  à  la  guerre,  il  fut  mis  à  la  tête  de  Tar- 
mée  à  cause  de  sa  fidélité  éprouvée.  Avec  ces 
troupes ,  il  campa  sur  une  éminence  douce- 
ment inclinée  qui  dominait  au  loin  une  plaine. 
Les  Scythes  ,  c'est-à-dire  les  €k>ths  et  les 
Thaifales ,  qui  ignoraient  cette  position .  cam- 
pèrent dans  la  plaine  et  se  livrèrent  négligem- 
ment aux  plaisirs  du  repas  et  du  sommeil. 
Modarès  ordonna  à  ses  soldats  de  quitter  toute 
armure  pesante  et  de  ne  garder  que  Tépée  et 
le  bouclier  (18).  Ensuite  il  surprit  les  ennemis, 
égorgea  tous  les  guerriers ,  se  rendit  maître 
de  quatre  mille  chariots,  avec  tous  les  esclaves 
et  tous  les  hommes  qui  s'y  trouvaient,  et  réta- 
blit par  cette  victoire  la  tranquillité  dans  la 
Thrace.  Après  que  Zozime  a  raconté  le  meur- 
tre des  Gk)ths  en  Asie  par  Julius  et  décrit 
la  malheureuse  administration  de  l'empereur 
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et  de  ses  officiers,  qui  fit  revenir  encore  une 
fois  les  hommes  accablés  aux  temples  des  an- 
ciens dieux  (19),  et  remarqué  que  Théodosc 
admit  une  mulliludc  de  barbares  dans  l'armée 
affaiblie ,  ce  qui  amena  une  confusion  grande 
et  générale,  il  fait  mention  d'une  nouvelle  ir- 
ruption des  barbares.  Ceux-ci,  informés  par 
des  transfuges  des  secousses  qui  ébranlaient 
l'armée  romaine ,  passèrent  le  Danube  et  pé- 
nélrèrent  jusqu'en  Macédoine.  Par  une  nuit 
obscure ,  ils  formèrent  la  résolution  de  sur- 
prendre le  camp  impérial  et  exécutèrent  cette 
résolution  avec  une  telle  témérité  que  l'opi- 
nifttre  dévouement  d'une  partie  de  Tarmée  ro- 
maine put  seul  donner  à  l'empereur  le  temps 
de  fuir.  Les  barbares  se  rendirent  ainsi  maî- 
tres de  la  Macédoine  et  de  la  Thessalie ,  sans 
toutefois  faire  peser  de  grands  maux  sur  le 
pays.  Théodose  écrivit  à  l'empereur  Gratien  et 
demanda  du  secours.  Celui-ci  lui  envoya  des 
troupes  sous  les  ordres  de  Baudo  et  d'Arbogast; 
mais  Théodose  lui-même  entra  en  triomphe  à 
Constantinople,  comme  s'il  avait  eu  à  se  vanter 
d'une  grande  victoire.  Tandis  que  dans  cette 
capitale  il  continuait  son  ancienne  vie  de  plai- 
sirs et  qu'il  s'entourait  comme  un  insensé 
toujours  plus  de  barbares  qui  venaient  près  de 
lui  en  qualité  de  transfuges,  mais  qui  dans  le  fait 
étaient  envoyés  pour  se  rendre  maîtres  de  l'em- 
pire au  moment  favorable,  l'empereur  Gratien 
envoya  auprès  des  légions,  dans  l'IUyricum,  Yi- 
tellianus,  homme  très  au  courant  des  relations. 
Vers  le  même  temps  les  Celtes  furent  pressés 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  par  deux  armées  de 
peuples  germaniques  :  Tune  était  commandée 
par  Fridigern ,  l'autre  par  Allothus  et  Safrach. 
Ces  armées  forcèrent  l'empereur  Gratien  à 
leur  céder  la  Pannonie  et  la  Mésie  pour  délivrer 
le  pays  des  Celtes(20)  -,  puis  elles  résolurent  d'at- 
taquer l'Épire  et  la  Grèce.  Mais  avant  de  tenter 
cette  entreprise,  ils  voulurent  chasser  Athana- 
rich,  le  chef  de  toute  la  race  royale  des  Scythes, 
pour  ne  laisser  derrière  eux  personne  qui  pût 
leur  susciter  des  obstacles  ou  des  dangers. 
Athanarich  toutefois ,  chassé  par  eux,  se  réfu- 
gia auprès  de  l'empereur,  fut  reçu  honorable- 
ment par  lui,  et,  comme  il  mourut  bientôt 
après,  on  célébra  ses  funérailles  avec  tant  de 
solennité  que  tous  les  Scythes,  remplis  d'é- 
tonnement  et  d'admiration  pour  la  bonté  de 
l'empereur,  retournèrent  chez  eux  et  n'inquié- 
tèrent plus  les  Romains.  Ceux  qui  avaient 
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suivi  le  roi  qui  venail  de  mourir  occupèrent 
la  rive  du  fleuve  pour  protéger  les  Romains 
contre  toute  attaque. 

Dans  une  telle  nuit  les  événemens  ont  dis- 
paru, et  nulle  part  ne  se  trouve  une  lumière 
dont  rèclat  soit  assez  fort  pour  la  dissiper  et 
pour  montrer  les  événemens  sous  leur  vérita- 
ble forme.  Mais  si  Ton  songe  à  la  marcbe  an- 
térieure des  choses,  autant  qu'elle  a  été  indi- 
quée par  Ammien  Maroellin ,  si  Ton  examine 
en  même  temps  la  position  de  l'empereur  Théo- 
dose et  toute  la  situation  de  Tempire  ;  si  Ton 
compare  avec  ces  considérations  les  indica- 
tions particulières  de  victoires  et  de  mouve- 
mens ,  et  si  Ton  a  tout  à  la  fois  sous  les  yeux 
la  position  où  se  trouvèrent  les  Goths  après 
cette  époque,  on  peut  bien  croire  que  Théo- 
dose  ne  continua  la  guerre  qu'autant  qu'il  ne 
put  la  terminer  et  seulement  autant  qu'il  ne 
put  l'éviter,   mais  que   tous  ses  efforts  ont 
tendu  dès  le  principe  à  calmer,  à  tranquilliser 
les  Goths  et  à  conclure  avec  eux  une  paix  du- 
rable en  leur  cédant  des  demeures  qui  leur 
avaient  été  originairement  promises  et  qu'ils 
ne  cessaient  de  réclamer.  Ces  efforts  semblent 
avoir  été  facilités,  parce  queFridigern,  dont  la 
haine  irréconciliable  était  fondée  sur  les  événe- 
mens, mourut,  et  qu'Athânarich ,  qui  était 
resté  sans  tache  parmi  les  peuples,  se  mit  à  la 
tète  des  Goths.  Théodose  conclut,  par  son  géné- 
ral Saturninu8,unepaix  avec  ce  prince.  Parcelle 
paix  il  abandonna  aux  Goths  le  pays  situé  le 
long  du  bas  Danube  jusque  avant  dans  la 
Thrace,  afin  qu'ils  le  possédassent  comme  leur 
propriété  avec  le  titre  d'alliés  des  Romains , 
vivant  sous  leurs  propres  princes  et  selon  leurs 
propres  lois.  Et  seulement  lorsqu'il  eut  conclu 
cette  paix,  il  se  rendit,  Tan  381,  à  Constanti- 
Tiople,  et  son  entrée  ressembla  à  un  triomphe, 
parce  que  la  joie  qu'inspirait  le  rétablissement 
de  la  tranquillité  était  générale  et  que  per- 
sonne n'avait  attendu  ou  espéré  une  meilleure, 
une  aussi  bonne  issue.  Pour  consolider  la  paix, 
il  invita  ensuite  le  roi  Athanarich  à  venir  à 
Constanlinople  et  le   reçut  avec   amitié   et 
comme  un  égal  (21).  Mais  lorsqu'Athanarich 
mourut  peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Cons- 
lantinople,  Théodose,  se  rappelant  les  événe- 
mens antérieurs ,  jugea  nécessaire  de  faire  pa- 
raître de  toute  manière  sa  douleur  au  grand 
jour,    afin  qu'aucune  méfiance   ne  s'élevât 
parmi  les  Goths  et  n'excitât  de  nouveau  la 


guerre.  Il  ordonna  donc  de  magnifiques  et  so- 
lennelles funérailles  et  précéda  lui-même  le 
corps ,  tranquillisant  ainsi  les  Romains  et  ins- 
pirant de  la  joie  aux  Goths.  Et  il  réussit  ainsi 
à  prévenir  aussi  les  suites  de  ce  malheur  et  à 
maintenir  les  Goths  dans  leur  vie  paisible.  Du 
reste  le  rhéteur  Thémistius  témoigne  de  ce  dé- 
veloppement, et  aucun  ne  le  contredit  :  a  Dieu, 
dit  Thémistius  dans  un  discours  dans  l(^uel 
il  exprima  à  l'empereur  ses  vœux  pour  la  paix 
et  pour  le  consulat  de  Saturninus  (22),  Dieu 
nous  a  donné  le  seul  homme  qui  pût  nous  être 
secourable.  Dès  qu'il  a  saisi  les  rênes  du  gou- 
vernement, il  a  osé  déclarer  qu'il  était  décidé 
à  ne  plus  faire  reposer  désormais  la  puissance 
romaine  sur  l'cpée ,  sur  la  cuirasse,  sur  le  bou- 
clier ou  sur  des  corps  nombreux,  mais  quil 
lui  restait  une  autre  puissance ,  qui  oc  pouvait 
être  ni  rompue  ni  vaincue  par  les  barbares, 
qui  vient  de  Dieu  aux  princes  qui  adminislreot 
les  états  selon  la  volonté  de  Dieu,  lequel  soumet 
toutes  les  nations,  adoucit  et  apprivoise  les 
sauvages ,  dompte  les  armes ,  les  arcs  et  les 
chevaux,  et  à  laquelle  ne  pourrait  résister  ni 
l'opiniâtre  Scjthie,  ni  la  témérité  des  Alaios,  ni 
la  folle  audace  des  Massagètes.  Cette  puissance 
s'appelle  sagesse  et  intelligence,  génie,  dou- 
ceur et  persuasion  (23).  Pour  cela  l'empereur 
résolut  de  pardonner  les  crimes  passés  plutôt 
que  d'entamer  une  lutte  de  vie  et  de  mort.  Il 
chercha  un  homme  qui ,  distingué  par  sa  pru- 
dence et  ses  bonnes  intentions,  fût  propre  à 
remporter  cette  victoire.  Il  trouva  facilement 
parmi  ses  anciens  compagnons  de  guerre  un 
hommequi  partageât  ses  sentimens :  cethomme 
est  Saturninus.  Il  renvoya  non  pour  sauver 
une  partie,  mais  pour  protéger  le  tout,  le  mu- 
nissant de  ses  armes  célestes,  de  patience^  de 
douceur,  d'humanité  (24).  £t  il  se  rendit  auprès 
des  ennemis,  sans  armée  et  sans  suite,  pourvu 
seulement  de  la  toute-puissance  de  l'empereur. 
En  peu  de  temps  il  a  remporté  cette  victoire,  car 
dès  qu'il  parut  et  fit  connaître  la  bonne  volonté 
de  celui  qui  l'envoyait,  la  témérité  des  Sc}th(^ 
tomba ,  la  confiance  fut  gagnée,  la  colère  s'é- 
vanouit et  le  glaive  tomba  de  leurs  maios.  Ils 
le  suivirent  auprès  de  l'empereur  et  considé- 
rèrent comme  un  sanctuaire  le  pays  qu'ils 
avaient  auparavant  parcouru  en  le  ravageant. 
Ils  n'apportèrent  que  leurs  épées,  pour  les  of- 
frir à  l'empereur  comme  des  branches  d'oli- 
vier^ du  reste  ils  étaient  sans  armes,  en  bom- 
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mes  paisibles ,  raincus  par  le  génie  et  non  par 
la  force.  Depuis  ce  temps  le  nom  odieux  des 
Scythes  est  aimé  parmi  nous,  agréable  et  ami- 
cal. Dans  le  fait,  lors  môme  qu'il  eût  été  en  notre 
pouvoir  de  les  anéantir,  aurait-il  mieux  valu 
couvrir  la Thracedecadavres que  de  les  remplir 
de  cultivateurs?  Âurait-il  mieux  valu  faire  de  ce 
pays  un  cimetière  que  de  le  remettre  à  des  hom- 
mes actifs?  Et  je  sais  par  des  hommes  qui  y 
sont  allés  que  les  épèes  et  les  cuirasses  se  sont 
transformées  en  socs  et  en  instrumens  de  la- 
bourage ,  et  que  ceux  qui  n'avaient  si  long- 
temps invoqué  que  Mars  n'implorent  main- 
tenant que  Cérès  et  Bacchus.  » 

Ces  mots  lèvent  tous  les  doutes  sur  la  réalité. 
L'orateur  ne  nomme  pas  le  roi  Athanarich  ^ 
mais  Jornandès  dit  qu'il  suivit  Fridigern  et  fut 
gagné  parles  présens  et  les  sentimcnsbienveil- 
lans  de  l'empereur  Théodose  (26).  D'autres 
écrivainsdisent  aussi  qu' Athanarich,  après  la 
conclusion  du  traité  de  paix  et  d'alliance,  se 
rendit  à  Gonstantinople  sur  l'invitation  de 
Vempereur  (26),  et  Thémistius  indique  que  ceci 
arriva  dans  la  troisième  année  du  règne  de 
Théodose,  l'an  381.  Jornandès  attribue  au  roi 
(eutsch  la  plus  grande  admiration  à  l'aspect  de 
la  capitale  et  de  son  luxe  et  de  sa  magnificence^ 
il  lui  fait  dire  que  l'empereur  est  un  dieu  sur  la 
terre,  et  peut-être  avec  raison,  car  Athanarich  ne 
voyait  que  les  dehors  et  n'en  connaissait  pas  la 
désolation  intérieure ,  qui  était  dissimulée  par 
cette  magnificence.  Puis  l'historien  ajoute  qu'a- 
près la  mort  d'Alhanarich,  qui  doit  avoir  eu  lieu 
quinze  jours  après  son  arrivée  dans  la  capitale, 
l'armée  des  Goths  se  fondit  dans  les  armées 
romaines  et  servit  l'empereur  sous  le  nom 
d'alliée,  comme  jadis  déjà  Constantin-le^rand 
avait  admis  une  armée  gothique  à  son  service 
(27).  Il  reste  cependant  possible  que  les  Goths 
n'aient  pas  tous  été  satisfaits  de  l'accommode- 
ment auquel  Athanarich  avait  consenti.  La  vie 
sauvage,  la  douceur  du  mépris  pour  tous  les 
dangers,  la  passion  du  pillage  et  de  la  violence 
a  pu,  comme  il  est  naturel  à  l'homme ,  plaire 
mieux  à  beaucoup  que  la  joie  d'occupations 
paisibles.  De  nouveaux  arrivés  excitèrent  sans 
doute  aussi  des  inquiétudes  et  d'autres  pas* 
sions.  De  plus  Athanarich  était  seulement  roi 
desThervinges.  Les  Greuthunges  avaientleurs 
princes  particuliers.  Peut-être  ne  furent-ils  pas 
l'objet  des  mêmes  attentions  que  les  Thervin- 
ges  ^  du  moins  ils  peuvent  avoir  été  jaloux  et 


méfians.  Il  est  donc  facile  de  concevoir  qu'il  y 
ait  encore  eu  quelques  rencontres  hostiles  en- 
tre les  Goths  et  les  Romains ,  résultant  de  soup^ 
çons ,  de  malentendus  et  du  souvenir  d'évé- 
nemens  antérieurs ,  et  que  les  écrivains  puis- 
sent parler  de  nouveaux  passages  du  Danube'; 
mais  il  est  facile  aussi  de  concevoir  que  tous 
les  renseignemens  qui  sont  donnés  sur  de  tels 
événemens  ne  sont  d'aucun  avantage  pour 
l'histoire  à  cause  de  la  confusion,  du  mélange, 
des  changemens  de  noms,  de  temps,  de  lieux. 
Ils  donnent  seulement  la  preuve  de  la  violence 
et  de  l'ébranlement  de  toutes  les  relations,  tant 
de  l'empire  romain  en  lui-même  que  de  cet 
empire  avec  les  peuples  étrangers  (28). 

Mais  bien  que  cette  violence  et  cet  ébranle- 
ment aient  eu  lieu ,  la  joie  causée  parle  retour 
des  Goths  à  la  tranquillité ,  dont  parle  Thé- 
mistius, fut  pourtant  générale  assurément  dans 
le  principe  (29).  Dans  la  suite  sans  doute  il  ne 
fut  pas  difficile  de  blâmer  l'empereur  d'avoir 
reconnu  un  peuple  indépendant  en  deçà  des 
frontières  de  l'empire*,  il  en  résulte  cette  re- 
marque qu'il  eût  mieux  valu  disséminer  les 
Goths  dans  les  terres  de  l'empire  et  les  ren- 
dre ainsi  incapables  de  nuire.  Mais  Théo- 
dose fut  déterminé  parla  nécessité  des  circons- 
tances ,  et  s'il  ne  lui  fut  pas  possible  de  vaincre 
les  Goths,  il  le  lui  (lit  tout  aussi  peu  de  les  faire 
céder  à  l'ordre  de  se  disséminer  et  de  s'établir 
loin  les  uns  des  autres  après  s'être  laissés  désar- 
mer. Les  temps  postérieurs  tirent  ordinairement 
leur  sagesse  du  résultat  du  fait-,  mais  le  fait  dé- 
pend du  moment  où  il  s'est  accompli  et  ne  peut 
être  équitablement  jugé  que  selon  le  temps 
qui  Ta  déterminé.  Et  l'empire  romain  était  à 
cette  époque  non-seulement  menacé  par  des 
ennemis  extérieurs,  mais  des  dangers  intérieurs 
s'élevaient  aussi  qui  auraient  rendu  impossi- 
ble toute  résistance  contre  les  peuples  teutoni- 
ques.  Maxime ,  ancien  compagnon  de  guerre 
deThèodose,  fut  salué  empereur  par  les  sol- 
dats de  l'tle  de  Bretagne.  Il  passa  dans  la 
Gaule  (30),  et  Gratien ,  qui  semble  avoir  perdu 
l'affection  de  l'armée,  parce  que  ses  efforts 
pour  maintenir  en  repos  les  Franks  et  les  Alle- 
manni  ne  lui  laissaient  aucun  moyen  de  satis- 
faire aux  réclamations  des  troupes,  se  vit  con-. 
traint  à  la  fuite ,  dans  laquelle  il  (lit  assassiné. 
Théodose  n'était  pas  en  état  de  venir  à  son  se- 
cours ou  de  le  venger.  Maxime  fut  reconnu 
comme  empereur  d'Occident ,  et  le  jeune  Va- 
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lentinicn  conserva  Illalie  et  rillyricum.  Mais 
Maxime  ne  se  Unt  pas  tranquille-,  il  ne  voulait 
pas  rester  inférieur  à  son  compatriote  et  à  son 
collègue,  mais  régner  sur  TOccident  comme 
lui-même  régnait  sur  TOrient  de  Tempire.  La 
maladresse  de  Justine,  mère  deTempereur  Ya- 
lentinien ,  qui  voulait  introduire  par  la  violence  ' 
rhérésie  arienne  en  Italie ,  tandis  que  Théo- 
dose  cherchait  à  Textirper  par  la  violence  en 
Orient,  et  qui  n'épargnait  pas  même  des  hom- 
mes tels  que  le  héros  de  la  foi  Ambroise,  donna 
lieu  à  de  plus  vastes  tentatives.  Quatre  ans 
après  la  mort  de  l'empereur  Gralien,  Tan  387, 
Maxime  se  dirigea  avec  son  armée  vers  Tltalie, 
et  il  ne  resta  plus  à  Tempereur  Valentinien  et 
A  sa  mère  si  passionnée  d'autre  ressource  que 
de  se  réfugier  auprès  de  Tempereur  d'Orient. 
Mais  Théodose ,  établi  solidement  désormais 
sur  son  Irône  impérial  et  certain  des  secours 
des  Gotlis ,  marcha  avec  une  puissante  armée 
contre  Maxime,  qui  troublait  la  paix,  et  voulut 
protéger  Valentinien,  dont  il  avait  épousé  la 
sœur,  la  belle  Galla  (31).  Maxime  l'attendit 
dans  les  Alpes  Juliennes  ;  Diais  il  ne  put  résis- 
ter à  sa  puissance,  à  ses  ressources  et  à  son 
génie.  Abandonné  par  les  siens  dans  Aquilée, 
il  fut  livré  à  l'empereur  Théodose  et  paya  de 
la  vie  son  crime.  Puis  le  vainqueur  se  rendit  en 
Italie,  et  Rome  orpheline  eut  encore  une  fois 
le  plaisir  dont  elle  avait  été  si  longtemps  privée 
de  voir  un  triomphe  impérial.  Mais  Théodose 
donna  toute  la  partie  occidentale  de  l'empire  à 
son  beau-frère  Valentinien  et  mit  à  ses  côtés 
des  hommes  de  vigueur  et  de  génie  pour  gou- 
verner en  son  nom.  Le  Frank  Arbogast  Ait  le 
véritable  souverain  de  l'Occident. 

On  ne  peut  douter  que  non-seulement  des 
individus  teutschs  de  plusieurs  peuples,  qui 
occupaient  des  places,  à  l'armée,  dans  l'admi- 
nistration ,  à  la  cour,  aient  pris  une.  grande 
part  aux  cbangemens  accomplis  dans  l'em- 
pire romain ,  mais  que  les  troupes  aussi  avec 
lesquelles  les  empereurs  marchèrent  l'un  con- 
tre l'autre  consistassent  aussi,  dans  leur  noyau, 
de  Teutschs.  Les  soldats  qui  servaient  l'empe- 
reur Tbéodose  étaient  Goths  ;  ceux  qui  ser- 
vaient l'empereur  Maxime  étaientFranks.  Vrai* 
semblablementd'autres  peuples  enavaientaussi 
fourni.  Le  rhéteur  Pacatus  nomme  des  Alains 
et  des  Huns  à  côté  des  Goths  dans  l'armée  de 
Théodose  et  vante  le  zèle  avec  lequel  ils  ser- 
virent tous  l'empereur,  et  la  discipline  et  l'ordre 


avec  lesquels  ils  exécutèrent  leurs  marches  et 
ménagèrent  le  pays  (32).  Mais  les  Goths ,  les 
Alains  et  les  Huns  sont  si  fortement  unis  dans 
l'idée  des  Romains  qu'ils  peuvent  à  peine  dire 
l'un  de  ces  noms  sans  prononcer  Taulre,  et  pour 
celte  raison  la  citation  d'un  rhéteur  n'a  peut- 
être  pas  d'importance.  Cette  même  indication 
pourtant  a  de  la  valeur  lorsqu'il  est  question 
des  irruptions  que  des  peuples  barbares  doi- 
vent avoir  faites  dans  Tempire  pendant  les  guer- 
res intestines.  Des  Huns  et  des  Alains,  dit-on, 
s'approchèrent  de  la  Gaule,  et  la  Rhètie  fat  ra- 
vagée par  les  Juthunges  (33).  Mais  cequeGré- 
goire  de  Tours  a  tiré  de  Fouvrage  historique 
de  Sulpicius  Alexander,  que  nous  ne  possé- 
dons plus,  semble  avoir  quelque  consistance, 
parce  que  cela  se  rattache  à  des  noms  déter- 
minés (34).  D'après  cette  assertion,  tandis  que 
Maxime  se  trouvait  en  Italie ,  les  Franks  firent 
une  irruption  dans  la  Gaule ,  sous  la  conduite 
de  leurs  ducs  Genobale,  Markomer  et  Sunno. 
Les  généraux  Nonniuset  Quintinus,  que  Maxi- 
me avait  laissés  derrière  lui  pour  protéger  son 
fils  et  défendre  la  Gaule,  marchèrent  de  Trê- 
ves contre  eux.  Ils  allèrent  jusqu'à  Cologne. 
A  leur  approche  les  Franks  se  séparèrent  :  une 
partie  passa  le  Bhin  pour  mettre  en  sûreté  un 
riche  bu tÊn-,  l'autre  partie  continua  ses  courses 
dans  la  Gaule;  mais  ces  téméraires  furentbat- 
tus  par  les  Romains  près  de  la  forêt  Charbon- 
nière. Puis  Quintinus,  contre  la  volonté  et 
sans  la  participation  de  Nonnius,  passa  leRliin 
près  de  Neus.  Les  Franks  se  retirèrent  dans 
leurs  forêf«.  Quintiwia,  furieux  ou  aveuglé,  fil 
tout  brûler  et  poursuivit  l'ennemi,  courant  de 
côté  et  d'autre  sans  direction  et  sans  ordre  ;  en- 
fin il  arriva  à  un  marais.  Là  les  Franks  atta- 
quèrent ;  ils  lancèrent  sur  les  Romains  des  traits 
empoisonnés,  causèrent  une  terreur  générale, 
poussèrent  les  Romains  dans  le  marais  et  re- 
jetèrent la  cavalerie  en  désordre  au  milieu  de 

• 

l'infanterie.  Ainsi  toute  résistance  ftit  impossi- 
ble, et  dans  l'armé»  romaine  ceux-là  seuls 
échappèrent  qui  trouvèrent  leur  salut  dans  la 
fuileou  par  hasard.  Mais  la  guerre  quel'on pré- 
tend avoir  été  conduite  de  cette  manière,  sans 

• 

que  l'on  donne  aucune  explication  sur  son  is- 
sue, ne  paraît  pas  avoir  été  interrompue  par  la 
mort  4e  Maxime,  et  vraisemblablement  elle 
continua  à  l'avantage  des  Franks,  car  Arbo- 
gast chercha  en  vain  à  amener  une  paiii  au 
nom  de  l'empereur  Valentinien.  Il  avança  donc 
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encore  une  fois  au  milieu  de  l^lûver  Jusqu'à 
Cologne  et  passa  le  Rhia  dans  Tespérance 
que  les  forêts  dépouillées  de  feuilles  protége- 
raient moins  les  Franks,  ses  compatriotes.  La 
dévastation  tomba  sur  les  Bructères  qui  demeu- 
raient le  plus  près  du  Rhin  et  sur  le  canton 
que  poasédaient  les  Chamayes.  Il  n'y  eut  de 
résistance  nulle  part  ;  seulement  quelques  Amp- 
sivariens  et  quelques  Gattes ,  commandés  par 
le  duc  Markomer,  se  montrèrent  sur  les  hau- 
teurs (35)  ^  mais  cette  expédition  ne  paraît  pas 
non  plus  avoir  eu  de  résultat.  La  guerre  con- 
tinua ,  et  ce  ne  fui  que  Fempereur  Eugène  qui 
rétablit  les  anciennes  alliances  avec  les  rois  des 
Franks  et  des  Allemanni. 

Plus  Tempereur  Yalentinien  arrivait  à  TAge 
d'homme,  plus  il  voyait  avec  peine  la  dépen- 
dance où  il  était  tenu  par  Arbogast  le  Frank. 
Arbogast,  homme  plein  d'énergie,  sachant  la 
guerre  y  aimé  des  soldats  et  Jouissant  de  la 
considération  générale  à  cause  de  son  désinté- 
ressement, pouvait  traiter  avec  peu  d'égards 
Vadolescent  impérial.  Yalentinien  sentait  qu'il 
était  empereur  et  voulait  que  son  autorité  fût 
reconnue-,  Arbogast,  sachant  bien  qu'il  dispo- 
sait des  armes  et  des  esprits,  ne  voulait  pas 
obéir  comme  à  un  maître  à  celui  dans  lequel  il 
était  accoutumé  à  ne  voir  qu'un  enfant.  La  dis- 
corde fut  alimentée  sans  doute  par  l'envie  et  par 
d'autres  passions  -,  mais  le  plus  faible,  Yalenti- 
nien ,  y  succomba,  quatre  ans  après  son  élé- 
vation par  Théodose  sur  le  trône  d'Occident , 
par  un  meurtre  ou  par  un  suicide  (36).  Arbo- 
gast toutefois  ne  Jugea  pas  convenable  de 
placer  le  diadème  sur  sa  propre  tête,  mais  il 
en  décora  Eugène ,  homme  instruit,  éloquent 
3t  considéré ,  qui  lui  avait  servi  d'abord  de  se- 
:rétaire,  qui  avait  gagné  toutesa  confiance  et  qui 
pour  cette  raison  fut  élevé  par  lui  à  la  pre- 
mière dignité  de  l'empire.  Peut-être  sembla- 
t^il  plus  sûr  à  ce  Frank  d'exercer  la  souveraine 
puissance  à  l'ombre  du  trône  impérial  que  du 
haut  de  la  brillante  élévation  de  ce  trône  ]  peut- 
être  espérait-il  aussi  tromper  plus  facilement 
Théodose  s'il  restait  au  degré  où  ce  prince 
lui-même  l'avait  placé-,  mais  cet  espoir  le 
déçut.  Thèodose,  accouru   trop   tard  pour 
sauverle  malheureux  Yalentinien,  ébranlé  par 
les  larmes  que  sa  femme  enceinte  versait  sur  le 
sort  de  son  Jeune  frère ,  prit  la-  résolution  de 
venger  du  moins  son  protégé  et  son  beau- 
i'Fëre,  puisqu'il  n'avait  pu  le  sauver.  Cepen- 
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dant  cette  tâche  n'était  pas  facile,  et  il  fallait 
un  grand  armement  pour  l'accomplir.  Pour 
cette  raison  même,  Eugène  ou  Arbogast,  son 
appui  et  son  soutien ,  eut  le  temps  nécessaire 
pour  consolider  les  relations  de  la  Gaule  et 
faire  les  préparatifs  pour  que  tout  fût  dé- 
cidé par  les  armes.  Il  réussit  en  même  temps 
à  renouveler  les  anciennes  alliances  avec  les 
Allemanni  et  les  Franks  pour  renforcer  son 
armée  parla  vigoureuse  jeunessedeces  peuples 
(37).  Mais  le  secours  des  barbares  ne  manqua 
pas  non  plus  à  Théodose.  Les  troupes  romai- 
nes, comme  Zozime  nous  l'apprend,  furent 
commandées  par  Tamisius,  général  de  l'infan- 
terie, et  par  Sliiichon,  Yandale  de  naissance, 
qui  avait  épousé  Serena,  nièce  et  fille  adoptive 
de  l'empereur.  Mais  à  la  tête  des  Goths  alliés , 
dont  Jornandès  porte  le  nombre  à  vingt  mille, 
étaient  Gainas  et  Saul  -,  Alarich  aussi  Jeta,  dan» 
cette  expédition ,  par  son  génie  et  par  sa  bra- 
voure, les  bases  de  ces  grandes  prétentions 
qu'il  sut  faire  valoir  dans  la  suite  avec  autant 
d'audace  que  de  bonheur.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  cette  fois  encore  aux  environa 
d'Aquilée,  parce  <|ue  Arbogast  occupait  les 
Alpes.  Dans  l'automne  de  l'an  394  on  en  vint 
à  une  bataille  qui  fut  terrible  non-seulement 
par  une  lutte  sanglante  et  opiniâtre,  mais  aussi 
parce  qu'elle  fut  livrée  pendant  une  éclipse  de 
soleil  et  une  violente  tempête.  Cet  orage  était 
contraire  à  l'armée  d'Occident  et  rejetait  ses. 
armes  contre  elle  pour,  sa  propre  ruine  (39). 
Cependant  les  Orientaux  ne  gagnèrent  rien^ 
Dix  mille  Goths  que ,  suivant  Orose ,  Théo- 
dose avait  envoyés  les  premiers  &  l'action  fu-- 
rent  entièrement  anéantis  par  Arbogast.  Leur 
ruine  n'excita  chez  les  Romains  que  de  la  Joie 
lorsque  enfin  la  victoire  fut  obtenue,  et  l'on 
considéra  leur  perte  conune  un  avantage  (40). 
Mais  la  victoire  ne  fut  décidée  que  le  lendemain 
matin ,  lorsque  Eugène  eut  le  malheur  de  tom- 
ber captif  au  pouvoir  de  l'empereur  Théodose. 
On  lui  trancha  aussitôt  la  tête,  et  on  la  montra 
plantée  au  bout  d'une  lance  à  son  armée.  Alors 
celle-ci  reconnut  le  sort  de  la  journée  et  salua 
aussi  Théodose  comme  son  empereur.  Mais 
Arbogast  chercha  son  salut  dans  la  fuite,  et 
ne  pouvant  y  parvenir,  il  se  donna  la  mort  de 
sa  propre  main.  Ainsi  Théodose  devint  seul 
maître  de  l'empire  romain. 

Les  écrivains  chrétiens  n'ont  pas  manqué  de 
représenter  la  vîctcMire  de  l'empereur  à  AquU 
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lée  comme  un  miraculeux  effet  de  sa  piété  or- 
thodoxe. Il  est  certain  (et  cela  est  important 
aussi  pour  l'histoire  du  peuple  tcutsch)  que 
Tbéodose  étoufla  après  cette  victoire  le  dernier 
foyer  du  paganisme  et  qu'il  éteignit  la  der- 
nière flamme  qui,  alimentée  publiquement  par 
habitude  et  par  égolsme  plus  que  par  foi  et  par 
espérance ,  avait  Jeté  une  triste  lueur  au  mi- 
lieu du  monde  chrétien. D'Aquilée,  l'empereur 
se  rendit  à  Rome  et  parut  dans  le  sénat,  qui , 
lumière  également  expirante,  ne  rappelait  plus 
de  grandes  pensées  que  par  son  nom  et  par  le 
lieu  où  il  se  réunissait.  Tbéodose  entra  dans  la 
résidence  de  Fantique  majesté ,  d'où,  par  Tor- 
dre de  Gratien ,  l'ancienne  divinité  protectrice, 
la  déesse  de  la  victoire  i,  avait  été  éloignée  au 
milieu  des  tristes  pressentimens  de  beaucoup 
de  citoyens.  Il  déclara  au  sénat  son  désir  que 
l'on  interdit  les  erreurs  païennes  et  que  l'on 
supprimât  les  sacrifices  et  toutes  les  pratiques 
du  paganisme.  Le  sénat  rappela  encore  une 
fois  les  douze  siècles  de  durée  de  Rome,  sa 
grandeur,  son  éclat  et  sa  puissance  sous  la  pro- 
tection des  anciens  dieux,  des  dieux  natio- 
naux ;  mais  le  désir  de  l'empereur  fut  réitéré 
comme  un  ordre.  Alors  le  sénat  s'inclina  hum- 
blement ,  et  tout  culte  païen  cessa ,  à  partir 
de  ce  Jour,  dans  tout  l'empire  romain,  à  la 
douleur  infinie  de  quelques  familles  anciennes 
et  riches  qui  reconnaissaient  bien  leur  chute 
dans  la  chute  du  polythéisme.  Beaucoup  de 
cœurs  se  tournèrent  peut-être ,  comme  il  est 
naturel  à  l'homme,  avec  un  nouvel  amour  vers 
ce  monde  qui  s'en  allait  ou  qui  était  parti  ;  mais 
leur  sentiment  était  de  la  curiosité  plutôt  que  de 
lasatisfaction,  de  la  crainte  plutôt  que  de  l'espé- 
rance ,  et  leurs  efforts  étaient  une  lutte  secrète 
d'hommes  désespérés,  sans  force  etsans  résultat 
(41).  Il  est  certain  aussi  que  déjà  auparavant, 
l'hérésie  arienne  avait  été  non  étouffée,  il  est 
vrai ,  mais  dépouillée  par  ce  même  Théodose 
de  l'espoir  de  dominer  et  d'être  reconnue, 
qu'elle  avait  nourri  et  conservé  d^[>uis  trente 
ans.  Une  seule  Église,  l'Église  cattiolique ,  qui 
n'avait  pas  été  fondée  sans  violence  et  sans  ef- 
frayantes cruautés,  subsista  donc  désormais 
dans  l'empire  romain ,  tandis  que  les  G^ths.  et 
d^autres  peuples  teutoniques  restèrent  fidèles 
aux  doctrines  d'Arius  ouïes  embrassèrent  (42)v 
Enfin  il  est  certain  que  la  séparation  de  la  puis- 
sance spirituelle  et  de  la  puissance  tempo- 
felle,  qui  avait. commencé  depuis  la  conver- 


sion de  l'empereur  Gonstanlin-le-Grand ,  était 
devenue  plus  grande,  surtout  dans  les  derniers 
temps.  Constantin  n'avait  pas  dédaigné,  même 
comme  chrétien,  les  insignes  do  souverain 
pontificat,  qu'Auguste,  à  l'exemple  des  anciens 
rois ,  avait  réunies  à  la  dignité  impériale.  liCs 
empereurs  qui  le  suivirent  ne  s'en  étaient  pas 
démis,  bien  qu'eux-mêmes  sussent  à  peine 
comnoent  elles  pouvaient  s'ac<M)rdcr  avec  la  foi 
nouvelle*,  mais  Gratien  avait  repoussé  celle  di- 
gnité par  humilité  et  comme  peu  convenable 
à  un  souverain  chrétien  (43).  Sans  doute  la  puis- 
sance n'avait  jamais  résidé  dans  le  costume; 
mais  celui  qui  a  déposé  les  insignes  d'une  di- 
gnité ne  peut  plus  en  réclamer  les  droits. 

L'empereur  Théodose,  dans  une  impétueuse 
colère  contre  un  crime  sanglant  qui,  eu  égard 
aux  circonstances,  pouvaitêtre  excusable,  avait 
exercé  une  cruelle  Tengeance  contre  la  ville 
de  Thessalonique.  Une  sédition  causée  par  le 
découragement ,  la  nécessité  et  la  désolation, 
avait  éclaté  dans  cette  ville ,  et  le  maître  de 
Tarmée  impériale  d'Illyrie,Boderich,  avait  été 
massacré  avec  quelques  hommes  de  sa  suite. 
Théodose ,  pour  punir  ce  crime ,  livra  celle 
malheureuse  ville  en  proie  à  des  troupes  armées, 
et  sept  mille  habitans  périrent  par  Tépée  de 
ces  furieux;  puis  lorsque  pour  la  première 
fois  il  vint  en  Italie  et  voulut  assister,  dans 
l'église  de  Milan ,  au  service  divin  et  se  pré- 
senter h  la  sainte  table,  le  saint  et  austère 
archevêque  Ambroise  interdit  à  l'enipereur 
souillé  de  sang  l'approche  du  sanctuaire  cl 
ébranla  tellement  le  souverain  victorieux  que, 
déposant  tout  ce  qui  ra{^elait  la  grandeur  cl 
la  puissance  terrestres,  il  seconfondilcommeuD 
pécheur  dans  la  foule  des  fidèles,  reconnutson 
crime  en  versant  des  larmes  et  inaplora  avec 
humilité  la  compassion ,  la  miséricorde,  le 
pardon  ;  et  au  bout  de  huit  mois  seulement,  le 
saint  prélat  se  rendit  à  sa  sainte  prière.  Ce  fol 
là  certainement  une  scène  grande  et  majes- 
tueuse. On  ne  peut  considérer  sans  admiration 
l'inébranlable  fermeté  du  prêtre,  ni  sans  joie 
et  sans  intérêt  le  profond  repentir  de  l'empe- 
reur. C'est  aussi  une  sublime  pensée  de  donner 
au  monde  un.  intermédiaire  spirituel  pour  con- 
tenir la  puissance,  en  prévenir  l'abus  ou  le  pu- 
nir ;  mais  la  passion  et  l'abus  de  la  puissance, 
qu'elle  soit  spirituelle  ou  temporelle,  sont  par- 
tout possibles,  d'un  côté  comme  de  l'autre,  dans 
les  relations  humaines.  De  grands  exemple* 
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furent  donnés.  La  chose  pouvait  rester  et  l'es- 
prit en  changer.  Ce  que  TÉglisc  s'arrogea  con- 
tre les  empereurs  à  la  veille  de  la  ruine  qui  me- 
naçait Tempire  romain  put  diOlcilement  lui 
Htc  arraché  par  les  princes  qui  étaient  des- 
tinés à  prendre  à  leur  place  le  souverain  pou- 
voir. C'était  une  victoire  qu'elle  avait  gagnée 
aussi  sur  les  peuples  teuloniques. 

CHAPITRE  V. 

REMARQUES  SUR  LA   SUITE  DE  L'HISTOIRB 

Dans  rhistoire  des  cinq  siècles  que  nous 
avons  cherché  à  raconter,  nous  avons  été,  si 
Ton  en  excepte  peut-être  le  temps  qui  a  été 
décrit  par  César  et  par  Tacite,  dans  une  lutte 
continuelle  avec  des  obscurités  et  des  confu- 
sions, et  il  a  été  difficile  d'arriver  à  la  certitude, 
à  la  vraisemblance  et  même  à  une  vue  claire 
de  ce  que  nous  pouvons  et  de  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  savoir  ^  mais  la  confusion  était 
plus  dans  les  écrivains  que  dans  la  vie.  Comme 
les  écrivains  manquaient  de  connaissances,  ou 
de  génie  et  de  volonté,  la  vie  ne  pouvait  nous 
apparaître  sans  trouble  dans  sa  simple  vérité. 
I^  guerre  entre  les  peuples  leutoniques  et  les 
Romains  fut  conduite  d'une  manière  régulière; 
les  moyens  et  les  voies  furent  des  deux  côtés 
choisis  et  suivis  selon  l'état  des  choses  et  selon 
la  vicissitude  des  relations.  Les  historiens ,  il 
est  vrai,  surent  rarement  ce  qui  se  faisait  du 
côté  des  Romains  et  presque  Jamais  ce  qui  se 
passait  chez  les  Teutscbs;  leur  partialité  les  fit 
passer  sur  la  vérité  ;  le  but  qu'ils  se  propo- 
saient ne  leur  permit  pas  même  de  faire  atten- 
tion au  manque  de  certitude.  Toutefois  l'in- 
certitude des  détails  ne  peut  faire  naître  aucun 
doute  sur  le  tout.  Dans  le  principe,  les  peuples 
teutoniques  eurent  à  combattre  pour  leur  con- 
servation, pour  leur  liberté ,  pour  le  sol  sacré 
de  la  patrie,  oontre  la  supériorité  et  l'orgueil 
des  Romains.  Dans  cette  lutte  prodigieuse,  ils 
apprirent  à  connaître  leurs  forces;  le  génie  s'é- 
veilla et  assura  un  but  à  une  volonté  de  fer. 
Bientôt  la  balance  fut  en  équilibre;  mais  les 
Romains,  pleins  de  ressentiment,  poussés  par 
leur  ancien  orgueil  et  leurs  anciens  souvenirs, 
ne  supportèrent  pas  cet  état  de  choses.  Les  peu- 
ples teutoniques  furent,  pour  leur  sûreté,  forcés 
i  des  attaques  sur  l'empire.  Rome ,  réduite  à  la 
défensive,  perdit  par  des  guerres  intérieures  et 
par  des  bouleversemens  ^  par  l'immoralité,  la 
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débauche ,  les  vices  et  les  crimes  et  de  san- 
glantes cruautés  de  toute  espèce,  le  génie  et  la 
vigueur.  Les  forces  des  Teutschs  s'accrurent  ; 
mais  ils  manquèrent  d'union.  Les  Romains 
firent  la  guerreaux  Teutschs  avec  des  Teutschs, 
et  la  puissance  de  l'histoire  fût  leur  alliée  :  ce 
fut  là  la  cause  de  ces  longues  oscillations. 
Avant  l'arrivée  des  Huns  en  Europe,  le  sort 
de  l'empire,  comme  on  l'a  souvent  remarqué, 
était  depuis  longtemps  décidé  ;  il  était ,  selon 
l'expression  du  rhéteur-philosophe  Synésius, 
suspendu  pesant,  comme  le  rocher  de  Tan- 
tale, à  un  faible  fil  au-dessus  de  l'empire  (1). 
L'arrivée  de  ce  peuple  sauvage  porta  le  der- 
nier coup.  Dans  la  dernière  lutte  avec  les 
Goths  et  dans  les  guerres  de  l'empereur  Théo- 
dose ,  les  ^dernières  forces  de  la  nature  ro- 
maine s'étaient  épuisées  avec  l'anéantissement 
des  anciens  usages  religieux,  et  pour  arriver  à 
quelque  encouragement  même,  il  n'y  avait  ai>- 
cune  condition  morale. 

Il  se  passa  cependant  encore  tout  un  siècle 
avant  que  l'empire  d'Occident  tombât  entière- 
ment au  pouvoir  de  ses  ennemis,  et  l'empire 
d'Orient  conserva  encore  pendant  mille  ans, 
sans  le  mériter,  une  indigne  existence.  Les 
causes  remarquables  de  ce  dernier  phénomène 
sont  étrangères  à  l'histoire  du  peuple  leuto- 
nique.  La  direction  que  prirent  les  efforts  des 
peuples  teutschs  s'éloigna  de  plus  en  plus  de 
Constantinople  et  des  provinces  d'Orient.  Les 
pays  méridionaux  et  occidentaux  de  l'Europe, 
qui  étaient  encore  sous  le  nom  romain ,  à  par- 
tir de  la  Pannonie  et  de  l'Illyrie,  à  travers  l'I- 
talie, la  Gaule  et  l'Espagne,  jusqu'à  la  mu- 
raille qui  séparait  en  Bretagne  la  puissance 
de  Rome  des  habitans  libres  du  nord  de  cette 
tie,  étaient  déjà  au  pouvoir  des  peuples  teuto- 
niques; le  titre  de  la  possession  seul  n'avait  pas 
suivi  la  possession  elle-même,  et  tout  le  tumulte 
du  temps  qui  approchait  s'agita  pour  décider 
comment  on  devait  arriver  à  ce  litre  de  posses- 
sion. Rome,  dans  cette  longue  guerre,  ne  com- 
battit ni  pour  la  victoire  ni  pour  l'indépendance  : 
accablés  par  le  poids  de  crimes  monstrueux  et 
enchaînés  par  le  sentinlent  de  l'impuissance,  les 
Romains  i>'élaient  pas  capables  de  vaincre ,  el 
l'indépendance  était  devenue  indifférente  à  la 
plupart  d'entre  eux.  Quelques  hommes,  ainsi 
que  le  prouve  le  rhéteur  Synésius,  éprouvèrent 
une  profonde  et  amère  douleur  de  ce  prodigieux 
malheur;  mais  ces  hommes  mêmes,  étaient  san» 


423 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


connaissance  du  siècle ,  rq;)ortaient  leurs  ef- 
forts Yen  le  passé ,  qui  apparaissait  d'autant 
plus  beau  à  leurs  âmes  qu'il  leur  était  moins 
complètement  connu,  et  résistaient  par  des 
paroles  et  des  déclamations  générales  aux 
nouveaux  phénomènes  intellectuels  de  la  vie 
plutôt  qu'ils  ne  donnaient  des  conseils  pour 
tirer  l'empire  d'embarras  ou  qu'ils  n'avaient 
de  moyens  et  de  force  pour  agir  et  lui  porter 
secours.  Leur  volonté  isolée  s'éteignit  en  elle- 
même  9  leurs  paroles  déclamatoires  se  dissipè- 
rent en  l'air  (2).  Rome  n'était  plus  Rome,  et 
Gonslantinople ,  œuvre  de  l'art,  manquait  de 
toute  force  originelle  de  la  nature  et  de  la  mo- 
ralité. La  plus  haute  manifestation  de  la  vie 
était  une  lutte  inquiète  pour  une  existence  im- 
puissante,  instruite  par  les  anciens  arlillces  de 
la  perfidie  et  de  l'astuce.  En  fait  et  en  vérité , 
l'empire  était  sans  secours  devant  les  peuples 
teutoniques ,  comme  un  animal  épuisé  de  fati- 
gue devant  des  chasseurs.  Des  Teutschs  fai- 
saient seuls  la  guerre  entre  eux  pour  se  dispu- 
ter le  butin  et  la  nourrissaient  avec  les  débris 
des  anciens  pillages  des  Romains  et  avec  les 
riches  moissons  que  le  retour  de  l'année  don- 
nait à  ces  beaux  pays  au  milieu  même  de  la 
dévastation  et  de  la  destruction  ;  de  même  que 
des  Teutschs  luttaient  contre  l'empire  romain 
tandis  que,  suivant  la  nature  de  l'homme, 
ils  s'enviaient  réciproquement  leurs  victoires 
ou  s'inquiétaient  moins,  À  cause  de  ces  vic- 
toires, de  leur  propre  sûreté^  de  même  des 
Teutschs  retenaient  autour  desaigles  romaines, 
poussés  au  service  romain  par  l'ambition  ou 
par  l'impatience,  par  le  hasard  ou  par  l'a- 
brutissement. Des  hommes  teutschs  furent  re- 
vêtus dans  l'empire  romain  des  plus  hautes 
dignités  de  l'armée  et  de  la  cour,  et  les  légions 
n'avaient  d'autre  force  que  celle  que  leur  don- 
naient des  jeunes  gens  et  des  hommes  teutschs. 
Le  même  Synésius  déclare  aussi,  avec  une 
audacieuse  amertume,  devant  l'empereur  Ar- 
cadius ,  que  les  Scythes  sont  les  hommes  dans 
l'empire  et  les  Romains  les  femmes.  Mais  en 
Occident  la  situation  est  la  même  qu'en  Orient. 
De  plus  beaucoup  d'autres  hommes  teutschs 
vivaient  tranquilles  dans  des  palais  ou  dans  des 
chaumières  \  ceux  même  qui  se  vantaient  d'une 
origine  grecque  ou  romaine,  ou  qui,  forcés  jadis 
par  la  puissance  et  le  génie  de  Rome ,  avaient 
oublié  la  langue  et  les  mœurs  de  leurs_ pères , 
n'étaient  pas  seulement  entourés  d'esclaves 


teutschs  (3),  mais  ils  cherchaient  aussi  à  se 
rattacher  à  ceux  qui  paraissaient  les  pliu  forls 
et  les  plus  heureux.  Les  GoUis  au  service  ro- 
main ne  gardaient  pas  seulement  la  langue  de 
leur  peuple,  mais  ils  conservaient  aussi,  par 
mépris  pour  les  Romains,  leur  costume nslio- 
nal  et  restaient  fidèles  aux  mœurs  et  aux 
usages  teutoniques.  Les  Franks  agirent  saos 
aucun  doute  de  la  même  manière.  Les  mariaget 
entre  les  Teutschs  et  les  Romains,  qui  jadis 
avaient  sans  aucun  doute  été  fréquens,  n'é- 
taient pas  soufferts  :  ils  furent  même  défendus 
sous  peine  de  mort ,  peut-être  parce  que  les 
Teutschs  eux-mêmes  les  craignaient  (4) ;niab 
les  mœurs  et  les  manières  des  Teutschs  étaient 
imitées  partout.  Le  costume  teulsch  et  les  usa- 
ges teutschs  ne  purent  pas  être  éloignés,  même 
de  la  ville  éternelle  (ô).  Rome  expiait  dure- 
ment  ses  dures  fautes.  La  fîère  maîtresse  du 
monde  fut  de  toute  manière  insultée  ci  souillée^ 
pressée  et  tourmentée,  froissée  et  torturée, 
jusqu'à  ce  qu'après  avoir  descendu  tous  1» 
degrés  de  l'humiliation,  de  l'indignité,  des 
mauvais  traitemens ,  elle  parût  comme  une 
esclave  déshonorée  et  sans  maître  qui  im- 
plore la  compassion  et  la  miséricorde,  il  peu! 
être  vrai  que  la  lutte  des  opinions  religieu- 
ses, qui  rendait  les  âmes  indifférentes  aux  rela- 
tions de  cette  vie,  ait  réellement  contribuéM'a- 
néantissementde  l'ancienne  énergie,  qui  avait 
été  affaiblie  et  brisée  par  l'immoralité,  par  les 
vices  et  par  la  déraison  \  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  les  honmies  pauvres,  humiliés  etmal- 
traités  que  le  sort  avait  placés  dans  ce  tempssai» 
espérance  et  qu'il  avait  désolés,  auraient  péri  de 
la  manière  la  plus  déplorable  si  la  divine  reli- 
gion du  christianisme  ne  leur  avait  montré  ao 
autre  monde  et  n'avait  élevé  leurs  regards 
vers  la  patrie  meilleure  de  la  foi  et  de  la  béati- 
tude, vers  une  patrie  indestructible  et  éternelle. 
Mais  tandis  que  les  peuples  teutoniques  œ 
tournaient  leurs  regards  que  vers  le  sud  et 
l'ouest ,  Us  oubliaient  ce  qui  était  derrière  eux  i 
Test  et  au  nord.  Pendant  deux  générations  les 
Huns  se  tinrent  tranquilles  dans  les  riches  pi^ 
turages  qu'ils  avaient  conquis,  ou  du  moinsils 
ne  menaçaient  personne  d'aucun  danger.  Leurs 
forces  étaient  épuisées  ;  ils  devaient  s'organiser 
et  se  mettre  en  sûreté  5  leurs  besoins  étaient 
satisfaits  par  les  dons  du  pays.  Par  là  se  perdilla 
terreur  que  leur  première  apparition  avait  ewj- 
lée  au  loin,  et  les  peuples  teutoniques^  occupés 
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de  lears  goerres  atee  Tempire  romaÎQ ,  s'in- 
quiétaient peu  de  ce  peuple  barbare  éloigné  (6). 
Mais  les  plaines  d'Europe  n'avaient  pas  pour 
les  hordes  asiatiques  un  moindre  attrait  que 
n'en  avaient  les  pays  de  Tempire  romain  pour 
les  peuples  germaniques.  La  puissance  des 
Hons  gagna  de  nouvelles  forces  ;  un  agrandis^ 
sèment  de  leur  domination  était  pour  eux  un 
besoin,  et  un  homme  puissant  qui  s'éleva  parmi 
eux  éveilla  facilement  la  passion  de  la  guerre 
et  des  courses  aventureuses.  Us  tombèrent 
donc ,  soumettant  et  détruisant  tout ,  au  milieu 
de  la  lutte  pour  r«mpire  romain,  et  les  peuples 
toutoniques ,  que  frappa  leur  choc  redoutable, 
étaient  hors  d'état  de  se  mettre  en  garde  contre 
eux.  La  terreur  fut  de  nouveau  générale,  et 
Tempire  romain ,  qui  n'existait  plus  que  par 
fragmens ,  reçut  par  là  un  nouvel  et  court  sursis 
à  sa  triste  On.  Les  Huns  furent  bientôt  punis 
de  leur  témérité.  L'empire  qu'Attila  avait  pro- 
jeté fut  dissous  avant  d'être  fondée  mais  sur 
ses  ruines  s'éleva  un  nouveau  monde  de  peu- 
ples qui,  formé  dans  Forage,  dans  la  nécessité 
et  dans  d'horribles  ébranlemens ,  fut  à  peine 
en  rapport  avec  le  temps  antérieur.  Les  peu- 
ples teutoniques  qui  s'étaient  courbés  sous  la 
puissance  des  Huns  se  relevèrent  et  parurent 
dans  d'autres  relations,  forcés  &  d'autres  allian- 
ces, dans  des  positions  nouvelles  et  sous  des 
noms  nouveaux  ;  et  des  peuples  slaves,  jusqu'a- 
lors opprimés,  dominés,  ou  passant  une  exis- 
tence inconnue  dans  leurs  anciennes  retraites, 
se  présentèrent  pour  occuper  l'espace  qui  leur 
était  ou  leur  semblait  nécessaire  pour  le  déve- 
loppement des  forces  qu'ils  sentaient  en  eux , 
tandis  que  la  lutte  engagée  pour  les  dâ>ris  de 
l'empire  romain  continuait  sans  interruption 
et  prenait  udo  extension  toujours  plus  grande. 
De  cette  noanière  une  confusion  infinie  s'in- 
troduisit dans  la  vie  :  toutes  les  limites  furent 
rompues ,  toutes  les  positions  changées,  toute» 
les  relations  bouleversées ,  et  au  milieu  de  celte 
transformation,  quelques  troupes  d'hommes 
belliqueux  et  avides  de  pillage  entrèrent  dans 
des  expéditions  aventureuses  et  augmentèrent 
la  complication.   Mais  l'histoire   n'était  pas 
mieux  écrite.  Il  ne  manquait  pas ,  il  est  vrai , 
d'hommes  qui  exerçaient  leur  génie  par  les 
sciences  et  qui  passaient  leur  vie  dans  des  oc- 
cupations savantes.  Le  quatrième  et  le  cin- 
quième siècles  Tournirent  de  meilleurs  écrivains 
que  le  troisième.  La  lutte  du  paganisme  contre 


la  religion  chrétienne  et  les  querelles^des  sectes 
chrétiennes  excitèrent  et  aiguisèrent  l'esprit  ^  et 
l'ébranlement  même  de  toutes  les  relations  de  la 
vie  et  l'incertitude  générale  poussaient  à  des 
travaux  savans  qui  assuraient  A  ceux  qui  s'y  li- 
vraient l'oubli  du  présent  et  quelque  protection 
contre  des  persécutions  personnelles.  Mais  l'his^ 
toire  ne  garantissait  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  avan- 
tages :  pour  die  il  n'y  avait  point  d'appui,  point 
d'encouragement,  point  de  joie,  point  d'intérêt. 
Les  grammairiens,  les  rhéteurs  et  les  sophistes 
trouvaient,  outre  les  écrivains  de  l'Église  chré- 
tienne, un  sol  tout  préparé,  car  le  fracas  des  mots, 
les  jeux  de  syllabes ,  les  artifices  et  les  figures , 
le  soin  de  glaner  et  de  recueillir  des  fleurs  ne 
causaient  de  danger  à  personne  et  profilaient  à 
beaucoup.  Personne  au  contraire  ne  s'occupait 
des  grands  principes  de  vie  et  de  conduite, 
d'honneur  et  de  honte ,  du  but  et  de  la  mission 
de  l'homme,  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  le 
sort  des  hommes  et  des  peuples ,  et  tels  qu'ils 
jaillissent  de  Thistoire  des  hommes  et. des 
peuples.  £1  comment  aussi ,  dans  ces  temps 
d'évidente  dissolution ,  eût-il  pu  se  former  un 
homme  qui  eût  osé  concevoir  même  la  pensée 
de  représenter  de  si  montrueux  événemena 
dans  leur  origine ,  dans  leur  connexion ,  dans 
leurs  résultats?  Où  pouvait-on  trouver  une 
élévation  du  haut  de  laquelle  on  pût  embrasser 
d'un  coup  d'œil  un  mouvement  qui  s'étendait 
des  hautes  montagnes  de  l'Asie  jusqu'à  la  mu- 
raille d'Ecosse,  jusqu'aux  côtes  de  la  Lusilanie, 
jusqu'à  ces  lieux  où  l'Atlas  fait  la  limite  du 
monde  habitaUe  ?  L'histoire  perd  son  terrain 
où  il  n'y  a  qu'instabilité,  ébranlement  sans 
appui ,  mouvement  sans  but  ^  le  génie  et  l'in- 
telligence forment  son  cercle  :  où  ne  se  mani- 
festent qu'une  pression  et  une  impulsion  sau- 
vages, elle  refuse  son  burin. 

Trompés  par  la  diversité  des  phénomènes,^ 
par  le  changement  des  frontières,  par  l'appa^ 
rition  de  nouveaux  noms ,  par  l'extension  de 
dénominations  anciennes  et  par  les  longues  et 
confuses  expéditions,  les  temps  postérieurs  ont 
appelé  les  singuliers  mouvemens  qui  eurent 
pour  suite  la  chute  de  l'empire  romain  et  la 
ruine  soudaine  de  la  domination  des  Huns,  la 
grande  migration  dei  peuples.  Dans  le  fait 
aussi  beaucoup  d'hommes  belliqueux  aban-^ 
donnèrent  leur  patrie  avec  une  suite  de  femmes 
et  d'enfans  et  fondèrent  des  dominations  e| 
des  empires ,  parce  que  le  hasard  et  la  néces^^ 
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silé  les  rcndîreni  conquérans.  Ces  conquérans 
transplanlércnl  le  nom  de  leur  peuple  dons 
leur  nouvelle  domination ,  tandis  que  ce  nom 
disparut  sur  le  sol  dé  la  patrie  par  le  change- 
ment des  relations ,  par  Tadjonction  à  une  ligue 
plus  grande ,  peut-être  aussi  par  la  soumission. 
Mais  un  départ  complet  de  toute  une  race  de 
peuples,  hommes,  femmes  et  enfans,  vieil- 
lards et]  malades,  une  émigration  loin  de  la 
demeure  des  ancêtres,  loin  de  la  flamme  du 
foyer  chéri,  un  entier  abandon  du  pays  où  re- 
posaient les  ossemens  des  pères  a  certainement 
eu  lieu  rarement,  n'a  peut-être  Jamais  eu  lieu. 
Ce  qu'on  a  coutume  d'appeler  la  grande  mi- 
gration des  peuples  ne  fut  autre  chose  que  la 
destruction  de  Tempire  romain ,  la  fondation 
de  nouveaux  états  sur  ses  ruines  par  d'heu- 
reuses bandes  guerrières  et  un  changement 
presque  général  dans  la  position  respective 
des  Etats  et  des  peuples  (7). 

L'histoire  du  peuple  teutsch  est  heureuse- 
ment en  grande  partie  étrangère  à  ces  événe- 
mens.  Sans  doute  ce  furent  des  Teutschs  qui 
se  rendirent  maîtres  des  pays  de  Tempirc  ro- 
main et  y  fondèrent  ces  nouveaux  empires  qui 
reçurent  d'eux  leurs  noms  ^  mais  l'histoire  du 
peuple  teutsch  ne  doit  s'occuper  que  de  ce  qui 
est  arrivé  sur  le  sol  de  la  patrie,  ou  en  partant 
du  sol  de  la  patrie  dans  les  pays  étrangers  pour 
la  conservation  et  la  sûreté,  pour  les  coutumes 
et  les  usages,  pour  l'honneur  et  la  gloire  du 
peuple  teutonique.  Ceux  qui ,  partis  de  ce  sol 
sacré,  se  détachèrent  des  liens  antiques  et 
commencèrent  au  loin  pour  leur  propre  compte 
une  vie  nouvelle ,  qui  ne  conserva  pas  avec  le 
Teutschland  de  relation  plus  immédiate  que 
celle  où  la  vie  de  peuples  étrangers  pouvait 
être  avec  la  vie  du  peuple  teutsch ,  ont  trouvé 
dans  l'action  et  dans  les  malheurs  leur  propre 
sort  et  fondé  leur  propre  histoire.  D'abord  fils 
éloignés  de  la  patrie,  ils  sont  bientôt  devenus 
étrangers,  indiflërens  à  la  langue ,  aux  mœurs 
et  à  la  civilisation  nationale  de  leur  peuple.  Ils 
ont  eu  de  l'influence  sur  la  marche  de  la  vie  des 
Teutschs,  parce  qu'ils  terrassèrent  l'ennemi 
qui  depuis  cinq  siècles  avait  tenu  sous  les  armes 
les  peuples  teutoniques  ou  parce  que,  lors- 
qu'il eut  été  terrasse ,  ils  le  foulèrent  aux  pieds, 
et  parce  que  par  là  ils  ont  amené  les  peuples 
teutoniques  à  de  tout  autres  relations  entre 
eux  comme  avec  les  peuples  étrangers.  Mais 
dans  leurs  entreprises   la    patrie  n'était  pas 


leur  pensée  ou  leur  but,  mais  ils  ten- 
daient à  leur  propre  bien-être,  ils  satisfai- 
saient leur  propre  goût,  et  le  hasard  m^^mcn'a 
pas  jeté  à  leur  ancienne  patrie  le  produit  de 
leurs  courses.  Ce  qui  s'est  conservé  dans  la 
mémoire  des  hommes  au  sujet  de  leurs  expé- 
ditions et  de  leurs  exploits ,  de  leurs  établisse» 
mens  et  de  leurs  institutions ,  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  usages,  a  sans  doute  de  la  valeur  et 
de  l'importance  pour  l'histoire  du  peuple 
teutsch,  mais  seulement  pour  le  passé  el  poor 
ce  que  firent  des  hommes  et  des  peuples  qai 
restèrent  fidèles  au  sol  teutsch ,  parce  que  cela 
peut  servir  de  confirmation ,  d'éclaircisscmeol, 
d'explication.  Pour  cette  raison,  l'historien  du 
peuple  teutsch  ne  peut  se  dispenser  défaire 
d'exactes  recherches  sur  les  traditions  qui  con- 
cernent la  vie  de  ces  fils  éloignés  de  la  patrie, 
mais  il  ne  peut  raconter  leur  histoire  elle-même; 
il  ne  doit  en  tirer  que  des  détails ,  à  peu  prés 
comme  nous  avons  tiré  quelques  détails  de 
l'histoire  de  l'empire  romain  lorsqu'ils  sem- 
blaient nécessaires  pour  une  intelligence  pins 
grande  de  l'histoire  des  Teutschs. 

On  ne  peut  douter  du  reste  que,  parlesexpé- 
dilions,  les  courses  aventureuses  ei  les  migra- 
tions volontaires  ou  forcées,  les  peuples  teutscbs 
n'aient  perdu  beaucoup  de  leurs  forces-,  mais 
il  est  difficile  de  dire  si  l'éloignemenl  de  ces 
forces  ne  f u  t  pas  plutôt  pour  les  peuples  teutschs 
une  évacuation  du  superflu  qu'une  perte  du 
nécessaire.  Ce  noble  tronc  avait  étendu  trop 
loin  ses  branches  et  ses  rameaux,  el  s'était 
rendu  par  là  impossible  le  développement  à  la 
profondeur  nécessaire.  Il  était  de  tout  a^ 
exposé  sans  défense  aux  orages  et  aux  tem- 
pêtes sans  avoir  gagné  une  solidité  convena- 
ble. Par  Tenlèvement  de  tant- de  rejetons,  le 
peuple  teutsch  de  l'est  arriva  à  des  limites  plu^ 
régulières  et  laissa  aux  peuples  slaves  de  Tain 
de  la  lumière  el  de  l'espace  i  mais  à  l'ouest  put 
se  former  un  monde  parent  et  ami,  où  le  pe«- 
plel  eutsch  put  s'élever  à  la  puissance  et  à  la 
grandeur  -,  enfin  aussi  la  seule  chose  qui  avait 
toujours  manqué  et  qui  avait  causé  le  roaibeur 
qui  avait  pesé  sur  les  Teutschs  ne  pouvait  pe«l' 
être  s'acquérir  que  de  cette  manière  ou  ne 
pouvait  pas  l'être ,  c'est-à-dire  l'union  exté- 
rieure pour  l'égalité  intérieure  des  peuple 
teutoniques ,  une  alliance  pour  Tindépendancc 
nationale,  un  véritable  peuple  teutsch,  cl  même 
.  le  christianisme ,  l'âme  des  temps  modem». 
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n'obtint  peui-ôtre  que  de  celle  manière  les 
moyens  de  fonder  sa  domination  sur  le  monde 
européen. 

CHAPITRE  VI. 

PARTAGE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN.  —  ALA- 
RICH,  RADAGAIS,  STILICHON. —  IRRUP- 
TION DE  PEUPLES  TEUTONIQUES  DANS 
LA  GAULE  ET  EN  ESPAGNE. 

De  Tan  395  à  ran  408.. 

Quatre  mois  après  la  défaite  dTugène  et 
d*Arbogas(,  au  commencement  de  Tan  395, 
mourut  Tempereur  Théodose,  le  dernier  qui 
ait  régné  seul ,  bien  que  peu  de  temps ,  sur  tout 
Tempire  romain ^  il  porte  sans  Tavoir  mérité, 
le  surnom  de  grand  dont  on  Ta  honoré.  Il  lais- 
sa son  empire  à  deux  fils,  qu'il  avait  déjà  re- 
vêtus lui-même  de  la  dignité  impériale.  Arca- 
dius ,  jeune  homme  de  dix-sept  ans ,  devait 
gouverner  TOrient,  et  Honorius,  enfant  de 
onze  ans  ^  devait  régner  sur  FOccident  ;  Tem- 
pirc  toutefois  devait  rester  un  seul  empire^ 
mais  Théodose ,  avec  l'expression  de  sa  volon- 
té, ne  laissa  pas  les  moyens  de  la  mettre  à 
exécution.  Les  premiers  hommes  de  son  em- 
pire, issus  de  peuples  divers  et  entrés  au  ser* 
vice  avec  un  but  différent,  étaient  jaloux ,  en- 
vieux,  hostiles  les   uns   envers   les  autres. 
Théodose  lui-même,  avec  toute  sa  considéra- 
tion impériale ,  n'avait  pu  étoufTer  le  plus  fu- 
rieux éclat  des  passions.  En  sa  présence,  dans 
son  palais,  on  eu  était  venu  aux  injures,  aux 
coups,  au  meurtre  (1).  Les  derniers  événemens 
avaient  fait  nattre  de  nouvelles  provocations  et 
fondé  de  nouvelles  prétentions.  Et  maintenant 
Fempire  devait  être  gouverné  par  deux  jeunes 
princes  auxquels  leur  âge  ne  permettait  d'avoir 
aucune  pénétration,  aucune  résolution,  aucun 
parti ,  qui  ne  pouvaient  gagner  aucune  confian- 
ce, enlever  aucune  confiance  aux  autres,  qui  ne 
pouvaient  s'élever  devant  ces  agitations  pas- 
sionnées ,  qui  bien  plus  furent  à  dessein  tenus 
dans  l'abaissement  et  entourés  de  dévotion  et 
de  débauches  si  longtemps  qu'ils  devinrent 
enfin  incapables  de  vouloir  et  d'agir  (2).  Arca- 
dlus,  en  vertu  des  dispositions  de  son  père, 
fut  assisté  par  Rufin ,  un  Gaulois ,  qui  com* 
mandait  la  garde  et  qui  avait  gagné  toute  la 
confiance  de  Théodose;  Honorius  fut  placé 
sous  la  tutelle  de  son  beau -frère  Stilichon ,  le 
Vandale.  Ces  deux  hommes,  méfians  et  jaloux. 


ne  pouvaient  arriver  à  s'entendre.  Stilichon , 
peut-être  à  cause  de  ses  services  plus  grands , 
certainement  À  cause  de  sa  parenté  avec  la 
maison  impériale,  qu'il  avait  résolu  de  resser- 
rer par  des  liens  nouveaux,  avait  de.  plus 
grands  droits  et  cherchait  à  les  appuyer  sUr 
une  prétendue  disposition  de  Tempcreur  Théo- 
dose. Rufin ,  homme  fier  et  tenace,  poussé  par 
Tambition  et  par  l'avarice ,  ne  voulait  pas  re- 
connaître ces  droits  et  désirait  anéantir  même 
le  dernier  avantage  de  Stilichon  par  une  al- 
liance égale  avec  la  maison  impériale.  Ainsi 
les  deux  premiers  hommes  de  l'empire  agis- 
saient avec  passion  l'un  contre  l'autre,  cher- 
chaient mutuellement  à  se  contenir,  à  se  nuire, 
à  se  renverser,  occasionnèrent  des  menées 
brutales  et  amenèrent  par  là  le  développement 
du  sort  qui  avait  depuis  si  longtemps  menacé 
d'éclater. 

Les  peuples  teutoniques  le  long  du  Rhin 
semblent  être  restés  en  repos  pendant  quelques 
années.  Claudien,  qui  s'efforce  toujours  de 
placer  ses  héros  sous  une  lumière  rayonnante, 
attribue  cette  tranquillité  à  la  terreur  dont 
Stilichon ,  par  un  simple  voyage  en  Gaule  et 
sur  le  Rhin ,  avait  tellement  frappé  ces  peu- 
ples, qu'ils  accoururent  à  lui  de  tous  côtés,  se 
jetèrent  à  ses  pieds,  implorèrent  la  paix  et  ne 
Tobtinrent  qu'à  haut  prix.  Ainsi  vinrent  on 
courbant  la  tête  les  rois  des  Sicambres ,  dé- 
ployant leur  blonde  chevelure,  ceux  dos 
Franks,  dont  les  discours  respiraient  la 
crainte ,  ceux  des  AUemanni,  dans  une  humble 
posture.  On  vit  arriver  les  terribles  Bastarnes, 
le  Bructère,  l'habitant  de  la  forêt  Hercynienne^ 
le  Cimbre  sorti  de  ses  vastes  marais  et  les 
grands  Chéruskes  venus  de  l'Elbe.  Tout  ce 
qu'avaient  pu  faire  Drusus  et  Germanicus, 
tout  ce  qu'avait  pu  faire  Trajan ,  n'était  rien 
auprès  de  l'œuvre  de  Stilichon  !  Et  pour  cette 
œuvre ,  il  ne  lui  avait  pas  fallu  plus  de  jours 
que  d'années  à  ces  grands  hommes  (3)  !  Mais 
Claudien ,  impudent  adorateur  des  paissans ,  a 
emprunté  à  tous  les  siècles  les  couleurs  de  son 
tableau  ;  il  ne  les  a  pas  disposées  sans  adresse 
dans  le  travail  de  la  versification,  et  les  a  ensuite 
tellement  rapportées  à  la  vérité  du  présent ,  que 
1  histoire  n'a  pu  rien  découvrir  qu'il  lui  soit 
permis  d'admettre  comme  sa  propriété.  Les 
noms  même  des  peuples  teutoniques  ont  la 
forme  antique  et  se  rapportent  à  d'autres 
temps  (4).  Ce  qu'il  peut  donc  y  avoir  de  plus 
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vraisemblable,  si  loatëfois  quelque  vérité  de 
la  vie  sert  de  base  au  tableau  de  Hngénieux 
poêle ,  c'est  que  Sliltchon  se  rendit  dans  la 
Gaule  et  vers  les  peuples  teutoniques  pour  les 
maintenir  dans  des  dispositions  pacifiques  par 
une  distribution  de  dons  et  de  présens,  et  qu'il 
y  réussit  pour  un  moment. 

Les  Goths  au  contraire,  déterminés  par  les 
relations  de  la  cour  de  Gonstantinople ,  suivi* 
rent  une  autre  route.  Après  la  victoire  sur  Eu- 
gène ,  une  partie  des  Goibs  semble  être  restée 
en  Italie  sous  les  ordres  de  Gainas  ;  mais  Ala- 
ricb  paraît  être  reparti  avec  une  autre  panie. 
lorsque  Théodose  fut  mort,  Ruflo,  dans  ses 
vains  efforts  pour  faire  épouser  sa  Olleau  Jeune 
empereur ,  peut  avoir  oublié  ou  négligé  les 
Goths  en  général  et  avant  tons  le  prince  Ala- 
rich.  Selon  Jornandès,  les  présens  habituels 
furent  retirés  aux  Goths  *,  selon  Zozime,  Ala- 
rich  était  mécontent ,  après  avoir  bien  mérité 
par  de  grands  services  de  Théodose  et  de  sa 
maison,  qu'on  ne  lui  eût  pas  donné  un  comman- 
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dément  plus  élevé,  tandis  que  Aufln  confiait  la 
Grèce  par  exemple  à  des  mains  sans  impor- 
tance et  à  des  hommes  indignes  (5).  Bien  d'au- 
tres choses  peuvent  s'y  être  jointes  et  avoir  ré- 
veillé Tancienne  mèflance.  Alarich  chercha 
donc  à  amener  les  Goths  à  rompre  les  liens  par 
lesquels  Théodose  les  avait  attachés  à  Tempire. 
Il  y  réussit  aisément;  les  guerriers  goths 
avaient  la  conscience  de  leur  supériorité.  Se- 
lon saint  Chrysostùme ,  un  de  leurs  hommes 
éminens  dit  que  les  Romains  étaient  bien  im- 
pudens  de  parler  encore  de  victoires*,  mais 
Alarich  était  un  homme  distingué,  de  génie  et 
d'énergie.  Les  Goths  se  rangèrent  donc  sous 
ses  drapeaux  et  firent  de  lui  leur  roi  (6).  Par 
là  il  fut  le  fondateur  de  la  race  royale  des  Bal- 
thes,  car  il  avait  déjà  depuis  longtemps,  à 
cause  de  sa  grande  audace ,  reçu  le  surnom  de 
BaUhe,  Taudacieux  (7).  Le  nouveau  roi  com- 
mença aussitôt  la  guerre  contre  les  Romains  ; 
il  réunit  aux  troupes  qui  étaient  sous  ses  or- 
dres au  service  romain  les  hommes  belliqueux 
de  son  peuple  (8)  et  marcha  avec  cette  armée 
contre  les  pays  méridionaux,  contre  la  Macé- 
doine et  la  Grèce.  On  ne  sait  aucunement  ce 
qu'Alarich  fit  pour  la  partie  de  son  peuple  im- 
propre à  la  guerre,  qui  dut  rester  dans  ses  de- 
meures ,  ni  Jusqu'à  quel  point  il  pourvut  à  sa 
sûreté.  Mais  ce  sont  eux  sans  aucun  doute  qui 
continuèrent  à  subsister  obscurément  encore 


pendant  deux  siècles  sous  le  nom  de  Mjso- 
Goths  et  disparurent  enfin  inaperçus  dans  la 
confusion  générale  du  temps. 

Pendant  ce  temps  Rufin  avait  été  trompé 
dans  ses  plus  belles  espérances  par  Teunuque 
Eutrope.  Trois  mois  après  la  mort  de  l'empe- 
reur Théodose ,  Arcadius  épousa  la  fille  d'uo 
général  distingué,  du  Frank  Bauto,  la  belle 
^lia  Eddoxia.  Mais  ce  mariage ,  par  craiole 
du  puissant  Rufin ,  avait  été  combiné  avec  uo 
si  lâche  mystère,  qu'il  fut  trompé  lui-mèroe 
Jusqu'au  dernier  moment,  aussi  bien  que  le 
peuple  de  Gonstantinople,  et  qu'il  regardai 
préparatifs  comme  destinés  à  la  flMe  napliale 
de  sa  fille  (9).  Son  âme  ne  supporta  pas  ce 
tourment  et  cette  insulte;  il  aspira  à  la  Teo- 
geance,  et  pour  trouver  l'occasion  de  s'y  livrer, 
il  ne  se  borna  pas  à  provoquer  partout  les  (roo- 
pes  gothiques,  mais  il  favorisa  encore  les  eobt- 
prises  du  roi  Alarich.  Celui-ci  traversa  doue  la 
Thessalie  sans  rencontrer  de  résistance,  soo- 
mettant  tout  et  remplissant  tout  de  crainte  et 
d'effroi  ^  les  Thermopyles ,  les  ancieoDes  por- 
tes de  sûreté  de  la  Grèce ,  lui  furent  ouverte; 
toute  la  Béotie,  à  Texception  de  Tbèbes, 
tomba  en  son  pouvoir-,  FAttique  tomba  austi 
entre  ses  mains  ;  Athènes  toutefois  fut  épar- 
gnée. Cette  ville.  Jadis  la  demeure  des  Saga, 
n'était  plus  connue  à  cette  époque,  comme  le 
remarque  Synèsius ,  que  par  réducatioD  des 
abeilles  ;  mais  son  nom  était  glorieux ,  cl  sur 
ses  murailles  se  tenait  le  souvenir  de  grands 
siècles  passés  ,  comme  une  Pallas  armée  (10). 
Alarich  s'entendit  donc  sans  peine  avec  les  ha- 
bilans,  les  fit  payer  et  les  honora  d'uue  visite 
aussi  gracieuse  qWamicalc  ;  puis  il  se  dirigea 
sur  la  droite  au  delà  de  Tisthme.  Gorinlbe^au- 
frefois  si  grande,  tomba  devant  ses  armes;  la 
vieille  Argos  se  courba ,  et  Sparte,  qui  n'éuit 
plus  défendue  par  des  Spartiates ,  dut  obéira 
ses  ordres.  Tout  le  Péloponèse  fut  livré  ao  pil- 
lage des  Gotha. 

Stilichon,  au  commencement  de  ces  moove- 
mens ,  avait  pris  des  mesures  pour  arrêter  le 
mal;  mais  la  méfiance  de  Rufin  élail  trop 
grande.  Il  craignait  que  si  Stilichon  veDsil  en 
Orient  avec  une  armée  victorieuse ,  il  ne  fit  va- 
loir les  droits  qu'il  prétendait  avdir  et  ne  le  ren- 
versât tout  à  fait.  L'empereur  Arcadius  fol 
donc  décidé  à  envoyer  à  Stilichon  Tordre  deoe 
pas  approcher.  Stilichon ,  parce  qu'il  poawil 
craindre  une  guerre  ouverte  et  par  là  uncdi- 
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vision  réelle  de  l'empire,  recula  «ans  que  les 
courses  desGolbs  fussent  réprimées.  Les  trou- 
pes gothiques  touterois,  qui,  sous  les  ordres  de 
Gainas,  étaient  encore  en  Occident,  se  rendi- 
rent à  Gonslantinople ,  comme  appartenant  à 
celte  partie  de  Fempire.  Stilichon  s'entendit 
avec  leur  chef  au  sujet  de  Rufln ,  leur  ennemi 
commun.  Lorsque  ces  troupes  furent  arrivées 
près  deConstantinople,  Tempereur,  selon  Tu- 
sage  de  ce  temps  et  sur  la  demande  de  Gainas, 
alla  au-devant  d'elles  avec  Rafin  pour  les  re- 
cevoir et  les  passer  en  revue.  Dés  qu'on  les 
aperçut,  Gainas  donna  à  ses  affldés  le  signal 
convenu  :  aussitôt  ceux-ci  se  précipitèrent  au- 
tour de  Rufin  et  le  massacrèrent  d'une  manière 
atroce.  Ainsi  tomba  cet  homme  orgueilleux  et 
puissant,  et  beaucoup  d'hommes  en  montrèrent 
hautement  une  grande  Joie  ;  mais  sa  mort  fut 
tout  aussi  peu  heureuse  que  sa  vie  avait  été  peu 
favorable.  L'eunuque  Eu  trope  s'empara  du  pou- 
voir qu'il  avait  possédé  et  l'employa  avec  les 
mêmes  passions  pour  de  nouveaux  bouleverse- 
mens  (11).  Stilichon  toutefois  crut  pouvoir  dé- 
sormais exécuter  ce  qui  lui  avait  été  précédem* 
ment  interdit.  L'an  396 ,  il  se  rendit  par  mer 
avec  une  armée  dans  le  Péloponèse.  Mais  l'en- 
treprise ne  réussit  pas,  soit  que  Stilichon, 
comme  Zozime  Ten  accuse,  eût  laissé  passer  le 
moment  favorable ,  soit  que  son  entreprise  , 
comme  Claudien  l'indique  d'une  façon  poéti- 
que, eût  été  déjouée  par  la  cour  de  Constanti- 
nople ,  sans  Tassentiment  de  laquelle  il  avait 
agi,  soit  qu'il  se  fût  présenté  des  circonstances 
qu'il  ne  pût  surmonter.  Alarich  recula  devant 
lui,  mais  il  lui  échappa  heureusement  près 
d'Elis,  emporta  sans  obstacle  le  produit  de  ses 
courses  et  se  retira  en  Épire  sans  que  Stilichon 
jugeât  possible  ou  sage  de  le  poursuivre.  Il 
resta  dés  lors  à  peine  une  autre  ressource  à  la 
cour  deConstantinople  que  d'apaiser  le  roi  Ala- 
rich par  la  condescendance  habituelle.  On  en 
revint  à  ce  qu'on  avait  antérieurement  négligé. 
Alarich  reçut  comme  une  récompense  de  sa  té- 
mérité ce  qui  ne  lui  avait  pas  été  donné  comme 
récompense  de  sa  fidélité,  une  dignité  militaire 
plus  élevée.  Il  fut  nommé  gouverneur  de  Tllly- 
rie  de  l'empire  d'Orient,  et  ses  Goths  restèrent 
avec  lui  au  service  romain.  Stilichon  au  con- 
traire fut  déclaré  à  Gonslantinople  ennemi  de 
Tempire ,  et  tous  les  artifices  de  l'impuissance 
furent  employés  pour  faire  valoir  cette  sen- 
tence. Tandis  qu'on  montrait  au  roi  Alarich , 


dans  son  voisinage,  la  belle  Italie,  le  but  prin- 
cipal proposé  au  pillage  et  qui  était  presque 
intacte,  et  tandis  qu'un  Africain,  Gildon,  était 
excité  à  la  révolte ,  les  peuples  teutoniques  lo 
long  du  Danube  et  dans  l'intérieur  du  Teutsch- 
land  furent  aussi  engagés  à  ne  pas  négliger  ce 
moment  (12). 

Mais  il  ne  fut  pas  donné  à  l'eunuque  Eutrope 
de  recueillir  ce  quMl  avait  semé.  Non  loin  de 
lui  était  un  ennemi  qui ,  lié  avec  Stilichon ,  fut 
assez  fort  pour  l'anéantir  :  c'était  Gainas ,  le 
Goth.  Il  voyait  l'état  déplorable  de  l'empire^  il 
savait  aussi  qu'Eutrope,  cet  être  qui  n'était  pas 
un  homme ,  était  vu  avec  un  mécontentement 
et  avec  une  colère  mêlés  de  mépris  par  les  ci- 
toyens de  tout  rang  à  la  tête  de  Tempire,  et  que 
beaucoup  d'hommes  que,  pour  renforcer  son 
parti,  il  avait  éloignés  des  fonctions  publiques 
par  un  impudent  arbitraire,  aspiraient  à  la 
vengeance.  Ce  ne  fut  donc  pas  à  ses  yeux  une 
pensée  trop  audacieuse  que  de  se  rendre  maî- 
tre de  Tempire,  de  fonder  à  Constantinople  une 
domination  gothique  et  de  se  placer  lui-même 
sur  le  trône  de  l'empereur.  Mais  l'entreprise 
n'eut  pas  de  résultat ,  parce  que  Gainas ,  à  ce 
qu'il  semble,  la  mena  trop  méthodiquement  et 
donna  par  là  aux  artifices  de  la  ruse  et  de  l'as- 
tuce romaines  et  grecques  l'occasion  de  dé- 
couvrir et  de  déjouer  ses  projets.  Il  réussit, 
par  Taugmentalion  des  troupes  gothiques  et 
par  un  soulèvement  qu'excita  Tribigild,  le 
chef  des  Goths  stationnés  en  Phrygie ,  à  ren- 
verser Eutrope  et  à  contraindre  Tempereur  à 
une  transaction  humiliante ,  en  vertu  de  la- 
quelle il  reçut  le  commandement  en  chef  de 
toute  l'armée;  mais  il  négligea  le  moment  el 
perdit  son  temps  en  contestations  religieuses 
avec  saint  Chrysostôme ,  le  pieux  el  célèbre 
orateur  du  christianisme.  Un  soulèvement  à 
Constantinople  rendit  les  guerriers  goths  dis- 
persés victimes  d'un  effroyable  désastre.  Gai- 
nas fut  battu  avec  ceux  qu'il  tenait  encore  réu- 
nis par  un  autre  goth ,  Frainta ,  que  l'empe- 
reur avait  gagné  et  forcé  à  se  retirer  vers  le 
Danube.  Là  il  périt,  l'an  400,  sous  les  coups, 
dit-on,  d'un  prince  hun,  Uldès,  qui  avait  mar- 
ché contre  lui  sur  le  bas  Danube.  Sa  tête  fut 
portée  à  Constantinople  et  promenée  dans  les 
rues  à  la  grande  joie  de  là  multitude.  Des 
liaisons  fécondes  en  malheur  furent  éta- 
blies avec  les  Huns;  mais  le  destin  auquel 
rempire  d'Occident  ne  pouvait  se  soustraire 
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plus  longtemps  fut  détourné  de  Tempire  d'O- 
rient. 

Pendant  cette  série  d'intrigues,  d'indignités 
et  d'ignominieuses  démarches,  Stilichon  avait 
soutenu  la  guerre  dangereuse  conlre  Gildonen 
Afrique.  Gildon  fut  vaincu  ^  seulement  il  ne  fut 
pas  vaincu  par  la  puissance  de  Tempire ,  mais 
par  une  malheureuse  discorde ,  que  son  frère 
Mascezil  flt  tourner  à  Tavanlagedes  Romains. 
Par  ce  frère ,  la  trahison  et  la  perûdie  furent 
introduites  dans  son  armée  ;  le  premier  en- 
thousiasme des  Africains  s'éteignit,  et  il  ne  ser- 
vit de  rien  à  cet  homme  audacieux  d'avoir  ras- 
semblé et  armé  pour  sa  cause  et  pour  celle  de 
sa  patrie  une  masse  de  soixante  et  dix  mille  in- 
dividus. Gildon  lui-même  trouva  la  mort  dans 
la  fuite^  et  l'Afrique,  encore  une  fois  soumise  À 
la  domination  romaine ,  se  prépara  un  autre 
sort  bien  plus  malheureux.  Mais  Stilichon,  par 
celte  guerre  doublement  onéreuse  parce  que 
l'Italie  était  habituée  à  se  nourrir  des  blés  d'A- 
frique, fut  mis  dans  l'impossibilité  d'accorder 
aux  peuples  teutoniques  le  long  du  Rhin  l'at- 
tention qu'ils  réclamaient  (13).  Ils  semblent 
donc  s'être  mis  en  mouvement,  et  Stilichon, 
après  que  la  guerre  d'Afrique  fut  terminée,  se 
vit  contraint  de  se  rendre  de  nouveau  en  Rhé- 
tie  et  en  Gaule  pour  maintenir  ou  rétablir  les 
relations  paisibles,  bien  qu'Alarich,  sous  les 
dehors  du  service  de  l'empire  d'Orient,  se  ttnt 
près  de  l'Italie  dans  des  dispositions  hostiles  et 
dans  une  situation  équivoque.  La  position  d'A- 
larich  à  l'égard  des  deux  empires  ou  àl'égard  des 
deux  pouvoirs  ennemis  dans  le  seul  empire  ne 
saurait  être  déterminée.  Evidemment  on  a  cher- 
ché des  deux  côtés  tantôt  à  le  gagner,  tantôt  à 
le  perdre  par  des  provocations  et  par  des  sé- 
ductions ,  par  des  promesses  el  par  des  trom- 
peries ;  mais  Alarich ,  dans  la  conscience  de  la 
force  de  ses  Goths  et  de  sa  propre  énergie ,  se 
tenait  au-dessus  de  ses  menées,  restait  l'ami  des 
uns  saris  rompre  avec  les  autres  et  entrait  en 
négociation  avec  une  partie,  tandis  qu'il  con- 
cluait avec  les  autres  (14).  Il  se  tenait  ainsi 
tranquille  sous  le  vaste  réseau  des  intrigues  que 
l'on  continuait  à  disposer  avec  une  égale  acti- 
vité à  Constantinople  et  à  Milan,  et  il  se  levait 
de  temps  en  temps  pour  le  secouer  ou  pour  le 
déchirer.  Il  est  impossible,  il  est  vrai ,  à  l'his- 
toire de  le  débrouiller  et  de  suivre  les  fils  dont 
il  se  composait.  Il  semble  toutefois  qu'Alarich 
avait  eu  le  projet  de  faire  une  tentative  sur 


Rome  et  sur  l'Italie  pendant  la  guerre  d'Afri- 
que. LMssue  rapide  et  inattendue  de  cette  guerre 
empêcha  l'entreprise^  mais  Tèloigneinenl  de 
Stilichon  en  Gaule  en  amena  rexécution. 

L'an  401 ,  Alarich  comment  les  hostilités 
contre  l'empire  d'Occident,  comme  général  de 
l'empire  d^Orient.  pour  mettre  à  exécution  le 
décret  qui  avait  été  prononcé  k  Constantinople 
contre  Stilichon  (15).  Mais  il  ne  fit  pas  d'abord 
de  grands  progrés,  soit  parce  qu'il  trouva  delà 
résistance  devant  Aquilée,  soit  parce  qu'il  vou- 
lait s'assurer  des  Alpes  pour  un  revers  possible: 
vraisemblablement  aussi  parce  qu'il  était  lie 
avec  d'autres  peuples  teutoniques  et  compUil 
sur  leur  coopération.  Deux  ans  après  il  fil  réel- 
lement irruption  en  Italie  et  remplit  tout  de 
crainte  et  d'effroi.  La  cour,  décidée  dès  le  prin- 
cipe à  quitter  l'Italie,  s'enfuit  à  Ravenne,  car 
la  position  inaccessible  de  cette  ville,  derrière 
des  marais  et  près  de  la  mer ,  semblait  pouvoir 
garantir  la  sécurité  désirée.  Les  murs  de  Rome 
furent  réparés  en  grande  h&te.  Stilichoo,  moios 
certainement  parce  que,  selon  Claudieo,  il 
était  sûr  des  dispositions  pacifiques  des  peu- 
ples teutoniques  le  long  du  Rhin ,  que  parce 
que  la  nécessité  du  moment  justifiait  touleme- 
sure,  appela  à  lui  toutes  les  légions  de  la 
Gaule  ^  ta  Bretagne  elle-même,  pressée  depuis 
longtemps  par  les  Pietés ,  les  Scols  el  le» 
Saxons,  fut  livrée  en  proie  (16)  pour  donner  i 
l'Italie,  l'antique  siège  de  la  domination,  des 
forces  qui  fussent  sullisantes  pour  sa  défense. 
Mais  il  est  impossible  de  disposer  dans  un  or- 
dre historique  les  misérables  indications  plei- 
nes des  contraditions  les  plus  choquantes,  que 
les  écrivains  fournissent  sur  les  événemens  les 
plus  proches  (17)  ;  le  vernis  poétique  dool 
Glaudicn  a  recouvert  ces  indications  a  cbaogi* 
complètement  la  vérité  en  mensonge,  sans  pot- 
voir  cependant  cacher  la  honte  et  le  malheur 
de  Rome.  Voici  ce  qui  peut  être  le  plus  vrai- 
semblable^ cela  ressort  de  la  position  des  peu- 
ples et  de  la  corrélation  des  mouveinens  sans 
être  inconciliable  avec  les  assertions  des  his- 
toriens et  même  avec  les  allusions  des  po^l<^' 

Alarich  pénétra  au  delà  du  Pô,  brûla  et 
pilla,  sans  rencontrer  d'autre  résistance  que 
celle  que  lui  opposèrent  les  murailles  des  ail- 
les. Stilichon  se  tenait  avec  son  armée  en  Rb^ 
tic  et  cherchait  à  contenir  soit  par  répée,»»'* 
par  de  l'or  el  des  présens ,  les  peuples  leuloni- 
ques  sur  le  Danube ,  vraisemblabiemenl  aliit"» 
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d'Alarich,   sous   un   prince  nommé  Rada- 
gaise  (18).  Pendant  ce  temps,  Tempereur  entra 
en  négociation  avec  Alarîch  et  lui  fît  de  gran- 
des promesses  pour  procurer  â  son  beau-père 
Slilichon  le  temps  dont  il  avait  besoin.  Alarich 
entra  dans  ces  propositions*,  il  avait  des  raisons 
pour  attendre  l'arrivée  des  guerriers  confédé- 
rés. Sur  ces  entrefaites ,  Stilichon  réussit  à  at- 
teindre son  premier  but;  il  accourut  aussitôt 
avec  son  armée  de  Rhétie  en  Italie ,  el  Ala- 
rich, accusant  les  Romains  d'avoir  Irattreuse- 
mcnt  rompu  les  négociations,  fut  forcé  de 
marchera  sa  rencontre.  Près  de  Pollentia,  non 
loin  de  Tendroit  gû,  cinq  siècles  auparavant, 
Marins  avait  anéanti  les  timbres ,  on  en  vint 
à  une  bataille  le  jour  de  Pâques.  Elle  fut  déci- 
dée contre  Rome.  Cloudien  s'est  fatigué  à  tres- 
ser à  Stilichon  une  couronne  de  vainqueur,  et 
Prudence  n'a  pas  manqué  d'y  ajouter  la  croix  -, 
mais  Orose  et  Jornandès ,  Gassiodore  et  Prosper 
s'accordent  pour  assurer  que  l'armée  romaine 
fut  mise  en  fuite  par  Alarich  (19).  Il  pouvaitbien 
convenir  toutefois  aux  poètes  louangeurs  de 
représenter  la  fuite  comme  une  victoire,  en  s'ap- 
pu  van  t  sur  ce  qu' Alarich  ne  poursuivit  pas  son 
ennemi  dans  les  Alpes,  mais  se  dirigea  de  nou- 
veau vers  l'intérieur  de  l'Italie,  parce  qu'il  es- 
pérait dans  l'arrivée  de  ses  alliés  du  Danube, 
et  rendit  par  là  possible  à  Stilichon  le  retour 
sur  le  champ  de  bataille.  Mais  Alarich  mena- 
çait Rome  par  son  expédition  et  mettait  tout  le 
pajs  en  danger.  Il  ne  resta  d'autre  ressource 
que  d^apaiser  le  redoutable  vainqueur  par  de 
nouvelles  négociations  et  de  détourner  de  l'Ita- 
lie sa  main  vengeresse  en  faisant  droit  à  ses  ré- 
clamations. Alarich  se  décida  à  un  traité.  In- 
dépendamment d'un  tribut,  on  lui  donna,  avec 
rillyrîe  orientale  qu'il  gouvernait  déjà,  la  par- 
tie de  rillyrie  qui  appartenait  à  l'Occident  dans 
l'espoir  de  réunir  par  là  à  l'empire  d'Occident 
rillyrie  tout  entière  (20).  Ainsi  Alarich,  enri- 
chi par  le  pillage  de  l'Italie,  fut  établi  sur  les 
frontières  des  deux  empires  au  service  de  l'un, 
au  service  de  l'autre ,  dans  le  fait  comme  un 
prince  indépendant,  qui  pouvait  se  tourner 
vers  l'Orient  et  vers  l'Occident,  selon  que  les 
relations  l'entraînaient  ou  que  son  géniele  pous- 
sait. Du  reste  le  prétexte  d'une  bataille  de  Vé- 
rone, qui  a  été  célébrée  par  Claudien  comme 
livrée  après  le  traité  avec  Alarich ,  était  sans 
doute  nécessaire  pour  couvrir  jusqu'à  un  cer- 
tain point  la  honte  des  Romains.  Le  départ  de 


Farmée  desGoths,  chargée  de  butin,  devait  ôlrc 
poétiquement  changé  en  fuite  !  Et  par  quel 
autre  motif  aurait-on  pu  juslifler  le  magnifique 
triomphe  qu'Honorius  et  Stilichon  célébrèrent 
à  Rome  après  qu' Alarich  se  fu  t  éloigné?  Sur  quoi 
aurait-on  pu  appuyer  cette  pompeuse  inscrip- 
tion, que  le  peuple  goth  était  dompté  à  tout  ja- 
mais? Et  cependant  de  telles  déceptions  étaient 
nécessaires  pour  ramener  quelque  tranquillilc 
dans  les  esprits  effrayés. 

Mais  le  mensonge  ne  se  soutint  pas  long- 
temps. Alarich  était  ressorti  de  Tltalie  l'an  404 , 
et  dèsPannéesuivanteRadagaisc  pénétra  dansco 
pays  parles  AlpesTyroliennes  avec  une  grande 
armée  de  peuples  tcutoniques  dont  personne  n'a 
appris  le  nom  dans  la  confusion  de  l'époque.  Ra< 
dagaise  lui-même  est  appelé  roi  des  Golhs  par 
Orose  et  par  saint  Augustin:  Tun  et  l'autre  di- 
sent qu'il  était  païen  ;  Orose  en  fait  aussi  un 
Scythe.  Ces  deux  hommes  étaient  contempo- 
rains; mais  ils  vivaient  loin  des  événemens  ; 
Orose  avoue  même  qu'il  n'écrit  que  d'après 
la  renommée ,  et  saint  Augustin  ne  veut  pas 
instruire ,  mais  émouvoir.  Selon  l'assertion  de 
Prosper,  c'était  un  roi  des  Huns  ;  mais  Zozimc, 
qui  l'appelle  Rodogaise,  ne  lui  donne  pas 
d'autre  nom  ni  aucune  dignité.  Son  armée  con- 
sistait, d'après  le  chiffre  le  plus  élevé,  et  c'est 
Zozime  qui  le  donne,  en  quatre  cent  mille 
hommes,  qui  appartenaient  aux  peuples  celti- 
ques et  germaniques  établis  entre  le  Danube  et 
le  Rhin  -,  d'après  le  chiffre  le  moins  élevé ,  que 
donne  Orose,  elle  se  composait  de  deux  cent 
mille  Goths.  Photius  a  conservé  d'OIympiodorc 
rindication  que  toute  Tarmée  avait  presque 
douzemilleCbieftain8(21).Touticie«tincerlaiii 
et  exagéré;  fout  repose  sur  de  simples  bruits. 
On  ne  peut  même  pas  déterminer  jusqu'où 
Radagaise  pénétra  en  Italie,  et  encore  moins 
de  quelle  manière  ce  pays  peut  avoir  échappé 
au  nouveau  danger  qui  le  menaçait.  Il  ar- 
riva jusqu'à  Florence;  il  arriva  jusquW 
Rome  (22).  Dans  cette  ville  le  paganisme  s'a- 
gita encore  une  fois.  Ses  partisans  crurent  que 
la  terreur  dont  fut  frappée  Rome,  que  ne  pro- 
tégeaient pas  ses  nouveaux  saints,  était  favora- 
ble pour  relever  les  autels  des  anciens  dieux 
et  ramener  les  adorateurs  du  Sauveur  aux 
temples  et  aux  sacrifices  ;  mais  leur  espérance 
futvaine.L'entreprisedu  roi  Radagaise  échoua; 
l'Italie  fut  purgée  du  peuple  barbare ,  et  les 
écrivains  chrétiens  attribuent  d'autant  plus  vo- 
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Ion  tiers  celte  délivrance  aux  miracles  de  leur  Toi, 
queles païens  avaient  plusexprcssémentattribué 
A  ces  croyances  les  malheurs  de  Tempire.  A  près, 
dit-on,  que  l'une  des  trois  bandes  dont  se  com- 
posait Formée  de  Radagaise,  cl  qui  était  forte 
de  cent  mille  hommes ,  eut  été  entièrement 
anéantie  par  des  Alains  et  par  des  Huns  au  ser- 
vice romain  commandés  par  Sarus  et  Uldin, 
sans  qu'un  seul  Romain  eût  trouvé  la  mort,  les 
débris  furent  cernés  sur  les  montagnes  près  de 
Fœsulœ,  et  épouvantés  par  la  faim,  la  soif  elles 
maladiesau  poinlque  tous  ceuxqui  survécurent 
à  ces  calamités  se  rendirent  prisonniers  aux  Ro- 
mains ^  Radagaise  lui-même  essaya  de  se  sauver, 
mdis  il  fut  saisi  dans  sa  fuite  et  mis  à  mort  par 
ordre  de  Stilichon.  Mais  ce  récit  ne  mérite  ni  la 
moindre  croyance  ni  la  moindre  réfutation  ; 
tout  ce  qui  est  arrivé  antérieurement  el  tout  ce 
qui  arriva  plus  tard  témoigne  contre  lui.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable,  c'est  que  Stili- 
chon, peut-être  après  un  bcureux  combat  con- 
tre une  partie  des  Teutschs  livré ,  si  Ton  veut , 
près  de  Fsesulse ,  réussit  à  conclure  un  accom- 
modement avec  Tarmée  ennemie,  qui  avait 
perdu  son  chef,  et  que,  ne  jcherchanl  qu'à  la 
faire  sortir  d'Italie,  il  l'engagea  à  passer  dans  la 
Gaule  el  la  paya  même  pour  une  expédition 
dans  ce  pays.  Car  on  peut  établir  comme  un  fait 
indubitable  que  les  Teutschs,  qui  avaient  fait  ir- 
ruplioa en  Italie  en  trois  corp^,  disparurent  de 
ce  pays-,  qu'à  la  fin  de  l'an  406,  trois  bandes  de 
guerriers  teutschs,  désignés  sous  les  noms  de 
Vandales  ,  de  Suëves  el  d'Alains,  passèrent  le 
Rhin  et  entrèrent  dans  la  Gaule,  et  que  ces 
troupes  venaient  de  la  même  contrée,  sur  le 
moyen  Danube,  d'où  l'invasion  en  Italie  avait 
eu  lieu.  Slilichon  devait,  sans  aucun  doufe,  à 
quelque  condition  que  ce  fût ,  surtout  à  cause 
de  l'incertitude  des  relations  avec  Alarich  el 
avec  la  cour  de  Constantinople,  chercher  le  sa- 
lut de  rilalie.  Nous  ne  sommes  pas  informés  de 
rélat  de  la  Gaule  à  cette  époque*,  mais  Stilichon 
ne  pouvait  pas  compter  un  seul  Jour  sur  cette 
province;  elle  était  ouverte  à  l'ennemi  par  l'é- 
loignemenl  des  légions.  Les  AUemanni  et  les 
Franks  avaient  vraisemblablement  déjà  com- 
mencé A  occuper  le  pays  et  à  forcer  les  villes; 
Trêves,  l'ancienne  résidence  de  l'empereur 
d'Occident,  était  en  leur  pouvoir.  Si  Stilichon 
poursuivait  en  Italie  cette  lutte  dangereuse ,  il 
était  à  supposer  qu'AIarich  s'en  mêlerait  et 
que  tout  l'empire  serait  perdu  ;  mais  si  l'Ita- 


lie était  sauvée ,  il  pouvait  espérer  que  la 
Gaule,  pour  la  possession  de  laquelle  les  bar- 
bares devaient  en  venir  à  une  latte  entre  eux- 
mêmes,  serait  reprise  de  la  même  manière 
qu'elle  avait  é(é  jadis  réunie  de  nouveau  à  l'em- 
pire. Dans  le  fait ,  Jornandès  parle  d'un  traité 
par  lequel  on  aurait  accordé  la  Gaule  et lEs- 
pagne  aux  Teutschs  pour  les  éloigner  de  rila- 
lie.  Sans  doute  il  prétend  que  ce  traité  fui 
conclu  avec  Alarich.  Jornandès  met  cepen- 
dant ce  traité  en  rapport  avec  les  Vandales: il 
place  la  prise  de  Rome  après  la  bataille  de  Pol- 
lentia;  il  ne  connaît  pas  Radagaise,  et  d'autres 
écrivains  citent  à  plusieurs  reprises  Alarich  cl 
Radagaise  comme  unis  pour  une  mêine  œuvre. 
Prosper  dit  positivement  que  les  Romains 
trouvèrent  quelque  occasion  de  résistance  el 
remportèrent  une  victoire  signalée  sur  le  Iroi- 
sième  corps  de  l'armée  ennemie.  Olympiodore 
indique  une  alliance  entre  Stilichon  et  Rada- 
gaise ;  dans  Zozime,  Radagaise  disparaît  der- 
rière le  Danube ,  où  Stilichon  doit  l'avoir  fait 
périr  parles  armes.  Orose  el  d'autres  écritains 
anciens  assurent  que  Stilichon  détermioa  b 
Alains,  les  Vandales  et  d'autres  peuples  à  uoe 
irruption  dans  la  Gaule,  et  que  ces  peuples  se 
mirent  en  route  pour  chasser  les  Franks  de  celle 
contrée.  Mais  une  telle  provocation  de  Stili- 
chon serait  tout  à  fait  inconcevable  si  Ton  vou- 
lait y  voir  autre  chose  qu'une  concession  à  la- 
quelle de  pressantes  circonstances  le  forcèrent. 
Enfin  on  assure  que  Stilichon  laissa  souveDl 
échapper  les  ennemis,  et  il  se  manifesta  contre 
lui  un  mécontentement  général,  parce  qo^ 
ses  mesures  n'eurent  pas  le  résultat  qu'on 
avait  pu  en  espérer,  el  parce  qu'ensuite, 
comme  il  est  naturel  à  l'homme,  on  61  relom- 
ber  sur  lui  ce  qui  résultait  réellement  de  cir- 
constances insurmontables  (23). 

En  tout  cas,  l'Italie  fut  délivrée  l'an  406.  La 
Gaule  au  contraire ,  privée  depuis  longtemps 
de  ses  propres  forces  et  n'étant  plus  défendue 
par  les  légions,  fut,  au  commencement  de  rao- 
née  suivante,  attaquée  par  plusieurs  essaims  de 
guerriers  teutschs  (24)  et  parcourue  d'une  fron- 
tière à  l'autre.  Les  Alains ,  les  Vandales  et  les 
Suèves  sont  nommés  de  préférence.  Quelque 
écrivains  se  contentent  de  ces  noms  ou  se  bor- 
nent è  ajouter  :  «  et  beaucoup  d'autres,  »  Qa^^ 
ques-uns  peut-être  y  joignent  les  Burgundes. 
Saint  Jérôme  signale  aussi  les  Quades,  les  Sar- 
mates ,  les  Gépides,  les  Saxons,  les  Allcmanni 
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el  les  Fraaks  -,  Grégoire  de  Tours  indique  de 
plus  les  Suéves  en  ajoutant  :  «  c'est-à-dire  les 
AUemanni  (25).  »  Et  on  peut  supposer  certaine- 
ment que  les  Allemanni  ne  négligèrent  pas  l'oc- 
casion pour  étendre  du  moins  leur  territoire  \ 
et  si  alors  seulement  les  villes  de  la  rive  gau- 
che du  haut  Rhin,  Strasbourg,  Spire,  Worms, 
furent  conquises,  comme  on  rassure,  cette  sup- 
position reçoit  un  nouveau  degré  de  vraisem- 
blance. On  peut  bien  admettre  aussi  que  le 
passage  du  Rhin  par  Tarmée  teutonique  eut 
lieu  vers  Tcmbouchure  du  Mein ,  car  les  AUe- 
manni ne  paraissent  pas  avoir  été  lésés  par 
cette  expédition ,  puisqu'ils  ne  s'y  opposèrent 
pas^  on  fait  au  contraire  mention  d'un  combat 
entre  les  Vandales  et  les  Franks  et  qui  ne  fut 
soutenu  que  par  les  Vandales  seulement,  parce 
qu'après  qu'ils  eurent  perdu  vingt  mille  hom- 
mes avec  leur  roi  Godigisel,  ils  furent  secourus 
par  les  Alains,  sous  Respendial ,  leur  roi,  au 
moment  du  plus  grand  danger  (26).  Mayence 
est  aussi  mentionnée  comme  la  première  ville 
qui  fui  prise  et  détruite  par  les  guerriers  bar- 
bares. Mais  ce  qui  peut  être  arrivé  au  delà 
dans  la  Gaule  ne  peut  être  signalé  qu'en  gé- 
néral ,  à  cause  du  manque  de  renseignemens 
précis.  Les  écrivains  élèvent  les  mêmes  plain- 
tes qui  s'étaient  fait  entendre  antérieurement 
lors  de  la  guerre  des  Golhs.  Gomme  alors  tout 
le  pays  depuis  le  Danube  et  les  Alpes  Jusqu'à 
la  mer,  de  même  maintenant  tout  le  pays  de- 
puis le  Rhin  jusqu'aux  Pyrénées  fut,  dit-on  , 
rempli  de  sang  et  de  dévastations ,  de  mau- 
vais trailemens  et  d'atrocités  de  toute  espèce 
exercées  contre  le   sacré  comme   contre  le 
profane.  On  ne  peut  assurément  douter  non 
plus  que  l98  contrées  sur  lesquelles  pesa  cette 
guerre  sauvage    n'aient   éprouvé  de  grands 
maux:  les  nnurs  des  villes  furent  renversés;  le 
feu  et  le  fer  déployèrent  leur  fureur  ^  la  néces- 
sité et  la  colère  Orent  piller  \  la  nécessité  et  la 
colère  firent  détruire  *,  des  ouvrages  de  l'art,  de 
la  magnificence,  de  la  vanité  ou  de  l'orgueil , 
de  grands  étafolissemens  fondés  pour  l'utilité , 
pour  l'ornement,  pour  les  plaisirs  de  la  vie,  fu- 
rent endommagés,  mutilés,  anéantis;  un  mal- 
heur infini  s'étendit  sur  des  maisons  particu- 
lières et  sur  des  individus  ;  les  ornemens  sacer- 
dotaux ne  furent  pas  d'un  plus  grand  secours 
que  le  costume  laïque  ;  les  mères  de  famille  et 
les  jeunes  filles  ne  trouvèrent  pas  de  défense , 
et  les  vieillards  ne  trouvèrent  pas  plus  de  pro- 
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tection  dans  leurs  cheveux  blancs  que  les  ado- 
lescens  dans  leur  innocence.  De  plus,  la  déso- 
lation peut  avoir  été  bien  augmentée  par  la 
part  que  beaucoup  d'hommes  qui  vivaient  sur 
le  sol  gaulois  prirent  à  la  cause  des  vainqueurs. 
Des  Teutschs,  établis  comme  colons,  se  ran- 
gèrent vraisemblablement  du  côté  de  leurs 
compatriotes  \  des  cultivateurs  et  des  habitans 
des  villes ,  depuis  longtemps  sans  force  contre 
une  continuelle  oppression,  prirent  part  au  pil- 
lage du  pays  sous  Tancien  nom  de  Bagaudes, 
et  des  esclaves  brisèrent  les  chaînes  de  la  servi- 
tude pour  courir  sur  les  pas  des  vainqueurs  à 
la  liberté  et  à  la  vengeance.  On  peut,  pour  tou- 
tes ces  circonstances,  «jouter  d'autant  plus  de 
foi  aux  contemporains  que  l'on  pourrait  les  sup- 
poser avec  confiance,  même  si  aucune  plainte 
n'était  arrivée  jusqu'à  nous  (27).  Mais  les  cour- 
ses et  les  actions ,  les  aventures  et  les  dangers 
au  milieu  desquels  eurent  lieu  ces  scènes  de 
terreur  nous  sont  inconnus ,  et  les  événemens 
subséquens  prouvent  qu'ils  n'ont  aucunement 
pu  être  généraux.  Du  reste  une  connaissance 
plus  complète  pourrait  à  peine  nous  fournir 
quelque  instruction  \  l'essentiel  pour  l'histoire 
du  peuple  leutsch  reste  toujours  que  les  armées 
leutsches  se  maintinrent  dans  la  Gaule*,  qu'ils 
ne  revinrent  jamais  dans  le  pays  de  leur  pa- 
trie, et  que  bientôt  ils  franchirent  les  Pyrénées 
et  fondèrent  des  souverainetés  particulières  en 
Espagnesous  les  noms  deSuèves  etde  Vandales. 
Il  est  impossible  de  dire  dans  quel  but  les 
armées  teuloniques  avaient  passé  le  Rhin,  si 
ce  fut  pour  une  conquête  durable  dans  la  Gaule 
ou  seulement  pour  une  course  de  pillage  à  la 
manière  des  anciens  temps;  mais  l'expédition 
en  Espagne  fut  probablement  l'œuvre  des  cir- 
constances, et  la  fondation  de  nouveaux  empi- 
res fut  entreprise  par  nécessité  dans  des  vues 
de  conservation  et  de  sûreté.  En  efTet  leur 
irruption  dans  la  Gaule  donna  lieu  à  un  sou- 
lèvement qui  s'étendit  bientôt  sur  toutes  les  pro- 
vinces septentrionales  et  occidentales  de  l'em- 
pire. Non  plus  par  suite  de  l'anciennearrogance, 
mais  par  danger  et  par  crainte ,  les  troupes  de 
rtle  de  Bretagne,  dont  les  communications  avec 
l'Italie  et  avec  l'empereur  Honorius  étaient  in- 
terceptéey,  mirent  un  nouvel  empereur  à  leur 
tête.  Après  de  longues  et  inquiètes  démarches, 
elles  revêtirent  un  simple  soldat  de  la  pourpre, 
par  cela  seul  qu'il  s'appelait  Constantin,  car  elles 
admettaient  une  sorte  de  relation  superstitieuse 
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entre  ce  nom  et  la  Bretagne  en  souvenir  de 
Constantin-le-Grand,  qui  cent  ans  auparavant, 
dans  des  circonstances  difficiles,  était  parti  de 
rtle  de  Bretagne,  et  avait  réuni  de  nouveau 
Tempire  déchiré  et  semblait  ravoir  ramené  à 
son  ancienne  grandeur  (28).  Le  nouvel  empe- 
reur, voulant  marcher  sur  les  traces  de  celui 
qu'il  prétendait  prendre  pour  modèle,  passa 
aussitôt  en  Gaule  et  augmenta  par  son  appari- 
tion les  secousses  de  ce  malheureux  pays.  D'un 
côté  les  courses  des  armées  teuloniques  furent 
favorisées  par  cet  événement  5  de  l'autre  l'entre- 
prise du  nouvel  empereur  fut  facilitée  par  les  ar- 
mées teuloniques ,  car  Constantin  paratt  avoir 
conclu  avec  elles  des  traités  (29)  pour  résister 
en  Gaule  et  en  Espagne  aux  partisans  d'Ho- 
tiorius  et  pour  être  reconnu  comme  empereur 
dans  ces  deux  provinces.  Tantôt  à  son  service, 
tantôt  comme  ses  alliés,  tantôt  combattant 
comme  ennemis ,  les  Vandales  et  les  Suèves 
s'ouvrirent  enfin  le  passage  des  Pyrénées,  sans 
que  peut- être  eux-mêmes  eussent  pressenti 
quMls  ne  repasseraient  plus  ces  montagnes. 

CHAPITRE  VIL 

PRISE  DE   ROME    PAR   ALARICH ,  LE  COTH. 

De  Tan  40S  à  l'aa  4f  0. 

Les  événemens  accomplis  dans  les  pays  occi- 
dentaux de  l'empire  romain  et  que  nous  venons 
de  raconter  mellaient  la  cour  de  l'empereur  Ho- 
norius  dans  le  plus  grand  embarras.  Les  plans 
de  Slilichon  étaient  enlièrement  renversés  par 
le  soulèvement  de  Constantin.  Cependant  il  est 
très-difficile  de  se  faire  un  jugement  sur  cet 
homme  et  sur  ses  projets.  Il  vivait  dans  un  temps 
qui  s'agitait  d'une  manière  sauvage,  tel  qu'on 
en  trouve  à  peine  un  autre  aussi  loin  que  re- 
monte l'histoire  des  hommes ,  et  il  était  placé 
à  une  hauteur  d'où  chacun  attendait  conseils  et 
salut  sans  être  lui-même  capable  de  résolution 
et  d'action.  Les  coups  du  sort  devenaient  de 
jour  en  jour  plus  rudes ,  les  forces  de  la  résis- 
tance de  jour  en  jour  moindres.  Slilichon,  bien 
qu'allié  par  les  liens  les  plus  intimes  à  la  mai- 
son impériale,  était  un  étranger  dans  l'empire  ; 
l'empire  élait  pressé  par  les  alliés  de  son  peu- 
ple ;  Tenvie  et  la  jalousie  l'entouraient  ;  il  ne 
pouvait  compter  sûrement  sur  personne ,  pas 
même  sur  l'empereur,  son  beau-frère,  qui  n'of- 
frait de  sûreté  à  personne  par  la  faute  peut-être 
de  Slilichon.  Aucuns  principes  ne  pouvaient  être 


appliqués  ;  la  vicissitude  du  moment  décidait 
la  conduite  *,  le  seul  allié  était  le  hasard  et  odc 
longue  habitude ,  et  le  souvenir  de  l'anliqoe 
fortune  de  Rome  pouvait  seul  donner  quel- 
que confiance.  Dans  de  telles  relations  toutes 
les  mesures  devaient  avoir  une*  ap{)areoce 
équivoque  ;  de  fortes  résolutions  s'éteignaient 
en  elles-mêmes  et  excitaient  comme  inutiles 
un  biftme  amer  ;  la  condescendance  et  la  len- 
teur étaient  regardées  comme  une  trahison  par 
les  passions  et  les  infirmités  de  celle  généra- 
tion. Stilichon  devait  périr  parce  qu'il  fut  ma- 
nifeste que  la  route  où  il  entra,  bien  qu'il  lui  Tôt 
impossible  d'en  trouver  une  autre ,  ne  condui- 
sait pas  hors  du  labyrinthe  où  Ton  était  eih 
gagé,  et  où  l'on  était  toujours  poussé  en  aTaot 
sans  pouvoir  s'arrêter  et  qui  n'avait  d%ue 
que  dans  l'abtme  de  la  destruction. 

Stilichon  peut  avoir  donné ,  dans  le  prin- 
cipe ,  peu  d'attention  aux  événemens  de  la 
Gaule.  La  conservation  de  l'Italie  lui  tenait 
à  cœur  ;  il  ne  songeait  qu'à  la  position  mena- 
çante d'Alarich,  et  il  cherchait  A  gagner,  à 
paralyser  ce  redoutable  ennemi  ou  à  Téloigner 
par  une  guerre  contre  l'empire  d'Orient  *,  mais 
le  soulèvement  de  Constantin  mettait  tout  en 
danger.  Comme  naguère  les  légions  avaient 
été  tirées  de  la  Gaule  pour  protéger  rilalic, 
de  même  une  armée  fut  envoyée  maintenant 
dans  la  Gaule ,  également  pour  protéger lltâ- 
lie.  LeGoth  Sarus  obtint  le  commandeflaentde 
cette  armée.  Et  ainsi  la  guerre  commença  sur 
les  Pyrénées  comme  sur  les  Alpes  contre  Cow- 
tantin,  et  fut  faite  sans  succès  sur  un  point 
comme  sur  l'autre  5  Sarus  se  vit  bientôt  con- 
traint de  revenir  en  Italie.  Mais  l'armement 
pour  cette  guerre  semble  avoir  rendu  imposs»^ 
ble  de  payer  à  Alarich  le  tribut  qui  lui  avait  été 
promis.  Alarich,  sentant  bien  sa  force,  entra 
aussitôt  en  campagne  avec  son  armée  et  se  ren- 
dit mattre  des  défilés  des  Alpes  qui  séparent 
1  Italie  de  la  Pannonie.  Menaçant  Tllatie  de 
cette  position  formidable,  il  envoya,  comme 
Zozime  (1)  le  raconte,  l'an  408,  un  message 
à  Slilichon ,  et  demanda  non-seulement  ce  qm 
lui  avait  été  promis ,  mais  aussi  un  dédoronui- 
gement  pour  Texpédilion  qu'il  avait  entrepris* 
pour  qu'il  fût  fait  droit  au  traité.  Slilichon  ac- 
courut aussitôt  de  Ravenne  à  Rome,  où  Tem- 
pcrcur  se  trouvait.  Le  sénat  fut  assemblé.  Beau- 
coup de  membres,  poursuivis  toujours ,  comn»^ 
par  un  fantôme,  par  les  anciennes  illusionsdcb 
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grandeur  el  de  la  majesté  romaiiies,  insislërcnl 
pour  la  guerre.  Mais  SUlichoo ,  reconnaissaot 
bien  rimpossibilité  du  succès,  demanda  que  Ton 
se  rendu  aux  demandes  du  roi  golh,  qui  étaient 
fondées  sur  les  trailés.On  aima  donc  mieux  payer 
à  Alarich  quatre  mille  livres  d'or,  et  Stilichon 
alors  conçut  respérance  de  décider  le  roi  Alarich 
à  une  expédition  en  Gaule;  mais  les  passions 
avaient  reçu  de  nouveaux  alimens.  Lampadius 
s'écria  :  «  Ce  n'est  pas  là  une  paix,  c'est  une  sou- 
mission (2).  »  D'autres  renfermèrent  leur  res- 
sentiment dans  leur  cœur  et  furent  d'autant 
plus  dangereux.  Les  troupes  furent  excitées.On 
insinua  à  Fempereur  lui-même  des  choses  qui 
le  rendirent  méfiant.  Cette  méfiance  s'accrut 
aisément  parce  que  Stilichon ,  voyant  près  de 
ce  faible  prince  un  entourage  si  hostile,  n'osait 
lui  faire  connaître  ses  projets  pour  le  salut  de 
Tempire.  Il  chercha  à  le  tenir  éloigné  de  Ra- 
venue,  de  son  voisinage  et  de  celui  d'Alarich, 
et  put  encore  moins  lui  permettre  un  voyage  à 
Constantinople  où  Arcadius  était  mort  et  n'a- 
vait laissé  qu'un  fils  mineur.  Dans  ces  circons- 
tances,un  homme  astucieux,  nommé  Olympius, 
accompagna  l'empereur,  que  Stilichon  n'avait 
pu  détourner  du  voyage  de  Rome  à  Ravenne. 
Cet  homme  avait  su  s'insinuer  dans  la  faveur 
d'Honorius  par  une  hypocrite  dévotion.  En 
route  il  mit  à  profit  cette  faveur  et  annonça  à 
l'empereur  que  Stilichon  avait  le  projet  de  pla- 
cer son  fils  Éuchérius  sur  le  trône  de  Constan- 
tinople pour  en  faire  bientôt  peut-être  Tunique 
maître  de  l'empire;  ce  fut  le  coup  décisif.  Ho- 
norius,  qui  ne  comprenait  pas  sa  position,  se 
laissa  arracher  son  consentement  au  meurtre 
de  son  beau-père.  Aussitôt  l'empereur  fut  con- 
duit à  l'armée  qui  était  réunie  à  Ticinum  ;  les 
soldats  furent  excités  à  une  émeute;  il  en  ré- 
sulta d'horribles  cruautés.  Les  amis  et  les  par- 
tisans de  Stilichon  furent  massacrés  sans  pitié 
et  sans  miséricorde.  Lui-même  ne  trouva  à 
Kavenne,  au  pied  des  autels,  ni  vérité  ni  sû- 
reté ;  il  fut  entraîné  hors  de  l'église  et  poi- 
gnardé (3).  Ceux  qui  lui  étaient  le  plus  proches 
et  que  ne  protégea  pas  leur  parenté  avec  l'em- 
pereur eurent  une  fin  déplorable,  et  l'aveugle 
fureur  de  ces  lâches  Romains  se  fit  jour  à  tra- 
vers un  horrible  massacre  des  Tculschsdllalie, 
de  tout  Age  et  de  tout  sexe. 

Alarich  reçut  la  nouvelle  de  ces  ignominieux 
événemens  dans  les  montagnes  du  Noricum, 
où  il  attendait  tranquillement  le  paiement  des 


quatre  mille  livres  d'or.  Aussitôt  il  insista  sur 
la  stricte  exécution  du  traité.  On  ne  satisfit  pas 
à  ses  réclamations,  soit  qu'à  la  cour  d'Honorius 
on  ne  pût  y  satisfaire,  soit  que  dans  un  aveugle* 
ment  passionné  on  espérât  maintenant  encore 
pouvoir  faire  la  guerre  que  Ton  avait  naguère 
demandée.  Là-dessus  Alarich  appela  à  lui  en 
Italie  son  beau-frère,  le  jeune  et  bel  Athaulf , 
avec  une  autre  armée  de  Goths  (4)  \  lui-même 
pénétra  aussitôt  en  Italie.  La  terreur  le  pré- 
céda. Tous  les  guerriers  teutschs  au  service 
romain ,  tous  les  hommes  teutschs  qui  avaient 
échappé  à  la  mort  accoururent  au  devant  de 
lui  et  lui  demandèrent  protection  et  vengeance. 
Les  Romains,  qui  n'avaient  pas  manqué  d'ar- 
deur pour  le  meurtre,  manquèrent  de  courage 
pour  une  lutte  honorable.  Olympius ,  auquel 
était  remise  maintenant  la  direction  des  aOài- 
res  publiques,  ne  voulut  pas  par  méfiance  met- 
tre l'expérimenté  Sarus  à  la  tête  de  l'armée , 
mais  il  y  plaça  des  hommes  aussi  insigniflans 
que  lui-même;  Sarus  resta  inactif  et  attendit 
dans  sa  colère  le  développement  des  choses. 
Alarich  ne  trouva  pas  de  résistance;  il  s'avança, 
comme  pour  la  solennité  d'une  fête ,  au  delà 
du  Pô,  passa  devant  Ravenne  et  se  dirigea  en 
droite  ligne  sur  Rome.  Le  cruel  assassinat  de 
la  princesse  Serena,  sœur  de  l'empereur, 
femme  de  Stilichon,  ne  fit  pas  reculer  le  puis- 
sant vainqueur.  Bientôt  la  ville  éternelle  vit 
l'armée  teutonique  à  ses  portes  et  fut  aussitôt 
réduite  à  une  extrémité  inexprimable.  Alarich 
se  rendit  mattre  du  Tibre  et  occupa  tous  les 
abords.  En  peu  de  temps  les  vivres  manquèrent, 
et  la  famine  répandit  dans  la  ville  la  crainte  et 
la  terreur,  et  des  maladies  dangereuses  furent  la 
suite  de  ces  privations  el  de  ces  soufiùrances. 
Les  prières  et  les  cérémonies  saintes  ne  furent 
d'aucun  secours.  Des  hommes  qui  avaient  perdu 
la  confiance  en  eux-mêmes  perdirent  aussi  la 
confiance  en  Dieu.  Ils  auraient  volontiers  reçu 
des  anciens  dieux  le  salut  que  des  hommes  do 
Toscane  prédisaient  par  le  tonnerre  et  par 
l'orage ,  et  l'évêque  Innocentius  lui-même  n'é^ 
lait  pas  éloigné  d'admettre  ce  secours  pourvu 
qu'on  pût  l'obtenir  en  secret;  mais  on  re- 
garda comme  inadmissibles  pour  des  âmes 
chancelantes  des  sacrifices  publics  aux  frais  de 
l'Étal  et  des  pratiques  à  la  manière  des  ancê- 
tres, soit  par  inquiétude  pour  les  résultats 
terrestres,  soit  par  crainte  de  l'éternilé.  Il  no 
resta  pour  détourner  ou  diminuer  la  dêsolatiou 
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d'autre  ressource  qu'une  négociation  a?ec  le 
roi  ennemi.  Le  gouverneur  Basilius  et  le  comte 
Jean,  premier  secrétaire  de  Tempereur,  se 
rendirent  dans  le  camp  d'Alaricb  et  lui  trans- 
mirent le  message  du  sénat  :  a  Les  assiégés 
étaient  prêts  à  accéder  à  un  accommodement 
sous  des  conditions  raisonnables  *,  mais  le  peu- 
ple romain  était  aussi  prêt  au  combat  ^  il  avait 
pris  les  armes,  et  il  était  nombreux.  —  Plus 
rherbe  est  épaisse ,  plus  il  est  facile  de  la  fau- 
cher, )>  répondit  Alarich  avec  ironie  et  dédain 
(6).  Il  ne  lèvera  le  siège  que  lorsque  tout  Tor 
et  Targent,  tous  les  meubles  et  tous  les  esclaves 
auront  été  livrés  :  a  Que  nous  laisscras-tu 
donc  ?  dirent  les  envoyés  effrayés.  —La  vie,  » 
répondit  Alarich  avec  un  profond  mépris.  Le 
roi  toutefois  accorda  une  trêve  aux  supplians, 
afin  qu'ils  pussent  rapporter  sa  réponse  à  la 
ville  qui  Tattendait  avec  terreur.  On  ne  pou- 
yait  trouver  de  milieu  *,  aucun  expédient  ne  se 
présentait.  L'espérance  d'un  secours  élait  de- 
puis longtemps  évanouie.  Une  seule  ambassade 
fut  envoyée  pour  faire  modérer  le  plus  qu*il 
serait  possible  les  exigences  de  ce  dur  oppres- 
seur. Alarich  se  laissa  fléchir.  Rome  se  chargea 
de  fournir  cinq  mille  livres  d'or ,  trente  mille 
livres  d'argent,  quatre  mille  vêtemcns  de  soie, 
trois  mille  peaux  teintes  en  pourpre  et  trois 
mille  livres  de  poivre,  et  Alarich  promit  de 
lever  le  siège.  On  ne  put  réunir Tor  par  les  con- 
tributions des  particuliers.  On  ôta  donc  aux 
anciens  dieux  leurs  ornemens  d'or  et  d'argent, 
pour  satisfaire  l'ennemi  barbare;  et  après  que 
l'antique  vertu  romaine  eut  disparu  de  la  vie  et 
que  l'antique  bravoure  romaine  eut  depuis  long'- 
temps  été  changée  en  honte  devant  les  Teutschs, 
la  statue  de  la  Vertu  fut  aussi  portée  en  offrande 
à  un  prince  leutsch,  cette  statue  dont  après 
tout  la  vue  ne  pouvait  exciter  désormais  que  la 
douleur  et  la  honte.  Puis  Alarich  se  retira, 
mais  presque  tous  les  esclaves  de  Rome  s^é- 
taicnt  enfuis  de  chez  leurs  maîtres  et  se  joigni- 
rent à  l'armée  des  Goths.  Selon  Zozime ,  qui  a 
conservé  toutes  ces  indications ,  leur  nombre 
s'élevait  &  quarante  mille. 

L'empereur  Ilonorius  avait  approuvé  le  traité 
fait  avec  Alarich  pour  le  salut  de  Rome  ;  mais  il 
peut  encore  avoir  contenu  des  conditions  se- 
crètes; en  particulier  il  était  dit  qu^Vlarkh 
devait  entrer  avec  toute  son  armée  au  service 
de  l'empereur,  que  toutefois  on  lui  donnerait 
des  otages  pour  sa  sûreté.  Mais  dans  le  même 


temps  où  Alarich  se  retirait  de  Rome,  un  ac- 
commodement fut  conclu  entre  lloDorîiis  et  le 
rebelle  Constantin,  et  celui-ci,  qu'il onoriu^ 
n'avait  pu  vaincre,  fut  reconnu  comme  son  col- 
lègue k  l'empire.  Aussitûit  tout  lien  fui  rompu 
avec  Alarich.  Cinq  légions  vinrent  de  Dalmaiîe 
par  la  mer  Adriatique  pour  mettre  Rome  en  sû- 
reté; ces  légions,  fortes  de  six  mille  homnie:», 
étaient  considérées  comme  le  noyau  de  l'armée 
romaine  par  leur  énergie  et  leur  bravoure. 
Alhaulf,  beau-frère  d'Alarich ,  qui,  dans  ce  mo- 
ment descendait  des  Alpes  et  s'avançait  vrai- 
semblablement  en  paix ,  se  fiant  sur  le  traite 
conclu,  fut  surpris.,  et  onze  cents  hommes  de 
son  peuple  périrent  victimes  de  cette  perfidie. 
D'autres  mesures  furent  encore  prises  dans  le 
même  esprit;  mais  l'aveuglement  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Alhaulf  ne  fut  pas  arrêté  dans 
sa  marche.   Alarich,  qui  était  resté  cantonoê 
avec  son  armée  en  Toscane ,  anéantit  entière- 
mei>t  les  six  mille  Dalmalcs,  et  cent  bommei 
seulement  échappèrent  par  la  fuite  à  la  mort. 
Puis  il  marcha  de  nouveau  contre  Rome,  et  la 
cour  impériale,  effrayée  par  ces  événemens, 
ébranlée  de  plus  par  Tincertitiide  religieuse, 
par  les  opinions  païennes  de  beaucoup  de  guer- 
riers barbares  mêlés  aux  pieux  et  dévots  parti- 
sans du  christianisme  (7),  tomba  dans  un  nou- 
veau trouble.  Les  officiers  de  l'empereur  se 
rejetaient  les  uns  sur  les  autres  la  faute  de  tous 
les  revers;  les  soldats  se  montraient  mécontens 
et  mutins  ;  l'un  espérait  le  salut  par  un  moyen, 
Kautre  par  un  moyen  opposé;  Funité  n'était 
nulle  part,  nulle  part  il  n'y  avait  de  conseil  et 
de  secours.  Rome,  exposée  de  nouveau  aux 
anciennes  souffrances  et  à  l'ancienne  terreur, 
envoya  à  plusieurs  reprises  une  députalion  à 
la  cour  impériale.  L'évêque  Jnnocentius  était 
lui-même  au  nombre  des  derniers  députés; 
Alarich  leur  donna  une  escorte.  Leurs  priè- 
res et  le  renversement  d'Olympius  amené* 
rent  de  nouvelles  négociations,  qui  eurent  liet 
à  Arminium  (aujourd'hui  Rimini)  entre  Ala- 
rich et  Jovius ,  qui  dirigeait  maintenant  les 
affaires  de  l'empire.  On  ne  peut  nier  qu' Alarich 
se  soit  conduit  avec  modération  dans  ct!s  négo- 
ciations, d'après  l'état  des  choses.  Ses  préten- 
tions furent  reconnues  raisonnables  par  beau- 
coup de  Romains ,  et  il  les  exposa  en  termes 
bienveillans  et  d^une  manière  pacifique.  On 
peut  nier  tout  aussi  peu  qu' Alarich  voulail 
être  et  rester  maître  de  l'Italie.  Il  demandait. 
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outre  an  tribut  et  une  quantité  déterminée 
de  blé,  la  cession  de  la  Vénélie  »  de  la  Dalma- 
lie  et  du  Noricum,  et  par  conséquent  la  posses- 
sion des  abords  de  rilalie  pour  ses  Goths^  de 
plus  on  devait  lui  donner  le  commandement 
en  cher  de  toute  l'armée  romaine.  Pour  tout 
cela,  Alarich  promettait  de  se  charger  de  la 
défense  de  rilalie  contre  quelque  ennemi  que 
ce  fût,  et  il  pouvait  faire  celte  promesse  d'au- 
tant plus  feimcmcnl  que,  dans  de  tels  rap- 
ports, celle  défense  était  pour  lui-même  un  in- 
térêt et  un  besoin.  Mais  évidemment,  si  ces 
propositions  étaient  admises,  il  ne  restait  plus 
au  service  de  Tempereur,  mais  Tempereur  de- 
venait à  tous  égards  dépendant  de  sa  volonté. 
Aussi  le  sentiment  de  Texlrême  misère  et  du 
dernier  abandon  fait  seul  concevoir  que  quel- 
ques conseillers  de  Tempereur  aient  pu  accé- 
der à  de  telles  propositions  et  que  des  histo- 
riens aient  pu  les  trouver  équitables.  Il  est  au 
contraire  trés-facilc  de  concevoir  qu'Honorius 
n'ait  pu  se  résoudre  à  les  admettre,  alors 
même  qu'AIarich  eût  modéré  d'une  manière 
importante  ses  prétentions  (8),  parce  qu'il  re- 
connaissait bien  que  rien  ne  le  garantissait 
contre  de  nouvelles  exigences  ^  mais  il  n'y  avait 
de  droiture  et  de  vérité  ni  d'un  côté  ni  de  l'au- 
tre. Alarich  tenait  vigoureusement  la  victime 
qu'il  croyait  avoir  saisie ,  et  la  cour  impériale 
s'efforçait  toujours  de  gagner  un  jour  de  plus , 
jusqu'à  ce  que  peut-être  quelque  événement 
heurei»x   donnât  une  issue  à  ce  labyrinthe. 
Pendant  ce  temps,  Alarich ,  fatigué  de  ces 
lenteurs  et  aigri  par  les  tergiversations  de  l'im- 
puissance, serra  Rome  de  plus  près  et  causa 
encore  une  fois  par  la  conquête  du  port  d'Os- 
tie  la  plus  désolante  famine  dans  cette  malheu- 
reuse ville.  Il  demanda  que  les  Romains  se 
réunissent  à  lui  contre  leur  empereur  :  ils 
n'avaient  pas  le  choix  ^  l'obéissance  était  leur 
seule  arme.  En  conséquence,  par  la  volonté 
d'Alarich,  Attale,  préfet  de  la  ville,  hommo 
vain,  ignorant,  grand  parleur,  fut  placé  sur  le 
trône ,  revêtu  de  la  pourpre ,  orné  de  la  cou- 
ronne. Puis  les  portes  furent  ouvertes  aux 
Go!hs,  et  Alarich  et  ses  compagnons  entrèrent 
au  service  du  nouvel  empereur.  Alarich  reçut 
le  commandement  en  chef  de  l'armée  à  pied  et 
i  cheval,  et  Alhaulf,  comme  Sozomène  nous 
l'apprend,  fut  fait  commandant  de  la  garde  à 
cheval  (9).  Attale,  dans  un  discours  bien  dis- 
posé, promit  aux  Romains  de  leur  rendre  l'em* 


pire  du  monde.  Rome  répondit  avec  une  joie 
bien  faible  à  ces  vaines  paroles ,  et  Alarich  se 
moqua  en  lui-même  de  la  misérable  vanité  de 
l'empereur  aveuglé  et  du  peuple  séduit  ou 
abusé.  L'illusion  cependant  dura  peu.  La  mé- 
fiance d' Attale  contre  les  Goths  était  juste; 
mais  il  était  ivre  de  sa  fortune  et  il  ne  recon- 
naissait pas  qu'Alarich  ne  l'avait  salué  empe- 
reur ni  par  considération  ni  par  bienveillance, 
mais  seulement  pour  montrer  à  l'empereur 
Honorius  qu'il  était  matlre  de  l'Ilalie  et  qu1l 
pouvait  la  donner  à  qui  il  voulait.  Il  ne  sentait 
pas  la  ^pendance  de  la  créature  envers  le 
créateur  et  croyait  pouvoir  régner  sans  son 
matlre.  Il  rejeta  donc  le  sage  conseil  d'Alarich, 
de  s'emparer  le  plus  promptement  possible  de 
l'Afrique,  le  grenier  de  ritalie,avec  des  troupes 
gothiques,  et  n'aspira  qu'à  chagriner,  à  dés- 
honorer,  à  anéantir  l'empereur  Honorius. 
Se  fiant  aux  oracles  de  devins  trompeurs,  il 
laissa  perdre  cette  province  importante,  et, 
tandis  qu'Alarich  contraignait  les  villes  récal- 
citrantes d'Italie  à  reconnaître  son  empereur, 
il  se  dirigea  sur  Ra  venue,  où  Honorius  avait  sa 
résidence.  Le  malheureux  empereur  offrit  à 
l'orgueilleux  Attale  le  partage  de  la  plus  haute 
dignité  ;  mais  Attale  rejeta  cette  offre  avec  une 
froide  insolence  :  «  Honorius,  répondit-il,  ne 
doit  pas  conserver  le  titre  impérial  -,  il  pourra 
toutefois  vivre  en  paix  dans  une  tle.  »  Mais 
Jovius,  cet  homme  qui  naguère ,  partageant 
follement  les  vues  de  son  mattre,  avait  excité 
la  colère  d'Alarich  et  causé  le  second  siège  de 
Rome,  devint  un  traître,  maintenant  qu'il 
devait  défendre  la  cause  de  l'empereur,  et 
chercha  à  se  donner  les  dehors  du  zèle  et  de  la 
fidélité  en  renforçant  impudemment  Tinsolence 
de  son  nouveau  maître ,  ou  bien  il  avait  le  pro- 
jet de  rendre  par  sa  conduite  toute  réconcilia- 
tion impossible  pour  précipiter  d'autant  plus 
sûrement  Attale  à  sa  ruine  (10).  En  tout  cas,  il 
semble  avoir  ftiit  échouer  la  négociation.  Ho- 
norius, effrayé  par  les  rigueurs  de  la  fortune, 
fbrma  la  résolution  de  se  soustraire  parla  fuite 
à  un  tel  ennemi  -,  mais  bientôt,  avant  qu'il  pût 
exécuter  cette  résolution,  l'état  des  choses  chan- 
gea. L'Orient  envoya  des  hommes,  l'Afrique 
de  l'argent.Beaucoup  de  personnes,  par  pitié  ou 
par  honte,  firent  de  nouveau  des  vœux  pour  lui. 
Comme  le  gouverneur  d'Afrique,  Héraclien, 
bloquait  les  ports ,  Rome  éprouva  une  famine 
qui  réduisit  seshabitans  à  un  tel  désespoir  qu'Us 
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n'hésilèrcnt  presque  plus  à  commellre  les  actes 
les  plus  atroces ,  et  que  Ton  cria  à  Allale  dans 
le  cirque  à  Rome  :  a  Que  doit  coûter  la  chair 
humaine  (11)?  »  Dans  ce  désespoir ,  Rome 
conçut  contre  Attale  le  plus  amer  ressenti- 
ment ,  parce  qu'il  avait  amené  par  égolsme 
cl  par  aveuglement  cette  cruelle  situation.  Ce 
qui  y  mit  le  comble,  c'est  qu'Ala'rich,  dans  une 
juste  colère  contre  Altale,  excitée  et  entrete- 
nue par  Jovius,  supportait  avec  peine  sa  liaison 
avec  un  homme  qu'il  ne  pouvait  ni  soulTrir  ni 
considérer,  mais  qui  aussi,  pour  le  but  qu'il  se 
proposait,  ne  devait  pas  porter  plus  longtemps 
le  titre  d'empereur.  Alarich  avait  montré  que 
son  bras  était  assez  Tort  pour  élever  qui  il  vou- 
lait sur  un  siège  impérial  ^  il  s'agissait  de  mon- 
trer qu'il  avait  aussi  la  puissance  de  précipiter 
celui  qu'il  avait  élevé  et  de  se  maintenir  par  là 
comme  maître  et  seigneur.  Il  rassembla  donc 
son  armée  dans  la  plaine  d'Arminium  \  Attale  y 
parut  par  son  ordre,  et,  à  la  vue  de  celte  armée, 
déposa  à  ses  pieds  la  pourpre  et  le  diadème. 
Alarich  envoya  l'un  et  l'autre  à  l'empereur  Ho- 
norius  en  témoignage  de  ces  événemens.  Attale 
toutefois  resta  sous  sa  protection,  afin  que  celui 
aux  dépens  duquel  il  avait  joué  un  jeu  cruel 
(12),  mais  qu'ilavait  honoré  devant  le  monde  et 
au  service  duquel  il  s'était  misi,  ne  devînt  pas  un 
jouet  pour  les  autres  et  n'eût  pas  à  en  souffrir 
d'outrages  (13). 

Au  milieu  de  ces  singuliers  événemens  écla- 
tèrent sans  aucun  doulc  beaucoup  dépassions 
humaines,  et  plus  d'un  projet  d'ambition, 
plus  d'un  plan  d'avidité  et  de  bassesse  fut 
délruit  ou  favorisé  par  eux.  Mais  nous  man- 
quons des  documens  nécessaires  pour  éclair- 
cir  ces  agitations.  Entre  Alarich  et  Honorius 
peuvent  avoir  eu  lieu  de  nouvelles  négocia- 
tions qui ,  conduites  par  l'un  avec  la  confiance 
de  la  force  et  par  l'autre  avec  la  méfiance  de 
la  faiblesse,  n'eurent  pas  ^e  résultat.  Jovius 
persévérait  dans  sa  conduite  équivoque^  le 
Golh  Sarus ,  qui  nourrissait  contre  Alarich  et 
Alhaulf  une  amère  inimitié ,  parce  que  leur  ar- 
rivée avait  peut-être  ruiné  ses  espérances,  et 
qui,  tandis  qu'Attale  portait  la  pourpre,  s'était 
maintenu  dans  une  position  qui  lui  permettait 
de  se  déclarer  pour  un  parti  ou  pour  l'autre , 
.se  déclara  de  nouveau  pour  Honorius,  parce 
qu'Athaulf  cherchait  à  l'anéantir  ;  il  fut  reçu 
avec  bienveillance  et  chercha  ensuite  à  décider 
Ja  rupture  des  négociations,  même  par  des  hos- 


tilités ouvertes.  Enfin  Rome  peut  avoir  excité 
aussi  la  colère  d' Alarich ,  car  la  chute  d'Altaie 
avait  ouvert  les  ports  d'Afrique ,  et  dans  leur 
joie  de  recevoir  du  blé,  les  Romains  oubliaient 
peut-être  l'état  des  choses  et  ne  songeaient  plus 
au  redoutable  Alarich ,  parce  qu'Honoriiu  les 
nourrissait.  Dans  de  telles  circonstances,  Ala- 
rich pensa  qu'une  nouvelle  entreprise  était 
nécessaire.  11  résolut  de  ne  plus  effrayer  les 
Romains,  comme  il  l'avait  fait  jusqu'alors, 
mais  de  les  soumettre  et  de  donner  encore  une 
fois  par  leur  châtiment  une  preuve  plus  forte 
que  lui  et  non  un  autre  avait  la  puissance  en 
Italie.  Des  environs  de  Ravenne,  où  il  avait 
rassemblé  son  armée  en  vue  de  l'empereur,  il 
se  mit  en  route  et  parut  pour  la  troisième  foii 
devant  la  ville  éleraelie.  Qq  pensa  à  peine  â 
résister.  Dans  la  nuit  du  24  août  de  l'an  410 
après  la  naissance  de  Jésus-Christ,  l'an  1164 
après  sa  fondation,  Rome,  l'antique  soave- 
raine  pour  laquelle  l'idée  de  la  soumission  du 
monde  n'avait  pas  été  trop  grande  (14),  tomba 
lâchement,  sans  appui ,  écrasée  par  le  poids 
de  ses  crimes,  au  pouvoir  des  Goths  (15).  Ala- 
rich avait  donné  â  ses  compagnons  l'ordre  de 
s'abstenir  de  toute  violence  et  de  respecter  par- 
dessus tout  les  lieux  saints  (16).  Ses  guerriers 
exécutèrent  cet  ordre.  Toutefois  il  n'est  pas 
douteux  qu'au  sein  de  la  ville  conquise  le$ 
vainqueurs ,  par  exaspération ,  par  ivresse,  par 
fureur,  ne  se  soient  livrés  à  plus  d'un  excès,  à 
plus  d'un  débordement,  et  plus  d'un  acte 
odieux  fut  accompli.  La  main  oe  resta  pas  vide 
de  pillage,  l'épée  ne  resta  pas  pure  de  sang  :  des 
individus  essuyèrent  des  mauvais  traitemens, 
et  quelques  maisons  furent  livrées  aux  flammes 
(17).  Des  fugitifs,  qui  ne  purent  dans  la  misère 
oublier  leurs  anciennes  jouissances ,  racontè- 
rent en  les  exagérant  des  circonstances  insépa- 
rables d'événemens  de  cette  nature  \  la  renom- 
mée les  a  grossies  de  bouche  en  bouche,  et  des 
écrivains  chrétiens,  orateurs  et  prédicateurs, 
éloignés  du  théâtre  de  l'événement,  profitèrent 
de  la  renommée  pour  remplir  le  cœur  humain 
de  scntimens  pieux  et  diriger  les  âmes  vers  le 
séjour  de  la  paix  éternelle ,  vers  le  point  où 
cesse  tout  bouleversement.  Mais  des  historiens 
équitables,  comme  Oro8e,ont  donné  aux  Golbs 
de  justes  éloges,  et  même  de  pieux  orateurs, 
comme  saint  Augustin,  n'ont  pu  à  la  fin  s'em- 
pêcher d'adhérer  à  ces  éloges  (18).  Et  dans  le 
fait,  bien  qu'il  y  eût  encore  à  Rome  des  hom- 
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mes  qui  se  rappelaient  les  temps  anciens,  qui 
songeaient  à  Cartbage,  à  Corinthe,  à  Jérusalem, 
qui  n'avaient  oublié  ni  le  sort  de  tant  de  rois 
vaincus,  ni  le  bonheur  détruit  de  tant  de  peuples 
et  qui  ne  se  dissimulaient  pas  que  maintenant 
aussi  le  jour  de. Rome  était  venu,  ces  hommes 
touterois  ne  pouvaient  assurément  regarder  en 
face  les  vainqueurs  sans  honte  et  sans  douleur. 
Aucune  ville  n*est  tombée  d'une  manière  plus 
ignominieuse  que  Rome  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi,  et  aucune  ville  n'a  eu  moins  que  Rome 
à  souffrir  de  ses  vainqueurs.  Les  malheurs  de 
Rome  étaient  d'une  nature  morale  et  se  trou- 
vaient en  elle-même  \  les  conquérons  étaient 
grossiers,  mais  humains  et  doux.  Cette  huma- 
nité et  cette  douceur  ont  été  en  grande  partie 
et  avec  raison  attribuées  à  la  religion  chrétienne; 
une  grande  partie  en  a  été  attribuée  avec  tout 
outant  de  raison  à  la  nature  et  au  caractère  du 
peuple  teutonique. 

CHAPITRETHl. 

ATHAULF.  —-LES  GOTH3,  LES  BURGUNDES, 
LES  ALLEMANM  ET  LES  FRAISKS  DANS  LA 
GAULE. 

De  l'an  4iO  à  l'an  4S0. 

La  conquête  de  la  ville  de  Rome  par  un 
peuple  teutonique  appartient  à  Thistoirodu  peu- 
ple teulsch.  Elle  était  en  germe  dans  la  série 
d'événcmens  que  Rome  produisit  quatre  siè- 
cles auparavant,  lorsqu'elle  entreprit  avec  la 
plus  audacieuse  confiance  la  soumission  du 
Teutschiand.  Elle  forme  avec  la  situation  de 
celle  époque  un  si  redoutable  contraste  que 
Thistoire  de  ce  sanglant  intervalle  ne  reçoit 
que  par  elle  ?on  caractère  durable  et  montre 
aux  princes^  aux  peuples  et  aux  individus  & 
quel  but  conduit  le  chemin  de  l'insolence  et  de 
I  injustice.  Et  si  le  coup  de  la  vengeance  vint 
d'un  autre  côté  que  de  celui  où  Rome  avait 
originairement  dirigé  ses  attaques,  la  con- 
nexion des  relations  humaines  n'en  ressort  que 
d'une  manière  plus  saisissante.  Les  Nerviens, 
les  Sigambres,  les  Catles ,  les  Ghéruskes  et  les 
Gofhs  étaient  des  membres  d'un  seul  peuple, 
cl  la  même  force  vitale  se  déployait  dans  les  uns 
comme  dans  les  autres.  (]'est  pour  cela  que 
nous  avons  raconté  la  conquête  de  Rome  au- 
tant que  les  faibles  documens  qui  nous  restent 
ont  rendu  ce  récit  possible  ou  ont  paru  méri- 
ler  quelque  confiance.  Mais  ce  que  firent  ulté- 


rieurement les  Goths  victorieux ,  quelle  que 
soit  rimportanceque  leurs  actions puissentavoir 
pour  l'histoire  générale  du  monde  germani- 
que, n'a  plus  une  grande  importance  pour 
l'histoire  particulière  du  peuple  teutsch. 

Alarich  quitta  avec  son  armée  la  ville  sou-» 
mise  au  bout  de  trois  ou.  de  six  Jours.  Cer- 
tainement il  ne  fut  poussé  par  aucune  né- 
cessité extérieure ,  ni  par  l'inquiétude  que 
pouvait  lui  donner  l'armée  romaine ,  soit  & 
l'orient,  soit  à  l'occident  (1),  ni  par  le  manque 
de  vivres  ni  par  la  crainte  de  ce  manque. 
Une  telle  armée  n'existait  nulle  part ,  et  la 
disette  ne  pouvait  en  si  peu  de  temps  ni 
se  faire  sentir  ni  se  montrer  menaçante  dans 
le  lointain  (2).  Ce  qui  peut-être  est  le  plus  vrai- 
semblable c'est  qu'Alarich  emmena  son  armée 
de  Rome  pour  maintenir  au  milieu  d'elle  l'an- 
cien ordre  et  prévenir  la  dissolution  ou  les  ex- 
cès. Le  séjour  dans  la  ville  des  séductions ,  des 
plaisirs,  des  voluptés,  était  d'autant  plus  dange- 
reux que  l'armée  des  Goths  voyait  au  milieu 
d'elle  un  plus  grand  nombre  d'anciens  esclaves 
qui  savaient  et  connaissaient  tout  ce  que  Rome 
possédait  et  cachait  et  qui ,  poussés  par  d'an- 
ciens souvenirs  à  la  violence  et  à  la  vengeance, 
pouvaient  être  disposés  tout  aussi  bien  à  se  li- 
vrer eux-mêmes  à  des  excès  qu'à  y  entraîner 
les  autres  guerriers  d'Alarich.  Les  écrivains 
ne  connaissent  pas  les  projets  de  ce  roi  ;  parce 
qu'il  se  dirigea  vers  l'Italie  inférieure  et  parce 
qu'une  partie  de  son  armée  vint  jusqu'au  dé- 
troit de  Sicile,  ils  lui  attribuent  l'intention  do 
passer  en  Sicile  et  en  Afrique.  Mais  bien 
qu'Alarich ,  qui  n'ignorait  pas  la  situation  de 
l'Italie  et  la  décadence  de  l'agriculture  dans  ce 
pays  du  luxe  et  de  la  mollesse,  dût  désirer  pos- 
séder la  Sicile  et  l'Afrique  afin  de  pouvoir  sa- 
tisfaire à  ses  besoins  et  à  ceux  des  habilans,  il 
est  pourtant  d  peine  croyable  que  cet  hommo 
si  sensé  ait  eu  le  projet  de  quitter  le  continent 
avec  toute  son  armée,  sans  nécessité ,  de  se  sé- 
parer entièrement  de  son  peuple  et  d'attacher 
seulement  son  sort  au  succès  d'une  dangereuse 
expédition  dans  un  pays  inconnu  (3).  Il  est 
plutôt  vraisemblable  qu'Alarich  chercha  à  ran- 
çonner et  à  soumettre  l'Italie  inférieure,  qui 
était  encore  intacte  et  qu'il  avait  sans  doute 
aussi  destiné  une  partie  de  son  armée  à  une 
entreprise  contre  l'Afrique.  Si  nous  savions 
quelque  chose  de  ses  dispositicms  et  de  ses  me- 
sures h  Rome  et  dans  les  pays  conquis ,  on 
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pourrait  établir  un  Jugement  avec  plus  de  con- 
fiance ;  mais  les  écrivains  ne  nous  font  pas  con- 
natlre  le  moins  du  monde  au  nom  de  qui  Rome 
élail  gouvernée,  quelles  mesures  Alarich  avait 
prises  pour  la  sûreté  de  la  ville  éternelle,  et  la 
suite  des  événemens  ne  permet  aucune  conjec- 
ture. Alarich  mourutdans  sa  marche  vers  Tltalie 
inférieure.  I..es  Golhs  firent  détourner  par  des 
captifs  dans  le  voisinage  delavilledeCosenlina 
(aujourd'hui  Gosenza)  un  fleuve  nommé  fiarcn- 
tinus ,  y  ensevelirent  le  héros  royal  avec  une 
magnificence  et  une  solennité  dignes  de  ses  ex- 
ploits, et  firent  rentrer  le  courant  dans  son  an- 
cien lit.  Puis  j  à  ce  qu'assure  Jornandés ,  les 
esclaves  dont  on  s'était  servi  pour  ce  travail  fu- 
rent massacrés  afin  que  personne  ne  pût  trahir  le 
licuoûrcposaitÂlarich.ËtdcmCmequelcfleuve 
couvrait  le  tombeau  du  vainqueur  et  dérobait 
son  cadavre  aux  mains  vengeresses  de  ceux  qui 
avaient  tremblé  devant  son  glaive ,  de  même 
les  événemens  des  temps  postérieurs  ont  ense- 
veli ses  projets  dans  un  éternel  oubli. 

A  sa  place,  Athaulf,  son  beau-frére,  parut 
comme  roi ,  chef  ou  prince  des  Goths  qui  l'a- 
vaient suivi  (4).  Âlhaulf  n'ignorait  certaine- 
ment pas  les  plans  d'Alarich; mais  jeune,  beau, 
spirituel,  il  n'étaitpas  capable  de  les  exécuter. 
Orose  a  remarqué  ce  qui  suit  :  «  A  Bethléem  en 
Judée,  un  pèlerin  sage  et  raisoniMiblo  raconta, 
en  sa  présence ,  à  saint  Jérôme  qu'à  Nar- 
bonne,  sa  ville  natale,  il  avait  été  admis  dans 
la  confiance  d'Alhaulf,  et  qu'il  lui  avait  souvent 
entendu  dire  que,  dans  la  plénitude  de  son  gé- 
nie et  de  sa  force,  il  n'avait  pas  fait  de  vœu  plus 
ardent  que  celui  d'eflacer  le  nom  romain  et  de 
fonder  sur  tout  le  sol  romain  un  royaume  ùe% 
Golhs,  afin  qu'on  appelât  désornuiis  Gothiece 
qui  jusqu'alors,  dans  le  langage  vulgaire,  avait 
été  nommé  romain,  et  que  lui-même,  Athaulf, 
parût  comme  un  second  César  Auguste;  mais 
qu'une  grande  exi^rieaoe  lui  avait  appris  que 
les  Goths,  à  cause  de  leur  barbarie  effrénée, 
étaient  hors  d^état  de  vivre  conformément  à 
des  lois,  et  que  pourtant  on  ne  pouvait  se  passer 
de  lois  si  la  chose  publique  devait  subsister  ; 
qu'il  avait  donc  mieuxaimé  rechercher  la  gloire 
de  rétablir  Tempire  romain  par  la  puissance  des 
Goths,  puisqu'une  transformation  de  l'empire 
lui  aurait  été  impossible^  »  Ce  qui ,  dans  ce  ré-^ 
cit,  appartient  à  Orose  ne  peut  être  équitable-, 
ment  révoqué  en  doute  ;  mais  les  assertions  du. 
pèlerin  de  Narbonne  sont  plus  incertaines  (5)^ 


Mais  si  Athaulf  a  réellement  dit  ce  que  celai-ci 
lui  met  dans  la  bouche ,  on  peut  bien  supposer 
que  la  grande  pensée  de  transformer  Tcmpire 
romain  en  un  empire  des  Goths  ait  été  un  legs 
d'Alarich  et  qu'Athaulf  cherchait  seulemcDl  àse 
j  ustifier  à  ses  propres  yeux  et  à  ceux  des  aulns, 
parce  que  ses  bras  manquaient  de  force  el  soo 
âme  de  talent  pour  l'exécution.  Athaulf  en  eOel, 
après  la  mort  d'Alarich ,  ramena  ses  Golhs  à 
Rome  *,  mais  déterminé  par  une  passion  natu- 
relle h  l'homme,  il  quitta  aussitôt  la  roule  quA- 
larich  lui  avait  indiquée  (6).  Placidie,  $œur 
d'Honorius,  princesse  jeune,  belle  et  vertueuse. 
était  tombée  au  pouvoir  des  Goths.  Alarich  l'a- 
vait retenue  captive  comme  un  précieux  otage 
avec  toutes  les  distinctions  de  la  dignité  prin- 
cière.  Athaulf  devint  amoureux  de  la  jeune 
fille  impériale  et  tâcha  de  gagner  son  amour; 
elle  ne  résista  pas  au  jeune  homme,  el  Athaulf 
en  fit  son  épouse.  Placidie  toutefois,  avant  que 
son  mariage  fût  annoncé  au  monde  par  desf^ 
tes  publiques,  paraît  avoir  désiré  el  demande 
le  consentement  de  l'empereur  son  frère  H 
par  conséquent  une  réconciliation  entre  lui  el 
Athaulf  (7).  Elle  se  plaça  donc  entre  le  roi  m 
fiancé  et  l'empereur  son  frère,  el  amena  des  né- 
gociations qui ,  poursuivies  en  secret,  sont  res- 
tées inconnues  dans  leur  nature  et  dans  leur 
marche,  mais  qui  délivrèrent  encore  une  foi* 
l'Italie  de  la  puissance  des  Goths.  Dans  la  se 
conde  année  après  la  conquête  de  Rome,  Tan 
412  après  la  naissance  du  Christ,  AlbaQ'f 
quitta  l'Italie  avec  l'armée  des  Goths  el  se  ren- 
dit en  Gaule,  soit  au  service  de  renipercur,soil 
comme  son  allié  (8). 

Dans  la  Gaule,  commedansle  reste  des  pays 
occidentaux,  la  confusion,  qui  avait  suivi  ou 
précédé  l'irruption  des  Alains,  des  Suèves  et  des 
Vandales,  n'était  pas  devenue  moindre.  Les  Al- 
lemanni  s'établissaient  plus  solidement  dans  la 
Gaule  voisine  et  dans  les  montagnes  des  Al- 
pes^ les  Franks  étçinîaient  avec  précaution 
leurs  frontières  ;  les  Burgundes  menaçaient  les 
bords  du  Mein.  Partout  les  barbares  élaienlal- 
tendus  non  plus  avec  eff^roi,  mais  avec  curio- 
sité ^  leur  liberté  et  leur  moralité  gagnaienlics 
âmes  des  hommes  (9).  I^s  villes  de  l'Armori- 
que ,  des  pays  maritimes  du  nord  de  la  Gsuie, 
eii  face  de  Tlle  de  Bretagne,  sans  crainte  et  sans 
considération  pour  l'empire  romain,  chassèrent 
les  magistrats,  qui  portaient  d'une  maniéreindi- 
gnele  titre  impérial,  prirent  elles-mêmes  les  ar- 
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mes  pour  leur  défense  et  essayèrent  d*être  li- 
bres à  leur  propre  manière.  Constantin,  reconnu 
parllonorius  comme  empereur,  avait  établi  sa 
résidence  à  Arles,  parée  que  Trêves  n'élait  plus 
sûre;  mais  il  s'abandonnait  à  une  vie  indigne, 
était  équivoque  dans  sa  fidélité  à  Honorius  et 
ne  pouvait  maintenir  daos  sa  propre  foî  les 
provinces  qu'il  avait  soumises  à  son  nom.  6e- 
rontius,  auquel  le  fils  de  Constantin,  Constant, 
jadis  moine ,  aujourd'hui  César,  avait  confié  le 
gouvernement  de  TEspagne ,  se  trouvait  or- 
fenséou  froissé  dans  ses  espérances  etse  révolta 
contre  le  rebelle.  Il  suscita  un  bomme  du  nom 
de  Maxime,  appelé  tantôt  son  ami,  tantôt  son 
fils,  comme  empereur  en  Espagne,  marchaavec 
son  armée  contre  celui  qui  lui  avait  confié  TEs- 
pagne,  mil  le  César  Constant  en  son  pouvoir  et 
assiégea  Tempcreur  Constantin  dans  Arles.  Dans 
ce  même  temps  mourut  Alarich,  et  entre  Athaulf 
cl  Honorius  furent  rétablies  les  relations  pacifi- 
ques atixquelles  Placidie  les  engageait.  Par  là 
il  fut  possible  à  Tempereur  d'envoyer  dans  la 
Gaule  pour  ramener  ce  pays  à  Tobéissance  une 
armée  sous  les  ordres  de  Constance ,  général 
brave  et  résolu  qui  (ce  que  Ton  cite  comme 
une  chose  remarquable)  était  né  dans  Fempire 
romain.    Devant    cette  armée ,  Gcrontius , 
abandonné  de  ses  soldats ,  prit  la  fuite  et  ne 
trouva  de  salut  qu'en  se  donnant  la  nH)rt  de  sa 
propre  main.  Son  empereur  Maxime  disparut 
après  sa  chute.  Constantin  avait  en  vain  espéré 
des  secours  des  Allemanni  et  des  Franks ,  que 
devait  lui  amener  Ecdobicb,  un  Frank.  Cons-^ 
tance  les  repoussa,  et  il  ne  resta  plus  à  ce  mal- 
heureux que  le  désir  de  conserver  du  moins  la 
vie.  Il  changea  la  pourpre  contre  Thabit  sacer- 
dotal ;  ses  compagnons  livrèrent  à  Constance 
la  ville  d'Arles  et  firent  de  la  sûreté  de  celui 
qui  avait  été  jusqu'ici  leur  empereur  une  con- 
dition de  la  reddition.  Cependant  il  fut  perfi- 
dement assassiné,  et  Julien  son  fils  partagea  son 
sort  (10). 

Vers  ce  même  temps  Athaulf  arriva  avec  ses 
Goths.  Vraisemblablement  on  avait  eu  pour 
plan  qu'il  se  réunit ,  soit  comme  général  impé- 
rial, soit  comme  allié,  à  Constance  et  que  la 
puissance  impériale  fût  rétablie  dans  la  Gaule 
par  ces  forces  réunies  (11).  Mais  te  prompt  ré- 
sultat dont  Constance  avait  eu  à  se  féliciter 
contre  Gerontius  et  Constantin  semble  l'avoir 
amené  à  penser  qu'il  lui  serait  possible  de  sou- 
mettre de  nouveau  la  Gaule  à  l'autorité  impé- 


riale par  lui  seul ,  après  le  départ  des  Alains , 
des  Suèves  et  des  Vandales.  En  conséquence 
il  vit  avec  peine  lapparition  d'Athaulf ,  et  les 
nouveaux  hôtes  ne  furent  pas  reçus  dans  la 
Gaule  comme  ils  s'y  étaient  attendus,  d'après 
leurs  exploits ,  d'après  les  traité»  et  d'après  les 
circonstances  ^  des  relations  personnelles  peu- 
vent s'y  être  jointes.  Constance  ne  voyait  pas 
dans  la  pourpre  une  récompense  trop  grande 
pour  les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'empire 
ou  qu^l  comptait  lui  rendre  encore,  et  il  pouvait 
croire  qu'U  lui  serait  plus  facile  de  l'obtenir  s'îi 
avait  pour  épouse  la  belle  Placidie,  qu'il  voyait 
avec  chagrin  et  colère  aux  côtés  d'AthauLf.  Par 
là  la  réception  fut  rendue  encore  plus  désagréa- 
ble ]  l'ancienne  méfiance  se  réveilla  aussitôt 
chez  Athaulf  et  chez  ses  Goths.  ]ls  ne  virent 
dans  la  conduite  de  Constance  qu'inimitié  et 
perfidie,  et  considérèrent  comme  rompu  le 
traité  qu'ils  avaient  souscrit  (12)  \  et  les  occa- 
sions ne  manquèrent  pas  de  faire  jour  à  leur 
colère.  Dans  une  ville  de  l'autre  Germanie  qui 
s'appelle,  dans  Olyuipiodore,  Mundiacum ,  un 
homme  nommé  Jovinus,  qui,  selon  Orosc,  était 
un  Gaulois  d'illustre  naissance ,  s'était  revêtu 
de  la  pourpre  impériale.  Les  circonstances  dans 
lesquelles  cet  homme  s'était  élevé  à  la  plus 
haute  dignité  sont  inconnues.  Olympiodore 
prétend  qu'il  était  devenu  empereur  à  l'insti- 
gation de  l'Alain  Goar,  qui  avait  été  antérieu- 
rement au  service  romain,  et  de  Guntiar^  prince 
des  Burgundes ,  et  Grégoire  de  Tours  remar- 
que d'après  Renalus  Frigeridus  que  les  Franks 
et  les  Allemanni  se  prononcèrent  aussi  pour 
lui  (13).  On  peut  donc  supposer  que  les  peu- 
ples teutoniques  qui  avaient  pénétré  dans  la 
Gaule  l'avaient  créé  empereur^  peut-être  de  la 
même  manière  el  dans  le  même  but  qu'Allale 
avait  été  revêtu  delà  pourpre  par  Alarich  (14). 
Athaulf  pouvait  être  d'autant  plus  facilement 
déterminé  dans  sa  colère  à  se  liguer  avec  cet 
empereur^  mais  la  tentative  échoua  et  donna 
naissance  à  des  relations  plus  aigres  encore. 
Les  peuples  teutoniques  du  Rhin  ne  voyaient 
l'arrivée  du  roi  des  Goths  avec  peine  que  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  disposés  à  partager  le  butin. 
Sarus  le  Golh,  froissé  par  Honorius ,  s'en  mêla 
aussi  et  prit  le  parti  de  Jovinus.  Athaulf,  il  est 
vrai,  réussit  enfin  à  vaincre  cet  ancien  ennemi; 
mais  cela  eut  Heu  par  une  surprise,  et  il  semble 
que  cette  violence  augmenta  la  froideur  entre 
lui  et  Jovinus.  Ce  qui  porta  le  coup  décisif , 
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c'est  que  Joyîdus  nomma  César  son  frère  Sé- 
bastien et  ruina  par  là  des  prétentions  qu'A- 
thaulf  parait  avoir  élevées.  Là-dessus  ceiuî-cî, 
par  rintermédiaire  d'un  illustre  Gaulois ,  Dar- 
danus ,  entra  de  nouveau  en  négociation  avec 
Honorius,  et,  décidé  probablement  par  de 
grandes  promesses,  tourna  ses  armes  contre  Jo- 
vinus  et  son  fils  ^  tous  deux  ftirent  vaincus  par 
lui.  Athaulf  envoya  lui-même  la  tète  de  Sébas- 
tien à  Vempereur^  il  fit  Jovlnus  prisonnier  et 
lé  livra  à  Dardanus  et  à  la  mort.  Toutefois  ces 
tentatives  mêmes  n'eurent  pas  de  résultat.  En- 
tre Athaulf  et  Honorius  une  réconciliation  put 
aisément  avoir  lieu,  car  Tempereur  ne  pouvait 
rien  perdre  dans  la  Gaule  par  aucune  conces- 
sion, et  il  pouvait  d'autant  moins  espérer  rame- 
ner ce  pays  sous  son  obéissance  que  d'Afrique 
il  était  menacé  en  Italie  même  par  un  rebelle, 
son  lieutenant  Héraclien  -,  le  roi  au  contraire 
fut  adouci  ou  gagné  par  sa  chère  Placidie^  mais 
la  passion  de  Constance  fut  invincible.  Il  in- 
sista sur  la  délivrance  de  la  sœur  de  l'empe- 
reur, se  plaça  avec  des  dispositions  hostiles  en*» 
tre  les  deux  princes  beaux-frères  et  entretint 
de  toute  manière  le  soupçon  et  l'inimitié. 
L'empereur  manquait  de  conseil ,  de  volonté 
et  de  résolution.  Athaulf,  fatigué  de  cette  incer- 
titude, reprit  donc  les  armes,  combattit  les  vil- 
les de  la  Gaule  méridionale  et  chercha  à  prou- 
ver à  Constance  et  à  Honorius  que  désormais  il 
ne  fallait  plus  songer  à  un  accommodement. 
Pourblesser  Constance,  il  célébra  à  Narbonne, 
presque  sous  ses  yeux,  son  mariage  avec  Placi- 
die  avec  la  plus  grande  magnificence ,  mit  en 
évidence,  dans  cette  fête,  des  richesses  en  or  et 
en  pierres  précieuses,  produit  de  ses  courses , 
et  qui  ne  pouvaient  exciter  chez  les  Romains 
que  des  senlimens  de  douleur  et  de  honte  (15); 
pour  rappeler  à  Tàme  d'Honorius  d'anciens 
souvenirs  etpour  montrer  au  monde  ce  qu'était 
l'empereur,  il  revêtit  encore  une  fois  Attale  de 
la  pourpre  et  salua  comme  empereur  de  la  do- 
mination romaine  cet  homme  qui,  aux  fêtes  de 
son  mariage,  avait  chanté  l'épithalame  (16). 
Bientôt  toutefois  il  quitta  la  Gaule  et  condui- 
sit ses  troupes  au  delà  des  Pyrénées,  en  Espa- 
gne. Le  motif  qui  le  4)orta  à  cette  résolu- 
tion est  incertain.  Bien  qu'il  eût  fait  une  atta- 
que inutile  sur  Massalia  ou  I\Iarseille ,  il  n'est 
pas  vraisemblable  toutefois  qu'il  ait  redouté  la 
puissance  de  Constance  (17).  Il  semble  plutôt 
qu'il  fut  décidé  par  deux  motifs  à  faire  une  ex- 


pédition en  Espagne.  D'abord  il  voulail,  comme 
Orose  l'indique,  éviter  la  disette  à  laquelle  il 
était  exposé  dans  la  Gaule  bouleversée  ^  pais  il 
pouvait  prévoir  que,  dans  ce  pa;s,  il  lui  serait 
impossible  de  se  soustraire  à  un  chocdangereoi 
avec  d'autres  peuples  teutoniques,  bien  queToa 
ne  trouve  aucune  trace  d'un  accoromodemeot 
qu'il  aurait  fait  avec  eux.  En  Espagne  au  con- 
traire il  n'y  avait  à  craindre  ni  les  Suéves,  ni  les 
Vandales  et  les  Alains,  ni  la  puissance  des  Ro- 
mains, et  contre  une  attaque  d'autres  peuples 
teutoniques  les  Pyrénées  offraient  ao  solide 
rempart.  Il  est  bien  possible  aussi,  comme  odi 
semble  résulter  de  Jornandès,  que  les  Romains 
pour  délivrer  la  Gaule  lui  aient  par  uo  traité 
cédé  l'Espagne,  puisque  aussi  bien  c^  pays  œ 
pouvait  plus  être  protégé  contre  les  Vandales 
et  les  Suëves  (18).  En  tout  cas ,  Athaulf  j  pé- 
nétra ;  l'empereur  Attale  suivit  son  maître  aa 
delà  des  monts.  Il  ne  fut  pas  difficile  au  GoUt 
de  se  rendre  maître  d'une  grande  partie  de 
l'Espagne,  et  vraisemblablement,  grâce  à  la  fai- 
blesse et  à  la  discorde  des  Suèves  et  des  Tan* 
dates,  il  ne  lui  aurait  pas  été  difficile  de  sou- 
mettre tout  le  pays ,  si  dès  l'année  précédente 
(415)  Athaulf  n'eût  été  assassiné  par  la  main 
vengeresse  d'un  homme  offensé  (19).  Sa  chute, 
qui  du  reste  poussa  au-devant  de  son  dernier 
destin  un  empereur  dont  l'élévation  n'avait  été 
qu'une  dérision  et  une  insolente  ironie,  le 
malheureux  Attale  (20),  replaça  les  Gotha  daos 
des  relations  incertaines.  La  sagesse  d^A-* 
thaulf  devint  de  la  folie.  Les  Goths  perdi- 
rent leur  direction  et  divisèrent  leurs  forces. 
Tandis  qu'ils  continuèrent  la  soumission  de 
l'Espagne,  dans  le  principe  comme  alliés  de 
Rome  et  pour  Rome  (21) ,  bientôt  pour  leur 
propre  compte  (22) ,  ils  cherchèrent*,  décidés 
peut-être  par  le  désir  naturel.de  retrouver  leur 
peuple ,  à  se  maintenir  en  deçà  des  Pyrénées; 
puis  ils  étendirent  dans  la  suite  du  temps  leur 
domination  jusqu'auRhône et  à  la  Loire  etfixè- 
rent  le  siège  de  leur  empire  de  ce  côté  des  Py- 
rénées pour  être  plus  près  du  plus  grand  dan- 
ger et  de  leurs  premières  affections.  Mais  îk 
prolongèrent  la  lutte  en  Espagne,  affaiblirent 
leur  puissance  et  détruisirent  la  sécurité  qu'ils 
auraient  aisément  acquise  pour  leur  nouvel 
empire  s'ils  avaient  su  se  renfermer  daos  la 
belle  péninsule  et  profiter  de  la  défense  que 
leur  offraient  les  limites  tracées  par  les  monta- 
gnes. Car  leur  départ  pour  l'Espagne  ne  fit  pas 
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rentrer  la  Gaaic  au  pouvoir  des  Romains  *, 
peut-être  aussi  se  rorfna*t-31  en  Gaule  des  em- 
pires teutoniques  qui  ne  purent  être  ni  domptés 
par  la  force  des  armes  ni  minés  par  le  réveil  de 
Tesprit  national  tenté  trop  tard  chez  les  habitans 
de  la  Gaule.  Mais  ces  nouveaux  empires  n'eurent 
pas  de  place  à  c6té  de  la  domination  des  Goths 
dans  la  Gaule  dés  qu'ils  ne  furent  plus  tenus  sé- 
parés les  uns  desautres  par  des  soldats  romains. 
Dans  le  temps  en  effet  où  Constance  luttait 
encore  contre  les  Golhs  dans  la  Gaule  méridio- 
nale, une  armée  deBurgundes,  qui  avait  au- 
paravant déjà  paru  sur  les  bords  du  Rhin, 
semble  avoir  pénétré  dans  la  Gaule.  On  ne 
peut  éclaircir  les  relations  de  ces  Burgundes 
avec  les  partis  qui  se  divisaient  Tempire  ro- 
main ou  avec  le  reste  desTeutschs.  Ils  avaient 
été ,  dit-on ,  en  alliance  avec  le  rebelle  Jovi- 
nus;  on  ne  dit  pas  qu'ils  aient  fait  quelque 
chose  pour  prévenir  sa  ruine.  On  ne  dit  pas  non 
plus  ce  qui  fut  fait  avec  eux  ou  par  eux  après 
la  chute  de  Jovinus.  Mais  Fétat  des  choses  et 
leur  position  postérieure  rendent  vraisemblable 
que  Constance  leur  céda  au  nom  de  l'empereur 
Honorius  une  partie  de  la  Gaule,  afin  qu'ils 
combattissent  pour  Rome  en  qualité  d'alliés. 
Cela  se  fit  sans  aucun  doute  parcequ'on  n'était 
pas  en  état  de  les  prendre  au  service  pour  de 
l'argent  ;  sans  doute  aussi  dans  l'espérance  que 
leur  fidélité  serait  plus  solide  s'ils  combattaient 
en  même  temps  pour  leurs  propres  possessions. 
£d  particulier,  Constance  voulait  avoir  la  main 
plus  libre  contre  les  Goths,  et  par  suite  couvrir 
ses  derrières  tout  en  diminuant  le  nombre  de  ses 
ennemis.  Pour  cette  même  raison  il  est  vraisem- 
blableque  le  pays  qui  leur  fut  abandonné  était 
situé  au  sud-ouest  des  Âllemanni,  séparé  d'eux  et 
protégé  contre  eux  par  les  montagnes  des 
Vosges  et  du  Jura,  car  les  Allemanni  semblent 
ètrereslés  fidèles  à  leurs  anciennes  habitudes  et 
avoir  cherché  à  occuper  les  deux  rives  du  Rhin 
depuis  sa  source  dans  les  Alpes  jusqu'à  Tem- 
bouchuredu  Mein.  Et  ils  avaient  vraisembla- 
blement atteint  ce  but  à  celte  époque,  bien  qu'il 
soit  impossible  d'indiquer  des  limites  détermi- 
nées dans  un  état  de  choses  où  toutes  les  li- 
mites étaient  soumises  à  des  changemens  con- 
tinuels. Les  brèves  indications  de  Cassiodorc  et 
deProsper^  que  les  Burgundes  avaient  obtenu 
nne partie  delaGaulesur  le  Rhin  (23),  prouvent 
peu  de  chose,  parce  qu'il  est  à  peine  croyable  que 
les  Allemanni  et  les  Franks  les  y  eussent  souf- 


ferts. Les  Burgundes  paraissent  aussi  s'être 
convertis  au  christianisme  bientôt  après  leur 
arrivée  dans  la  Gaule,  puisque  Socrate  et  Orose 
font  mention  d'eux  comme  de  chrétiens,  et 
même  de  chrétiens  catholiques  ^  le  dernier  re- 
marque en  même  temps  avec  éloge  que,  obéis* 
sant  à  des  prêtres  venus  de  l'empire  romain , 
ils  ne  vécurent  pas  avec  les  Gaulois  comme 
avec  des  sujets ,  mais  comme  avec  des  frè- 
res (24).  Mais  on  ne  sait  pas  clairement  do 
quelle  manière  ils  vinrent  au  chistianisme.  So- 
crate raconte  l'histoire'deleur  conversion;  mais 
bien  que  le  merveilleux  de  son  récit  semble 
avoir  fait  souvent  une  agréable  impression  sur 
le  sentiment  des  hommes,  les  circonstances  ac- 
cessoires prouvent  que  l'historien  n'a  pu  être 
bien  informé  :  a  De  l'autre  côté  du  Rhin,  dit-il 
en  parlant  de  cette  époque,  demeure  un  peuple 
barbare  appelé  Burgundions  (25).  Ils  mènent 
une  vie  tranquille ,  car  presque  tous  sont  arti- 
sans et  vivent  de  leur  métier.  Les  Huns  péné- 
traient fréquemment  dans  leur  pays,  le  rava- 
geaient et  massacraient  beaucoup  d'hommes. 
Mais  dans  cette  extrémité,  ils  n'eurent  pas  re- 
cours à  un  homme  -,  ils  résolurent  de  s'adresser 
à  quelque  dieu.  Comme  ils  remarquaient  que 
le  dieu  des  Romains  assurait  un  appui  à 
ceux  qui  l'honoraient,  ils  prirent  unanimement 
la  résolution  de  croire  au  Christ ,  et  se  présen- 
tant dans  une  certaine  ville  de  la  Gaule,  ils 
prièrent  l'évêque  de  leur  donner  le  baptême 
chrétien.  L'évêque  les  fit  jeûner  quatre  jours 
et  les  instruisit  dans  la  foi  ;  au  huitième  jour  il 
leur  donna  le  baptême  et  les  congédia.  Ils  mar- 
chèrent pleins  de  confiance  contre  les  tyrans,  et 
ils  ne  furent  pas  trompés  dans  leur  espérance. 
Car  le  roi  des  Huns,  appelé  Uptar,  étant  mort 
d'indigestion  pendant  la  nuit,  les  Burgundions, 
qui  attaquèrent  soudain,  peu  contre  beaucoup, 
les  Huns  privés  de  leur  chef,  remportèrent  la 
victoire;  ils  n'étaient  que  trois  mille  hommes 
et  ils  en  massacrèrent  dix  mille.  Depuis  ce  temps- 
là  les  Burgundions  sontdezélés  chrétiens.»  Du 
reste  il  n'est  nullement  question  de  leur  st- 
nist  ou  prêtre  ;  mais  leur  hendin  ou  roi  peut 
avoirétéGundiar  ou  Gundikar,  avant  lequel 
les  lois  des  Burgundes,  dont  il  sera  parlé  dans 
la  suite,  mentionnent  encore  trois  autres  rois, 
Gibica,  Godomar  et  Gislar,  qui  sont  entière- 
ment inconnus  à  Fhistoire. 

Enfin  il  est  hors  de  doute  que  les  Franks 
aussi  ne  contribuèrent  pas  peu,  à  cette  époque, 
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&  rembarras  des  Romains;  assurément  les 
écrivains  ne  fournissent  aucune  explication. 
Comme  les  Allemanni,  ils  peuvent  avoir  reconnu 
que  maintenant  le  temps  des  courses  et  du  bu- 
tin était  passé,  et  qu'il  fallait  faire  des  acquisi- 
tions territoriales;  pour  cette  même  raison  ils 
procédèrent  avec  précaution  et  ne  prirent  pas 
plus  qu'ils  ne  crurent  pouvoir  conserver  çt 
utiliser.  Encore  bien  éloignés  de  la  pensée  d'un 
seul  grand  empire  et  habitués  à  de  petits  étals 
et  À  des  confédérations,  ils  se  contentèrent  des 
pays  situés  le  plus  prés  d'eux ,  sans  s'inquiéter 
du  reste  et  donnèrent  précisément  par  là  à 
leurs  acquisitions  une  base  solide  dans  leurs 
anciennes  possessions.  Cependant  il  est  vrai- 
semblable que  déjà  pendant  le  régne  de  l'em- 
pereur Ilonorius,  toute  la  Gaule  septentrionale, 
depuis  les  frontières  des  Allemanni  ou  la 
moyenne  Moselle  Jusque  vers  l'embouchure  de 
la  Somme ,  était  tombée  en  leur  pouvoir,  bien 
que  quelques  villes  ,  comme  Camaracum  ou 
Cambrai,  ne  fussent  pas  encore  conquises.  En 
faveur  d'une  telle  extension  de  leur  conquête 
parle  assez  clairement  cette  circonstance,  que 
cette  partie  septentrionale  de  la  Gaule  disparaît 
de  rhistoire.  Mayence  figure  bien  encore , 
peut-être  même  Coblentz;  mais  Cologne,  la 
ville  aux  grands  souvenirs,  est  à  peine  nommée; 
il  est  rarement  parlé  du  Rhin  lui-même.  Cons- 
tantin, lorsqu'il  vint  de  Ttle  de  Bretagne  dans 
la  Gaule,  débarqua  à  Bononia  (aujourd'hui 
Boulogne  )  ;  d'après  cela  les  communications 
avec  l'île  de  Bretagne  sont  extrêmement  fai- 
bles, et  tout  ce  qui  est  au  nord  de  Cologne  et 
de  Boulogne  appartient  aux  Franks.  La  trans- 
lation du  siège  du  gouvernement  du  voisinage 
du  Rhin  dans  le  voisinage  de  la  Méditerranée, 
de  Trêves  à  Arles,  prouve  également  que  dans 
la  Gaule  septentrionale  on  avait  à  peine  encore 
quelque  chose  à  administrer,  et  que  l'on  re- 
gardait tout  comme  incertain.  L'espérance  que 
Constantin,  lorsqu'il  fut  assiégé  dans  Arles  par 
Constance ,  avait  mise  dans  une  armée  de 
Franks  auxiliaires,  semble  indiquer  que  les 
Franks  n'étaient  pas  éloignés.  Leur  participa- 
tion à  la  cause  de  Jovinus  témoigne  également 
de  leur  présence  dans  la  Gaule,  et  Grégoire  de 
Tours,  d*aprèsRenatus  Profuturus  Frigeridus, 
nous  a  conservé  ce  renseignement  que  Trêves, 
vers  ce  temps ,  fut  prise  pour  la  troisième  fois 
et  réduite  en  cendres  par  les  Franks  (26). 
.    D'un  autre  côté  il  ne  se  trouve  pas  dans 


l'histoire  la  moindre  tracé  de  l'étal  et  des  rela- 
tions de  la  ligue  franke  ;  nous  ne  savons  rien 
de  son  étendue ,  rien  de  ses  institutions  inté- 
rieures ,  rien  du  siège  de  sa  puissance.  Aucuq 
héros  ne  figure,  aucun  prince  n'est  célèbre, 
aucun  peuple  n'est  nommé.  Un  roi,Faramundf 
il  est  vrai,  s'élève  du  milieu  de  ce  désert  (£7); 
mais  ce  ne  fut  que  dans  des  siècles  plus  voisins 
de  nous ,  lorsqu'on  chercha  à  établir  une  con- 
nexion  entre  le  petit  nombre  de  souvenirs  épars 
conservés  de  la  vie  des  Franks ,  que  celle  forme 
nébuleuse  fut  placée  dans  l'histoire,  et  elle  d  a 
pris  de  consistance  ni  parce  qu'on  a  fait  de 
Markomcr,  dont  il  a  été  précédemment  ques- 
tion ,  le  père  de  Faramund ,  ni  parce  que  ion 
a  rattaché  la  loi  salique  au  nom  de  ce  prlDce  ; 
et  le  roi  Theutmer  donne  tout  aussi  peu  un 
point  d'appui. 

En  général  une  époque  commence  qui  est 
presque  infertile  pour  l'histoire  du  peuple 
teutsch,  de  telle  sorte  que  les  recherches  les 
plus  attentives  ne  mènent  à  rien  qui  soit  remar- 
quable en  soi  et  instructif  ou  qui  donne  quel- 
que éclaircissement  sur  la  vie  des  Teutscbs  et 
Icui  s  relations.  La  tempèteoccasionnée  an  demi- 
siècle  auparavant  par  l'irruption  desHunsen 
Europe  s'était  calmée.  Dansdes  pays  éloignés, 
en  Espagne, en  Afrique,oùles  Vandales  Turenti 
moitié  attirés,  à  moitié  poussés,  elle  essaya  en- 
core ses  forces  et  amena  d'efTroyables  événe- 
mens ,  mais  elle  s'était  entièrement  éloignée  des 
limitesdu  Teutschland,  des  peuples  qui  restaient 
dans  la  patrie  de  leurs  pères  ou  qui  conservaient 
des  liens  avec  les  pays  où  se  trouvaient  les  raci- 
nes de  leur  vie ,  et  l'ancienne  tranquillité  était 
revenue.  Il  s'écoula  toute  une  génération  (2S}, 
sans  qu'il  arrivât  quelque  chose  de  grand,  de 
signalé  ou  de  fécond  en  résultats.  Assurément, 
dans  l'intérieur  du  Teulschland ,  la  vie  ne  fut 
pas  silencieuse,  et  plus  d'un  fait  peut  s'être  ac- 
compli qui  fut  important  pour  le  développement 
du  peuple  teutonique  ;  mais  ces  faits  reposent 
dans  l'oubli  et  personne  n'est  en  état  de  com- 
bler cet  abtme.  Entre  les  peuples  teutoniques 
et  les  Romains  au  contraire  il  n'y  eut  que  quel- 
ques points  de  contact,  tels  qu'il  était  impos- 
sible de  les  éviter  entre  de  tels  voisins,  et  ces 
points  de  contact  même  ont  perdu  le  caractère 
d'audace  et  de  brigandage  qui  avait  signalé 
ou  accompagné  les  entreprises  antérieures  des 
Teutschs.  Les  peuples  situés  lelong  du  Danube 

ne  pouvaient  se  sentir  que  peu  tentésde  faire  des 


LIV.  V, 

courses  dans  les  pays  épuisés  et  dépeuplés  de 
Tau  Ire  rive;  ils  devaient  songer  à  la  conquête 
et  à  la  conservation  de  ce  qui  était  conquis  , 
parce  que  des  expéditions  aventureuses  n'as- 
suraient aucun  produit.  L'entreprise  contre 
ritalie,  sous  Radagaise,  et  les  expéditions  en 
Gaule  (29)  les  avaient  sans  doute  aussi  épuisés, 
puisque  les  hommes  partis  n'étaient  pas  reve- 
nus. De  l'autre  côté  se  tenaient  menaçans  les 
Iluns,  qui  devenaient  d'autant  plus  redoutables 
qu'ils  s'établissaient  plus  dans  les  pays  euro- 
péens et  apprenaient  mieux  à  faire  la  guerre 
à  la  manière  européenne  (30),  maintenant 
qu'ils  étaient  aussi  attirés  au  service  romain  et 
préférés  souvent  aux  Teutschs  odieux  et  dan- 
gereux ;  il  était  en  conséquence  impossible  à 
ces  peuples  teutoniques  de  faire  de  grandes 
choses.  Toutefois  les  pays  situés  le  plus  près 
du  Danube  semblent  être  tombés  en  leur  pou- 
voir. Idace  parle  de  Juthunges  qui  auraient 
été  vaincus  vers  l'an  430  avec  les  Norikes  par 
Aétius,  le  général  romain  ;  et  Sidoine  Apolli- 
naire laisse  supposer  que  la  Vindélicie  fut  éga- 
lement attaquée  par  les  Teutschs. 

Les  Allemanni  prirent  part  sans  aucun  doute 
aux  tentatives  sur  la  Yindélicie,  bien  qu'ils  ne 
soient  pas  nommés;  il  ne  se  présenta  plus  pour 
eux  d'autre  occasion  d'acquérir.  Vers  les  mon- 
tagnes ils  avaient  atteint  leurs  limites  naturel- 
les ;  à  l'ouest  ils  furent  séparés  des  Romains 
par  les  Burgundcs  et  forcés  par  là  de  se  cir- 
conscrire; ces  Burgundes  au  contraire  furent 
placés  par  la  marche  des  choses  dans  des  cir- 
constances très-incertaines ,  et  bien  que  les 
Romains  ne  pussent  vouloir  leur  ruine,  parce 
qu'ils  n'y  auraient  gagné  que  le  voisinage  des 
Allemanni  plus  puissans  et  plus  redoutés ,  un 
choc  hostile  était  d'autant  moins  facile  à  éviter 
que  les  Romains  semblent  avoir  plus  compté 
sur  ce  que  les  Burgundes  seraient  des  sujets  de 
l'empire  et  ne  prétendraient  nullement  à  une 
nationalité.  Mais  les  Burgundes,  s'appuyant 
aux  rochers  du  Jura,  étaient  résolus  à  être 
libres  et  à  rester  libres  et  à  profiter  pour  eux- 
mêmes  de  ce  qu'ils  pouvaient  défendre  par 
leurs  propres  bras.  D'après  les  indications  de 
quelques  chroniques  et  selon  Sidoine  Apol- 
linaire ,  ils  paraissent  avoir  cherché  à  étendre 
vers  le  nord  leur  territoire;  ils  doivent  avoir 
été  vaincus  par  Aétius,  sous  leur  roi  Gundikar, 
Tan  436.  Cependant  on  peut  à  peine  douter 
qu'ils  aient  étendu  leurs  possessions  ;  on  peut 
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en  dire  autant  des  Franks,  qui  marchaient 
d'un  pas  ferme,  soutenus  peut-être  par  le 
sentiment  qu'ils  obtiendraient  d'autant  plus 
qu'ils  se  hâteraient  moins  d'attirer  à  eux.  Les 
Romains  firent  sans  aucun  doute  des  tentatives 
pour  les  arrêter  et  pour  leur  arracher  de  nou- 
veau ce  qu'ils  avaient  gagné,  et  de  temps  en 
temps  ces  tentatives  peuvent  avoir  réussi  pour 
le  moment;  mais  rien  ne  fut  obtenu  en  réalité 
et  d'une  manière  durable.  Le  général  romain 
Caslinus  doit  avoir  combattis  les  Franks  avec 
bonheur;  ses  exploits  pourtant  ne  sont  pas 
connus ,  et  le  temps  peut  à  peine  être  déter- 
miné; dans  la  suite  on  fit  un  mérite  à  Aétius 
d'avoir  vaincu  les  Franks  et  de  les  avoir  chas- 
sés du  pays  situé  sur  les  bords  du  Rhin ,  et 
dans  le  fait  les  Romains  semblent  être  encore 
une  fois  venus  Jusqu'au  Rhin  en  descendant 
la  Moselle.  Salvien,  évêque  de  Marseille,  sous 
les  yeux  duquel  se  passaient  les  événemens , 
fait  conjecturer  que  Cologne  même,  où  se 
trouvait  la  famille  du  prêtre,  de  nouveau  con- 
quise par  les  Franks,  retomba  dans  la  suite 
entre  les  mains  des  Romains  ;  car  non-seule- 
ment il  dit  expressément  que  Cologne  fut  pos- 
sédée par  des  ennemis,  mais  il  fait  aussi  men- 
tion d'un  jeune  homme  de  sa  famille  qui 
tomba  en  captivité,  et  dont  la  mère,  une 
veuve  appartenant  à  une  famille  considérée, 
dut  gagner  sa  vie  en  servant  les  femmes 
des  barbares  (31).  Quant  à  Trêves,  il  cite  la 
quatrième  conquête  qui  eut  lieu,  selon  lui, 
parce  qu'on  ne  s'était  ni  instruit  ni  amélioré 
par  les  trois  premières  conquêtes.  La  guerre 
semble  donc  s'être  portée  çà  et  là  sur  le  moyen 
Rhin,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Trêves  resta  aux 
mains  des  Franks  (32).  D'autre  part  il  se  mon- 
tra vers  le  nord  un  roi  des  Franks  qui  est 
nommé  Chlodio ,  Chlogio ,  Clodio  et  Cloio,  et 
qui  doit  avoir  eu  sa  résidence  dans  le  pays  des 
Tongriens(33).  Selon  Sidoine  Apollinaire,  qui 
vivait  vers  ce  temps  dans  la  Gaule ,  Aétius  fit 
aussi  la  guerre  à  ce  roi ,  et  non  sans  bonheur 
et  sans  victoire  ;  Grégoire  de  Tours  néanmoins 
n'en  parle  qu'avec  incertitude ,  mais  il  ajoute 
formellement  que  Chlodio  prit  la  ville  de  Cam- 
brai vers  Tan  430  et  étendit  ensuite  sa  con- 
quête jusqu'à  la  Somme  (34). 

Et  il  n'est  pas  invraisemblableque  les  Franks, 
dans  la  Gaule  septentrionale ,  se  soient  limités 
aux  bords  de  ce  fleuve;  ils  ne  craignaient  pas 
la  puissance  dés  Romains,  mais  ils  évitaient 
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des  combaU  inutiles  el  cherchaienl  à  se  forlifler 
cl  à  s'organiser  dans  le  pays  conquis.  Et  que 
pouvaient  aussi  leur  opposer  les  Romains?  Il 
n'y  avait  pas  de  secours  à  attendre  de  Ttle  de 
Bretagne  :  elle  était  abandonnée  et  implorait 
elle-même  de  Tappui  contre  des  ennemis  bar- 
bares ,  contre  les  Pietés  ^  les  Scots,  les  Saxons. 
Les  villes  de  TArmorique  continuaient  à  refu- 
ser Tobéissance  et  résistaient  aux  armes  dirigées 
contre  eux;  les  Wisigoths,  tantôt  amis  équivo- 
ques^ tantôt  ennemis  dangereux ,  pi>ussaient 
toujours  leur  domination  plus  avant  des  Py- 
rénées dans  la  Gaule.  L'Espagne  était  perdue 
sans  retour;  TArrique,  le  grenier  de  Tempire» 
était  ruinée  et  domptée  par  les  Vandales  exas- 
pérés au  milieu  du  sang  el  des  atrocités;  Tltalie, 
ravagée  et  bouleversée ,  ne  restait  sous  le  nom 
romain  que  parce  qu'il  ne  se  trouvait  personne 
qui  fût  en  état  de  Tattaquer.  Le  territoire  ro- 
main dans  la  Gaule,  de  plus  en  plus  resserré 
vers  le  centre  du  pays ,  n'atteignait  plus  la 
Méditerranée  que  par  un  étroit  passage  entre 
les  Burgundes  et  les  Goths  ;  et  même  dans  ce 
territoire  il  n'y  avait  plus  que  décadence  el 
dissolution.  Les  classes  inférieures  étaient  ré- 
duites au  désespoir  par  des  calamités  sans  fin^ 
par  le  fardeau  de  la  vie  et  les  souffrances  qui 
devenaient  de  plus  en  plus  insupportables.  Ils 
soupiraient  après  la  On,  après  la  destruction 
de  la  domination  romaine,  qu'ils  avaient  à 
peine  jamais  considérée  et  qu'ils  regardaient 
désormais  comme  anéantie.  Sous  l'ancien  nom 
de  Bagaudes,  il  se  formait  partout  des  bandes 
qui  marchaient  au  pillage,  portaient  le  danger 
tantôt  d'un  côté  tantôt  de  l'autre,  et  qui  pour 
conserver  la  vie  jouaient  la  vie  elle-même. 
Ils  ne  s'inclinaient  dans  un  endroit  devant 
la  puissance  du  glaive  que  pour  se  relever 
dans  un  autre  avec  de  nouvelles  forces  (35). 
Les  classes  supérieures ,  les  propriétaires  fon- 
ciers et  les  officiers  publics,  les  'riches  et  les 
illustres  de  cette  malheureuse  société,  conti- 
nuaient à  vivre  dans  l'ancienne  corruption.  Ce 
temps  effroyable  semble  avoir  passé  devant  des 
hommes  qui  étaient  accoutumés  aux  vices  de 
Rome  sans  qu'ils  se  soient  jamais  repliés  sur 
eux-mêmes  et  sans  qu'ils  aient  songé  au  but 
et  à  la  mission  de  leur  vie  ;  les  maux  de  leur 
patrie  n'éveillaient  pas  de  courage  dans  leur 
«Œur ,  et  le  christianisme  ne  pouvait  produire 
de  dispositions  plus  élevées  (36).  Salvien  fait 
de  Tétai  moral  des  hommes  dans  la  Gaule  et 


dans  l'empire  romain  en  général ,  de  leur  dé- 
font de  pensée,  du  désir  de  satisfaction,  de 
leur  ivresse  et  de  leur  prodigalité,  une  des- 
cription qui  excite  l'horreur  et  l'indignatioa. 
C'est  un  besoin  pour  Thumanité  d'admettre 
que  le  saint  homme  s^est  rendu  coupable  do 
plus  d'une  exagération,  parce  qu'il  n'écrivait 
pas  pour  instruire  les  siècles  postérieurs ,  mais 
pour  améliorer  son  époque  et  amener  les  hom- 
mes au  seul  point  où  il  voyait  le  remède  et  lo 
salut.  C'est  un  besoin  pour  Thumanité  de  sup- 
poser que  ce  qu'il  attribue  à  Tespéce  eu  géné- 
ral n'a  eu  lieu  que  chez  les  individus  (37).  MaL«^ 
lors  même  qu'on  serait  forcé  de  reconnaître 
comme  exact  le  résultat  de  ses  coatidcra- 
lions  (38)  :  a  Nous  avons  mérité  notre  malkeur, 
nos  vices  seuls  nous  ont  vaincus,  »  on  ne  pour- 
rait avoir  non  plus  aucun  doute  sur  ce  poinf« 
que  les  traits  de  ses  tableaux  n'aient  été  tirê$ 
de  la  vie  ;  et  qui  pourrait  mettre  en  doute  «c 
qu'il  assure  positivement  et  avec  certitude,  lui 
qui  parlait  comme  témoin  oculaire?  Mais  après 
avoir  fait  avec  celle  assertion  une  description 
destinée  à  servir  de  leçon ,  de  l'ivresse  et  de  la 
mollesse  des  Trévires,  il  ajoute  ce  qui  suit: 
((  Celte  capitale  des  Gaules  fut  prise  cl  dévas- 
tée trois  fois  coup  sur  coup;  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  avaient  survécu  à  la  chute  de  la 
ville,  éprouvèrent  d'autres  malheurs.  Quel- 
ques-uns atteints  de  blessures  dangereuses  su- 
birent une  lente  mort;  d'autres,  dont  les  mem- 
bres avaient  été  brûlés,  souffrirent  des  douleurs 
effroyables;  quelques-uns  périrent  de  faim, 
d'autres  de  nudité;  ceux-ci  de  consomption, 
d'autres  de  démence.  Ainsi  la  mort  s'étendit 
sur  cette  ville  sous  diverses  formes;  moi-même 
je  l'ai  vue  et  f'en  rends  témoignage  :  çA  el  là , 
chose  horrible  à  voir,  étaient  étendus  nus  des 
cadavres  des  deux  sexes ,  déchirés  par  des  oi- 
seaux de  proie  et  par  des  chiens  ;  des  épidémies 
désolaient  les  vivans;  une  odeur  corrompue 
s'échappait  des  morts.  Et  qu'arriva-l-il  aprùs 
tout  cela  ?  qui  peut  concevoir  tant  de  folie  ! 
Quelques  hommes  éminens  de  la  ville  s'adres- 
sèrent À  l'empereur  et  le  prièrent  de  rétablir 
les  jeux  du  cirque  (39).  » 

Mais  pendant  qu'au  milieu  d'une  ti^lle  cor- 
ruption intérieure ,  les  armes  d^ennemis  exté- 
rieurs pénétraient  toujours  plus  avant  dans  le 
corps  du  malheureux  empire,  l'esprit  du  gi>u- 
vernemcnt  n'était  pas  non  plus  devenu  meilleur 
sous  aucun  rapport;  la  faiblesse  était  assise 
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«ur  le  tr6ne ,  autour  de  lui  se  tenaient  de  sau- 
vages passions  dans  une  lutte  sauvage*,  Tè- 
goïsme  avait  pris  la  place  de  la  vertu  -,  Tastuce 
moDtrait  le  chemin ,  le  mensonge  couvrait  la 
marche.  Avec  la  vie  de  Tinsigniflant  Honorius 
ne  se  terminèrent  pas  raflàissemenl  et  la  mi- 
sère. Un  des  fonctionnaires  de  sa  cour,  Jean , 
qui  cherdia  à  saisir  la  pourpre,  fut,  il  est  vrai, 
renversé  devant  Théodose,  empereur  d'Orient^ 
mais  celui  qui  obtint  ensuite  le  titre  d'empe- 
reur put  tout  aussi  peu  qu'un  autre  maintenir 
ou  rétablir:  c'était  Yalentinien,  filsdePlacidie, 
qui  après  la  mort  d'Athaulf ,  Thomme  de  son 
amour ,  était  enfin  échue  en  partage  à  Cons- 
tance avec  le  titre  d'empereur  et  avait  mis  au 
monde  ce  fils  qu'elle  avait  eu  de  lui  (40).  Il 
était  ftgé  de  sept  ans  lorsqu'il  devint  empereur, 
et  occupa  presque  toute  une  génération  le  siège 
impérial  (41)  ;  sa  mère  Placidie  eut  la  régence, 
et  celte  femme  était  d'autant  moins  en  état , 
au  milieu  des  divisions  de  Tépoque,  d'entre- 
prendre quelque  chose  de  salutaire  et  de  grand 
contre  les  divers  dangers  qui  menaçaient  lem- 
pire  au  dedans  comme  au  dehors ,  que  sa  pro- 
pre vie  avait  été  plus  confuse  et  que  son  âme 
restait  plus  disposée  en  faveu»  des  barbares. 
S'il  était  permis  d'appeler  maintenant  encore 
un  bonheur  la  continuation  d'un  empire  ro- 
main, et  cela  est  bien  permis,  sinon  pour 
Rome,  du  moins  pour  le  monde,  pour  le  gèpie 
et  pour  le  développement  du  génie,  ce  bon- 
heur était  dû  en  majeure  partie  et  peut-être 
seulement  à  Aétius:  né  d'un  père  barbare,  le 
Goth  Gaudentius,  et  d'une  mère  riche  d'Italie, 
Aétius  avait  appris  à  mieux  connaître  et  à 
mieux  concevoir  qu'aucun  autre  les  relations 
de  son  siècle  ;  grandi  sous  les  armes ,  il  avait 
passé  par  l'école  d'Alaricb  et  avait  vu  les 
Huns  et  appris  leurs  usages  ;  il  était  venu  avec 
une  grande  armée  de  Huns  au  secours  du  re- 
belle Jean ,  et  il  réussit,  lors  du  renversement 
de  celui-ci,  &  parvenir  facilement  avec  une 
telle  puissance  à  la  place  qui  lui  était  due  (42). 
Les  opinions  sur  son  caractère  peuvent  être 
différentes  :  dans  le  tumulte  des  passions  il  est 
difiiciie  d'arriver  à  une  appréciation  exacte 
d'hommes  qui  ont  agi  et  influé  sur  ces  passions; 
mais  le  génie  et  la  vigueur,  la  perspicacité  et 
la  résolution ,  la  volonté  et  l'action  ne  furent 
qu'en  lui  et  par  lui ,  et  lui  seul  fut  capable  d'at- 
tirer les  regards  sur  lui  et  de  forcer  l'attention 
des  hommes  sensés  dans  ce  temps  malheureux. 


CHAPITRE  IX. 


POSmON  DES  PEUPLES.  —  LES  THURIN- 
GlENS. — BMPIJRE  ET  DOMINATION  D' AT- 
TILA.—  SON  EXPÉDITION   EN  GAULE. 

De  l'an  376  A  Pan  451. 

Celui  qui  se  prononce  pour  l'idée  tradition-* 
nelle  d'une  grande  migration  de  peuples,  qui 
examine  tranquillement  les  événemens  des  qua- 
trième et  cinquième  siècles,  qui  s'arrête  ensuite 
au  milieu  du  cinquième  siècle,  qui  reporte  ses 
regards  en  arrière  et  met  le  résultat  de  ses 
recherches  en  rapport  avec  cette  idée,  celuir 
là  sera  à  peine  en  état  de  maintenir  ces  deux 
points  et  de  les  soumettre  à  une  certaine  con- 
nexion. Que  résulte-t-il  en  effet  de  recherches 
dégagées  de  préjugés  ?  Les  peuples  teutoniques 
firent,  jusqu'à  l'an  375,  contre  les  Romains 
une  guerre  pleine  de  vicissitudes,  souvent 
interrompue ,  jamais  étouffée.  En  partie  par 
'cette  guerre  et  par  d'autres,  en  partie  par  le 
poids  de  leur  propre  grandeur,  en  partie  par 
une  décadence  morale  universelle,  les  forces  de 
l'empire  romain  furent  de  plus  en  plus  usées  et 
épuisées.  Alors  un  peuple  nomade,  les  Huns , 
chassés  par  le  seul  hasard  d'un  pays  où  de 
toute  antiquité  les  peuples  avaient  vécu  à  l'état 
nomade,  firent  une  tentative  sur  les  limites  de 
l'Europe,  où  l'ancien  ordre  avait  été  dissous  par 
une  domination  nouvellement  fondée.  Le  peu- 
ple qui  exerçait  cette  domination  et  qui  avait 
dissous  cet  ordre  ne  put  résister  à  l'attaque 
d'une  multitude  grossière  et  effroyable*,  une 
partie  se  soumit,  les  Huns  se  rendirent  maîtrea 
des  beaux  pâturages  que  leur  oflï*aient  les 
vastes  plaines  situées  au  nord  de  la  mer  Noire, 
et  descendirent  peu  à  peu  le  long  des  côtes  de 
cette  mer  jusqu'aux  rives  du  Danube;  une 
autre  partie  chercha  à  échapper  par  la  fuite 
au  sort  de  la  soumission ,  et  l'effroi  que  l'ir- 
ruption des  Huns  et  la  fuite  des  Goths  avaient 
causé  grossit  le  nombre.  Reçus  dans  Tempire 
romain  comme  fugitifs  malheureux  et  ne  clier- 
chant  que  des  demeures  tranquilles ,  les  Goths 
furent  poussés  par  des  mauvais  traitemens 
inouïs  à  prendre  les  armes.  Après  une  lutte  de 
vingt  années,  ils  arrachèrent  par  la  force  ce 
qu'ils  avaient  originairement  demandé  en 
suppiians  ;  depuis  lors  leurs  jeunes  gens  sui- 
virent les  drapeaux  romains.  Mais  bientôt  cette 
armée  de  Goths  alliés ,  prov^uéè,  troippée, 
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déçue,  entra  dans  de  Douvelles  discussions 
avec  les  Romains ,  qui  inspiraient  aussi  peu 
de  crainte  que  de  considération  ^  les  discussions 
conduisirent  à  une  lutte;  la  Jortune  rendit  les 
Gotbs  téméraires  et  compliqua  la  lutte.  La 
faiblesse  et  la  perOdie  des  Romains  donnèrent 
des  alimens  à  la  guerre  -,  les  anneaux  s'atta- 
chèrent aux  anneaux,  et  par  une  longue  chaîne 
d'événemens  que  personne  n'avait  voulus  et 
que  personne  n'avait  prévus,  les  guerriers 
goths  furent  amenés  au  milieu  de  la  confusion 
et  de  la  terreur  des  partis  dans  Tempire  ro- 
main dégénéré  et  démoralisé,  des  pays  situés 
sur  le  bas  Danube ,  à  travers  la  Grèce  >  rillyrie 
et  ritalie,  Jusque  dans  la  Gaule  et  TEspagne. 
D'autres  peuples  se  mêlèrent  à  celte  lutte, 
mais  une  seule  armée,  que  l'exagération  habi- 
tuelle des  écrivains  porte  %  deux  cent  mille 
hommes,  pénétra  en  Italie  et  fut  détruite  ou  re- 
passa les  Alpes  après  un  court  séjour.  Puis  quel- 
ques troupes,  soit  les  débris  de  l'armée  revenue 
d'Italie ,  soit  une  autre  venue  des  peuples  si- 
tués le  long  du  Danube,  mais  évidemment  peu 
nombreuse,  firent  une  tentative  sur  la  Gaule, 
dont  les  frontières  étaient  ouvertes  à  tous,  et 
gagnèrent  par  la  dissolution  qui  se  manifestait 
dans  la  Gaule,  par  l'esprit  de  sédition  qui 
agitait  les  soldats  romains ,  par  les  anti-empe- 
reurs et  par  les  révoltes,  une  importance,  une 
influence  et  une  puissance  qui  outrepassaient 
leurs  forces.  Et  lorsque  de  cette  manière  et  à 
travers  cet  faits ,  quarante  ans  environ  se  fu- 
rent écoulés  depuis  l'arrivée  des  Huns,  sans 
que  l'on  puisse  trouver  une  trace  probable 
d'événemens  extraordinaires  parmi  les  peu- 
ples, il  se  présenta  un  temps  de  repos,  qui 
continua  pendant  une  série  d'années.  II  y 
eot  durant  ce  temps  des  guerres  et  des  luttes, 
mais  les  guerres  n'eurent  lieu  que  dans  les 
pays  de  l'empire  romain  avec  les  ennemis 
qui  y  avaient  antérieurement  pénétré,  entre 
eux,  ou  sur  les  frontières ,  et  elles  se  firent  de 
la  même  manière  qu'elles  avaient  été  faites 
depuis  des  siècles,  et  même  avec  plus  de  mo- 
dération que  précédemment.  Un  plus  grand 
mouvement  que  dans  les  temps  antérieurs  ne 
se  trouve  nulle  part ,  nulle  part  une  migratiiii 
de  peuples  entiers;  bien  plus,  ceux  dont 
l'histoire  fait  mention  tinrent  fermement  au 
pays  de  leurs  pères,  et  ne  cherchèrent  è  acqué- 
rir et  à  conquérir  qu'en  prenant  pour  point 
de  départ  le  toi  de  la  patrie. 


Dans  l'intérieur  même  du  Teutschiand  on 
ne  peut  signaler  aucun  changement  imporlaot 
qui  se  rapporte  à  cette  époque.  Vers  le  miliea 
du  cinquième  siècle ,  il  est  vrai ,  un  peuple 
nouveau  paraît  dans  Thistoire,  qui,  devenu 
bientôt  Irèt^important ,  s'étend  du  Hartz  lois 
vers  le  sud ,  et  a  conservé  jusqu'à  ce  Jour  m» 
nom  de  Thuringiens  ;  mais  il  est  tout  aussi  im- 
pottible<de  préciser  le  temps  où  ce  peuples  est 
formé  que  d'indiquer  l'origine  de  son  doid. 
Le  pays  que  les  Thuringiens  habitaient  éiiit 
tout  à  fait  en  dehors  de  l'horizon  des  Grecs  et 
des  Romains,  dont  les  regards  ne  s'étendireot 
jamab  plus  au  delà  des  frontières  de  l'empire; 
il  n'est  toutefois  nullement  vraisemblable  que 
les  Thuringiens  se  soient  formés  alors  leuie- 
meift  ;  il  est  plutôt  à  supposer  que  dans  le 
temps  où  autour  des  frontières  te  foriDërent 
les  nouvelles  confédérations  des  SaioDi,d(i 
Franks,  des  Allemanni  et  des  Gotbs,  celle 
ligue  s'éleva  aussi  dans  l'intérieur  du  Teutsch- 
iand et  ne  resta  inconnue  que  parce  que,  en- 
tourée des  ffitret  ligues,  die  n'eut  pas  de  con- 
tact avec  les  Romains  (1).  Le  véritable  nojiu 
de  leur  pays  était  situé  entre  le  Harlx ,  la  Saie, 
et  les  montagnes  couvertes  de  bois  qui  ont  refu 
d'eux  leur  nom  *,  au  delà  vers  le  midi,  leur 
confédération  s'est  difficilement  étendue  devaal 
l'orageuse  domination  d'Attila  (2).  Mais  daosce 
pays  avaient  anciennement  vécu  les  Cbéruskes; 
la  confédération  des  Ghéruskes  ne  s'était  pas 
maintenue  malgré  le  souvenir  des  grandes  ac- 
tions de  ce  peuple.  Après  des  événemeos  que 
personne  ne  connaît,  les  parties  de  cette  ligse 
situées  au  nord   du  Hartz  étaient  deveouei 
Saxonnes;  les  parties  méridionales  ne  peuveoir 
elles  pas  aussi  être  restées  unies  et  avoir  cher- 
ché à  garantir  l'ancienne  sûreté  par  une  noo* 
velle  grande  confédération ,  sous  le  oom  de 
Thuringiens  ?  Dans  le  fait,  le  nom  seœbledéjà 
figurer,  bien  que  d'une  manière  singulière, 
chez  le  même  écrivain  où  l'on  croit  trouver  la 
première  trace  de  l'existence  des  Saxons.  Ptn- 
lomée,  qui  nomme  encore  les  Ghéruskes,  cite 
aussi  les  Teuriochaimes,  dont  les  demeures, 
d'après  son  idée,  pourraient  sans  doute  à  peine 
être  indiquées,  mais  qu'en  tout  cas  il  semble 
placer  entre  le  Hartz  et  la  forêt  de  Thuriage, 
entre  le  Mélibokos  et  les  .monts  Sudéles  (3). 
Dans  la  fable  aventureuse  que  Witichiad  ra- 
conte relativement  à  Torigine  des  Saxons,  le* 
Thuringiens  figurent  aussi  déjà  (4).  CeUe  bUe 


LIV.  V,  CÎÎAP.  IX. 


451 


n'a  aucune  valeur  pour  Thistoire ,  mais  elle 
semble  prouver  que  les  Saxons  ne  se  regardaient 
pas  comme  un  peuple  plus  ancien  que  les 
Thuringicns  ;  le  nom  même  figure  pour  la 
première  fois  dans  Yégôce ,  vers  le  commen- 
cement du  cinquième  siècle.  Mais  Végèce,  en 
supposant  que  le  nom  ail  été  réellement  écrit 
par  lui,  et  non  pas  peut-èlre  par  une  main 
posiérieure,  nomme  les  Thuringiens  à  côté 
des  Burgundes  comme  s'ils  étaient  un  peupîe 
tout  aussi  connu  (5).  Il  en  est  question  de  la 
même  manière  dans  les  autres  auteurs  anciens 
qui  les  nomment,  tels  que  Sidoine  Apollinaire, 
Procope ,  Jornandès ,  Grégoire  de  Tours  -,  au- 
cun n^a  cru  nécessaire  d'ajouter  quelque  chose 
qui  indiquât  une  formation  récente  du  peuple. 
Du  reste  les  essais  que  Ton  a  faits  pour  expli- 
quer le  nom  de  Thuringiens  par  la  décompo- 
sition du  mot  sont  restés  sans  résultat ,  et  This- 
toire  ne  fait  aucun  progrès  par  Taudaciense 
division  du  mot  Hermun-Buren ,  par  la  sup- 
pression de  la  première  syllabe  et  par  le  dé- 
veloppement forcé  de  la  dernière.  Les  Her- 
mundures  ne  sont  pas  devenus  Thuringiens, 
et  quand  même  ils  le  seraient  devenus,  la 
marche  des  choses  n'en  serait  pas  plus  intelli- 
gible. En  tout  cas,  la  formation  du  nom  est 
purement  teuische,  et  bien  que  Fincertitnde 
de  rhistoire  défende  de  tirer  quelque  consé- 
quence des  noms  d'Asdingos,  de  Thervinges, 
de  Silinges ,  les  Carlings  et  les  Lothrings  pos- 
térieurs conduisent  d'une  manière  presque 
irrésistible  à  la  supposition  que  la  TKuringe  a 
aussi  tiré  son  nom  d'un  prince  ou  d'un  héros 
que  l'injure  du  temps  a  effacé  du  souvenir  des 
hommes  (6). 

Mais  une  nouvelle  et  effroyable  tempête 
frappa  encore  une  fois  les  peuples  germani- 
ques :  cette  tempête  aussi  vint  des  Huns  -,  elle 
ébranla  toutes  les  limites  et  toutes  les  positions, 
et  lorsqu'elle  se  fut  apaisée,  il  s'éleva  encore 
du  sein  de  la  destruction  un  monde  nouveau 
où  l'investigateur  peut  à  peine  se  retrouver. 

Les  relations  des  Huns  furent  encore,  si  cela 
est  possible,  plus  inconnues  aux-  Grecs  et  aux 
Romains  que  les  relations  des  Teutschs^  leur 
histoire  depuis  leur  arrivée  en  Europe  est 
presque  aussi  obscure  que  leur  histoire  anté- 
rieure ,  et  le  petit  nombre  d'indications ,  qui 
ne  vont  pas  au  delà  du  contact  des  Romains 
et  des  Huns ,  sont  d'autant  moins  intelligibles 
ci  d'autant  moins  faciles  ii  réduire  à  quelque 


corrélation  que  les  temps  anciens  des  Huns 
ne  nous  rendent  possible  aucune  conjecture 
sur  la  suite  de  leur  vie.  Mais  il  semble,  d'après 
la  nature  des  choses  comme  d'après  les  asser- 
tions des  écrivains,  que  dans  le  principe  ils 
s'étaient  rendus  maîtres  seulement  du  pays  que 
leur  première  attaque  avait  jeté  en  leur  pou- 
voir -,  ils  ne  pouvaient  s'être  étendus  bien  loin 
au  delà  du  rivage  occidental  de  la  mer  Noire  -, 
leurs  forces  furent  sans  doute  aussi  épuisées 
dans  leur  lutte  impétueuse  avec  les  Golhs  -,  leurs 
besoins  étaient  satisfaits  par  les  beaux  pâtura- 
ges qui  s'étendent  au  loin  vers  le  nord  depuis 
le  Don  jusqu'au  Pruth  ;  ils  sentaient  aussi  sans 
aucun  doute  l'eiïet  d'étranges  relations  dont  ils 
ne  pouvaient  se  rendre  maîtres  :  ils  étaient 
vraisemblablement  divisés  en  plusieurs  hordes, 
sous  des  chefs  distincts-,  bien  que  dans  la 
guerre  ils  pussent  suivre  un  seul  chef,  la  désu- 
nion et  la  résistance  s'introduisaient  facilement 
dès  que  le  combat  cessait.  Les  peuples  soumis 
par  eux  n'avaient  rien  de  commun  entre  eux  ; 
ils  laissèrent  même  à  quelques-uns  leurs  pro- 
pres princes ,  parce  qu'ils  n'entendaient  rien  à 
la  domination,  et  c'était  certainement  une 
lâche  difficile  que  de  leur  assigner  une  position 
déterminée  et  de  les  maintenir  dans  la  fidélité. 
Jornandès,  bien  qu'en  se  contredisant  lui- 
même,  a  remarqué  expressément  que  les  Golhs 
avaient  toujours  conservé  un  roi  inférieur,  qui 
avait  dû  les  gouverner  selon  la  volonté  des 
Huns  ^  mais  il  a  aussi  raconté  que  déjà  le  pre- 
mier homme  qui  posséda  la  dignité  de  prince, 
Winithar,  avait  cherché  à  se  soustraire  à  la 
domination  des  Huns,  et  qu'il  ne  put  être 
dompté  par  le  roi  des  Huns  Balamir  ou  Balam- 
ber  qu'après  une  guerre  difficile  et  avec  l'aide 
de  Siegismund ,  fils  du  grand  Hunnimund  (7). 
Enfin  les  anciennes  villes  sur  les  côtes  de  la  mer 
Noire ,  les  mœurs  et  le  commerce  de  celles-ci 
durent  leur  être  étrangers  et  sous  beaucoup  de 

rapports  leur  présenter  de grandsobslacles,  bien 
que  nous  ne  sachions  pas  dans  quels  rapports  ils 
se  trouvèrent  avec  ces  villes  ;  il  n'est  par  consé- 
quent pas  invraisemblable  quesans  provocation 
extèrieure.ilsseseraientvolontiersconlenlésdes 
pays  conquis  et  n'auraient  cherché  qu'à  les  dé- 
fendre contre  d'autres  hordes asiatiquesquisui- 
vaient  leurs  traces  etleur  fortune.  Mais  la  con- 
fusion infinie  qui  régnait  dans  l'empire  romain 
les  entraîna  aussi  à  l'action,  et  la  grandeur  à  la 
décadence  et  à  la  ruine.  La  lutte  avec  les  (ïoths 
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dans  Tempire  même  rendait  avec  raison  les 
Romains  méfians  à  l'égard  de  tous  les  guerriers 
leutschs.  Ils  cherchèrent  donc  bientôt,  dans  le 
sentiment  d'une  impuissance  toujours  crois- 
sante, du  secours  auprès  des  nouveaux  barba- 
res, chez  lesquels  ils  crurent  trouver  des  motifs 
pour  qu'ils  fussent  des  guerriers  fidèles  contre 
les  Goths.  Des  troupes  hunniques  suivirent  la 
séduction-,  d'autres  suivirent  l'invitation  des 
Goths,  qui  fut  la  conséquence  nécessaire  de 
ces  intrigues.  Ils  furent  ainsi  enveloppés  dans 
les  relations  des  peuples  européens  et  prirent 
part  à  leurs  affaires  ;  ils  apprirent  à  faire  la 
guerre  d'une  manière  régulière  et  se  familia- 
risèrent avec  toute  la  situation  àe  Tempire  ro- 
main. Ce  qui  était  arrivé  précédemment  avec 
les  Goths  se  répéta  avec  eux.  Tandis  que  les 
Huns  suivaient  les  aigles  romaines^  ils  entrè- 
rent en  querelle  avec  les  Romains.  Orgueilleux 
de  la  force  de  leurs  armes  et  fiers  du  sentiment 
de  leur  puissance,  ils  prouvèrent  aux  Romains 
tout  leur  mépris ,  firent  des  courses  dans  les 
pays  de  l'empire,  pillèrent,  dévastèrent  et  rem- 
plirent tout  de  terreOr  et  d'effroi  -,  les  Romains 
n'avaient  rien  que  leur  faiblesse ,  leurs  artifi- 
ces trompeurs ,  la  ruse,  la  perfidie,  le  meur- 
tre et  l'or  qui  leur  restait  de  leur  ancienne 
fortune  et  qu'ils  savaient  toujours  encore  ex- 
torquer aux  malheureuses  provinces.  De  cette 
manière  les  alliances  et  les  hostilités  alternaient, 
et  la  guerre  continuelle  était  interrompue  par 
d'hypocrites  traités  de  paix.  Et  bientôt  Cons- 
tantinople  ne  rechercha  pas  seule  le  secours 
des  Huns  ;  la  cour  de  Ravenne  prit  aussi  des 
Huns  à  son  service  et  leur  montra  la  magnifi- 
cence de  l'Italie  et  la  confusion  de  l'empire,  qui 
se  précipitait  vers  sa  ruine.  Des  troupes  hunni- 
ques parurent  dans  la  Gaule  sous  les  drapeaux 
romains,  et  Aétius  conduisit  six  mille  Huns  en 
Italie  pour  maintenir  l'empereur  Jean  sur  le 
trône  qu'il  avait  usurpé.  Des  communications 
actives  eurent  lieu  entre  les  Huns  et  les  Ro- 
mains comme  entre  les  Huns  et  les  Teutschs. 
Des  ambassadeurs  passèrent  d'un  côté  h  l'au- 
tre, des  otages  furent  donnés,  et  des  captifs  de 
tout  âge  et  de  toute  condition  furent  emmenés 
des  pays  de  l'empire  romain  ;  des  hommes  plus 
civilisés  obtinrent  des  emplois  chez  les  Huns; 
il  ne  manqua  pas  non  plus  de  marchands  et 
d'autres  industriels  -,  beaucoup  abandonnèrent 
le  sol  romain  pour  vivre  avec  plus  de  sûreté 
parmi  les  Huns,  et  même  des  hommes  d'état, 


qui,  comme  Aétius,  n^  trouvaient  pas  depro* 
tection  centre  la  fureur  des  partis  dans  l'em- 
pire ou  contre  les  intrigues  de  la  cour,  cher- 
chèrent  un  refuge  dans  le  pays  des  Huns.  Dans 
de  telles  circonstances ,  les  mœurs  des  Huns 
en  Europe  devinrent  très-différentes  des  mœurs 
avec  lesquelles  ils  étaient  venus  en  Europe,  et 
bien  que  la  grande  masse  restât  grossière  tout 
en  passant  à  une  nouvelle  manière  de  vivre, 
l'armée  parut  toutefois  dans  une  tout  aulre 
forme,  et  la  vie  des  princes  et  des  grands  prit 
un  aspect  qui  bientôt  ne  manqua  ni  d'ordre  et 
de  luxe,  ni  de  consistance  et  d'agrémeas (7). 
Maïs  en  de  telles  circonstances  il  ne  put  eu 
être  autrement  :  les  Huns,  qui  vojaieDl  les 
peuples  leutoniques  divisés  et  dans  uneluUe 
continuelle  avec  les  Romains,  qui  ne  Yoyaieot 
au  contraire  chez  les  RomaiiM  qu^cmbarra»  et 
nécessité,  que  faiblesse ,  ruse  et  corruplioo, 
durent  être  amenés  à  la  pensée  de  nouTelles 
entreprises  ;  l'empire  romain  ne  semblait  pas 
pouvoir  leur  échapper.  Il  ne  fallait  qu'un 
homme  qui  sût  réunir  les  hordes,  rassembler 
autour  de  lui  les  rois  des  peuples  soumb,  sou- 
mettre les  Teutschs  voitins  et  éloignés  ou  les 
faire  entrer  dans  son  alliance;  et  un  tel  homme, 
qui  accomplit  en  partie  et  chercha  en  partie 
avec  influence  l'exécution  de  cette  tâche,  sortit 
des  relations  :  ce  fut  Attila,  Ois  de  Muodiuck, 
comme  l'écrit  Priscus,  ou  de  Mundxuc,  comme 
rappelle  Jornandès  (8). 

Un  petit  nombre  seulement  de  documeni 
nous  a  été  conservé  sur  la  vie  et  les  actions  de 
ce  prince.  L'histoire  le  montre  à  un  point  élevé 
de  considération  ou  de  puissance,i)ù  il  fut  Ti- 
dole  des  siens  et  la  terreur  des  peuples  étran- 
gers ;  mais  elle  ne  fait  que  conjecturer  de^oelic 
manière  il  avait  atteint  cette  hauteur.  Jor- 
nandès le  nomme  maître  de  tous  les  Huns, 
presque  le  seul  souverain  de  toute  la  Scylbie, 
extraordinaircment  célèbre  parmi  toaslespeu- 
ples  du  monde  (9).  Quant  à  la  manière  dont 
Attila  se  tint  À  cette  hauteur,  il  nous  en  a  éié 
transmis  par  Priscus  le  sophiste  un  beau  té- 
moignage ,  qui  ne  peut  qu'augmenter  l'atteo- 
tion.  Priscus  en  effet  accompagna  une  ambai- 
sade  de lempereur Théodose  II  à  Attila.  H ^ 
rendit  avec  cette  ambassade  auprès  de  la  ville 
ruinée  de  Naissus,  et  plus  loin  au  delà  du  Da- 
nube, n  trouva  le  roi  non  loin  de  ce  fleuve; 
puis  il  le  suivit  à  une  distance  de  quinze  joun  de 

marche ,  è  travers  plusieurs  fleuves  natigsUe* 
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(10)  Jusqu'à  son  royal  palais.  Ce  palais,  cons- 
truit peut-être  par  des  architectes  grecs ,  d'un 
bois  fort,  poli  et  garni  de  menuiserie,  avec  de 
grandes  salles  et  des  cours,  a  été  vu,  considéré, 
examiné  par  Priscus  (11)  :  i!  a  marché  sur  les 
précieux  tapis  dont  le  sol  était  couvert;  il  a  pris 
part  aux  magnifiques  banquets  du  roi  et  a  bu 
à  discrétion  des  vins  précieux  dans  des  coupes 
d'or,  et  il  a  consigné  parécritcequ'ila  éprouvé 
et  vu  dans  ces  circonstances.  Si  Ton  réfléchk 
que  Priscus  voyait  sans  contredit  avec  les  yeux 
d'un  Grec,  qu'il  pouvait  aussi  n'être  pas  à  l'a- 
bri de  la  vanité  qui  était  naturelle  aux  Grecs 
et  aux  Romains  à  Tégard  des  barbares,  que 
peut-être  il  se  rendit  avec  les  plus  forts  pré- 
jugés auprès  du  roi  des  Huns,  qui  avait  causé 
aux  Romains  de  grands  embarras  et  menaçait 
de  leur  en  causer  de  plus  grands  encore,  il  est 
impossible  de  lire  sans  élonnement  et  sans  ad- 
miration ce  qu'il  raconte.  Atlilaapparattcomme 
un  homme  extraordinaire  ;  toute  sa  conduite 
est  empreinte  de  gravité  et  de  dignité.  Simple 
dans  sa  manière  d'être  et  de  vivre  et  modéré; 
dans  ses  plaisirs ,  il  se  tient  moins  redouté  que 
respecté  aif  milieu  de  son  entourage;  il  est  reçu 
en  fête  par  des  femmes  et  des  Jeunes  filles,  salué 
avec  joie  par  des  chants  composés  en  son  bon* 
neur.  Les  parties  en  discussion  s'approchent 
avec  confiance  de  son  tribunal  et  entendent  de 
sa  bouche  la  sentence  de  l'équité.  Sans  troubler 
la  joie  de  sa  cour,  il  a  tourné  son  âme  vers  de 
grandes  pensées.  Sa  présence  maintient  seule- 
ment la  convenance  et  la  dignité  de  la  société  ; 
il  ne  refuse  même  pas  aux  siens  la  plaisan- 
terie et  la  gatté;  mais  il  a  soin  que  dans  la  Joie 
du  banquet  les  exploits  des  Huns  soient  ra|>* 
pelés  par  les  chants  et  la  musique  à  la  mé-* 
moire  de  ceux  qui  y  prennent  part,  afin  qu'un 
agréable  souvenir  reste  aux  vieillards,  et  que 
la  Jeunesse  soit  excitée  par  un  puissant  aiguil- 
lon à  imiter  ses  pères.  Ses  femmes  vivent  ami- 
calement et  libres  et  se  montrent  à  leur  ma- 
nière prévenantes  et  aimables  pour  les  étran-^ 
gers.  Il  distingue  ses  fils  aînés  selon  leur  mérite 
et  berce  avec  la  joie  d'un  père  les  plus  petits 
sur  ses  genoux.  A  regard  des  ambassadeurs  de 
puissances  étrangères,  il  montre  de  la  pru- 
dence et  de  la  méfiance,  et  s'efforce  de  leur 
faire  sentir  la  puissance  de  son  génie  et  de  ses 
armes;  mais  les  lois  du  droit  des  gens  sont 
observées,  et  il  ne  manque  pas  de  grâces  pré- 
venantes (12).  Et  quelque  durqu'il  pûtètre  en- 


vers ceux  de  ses  sujets  qui  lui  désobéissaient, 
il  prévint  avec  une  méprisante  grandeur  d*âme 
mêmcun  complot  formé  à  Conslantinoplepour 
l'assassiner.  Les  temps  postérieurs  ont  défi- 
guré le  portrait  d'Attila,  tel  que  Priscus  l'a 
tracé;  ils  ont  attaché  à  son  nom  une  horreur 
dont  le  regard  de  l'homme  se  détourne  volon- 
tiers, caria  grandeur  d'un  conquérant  n'est 
pardonnée  que  lorsqu'elle  a  de  la  consistance 
et  de  la  durée.  La  tradition  et  la  poésie  se  sont 
emparées  de  lui  d'autant  {>lus  volontiers  que 
son  histoire  était  plus  incertaine  et  ses  actions 
plus  inconnues.  Le  témoin  oculaire  toutefois 
reste  inattaquable,  et  devant  sa  déclaration 
tombe  tout  ce  qui  est  né  de  la  fable,  issu  d'un 
vain  bruil ,  formé  par  Tart  (13). 

Mais  Attila  semble  être  arrivé  à  la  grandeur 
et  à  la  puissance  où  le  montrent  le  récit  de 
Priscus  comme  les  indications  de  Jornandès  et 
d'autres  écrivains  par  une  activité  réfléchie  et 
par  un  usage  intelligent  du  bonheur  dont 
l'homme  a  toujours  besoin  pour  la  réussite  de 
ses  projets.  Priscus  raconte  que  lui-même  et 
d'autres,  dans  une  conversation  sur  l'objet  de 
leurs  négociations  avec  Attila ,  avaient  exprimé 
leur  étonnement  de  la  morgue  de  ce  roi;  qu'a- 
lors Romulus,  un  des  ambassadeurs  de  l'em- 
pire d'Occident,  homme  de  beaucoup  d'expé- 
rience avait  répondu  que  «  le  bonheur  ex- 
traordinaire d'Attila  et  la  puissance  qui  en  était 
résultée  l'avaient  rendu  fier  et  arrogant,  car 
aucun  autre  souverain  de  la  Scy  thie  ou  de  tout 
autre  pays  n'avait  jamais  fait  en  aussi  peu  de 
temps  d'aussi  grandes  choses  qu'Attila ,  telle- 
ment qu'il  commandait  même  à  des  îles  de 
FOcéan  et  qu'il  tenait  comme  tributaires,  ou- 
tre tous  les  Scythes ,  les  Romains  eux-mêmes.  » 
Mais  les  grandes  choses  mêmes  qu'Attila  ac- 
complit ne  sont  pas  indiquées ,  et  les  îles  de 
l'Océan  sur  lesquelles  il  doit  avoir  dominé  ne 
peuvent  être  découvertes.  Jornandès,  bien  que 
lui-même  ouGassiodoreson  guiden'ignorassent 
pas  les  infdications  de  Priscus,  dit  qu'il  ne  sait 
point  par  quel  sort  Attila  avait  tout  firappé  de 
crainte  et  de  terreur  par  la  formidable  opinion 
qui  régnait  généralement  de  lui.  Sa  remarque* 
qu'Attila  avait  été  un  homme  né  pour  ébranler 
le  monde  esfr  juste  sans  aucun  doute;  elle  con- 
tribue néanmoins  tout  aussi  peu  à  expliquer 
sa  grandeur  et  sa  puissance  que  l'indication  de 
sa  fière  démarche  et  de  son  regard  menaçant 
ou  la  description  de  la  tatlle4)ui  lui  était  com- 
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mune  avec  son  peuple  (14).  Mais  Attila  parait 
dans  le  principe,  tant  qu'il  eut  prés  de  lui  son 
frère  Biéda,  n'avoir  agi  qu'à  l'ancienne  ma- 
nière avec  les  Romains  d'Orient  :  tantôt  ami  et 
tantôt  ennemi,  il  ne  cessa  pas  de  les  effrayer 
pour  élever  le  tribut  annuel  qu'ils  avaient  déjà 
payé  avant  lui  \  faisant  nattre  des  querelles 
d'autres  querelles,  insinuant  cl  excitant  des 
discordes  par  de  continuelles  ambassades,  me- 
naçant tantôt  de  ses  armes,  se  jetant  tantôt  dans 
les  pays  de  l'empire,  pillant,  dévastant,  dé- 
truisant les  villes,  se  contentant  un  jour  du 
titre  de  général  romain  (15),  et  le  lendemain 
exposant  ses  prétentions  dans  le  fier  sentiment 
de  lui-même  comme  un  roi  puissant,  il  nt  por- 
ter successivement  l'ancien  tribut  au  sextuple, 
au  décuple,  soumit  au  loin  à  son  pouvoir  l'au- 
tre rive  du  bas  Danube  et  rendit  toutes  les  li- 
mites incertaines.  Puis  il  se  fit  aussi  céder  par 
l'empire  d'Occident  la  Pannonie,  qu'Aétius, 
dans  l'embarras  où  se  trouvait  l'empire ,  ne  sut 
pas  défendre  et  peut-être  même  ne  voulut  pas 
défendre ,  parce  que  pour  ce  pays  dévasté  et 
peu  sûr  il  ne  voulait  pas  renoncer  à  Tamitié 
d'Attila  et  des  Huns.  En  môme  temps  Attila 
chercha  à  combler  la  source  d'où  jusqu'alors 
l'empire  avait  encore  tiré  quelque  force  :  il  dé- 
fendit toute  levée  d'hommes  dans  les  pays  de 
sa  domination  ;  il  réclama  des  Romains  comme 
transfuges  tous  ceux  qui ,  selon  l'ancieniie  cou- 
tume,  quittaient  son  territoire,  les  contraignit 
à  l'extradition,  punit  cruellement  ceux  qu'on 
lui  livra ,  détourna  par  là  les  peuples  scythi- 
ques  de  la  coutume  des  temps  antérieurs  et 
gagna  une  forte  position  contre  les  Romains. 
Pendant  ce  temps ,  il  sut  se  concilier  les  Huns 
par  sa  douceur,  par  sa  justice  et  par  le  succès 
de  ses  entreprises,  et  réduire  les  Ghieftaina  à 
une  telle  dépendance  qu^après  la  mort  de  son 
frère  Bléda,  que  l'envie  attribua  à  sa  perfidie 
ri6),  il  fut  seul  roi  des  Huns.  Les  peuples  sou- 
mis furent  amenés  de  la  même  manière  à  lui 
donner  leur  foi.  U  leur  accorda  une  part  dans  | 
le  produit  de  ses  exploits  ;  il  fut  favorable  à 
leur  langue  et  à  leurs  coutumes ,  par-dessus 
tout  à  la  langue  et  aux  coutumes  des  Goths  \  il 
leur  donna  de  hautes  dignités,  réunit  leurs 
princes  autour  de  sa  personne,  les  admit  à  sa 
table  et  les  honora  de  grandes  distinctions.  De 
plus  la  superstition  de  quelques-uns  de  ces  peu- 
ples paraît  les  avoir  portés  vers  lui.  Ammicn 
Marcellin ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  a 


remarqué  au  sujet  des  Alain»  qu'ib  n'avaient 
point  de  temples  et  point  d'autels,  mais  qu  ils 
plantaienten  terre  une  épée  nue  avec  des  céré- 
monies barbares  et  qu'ils  avaient  coutume  de 
l'honorer  comme  le  Mars  protecteur  des  pajs 
qu'ils  parcouraient  (17).  D'autre  parl,Priscuf 
et  après  lui  Jornandès  racontent  que  la  puis- 
sance d'Attila  reçut  un  grand  accroissemeatde 
ce  que  l'épée  de  Mars  fut  retrouvée.  Cette  épée. 
consacrée  au  dieu  de  la  guerre,  regardée  comme 
sacrée  et  honorée  parles  rois  des  Scytbei, au- 
rait disparu  dans  les  temps  anciens  et  aurait 
maintenant  été  découverte  par  un  pâtre,  parce 
qu'une  vache  en  avait  été  blessée.  Le  pâtre  au^ 
rait  porté  l'épée  à  Attila ,  et  celui-ci,  rati  d'uD 
tel  présent,  aurait  conçu  l'opinion  qu'il  élait 
destiné  à  devenir  le  mattre  du  monde  et  que 
par  l'épée  de  Mars  il  avait  reçu  la  poissancede 
la  guerre.  Gomment!  par  la  première  iavatioa 
des  Huns ,  le  lieu  où  était  cette  épée  aurait-il 
été  détruit  et  oublié?  ou  peut-être  sa  décou- 
yerte  aurait-elle  fait  naître  l'enthousiasme  cha 
les  deseendans  de  ceux  qui  avaient  tenu  à  cel 
objet  sacré?  et  par  cet  enthousiasme,  tel  qu'At- 
tila sut  adroitement  s'en  servir,  uneactioo  ana- 
logue se  serait-elle  exercée  sur  rimaginalioD 
des  autres  peuples?  Tout  au  moins  l'agrandis- 
sement de  la  domination  du  roi  en  dételles 
circonstances,  bien  que  sans  elles  il  serait  as- 
sez naturel,  serait  très -facile  à  concevoir; 
les  limites  ne  peuvent  en  être  déterminées. 
Mais  en  Asie  des  hordes  pillardes  se  joi^nireo! 
volontiers  à  la  fortune  de  ce  roi  dont  l'origioe 
était  la  même  que  la  leur.  Attila  pat  donc 
faire  des  guerres  aux  Perses ,  pendant  qu'il  te 
tenait  dans  une  position  redoutable  et  mena- 
çante à  l'égard  des  pays  occidentaux  de  l'Eu- 
rope. Au  nord,  un  peuple  d'origine  sarmati- 
que  pouvait  difficilement  résister,  et  peut-éire 
faut-il  rapporter  à  la  mer  Baltique  ce  que  Fam- 
bassadeur  romain  Romulus  raconta  de  rOcéan 
aux  Grecs.  Parmi  les  peuples  soumis  à  la  do- 
mination d'Attila,  on  nomme  expressément 
aussi  les  Turcilinges,  les  Rugiens,  les  Scires 
et  les  Burgundes ,  qui ,  des  siècles  auparavanl 
avaient  demeuré  dans  le  voisinage  de  la  mer 
Baltique,  et  qui  maintenant  encore  sont  placés 
en  partie  à  l'extrémité  du  Nord  (18).  Les  Lan- 
gobards  ne  firent  pas  faute  non  plus,  comme  le 
prouve  ieurapparition  postérieure  sur  le  Danu- 
be. Mais  le  point  le  plus  important  fut  l'alliance 
d'Attila  avec  les  peuples  teutoniques  qui  rési- 
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Paient  à  Fooest  de  sa  domination.  Les  Golhs 
dela.Bacie,  encore  indomptés  et  nommés  Os- 
trogolhs,  durent  reconnaître  sa  suzeraineté-, 
lesGépides^  qui  vivaient  indépendans  au  nord 
des  OstrogothS)  eurent  le  même  sort.  Cette  sou- 
mission se  fit  vraisemblablement  après  qu'Aé- 
tiuseutcédé]aPannonie(19),  car  à  partir  de  ce 
temps  il  dut  être  très-diflicile  aux  Ostrogoths 
et  aui  Gépidesde  maintenir  leur  indépendance. 
Cependant  il  semble  qu'ils  ne  ftirent  pas  forcés 
parles  armes,  mais  qu^ils  se  réunirent  au  puis* 
santroi  par  unlraitélibrementconclu.  Ardarich, 
roi  des  Gépides,  et  Walamir,  un  roi  des  Ostro- 
goths, siégèrent  dans  son  conseil  et  Jouirent 
près  de  lui  d'une  grande  considération,  lèpre* 
mier  à  cause  de  sa  fidélité  et  de  sa  prudence, 
le  second  à  cause  de  sa  discrétion ,  de  son  ami* 
lié  et  de  sa  loyauté.  Il  avait  aussi  augmenté  la 
puissance  des  deux  rois  afin  de  les  attacher 
d'autant  plus  Tortement  à  lui  ;  il  avait  placé 
d^autres  rois  soos  leurs  ordres  (20).  Peut-être 
céda-t-il  même  aux  Ostrogoths  la  Pannonie , 
qu'ils  avaient  si  longtemps  cherché  à  acquérir, 
et  leur  soumit-il  les  Vandales.  En  général  Jor* 
nandés  a  remarqué  qu'il  préféra  Tart  des  né- 
gociations et  les  traités  à  la  guerre  (21).  Pour 
cette  raison  il  ne  faut  pas  douter  que  les  Quades, 
les  Marcomans,  les  Suèves  et  les  Thuringiens 
(22),  qui  étaient  de  son  côté  et  répondaient  À 
•on  appel,  n'aient  été  amenés  à  soutenir  sa 
liause  seulement  par  des  alliances  qu'ils  ne  pou- 
vaient rejeter  sans  danger.  L'alliance  avec  un 
peuple  conduisit  à  une  alliance  avec  un  autre 
et  la  rendit  nécessaire  pour  les  deux  parties. 
Il  ne  se  trouve  aucune  trace  d'une  participa- 
tion des  Saxons  à  cette  grande  ligue.  Ils  ne 
furent  certainement  pas  retenus  par  l'expédi- 
lion  des  trois  petits  navires  sur  lesquelales  deux 
frères  Hengist  et  Horst  allèrent  vers  ce  temps 
secourir  les  Bretons  abandonnés  contre  les 
Pietés  et  les  Scots  -,  car  bien  que  cette  entre- 
prise soit  devenue  lé  principe  de  grands  évé- 
nemens  et  qu'elle  ait  donné  lieu  à  la  fondation 
d'une  domination  teutonique  dans  l'tle  de  Bre- 
tagne et  à  l'extension  du  monde  germanique, 
elle  n'excita  pas  assurément  dans  le  commen- 
cement l'attention  de  la  nation  (23)  :  mais 
les  Saxons  se  trouvaient  hors  des  atteintes 
du  puissant  rot  et  étaient  protégés  par  leur 
éloignement.  Il  n'est  pas  question  des  AUe- 
manni  dans  l'histoire  d'Attila  ;  mais ,  d'après 
leur  situation ,  il  est  à  supposer  que  le  nom  de 


Suèves,  qui  figure  dans  la  série  des  alliés  du 
roi  des  Huns ,  comprend  aussi  les  Allenianni 
(24).  D'autre  part^  il  n'est  pas  douteux,  d'après 
Priscus,  qu'Attila  fit  aussi  des  tentatives  d'al- 
liance auprès  des  Franks  et  que  ces  tentatives 
réussirent,  mais  seulement  en  partie,  parce 
qu'il  fut  contrarié  par  son  ancien  ennemi  Aé- 
tius  (25).  Voilà  les  limites  dans  lesquelles  Attila 
donnait  des  ordres  ;  et  Jornandès  pouvait  dire 
de  lui  avec  plus  de  raison  que  d'Ermanarich, 
qu'il  appelait  roi  de  Scythie  et  de  Germanie, 
qu'il  posséda  les  empires  scythiques  et  ger- 
maniques (26). 

Quant  à  la  question ,  que  Ton  ne  peut  re- 
pousser, savoir  quel  a  pu  être  le  dernier  but 
de  cette  prodigieuse  confédération ,  Valenti- 
nien  y  a  donné  la  véritable  réponse  :  a  Attila, 
dit-il,  mesure  avec  son  bras  le  cercle  (27).  »  Des 
circonstances  qui  n'avaient  pas  été  amenées 
par  lui  l'avaient  dirigé  dans  sa  earrière  -,  sur 
sa  fortune  il  bâtissait  son  empire;  chaque  suc- 
cès augmentait  la  crainte  de  sa  puissance,  et 
avec  les  progrès  de  cette  crainte  ses  projets 
s'étendaient.  Il  pouvait  d'autant  moins  dans  le 
développement  de  sa  carrière  se  fixer  des  li- 
mites ,  qu'il  lui  avait  été  moins  possible  d'en 
calculer  le  cours  dans  le  principe  ;  toutefois  la 
destruction  de  la  domination  romaine  fUt  sans 
aucun  doute  sa  pensée.  Mais  il  fut  interrompu 
dans  ses  efforts  démesurés  ;  il  se  forma  une 
grande  confédération  opposée  à  la  sienne  : 
l'Europe  du  sud-ouest  se  souleva  contre  l'Eu- 
rope du  nord-ouest,  et  Attila,  abandonné  des 
artifices  de  la  ruse,  se  vit  contraint  soit  à  re- 
culer, soit  à  engager  une  guerre  qui  devait  dé- 
cider de  sa  domination  et  de  la  liberté  du 
monde.  Il  choisit  la  guerre  -,  le  sort  se  prononça 
contre  lui,  et  l'Europe  fut  afflranchie  de  la  ser- 
vitude, et  les  peuples  teutoniques  échappèren 
au  désastre  de  la  barbarie  des  Huns. 

Sans  doute  un  très-petit  nombre  de  souve- 
nirs nous  ont  été  transmis  de  ce  temps  depro«^ 
digieux  dangers  ;  et  ce  qui  nous  a  été  transmis 
se  présente  à  nos  yeux  si  misérable  et  si  vide 
qu'il  est  impossible  d'en  écrire  une  histoire  et 
singulièrement  difficile  d'en  découvrir  la  corré- 
lation -,  mais  un  examen  rigoureux  et  attentif 
des  circonstances  semble  pourtant  mettre  sur 
le  vrai  chemin.  La  célèbre  expédition  d'Attila 
dans  la  Gaule  ne  fut  probablement  pas  une 
folle  irruption  d'un  arrogant  dominateur  qui 
abusait  des  forces  des  peuples  pour  satisfaire 
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UD  caprice  :  tout  ce  que  nous  savons  d'AUila 
conlredit  une  semblable  manière  de  voir.  Elle 
ne  fut  pas  non  plus  une  course  aventureuse, 
dirigée  seulement  d'une  manière  vague  vers 
Touest,  de  telle  sorte  que  le  simple  hasard  le 
conduisit  jusqu'à  Orléans  :  la  réQexion  et  Tha- 
bilelé  militaire  d'Attila  témoignent  contre  cette 
idée.  Elle  fut  entreprise  tout  aussi  peu  dans 
un  but  vulgaire  :  c'est  ce  que  prouve  la  ma- 
nière dont  Attila  Texècuta,  au  milieu  des  peu- 
ples et  entouré  de  leurs  rois  ;  il  s'agissait  plutôt 
d'une  grande  décision.  Il  peut  être  vrai,  comme 
ledit  Priscus,  que  le  nouvel  empereur  d'O- 
rient, Marcien,  qui  arriva  au  trône  Tan  449, 
après  la  mort  de  Tbéodose,  ail  tenu  à  l'égard 
d'Attila  un  langage  plus  ferme  que  celui-ci 
n'était  habitué  àen  entendre  de  Théodose  (28); 
mais  il  n'est  pas  croyable  qu'Attila,  effrayé  par 
ce  langage,  se  soit  décidé  à  épargner  l'empire 
romain  d'Orient  età  diriger  ses  armes  contre  la 
Gaule.  La  guerre  n'était  pas  pour  lui  un  brû- 
lant besoin  qu'il  cherchât  à  satisfaire  tantôt 
d'un  côté  tantôt  de  l'autre  avec  une  sauvage 
indifférence -,  il  connaissait  trop  bien  aussi  l'é- 
tat de  l'empire  d'Orient  pour  avoir  pu  croire 
que  le  langage  énergique  d'un  empereur  fût 
capable  de  donner  à  l'empire  un  nouvel  esprit 
et  des  forces  nouvelles.  Il  peut  encore  être 
vrai,  comme  Priscus,  Jornandès,  Procope  et 
d'autres  le  racontent,  que  la  sœur  de  l'empe- 
reur Valentiaien,  Honoria,  se  soit  offerte  au 
roi  pour  épouse  et  lui  ait  envoyé  un  anneau 
en  gage  de  fiançailles ,  quelque  incroyable  que 
paraisse  être  ce  récita  si  l'on  examine  les  mœurs 
des  peuples.  Qui  sait  Jusqu'où  a  pu  être  pous- 
sée par  de  mauvais  conseillers  une  jeune  prin- 
cesse passionnée  qui  était  tourmentée  à  la  cour 
de  son  frère  et  se  voyait  déshonorée  par  des 
vicea  effrénés  ?  On  peut  aussi  supposer  qu'At- 
tila ,  sur  une  offre  semblable,  exposa  des  pré- 
tentions à  l'empereur,  parce  qu'il  avait  cou- 
tume de  faire  de  choses  bien  moindres  l'objet 
de  longues  et  difficiles  négociations  pour  mon- 
trer aux  Romains  sa  supériorité  et  leur  arra- 
cher des  sommes  d'argent.  Maisil  estimpossible 
qu'un  acte  irréfléchi  d'une  femme  débauchée 
ait  eu  la  moindre  influence  sur  la  résolution 
qu'il  forma  d'entreprendre  une  guerre  grande 
et  dangereuse.  Le  roi  ne  manquait  pas  des 
femmes  dont  il  avait  besoin,  et  ses  OLOuvemens 
guerriers  prouvent  suffisamment  qu'il  recher- 
chait la  victoire  et  non  Honoria  (20).  Enfin  il 


peut  n'être  pas  moins  vrai,  comme  Priscus  Tin- 
dique  et  comme  Jornandès  le  raconte,  que 
Giscrich,  roi  des  Vandales  d^Afrique ,  homme 
adroit  et  familiarisé  par  on  long  exercice  avec 
tous  les  artifices  de  la  ruse,  ait  eu  des  relations 
avec  Attila  et  qu'il  ait  cherché  à  l'exciter  con- 
tre les  pays  d'Occident.  Giserich  et  ÂUila 
étaientalliés  naturels  par  leurpositioo  à  l'égard 
de  ces  pays  d'Occident.  Un  danger  dont  les 
deux  empires  avaient  menacé  le  roi  Giserich 
n'avait  été  détourné  que  parce  qu'Attila  atait 
eu  une  attitude  menaçante  pour  les  deux  em- 
pires ,  et  Giserich  doit  avoir  vu  par  ce  fait  oe 
qu'Attila  était  pour  lui.  Les  Yandales,  aax- 
quelaappartenaientGiserich  et  sescompagoot», 
éiaierit  sous  la  domination  d'Attila,  et  il  oesé- 
tait  pas  encore  écoulé  un  demi-siècle  depuis  la 
séparation.  Les  Wisigotbs  de  TËspagoeet  delà 
Gaule  avaient  été  les  ennemi»  de  Giserich;  il 
avait  échappé  à  leur  puissance,  il  était  allé  aa- 
devant  d'une  destinée  incertaine  et  difficile, et 
il  y  avait  eu  postérieurement  plus  d'un  point 
de  contact  (30).  Il  est  donc  assez  croyable  qoe 
Giserich  ait  cherché  &  décider  le  roi  Attila  à  la 
guerre  contre  les  Romains  et  les  Golbs.  Mais 
Attila  ne  parait  pas  avoir  été  disposé  à  exécuter 
les  projets  d'un  autre  et  à  employer  sa  puis- 
sance au  service  de  passions  qui  loi  étaient 
étrangères. 

Du  reste  il  se  trouve  dans  Priscus  et  dans 
Jornandès,  si  bref  que  soit  Tun  -ei  si  conrusque 
soit  l'autre,  quelques  assertions  qui  semblent 
justifier  la  conjecture  qu'Attila  ne  se  mil  en 
campagne  que  pour  détruire  une  ligue  opposée 
à  la  sienne ,  qui  résultait  de  la  nature  des  cho- 
ses, menaçait  tous  ses  projets  et  rendait  (ouïes 
ses  relations  incertaines.  Priscus.  sait  qu'Attila, 
excité  à  la  guerre  contre  les  deux  années  rou- 
maines, préféra  la  plus  difiicile  contre  l'empirt 
d'Occident,  parce  qu'en  même  temps  une  lutte 
avec  les  Golhs  et  les  Franks  l'attendait  de  ce 
côté  (31);  et  ceci  donne  sans  aucun  doute  à 
supposer  une  ligue  entre  les  Romains,  \^ 
Goths  et  les  Franks.  Il  raconte  aussi  uoe  his- 
toire qui  assurément  est  erronée,  parce  que 
Priscus  ne  connaissait  pas  les  relatioDs  des 
Franks  et  des  peuples  teuloniques  en  général, 
mais  qui  peut  prouver  cependant  qo'Aétius, 
qui  connaissait  mieux  qu'aucun  autre  le  natu- 
rel et  le  caractère  d'Attila,  avait  travafflé  con- 
tre lui  et  cherché  à  réunir  les  peuples:  c<  Apr^ 
la  mort  d'un  roi  des  Franks ,  dit-il  )  il  «'^'^^^ 
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une  di9CU9siOQ  parmt^  ses  fils  au  sujet  de  la 
souveraineté.  L'aîné  négocia  une  alliance  avec 
AUila,  le  plus  Jeune  avec  Aélius.  J'ai  vu  moi- 
même  à  Rome  ce  dernier  comme  ambassadeur  ; 
il  était  dans  la  première  jeunessiSy  et  sa  cheve- 
lure dorée  flottait  noblement  sur  ses  épaules. 
Aélius  Tadopta  pour  fils  et  le  congédia  avec 
Tainitié  de  Tempereur  et  une  alliance  pour  la 
guerre.  »  Si  Ton  6te  de  ce  récit  ridée  erronée 
d'un  empire  frank  gouverné  à  la  manière  ro- 
maine, il  reste  sans  aucun  doute  qu'Attila  et 
Aétius  se  heurtèrent  dans  leurs  relations  avec 
les  Franks,  et  qu'Aétius  attacha  une  valeur 
immense  À  une  ligue  avec  les  Franks.  Yrai- 
semblablemeni  les  Franks  Ripuaires,  voisins 
des  Thuringiens  et  des  Allemanni ,  ne  purent 
échappera  l'alliance  avec  Attila;  les  Franks 
Saliens  au  contraire,  ou  ceux  qui  avaient  fait 
des  conquêtes  à  l'extrémité  septentrionale  de 
la  Gaule,  furent  gagnés  par  Aétius.  Des  Franks 
paraissent  réellement  dans  la  guerre  des  deux 
côtés  »  et  Sidoine  ApoUioaire  cite  nommément 
les  Bructères  comme  alliés  d'Attila.  Du  reste 
il  résulte  évidemment  du  récit  de  Priscus  que 
l'alliance  d' Aétius  avec  les  Franks  doit  avoir 
eu  lieu  assez  longtemps  avantPexpédition  d'At- 
lila.  Mais  Jornandés,  qui  ne  veut  écrire  que 
l'histoire  des  Goths,  n'a  aucune  raison  de  par- 
ler de  l'alliance  entre  les  Romains  et  les  Franks  ; 
mais  il  fait  expressément  mention  d'une  al- 
liance entre  les  Romains  et  Théodorich ,  roi 
des  Wisigoths ,  auquel  Attila  n'était  pas  indif- 
rérent.  Des  doutes  peuvent  s'élever  au  sujet  de 
rëpoque,  mais  elle  tombe  sans  aucun  doute 
plusieurs  années  avant  la  graiide  expédition 
d'Attila (32).  Attila,  selon  le  même  écrivain, 
chercha  à  rompre  cette  alliance  (33)  pour 
anéantir  par  la  désunion  ceux  qu'il  ne  pouvait 
vaincre  par  les  armes.  Il  envoya  en  Italie  ^  à 
Tempereur  Yalentinien,  une  aatibassade  qui 
assura  en  termes  flatteurs  que  le  roi  n'avait 
de  discussions  qu'avec  Théodorich,  roi  des 
Wisigoths ,  mais  qu'il  ne  violerait  d'aucune 
manière  l'amitié  avec  les  Romains.  Il  envoya 
de  même  au  roi  Théodorich  une  lettre  dans 
laquelle ,  lui  rappelant  l'ancienne  inimitié  de 
Roroe-et  les  combats  antérieurs,  il  cherchait  à 
le  détourner  de  l'alKanco  de  Yalentinien.  Mais 
plus  les  instances  d'Attila  furent  pressantes, 
plus  les  Goths  et  les  Romains  resserrèrent  leurs 
liens.  Une  ambassade  de  l'empereur  Valenti- 
flien  parla  au  roi  des  Wisigoths  de  la  manière 


suivante  :  «  Il  est  digne  de  yolre  sagesse,  vous 
le  plus  brave  des  peuples ,  de  vous  ranger  de 
notre  côté  contre  le  tyran  qui  veut  l'esclavage  du 
monde  entier,  qui  n'a  besoin  d'aucun  motif  pour 
faire  la  guerre,  mais  qui  croit  permis  tout  ce 
qu'il  fait.  Avec  le  bras  il  mesure  son  cercle; 
avec  rorgucil  il  nourrit  l'arrogance.  Méprisant 
le  droit  et  Tèquité,  il  est  l'ennemi  de  tout  ce  qui 
existe;  mais  celui-là  mérite  la  haine  univer- 
selle qui  se  montre  l'ennemi  de  tous.  Réfléchis- 
sez à  ceci,  et  certainement  vous  ne  pouvez 
l'oublier  :  des  Huns  est  venu  le  malheur  ;  mais 
où  il  agit  sérieusement,  il  pousse  ses  préten- 
dons par  la  ruse.  Pouvez- vous  supporter  sans 
vengeance  un  tel  orgueil  ?  Vous  êtes  forts  par 
les  armes  ;  suivez  seulement  votre  propre  dou- 
leuret  rangez-vous  de  notre  côté  pour  la  défense 
commune.  Vous  possédez  une  partie  de  reHi- 
pire;  vous  devez  donner  secours  à  l'empire. 
Quant  à  la  valeur  de  notre  alliance,  informez- 
vous  en  auprès  de  l'ennemi.  »  Théodorich  ré- 
pondit: «  Nous  remplissons  votre  vœu;  Attila 
est  aussi  notre  ennemi.  Qu'il  soit  enflé  par  ses 
victoires  sur  des  peuples  fiers  :  les  Goths.  savent 
aussi  combattre  avec  les  fiers.  » 

Des  négociations  semblables  peuvent  avoir 
eu  lieu  avec  d'aulres  peuples .  Jornandès,  re- 
gardant ces  négociations  comme  en  dehors  du 
cercle  qu'il  s'est  tracé ,  vante  seulement  en  gé- 
néral les  efforts  d'Aétius  pour  attirer  de  toules 
parts  des  peuples  auxiliaires  afin  d'aller  au- 
devant  des  masses  sauvages  et  innombrables 
d'Attila.  Les  Franks,  les  Sarmales,  les  Armori- 
tiens,  les  Litiens,  lesBurgundes ,  les  Saxons, 
les  Riparioles  et  les  Ibrions  sont  nommés  par 
lui  comme  gagnés  par  Aétius  ;  et  en  ajoutant  que 
d'autres  peuples  celtiques  etgermaniquess'yjoi* 
gnirent,  il  fait  supposer  qu'il  y  en  eut  beaucoup 
d'autres  encore.  Yraisemblablement  ces  noms 
sont  en  partie  corrompus  ;  ils  sont  en  partie  in- 
certains; quelques-uns  aussi  peuvent  ne  s'ap- 
pliquer qu'aux  mercenaires  qui  étaient  dans  la 
Gaule  au  servicedesRomainn,  commeles  Alains 
auxquels  Aétius  avait  confié  la  défense  d'Or- 
léans et  qui  paraissent  plus  tard  sous  leur  roi 
Sangiban ,  comme  les  Saxons  et  les  Sarmates. 
Mais  bien  qu'on  ne  puisse  songer  aux  peu- 
ples demeurant  dans  des  contrées  lointaines-, 
la  multitude  de  ces  noms  semble  prouver 
qu'Aétius  avait  aussi  formé  une  grande  ligue 
de  peuples  occidentaux,  et  probablement  une 
telle  ligue  ne  put  ètrecondue  entro  des  peuples 
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ennemh  sans  de  nombreuses  négociations  et 
sans  de  longs  elTorU  (34). 

Pour  détruire  maintenant  cette  ligue  dange- 
reuse, Attila  entreprit  la  guerre,  Tan  450^  tout 
le  reste  fut  accessoire.  Dans  le  Tait  aussi  un  an- 
cien écrivain ,  omettant  tout  le  reste ,  a  signalé 
comme  Tunique  cause  de  la  guerre  Talliance 
entre  les  Goths  et  les  Romains ,  parce  qu'elle 
rendait  la  position  d'Attila  incertaine  (35). 
Mais  le  lieu  où  Attila  rassembla  son  armée, 
portée  par  Jornandès  à  cinq  cent  mille  hom- 
mes et  par  un  autre  écrivain  &  sept  cent  mille, 
ne  peut  être  mieux  déterminé,  par  suite  du 
manque  de  tous  documens,  que  le  chemin  par 
lequel  il  arriva  au  Rhin.  La  position]  des  pays 
toutefois  et  le  but  de  la  guerre  mettent  hors  de 
doute  que  les  troupes  venant  de  diflérens  côtés 
ne  se  réunirent  et  ne  formèrent  une  seule  ar- 
mée que  dans  le  voisinage  du  Rhin.  Attila  lui- 
même,  parce  qu'il  devait  sembler  être  au  mi- 
lieu des  peuples ,  traversa  vraisemblablement 
avec  ses  Huns  le  milieu  du  Teutschlând  et 
réunit  sur  les  rives  du  bas  Mein  (26)  Tessaim 
des  rois,  selon  l'expression  de  Jornandès,  qui 
attendaient  ses  ordres,  obéissaient  &  sa  parole, 
étaient  attentifs  à  ses  gestes  (37).  Dans  celte 
même  contrée,  vers  l'embouchure  du  Mein, 
semble  avoir  eu  lieu  le  passage  du  Rhin  par 
l'armée,  car,  selon  Sidoine  Apollinaire,  la  fo- 
rêt Hercynienne,  que  Ton  a  coutume  de  placer 
au  milieu  du  Teutschlând ,  fournit  les  bateaux 
et  les  radeaux  sur  lesquels  passa  l'armée.  Par- 
mi les  villes  qu'atteignirent  les  ravages  des 
Huns  on  cite  principalement  Trêves  et  Melz; 
et  en  général  le  projet  d'Attila  peut  à  peine 
avoir  été  autre  que  de  passer  à  travers  les  peu- 
ples de  la  Gaule  pour  les  diviser,  les  troubler 
et  rendre  leur  Jonction  impossible.  Pour  cette 
même  raison ,  l'armée  peut  aussi  s'être  dirigée 
plus  loin  sur  trois  colonnes.  Une  partie  tourna 
h  gauche,  tomba  sur  les  Burgundes  et  remporta 
la  victoire;  car,  d'après  Cassiodore  et  un  autre 
écrivain  ancien  d'accord  avec  des  traditions 
postérieures ,  le  roi  des  Burgundes ,  Gundicar 
ou  Cundichar,  fut  anéanti  par  Attila;  et  il  ne 
peut  s'élever  aucun  doute  sur  Tépoque  de  cet 
événement  (38).  Une  autre  partie  tourna  À 
droite  contre  les  Franks  ;  car  il  est  dit  que  Tar- 
méc  d'Attila  arriva  au  nord  jusqu'à  la  ville  de 
Tongres;  et  Jornandès  fait  mention  d*un  com- 
bat nocturne  avant  l'action  décisive  des  Franks 
et  dos  Gépides,  où  neuf  mille  hommes  doivent 


avoir  perdu  la  vie(39).Attila  semble avoirpénè- 
tré  en  avant  dans  une  direction  intermédiaire. 
Il  arriva  Jusqu'à  Orléans  sur  la  Luire.  La  défeme 
de  cette  ville  avait  élé  précédemment  coofièei 
des  Iroupes  alaniques  ;  mais  Sangibao ,  lenr 
roi ,  ayant  été  soupçonné  d'intelligeoce  avtc 
Attila,  on  les  en  tira,  et  la  ville  fut  pourvue  de 
nouveaux  ouvrages  de  défense.  Attila  rencon- 
tra par  suite  une  résistance  inattendue  e(  ne 
put  se  rendre  maitre  du  neuve. 

Pendant  ce  temps ,  les  armées  d'Aétiai  e( 
de  Théodorich ,  le  roi  des  Goths,  avaieot  Tiil 
leur  Jonction  ;  Avitus,  qui  depuis  devint  ein|K- 
rcur ,  fut  envoyé  à  la  cour  du  roi  pour  bâter 
l'armement  de  ce  dernier  et  le  départ  de  ni 
guerriers.  Ils  dirigèrent  leur  marche  sur  Or- 
léans et  parurent  dans  le  voisinage  de  cette 
ville ,  serrée  de  près ,  au  moment  où  elle  iiait 
réduite  aux  dernières  extrémités  et  où  FéT^qne 
Anîanus  (saint  Aignan),  comme  le  racoole 
Grégoire  de  Tours ,  pouvait  à  peine  toaleoir 
la  confiance  des  habitans  par  ses  prières  et  sei 
supplications  (40).  Attila  leva  le  siège  et  ce  i^ 
tira ,  en  partie  sans  doute  pour  attirer  à  lui  in 
différentes  divisions  de  son  armée ,  en  partie 
sans  doute  aussi  pour  trouver  des  cainpagnet 

• 

favorables  à  son  innombrable  cavalerie  huotti- 
que.  Dans  la  vaste  plaine  qui  était  connue  soiu 
le  nom  de  Champs  Catalauniques  (les  enTirov 
de  Chftlons-sur-Marne  ),  il  prit  one  forte  po- 
sition et  attendit  ses  ennemis  (41).  Geai-<^i« 
tardèrent  pas.  Une  retraite  plus  longue  eût 
ressemblé  à  une  fuite  ;  mais  une  bataille  deTiit 
décider  sans  retour  du  sort  d'Attila.  Il  teotit 
la  haute  importance  du  moment ,  et  en  pv^ 
sence  de  son  ancienne  fortune  il  tremblai 
comme  il  est  naturel  &  l'homme,  devant  le  coup 
décisif.  Il  se  méfiait  aussi  avec  raison  deslros- 
pes  étrangères  que  la  crainte  seule  avait  pia- 
cées  sous  ses  ordres ,  la  haine  et  la  colère  dam 
Iftme  (42).  Il  consulta  donc  des  devins  sur  1  ii- 
sue  :  leur  réponse,  tirée  des  entrailles  et  des  » 
des  animaux,  lui  annonça  un  malheur, ma*^ 
aussi  la  perte  du  chef  des  ennemis.  Attila 
voyait  ce  chef  dans  Aétius  et  croyait  que  la 
perte  d'une  bataille  serait  complèlement  com- 
pensée par  la  mort  de  l'homme  qui  s'était  atec 
tant  de  succès  opposé  à  ses  drâeini  (43).  H 
résolut  donc  la  bataille-,  mais  il  ne  voulut  pas 
la  commencer  avant  la  neuvième  heure  du 
Jour ,  afin  que  la  nuit  en  arrivant  pût  meUre 
un  terme  au  malhenr  en  interrompant  la  lutte. 


LIT.  V, 

Les  deux  armées,  séparées  par  une  émi- 
aence,  se  rangèreol  en  bataille.  D'une  part 
Tbéodorich  occupa  Taile  droite  avec  ses  Wisi- 
goths ,  Aéiius  l'aile  gauche  avec  les  Romains 
et  ie  reste  des  alliés.  On  assigna,  par  des  rai- 
sons de  sûreté,  une  position  au  centre  à  San- 
giban  avec  ses  Alains,  parce  que  la  méfiance 
n'avait  pas  disparu.  De  l'autre  c6té  Attila  prit 
ie  centre  avec  ses  Huns  ;  à  ia  gauche  il  plaça  les 
Oslrogoths  conduits  par  leur  rot  Walamir  et 
par  les  frères  de  celui-ci,  Théodomîr  et  Wide- 
mir,  parce  qu'il  comptait  sur  l'animosité  d'une 
lutte  de  frères  entre  eux  et  les  Wisigolhs  *,  à  la 
droite  se  tint  le  fidèle  Ardarich  avec  ses  Gépi- 
des.  Les  autres  peuples  furent  rangés  avec 
leurs  chefs  sous  les  ordresde  Walamir  et  d'Ar- 
darich,  et  Attila  lui-même  se  mit  au-dessus  de 
tous  et  donna  à  tous  des  ordres  qui,  exprimés 
avec  sa  hauteur  habituelle,  furent  reçus  avec 
l'humilité  habituelle.  Mais  le  sommet  de  Témi- 
nence  fut  enlevé  par  Aétius  et  Thorismund, 
fils  du  roi  Théodorich ,  et  une  tentative  d'At- 
tila pour  s'en  emparer  fut  sans  résultat.  Celte 
circonstance  parut  inquiéter  l'armée  hunnique. 
Attila  rassembla  donc  les  chefs  de  ses  troupes 
et  leur  parla  de  la  manière  suivante  :  a  Je  crois 
inutile  d'exciter  votre  courage  par  des  paroles, 
après  de  si  grandes  victoires.  Les  discours  sont 
bons  pour  de  jeunes  généraux  et  pour  des  ar- 
mées non  exercées.  Il  ne  me  sied  pas  de  vous 
tenir  un  langage  vulgaire ,  il  ne  vous  sied  pas 
de  l'entendre  :  vous  savez  faire  la  guerre.  Pour 
les  braves,  rien  n'est  plus  doux  que  de  chftlier 
l'ennemi ,  et  c'est  un  grand  bienfait  de  la  na- 
ture que  de  rassasier  le  cœur  de  vengeance. 
Marchez  donc  rapidement  À  l'ennemi  ;  l'assail- 
lant est  toujours  le  plus  audacieux.  Méprisez 
celle  masse  formée  d'élémens  incohérens.  Ce- 
lui-là recoanatt  sa  crainte  qui  compte  pour 
sa  défense  sur  un  secours  étranger.  Yoyez  : 
même  avant  l'attaque  ils  sont  poussés  par  leur 
frayeur  ^  ils  veulent  gagner  les  hauteurs  ;  ils 
chercheront  trop  tard  un  refuge  dans  la  plaine. 
Nous  savons  combien  sont  légères  les  armes 
des  Romains  ;  ils  sont  fatigués  non  pas  seule- 
ment par  les  premières  blessures,  mais  par  la 
seule  poussière.  Vous  pouvez  mépriser  leur  or- 
dre de  bataille,  leurs  toits  de  boucliers.  Atta- 
quez les  Alains,  Jetez-vous  sur  les  Wisigolhs  : 
nous  devons  chercher  la  victoire  où  est  la 
guerre.  Si  les  nerfs  sont  coupés ,  les  membres 
tombent,  et  un  corps  ne  peut  se  soutenir  auquel 
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les  os  sont  enlevés.  Élevez  donc  vos  esprits  et 
montrez  votre  ancienne  fureur.  G>mme  Huns , 
prouvez  votre  habileté  *,  comme  Huns,  prouvez 
la  force  de  vos  armes.  Que  le  blessé  demande 
la  mort  de  son  adversaire ,  que  l'homme  sain 
se  rassasie  du  meurtre  des  ennemis.  Celui  qui 
est  destiné  à  vivre  n'est  atteint  par  aucun  trait, 
celui  qui  doit  mourir  rencontre  son  destin 
même  dans  un  camp  tranquille.  Celte  multi- 
tude rassemblée  par  la  force  ne  soutiendra  pas 
l'aspect  des  Huns.  Ici  est  le  champ  de  nos  suc- 
cès. Moi-môme  le  premier  je  lance  le  javelot 
contre  l'ennemi.  Celui-là  est  échu  à  la  mort 
qui  peut  rester  tranquille  où  combat  Attila!  » 

Aussitôt  ils  se  précipitèrent  tous  au  combat. 
Il  fut  terrible,  confus,  acharné,  et  dura  Jusque 
dans  la  nuit  orageuse  {44).  Jornandès,  qui  ne 
peut,  à  l'aspect  de  cette  horreur,  se  défendre 
de  cette  pensée  que  l'espèce  humaine  n'existe 
que  pour  les  rois,  croit  que  toute  l'antiquité  n'a 
pas  vu  une  semblable  bataille,  et  que  personne 
ne  sera  Jamais  témoin  d'actions  égalés  à  celles 
qui  s'accomplirent  en  ce  Jour.  Selon  la  tradi- 
tion, une  petite  rivière  qui  traversait  le  champ 
de  bataille  se  changea  en  fleuve  par  le  sang 
des  morts  et  des  blessés  et  roula  les  cada- 
vres (45j.  Une  soif  brûlante  poussa  beaucoup 
d'hommes  vers  ce  fleuve  et  les  contraignit  à 
boire  de  cet  horrible  mélange.  Cent  soixante- 
deux  mille  hommes ,  bien  plus ,  presque  trois 
cent  mille  hommes  doivent  être  tombés  des 
deux  côtés  dans  cette  bataille.  Personne  n'at- 
tribuera une  valeur  historique  à  de  telles  as- 
sertions, mais  elles  témoignent  de  l'idée  qu'on  se 
faisait  à  cette  époque  de  ce  grand  événement. 
Le  roi  Théodorich  fut  parmi  les  morts  :  tandis 
qu'il  animait  ses  troupes  par  d'encourageantes 
paroles,  il  fut  Jeté  à  bas  de  cheval  et  écrasé  par 
les  siens.  Ainsi  la  prédiction  fut  accomplie.  Les 
Wisigolhs,  frappés  par  la  mort  de  leur  roi  d'une 
douleur  qui  tourna  en  rage,  et  à  ce  qu'il  paraît 
mollement  pressés  par  les  Oslrogoths  (46),  tour- 
nèrent leurs  armes  contre  Attila,  et  ce  puissant 
guerrier  ne  put  résister  à  leur  impétuosité  ;  il 
se  relira  dans  son  retranchement  de  chariots 
et  y  fit  élever  un  bûcher  pour  échapper  à  la 
captivité  en  périssant  dans  les  flammes  si  par 
hasard  ce  retranchement  aussi  ne  devait  pas  le 
protéger  contre  le  malheur  (47)  -,  mais  il  n'y  fut 
pas  attaqué.  Thorismund,  fils  de  Théodorich, 
avait  conservé  le  sommet  de  la  montagne.  S'a- 
vançant  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  il  arriva  au 
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retranchement  de  chariots  des  Huns.  Il  fut 
blessé  à  la  tôte  et  tomba  de  cheval  \  il  fut,  il  est 
vrai,  sauvé  ]>ar  les  siens,  mais  il  dut  renoncer 
à  poursuivre  plus  loin  le  combat.  Aétius  aussi 
fut  séparé  des  siens  et  erra  au  milieu  des  enne- 
mis; lorsque  enfin  il  découvrit  le  camp  des 
Goths,  il  ne  songea  plus  qu'à  la  défense.  Peut- 
être,  comptant  sur  l'ancienne  amitié  d'Attila, 
était-il  allé  dans  le  camp  ennemi  (48). 

La  nuit  se  passa  dans  rinquiétude ,  et  Tau- 
rore  montra  les  campagnes  couvertes  de  ca- 
davres. Les  Romains  et  les  Wisigolhs  regar- 
dèrent comme  une  victoire  qu'Attila  ne  re- 
nouvelât pas  Tatlaque-,  mais  du  milieu  de  son 
camp  retentissaient  le  bruit  des  armes  et  les 
chants  de  ses  troupes;  la  terreur  et  Teffroi  pé- 
nétrèrent les  âmes  des  vainqueurs ,  de  même 
que  les  campagnes  tremblent  devant  le  rugisse- 
ment du  lion  cerné  par  les  chasseurs  dans  sa 
caverne  (49).  Pendant  ce  temps  on  avait  re- 
trouvé le  cadavre  du  roi  que  les  Wisigoths 
avaient  perdu;  il  fut  solennellement  enseveli 
au  milieu  de  cris  de  douleur  et  de  chants  lu- 
gubres, et  Thorismund,  le  vaillant  fils  du 
héros  mort,  fut  sur  sa  tombe  salué  roi  selon 
les  usages  de  son  peuple.  Aussitôt  le  nou- 
veau roi ,  dans  le  chagrin  qui  remplissait  son 
cœur  et  dans  le  sentiment  de  sa  bravoure,  dé- 
sira tirer  vengeance  des  Huns;  mais  Aélius 
regarda  comme  trop  dangereuse  une  attaque 
sur  le  camp  d'Attila  et  crut  que  ce  redoutable 
adversaire  serait  plus  sûrement  réduit  par  la 
famine.  Bientôt  même  il  donna  au  jeune  roi  le 
conseil  de  retourner  dans  son  royaume,  afin  que 
le  trône  ne  lui  fût  pas  arraché  par  ses  frères  et 
qu'il  ne  fût  pas  forcé  à  une  guerre  désastreuse 
contre  ceux-ci.  Thorismund  reconnut  à  ce  sin- 
gulier conseil  que  l'alliance  se  relâchait,  et  ne 
vit  plus  sans  méfiance  Thomme  qui  le  lui  don- 
nait; il  suivit  donc  celte  invitation  et  retourna 
dans  son  royaume.  Le  reste  de  Tarmée  se  dis- 
persa et  Aétius  se  relira  également  (50).  Alors 
Attila  quitta  aussi  sa  position  et  repassa  le 
Rhin. 

C'est  ainsi  que  Jornandès  raconte  ces  événe- 
mens,  et  aucun  autre  écrivain  ne  le  contredit. 
Jornandès  lui-même  attribue  à  la  faiblesse 
humaine  le  conseil  qu'Aétius  donna  à  Thoris- 
mund. Aélius  aurait  cru  que  l'entier  anéantisse- 
ment des  Huns  permettrait  aux  Golhs  d'écraser 
Tempire  romain,  et  celle  crainte  l'aurait  fait 
agir.  Mais  cette  crainte  explique  tout  au  plus  la 


conduite  d'Aélius  et  ce  qui  se  passa  da  c^ 
d'Aétius  et  des  Huns  ;  elle  ne  fait  toaterob 
nullement  comprendre  la  retraite  d'AUila ,  qui, 
après  la  dissolution  de  l'armée  ennemie,  ra- 
tait sans  doute  mattre  de  la  Gaule,  malgré ii 
perte  qu'il  avait  éprouvée.  Si  donc  celte  re- 
traite ,  comme  cela  parait  être  plus  conforme 
à  la  nature  des  choses  humaines,  n'a  pas  pre- 
cédé  la  dissolution  de  l'armée  des  Wisigoths  <1 
des  Romains  et  n'a  pas  donné  lieu  à  cette  disse- 
lution ,  si  effectivement  les  événemcDs  se  $ool 
présentés  dans  la  suite  où  les  racontent  Jonuo- 
dès  et  d'autres ,  il  est  presque  impossible  de 
résister  à  la  conjecture  qu'Aétius  et  Allita 
étaient  d'intelligence,  et  qu'ils  avaient  négocié 
et  s'étaient  promis  réciproquement  ré!oi|.n)e- 
ment  des  deux  armées.  La  nuit  qui  suivit  la 
bataille,  lorsque  Aétius,  comme  il  le  prélendit, 
fut  porté  par  le  désordre  au  milieu  des  enoemit, 
fournit  peut-être  l'occasion  d'une  entrevue. 
Aétius  avait  fait  de  grandes  expériences  :  per- 
sonne n'était  en  sûreté  dan»  l'empire  romain; 
lui-même  avait  une  fois  déjà  trouvé  un  refu?e 
chez  les  Huns;  sa  position  actuelle  était daa- 
tant  plus  dangereuse  que  le  sort  de  Tempire 
semblait  reposer  plus  sûrement  sur  lui  :  I  ami- 
tié d'Attila  ne  pouvait  lui  être  indi(féren(e,c( 
Attila  n'était  encore  nullement  vaincu.  11  c^( 
également  très-facile  de  comprendre  par  celle 
hypothèse  les  événemens  postérieurs. 

CHAPITRE  X. 

EXPÉDITION    D'ATTILA    EN    ITALIE.  —  S4 
MORT.  —  GISERICH  A  ROME.  —  RICIMER. 

De  Tto  «3  à  ran ..... 

■  La  bataille  livrée  dans  les  plaines  catalan- 
niques  fut  sans  aucun  doute  un  événemcnl 
important,  et  son  issue  fut  une  grande  déci- 
sion; elle  n'est  toutefois  pas  à  comparer  âU 
bataille  de  la  forêt  de  Teulobourg.  Si  AlHIa 
avait  remporté  la  victoire,  les  peuples  de  l'Eu- 
rope seraient  tombés  certainement  dans  ono 
nouvelle  et  longue  confusion,  dont  il  était  dif- 
ficile de  prévoir  le  terme  ;  mais  jamais  les 
Huns  n'eussent  pu  réussir  où  les  Romains  na- 
vaienl  pas  réussi,  à  contenir  sous  leur  joug  Iw 
peuples  teuloniques  et  à  anéantir  par  leur  in- 
fluence la  vie  teulschc  et  la  nature  leulsche.  U 
domination  romaine  reposait  sur  cinq  siècle* 
de  victoires  et  sur  des  principes  et  des  artifif» 
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qui 9  acquis,  éprouvés,  conservés  au  milieu 
de  grandes  et  difficiles  relations,  étaient  dans 
tous  et  se  transmettaient  comme  un  héritage 
de  génération  en  génération.  La  domination 
hunnique  datait  de  la  veille  ou  de  Tavant- 
veille  et  dépendait  de  la  vie  et  du  génie  d'un 
seul  homme.  Il  n'est  pas  inouï  dans  Thistoire 
que  des  peuples  exercent  leur  pouvoir  sur 
d'autres  peuples  qui  les  surpassent  de  beau- 
coup en  génie  et  en  civilisation-,  mais  ce  pou- 
voir suppose  d'un  côté  des  forces  supérieures, 
ou  de  Tautre  côté  une  dégénération  morale.  En 
forces,  les  Teutschs  étaient  de  beaucoup  au- 
dessus  des  Huns ,  et  la  corruption  morale  n'a- 
vait pas  chez  eux  poussé  de  racines;  ils  étaient 
dans  toute  la  vigueur  nouvelle  de  la  jeunesse 
et  tendaient  vers  la  lumière  et  la  civilisation. 
Les  Huns  devaient  leurs  premières  victoires  à 
la  crainte  qu'inspiraient  leur  forme  hideuse  et 
leurs  usages  inconnus  plutôt  qu'à  la  terreur  de 
leurs  armes;  la  suite  de  leurs  victoires  ne  fut 
possible  que  par  la  décadence  de  l'empire  ro- 
main el  par  la  position  des  peuples  teutoniques 
à  regard  de  cet  empire.   Les  circonstances 
seules  portèrent  Attila  à  sa  grandeur  et  à  son 
orgueil.  L'effroi  qu^nspirait  la  vue  des  Huns 
avait  disparu  depuis  longtemps  \  l'effroi  qu'ins- 
pirait le  nom  d'Attila  n'eût  pu  durer  davan- 
tage, même  s'il  eût  vécu  plus  longtemps.  Mais 
sa  carrière  fut  courte,  et  sa  mort  manifesta  la 
nature  des  relations. 

Aucun  écrivain  n'a  remarqué  par  quel  che- 
min Attila  fit  sa  retraite.  Yraisemblablement, 
plus  prudent  qu'Aétius  ou  plus  perfide ,  il  ne 
licencia  pas  son  armée',  mais  il  traversa  avec 
elle  leTeutschland.  Il  doit  avoir  reculé  jusqu'en 
Pannonie.  Mais  bien  que  cette  assertion  signi- 
fie seulement  qu'il  revint  au  lieu  d'où  il  était 
parti,  il  a  toutefois  entrepris  en  prenant  ce 
pays  pour  point  de  départ  la  nouvelle  expé- 
dition que  dés  l'année  suivante  (452)  il  diri- 
gea avec  une  nouvelle  force  contre  l'Italie  (1). 
La  division  de  l'alliance  ennemie  fut  le  motif  de 
cette  entreprise;  le  but,  la  destruction  de  la 
domination  romaine,  tout  au  moins  le  châti- 
ment de  la  cour  romaine,  qui,  après  un  long 
abaissemient, s'était  enhardie  à  la  résistance;  le 
prétexte  put  être  la  répétition  de  prétentions 
anciennes  ;  enfin  l'heureuse  tromperie  d'Aétius 
assurait  une  Joie  particulière.  Mais  devant 
Aquilée  Attila  trouva  un  obstacle  inattendu 
qui  décida  peut-être  de  toute  son  entreprise. 
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La  ville  fut  défendue  avec  la  plus  grande  éner- 
gie par  leshabitans  eux-mêmes  qui  contraignis 
rent  Attila  à  un  long  siège  (â)également  à  charge 
pour  lui  et  pour  son  armée.  Déjà  le  courage 
chancelait  ;  les  guerriers  murmuraient.  Alors 
Attila  remarqua  que  des  cigognes  qui  avaient 
leurs  nids  dans  la  ville  partaient  et  emmenaient 
leurs  petits.  Dans  ce  fait  il  vit  le  sort  de  la  ville 
et  le  signala  à  son  armée.  Aussitôt  une  attaque 
fut  risquée  :  les  murailles  furent  renversées ,  la 
ville  prise  et  détruite  avec  une  telle  fureur  que 
Jornandès  déjà  a  remarqué  qu'il  était  à  peine  pos- 
sible de  trouver  une  trace  qui  montrât  le  lica 
où  elle  avait  existé.  Ensuite  l'armée  des  Huns 
pénétra  avec  la  même  fureur  en  Italie.  Ceux 
qui  purent  prendre  la  fuite  s'enfuirent.  Beau- 
coup mirent  leur  vie  et  leurs  trésors  en  sûreté 
derrière  les  lagunes  de  la  mer  Adriatique  et 
furent  conduits  par  les  misères  infinies  de  cette 
époque  à  la  fondation  d'une  ville  qui  s'éleva 
dans  la  suite  d'une  manière  merveilleuse  à  la 
grandeur,  à  l'éclat,  à  la  puissance,  par  la 
vertu ,  l'activilé  et  le  bonheur.  Toutes  les  villes 
de  l'Italie  supérieure  tombèrent  au  pouvoir 
des  Huns.  Milan  elle-même,  jadis  la  résidence 
des  empereurs,  n'échappa  point  à  ce  malheur. 
Nulle  part  il  n'y  eut  de  résistance,  et  Aétius 
reconnut  trop  tard  qu'il  avait  mis  trop  de  con- 
fiance en  l'ennemi  dont  il  s'était  fait  un  ami 
(3).  Rome,  toute  l'Italie,  parut  lui  être  livrée 
en  proie.  Mais  Alfila ,  campé  sur  le  Pô  et 
jetant  avec  envie  ses  regards  sur  la  ville  éter- 
nelle, était  incertain  dans  son  esprit  :  il  com^ 
mençait  à  réfléchir  s'il  devait  essayer  ses  armes 
contre  elle  ou  s'il  valait  mieux  quitter  l'Italie. 
Un  tel  doute  chez  cet  homme  téméraire  avait 
d'excellens  motifs.  Déjà  dans  la  Gaule  sa 
confiance  était  devenue  chancelante  ;  il  paratt 
que  ridée  de  l'inconstance  des  choses  humaines 
traversa  souvent  son  âme.  Le  grand  éloigne- 
ment  du  siège  de  son  empire  en  Italie,  la  mer 
devant  lui ,  derrière  lui  les  Alpes,  dut  lui  pa« 
raltre  dangereux.  La  conquête  de  tant  de  villes 
avait  certainement  bien  diminué  ses  forces  et 
lui  avait  causé  plus  d'une  perte  sérieuse.  L'an- 
née devait  être  très-avancée,  et  l'hiver  devait 
approcher.  D'après  Idace,  il  semble  aussi  que 
l'empereur  d'Orient  Marcien  menaça  ou  atta- 
qua les  Huns  dans  leur  propre  pays,  de  même 
qu'il  envoya  des  secours  à  l'empereur  d'Occi* 
dent.  D'après  ce  même  écrivain,  l'armée  des 
Huns  souffrit  de  la  disette,  et  cette  disette  el  le 
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climat  dllalie  produieirent  des  maladies  (4). 
Jornandès  enfin  sait  que  les  Huns ,  vraisembla- 
blemenl  par  suite  de  leurs  réflexions  sur  ces 
circonstances,  avaient  de  la  répugnance  pour 
l'expédition  sur  Rome  ;  ils  se  rappelaient,  dit- 
il,  qu'A  larich  n'avait  survécu  que  peu  de  temps 
à  la  prise  de  la  ville ,  et  craignant  un  sort  sem- 
blable pour  leur  roi ,  ils  cherchaient  à  le  dé- 
tourner d'une  telle  entreprise. 

Yoilà  quelles  étaient  la  situation  et  les  dispo- 
sitions des  Huns  lorsqu'arriva  au  milieu  d'eux 
une  ambassade  de  l'empereur  Yalentinien  et 
du  sénat  romain.  D'après  l'assertion  de  Pros- 
per,  Aétius  n'avait  pas  trouvé  pour  Tempcreur 
de  meilleur  moyen  de  salut  que  la  fuite-,  mais 
la  mollesse  qui  présida  aux  entreprises  des 
Huns  ramena  quelque  résolution,  de  sorte 
que  l'on  tenta  du  moins  une  négociation.  D'a- 
bord parurent  comme  ambassadeurs  le  père  de 
Gassiodore,  qui  devint  si  célèbre  depuis,  et 
Carpilio,  propre  fils  d'Aétius,  qui  précédem- 
ment, ainsi  que  nous  l'apprend  Priscus,  avait 
été  auprès  d'Attila  comme  otage.  Dans  une 
lettre  que  Gassiodore  a  écrite  environ  quarante 
ans  après,  au  nom  du  roi  Théoderich-le-Grand 
au  sénat  romain ,  il  est  question  d'une  ambas- 
sade de  ces  deux  hommes ,  et  il  ne  se  trouve  pas 
de  motif  pour  la  placer  dans  un  autre  temps. 
Il  est  tout  aussi  vraisemblable  que  la  paix  ne 
fut  pas  faite  dès  les  premiers  pourparlers,  qu'il 
l'est  qu'Aétius  n'envoya  que  dans  la  dernière 
extrémité  où  l'empire  était  arrivé,  peut-être  par 
sa  faute  et  non  certainement  sans  son  influence, 
son  propre  fils,  vers  un  ennemi  aussi  redouta- 
ble que  perfide.  Gassiodore  vante  la  résolution 
avec  laquelle  son  père  alla  au-devant  des  me- 
naces d'Attila  ]  il  dit  avec  orgueil  que  le  roi , 
reconnaissant  qu'un  empire ,  armé  de  tels 
ambassadeurs ,  ne  pouvait  être  impropre  à  la 
guerre ,  fut  apaisé  par  lui ,  et  il  assure  que  son 
père  rapporta  avec  lut  un  traité  de  paix  qu'on 
avait  désespéré  d'obtenir  (5).  Yraisemblable- 
ment  Attila  avait  posé  ses  conditions ,  et  une 
seconde  ambassade  lui  en  rapporta  l'accepta- 
tion et  peut-être  l'exécution  partielle  :  car  Jor- 
nandès et  tous  les  autres  écrivains  ne  mention- 
nent nullement  l'ambassade  de  Gassiodore;  ils 
racontent  au  contraire  que  le  pape  de  Rome , 
Léon ,  que  doivent  avoir  accompagné  les  séna- 
teurs Aviénus  et  Tergétius ,  se  rendit  au  camp 
d'Attila,  à  l'embouchure  du  Mincio  dans  le 
Pô,  et  le  détermina  à  la  paix  (6).  Selon  ce  récita 


la  sainteté  du  pape  et  sa  pieuse  éloqncoee 
firent  tout.  Une  tradition  postérieure  ajoute 
encore  qu'on  demanda  à  Attila  pourquoi  il 
avait  témoigné  un  si  grand  respect  pour  ce 
prêtre  et  fait  tout  ce  que  celui-ci  avait  délire; 
qu'Attila  répondit  à  cette  question  qu'à  côféda 
pape  s'était  tenu  encore  un  autre  homme,  en 
habits  sacerdotaux,  d'une  belle  taille  et  d  une 
éclatante  chevelure,  et  que  cet  homme,  tenani 
une  épée  nue ,  l'avait  menacé  de  la  mort.  Ploi 
de  mille  ans  après ,  cette  tradition  a  été  repré- 
sentée par  le  plus  grand  peintre  que  le  monde 
ait  produit,  par  Rapb&ël  d'Urbin,  et  cet  artiste 
l'a  exprimée  avec  une  vérité  artistique  quilai 
assure  aussi  une  importance  durable  poor 
l'histoire  (7).  Mais  c^était  la  tendance  de  celte 
époque  et  des  époques  suivantes  d'attribuer  les 
grands  événemens  de  la  vie  aux  saints  do 
christianisme  et  de  donner  à  la  puissance  de 
la  foi  les  forces  que  Ton  ne  pouvait  plus  trou- 
ver dans  la  vertu  et  dans  l'action.  Dantb 
Gaule,  plusieurs  évêques ,  comme Servalius de 
Tongres  et  Anianus  d'Orléans,  avaient  fait  des 
miracles  (8)  *,  il  était  naturel  que  le  premier 
évêque  d'Occident ,  le  pape  de  Rome,  ne  restât 
pas  en  arrière.  H  est  pourtant  à  supposer  de 
toute  manière  qu'Attila  ne  négligea  pas  de  pro- 
fiter de  l'embarras  où  se  trouvait  la  cour  de 
Rome,  et  que,  malgré  sa  propre  incertitude, 
il  dicta  les  conditions  de  la  paix  :  elie^soot 
complètement  inconnues  *,  deux  indications  de 
Jornandès  permettent  seules  quelques  sqpikh 
sitions  :  a  Tout  serait  devenu  son  butin ,  dit  cet 
écrivain,  si,  apaisé  par  des  prières,  il  n'anit 
pas  consenti  à  un  tribut  annuel.  »  Et  plus  loin: 
<(  Attila  se  miten  route  pour  quitter  ^Italieetr^ 
tourner  sur  le  Danube,  mais  il  déclara  qu'il 
reviendrait  et  qu'il  ferait  peser  sur  l'Italie  de 
plus  grands  malheurs  si  Honoria  ne  lui  était 
livrée  avec  la  part  de  la  fortune  de  son  père 
qui  lui  revenait  (9).  De  cetle  manière  Attila 
trouva  un  moyen  d'échapper  au  danger quile 
menaçait  et  de  sauver ,  même  dans  sa  per* 
plexité,  les  dehors  de  la  magnanimité  et  de  la 
puissance.  )> 

Après  son  retour,  Attila,  partantdela  Panno- 
nie  et  de  la  Dacie,  doit  avoir  entrepris  encore 
une  expédition  contre  les  Alains  au  delà  de  la 
Loire,  pour  se  venger  des  Wisigoths  comme 
des  Romains  ,  après  la  défaite  des  Alains; 
cetle  entreprise  doit  avoir  aussi  échoué,  et 
Attila  doit  avoir  été  mis  en  fuite  par  Tho^i^ 
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muDd,  roi  des  Wisigoibs.  Mais  Jornandés  seul 
fait  mention  de  celle  expédition  (10);  chez 
aucun  autre  écrivain  il  ne  s'en  trouve  la  moin- 
dre trace ,  et  la  chose  elle-même  paraît  telle- 
ment inconcevable  qu'on  est  autorisé  À  regar- 
der quelque  malentendu  comme  ta  source  de 
cette  indication.  Sans  aucan  doute  l'inconstante 
et  variable  tradition  a  regardé  cette  campagne 
comme  nécessaire  afin  que  la  latte  d'Attila 
contre  la  ligue  des  Romains  et  des  Goths  fût 
complétée.  Il  est  plus  croyable  que  le  roi  des 
Huos  se  tourna  aussitôt  menaçant  contre  Tem- 
pire  romain  d'Orient ,  et  il  peut  être  hors  de 
doute  qu'il  mourut  bientôt  après  son  retour 
d'Italie,  Tan  453.  Mais  cette  même  tradition, 
qui  s'atlachaii  si  volontiers  à  son  nom,  ne  lui 
a  pas  donné  une  mort  tranquille.  Selon  quel- 
ques-uns, il  voulut  lijouter  encore  au  grand 
nombre  de  ses  épouses  une  femme,  la  belle 
Ildiko,  et  il  mourut  la  nuit  de  ses  noces  d'une 
hémorragie ,  de  sorte  que  la  chambre  nuptiale 
fut  une  chambre  funèbre  \  selon  d'autres  il  fut 
assassine  par  une  femme.  Eki  tout  cas  sa  mort 
fut  un  grand  événement,  parce  que  tout  ce 
prodigieux  empire  des  Iluns  ne  reposait  que 
sur  lui  et  n'eut  de  vie  que  celle  qu'il  reçut  de 
son  génie. 

Mais  cet  événement  même  passa  sans  im- 
pression sur  les  Romains.  Ils  furent  emportés 
dans  le  tourbillon  de  malheur  qui  les  avait 
saisis l&t  dans  l'avepglement  passionné  dont  ils 
étaient  préoccupés,  d'autant  plus  rapidement 
que  le  cercle  où  ils  se  mouvaient  était  plus  petit 
et  que  l'impuissance  morale  avec  laquelle  ils 
cédaient  à  l'effrayante  violence  de  crimes  et  de 
vices  inouïs  était  plus  grande.  Nulle  part  il  ne 
seprésentait.d'appui,  nulle  part  d'espérance. 
L'héritage  des  temps  antérieurs  était  consumé  \ 
les  anciens  artifices  avaient  entièrement  perdu 
leur  force  ,*  et  l'absence  de  toute  pensée  était  la 
seule  chose  que  l'homme  pût  désirer  dans  cette 
malheureuse  vie.  Les  vingt-trois  ans  durant 
lesquels  se  conserva  encore  le  nom  d'empire 
romain  n'offrent  qu'un  aspect  repoussant  et 
déplorable  :  c'est  l'état  d'un  malade  qui  meurt 
de  consomption ,  qui  sent  son  mal ,  se  courbe 
et  plie  devant  lui,  mais  ne  lui  oppose  aucune 
énergie  morale  et  pas  même  le  souvenir  de  ses 
SDciennes  forces.  Le  sentiment  se  révolte  dans 
le  cœur  humain  ^  il  prévoit  la  dissolution  et 
peut  à  peine  supporter  le  retard  de  la  dernière 
heure.  Les  événemens  milita'ures  eux-mêmes 
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n'éveillent  aucun  intérêt  et  ne  peuvent  nous 
attacher,  car  Rome  ne  combat  point  avec  ses 
propres  forces ,  et  ces  scousses  sans  espérance 
annoncent  seulement  l'approche  d'une  ruine 
inévitable. 

Après  le  départ  d'Attila  de  l'Italie,  Aétius  fut 
poignardé  de  la  propre  main  de  l'empereur  Va- 
lentinien.  L'empereur  agit  sans  aucun  doute 
dans  une  colère  furieuse;  il  y  fut  entraîné  par 
les  opinions  de  ses  conseillers  et  surtout  par  les 
insinuations  des  eunuques.  Son  action  fut  indi- 
gne d'un  empereur,  cruelle,  ignominieuse  ;  de 
plus  Rome  n'avait  pas  un  homme  qui  sous  le 
rapport  du  génie  et  du  talent  pût  se  montrer 
l'égal  d'Aétius.  Mais  le  palrice  n'était  pas  in- 
nocent ;  et  bien  qu'il  soit  vraisemblable  que  ses 
méfaits  résultèrent  moins  de  sa  volonté  que  de 
toute  la  situation  de  ce  malheureux  empire,  il 
en  avait  pourtant  accepté  la  responsabilité ,  el 
il  avait  excité  contre  lui  par  une  conduite  équi- 
voque la  méfiance  générale  et  de  Justes  soup- 
çons. Ses  moyens  étaient  épuisés^  Rome  et 
l'Italie  ne  furent  pas  sauvées  par  lui ,  et  l'on  ne 
peut  prévoir  ce  qu'il  aurait  atteint  de  salutaire 
par  une  plus  longue  vie.  Il  ne  lui  convenait 
pas  non  plus  dans  cette  position  de  rappeler 
avec  orgueil  d'anciennes  promesses  au  faible 
et  soupçonneux  empereur  et  d'exiger  des  ré- 
compenses qui  n'avaient  été  promises  que  dans 
l'espérance  d'autres  événemens.  Mais  le  meur- 
tre d'un  homme  si  élevé  et  si  puissant  dut  né- 
cessairement avoir  de  grandes  suites.  Le  même 
sort  atteignit  beaucoup  d'individus.  Des  pas- 
sions désordonnées  furent  excitées,  et  une  série 
de  nouveaux  crimes  fut  ouverte.  Peu  après  la 
mort  d'Aétius,  l'empereur  lui-même ,  le  der- 
nier de  la  maison  du  grand  Théodose ,  tomba 
pour  l'expiation  de  ses  vices  sous  la  main  de 
la  vengeance,  et  son  meurtrier,  Maxime,  homme 
jusqu'alors  considéré,  monta  en  franchissant 
son  cadavre  sanglant  sur  le  trône  impérial,  où 
il  ne  conserva  pas  son  ancienne  sagesse  et  où 
il  ne  trouva  ni  le  repos  ni  le  bonheur.  Dans  ce 
même  temps,  les  Yandales,  conduits  par  leur 
roi  Giserich,  répandaient  la  terreur  sur  les 
côtes  d'Italie,  menaçant  tantôt  un  point,  tantôt 
un  autre  avec  leurs  nombreux  vaisseaux.  Les 
agitations  de  Rome  les  provoquèrent  à  se  di-, 
riger  contre  celte  ville.  L'empereur  Maxime 
fut  tué,  les  portes  de  la  ville  s'ouvrirent.  Gise-^ 
rich ,  roi  de  Carthage,  vengea  d'une  manière, 
effrayante  le  crime  que  six  siècles  auparuvanl^ 
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Rome  avait  commis  sans  pitié  et  avec  arrogance 
contre  cette  ville,  la  plus  belle  du  monde  eo* 
lonial  des  Phéniciens  ;  et  s^il  s'en  fallut  de 
beaucoup  que  Rome  payAl  tout  ce  qu'elle  avait 
fait  à  Cartilage,  la  comparaison  de  Thonneur 
avec  lequel  Carlhage  périt  et  de  la  lâche  igno- 
minie dans  laquelle  Rome  continua  de  vivm 
compense  tout  dans  Tesprit  et  l'intelligence  de 
Thomme  (11).  Eudoxie,  la  fille  d'un  empereur 
et  répouse  de  deux  empereurs ,  vendue  an  té* 
rieurement  et  enlevée  par  un  sort  malheu- 
reux (12),  dut  suivre  maintenant  avec  ses  filles 
le  barbare  victorieux,  et  ce  malheur  même  n'a 
pu  la  protégerconlrela  grave  accusation  d^a voir 
été  d'intelligence  avec  le  roi  des  Vandales  et  de 
lui  avoir  ouvert  les  portes  de  la  ville  (13).  Mais 
l'Italie  méridionale  fut  livrée  en  proie  aux 
brigandages  et  aux  mauvais  (raitemens  des 
Vandales.  Puis,  après  qu'Avilus,  un  homme 
que  célèbre  à  l'excès  son  gendre  Sidoine  Apol- 
linaire, eut  pris  en  Gaule  la  pourpre  avec  le 
secours  des  Wisigolhs ,  mais  eut  é(é  bientôt 
forcé  de  la  changer  contre  les  ornemens  épisco- 
paux  par  son  général  Ricimer ,  un  Teutsch, 
issu  d'aune  famille  royale  des  Suèves,  homme 
d'un  grand  génie  et  de  grandes  qualités  *,  ce 
Ricimer  régna  seize  ans  sur  les  ruines  de  l'em- 
pire qui  s^écroulait.  Tantôt  seul ,  tantôt  revê- 
tant de  la  pourpre  un  homme  qu'il  appelait 
son  empereur  et  son  maître,  et  le  livrant  à  la 
mort  s'il  nK)ntraitune  volonté  propre,  Ricimer 
Joua  un  Jeu  aussi  cruel  que  dangereux  avec  le 
nom  romain  et  la  dignité  impériale ,  se  lança 
dans  des  projets  que  lui-même  peut-être  ne 
pouvait  plus  calculer,  causa  des  défections  et 
des  révoltes ,  des  luttes  intestines  et  des  guer- 
res extérieures,  négocia  avec  la  cour  de  Gons- 
(antinople  comme  avec  des  peuples  teutoni- 
ques ,  ne  compta  que  sur  des  troupes  auxi- 
liaires barbares  et  n'atteignit  Jamais  un  but 
qu'il  peut  s'être  raisonnablement  proposé. 
Lorsque  enfin,  enveloppé  dans  une  lutte  dé- 
sastreuse et  impliqué  dans  des  circonstances 
inextricables  ,  il  succomba  à  son  destin  et  périt 
au  milieu  des  misères  de  l'Italie,  auxquelles  il 
n'avait  pas  peu  contribué,  d'autres  hommes  se 
firent  Jour  pour  prendre  sa  place  et  commen- 
cer une  nouvelle  chaîne  de  honteux  événemens. 
Mais  peu  d'anneaux  seulement  pourront  être 
rattachés  4  cette  chartne.  Un  prince  teutsch 
éudacieux  et  habile  pénétra  en  Italie,  mit  fin 
à  la  désolation  et  osa  prononcer  le  grand:  mot 


attendu  depuis  si  longtemps  :  «  Que  le  corps 
mutilé  et  pourri  de  l'empire  romain  èlail  uq 
cadavre  !  » 

CHAPITRE  XL 

RUINB  DE  LA  DOMINATION  HUNNIQCE.- 
GRANDS  CHANGEMENT  DANS  LA  POSITI0:( 
DES  PEUPLES.  — >  LES  BAVAROIS  ET  LES 
MEROVINGIENS. 

De  r«n  4S4  à  r«Q  473. 

Les  funérailles  d'Attila  furent  le  dernier  té- 
moignage de  sa  puissance  et  de  sa  grandeor. 
Elles  eurent  lieu  à  la  manière  de  son  peuple, 
au  milieu  de  signes  de  tristesse  et  de  gémisse- 
mens,  avec  toute  sorte  de  luxe  et  de  magnifi- 
cence. Mais  la  crainte  de  «on  génie  disparut 
dès  que  la  terre  recouvrit  son  corps.  Sur  «a 
tombe,  ses  fils,  nés  de  différentes  femmes,  él^ 
vèrent  des  prétentions  â  la  souveraineté (1). In 
empire  qui  ne  s'était  élevé  que  par  Tunilé  de 
volonté  et  de  force  et  ne  pouvait  être  maintenu 
que  par  cette  unité  devait  être  partagé  comme 
un  liéritage  vulgaire.  Des  peuples  forts,  ani- 
més de  l'esprit  de  liberté ,  amenés  seulemoil 
par  la  puissance  de  relations  confondues  à  sui- 
vre un  heureux  vainqueur  qui  n'était  plus,  d^ 
vaient  maintenant  se  séparer  du  cenlre  com- 
mun, où  peut-être  ils  auraient  moins  senti  le 
poids  de  la  dépendance ,  pour  être  dirigés  sur 
un  point  ou  sur  un  autre  comme  de  l&ches  es- 
claves (2).  L'ancien  esprit*  s'éleva  alors  en 
eux  avec  une  nouvelle  énergie.  Ardarich ,  roi 
des  Gépides,  s'avança  au  milieu  des  peuples 
tcutoniques  et  donna  à  la  colère  de  ceui-ci 
sa  direction.  Il  pouvait  être  le  moins  négli- 
gent, parce  qu'il  avait  eu  la  réputation  d'une 
excessive  fidélité  envers  Attila  (  3  ) ,  et  se 
voyait  peut-être  menacé,  pour  cette  raison,  par 
la  tempête  qui  s'approchait  -,  il  avait  aussi,  daos 
sa  position  à  l'égard  des  Huns ,  la  meilleure 
occasion  d'apprécier  le  prix  du  moment.  Au- 
près de  lui  se  rangèrent  à  l'eavi ,  après  que 
la  liberté  eut  été  recouvrée,  non-seulement  les 
autres  Goths,  mais  aussi  d'autres  peuples  qui 
avaient  senti  ou  redouté  le  Joug  des  Huos  M\ 
Cependant  quelques  peuples  (on  ne  sait  s'ils 
étaient  teutschs  ou  non)  restèrent  fidèles  ans 
Huns  :  «  Après  que  la  tête  eut  été  coupée,  dit 
Jornandès ,  les  membres  s'élevèrent  les  uns 
contre  les  autres.  »  Auprès  d'un  fleuve  que  ce 
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même  écrivain  appelle  Nertad  et  qu'il  place , 
par  erreur  sans  aucun  cloute,  en  Pannonio,  on 
en  vînt  à  une  bataille ,  très-vraisemblablement 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  (ô).  Dans  cette 
bataille  les  guerriers  se  rangèrent  par  nation. 
Cet  ancien  usage  teutsch  fut  la  première  preuve 
de  la  nouvelle  liberté  :  Fhonneur  du  jour  ap- 
paraissait également  aux  yeux  de  tous  et  fut 
dignement  partagé.  La  plus  belle  gloire  échut 
aux  Gépides,  parce  que  leur  roi  avait  le  pre- 
mier levé  le  libre  drapeau  de  la  patrie.  La  do- 
mination des  Huns  s'écroula  et  perdit  la  force 
de  se  relever  :  trente  mille  Huns  périrent,  dit- 
on.  Parmi  eux  était  Ellac,  le  fils  atné  et  préféré 
d'Attila,  qui  trouva  la  mort  après  une  coura- 
geuse défense  et  après  des  exploits  que  son 
père  eût  vus  avec  plaisir.  Les  Huns  prirent  la 
fuite  sous  la  conduite  des  frères  du  prince  qui 
avait  succombé  et  ne  surent  se  maintenir  que 
sur  le  bas  Danube,  parce  que  les  peuples 
leutschs  n'eurent  ni  le  loisir  ni  le  besoin  de  les 
poursuivre  daps  des  contrées  si  éloignées.  Ce 
que  ces  peuples  avaient  voulu  était  obtenu  ;  le 
repos  pouvait  être  nécessaire  à  tous  ^  de  nou- 
velles attaques ,  bien  qu'on  dût  les  attendre , 
n'étaient  pas  à  craindre.  Dans  le  fait,  les  fils 
d'Attila  firent  encore  plusieurs  tentatives  pour 
ramener  les  peuples  teutoniques  à  la  soumis- 
sion ;  mais  leurs  efforts  furent  vains.  La  liberté 
si  rapidement  obtenue  fUt  défendue  par  les 
Teotschê,  particulièrement  par  les  Goths,  avec 
autant  d'énergie  que  de  bonheur^  les  mômes 
rois  qui  avaient  combattu  pour  Attila  combat- 
tirent pour  eux-mêmes  contre  ses  fils  et  pro- 
tégèrent la  patrie  commune  contre  la  fureur 
des  hordes  asiatiques.  Sur  les  bords  de  la  mer 
Noire  seulement  les  Huns  conservèrent  encore 
quelque  temps  leur  nom,  que  personne  ne  con- 
sidérait et  que  personne  ne  craignait. 

Suivant  la  nature  des  choses  humaines ,  la 
dissolution  d'une  si  prodigieuse  domination  ne 
peut  avoir  eu  lieu  sans  les  plus  grandes  secous- 
ses et  sans  les  plus  violens  changemens.  Nous 
savons  à  peine  quelque  chose  de  certain  de  ce 
qui  se  passa  sur  le  Danube ,  et  pourtant  les 
bords  de  l'Oder  et  de  la  Yistule  ne  virent  pro- 
bablement pas  de  moindres  événemens.  La 
lutte  qui  éclata  dans  le  voisinagedu  Danube  peut 
avoir  reçu  par  la  bataille  livrée  sur  le  pré- 
tendu Netad  une  direction  décisive^  mais  elle 
ne  fut  pas  terminée  dans  cette  contrée  par  cette 
bataille  môme.  î^oin  de  là,  il  s'éleva  sans  aucun 


dottteune  lutte  et  une  querellelongue  et  confuse; 
des  alliances  diverses  furent  conclues  et  dissou- 
tes; le  bonheur  et  le  malheur  s'étendirent  tour 
à  tour  sur  les  pays ,  et  peut-être  entre  le  Rhin 
et  le  Volga ,  entre  la*mer  Baltique  et  le  Pont 
n'y  eût-il  pas  un  seul  peuple,  quelles  que  fus- 
sent sa  race  et  son  origine,  qui  restât  sans  at- 
tention ,  sans  participation ,  sans  avantage  ou 
sans  perte.  Nos  yeux  ne  voient  clair  que  là  où 
se  montre  la  lumière  ;  l'histoire  se  tait  où  man- 
que toute  tradition.  Mais  souvent  ce  que  l'es- 
prit des  hommes  croit  reconnaître  comme  un 
résultat  de  la  nécessité  des  circonstances  n'est 
pas  moins  certain  que  ce  qui  repose  sur  des 
témoignages  positifs.  Les  phénomènes  posté- 
rieurs de  la  vie  parlent  clairement  aussi  et 
d'une  n^anière  précise  pour  une  grande  trans- 
formation des  choses,  dans  le  sud-ouest  comme 
dans  le  nord-est  de  l'Europe,  qui  ne  peut  avoir 
commencé  qu'à  cette  époque;  car  la  confusion 
dut  avoir  un  terme,  et  une  autre  forme  dut  en 
résulter.  H  n'est  pas  invraisemblable  que  les 
peuples  slaves ,  qui  depuis  des  siècles  s'étaient 
trouvés  sous  une  domination  teulsche,  aient 
acquis  leur  liberté  dans  ce  désordre  et  aient 
fait  le  premier  pas  dans  leur  carrière  histori- 
que, où ,  dans  la  suite  des  siècles  et  dans  la 
vicissitude  des  événemens,  ils  devaient  du 
sein  de  la  grossièreté  et  de  la  misère  de  la 
servitude  atteindre  un  but  qui  nese  montre  tou- 
jours encore  que  dans  un  grand  éloignement  à 
l'homme  qui  pense.  Peut-être  les  armées  de  peu- 
ples teutoniques  du  Nord,  entre  l'Elbe  et  la  Yis- 
tule et  au  delà ,  qu'Attila  avait  conduites  en 
Gaule,  puis  en  Italie,  et  qu'il  avait  ramenées  sur 
le  Danube,  n'étaient-elles  restées  dans  le  voisi- 
nage de  ce  fleuve  et  ne  s'étaient-elles  mêlées  à 
d'autres  peuples,  ou  n'étaieqt-elles  devenues 
conquérantes  et  fondatrices  d'empires  particu- 
liers dans  ce  grand  démembrement,  que  parce 
qu'il  eût  été  pour  elles  aussi  imprudent  qu'im- 
possible de  retourner  dans  leur  patrie.  Par  ces 
armées,  les  noms  des  peuples  dontelles  descen- 
daient se  sont  en  partie  conservés  et  sont  mémo 
devenus  célèbres  dans  de  tout  autres  contrées , 
tandis  que  ces  nomsavaient  disparu  avec  la  li- 
berté dans  les  demeures  primitives  des  peuples. 
Le  nom  des  Langobards  peut  servir  d'exemple. 
En  effet  les  peuples  et  les  armées  teutoniques 
qui  avaient  combattu  «t  vaincu  les  Huns  sur  le 
Danube  se  rendirent  maîtres  de  tout  le  pays 
qui ,  sur  le  côté  méridional  de  ce  fleuve,  avait 
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été  au  pouvoir  d'Allila,  surtout  de  la  Pannonio 
et  des  pays  qui  Favoisinent.  Celle  acquisilioQ 
fui  le  produit  durable  de  travaux  communs; 
mais  ils  ne  pouvaient  posséder  en  commun  ce 
pays ,  et  un  partage  l^aurait  trop  morcelé  et 
Faurait  rendu  sans  valeur  pour  tous.  Il  ne 
resta  donc  qu'à  établir  une  compensation  par 
des  échanges  et  des  concessions.  Probablement 
de  nombreuses  et  grandes  discusssions  eurent 
lieu  avant  que  les  prétentions  réciproques  fus- 
sent salisfaites  Jusqu'à  un  certain  point.  Peut- 
être  aussi  la  première  compensation  ne  fut-elle 
pas  opérée  sans  combat  ni  sans  le  secours  des 
armes ,  et  certainement  les  passions  ne  furent 
pas  satisfaites.  Précisément  pour  cette  raison 
tout  resta  incertain  et  mobile,  et  nous  ne  pou- 
vons calculer  cesconlinuelschangemens,  puis- 
que nous  connaissons  à  peine  une  limite  et 
encore  moins  la  manière  dont  une  limite  peut 
avoir  été  tirée.  Jornandès ,  comme  ceux  qui 
parlent  encore  des  peuples  teutoniques  dans 
ce  temps  et  dans  cette  contrée ,  est  trop  peu 
instruit  ;  il  est  trop  bref  et  trop  confus  pour 
qu'il  soit  possible  de  reconnaître  la  véritable 
marche  des  choses.  Ce  qui  cependant  ne  souf- 
fre point  de  doute ,  c'est  que  les  peuples  qui 
s'étaient  distingués  le  plus  dans  la  lutte  et  qui 
avaient  acquis  les  plus  grands  droits  parleurs 
exploits  ou  par  leur  nombre  étaient  les  Gépides 
et  les  Ostrogoths.  Les  uns  et  les  autres  prirent 
et  conservèrent  la  meilleure  part.  Aux  Gépides, 
dont  le  roi ,  Ardarich ,  avait  acquis  par  de  grands 
services  des  droits  à  une  grande  récompense,  on 
abandonna  la  Dacie,  de  telle  sorte  que  les  pays 
depuis  les  Karpathes  Jusqu'au  Danube  tombè- 
rent en  leur  pouvoir  sans  que  la  limite  orien- 
tale puisse  être  déterminée  (6).  Les  Ostrogoths 
au  contraire,  qui  cédèrent  la  Dacie,  obtinrent 
en  dédommagement  et  comme  avantage ,  avec 
le  pays  entre  la  Théis  et  le  Danube,  presque 
toute  la  Pannonie  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
Sau,  de  sorte  que  Vienne  et  Sirmich  leur  fu- 
rent soumises.  Les  trois  frères  royaux,  Wala- 
mir,  Widemir  et  Théodemir,  se  chargèrent  de 
gouverner  le  pays  en  le  partageant  :  rénéchis- 
sant  toutefois  au  danger  de  leur  situation  dans 
le  mouvement  des  peuples,  ils  restèrent  unis 
pour  le  conseil  et  la  défense.  Ces  deux  peu- 
ples, les  Gépides  et  les  Ostrogoths,  entrèrent 
aussitôt  en  alliance  avec  la  cour  de  Conslanti- 
nople  ;  l'empereur  ne  se  borna  pas  à  l'aban- 
don de  la  Pannonie  ;  il  promit  aussi  aux  deux 


peuples  un  tribut  annuel  à  l'ancienne  manière 
et  leur  mit  par  là  en  main  le  levier  pour  de 
nouveaux  bouleversemens. 

La  manière  dont  furent  satisfaits  les  autres 
peuples  qui  avaient  pris  part  à  ranéantisscroeot 
de  la  domination  hunnique  est  plus  difficile  à 
déterminer.  Les  Langobards  semblent  avoir  ob- 
tenu le  pays  situé  vers  le  nord  au  delà  du  ter- 
ritoire des  Ostrogoths  et  des  Gépides,  peut-être 
depuis  le  Gran  jusqu'à  la  haute  Théis  et  jus- 
qu'aux Karpathes  (7).  Les  Hérules  et  les  Ru- 
giens  reçurent  probablement  leur  part  à  Fouesl 
des  Langobards.  Ce  pays  avait  ancienneroeot 
appartenu  aux  Quades,  dont  le  nom  désormais 
disparaît  entièrement  de  Fhistoire.  Peut-être 
dans  le  principe  n'ont-ils  échappé  aux  yeux 
desRomainsque  parleur  nouveau  nom  et  sont- 
ils  devenus  dans  la  suite,  dans  des  circoos- 
tances  que  personne  ne  connaît,  victimes  du 
temps  :  ils  obéirent  où  jadis  ils  avaient  com- 
mandé. Les  limites  des  Rugiens  et  des  Hérules 
sont  incertaines  ;  il  parait  cependant  que  les 
Hérules  devinrent  voisins  des  langobards  en- 
tre le  Gran  et  la  Marche  et  que  les  Rugieos 
prirent  place  sur  les  deux  rives  du  Danube, 
sur  la  limite  occidentale  de  la  Pannonie,  et  que 
ce  pays  fut  appelé  Rugiland,  de  telle  sorte 
peut-être  que  la  Marche  formait  leur  limite  au 
nord-est  et  l'Ëns  au  sud-ouest.  Peut-être  les 
Turcilinges  et  les  Scires  prirent  positioo  au 
sud  du  Rugiland  (8).  Il  n'est  plus  non  plus 
question  désormais  des  Mark-Mannen;  il  pa- 
rait qu'on  les  a  compris  sous  l'ancien  nom  gé- 
néral de  Suèvcs,  et  il  n'est  peut-être  plus  fait 
mention  d'eux  parce  que  la  marche  des  évé- 
nemens  cacha  bientôt  aux  regards  de  l'bisto- 
rien  le  pays  sur  lequel  reposait  le  nom,  etTen- 
leva  ensuite  tout  à  fait  pendant  un  temps  ^  ^ 
domination  des  Teutschs.  Cependant  ils  peu- 
vent n'être   pus  restés  alors    sans  acquisi- 
tions territoriales,  et,  ils  ne  purent  faire  ces 
acquisitions  que  sur  l'autre  rive  du  Danube,  à 
l'ouest  de  l'Ens,  où  les  peuples  suéviques  trou- 
vèrent en  général  leur  dédommagemeol  ou 
leur  accroissement.  Cela  est  d'autant  pla«  ^ 

• 

supposer  que  les  Thuringiens  élevèrent  aussi 
des  prétentions  qui  ne  purent  être  satisfaites 
que  par  un  agrandissement  de  leur  pays  vers 
le  sud ,  au  delà  des  montagnes  qui  portent 
leur  nom,  et  par  conséquent  aux  dépens  des 
peuples  suéviques  (0). 
En  effet  le  territoire  romain  le  long  des  bords 
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du  Danube  jusqu'aux  hautes  Alpes ,  le  Nori- 
cum,  la  Rhélie  et  laYincléUcie,ne  fut  pas  moins 
occupé  par  les  Teutschs  que  la  Pannonie.  Les 
places  fortes^  les  châteaux  et  les  camps  cher- 
chèrent sans  doute  à  se  défendre,  parce  qu'ils 
pouvaient  espérer  que  ce  danger  passerait  aussi 
comme  les  dangers  précédons  (10)  ^  mais  la 
résistance  ne  peut  avoir  duré  longtemps.  Toute 
tradition  manque  sur  la  nature  de  Toccupation. 
D'après  la  nature  des  choses  cependant  on 
ne  peut  douter  que  les  peuples  suéviques  placés 
le  long  du  Danube ,  depuis  les  Mark-Mannen 
Jusqu'aux  Allemanni ,  se  soient  rendus  maî- 
tres du  pays  qu'ils  avaient  si  souvent  attaqué, 
si  souvent  pillé,  si  longtemps  cherché  à  con- 
quérir. Dans  le  fait ,  Jornandës  se  représente 
aussi  le  pays  des  Suëves  à  cette  époque  comme 
s'étendant  au  loin  vers  le  sud  jusque  dans  le 
voisinage  de  la  Dalmatie,  tandis  qu'il  reste  sé- 
paré du  pays  des  Goths  (11).  Les  événemens 
postérieurs  ont  encore  augmenté  l'obscurité  qui 
règne  sur  l'histoire  de  ce  temps,  car  la  grande 
Suèvîe  est  resserrée  à  l'est  par  les  Slaves  et  en 
venant  du  nord  par  l'extension  de  la  Thuringe 
et  les  victoires  des  Franks.  Le  nom  de  Suëves 
s'est  par  là  considérablement  restreint;  il  s'est 
maintenu  avec  peine  en  conservant  ses  anciens 
droits  dans  le  pays  où  on  fut  habitué  longtemps 
h  ne  nommer  que  les  Allemanni.  D'autre  part, 
ù  côlé  de  lui,  un  nouveau  nom,  né  de  la  vie  et 
des  usages  des  Suëves,  s'est  mis  en  vigueur  et 
s'est  maintenu  jusqu'à  ce  jour,  car  sous  ce  nom 
l'ancienne  puissance  des  Mark-Mannen,  possé- 
dée par  un  peuple  habile ,  a  bravé  le  temps  et 
s'est  conservée  et  développée  avec  énergie. 

Les  Bavarois  (12)  sont  ce  peuple.  Ce  qui 
était  arrivé  précédemment  à  la  formation  des 
Goths,  des  Allemanni,  des  Franks,  arriva  aussi 
à  l'apparition  de  ce  nouveau  nom.  Sur  Torigine 
et  la  descendance  du  peuple  qui  s'est  rendu, 
célèbre  sous  ce  nom  dans  la  suite  du  temps,  il 
s'est  élevé  une  discussion  qui  n'a  pas  été  sou- 
tenue sans  une  aigreur  passionnée,  bien  qu'une 
telle  aigreur  ne  soit  nulle  part  moins  convena- 
ble que  dans  des  recherches  historiques.  Grâce 
à  la  pauvreté  et  à  la  confusion  de  l'histoire  de 
cette  époque,  l'imagination  et  Térudition  trou- 
vent aisément  une  place  et  une  occasion  pour 
toute  espèce  d'idée;  mais  les  Bavarois  sont 
sans  aucun  doute  d'origine  teutsche  et  de  race 
teutsche.  Tout  l'état  des  choses  rendait  com- 
plètement impossible  qu'un  peuple  qui  ne  fût 


pas  teutsch  arrivât  â  une  nationalité  dans  ces 
contrées  au  milieu  des  peuples  teutschs  victo- 
rieux ;  les  lois  des  Bavarois ,  réunies  à  une 
époque  postérieure ,  témoignent  aussi  eniiére- 
rementd'un  caraclëreet  de  mœurs  teutschs,  et 
dans  rhiétoire  il  ne  se  trouve  pas  la  moindre 
donnée  qui,  examinée  tranquilLementet  contrô- 
lée avec  réflexion,  puisse  justiGer  une  autre 
supposition.  Si  quelques  expressions  de  la 
langue,  si  quelques  noms  de  lieux,  de  monta- 
gnes, de  fleuves  semblent  trahir  une  origine 
non  teutonique,  des  déviations  de  cette  espèce 
ne  doivent  pas  surprendre  dans  un  pays  qui 
avait  été  originairement  habité  par  un  peuple 
gallique,  qui  depuis  presque  cinq  siècles  se 
trouvait  sous  la  domination  romaine  et  qui , 
dans  la  suite  du  temps,  se  trouva  de  diverses 
manières  en  contact  avec  des  peuples  d'origine 
différente.  Mais  si  les  Bavarois  sont  de  race 
teutsche ,  la  conjecture  la  plus  naturelle  et  la 
plus  conforme  à  la  situation  de  ce  temps  est 
que  y  sortis  des  peuples  suéviques  de  la  rive 
gauche  du  Danube,  des  Mark-Mannen  et  de 
leurs  voisins ,  ils  prirent  possession  du  pays 
situé  en  face ,  non  comme-  peuple  nomade , 
mais  comme  armée  (13),  et  que  ce  pays  leur 
resta  en  dédommagement  ou  en  accroissement 
lors  de  la  compensation  universelle  faite  entre 
les  peuples  après  la  ruine  de  l'empire  des  Huns. 
Il  se  trouve  aussi  peu  de  traces  de  la  forma* 
tion  de  leur  nom  que  des  actions  par  lesquel- 
les ils  le  firent  entrer  dans  la  vie  et  dans  This- 
toire.  Jornandës  est  le  premier  qui,  en  faisant 
mention  d'un  événement  qui  peut  se  rapporter 
à  l'an  472 ,  donne  le  nom  de  Bajobares ,  qui 
plus  tard  s'est  transformé  on  Bajuvares.  On  a 
supposé  que  dans  ce  nom  il  y  avait  une  allusion 
aux  anciens  Boïens  galliques,  qui  jadis  doivent 
avoir  habité  comme  peuple  libre  au  delà  du 
Danube  aussi  bien  qu'en  Bohème  ;  mais  la  manie 
des  étymologies  peut  être  dangereuse  ici  comme 
partout.  Dans  la  dernière  partie  toutefois  du 
nom  qui  par  sa  forme  s'accorde  avec  les  autres 
noms  de  peuples  leutoniques,  le  teutsch  wehr 
semble  évidemment  se  faire  reconnaître ,  et 
certainement  ce  ne  serait  pas  une  chose  con- 
traire aux  mœurs  des  Teutschs  ni  en  particulier 
aux  usages  des  peuples  suéviques  du  Teutsch- 
land  méridional  qu'ils  eussent  pris  dans  le 
pays  nouvellement  conquis  de  l'autre  côté  du 
Danube  des  mesures  pour  sa  sûreté  et  qu'ils 
en  eussent  confié  la  défense  à  une  véritable 
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wehrmannei  (corp»  de  défenseurs).  Mais  on  ne 
peut  déterminer  si,  malgré  toutes  les  transfor- 
mations romaines  de  la  rive  droite  du  Danube, 
celle-ci  s'est  toujours  appelée  chez  les  Teulschs 
Bùiefi'-Landy  du  nom  des  anciens  habitans,  et 
si  pourcette  raison  ces  guerriers  onlété  nommés 
Boien-M^ehren  (Boiovares) ,  peut-être  comme 
les  Goths  et  les  Gépides  établirent  contre  les 
Huns  desHunnivares,  Hunnen-ff^ehren  (défen- 
seurs contre  les  IIuns)(l4)-,  si  peut-Cire  le 
pays  que  les  Romains,  selon  leur  habitude, 
avaient  coutume  de  désigner  par  le  nom  des 
anciens  vainquciTts,  des  Mark-Mannen,  a  con- 
servé parmi  les  Teutschs  le  nom  de  Boienheim, 
el  si  pour  cette  raison,  par  opposition,  le  ter- 
ritoire nouvellement  acquis  et  qu'il  fallait  pro- 
téger par  une  puissance  militaire  toujours  prête 
a  été  appelé  Boienwchr,  ou  si  une  autre  cir- 
constance a  donné  lieu  à  cette  dénomination. 
Il  serait  possible  aussi  qu'Attila  n'ait  pas  fait 
avec  tant  de  peuples  germaniques  sa  lointaine 
campagne  au  delà  du  Rhin  sans  veiller  à  sa 
sûreté  sur  le  Danube  et  que  celte  mesure  ait 
donné  la  première  occasion  de  l'occupation  de 
la  rive  droite  du  Danube  et  de  la  dénomination 
des  gardes  établies  sur  ce  fleuve.  Du  reste  Jor- 
nandès  donne  aux  Bagobares,  sans  fixer  aucune 
frontière,  à  l'ouest  les  Suèves  pour  voisins, 
auxquels,  comme  il  l'ajoute,  les  Allemanni 
êtaientalors  réunis,  etau  sujet  de  ces  Allemanni, 
il  remarque  qu'ils  eurent  en  leur  possession 
les  hautes  Alpes  et  par  conséquent  tout  le 
pays  entre  ces  montagnes  et  le  Danube,  depuis 
les  Bavarois  jusqu'aux  Burgundes,  et  cette 
remarque  semble  favorable  à  l'opinion  que 
nous  avons  exposée  ici. 

Plus  loin  vers  le  Teutschiand  septentrional, 
on  ne  peut  suivre  le  changement  qui  fut  opéré 
par  la  chute  de  la  domination  des  Huns.  Si  la 
secousse  qui  mit  les  Slaves  en  liberté  appar- 
tient à  ce  temps  ^  comme  cela  est  vraisembla- 
ble, le  sort  de  tous  les  peuples  teuloniques 
qui  habitaient  à  l'est  des  Thuringiens  el  des 
Saxons,  entre  les  peuples  situés  sur  le  Danube 
et  la  mer  Baltique,  fut  également  décidé  alors. 
Ceux  que  peut-être  le  danger  n'atteignit  pas 
encore  furent  cependant  menacés  de  ce  danger, 
et  ne  peuvent  avoir  continué  de  vivre  à  l'an- 
cienne manière.  Les  Saxons  mêmes  et  les  peu- 
ples qui  vivaient  encore  vers  le  Nord ,  sans 
appartenir  à  leur  ligue,  ont  été  aussi  diflicile- 
ment  témoins  de  si  grands  événemens  sans 


avoir  songé  à  leur  sûreté.  En  même  temps  ili 
suivirent  la  carrière  qui  leur  avait  été  ouverte 
par  Ilengst  el  Ilorst  dans  Pfle  de  Bretagne,  et 
ne  manquèrent  jamais  de  paraître  avec  leurs 
vaisseaux  sur  les  côtes  de  la  Gaule,  servant 
tantôt  les  Armoricains  pour  la  liberté  (antèl 
les  Romains  pour  la  domination,  paraissaol 
habituellement  pour  le  vol  et  le  pillage^et  lou- 
jours  occupés  de  profit  et  de  butin  (15).  Ht  ne 
négligèrent  pas  non  plus  d'étendre  leur  ligue 
au  delà  du  Rhin ,  de  même  que  les  Franb 
mettaient  à  exécution  avec  bonheur  et  succès 
leurs  projets  contre  la  Gaule. 

Mais  l'histoire  des  Franks,  qui,  à  cause  des 
temps  futurs,  réclame  avant  tout  l'altenlioD, 
est  encore  tout  aussi  obscure  qu'aux  époques 
antérieures.  Ils  paraissent  être  tombés,  peut- 
être  par  des  discordes  intestines,  dans  un  élat 
de  faiblesse  qui  ne  permettait  pas  de  grandes 
entreprises  ^  ils  ne  faisaient  pas  de  progrès  dans 
la  Gaule  et  étaient  même  en  danger  de  perdre 
le  fruit  de  leurs  anciens  exploits.  Les  Bur- 
gundes tiraient  parti  de  leurs  médiocres  forces 
avec  bonheur  et  succès ,  parce  qu'ils  étaient 
assez  prudens  pour  se  rattacher  aux  Golbs  et 
pour  ménager  les  Romains.  Après  le  roi  Gun- 
dicar,  fondateur  de  l'empire  des  Burgundes^ 
qui  avait  péri  devant  Attila,  paratt  uD«roiGun- 
deuch,  qui  fonda  peut-être  une  nouvelle  race 
(16),  et  à  côté  de  lui  Chilpérich,  son  frère. 
Tous  deux,  tout  en  ne  dédaigfnant  pas  les  di- 
gnités romaines  et  en  reconnaissant  par  li  la 
suzeraineté  de  l'empire,  à  la  destruction  do- 
quel  ils  contribuèrent  aussi,  donnèrent  des  s^ 
cours  utiles  aux  Goths  contre  les  Suèves  en 
Espagne.  Le  fils  de  Gundeuch,  Gundebald, 
qui  dans  la  suite,  par  ses  méfaits  envers  ses 
trois  frères ,  amena  la  ruine  de  la  domination 
des  Burgundes,  observa  la  même  conduite  à 
l'égard  des  Goths  et  des  Romains,  profitant  de 
la  discorde  qui  déchirait  incessamment  l'em- 
pire sous  les  fantômes  d'empereurs  qui  se  suc- 
cédaient. Par  1&  il  réussit  à  étendre  les  pos- 
sessions des  Burgundes  de  l'embouchure  du 
Rhône  jusqu'aux  sources  de  la  Meuse  el  de  la 
Moselle,  et  depuis  le  mont  Jura  jusquaui 
lives  de  la  haute  Loire.  Les  Wisigoth^,  apr^ 
le  meurtre  de  Thorismund,  qui  avait  été  salué 
roi  par  les*  cris  de  victoire  des  siens  sur  le 
champ  de  bataille  de  Châlons ,  conduits  par 
deux  rois  puissans,  Théodorich  et  Eurich,  cl 
renforcés  par   une  bande   d'Oslrogolhs  q"^' 
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Widemir  leur  amena  lorsqu'on  n'eut  plus  à 
craindre  sur  le  Danube  ni  les  Huns  ni  les  Ro- 
mains, deYenaîenl  toujours  plus  puissans.  Au 
milieu  de  relations  changeantes,  tantôt  en  al- 
liance avec  les  Romains,  tantôt  en  armes  coil- 
tre  eux ,  ils  soumirent  peu  à  peu  toute  l'Es- 
pagne à  leur  pouvoir  et  poussèrent  leur  domi- 
nation dans  la  Gaule,  d'un  côté  jusqu'aux  rives 
du  Rhône  et  de  l'autre  jusqu'aux  rives  de  la 
Loire,  renouvelant  sans  cesse  l'ancien  jeu  avec 
le  nom  romain,  ne  dédaignant  jamais  celui-ci 
et  ne  le  considérant  jamais.  Ils  portèrent  leurs 
efforts  même  au  delà  de  la  Loire  pour  arra- 
cher aux  Armoricains  la  douteuse  liberté  qu'ils 
avaient  saisie  dans  la  nécessité  du  temps.  Les 
Franks  au  contraire,  bien  qu'impliqués  de 
temps  en  temps  dans  les  querelles  et  dans  les 
guerres  de  leurs  voisins,  paraissent  n'avoir  pas 
étendu  leurs  conquêtes  par  delà  la  Somme,  à 
laquelle  ils  étaient  déjà  arrivés  avant  l'expédi- 
tion d'Attila.  Il  se  peut  sans  doute  que  le  si- 
lence des  écrivains  prouve  peu,  mais  les  évé- 
nemens  postérieurs  donnent  un  témoignage 
irrécusable. 

Grégoire  de  Tours  avoue  complètement  son 
ignorance.  II  remarque  qu'Aétius,  après  la  ba- 
taille livrée  dans  les  plaines  catalauniques, 
éloigna  le  roi  des  Franks ,  qui  s'était  rangé  de 
son  côté,  avec  la  même  ruse  qu'il  mit  à  éloigner 
le  roi  des  Goths;  mais  il  ne  nomme  pas  ce  roi 
et  ne  dit  rien  de  sa  vie  et  de  ses  actions.  Mais 
en  faisant  mention  du  roi  Chlogioou  Chlodio, 
qui  y  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  prit  possession 
de  Cambrai  et  soumit  à  la  puissance  des  Franks 
le  pays  jusqu'à  la  Somme,  il  ajoute  que  quel- 
ques-uns assurent  que  Mérovée  fut  le  flis  de  ce 
Chlodio  (I7).  Quant  à  Mérovée  lui-même,  il 
ne  sait  rien  indiquer  qui  lui  soit  relatif;  mais  si 
réellement  un  Mérovée,  roi  des  Franks,  a 
vécu  après  Chlodio,  il  doit  appartenir  à  cette 
époque  où  Prosper  le  place  aussi.  Il  est  pour- 
tant difficile  de  démêler  quelque  chose  au  su- 
jet d'un  prince  dont  rien  n'est  remarquable  que 
le  nom.  Les  rois  suivans,  qui  réunirent  tous 
les  Franks  et  possédèrent  seuls  la  dignité  qui , 
dans  les  diiïérens  cantons,  était  partagée  entre 
plusieurs,  ftirent  appelés  Mérovingiens  ou  Mé- 
roûngiens.  Leur  élévation  et  leur  fortune  atti- 
rèrent les  regards  des  hommes  et  excitèrent  la 
curiosité-,  on  ne  connaissait  pas  leur  origine; 
leur  histoire  s'est  perdue  dans  l'histoire  du 
peuple.  Les  temps  anciens  des  uns  et  de  l'autre 


étaient  oubliés.  Si  l'on  ne  savait  pas  d^oû  était 
sorti  le  nom  des  Franks,  on  sut  tout  aussi  peu 
pourquoi  Chlodwig  et  ses  successeurs  furent 
appelés  Mérovingiens.  D'une  part  on  s'appuya 
sur  un  roi  Francio;  de  l'autre  on  s'uppuya 
peut-être  sur  un  roi  Mérovée  (18).  Mais  lors- 
que dans  la  suite  du  temps  la  race  royale 
des  Mérovingiens  tomba  en  décadence  et  ne 
sut  plus  conserver  par  ses  actions  et  sa  vertu 
la  majesté  qui  ne  semblait  avoir  ses  racines 
que  dans  le  bonheur  de  jours  oubliés ,  la  fable 
exerça  son  génie  sur  le  roi  Mérovée,  l'auteur 
supposé  de  la  race,  et  tira  parti  pour  le  ridi- 
cule et  la  dérision  même  de  la  distinction  par 
laquelle  les  princes  de  cette  famille  laissèrent 
tomber  leur  chevelure  en  longues  boucles  sur 
leurs  épaules  dès  que  l'ornement  de  l'homme, 
le  casque,  ne  la  retint  plus  (19).  Frèdégaire 
déjà  raconte  qu'un  jour  d'été  le  roi  Chlodio 
était  assis  avec  sa  femme  sur  le  bord  de  la  mer  -, 
que  la  reine  entra  dans  la  mer  pour  s'y  bai^ 
gner  ;  qu'alors  un  animal  soumis  à  Neptune 
et  semblable  au  Minotaure  se  rendit  mattre 
d'elle;  qu'elle  devint  enceinte  et  mit  au  monda 
Mérovée,  dont  les  Mérovingiens  prirent  le 
nom  (20).  De  cette  manière  on  avait  trouvé 
une  digne  origine  d'une  race  royale  tombée  si 
bas ,  et  on  ne  manqua  pas  d'explication  même 
pour  la  vigoureuse  chevelure  que  Ton  faisait 
ondoyer  sur  les  épaule»  des  rois. 

Mais  la  fable  alla  plus  loin.  Grégoire  de 
Tours  et  après  lui  tous  les  autres  écrivains  ap« 
pellent  Childérich  fils  de  Mérovée  et  parlent 
de  lui  comme  ayant  régné  sur  tous  les  Franks. 
L'histoire  de  son  fils  Chlodwig  toutefois  prouve 
de  la  manière  la  plus  claire  qu'il  y  avait  encore 
plusieurs  rois  des  Franks  et  que  ces  rois 
étaient  bien  éloignés  d'une  souveraineté  réelle: 
«Childérich, dit  l'historien, livré  à  de  coupables 
déréglemens ,  déshonora  les  filles  des  Franks  : 
indignés  ^  ils  lui  ôtèrent  le  pouvoir.  Il  se  rendit 
en  Thuringe  auprès  du  roi  Basin  et  de  sa 
femme  Basine;  puis  les  Franks  se  choisirent 
d'un  commun  accord  pour  roi  Égidius,  géné- 
ral romain  dans  la  Gaule.  Huit  années  se  pas- 
sèrent ainsi.  Pendant  ce  temps  un  ami  de 
Childérich  employa  tous  les  moyeus  pour  lui 
regagner  les  esprits  ;  ses  efforts  ne  furent  pas 
vains.  Childérich  reçut  de  son  ami  le  signe 
c-onvenu,  la  moitié  d'une  pièce  d'or  rompue, 
dont  il  conservait  l'autre  moitié.  Il  revint  et 
fut  rétabli  sur  son  trône.  La  reine  Basine  le- 
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êuivU  :  «  Si  f  avais  connu, dit-elle,  an  homme 
plus  utile  que  toi,  je  l'aurais  recherché  au 
delà  de  la  mer;  mats  maintenant  je  viens  vers 
toi  pour  rester  avec  toi.  »  Childérich',  ravi  de 
celte  préférence,  fit  d'elle  son  épouse,  et  en 
eut  un  fils  appelé  Chlodoveus  ou  Chlodvvig.  » 

Voilà  ce  que  raconte  Grégoire,  abandonné 
désormais  par  les  écrivains  antérieurs  relatifs 
aux  Franks,  sans  aucun  doute  d'après  les  tra- 
ditions et  les  fables  par  lesquelles  son  peuple 
avait  rempli  le  vide  de  ce  temps.  Les  époques 
postérieures,  peu  satisfaites  de  ces  détails  ro- 
manesques, les  ont  complétés  et  augmentés. 
Childérich,  dit-on,  avait  été  dans  sa  jeunesse 
enlevé  par  les  Huns.  Un  Frank  fidèle,  Wiomad, 
l'avait  sauvé:  il  soutint  sa  cause  pendant  qu'il 
était  en  Thuringe,  et  sut,  par  la  ruse  et  la  dé- 
ception, rendre  Égidius  tellement  odieux  aux 
Franks  qu'ils  soupirèrent  après  Childérich 
chassé  et  le  reçurent  avec  des  cris  de  joie 
lorsqu'il  revint.  Puis  il  se  maintint  dans  de 
nombreuses  et  grandes  batailles  comme  roi  des 
Franks  contre  Egidius.  Et  comme  on  avait 
sous  les  yeux  la  progression  du  sort  des  Méro- 
vingiens ,  Childérich  dut  avoir  prévu  cette 
progression  dans  la  chaste  nuit  de  son  mariage, 
et  Basine,  en  contenant  ses  désirs,  dut,  comme 
prophétesse,  lui  expliquer  habilement  ce  qu'il 
avait  vu.  Il  vit  d'abord  des  léopards ,  des  li- 
cornes et  des  lions,  puis  des  ours  et  des  loups, 
enfin  des  chiens  et  des  animaux  plus  petits  qui 
sedéchiraient  entre  eux  :  «  Cela,  dit  Basine  dans 
son  esprit  prophétique ,  désigne  l'avenir.  Notre 
premier  fils  sera  puissant  et  fort  comme  un 
lion  ;  ses  enfans  seront  pillards  et  féroces 
comme  des  loups  et  des  ours;  leurs  succes- 
seurs lâches  comme  des  chiens.  Mais  les  petits 
animaux  que  tu  as  vus  indiquent  les  peuples 
qui  se  déchirent  entre  eux  sans  crainte  des 
princes  (21).  » 

Du  reste  Grégoire  de  Tours  mentionne, 
sans  base  et  sans  corrélation,  plusieurs  évé- 
nemens  qui  doivent  avoir  eu  lieu  à  cette  épo- 
que. Childérich  combattit  à  Orléans.  Une 
guerre  s'éleva  entre  les  Romains  et  les  Saxons 
conduits  par  Odoacrius;  les  Romains  furent 
vainqueurs,  et  les  Franks  se  rendirent  maîtres 
des  lies  saxonnes.  Enfin  Childérich  fait  alliance 
avec  Odoacrius  et  soumet  avec  lui  les  Ailcmanni, 
qui  avaient  parcouru  une  partie  de  Tllalie.  On 
voit  combien  ici  tout  est  confondu  (22).  Ce 
serait  une  folle  et  inutile  tentative  de  chercher 


l'histoire  dans  des  écrivains  qui  prouvent  seu- 
lement qu'ils  ne  savent  rien. 

CHAPITRE  XII. 

CHUTE  DE  l'empire  ROMAIN.— OnOVAXER 

ET  CHLODWIG. 

De  Tan  m  i  Pm  4S«. 

Tandis  que  les  peuples  septentrionaux  sont 
aussi  complètement  soustraits  aux  regards  de 
l'investigateur,  les  peuples  sur  le  Danube  con- 
tinuaient leurs  travaux  et  leurs  eiïorts  dans 
leurs  nouveaux  pays  de  la  même  manière 
qu'ils  s'y  étaient  établis.  Leurs  querelles  toute- 
fois avec  l'empire  romain  d'Orient,  qui  était 
comme  toujours  elTrayé  et  pressé  par  eux,  ne 
trouvent  que  dans  la  suite  du  temps  leur  impor- 
tance et  leur  intelligence  -,  leurs  discussions  et 
leurs  guerres  entre  eux  au  contraire  sootooo 
pas  racontées,  mais  seulement  indiquées  par 
Jornandés,avec  si  peu  de  précision  et  avec  si  peu 
de  connaissance  de  la  situation  des  pays  et  des 
relations  des  peuples,  qu'on  ne  peut  presque  ti- 
rer de  lui  que  la  certitude  quïl  y  eut  beaucoup 
de  querelles  et  de  discordes.  Les  Oslrogolh.s 
parce  que,  en  raison  de  leur  position  envers 
l'empire  romain,  ils  avaient  le  plus  d'occasions 
de  gagner  et  de  conquérir,  excitèrent,  à  ce  qu'il 
paraît,  l'envie  et  la  jalousie  des  petits  peuples 
voisins ,  qui  peut-être  n'étaient  pas  traités  par 
eux  sans  orgueil  et  sans  arrogance.  Ces  peu- 
ple» formèrent  donc  une  ligue  contre  les  Golhs  : 
des  Sarmates  même  y  prirent  part,  et  la  cour 
de  Gonstantinople,  fidèle  à  ses  anciennes  habi- 
tudes, ne  négligea  ni  d'attiser  ni  de  séduire; 
mais  la  fortune  resta  du  côté  où  était  la  puis- 
sance. Les  Goths  furent  victorieux  et  arrivèrent 
à  une  plus  grande  unité  :  a  Hunnimond ,  dit 
Jornandès,  duc  des  Suèves,  fit  une  course  de 
brigandage  en  Dalmatie  et  emmena  des  cam- 
pagnes ,  à  son  retour,  quelque  bétail  enlevé  des 
Goths.  Mais  Théodemir,  roi  des  Goths,  surprit 
les  Suèves  sur  le  lac  Pelsodis  et  fit  prisonnière 
toute  la  bande  suévique  avec  son  duc.  B  donna 
toutefois  la  liberté  à  tous  et  adopU  pour  fils  !<* 
duc  Hunnimund.  Celui-ci,  oubliant  celle  elé- 
mence  et  ne  songeant  qu'à  sa  honte,  excita 
bientôt  après  contre  les  Goths  les  Scires,  qo» 
demeuraient  alors  sur  le  Danube  ^  et  les  Suèves 
I  et  les  Scires  commencèrent  à  Timprovislc  la 
I  guerre.  Walemir,  roi  des  Golhs,  tomba  déclic- 
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val  dans  le  combat  et  trouva  la  mort;  mais  les 
Golbs  vengërent  sa  mort  et  détruisirent  près* 
que  entièrement  les  Scires.  Craignant  la  même 
ruine ,  Hunnimund  et  Alarich ,  rois  des  Suèves, 
prirent  les  armes  :  ils  comptaient  sur  les  se- 
cours que  leur  donnèrent  les  Sarmates  sous 
leurs  rois  Beuga  et  Babais.  Les  débris  des 
Scires,  conduits  par  leurs  hommes  les  plus 
éminens ,  Édica  et  Wulf ,  se  levèrent  ausstpour 
la  vengeance.  En  même  temps  les  Gépides  se 
déclarèrent  pour  eux,  et  ils  reçurent  un  puis- 
sant appui  des  Rugiens.  De  plus  des  hommes 
furent  réunis  de  tous  côtés,  et  de  cette  ma- 
nière on  obtint  une  grande  armée  ;  elle  campa 
sur  le  fleuve  BoUia  en  Pannonie.  Mais  les 
Goths  se  rangèrent  autour  du  roi  Tbéodemir 
et  de  son  Jeune  frère  Widemir.  On  en  vint  à 
une  sanglante  bataille.  La  plaine  ressembla  à 
une  mer  rouge:  les  armes  et  les  cadavres 
étaient  comme  amoncelés  en  collines*,  plus  de 
dix  mille  morts  couvrirent  la  plaine ,  et  les 
Goths  remportèrent  la  victoire  et  la  célébrèrent 
avec  une  joie  infinie.  Quelque  temps  après  cet 
événement,  Tbéodemir  fit  passer  une  armée 
d'infanterie  sur  le  Danube  gelé  pour  prendre 
les  Suèves  à  dos.  Ces  Suèves,  demeurant  à 
Touest  des  Bajobares,  au  sud  des  Thuringiens, 
à  Test  des  Franks  et  au  nord  des  Burgundes, 
s'étaient  réunis  aux  AllemannI.  Tbéodemir 
battit  les  peuples  réunis  et  ravagea  leur  pays. 
II  s'en  fallut  de  peu  qu'ils  ne  fussent  soumis, 
n  revint  victorieux  en  Pannonie ,  et  il  y  reçut 
son  fils  Théodorich ,  qui  avait  été  dix  ans  è 
Constantinople  comme  otage  et  fit  connaître 
aussitôt,  à  l'flge  dé  dix-huit  ans,  par  d'auda- 
cieuses entreprises  contre  les  Sarmates ,  le  gé- 
nie qui  le  rendit  si  grand  dans  la  suite  du 
temps  (1).  » 

Toilà  les  confuses  indications  avec  lesquelles 
Jomandès  fait  traverser  cette  époque  à  l'inves- 
tigateur, et  il  lui  rend  impossible  d'arriver  A 
aucune  certitude ,  si  ce  n'est  à  celle  qu'on  ne 
peut  reconnaître  ici  la  véritable  marche  des 
choses.  Mais  pendant  ces  guerres ,  les  peuples 
teutoniques  ne  paraissent  pas  avoir  perdu  de 
vue  l'Italie.  A  peine  la  prépondérance  des 
Goths  fut-elle  décidée ,  à  peine  un  état  pacifi- 
que fut-il  rétabli  par  là,  qu'ils  tournèrent  leurs 
armes  contre  cet  impuissantpays  :  «  Lorsque  les 
pillages  des  peuples  voisins  diminuèrent,  dit 
Jornaordès ,  les  Goths  commencèrent  à  man- 
quer de  vivres  et  de  vètemens  \  ils  demandè- 


rent donc  à  leur  roi  Tbéodemir  de  lés  conduire 
à  de  nouveaux  exploits  et  à  de  nouveaux  pro- 
fits. Là  -  dessus  Tbéodemir  consulta  le  sort 
avec  son  frère  Widemir,  et  comme  le  sort  se 
prononça  d'une  manière  favorable,  il  choisit, 
comme  le  plus  fort ,  l'empire  le  plus  fort  et 
provoqua  son  frère  à  une  expédition  en  Italie. 
Tbéodemir  passa  ensuite  la  Sau  et  conquit  au 
loin  les  pays.  Widemir  au  contraire  pénétra 
en  Italie;  mais  il  mourut  dans  cette  campagne, 
et  son  fils ,  qui  portait  le  même  nom,  prit  sa 
place.  Dans  ce  même  temps,  Glycérius  possé- 
dait l'empire  romain  \  il  négocia  avec  Wide- 
mir et  l'amena  par  de  l'argent  et  des  promes- 
ses à  se  rendre  dans  la  Gaule:  il  s'y  allia  avec 
les  Wisigoths ,  et  ajouta  tellement  aux  forces 
de  ceux-ci  que  sous  leur  roi  Eurich  ils  purent 
gagner  ou  maintenir  la  grande  domination 
dont  nous  avons  parlé.  » 

Ainsi  le  danger  s'était  encore  une  fois  éloi- 
gné de  l'Italie  *,  mais  cette  fois  fut  la  dernière. 
Bientôt  après  cet  événement,  un  autre  prince 
teutsch  pénétra  en  Italie  pour  donner  le  der- 
nier coup  au  malheureux  empire  :  ce  fui 
Odovaker.  L'histoire  de  cet  homme  remarqua- 
ble ne  peut  être  éclaircie ,  et  elle  est  particu- 
lièrement devenue  confuse  par  un  récit  qui  se 
trouve  dans  la  vie  de  saint  Séverin,  laquelle 
doit  avoir  été  écrite  peu  de  temps  après  la 
mort  de  Séverin  par  un  homme  appelé  Eu- 
gippius.  Selon  ce  récit,  quelques  barbares 
entrèrent  dans  la  cabane  du  saint  homme  pour 
recevoir  sa  bénédiction  :  parmi  eux  était  Odo- 
vachar,  qui  plus  tard  régna  sur  l'Italie  et  qui 
alors  était  un  Jeune  homme  à  la  taille  élevée 
et  d'une  misérable  extraction.  Comme  il  se 
baissa  pour  ne  pas  se  heurter  la  tète  contre  le 
toit  de  la  cabane,  il  apprit  de  l'homme  de  Dieu 
sa  gloire  A  venir.  Au  moment  où  il  se  retira , 
Séverin  lui  dit  :  «  Ya,  va  en  Italie  :  mamtenant 
couvert  d'une  pelisse  commune ,  tu  accorderas 
bientôt  à  beaucoup  les  plus  grands  biens  (2).  » 
Mais  ce  récit  inventé  ou  conservé  conformément 
&  l'esprit  de  l'ouvrage  où  il  se  trouve  n'autorise 
pas  A  admettre  qu'Odôvaker  vint  dans  sa  Jeu- 
nesse en  Italie  seul  ou  avec  un  petit  nombre  de 
compagnons,  et  que,  commençant  le  service 
militaire  en  qualité  de  simple  soldat ,  il  se  soit 
élevédans  ce  service  Jusqu'A  la  dignitéd'un  chef 
suprême.  Bien  plus ,  d'autres  écrivains,  qui  en 
tout  cas  ont  écrit  dans  un  genre  plus  histori- 
que, nous  conduisent  par  un  chemin  tout  dif- 
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fércnl.  Prisciis  le  sophiste  parle  d^un  habile 
guerrier  nommé  Édikon,  qui  se  trouvait  avec 
Oreste  à  la  cour  et  au  service  d*Atlila.  Il  nous 
laisse,  il  est  vrai,  dans  Tiocertitude  sur  Tori- 
gine  et  la  position  de  cet  homme  ;  mais  il  ne 
paraît  pas  avoir  été  Hun,  et  cependant  il  Jouis- 
sait d'une  grande  considération.  Il  était  donc 
peut-fttre  un  prince  teutsoh  qui  séjournait  dans 
le  camp  des  Huns  comme  Ardarich  et  le  roi 
des  Goths  (S).  Jornandés  ensuite,  après  la 
ruine  de  Tempire  des  Huns,  dans  les  querelles 
des  peuples  leutoniques  qui  Tiennent  d'être 
racontées,  fait  mention  d'un  prince  des  Scires 
qu'il  appelle  Edika.  Dans  un  autre  auteur, 
Odovaker  est  appelé  fils  d'£dicus,  qui  vint  en 
Italie  avec  le  peuple  des  Scyres  (4).  Enfin 
Jornandés  dit  qu'Odovaker,  roi  des  Turci- 
linges,  allié  avec  les  Scyres,  les  Hernies  et  les 
troupes  auxiliaires  de  diflérens  peuples,  prit 
ppssession  de  Tltalie,  renversa  du  trône,  après 
qu'Oreste  eût  été  tué,  le  fils  de  celui-ci,  Augus- 
tule  et  le  relégua  à  Lucullanum  en  Campa- 
nie.  Dans  un  autre  endroit  au  contraire ,  le 
même  écrivain  appelle  Odovaker  un  Rugien, 
qui  pénétra  en  Italie  avec  des  troupes  de  Tur- 
cilinges,  de  Scyres  et  d'Hérules  (5).  Mais  Pro- 
cope  et  les  chroniques  de  Cassiodore  et  de 
Marcellin,  ou  tout  autre  auteur  qui  peut  encore 
parler  de  ces  événemens,  font  mention  d'Odoa- 
cer  (c'est  ainsi  qu'ils  le  nomment),  comme 
s'il  avait  eu  des  relations  pacifiques  avee  l'em- 
pire et  s'était  révolté  contre  le  fils  d'Oreste, 
Augustule,  bien  qu'antérieurement  il  ne  soit 
nullement  question  de  lui. 

Si  l'on  compare  entre  elles  ces  données  épar- 
ses  et  si  l'on  n'oublie  pas  les  relations  indiquées 
précédemment,  voici  ce  qui  semble  en  résul- 
ter. Les  petits  peuples  teutoniques  dans  le 
voisinage  des  Goths  étaient  ligués  entre  eux. 
Celle  ligue  toutefois  se  bornait  au  Danube , 
et  en  conséquence  une  partie  seulement  des 
Rugiens  s'y  était  Jointe  (6).  Lorsque  les  Golhs 
tournèrent  leurs  armes  contre  l'empire  d'O- 
rient, ils  dirigèrent  les  leurs  contre  l'Italie. 
Odovaker,  prince  des  Scires,  commandait  l'ar- 
mée. Vers  ce  même  temps  l'empereur  Glycé- 
rius  fut  vraisemblablement  renversé  du  trône 
par  Julius  Népos,  que  l'empereur  d'Orient 
avait  envoyé,  et  Odovaker  put,  comme  Ala- 
richs  comme  Athaulf,  comme  beaucoup  d'au- 
tres, être  entré  avec  Népos  dans  les  relations 
équivoques  où  les  princes   teutschs  étaient 


considérés  par  les  emperéun  comme  leurs  ser- 
viteurs, tandis  qu'ils  ne  se  décoraient  du  nom 
romain  qu'aussi  longtemps  que  leur  intértl 
semblait  l'exiger  (7).  Mais  alors  Ore^te,  fan- 
cien  compagnon  d'Attila,  se  souleva  contre  le 
nouvel  empereur,  Népos  qui  Payait  nommé  gé- 
néral dans  la  Gaule,  le  renversa  du  trône  et  y 
éleva  son  propre  fils  Augustule.  Ce  crime  sem- 
ble avoir  soulevé  l'ftme  d'Odovaker.  Oreste  de- 
vait lui  être  connu  par  son  pèro  ^  il  savait  coiih 
bien  celui-ci  avait  été  au-dessus  de  l'autre;  il 
pouvait  donc  croire  aussi  qu'il  avait  un  droit 
supérieur  à  celui  du  fils  d'Oreste  (8).  Sa  fidé- 
lité était  personnelle;  elle  appartenait  au  pré- 
cédent empereur,  non  à  l'empire  qui  n'était 
plus  un  empire,  n  prit  donc  une  position  hos- 
tile à  regard  du  traître  Oreste  et  de  son  fils. 
Une  bataille  ftit  livrée  près  de  Pavie.  Orale 
succomba  sous  les  armes  des  Teutschs  ;  à  Rft- 
venne,  le  Jeune  empereur  Augustule  tomba 
entre  les  mains  du  vainqueur  et  fut  relégué 
par  lui  dans  les  relations  plus  heureuses  delà 
vie  privée.  Le  trône  avili  et  déshonoré,  deyenu 
depuis  longtemps  un  siège  vulgaire,  resta  de- 
bout sans  qu'on  y  fit  attentioQ.  Le  peuple  ro- 
main, qui  depuis  longtemps  s'oubliait  loi- 
même,  ne  songeait  qu'à  la  misère  et  au  plaisir 
du  moment  -,  le  Jeu  frivole  et  répugnant  du  nom 
impérial  cessa  ;  Odovaker,  le  roi  des  peuples 
teutoniques  (9),  régna  sur  l'Italie  d'une  extré- 
mité à  l'autre,  et  l'homme  pensant  respira  li^ 
brement,  comme  délivré  d'un  poids  pesant  qui 
Toppressait.  Cela  arriva  Tan  476  de  Jésus- 
Christ. 

Les  relations  des  autres  peuples  teutoniqoo 
dans  l'empire  romain  avaient  été  Jusqu'à  pré- 
sent incertaines  et  changeantes.  Dans  le  fait, 
ils  avaient  régné  dans  les  pays  dont  ils  avaiesl 
pris  possession  :  les  empereurs  romains  toute- 
fois avaient  habituellement  cherché  à  mainte- 
nir par  des  mots  le  nom  romain  et  à  représen- 
ter les  peuples  teutoniques  comme  des  mem- 
bres de  l'empire  ;  mais  après  que  le  nom  de 
l'empereur  et  de  l'empire  eut  cessé  en  Occident, 
une  illusion  même  ne  fut  plus  possible. 

L'île  de  Bretagne  n*était  pas  encore  au  poo- 
voir  des  Teutschs,  et  une  lutte  longue  et  san- 
glante les  attendait;  mais  le  nom  romain  était 
effacé'  et  le  souvenir  de  l'empire  romain  ne  w 
rattachait  plus  qu'à  des  monumens  ioaoimé». 
De  ce  côté  de  la  mer,  tout  le  pays  obéissait  * 
des  rois  teutschs.  Au  centre  seulement  de  la 
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Gaule,  encla^ré  au  milieo  des  Goths,  des  Bur- 
gundes ,  des  Allemanni  et  des  Franks ,  restait 
un  débris  où,  comme  dans  un  membre  déta- 
ché, quelque  vie  romaine  s*agita  encore  pen- 
dant dix  ans.  Dans  ce  pays,  cet  Égidiss  qui, 
selon  Grégoire  de  Tours,  avait  été  pendant 
huit  années  roi  des  Franks ,  avait  gouverné  au 
nom  de  Fempereur,  sans  aucun  doute  au  mi- 
lieu de  relations  difiiciles.  Mais  après  que  le 
nom  impérial  eut  disparu,  le  fils  d'Égidius, 
Syagrius,  chercha  à  conserver  et  à  défendre  ce 
territoire.  Grégoire  de  Tours  rappelle,  avec 
assez  de  justesse,  roi  des  Romains  ,  car  il  était 
prince  indépendant.  Soissons  doit  avoir  été  sa 
résidence;  mais  peut-être  cette  ville  n*eslrelle 
nommée  que  parce  que  sous  ses  murs  se  décida 
le  sort  réservé  à  cette  dernière  partie  de  Tem- 
pire  romain  d'Occident;  car  ce  même  Qilod- 
wig,  que  Childérich  doit  avoir  eu  de  Basine, 
se  ligua  avec  le  roi  Ragnachar  son  parent  et 
marcha,  dans  la  cinquième  année  de  son  règne, 
contre  le  roi  des  Romains.  Un  troisième  roi 
des  Franks ,  Gharnrich ,  fut  également  appelé 
au  secours;  mais  H  vint  avec  des  rèsoltitions 


équivoques,  se  tint  èMgaé  H  attendit  dans 
rinaction  l'issue  de  la  bataille.  Cette  bataille 
eut  lieu  près  fie  Soissons  Tan  486  de  Jésus- 
Christ.  Les  Franks  remportèrent  une  victoire 
complète  et  s'emparèrent  des  villes  et  du  pays 
Jusqu'à  la  Loire,  limite  de  Tempire  des  Wisi- 
goths.  Syagrius  s'enfuit  auprès  d'Alarich ,  roi 
des  Goths,  sans  doute  dans  l'espoir  d'exciter 
celui-ci  à  la  guerre  par  l'inquiétude  que  de- 
vaient lui  causer  les  empiétemens  du  jeune 
prince  frank.  Chlodwig  toutefois  ne  perdit  pas 
de  temps  ;  il  envoya  des  ambassadeurs  à  Ala- 
rich  et  demanda  que  son  ennemi  lui  fût  livré. 
Alarich,  qui  n'était  pas  préparé  à  une  guerre , 
calculant  la  puissance  des  Franks,  surpris  de 
leur  bonheur,  se  rendit  à  cette  demande.  Sya- 
grius fut  remis  aux  Franks  et  mourut  dans 
leurs  fers.  C'est  ainsi  que  Chlodveig  fonda  la 
domination  des  Franks  (10);  mais  tout  l'empire 
romain  fut  désormais  au  pouvoir  des  Teutschs, 
et  répoque  suivante  a  vu  à  peine  autre  chose 
dans  l'Europe  occidentale  qu'un  monde  de 
peuples  germaniques  et  des  empires  d'une  na- 
ture propre  et  d'une  formation  commune. 
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CHAPITRE  I". 

(1)  Amm.  Maicill.  (XXII,  cap.  5)  :  Smpe  âicHtabat  : 
«  Àudite  me,  quem  AUxmanni  audierunt  et  Franci,  • 
D'autre  part  :  «O  Marcomanni,  o  Quadi,oSarmatœ, 
tandem  altos  (les  Juifs)  vobis  inertiore»  inveni.*  Car 
lia  n'avaient  eu  affaire  qu'avec  Constance,  et  non 
avec  lui  1 

(2)  Id.  (XXn,  cap.  0)  s  Quod  dum  teneret  imperium 
âolue,  nec  motibus  intemit  esi  eoneitue,  née  barbaro- 
rum  quiequam  ultra  euo*  exiiluit  fines.  Il  a  pu  toute- 
fois y  avoir  des  exceptions. 

(3)  Sans  doute  on  sut  découvrir  encore  d'antres  mo- 
tifs (Amm.  Mabckll.,  XXV,  cap.  10). 

(4)  Amm.  Makcbll.  (XVI,  cap.  4).  Il  demanda  qui  II 
devait  prendre  pour  collègue.  Dagalaiphus  répondit  : 
«  Si  tuos  amas,  imperator  optime,  habes  fratrem;  si 
rempublieam,  quœre  quem  vestias,  » 

(5)  Il  était  de  la  Pannonle. 

(6)  Amm.  Marckll.  (XXVI,  cap.  4  et  5).  La  corréla- 
tion montre  qu'il  n'est  pas  question  Ici  d'un  don  vo- 
lontaire fait  par  un  nouvel  empereur,  bien  que  même 
on  tel  don  renfermerait  déjà  un  témoignage  de  rela- 
tions désavantageuses  an  Romains. 

(7)  C'est  du  moins  ce  qu'on  doit  conclure  ;  car,  ainsi 
que  le  dit  le  passage  cité,  il  se  rendit  à  Reims,  et  selon 
le  livre  XXVU,  chap.  2,  il  est  à  Paris.  Précédemment , 
cap.  1,  est  raconté  ce  qui  suit  ici,  et  il  n'est  [pas  ques- 
tion d'actions  antérieures. 

(8)  Portio  prima. 

(9)  Mais  on  ne  comprend  pas  cette  reprise  d'après 
ce  qui  précède  :  cunetis  metu  eompulsis  in  fugam. 
ZoziMB  (m,  cap.  9)  a  aussi  entendu  parler  de  cela. 
Selon  lui,  toute  la  Germanie,  r6  rinim*^  <«»,  se  souleva 
après  s'élre  un  peu  remise  de  la  crainte  que  lui  avait 
Inspirée  Julien.  Dans  une  bataille  que  Valenlinien 
risque  contre  eui  les  Romains  sont  battus.  La  faute 
en  est  aui  Batares,  qui  prirent  d'abord  la  fuite.  L'em- 
pereur veut  pour  cette  raison  les  faire  emmener 
comme  esclaves  fugitifs.  On  prie  pour  eux;  ils  promet- 
tent de  mieux  se  conduire.  Il  fait  encore  un  essai  avec 
eux,  et  cette  fois  Ils  se  montrent  héros  si  redoutables 
qu'un  très-petit  nombre  seulement  de  la  prodigieuse 
multitude  des  barbares  (i;  «nifov  n\i^  revinrent  chez 
eux.  Par  là  se  termina  toute  la  guerre.  —  Zozime  aime 
les  fautes,  les  chAtimens  et  l'amélioration. 

m 

(10)  Major  barbarorum  plkbs.  Scarponna,  vraisem- 
blablement à  l'ouest  de  Metz. 

(11)  Ad alterius clobi pemiciem. 


(12)  L'expression  oomni  auriLATris  ex  mon  i 
sans  doute  un  autre  sens.  Tous  probablement  n'iTakot 
pas  des  cheveux  de  la  couleur  nationale,  et  se  doo- 
naient  par  l'art  ce  que  la  nature  leur  avait  nîtisèét- 
puis  les  mélanges  multipliés.  Les  potanles  ne  k»bI 
sans  doute  pas  contentés  de  boire  de  Tcao  eo  pa}î 
ennemi.  Gibbon,  et  son  exemple  a  été  suivi ,  est  plot 
honnête.  Il  leur  fait  (  de  sa  cave  )  swilUtn  large 
draughts  ofrich  and  delidous  wine  ;  et  Je  ne  leur  eo- 
vie  pas  celte  bcisson. 

(13)  Interlium  cuhbum,  quirestabat, 

(14)  Non  amplius  millb  dueentis.  Ce  mUe  tu 
incertain  et,  à  mon  avis  ,  inexact.  Il  est  contraire  la 
système  d'Ammien.  Que  deviendrait  la  perle  de  deu 
cent  quaranle-trois  hommes  à  la  formidable  iulaillf 
de  Strasbourg  s'il  avait  voulu  signaler  ici  nne  perle  Je 
douze  cents  hommes? 

(16)  Et  il  était  resté  en  possession  de  la  ville  de 
Conslantinople  jusqu'en  Juin  366. 

(IC)  Jovinus  ne  fait  qu'une  marche  sur  le  dwnp 
de  bataille  :  Progressus  ulierius,  revertsnttubinul- 
lum  repérerai,  dt(/tct7— révénemenl  avec  le  roi  cjpiiT. 
—  Etposthœc  redeunti  Parisiost  etc. 

(17)  Alia  MULTA  conserta  ttcnf  prœlia  per  tmttt 
varies  Galliarum,  —  JVeo  kisioriam  prodaeert  ftr 
minulias  ignobilis  decet. 

(18)  Amm.  Mabcsll.  (XXVII,  cap.  8  et  10).  Sv 
yithicabius  :  opéra  navabatur  impensior^  ut  qyoH' 
bet  ocettmberet  (?)  strage.  Et  quia  tenlatvs  al»^ 
tiens  nullo  génère  potuit  superari  vel  prodû  ele-" 
O^us  post  necem  hostiles  iorpuere  discvfv»'  " 
D'autre  part  :  Inopina  rei  romanœ  spes  lxjiok* 
affutsit, 

(19)  Rsparabilis  gentis  motus  ltmefon/lfr-pe^ 
fidi, 

(20)  Amvieii  place  sans  doute  cette  surprise  de  li 
ville  de  Mayence  avant  le  meurtre  de  Vithicib.  Ttù 
son  sub  idem  fere  tempus  ;  son  parvo  indsposti*^' 
vallo,  enfin  tout  son  caractère  littéraire  sont  de  mau- 
vais guides  pour  la  suite  des  érénemens.  Dans  aoeoB 
cas  on  ne  peut  admettre  que  les  Allemanni  aient  d^i 
auparavant  été  repoussés  de  la  Gaule  et  que  nandoiii 
repassé  le  Rhin.  Il  n'est  nullement  question  d'ooeé»- 
cuation.  On  ne  peut  supposer  le  retour  par  le  Bbio  rt 
l'irruption  dans  Mayence  en  plein  jour.  EtI'additioo 
Maguntiaeum  PB^esiBiis  vacdum  est  entièremenl  In- 
concevable si  l'on  admet  que  les  Allenoannl  ^*^ 
déjà  de  retour  sur  la  rive  droite  du  Rhin  el  qo^ 
Mayence  était  au  pouvoir  des  Romains.  Ponniaol  donc 
Julien  avait-il  réUbli  les  fortifications?  et  commeiii 
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Valenlinieii  peut -Il  s*ètre  ëonné  Unt  de  peine  pour  la 
eonitinciion  des  forteresses,  si  l'on  Tonlait  laisser 
saos  garnison  une  place  forte  comme  Mayence? 

(21)  Suis»  sur  le  Necker,  dit-on. 

(22)  Harrtnda  eiTeum$(manU!mi  Alamannii, 

(23)  Q.  AureHani  SncMAC»  Laudeêin  ValmlMit- 
ntim  SeniioTWi  Auguitum^  in  JurU  eiviliê  AfU^juê' 
tinianei  reliquUê  ineditis,  cnrante  Angelo  Maio, 
Rom»,  1823.  Un  Speeimen  pinguiê  et  ftoridi  generU 
dieendi  qui  ne  donne  pas  le  moindre  éclaircissement. 

(24)  Amm.  Hakgsll.  (XXYIII,  cap.  3)  :  Menum 
omnêm  a  Jtatiantm  exordio  ad  usque  fretaUm  Oeea- 
nttmmagnismoHbuscommunteàat,  Peut-être  même 
de  Stmmaque  (/.  c,  p.  33,  $  21)  :  Oriu  in  Oceani  ostia 
iiPAïuai  margines  operum  corona  prœtexit, 

(25)  D'après  un  loi  du  Codex  Theodosianus,  de  l'an 
3G8,  ne  damna  Promnc. 

(26)  Avant  l'entreprise  qui  va  être  racontée,  Ammieii 
(/.  e.)  en  indique  encore  une  autre  que  Je  passe  sous 
silence,  parce  qu'il  ne  s'y  rattactie  aucun  événement,  et 
je  la  passe  sous  silence  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
que  je  ne  sais  quel  parti  en  tirer.  Mais  comme  ce  fait 
a  donné  lieu  à  diverses  recherches,    je  veux  faire 
connaître  pourquoi  je    l'écarté.  Valeutinien   à   sa- 
voir craignait  qu'une  haute  et  solide  forteresse  qu*il 
avait  construite  prœierlabente  Nicro  nomine  fluvio 
he  fût  peu  i  peu  minée  par  l'eau,  et  pour  cette  raison 
il  voulut  essayer  tneatum  ipsum  alioreum  vertere,  II 
entreprit  en  conséquence  une  grande  et  diCQcile  cons- 
truction pour  éloigner  le  fleuve  de  ce  fort ,  et  mena 
heureusement  cet  ouvrage  à  fin.  Or  on  a  cru  trouver 
cet  ouvrage  à  l'embouchure  du  Neker,  et  Ton  s'est 
imaginé  en  avoir  heureusement  aussi  trouvé  les  traces. 
Mais  je  ne  puis  me  persuader  qu'en  général.ce  muhim m- 
TUM  ait  été  établi  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  t^  Ammikn 
distingue  trois  entreprises  de  l'empereur  :  a)  il  forti- 
fia tout  le  côté  gauche  du  Rhin  ;  b)  nonmohquam  etiam 
ultra  flumen  œdifieiis  positie  iubradent   barbaros 
fines  ;  c)  DsifiQUs  —  et  ici  vient  l'ouvrage  dont  il  est 
question.  Celui-ci  n'était  donc  nullement  sur  le  Rhin, 
ni  sur  une  rite  ni  sur  l'autre.  —  2*  Ammisn  dit  que 
Yalentinien  avait  fondé  lui-même  le  munimcrtum  dont 
maintenant  II  craignait  l'écronlement  :  Quod  ipee  a 
niMis  fundarat  auspiciu.  Et  Yalentinien  était  mainte- 
nant pour  la  première  fols  sar  le  Rhin,  depuis  l'année 
précédente,368.—3<»  Aussitôt  après  qn'AMMiBn  a  terminé 
le  récit  du  muhimertvm,  il  continue  t  Ratuegu»  apUs» 
imum  ad  id  quod  deliberabat  implendum,    trahs 
Riiif  CM  m  monte  Piri,  qui  àarbarieue  iocui  eet,  mu- 
nimentum  exstruere  dispoiuit  rapiim.  Ainsi  —  tiah- 
SUT  etim  notario  Dux^  rei.  Il  est  donc  clair  qu'aupara- 
vant on  n'avait  pas  encore  passé  le  Rhin.  Gela  me  pa- 
rait hors  de  doute.  Il  est  vrai  assurément  qu'il  y  a 
Pf9t€rlabente  Nicao  nomine  fluvio ,  et ,  d'après  le 
PanegyrieuB  Eumenu  Conetantino  A,  dictus  (cap.  13)  : 
Vbi  Hhenus  totui  est^  ubijum  plurimos  hauêitamnoif 
fuof  Aie  noster  ingens  fluvius,  la  Moselle,  et  babbabus 
NiCEi,  et  Mœnuê  invexit;^  il  n'est  pas  douteux  que  les 
Romains  ont  réellement  appelé  le  Necker  iVïcer;  mais 
aucune  erreur,  aucune  faute  dans  l'écriture  n'est-elle 
donc  possible?  Et  quant  à  ce  qui  regarde  enfin  les  ves- 


tiges que  Pou  a  trouvés  rar  le  Neeker,  Il  n'en  résulte 
certes  pas  qoe  l'on  dohre  par  ces  vestiges  arriver  à 
l'ouvrage  de  l'emperenr  Yalentinien.  Sans  ano«n  doute 
les  Romains  ont  s^ouraé  longtemps  et  souvent  sur  le 
Neeker  ;  mais  on  n'en  doit  pas  encore  conclure  que 
Yalentinien  y  ait  entrepris  nne  eonstniction  eonsidé- 
rable.  Il  n'est  pas  à  nier  non  pins  que  les  amis  de  Té- 
tude  de  l'antiquité  tronvenl  souvent  bien  facilement 
ce  qu'ils  eherehent. 

(27)  Obtidwn  patreê ,  çuas  lege  faderiê  meniurœ^ 
que  diutius  pàeie  haud  aspemmnda  pignora  tenebor 
mue.  Qu'était-ce  que  ce  fœdue  ?  quelle  était  cette 
pax?  comment  avaient-ils  reçu  les  otages?  —  Sans 
doute  après  la  bataille  de  Soliclnium.  Delà  viennent 
les  pacta  calcata, 

(28)  Amm.  Habcill.  (XXYIII,  cap.  5).  Ac  Hcetjustui 
quifJam  arbiter  rerwn  facium  incusabit  perfidum  et 
déforme  :  pensato  tamen  negotio  non  fer  et  indigne, 
manum  latronum  exitialem  tandem  copia  data 
captam, 

(29)  Id.  ib,  Apud  hos  generaîi  nomine  rex  appel- 
latur  Hendinoi.  —Sacerdoiee  apud  Burgxindios  om- 
nium maximus  vocatur  Siniitui.  Du  reste  le  pauvre 
Hendinos  avait  une  position  dangereuse;  car  ritu  ve- 
teri  poteetate  deposita  removetur,  si  sub  eo  fortuna 
titubaverit  belli,  vel  segetum  copiam  negaverit  terra» 
Le  bon  Ammien  I 

(30)  HisBONVMus  in  Chronic.  ad  a.  374  (ce  qui  est  er- 
roné). LXXX  FEBE  millia.  —  In  Cassiodori  Chron,  : 
de  Usone  in  regione  Francorum  Burgundionum , 
LXXX  FEBE  millia,  quoi  ad  Rhenum  descenderunt, 
—  Historia  Misçella  (I.  XII).  Mitbatob.,  Rer,  tt. 
Script.,  1,  p.  82)  :  Plusquam  LXXX  miUiaf  mais  sans 
doute  ut  fertur»  L'expression  est  bien  d'OaosE  (YII, 
cap.  22),  mais  c'est  sans  aucun  doute  une  confusion 
avec  des  événemens  antérieurs. 

(81)  Et  ii  est  déjà  précédemment  signalé  comme  tel. 

(32)  Captivis  omnibus  interfectis.  Les  Alleroannl  ? 
Mats  comment  en  seraient-  Ils  venus  à  cette  folle  fureur 
d'égorger  des  Allemanni  captifs,  parce  que  les  Romains 
étaient  perfides  ? 

(33)  Obosius  (YII ,  cap.  22)  —  :  Burgundiones,  novi 
HOSTBS  —  ripœ  Rhoni  fluminis  insiderunt,  —  Hais  II 
est  évident  que  les  Allemanni  qui  parurent  en  Rhétie 
ne  vinrent  pas  en  fugitifs,  mais  en  ennemis.  Alaman- 
nos  gentis  antedietœ  metu  dispersos  agressus  per 
Bœtias  Theodosius,  pluribus  eœsis,  quoseunque  te- 
p<r,  «le. 

(34)  Ces  hommes,  c'est-à-dire  les  marchands,  étaient 
vraisemblablement  Gaulois  et  non  Teutschs.  Le  nom 
esilvenalia  dueentes  mancipia  scuaaA.  C'était  une 
grande  bande  :  curctos  œcidit, 

(35)  Amm.  Mabcell.  (XXIX ,  cap.  4).  Ce  chapitre  a 
des  lacunes  et  des  passages  altérés.  Ammien  ne  dit  pas 
expressément  que  Macrian  ait  été  malade  ;  mais  ses  sa- 
tellites abdiderunt  regem  veloci  earpento  imposititm. 
Et  cela  parait  en  témoigner.  Il  ne  dit  pas  non  plus  pré- 
cisément que  le  roi  ait  été  à  Wlesbaden  ;  mais  Yalenti- 
nien apprit,  ubi  comprehendi  poferit,  et  la  marche  fuk 
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dirige  eonira  HfaiHaeoi  aquoi.^  La  dérastaUon  fut 
étendue  adutquê  qrnnqyagentêMimum  iapidem;  ce 
qui  n'est  qu'une  manière  de  parler.  —  Lef  mots  sui- 
Tans  sont  asseï  inconcevables  à  mes  yeux  s'ils  n*ont 
|MS  le  sens  dans  lequel  Je  les  ai  représentés.  En  ellét 
après  que  l'empereur  fut  reconnu  à  Trêves,  et  comme 
il  7  rugissait  de  fureur  comme  un  lion ,  «  il  donna 
(ordénavU)  pour  roi  aux  Bucinobantes,  un  peuple  alle- 
mannique  situé  en  face  de  Mayence,  au  lieu  de  Ma- 
crianns  (qui  certainement  était  dans  le  Teutschiand), 
Fraomarius  que  bientôt  après ,  comme  ce  même  can- 
ton était  entièrement  dévasté ,  il  mit  comme  tribun  à 
la  tête  iprœfêcerai)  d'un  corps  d'Allemanni  dans  Tlle 
de  Bretagne.  »  Gela  se  rattachait  certainement  au 
principe  de  Valentinien ,  quod  majtu  preHum  operœ 
forsitan  regendiê  vertus  milite  barbarie  guam  pellenr 
die;  mais  par  li  tout  est  fini  aussi.  Il  a  été  parlé  plus 
baut  d'Hortar.  L'expression  :  ^uedem  nationiie  ne  veut 
pas  dire  qu'il  était  Buclnobante;  car  après  ce  mot  ont 
d^à  paru  les  expressions;  gène  alamanna  et  Ala- 
mannorum;  mais  elle  veut  dire  nalionie  alamannœ. 
Du  reste  le  roi  Hortar  et  le  roi  Macrian  levaient  été  en 
commun  à  la  télé  des  AUcmanni ,  précédemment  vers 
le  temps  de  Chnodomar.  Il  est  donc  facile  de  conce- 
voir que  ce  prince,  qui  de  plus  était  soupçonné  de  tra- 
hison envers  son  propre  peuple ,  se  soit  exposé  au 
soupçon  d'être  en  alliance  avec  Macrianus. 

(36)  Ame.  Maicill.  (XXIX ,  cap.  6).  L'historien  ne 
dissimule  nullement  son  indignation  de  ce  crime ,  — 
koepitalie  offleii  sanetitate  nefarie  violata,  et  il  avoue 
que  les  barbares  avalent  eu  Jueta  ratio  qtterelarum, 
Be  temps  en  temps  la  conscience  se  réveille  cepen- 
dant, bien  que  la  mauvaise  semence  porte  de  mauvais 
fruiU. 

(37)  Id.  (XXX,  cap.  4)  :  blabdius  rex  antedictue 
(Macrianus)  accitur. 

(38)  Et  venit  (Macrianus)  ut  futurue  arbiter  euperior 
paeie  :  dieque  prmdieto  eoUaguii  ad  ipeam  marginem 
JKheni  eapui  alHue  erigene  etetit. 

(39)  Poet  dicta  et  audita  ultro  eitroque  vereue, 

(40)  Dans  le  passage  cité,  il  est  dit  que  Macrian  periit 
in  Franeia,  -«  Mbllobaudis  bbllicosi  ibgis  ineidiie 
eireumventue.  Mais  plus  tard  (XXXI ,  cap.  10)  Ammibn 
indique  Mallobaudbm,  bbgbm  Franeorum,  bbllicosum 
et  fortem;  et  celui-ci  est  Domeeticorum  Comee  auprès 
de  l'empereur  Gratlen.  Ne  serait-ce  pas  le  même 
homme? 

(41)  Dans  VSietoria  Mieeella,  il  est  même  dit  de 
cette  surprise  perfide  des  Saxons  par  Nannenus  et  Sé- 
vérus  dans  la  Gaule  septentrionale  :  f^alentinianue 
oppreesit  (à  savoir  par  les  généraux  nommés)  Saxonee 
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(42)  Amm.  BIakcbll.  (XXX,  cap.  5  et^6). 

CHAPITRE  II. 

(1)  Amm.  Mabcbll.  (^XYII,  cap.  5).  L'empereur  Ya- 
lens  appelle  les  Goths  gène  arnica  Romanieifiederibue^ 
que  ingenwB  pade  obetricta.  Au  sujet  de  Julien ,  id. 
XXU ,  cap.  7.  En  particulier  :  Swiâentibue  proximie 


ut  aggrederetur  propinquoe  Gothoe  eeipô  fitiiaeeâ  et 
perfidoe,  hoetee  quâtrere  ee  melioree  aieéai  :  ilUe  emim 
eufflcere  mercataree  Galatae,  per  quoe  ubique  eime 
eondilionie  diecrimine  venumdantur.  C'est  i'ancienn« 
colère  contre  Constance  qui  ne  doit  même  pas  avoir  eu 
contre  lui  de  vaillans  ennemis* 

(2)  Ammibm  raconte  sans  doute  la  chose  un  peu  difle^ 
remment.  D'abord  il  dit  (XXVI ,  cap.  4}  :  TTkrocioj  4fi- 
ripiebant prœdatorii  globi  Gothorwn,  Gela  a  lien  en- 
core avant  l'entrevue  des  deux  empereurs  à  Sirmiom. 
Comme  ensuite ,  après  celle  entrevue ,  Valens  se  bau 
de  se  rendre  en  Syrie  et  que  dêji  (XXVI ,  cap.  g;  il  a 
passé  la  Bithynie,  la  nouvelle  lui  est  apportée  :  gen- 
tem  Gothorum ,  —  conepirantem  in  tmtnii  ad  perxû- 
dendaparari  coUimitia  TTiraciamm,  Ce  second  pas- 
sage détruit  évidemment  le  premier.  Là  les  Goths  sont 
dans  la  Thrace  ;  ici  ils  la  menacent  seulement  d'mt 
première  invasion  ;  le  premier  fait  tombe  a  l'an  3fiS,  le 
second  à  l'an  366.  Valens  aussi,  dans  sa  marcfae  de 
SIrmium  a  Constantlnople ,  ne  rencontra  point  de 
Goths,  et  Ammien  semble  dans  le  fait,  par  ses  premiè- 
res paroles ,  anticiper  sur  le  temps  pour  appuyer  par 
un  exemple  de  plus  son  observation  générale  qu*à  ceue 
époque  per  univereum  orbem  romamim  les  pays  fron- 
tières furent  parcourus  par  les  peuples  les  plus  saura- 
ges  ;  mais  Valens,  à  la  nouvelle  de  la  menace  des  Goths, 
fait  marcher  eufficiene  equitutn  adjumentum  et  p^ 
ditum  ad  loca,  in  qttibue  barbarici  Hmebantur  exevr* 
eue.  Avec  ce  mouvement  coïncide  la  révolte  de  Pro- 
copius,  et  celui-ci  gagne  les  troupes  qui  sont  desiioéfs 
à  marcher  contre  les  Goths.  Plus  tard  (XXVI .  10}  figu- 
rent aussi  Gothorum  tria  milHa  ad  auxilium  Proco- 
pio  mieea.  Mais  toutes  les  relations  suivantes  entit  les 
Goths  et  Valens  montrent  que  nuls  autres  Goths  qac 
ces  trois  mille ,  n'ont  pu  se. trouver  dans  Pempîre  ro- 
main ,  parce  que  les  globi  prmdatorU  o'aoraient  cer- 
tainement pas  été  oubliés. 

(3)  ZoztMB  (IV,  cap.  10);  Exeerpta  ex  Hietwia  Ec- 
NAPii  [Byxant.  Hist.  Script,,  1. 1,  p.  13).  De  rcsu ce- 
lui-ci a  transformé  les  trois  mille  hommes  d'AmmieD 
en  toute  une  armée  qui  se  mit  en  route  ponr  une  fa- 
rieuse  destruction. 

(4)  Amm.  Mabcbll.  (XXXI,  cap.  3)  fait  mention  des 
trois  peuples  dans  cette  contrée.  Sans  doute,  il  n'est 
pas  dit  expressément  que  tes  demeures  de  ces  peuples 
se  soient  étendues  jusqu'au  Borysthène  ;  mais  toute  U 
description  ne  permet  aucune  autre  conjecture,  eo* 
core  moins  rhisteire.  Au  même  endroit  Ammien  ap- 
pelle Athanarich  Thervingorumjudex.  Quant  à  lai  et 
â  la  guerre,  XXVII ,  cap.  5  :  —  per  JVotiodunum  — 
eontinuatie  itineribue  longiue  agentee  Greutkangot 
bellicoeam  gentem  adgreeeue  est  (Valens);  poetqve  U- 
viora  certamina  Athanaricum  ea  tempeetatejudirem 
potentiseimum^coegit  infugam.  Le  mot  Greuihw- 
goe  est  évidemment  fautif,  il  devrait  y  avoir  Therrin- 
goe.  Car  1<>  comment  Athanarich,  prince  des  Ther^in- 
ges ,  arriva-t-il  à  figurer  précisément  le  premier  dan^ 
une  attaque  sur  les  Greuthunges?  £t2«  l'histoire  de 
Tempiredes^Huns  prouvera  que  lesGreuthunges  demeu- 
raient au  nord  de  la  mer  Noire,  derrière  le  Dniester, 
fleuve  qui  formait  la  limite  des  Theningcs  et  des  Grei 
thunges,  et  ne  pouyait  nullement,  par  conséquent,  être 
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altéint  par  Valens.  L^expression  longiu»  agentes 
Greuthungoi  n*e9t  point  contraire.  Les  Tlmifales  habi^ 
taient  Jusqn'A  Tembouchure  dn  Pratli ,  et  les  Ther- 
vÎDges  entre  ce  fleuve  et  la  mer.  Si  maintenant  Valens 
alla  de  Marcianapolis  au  delà  de  Noviodonum ,  il  eut 
assurément  à  faire  une  longue  marche  le  long  de  ia 
rive  droite  du  Danube,  et  Ton  pouvait  tréa-bien  dire 
que  les  Thervinges  demeuraient  plus  loin,  à  savoir  que 
les  aulres  Goths  qui  attaquaient  Tangle  méridional  du 
Danube.  Voyez  du  reste  Valbsius  (ad  h.  1.};  Tiiemisth 
Oralion.  (X,  p.  134,  ed  Harduin.)  Themislius  ne  donne 
pas  le  nom  d'AthanarIch  ;  il  l'appelle  le  «pciiYopo^  des 
Scythes  ,  parce  que  dans  la  négociation  avec  Yalens  il 
fut  l*orateur,  comme  il  avait  été  le  général  pendant  la 
guerre  ;  autrement  ^«t<rc^;  et  xpirf,;.  Mais  11  parle  aussi  de 
plusieurs  rois  qui  étaient  chez  les  Scythes,  et  il  compte 
parmi  eux  le  «^li^crpo^  quMl  ne  nomme  pas.  tiiètt%iv^\  — 

ffT^T^fov  ^itaUiy  iieiTârc«vTa  2xu6dv  ^«mXtùtru  "'  ZoZlME  {J,  6.) 
dit  :  â  tA*  Z»v«AwiiTOV(Uvo<;  mais  EUNAPE  (L  c]  i  £x-j9fiv  ^eunXtÙ;. 

(6}  Amm.  BIabckl:  (/.  c).  Selon  Eunaps  ,  le  roi  scy- 
the  ne  réclama  que  -tA^  Y«rMaou«%  Euivapb  ne  dit  pas  quMIs 
se  soient  appuyés  sur  les  monnaies;  mais  le  passage  est 
mutilé.  Selon  Ammien  (WVI,  cap.  7)  il  y  avait  ntimmi 
effigiati  in  MxiXtvm^  novi  prineipis,  et  Procope  n'a  pas 
manqué  d'en  transmettre  une  preuve  aux  Goths. 

(6)  Jndecorum  erat  et  vile  ad  eum  imperatorem 
transire.  Valentinien  savait  tout  aussi  bien  que  son 
frère  en  quoi  cela  était  humiliant.  S'il  consentit  donc 
à  passer  le  Rhin  paur  conclure  la  paix  avec  Macrien , 
son  grand  embarras  est  suffisamment  démontré  par  le 
fait. 

(7)  Amm.  Marcill.  (/.  c.)  :  plaeuit,  navibus  remigio 
direeHê  in  médium  fiumen ,  qtuB  vehebctnt  eum  armir 
gerii  printipem  ,  gentisque  judieem  inde  cum  suis, 
fmderarit  ut  statutum  est,  paeem,  Uocque  camposita, 
etacceptiê  obsidibus,  rel. 

(8)  Il  paraît  avoir  envoyé  de  Constantinople  k  l'em- 
pereur pour  f  engager  à  conclure  la  paix  le  plus  tôt  pos- 
sible. Peut-être  lui  tranamit-il  des  renseigoemens  qui 
la  rendaient  nécessaire. 

(9)  Yalens  ne  resta  donc  pas  très-éloîgné  de  Vindeca- 
rum  et  vile.  Plus  loin  aussi  Ammikji  (  XXXI,  cap.  4 } 
emploie  l'expression  Juste  :  Athanaticus  coegit  prin- 
cipem  firmare  pacem  in  medio  fiumine. 

(10)  Il  est  vraiment  plaisant  de  lire  la  chose  (/.  c, 
p.  131-134).  Périclès  semble,  comme  orateur,  petit 
au  rhéteur,—  i<rT«  î»oi  juxpi*  hgtàwm.  i  ncpa%f,<,  —  aussi  bien 
que  quiconque  l'admire,  —  mI  6  xiv  nt^uiu  Ttftau(ia^.  Car 
c'était  peu  de  chose  que  d'émouvoir  les  Grecs  et  les 
Athéniens ,  mais  terrasser  les  barbares  est  tout  autre 
chose.— Que  Xerxès  aussi  se  fût  assis  sur  la  rive  et  eût 
contemplé  le  combat,  ce  n'était  rien  ;  mais  il  fallait 
une  grande  bravoure  pour  passer  le  Danube. 

(il)  ZOZIMB  (IV,  cap.  11):  lïlvovto  «evacd,  ^  naeMWjwwam^ 

(12)  J'ai  admis  ci-dessus,  note  15  du  chap.  7  du 
liv.  lY,  qneThemistius  fait  allusion  ici  aux  traitésavec 
Constantin-ie-Grand  ,  et  je  maintiens  cette  opinion  , 
parce  qu'autrement  je  ne  sais  pas  à  qui  ces  concessions 
auraient  pu  être  faites. 


(13)  Quelques  expressions  de  Jornandès  paraissent , 
il  est  vrai»  tirées  d'Ammien  ;  mais  l'on  peut  à  peine  de^ 
viner  pourquoi  Gassiodore ,  pourquoi  Jotnandès  au- 
raient passé  sous  silence  l'histoire  d'Athanarich  ,  s'ils 
ravalent  connue.  La  pensée  que  Jornandès  n'a  consi- 
déré Athanarich  que  comme  un  prince  placé  sous  la 
suzeraineté  d'Ermanarich  n'a  rien  pour  elle.  Du  reste 
Jornandès  donne  ce  qui  suit  dans  les  chap.  23  et  24  ;  il 
fait  paraître  Athanarich  au  chap.  28. 

(14)  Les  noms  singuliers  de  ces  peuples  sont  donnés 
ainsi  qu'il  suit  dans  l'édition  de  Grotius  :  Habebat  si- 
quidem,  quos  domuerat,  Gotkos,  ScythaSj  ThiHdas 
in  Aunxis,  ycuinabroneas,  Merens,  Mordensimnis, 
Caris,  liocas,  Tadzans,  Athual,  Navego,  Bubegen- 
tas,  Coldas, 

(15)  Omnibusque  Scythia  et  Germaniœ  naiionibus 
ac  si  propriis  laboribus  imperavit, 

(IG)  Amm.  Marcsll.  (XXXÏ,  cap.  3).— Les  contradic- 
tions de  Jornandès  s'expliquent  si ,  Ammien  sous  les 
yeux ,  l'on  compare  ce  qui  est  dit  aux  chap.  23  et  24 
et  ce  que  nous  avons  raconté  aux  chap.  14  et  48.  Dans 
le  chap.  14,  Jornandès,  comme  il  le  dit  lui-même, 
donne  un  catalogus  Amalorum.  D'après  ce  catalogue, 
Hermenrich  (  sans  aucun  doute  Ermanaricus  )  est  fils 
d'Achiulf  et  le  plus  jeune  des  quatre  frères.  Ses  succes- 
seurs sont,  de  fils  en  fils ,  Hunnimund ,  Thorismund  , 
Berismund,  Widerich,  Eutharich.  Son  frère  aîné,  troi- 
sième fils  d'Achiulf,  Yulduff,  eut  un  fils,  Yaleravans; 
celui-ci  unfllSf  Winilhar;  celui-ci  trois  fils,  Théode- 
mir,  Walamir  et  Widemir  (qui  se  déclarent  pour  At- 
tila), et.  dont  le  premier,  Théodemir ,  est  le  père  de 
Tfaéodorlch-le-6rand.  Mais  au  chap.  48,  il  est  dit  qu'a- 
près la  mort  d'Ermanarich  les  Ostrogothsse  soumirent 
aux  Huns,  îVinithario  tamen,  qui,  d'après  cette  liste, 
était  petit-neveu  d'Ermanarich,  Amalorum prineipa^ 
tus  sui  insignia  retinente.  Il  semble  donc  qu'Ermana- 
rich,  le  dominateur  de  la  Scythie  et  de  la  Germanie , 
eut  encore  d'autres  princes  à  côté  de  lui.  —  Walamir, 
Théodemir  et  Widemir  sont  Ici  les  enfans  (/t^ari)  de 
\Yaladar,  fratruelis  Ermanarici  et  suprascripti  Tho- 
rismundi  consobrini, 

(17)  Yoyez  les  noms  d'après  Jobhaiidès,  note  14; 
comparez  note  16. 

(18)  Tous  les  écrivains  modernes,  historiens  eomme 
géographes ,  admettent  que  les  noms  d'Ostrogoths  et 
de  Wisigoths  ont  été  en  vigueur  longtemps  avant  cette 
époque,  et  que  les  Greuthunges  furent  la  souche  prin- 
cipale des  Ostrogoths,  comme  les  Thervinges  furent  la 
race  principale  des  Wlsigoths.  Quelques  -  uns  disent 
même  Greuthunges  et  Thervinges  au  lieu  d'Ostrogoths 
et  de  Wis'goths.  Cela  me  semble  une  erreur,  et  je  tiens 
les  Greuthunges  pour  Wisigoths  tout  aussi  bien  que  les 
Thervinges ,  en  voici  la  raison  :  !•  Ammien  Marcellin 
connaît  les  noms  d'Ostrogoths  et  deWisigoths  tout  aossi 
peu  qu'aucun  autre  écrivain  jusqu'à  la  fin  du  quatrième 
ou  au  commencement  du  cinquième  siècle.  Je  sais 
bien,  et  je  l'ai  indiqué  précédemment,  que  Trebbllius 
PoLLio  {in  Claudio,  cap.  6)  a  AusTBOGorrm  ;  mais  cet 
écrivain  aussi  est,  à  ma  connaissance,  le  seul  qui  puisse 
inspirer  quelque  doute.  Et  peut-il  en  inspirer  avec 
cette  seule  expression  ?  Tous  les  autres  noms  au  milieu 
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desqoeb  figure  ce  mot  Auitrogotthi  sont  Inexacts  : 
Tfuîvngi^  ^irlingui,  Segipedes,  Ce  moiAusirogottM 
serait-il  seul  exact?  Au  temps  où  fut  fait  le  manuscrit 
qui  sert  de  t)ase  à  nos  imprimés,  le  nom  d*Ostrogollis 
était  dans  toutes  les  bouches;  le  copiste  nVt-il  pas  pu 
y  mettre  du  sien  ?  2*  Jornandès  place ,  il  est  \TSi\ ,  les 
noms  A  une  époque  antérieure;  mais  en  ne  tenant  pas 
compte  de  ses  Ostrogoths  qu'il  cite  (  cap.  3  )  parmi  la 
masse  de  peuples  de  l'Ile  de  Scanzia,  il  dit  (cap.  17)  de 
son  roi  des  Ostrogoths  :  ejus  adhue  imperio  tam  Ostro- 
gothœqvam  P^etegothœ  Mubjaeebant,  Mais  cela  est  tout 
simplement  le  langage  de  son  temps  et  signifie,  comme 
il  l'ajoute  lui-même  par  forme  d'explication  :  tous  les 
Gotbs  lui  étaient  soumis,  id  est  ^usdem  gentis  populi. 
Si  donc  11  remarque  plus  loin  (  cap.  6  )  que  dans  leurs 
troisièmes  demeures,  supra  mare  Pontieum,  ils  se  dh 
Tîsèrent  en  Ostrogoths  et  Wisigolhs,  rien  n'est  pour- 
tant décidé  par  là  au  sujet  de  l'époque  de  celte  di- 
vision. L'assertion  même  que ,  divisés ,  f^esegoihœ 
familiœ  Baltharutn,  Oiirogothœ  prœclaris  Amaliê 
serviebant,  ne  se  rapporte  pas  A  un  temps  bien  ancien, 
puisque ,  d'après  le  chap.  29 ,  Alarlch  est  donné  pour 
fondateur  de  la  race  des  Balthes.  Comparez  la  note  7 
du  chap.  YI.  3o  Jornandès  répète  que  la  séparation  des 
Wislgolbs  et  des  Ostrogoths  n'eut  lieu  qu'après  l'irrup- 
tion des  Huns,  après  la  mort  d'Ermanarich  et  le  ren- 
versement de  son  empire.  Cap.  24  :  a  quorum  (  Ostro- 
golharum  )  eocietaiejam  yesegothœ  ditcesserey  quam 
dudum  inter  sejuncti  habebani.  Cap.  48  :  OtirogoVuB 
Ermanarici  régis  sui  decessione  à  f^esegoUUs  divisi. 
La  séparation  des  peuples  existait  sans  aucun  doute 
depuis  longtemps,  depuis  qu'ils  portaient  leurs  efforls 
dans  des  directions  difTérentes,  c'est-à-dire  depuis  l'é- 
poque de  Constantin-le-Grand  ;  mais  la  séparation  ne 
fut  exprimée  que  depuis  la  mort  d'Ermanarich  par  les 
nouveaux  noms  d'Ostrogoths  et  de  Wisigoths.  4«  La  dé- 
nomination résulta  vraisemblablement  de  ce  qu'on  ne 
connaissait  pas  les  noms  des  peuples  plus  éloignés  qui 
avaient  été  forcés  de  se  soumettre  aux  Tluns.  On  dit 
donc  lesGoths  orientaux  [Gothi  orientales),  les  Ostro- 
goths, ont  été,  par  exemple,  domptés  par  les  Huns.  On 
désignait  au  contraire  les  autres  peuples  par  leurs 
noms  particuliers  ;  mais  déplus  en  plus  aussi,  à  partir 
de  ce  moment,  par  le  nom  de  Wisigoths,  en  partie  pour 
les  mettre  en  opposition  avec  ceux-là,  en  partie  parce 
que  par  leur  émigration ,  lors  de  l'arrivée  des  Huns , 
l'ancienne  confédération  fut  entièrement  détruite  et 
dissoute.  On  préféra  ces  dénominations  générales  à 
cause  de  leur  brièveté ,  comme ,  d'après  Ammien  Mar- 
CBLLii!!  (XXXI,  cap.  2  et  3 },  on  appelait  Taoaites  tous 
les  peuples  autour  du  Tanals ,  et  comme  l'on  étendait 
le  nom  d'Alalns  Jusqu'à  l'Inde.  D'après  Jormaudès,  sur 
l'autorité  duquel  on  ne  peut  baser  la  moindre  chose 
dès  qu'il  parle  de  pays  et  de  peuples ,  le  nom  d'Ostro- 
goths semble  aussi  dans  le  fait  être  le  plus  ancien  :  il  ne 
sait  (cap.  14)  s'il  faut  faire  venir  le  nom  d'Ostrogoths  a 
nomine  régis  Ostrogot hœ ,  an  a  loco  orientali;  mais 
les  EESiDui  sont  appelés  Vesegothœ.  5«  Dans  la  dernière 
guerre  de  l'empereur  Valens  contre  les  Goths,  qui  vient 
d'être  racontée,  les  Thervinges  et  les  Greuthunges  sont 
réunis.  Les  deux  peuples  sont  voisins ,  cl  Athanarich 
parait  pour  l'un  comme  pour  l'autre.  6° Celle  alliance, 
et  voisinage,  se  montrent  de  nouveau  lors  de  l'Irrup- 


tion des  Huns.  Lorsque  Athanarich  marcha  eonli«  la 
Huns,  il  prit(AMM.  Harcbll.,  XXXI,  cap.  3)  une  poti- 
sitlon  prope  Danasti  margines  ae  Greuthimgorm 
vallem ,  vraisemblablement  la  limite  entre  les  Tbcf 
vinges  et  les  Greuthunges,  qui  de  leur  cêté,  venie 
Dnieper,  touchaient  aux  Tanaltes.  7«  Selon  Jonundés, 
les  Ostrogolhs  furent  vaincus  par  les  Huns  ;  selon  jUd- 
mien,  les  Greuthunges  succombèrent*  Ils  sontiéaBb 
aux  Thervinges  ;  ils  soutiennent  en  commun  avec  en 
les  batailles  contre  les  Romains  ;  ils  obtienneol  avec 
eux  des  demeures  communes  dans  l'empire;  réonbà 
eux.  Ils  marchent  dans  la  suite  sur  l'Italie, sur  UGisIe, 
sur  l'Europe;  réunis  à  eux.  Ils  fondent  l'emplie  dit  da 
Wisigoths.  Comment  pou^aienUils  donc  être  des  Oi- 
trogoths?  8«  Jornandès  raconte  l'histoire  des  Wisi- 
goths isolément  et  ne  revient  qu'au  chap.  48  au  Oh 
trogoths.  Mais  parmi  les  premiers  (chap.  3G)  il  cite  le» 
princes  Alathée  et  Safrach  et  les  fait  paraître  coaw 
ducs,  duces,  à  cAlé  de  Fritigern,  à  la  tète  des  WisigoUs; 
et  Ammien  Marcellln  (/.  c.)  fait  clairement  de  ces  desi 
hommes  des  princes  des  Greuthunges.  Les  Grevtbn- 
ges  doivent  donc  nécessairement  être  comptés  parai 
lesWIsigolhs.  9^  Il  est  vrai,  sans  doute,  qu'Ammiea  dit 
(/.  c.)  :  post  obitum  Ermenrichi  rex  f^itMmirit  crea- 
tus  paullisper  restitit;  et  lorsque  celui-ci  tomba*  0911 
parvi  filii  Pldérichi  nomine  euram  suseeptam  Ah- 
theus  tuebatur  et  Saphrax,  Et  plus  loin  (cap.  4)  il  ot 
dit  :  P^iîherieus  Greuthungorutti  rexcumJlatketiei 
Saphraee,  Mais  y  a-t-il  dans  ces  paroles  quelque  cho«e 
de  contraire  à  l'opinion  que  les  Greuthunges  étaient 
des  VrlsIgothsP  Nullement.  Il  n'y  aurait  même  en  ellei 
rien  de  contraire  à  celte  opinion,  si  Ammien  disait  en 
termes  précis  que  Vithimer  fut  nommé  saccesscor 
d'Ermenrich  et  mis  en  possession  de  son  empire,  pant 
que  dans  la  multitude  des  princes  et  des  peuples  et  pv 
la  médiocre  connaissance  des  événemens,  une  confu- 
sion peut  avoir  eu  lieu  bien  aisément.  Mais  Ammien  u 
dit  pas  que  Vithimer  a  été  élu  comme  successeur  d'Er- 
menrich, Et  même  d'après  l'histoire  précédcolc  d'An- 
mien ,  il  n'est  pas  possible  que  les  GrentbaDges  aient 
été  soumis  à  Ermenrich.  Comparez  Amm.  Maicfll. 
XXII,  cap.  8,  où  il  super  TTkraciarwn  extimis,  tit»- 
que  Poniici  sinus  visa  vel  leeta  qucsdcm  perspim 
fide  monstrat.  L'ancien  et  le  nouveau  pêle-mcle  !  Ai 
sujet  des  peuples  répandus  dans  la  péninsule  Taorique, 
cependant ,  Ammien  est  bientôt  forcé  de  recoonattre  : 
aliique  plures  obseuri ,  quorum  née  weabula  nobU 
sunt  nota;  née  mores,  —  Mais  les  civitates  per  Ta»- 
ricam  ne  peuvent  avoir  été  sous  la  domination  des 
Goths.  —  Voilà  les  bases  sur  lesquelles  est  élabll  notre 
exposé. 

(19)  Voyez  le  chapitre  suivant,  note  24,  où  il  sera 
montré  que  plus  tard  on  appela  Ostroghoths  ceui  qû 
les  premiers  eurent  droit  au  nom  de  ^isIgoUis. 

(30)  Puisque,  noui  respéroos,  Jornandès  à  été  r^h- 
té.  Comparei  note  16. 

(21)  C'est  ainsi  que  Jornandès  écrit  ce  nonit  ^ 
ici  II  a  plus  d'autorité  que  les  Grecs  et  les  Romains. 

(22)  SocRATis,  ScHOL.  Htst,  Eecles.  (CV,  «p.3â': 
comparez  le  livre  h  chap.  18. 

(23)  SozoMim  ^f«f.  Ecoles,  (IV.  cap.37).LesHans 
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avaient  vaincu  les  Golhs.  Il  fut  accordé  à  ceux-ci,  iA 

T^  e^ifv  oUtU  où  «oxx^  ^i  &rTep«v,  et  Ici  vlcot  la  querelle. 

(24)  SozoMÈNs  répète  aussi  lexpressément  :  6c  fMi— 

(25)  Voyez  les  citations  dans  SchrOckh  {Hi9t  de  VÉ- 
glise  chrétienne,  t.  6,  p.  29).  —  Isidorus  Hispal. 
[in  Ckron,)  fait  chasser  par  Athanarich  tous  les  chré- 
tiens dont  il  ne  fait  pas  des  martyrs.Puis  arrive  la  dis- 
cussion entre  Athanarich  et  Fritigern  et  i'hérésie  des 
Golhs,  Tan  378  ;  enfin  Athanarich  est  également  chassé 
avec  les  siens. 

(26)  Tous  les  écrivains  qui  parlent  de  Wulflla  ou  Ulfila 
ajoutent  aussi  qu'il  inventa  les  caractères  gothiques. 
Cette  addition  n*est  assurément  pas  exacte  dans  le 
sens  propre.  Les  Goths  ont  probablement  su  écrire 
avant  ce  temps.  Quel  effet  Wulfila  eût-il  aussi  pu  at- 
tendre de  son  œuvre,  si  parmi  son  peuple  il  n'y  eût 
eo  personne  capable  de  lire  son  livre  ?  La  pensée  que  la 
Bible  dût  être  en  même  temps  un  abécédaire  n'est  pas 
digne  de  ce  grand  évéque,  et  c'est  admettre  une  chose 
loat  aussi  peu  digne  de  lui,  que  de  supposer  qa*ii  n'a 
écrit  que  par  exercice  d'érudition  et   destiné  son  ou- 
vrage comme  un  secret  trésor  aux  générations  à  venir. 
Dans  ce  cas,  II  aurait  véritablement  pu  mieux  em- 
ployer ses  loisirs  pour  la  jeune  Église  gothique.  Mais 
peut  -  être  cette  addition  n'a-t-elle  pas  l'importance 
qu'on  lui  a  donnée.  Du  moins  les  écrivains  ne  connais- 
saient pas  d'autre  livre  en  langue  gothique,  et  cette 
circonstance  les  conduisit  à  penser  que  les  caractères 
d'écriture  ont  pris  naissance  avec  ce  livre.  Voyez  du 
reste  les  preuves  de  la  note  suivante  dans  Ihbx  {Ul- 
philas  Jllusfratui),  avec  les  écrits  qu'y  a  Joints  Bus- 
CBiîïG  {Seripta  vertionem  Uîphilanam  iltustrantia , 
1773),  et  Zahh  [UlfUoi  gothiêche  Bibelûbersetzung, 
1805). 

(27)  Ce  qu'lHiE  {JVovaActatùcietatis  tcieni.  Upsal., 
t.  m,  p.  59  )  avance ,  prouve  certainement  que  le 
Codex  Argenîeui  n'a  pu  être  écrit  avant  la  fin  du 
cinquième  ou  avant  le  commencement  du  sixième 
siècle,  et  qu'il  a  dû  être  écrit  en  Italie.  Dans  le  fait 
aussi  ce  travail  suppose  une  autre  vie  que  celle  que 
les  Goths  avaient  menée  avant  la  fondation  de  leur 
empire  en  Italie.  Ils  devaient,  selon  leur  propre 
opinion  du  moins,  se  trouver  dans  des  relations 
solides,  être  riches  et  grands  seigneurs.  Un  siècle 
et  demi  au  moins  sépare  donc  le  travail  de  Wulfila 
de  ce  manuscrit  Quatre  générations  s'étaient  éteintes. 
Et  pendant  tout  ce  temps  les  Goths  s'étaient  agités 
sur  un  sol  romain ,  au  milieu  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. Ils  avaient  bien  changé  sans  aucun  doute,  ils 
avaient  beaucoup  appris  et  beaucoup  oublié.  Si  par 
conséquent  l'écriture  n'est  pas  tudesque  et  nationale 
dans  le  manuscrit, .et  si  la  langue  n'est  pas  purement 
tudesque.  Il  n'en  suit  pas  encore  que  Wulflla  n'ait  pas 
^crit  avec  des  caractères  entièrement  nationaux  et 
par  conséquent  en  langage  entièrement  gothique  ;  ou 
bien  l'on  devrait  admettre  que  le  manuscrit  a  été 
imité  d'une  manière  purement  mécanique  pour  être 
conservé  comme  une  rareté  scientifique,  sans  être  uti- 
lisé et  sans  être  compris. 

(28)  HiERONTMi,  Opéra  (éd.  A^a/torstï  altéra,  Epist. 
'06,  (.  1,  p.  642)  :  Quiê  hoc  erederet,  ta  barbara  Geta- 


rum  iingua  hebraieam  guareret  verUatem,  et  dormi- 
tantibus,  immo  eoniendentibuê  Grœcis,  ipta  Germa- 
nia  Spiritus  Mancti  eioguia  scrutaretur  ?  —  Dudum 
callosa  tenendo  eapulum  manu»,  et  digiti  traciandis 
tagitlis  aptiores,  ad  ttilum  calamumque  mollâêcunt, 
et  bellieoêa  pectora  vertuntur  in  mansuetudinem 
chriitianam.  Cette  lettre,  selon  Vaixabs,  se  rapporte 
à  l'an  403  environ. 

CHAPITRE  IIL 

(1)  Amm .  Mamcmll.  (XXXI,  cap.  2). 

(2)  J'ai  exprimé  mon  opinion  sur  Vffistoire  des 
Huns  par  Diguignis  dans  mon  Histoire  du  Moyen 
Age;  depuis  lors  J'ai  relu  ce  livre,  et  mon  opinion  est 
restée  la  même.  Je  rends  volontiers  Justice  aux  travaux 
de  ce  savant,  et  je  suis  loin  de  mettre  ses  vues  en 
doute;  mais  Je  n'oserais  rien  baser  sur  ses  recherches. 
Deguignes  manquait  de  crIUqne,  et  personne  n'a  ap- 
précié la  valeur  des  sources  où  il  a  paisé.rMals  lors 
même  que  la  probabilité  de  ces  sources  serait  décidée, 
comme  la  manière  de  s'en  servir,  qu'aurions-nous  ga- 
gné ,  si  ce  n'est  quelques  notices  de  plus ,  que  noua 
remarquons  isolément,  mais  dont  nous  ne  pouvons 
tirer  parti  pour  aucune  connaissance  historique? 

(3)  Ut  bipèdes  existimes  bestias,  wl  quaUs  in 
commarginandis  pontibus  efflgiati  stipites  dolantur 
incompte. 

(4)  JoRiTANDÈs  (cap.  24)  :  magœ  mulieres ,  quas  pa- 
trio  sermons  Aliorumnas  is  ipse  (Filimer  rex  Gotho- 
rum)  cognominat.  —  VHistoria  Miscella  appelle  ces 
sorcières  Alvrum.^^.  Les  autres  écrivains  ne  parlent 
des  Huns  qu'avec  des  expressions  générales. 

(6)   Pour  cette  dernière  circonstance  se  prononce 

SOZOMÈNB  (VI,  cap.  37  )  :  iUvS«vov  ai  «po<roun&vs  QiXy^mi,  xa- 
•^  Xi(iyij<   lurlrciK  (  le  PalUS-Héolide  )  iv  ^Imf  Mitav^f  beunoi 

%ù^  h^  «SovTo  clvoi  T^v  Mft*  «vto^  oUouiUviiy.  Mais  Sozoméne 
ne  touche  ces  choses  que  superficiellement.  Cepen- 
dant JouiAïf  des  (cap.  6)  semble  être  d'accord  aveclui. 

(6)  Les  Alains  doivent  avoir  habité  des  montagnes. 
In  immensum  extensas  Scythiœ  solituàines  Alani 
inhabitant,  ex  montium  appellatione  cognominati 
(ou  d'une  montagne,  Aiin?).  Les  I^euri^  Budini,  Gelo- 
ni,  Melanchlcmœ  et  ArUhropophagi  s'appelaient  aussi 
tous  Alalns.  Les  Alains  étaient  veteres  Massagetœ, 
Plus  loin:  Alani  —  diffusi  per  populosas  gentes et 
amplas,  asiaticos  vergentes  in  iraetus,  quas  dilatari 
ad  usque  Gangem  accspi  ftuvium.  —  Ammien  (XXII, 
cap.  8)  cite  les  Europmi  Alani. 

C7)  Orosius  (I,  cap.  2):  Ab  Oriente  (a  montibus 
Riph«isacflumineTanai  Msotidisque  paiudibus)  Ala- 
nia  est,  in  medio  Daeia,  ibi  et  Gothia,  deinde  Ger- 
mania  ut, 

(8)  JoBNAiiDÈs  (cap  24)  fait  passer  le  Palus-Méotlde 
aux  Huns ,  et  d'abord  ilieo  Alipxuros ,  Alzidxuros,  • 
Itamaros,  Tuncassos  et  Boiscos,  qui  ripœ  istuis  Scy* . 
thiœ  insidebant,  quasi  quidam  turbo  gentium,  rapere^ 
Puis  :  Alanos  quoque^subjugavêre.  Sozomene  (/.  e.)  j| 
Procops  {De  bello  gothico,  IV,  cap.  4 et  6)  confond  sana 
doute  les  événemens  antérieurs  et  en  est  mai  instruit 
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oomine  lorsqu'il  plaee  ranfvée  des  Hnns  dans  un  temps 
où  les  Vandales  étaient  à^k  en  Afrique  et  les  Wisigoths 
en  EsiMgne.  Mais  comme  de  son  temps  il  yravall  encore 
sar  les  bords  du  Paius-Méolide  des  Goths  appelés 
Telraiites  (rôriei  oi  TiT^cCiMt  saXe6|um),  ct  commc  ceui-ci, 
reconnaissant  la  domination  des  Huns ,  étaient  restés 
dans  leurs  anciennes  demeures,  il  parait  toutefois 
devoir  être  écouté  pour  la  position  de  ces  demeures. 

Ainsi  :  lUfftvnv  tt  xi»  Umtfn»  Ma  t4t  t«  «Me  i»SbX<v  iMMffém  Atnç 
|iiv  i{  «brfy  «ev  r^C  ^*^^  4kt^  ei  TsTfa^hw  asXa6|Mvoi  r^Hoi  tA 
««Xaiôv  MxifvTO. 

(9)  Paocopius  {De  belle  gotihieo,  initxo):  bi^^  tt  mI 

(10)  Voyez  la  note  8.  Paisccs  [Hiet,  Byzant.  Script,, 
I,  p.  32)  donne  aussi  ces  noms  en  partie,  en  partie 
d'autres,  et  il  parle  de  tous  les  quatre  peuples  en 
ajoutant  :  «ai  itifot^  Uvimy  «pevoHoOvi  T&v  infov.  —  La  fablc 
de  la  biche  parait  avoir  été  généralement  répandue. 

(U)  Ces  mots  d'AMMisii  seraient-Ils  bien  exacts  : 
rUMmirU  —  restait  aliquanHsper  AtanU,  Uunniê 
aliiê  fretuêt  quot  mercede  sœiaverat  partibue  suis  f 
Comme  il  est  dit  précédemment  que  les  Huns  s'étaient 
réunis  aui  Alains  que  l'on  appelait  Tanattes,  et  eie 
(Alanis)  adjunctie  avaient  attaqué  les  cantons  du  toI 
Ermenrich;  il  semble  presque  que  cela  doive  signifier: 
rettitit  Alanis  et  Hunnis,  et  dans  ce  cas,  aliis  serait 
fautif. 

(13)  Munderichum  eum  Lagarimanno  et  aliis  opti' 
matibus  —  speeulatores.  Ces  hommes  évidemment 
n'étalent  pas  des  espions  ;  ils  avaient  donc  sous  leurs 
ordres  des  troupes  qui  furent  tournées  par  les  Huns  ; 
pnBtermissis  quos  viderant, 

(13)  Il  faut  lire,  selon  moi:  a  superciliis  Gerasi 
flnminis  ad  usque  Danubium  Taifalorum  terras 
prœstringentis.  Ce  fleuve  était  par  conséquent  la  limlle 
entre  le  pays  des  Thaifales  et  le  pays  des  Thervinges, 
comme  le  Hniester  entre  le  pays  des  Thervinges  et 
celui  des  Greuthunges.  Les  Thervinges  avaient  donc 
leurs  demeures  A  partir  du  Danube ,  en  remontant  la 
mer  Noire  et  le  Pruth,  en  Bessarabie.  Du  reste  À  cause 
du  mur  la  localité  devait  décider. 

(14)  Quœrebat  domieilium  remotum  ab  omninoti- 
tia  barbarorum, 

(15)  Bien  que  seulement  rumores  terribiles  per  omne 
guidquid  ad  Pontum  a  Mareomannis  prœtenditur  et 
Quadis ,  multitudinem  barbaram  circa  flumen  His- 
trum  vagari. 

(16)  Il  n'est  dit  nulle  part  que  les  Thaifales  aient  été 
réunis  aui  Thervinges.  Le  passage  d'AMMisN  cité  dans 
la  note  13  mène  pourtant  à  cette  conjecture ,  comme 
cette  circonstance ,  qu'on  voit  figurer  deux  princes. 

(17)  C'est  lé,  à  ce  qu'il  parait,  la  dissension  entre 
Athanarich  et  Fritigern,  dont  parlent  les  écrivains 
chrétiens,  et  qu'ils  rapportent  é  la  religion.  (Voyez  la 
note  23  du  chapitre  pécéde  nt. 

(18)  Hist,  Byzant,  Script,  (Ip.  13  et  14).  Ce  furent 

z»j«6v  oi  T«X{ii)e4t«T9i  s«i  Rùl»«^l^  qui  firent  la  tentative. 

{i9)^Ti0  àXf^w  i\MV*,  dit  EUXAPE. 


(20)  Amm.  BUiciL.  (XXXI,  eap.  4)  :  Skgoiim  m- 
tiœpoHuM  fuit  quam  timoris,  eruditis  adulatoribusn 
mofius  fortunam  prindpis  extolleniibus  :  qwd  ez  W- 
timis  terris  tôt  tirooinia  trahenseinecopinanHofer- 
ret,  ut  collatis  in  unum  suis  et  alienigems  nrih^i 
invietum  haberet  exereitum ,  et  pro  miHlari  tupplt- 
mento  quod  pravinciatim  annuum  pendebatvr,  the- 
souris  accederet  auri  cumulus  magnus.  —  Selon  Joi- 
HAHDÈs  (cap.  25),  statuit  (Valons)  Getas  quasi  mmw 
regni  sui  contra  génies.  Cela  n'était  pas  loat  i  fiH 
mal.  Mais  comme  dans  la  suite  la  chose  tourna  antre- 
ment ,  il  fut  facile^de  faire  un  sujet  de  blâme  de  ce  que 
l'on  avait  admis  cette  pemicies  orbis  Romani.  Vakns 
avait  beau  faire;  il  n'était  plus  possible  d'arrêter b 
ruine.  ^  L'indication  relative  au  châtiment  des  nls- 
queurs  est  fournie  par  Euhaps  (/.  c.) 

(21)  Le  lieu  n'est  pas  nommé.  Hais  rexpéditk»  tIik 
du  bord  septentrional  de  la  mer  Moire,  et  cerUiseaMil 
on  prit  le  chemin  le  plus  court  ;  Athanarich  vt  tenail 
sur  le  Pruth ,  et  après  le  passage ,  la  marche  fat  dirif^ 
sur  Marcianopolis ,  par  le  même  chemhi  que  Valeoi 
avait  suivi  dans  sa  guerre  contre  Athanarich. 

(22)  Amm.  Marcbll.  (l.  e.)  :  Ad  CaucalandeMm  h- 
cum  altitudine  silvarum  inaecessum  et  numtium  on 
suis  omnibus  declinavit,  —  Si  koog  désigne  an  pan 
muni  de  digues .  koogland  est  peut-être  en  général  on 
pays  sûr,  inaccessible. 

(23)  L'un  et  l'antre  est  dans  la  nature  des  choies.  U 
premier  point  est  dit  expressément  par  Zozuu  [IV. 

cap.  25)  :  nX^lwK  ^  vXi^i  tt*  <n^  tw  îvTfot  XMlO»,  Ti^^ 
mI  TaXfékm  Mtà  &r«  toûroK  {v  i/^mtxm  9firaf9t  llvf,  elC.  EO  fl" 

veur  de  l'autre  point  se  trouve  cette  clrcooslaDeeqie 
tant  de  traces  de  la  langue  romaine  se  sont  eoaserfée 
jusqu'à  nos  jours  dans  cette  contrée. 

(24)  Cette  opinion  est  importante  pour  la  suite  de 
l'histoire.  SI  nous  admettons ,  comme  cela  est  arrivé 
ici ,  que  les  pays  occidentaux  de  la  Dacie,  la  Trauii- 
vanie,  une  partie  delà  Valachie  et  la  partie  de  li 
Hongrie  jusqu'à  la  Tbels  (jusqu'au  Danube  dans  son 
cours  méridional)  soient  restés  au  pouvoir  des  Goibs; 
on  ne  doit  pas  s'étonner  que  les  Ostrogothsparaisffii 
en  Pannonie  après  ta  ruine  d'AttUa.  CéUit  le  pap 
placé  le  plus  près  d'eux.  Il  est  difficlie  de  cosceioir 
comment  les  anciens  Ostrogoths  qui  doivent  a^oir  de 
meure  derrière  le  Dnieper,  aient  pu  tout  à  eonp  » 
montrer  si  puissans  après  une  soumission  d'un  siècle 
Mais  il  est  facile  de  concevoir  que  ies  Goths  qui  demeu- 
raient originairement  le  plus  à  l'ouest  aient  reçu  >« 
nom  d'Ostrogolhs,  car  les  Goths  venus  de  la  mer  Noire 
avaient  à  cette  époque  fondé  un  empire  en  Espagoe.  A 
l'égard  de  ceui-ci  les  Goths  de  la  Panoonie  et  de 
riUlie  furent  donc  incontestablement  des  Oslrosoll>^- 
AuUnt  il  est  cerUitt  que  les  noms  d'Ostrogolhs  et  de 
¥risigotbs  ne  sont  pas  originairement  des  noms  de  peu- 
ples ,  mais  de  simples  désignations  gèographl^oes,  as* 
tant  il  est  certain  que  les  noms  pouvaientchaoger  lorsque 
les  peuples  avaient  changé  leur  position  géographi<l»^' 
Claîtdien  {in  Kutropium,  II,  162)  appelle  même  l« 
Goths  qui  étaient  en  Phrygie ,  Ostrogoths  {Ostrogothi 
et  il  résulte  de  Socratk  {HUt.  Eecl.,  VI.  6).  qo*  ^ 
Goths  de  Phrygie  étaient  des  soldaU  commande  P^' 
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an  ehef  nommé  Tribigild  :  t^v^jMw  ^  x<>LMineo»vt<K  t*v  i^(«- 
viitm  b»  Tf  «f9T<f  »<g«ni»ta».  Tant  ce  nom  fut  vague  dans  le 
principe  I  Aucun  écrivain  ne  dit  expressément,  il  est 
vrai ,  que  les  peuples  qui  demeuraient  dans  la  Dacie 
occidentale ,  les  Thaifales ,  les  Vietofales  et  peut-être 
les  Vandales,  soient  restés  en  arriére;  mais  aucun  ne 
dit  non  plus  le  contraire.  Ammicm  ,  dans  le  passage  cité 
dans  la  note  15,  parle  seulement  de  bruits;  mais  11  ne 
témoigne  pas  de  la  vérité  de  ces  bruits.  Bien  plus,  il 
résulte  clairement  de  ses  paroles  qu'ils  n*émigrérent 
pas.  Car  selon  lui  (\XXI,  cap.  0).  les  Thaifales  eux- 
mêmes  ,  établis  le  plus  prés  à  Touest  des  Thervinges , 
ne  passèrent  le  Danube  que  deux  ans  plus  tard  ;  mais 
des  guerriers  seuls  partirent  et  non  la  multitude ,  et  ils 
partirent,  non  parce  quMIs  étaient  pressés,  mais  par 
ardeur  belliqueuse ,  direpturi  vaeuadeftmonbui  loca. 
Mais  si  les  peuples  les  plus  voisins  restèrent  dans  leurs 
demeures,  quel  motif  aurait  poussé  les  plus  éloignés  À 
émigrer,  puisque  les  Huns  s'arrêtaient  et  ne  leur  cau- 
saient ou  ne  leur  faisaient  craindre  aucun  danger  ?En- 
fin  II  Y  a  encore  dans  VHiitoriaMUcella  (XII.Muhat., 
"  Rer,  Ital.  Script.,  I.  p.  83)  un  passage  qui  dit  presque 
la  même  cbose  que  nous  supposons  ici ,  bien  qu'il  con- 
fonde les  événement.  Hi  qui  eumFridigemo  occiduas 
petierant  regiones,  ab  Ocddenle  lingua  patria  f^ise-' 
golhi,id  est,  occidentales  GotHsunt  appellcUi,  H 
vero  qui  cuim  Athalarico  (c'est  sans  aucun  doute  Atha- 
naricb)  in  propriîM  eedibus  remanserant,  (Mtrogo- 
thi ,  id  est,  orientales  Gotki  sunt  dicti. 

(25)  Eu  MAPI  us  (/.  C.)  Ta  x«3Uv«^iif«n>«^  wl  «4  t«»  rcfO|(Atwv 

(26)  Amm.  Maicbll.  (XXXI,  cap.  4).  JoIuvandès  (cap. 
26).  Ils  leur  vendirent  non-seulement ,  pro  magno  ,  la 
viande  de  mouton  et  de  bœuf ,  vmvm  etiam  eanttm  et 
immundarum  animalium  mortidna,  adeo  ut  guodli- 
het  maneipiuim  in  tmum  panem  aut  deeem  librae  in 
unam  camem  mercarentur, 

(27)  EcifAPiu»  (/.  0.)  ZoziMUS  (IV.  cap.  20).  Ceux  qui 
devaient  enlever  les  armes  aux  Goths  ne  firent  rien , 

Aftim,  Aç  oUxf^tnw  Hs^-  Eunapc  attribue  aussi  i  celte  dé- 
bauche l'abandon  des  intérêts  publics. 

(28)  Ce  récit  est  d'après  Amm.  Makcell.  (XXXI, 
capp  5).  Le  dernier  meurtre  :  Satellites  omnes  gui  pro 
prœtorio  honoris  et  tutela  causa  duces  prœstolabantur 
occidit  (Lucipinus).  Selon  Jornahdès  (cap.  26),  Fritigern 
entend  les  cris  de  ses  compagnons  [socii),  et  sort  alors 
evaginaio  gladio  in  convivio ,  non  sine  magna  terne- 
ritate  velocitateque ,  délivre  ses  compagnons  du  dan- 
ger qui  les  menaçait  et  les  provoque  ad  necem  J?o- 
manonÊm»  Mais  Tinvraisemblance  est  évidente ,  et  elle 
devient  plus  grande  par  les  passages  qui  suivent. 

(29)  Amm.  Marcbll.  (XXXI,  cap.  6]  :  riatieum ,  ci- 
bum,  biduique  dilatUmem  tribut  sibi  sine  tumore 
poscebasii. 

(30) — Imam  plêbem  omnem  eumfabrieensibus,  quo- 
rum illie  ampla  est  multitudo,^armaviL 

(31)  Paeem  sibi  esse  cum  parietibus  memorans. 

(32)  EUliAMUS  :  noXû  iuyéixtftk  acl  t^Twtnt^  «uvsTdX|iqo«y  wv 
InoSov. 


(33)  Amm.  Mabciu.  {XJtlU^  cap.  7).  Romani  quidem 
voce  undique  3Éàrtia  eoneinentes ,  a  minore  solita  ai 
majorem  protoUi,  quam  genHHtate  appellant  bar' 
ritum ,  vires  validas  crigebant.  BarbaHvero  rel.  Ce 
passage  semble  prouver  que  le  barrit  n'était  pas  connu 
parmi  les  peuples  goths.  On  n'en  trouve  non  plus  chez 
eux  aucun  exemple ,  à  ma  connaissance.  Il  peut  avoir 
été  introduit  dans  les  armées  par  les  troupes  teutsches 
mercenaires  et  auxiliaires. 

(34)  Ammikn  MABCELLm  (XXX,  cap.  7)  donne  la  des- 
cription de  cette  bataille.  Il  parie  un  peu  à  couvert  de 
rissue  ;  mais  on  ne  peut  méconnaître  la  vérité.  Sans 
doute  il  est  dit  :  /Equo  Marte  partes  semet  altrinsecus 
afflictabant  ;  mais  seulement  de  la  bataille  livrée  de 
Jour.  Il  est  dit  du  soir,  cunetis  qua  quisque  potuit  in» 
composite  discedentibtts,  residui  omnes  repetunt  ten- 
toria  tristiores.  C'eat  évidemment  une  fuite  complète. 
Pour  ceci  témoigne  aussi  la  circonstance  que  seulement 
quidam  honorati  inter  defunctos  purent  être  ensevelis, 
tandis  que  reUqua  corpora  dirœ  volucres  consumpse- 
runt.  Pour  ceci  témoigne  aussi  l'expression  :  His  co» 
si^s  praliorum  ita  luctuose  finitis.  Il  est  dit  de  plus , 
il  est  vrai ,  de&  Goths  qu'ils  en  sortirent  non  sine  de*- 
ftendis  œrumniSn,  Il  est  dit  plus  loin  :  nunquam  exinde 
(de  l'enceinte  de  chariots)  egredi  vel  videri  sunt 
ausi.  Mais  il  dit  encore  qu'ils  s'y  renfermèrent  spont$ 

(36)  Ammikn  raconte  (XXXI,  cap.  8)  quelque  chose  de 
singulier.  On  devrait  croire  que  les  troupes  qui  s'é- 
taient réfugiées  vers  Marcianopolis  forent  mises ,  grâce 
aux  sept  Jours  perdus  par  les  vainqueurs,  en  état  de 
renfermer  dans  l'Hœmus  d'autres  troupes  gothiques , 
immensœ  aliœ  barbarorum  catervœ.  Mais  on  ne  con- 
çoit pas  comment  ils  y  arrivent,  on  ne  conçoit  pas  ce 
que  firent  les  vainqueurs,  on  ne  conçoit  pas  ce  qu'on 
peut  faire  de  Saturninus  (J^i^f*  ^^^m  culerat.)  Du  reste 
les  Goths ,  adacti  necessitate  poslrema ,  Chuno- 
rum  et  Alanorum  aliquos  adsocietatem  speprœda- 
rttm  ingentium  adsciverant.  Mais  les  seigneurs  de 
Constantinople  savaient  vraisemblablement  peu  de 
chose  de  ce  qui  se  passait  sur  le  Danube.  Il  est  difficile 
de  croire  que  des  Huns  (Ammibn  dit  partout  ailleurs 
Hunni)  aient  été  dès  ce  temps  réunis  aux  Goths. 

(36)  Dans  la  description  de  ce  désastre ,  Ammien  in- 
dique quelques  traits  qui  n'ont  pas  paru  Jusqu'ici  dans  la 
conduite  des  Teutschs.  Erat  spectare—attonitas  metu 
feminas  flagris  conerepantibus  agitari,  fetibus  gra- 
vidas  adhuc  immaturis,  antequam  prodirent  in  lueem 
impia  tolerantibus  multa,  —  Post  quœ  adulta  virgi- 
nilas  ,  castitasque  nuptarum  flens  ultima  dueebatur, 
mox  pro fanandum  pudorem  optans  morte  licet  eru-^ 
ciabili  prœvenire.  Gela  n'appartenait  peut-être  qu'au 
complément  du  tableau. 

(37)  Nostris  ignotarum  gentium  terrore  dispersis , 
dit  Ammikn  (XXXI,  cap.  9),  et  il  ajoute  honorablament  :' 
si  dignum  est  dici.  Il  en  est  ainsi  :  ce  qui  n'était  pas 
dignum,  était  presque  toujours  passé  sous  silence. 

(38)  Et  à  ce  sujet  le  Gr^cus  a  encore  une  fois  une 
étonnante  indication  1  Uanc  Taifalorum  gentem  tur- 
pem  ac  obscmœ  vitœ  flagitiis  ita  acckpimus  —(et  cer^ 
tainement  de  quelque  ignoble  personnage)  mersam 
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ut  apud  eoâ  nefandi  coneuHtusfœderê  eopuïeniur 
maribuê  puberei  ;  œiatis  viridUaiem  in  eorum  poU 
ItUis  uiibus  eonsumpturi.  Mais  il  y  ftvall  un  moyen 
prévtniiî,  Parroii  qui jamcululiu*  aprum  excepent 
golui,  tel  inêaremerit  ursum  immanent,  eoUuvione 
Hberatur  ineesti.  C'éUlt  donc  une  loi  de  l'Elat? 

(30)  Amm.  Mabckll.  (XXXI.  cap.  10)  :  eum  XL  ar- 
matorum  miHibu9,  vel  LXX,  ut  quidem  laudes  exiol- 
lendo  prindpie  Jaetitarunt. 


(40)  Je  conclut  la  dernière  drconsUnce,  qu'ils 
iiAcèrent  les  Romains  en  flanc,  de  Teipression  :  cou- 
viisus  illue  wm  exereitu  imperator, 

(il)  jéd  génitales  terras  innoxii  irepermissi  sunt, 

(42)  Par  exemple  la  grande  route  qui  s'étendait  de 
^indisch  sur  la  rive  gauche  du  Danube  fers  Ralis- 
bonne.  Ausohk,  dont  l'empereur  était  relève,  fait  aussi 
mention  de  ces  choses  in  Gratiarwnaetionepro  ctm- 
sulatu  {XII  Paneg.  Prêter.,  Il,  cap.  4)  ;  mais  ce  qu'il 
vante  n'est  pas  grand'chosc  :  vocarem,  dit-il,  (Gratia- 
num)  Germanicum,deditioneGenHlium;  Alamanni- 
eum,  traductione  captorum.  C'est  là  tout  !  Comparer 
toutefois  cap.  37,  où  il  est  dit  :  ru.  imperator,  ewlvis 
Aheni  aquosa  ;  en  français,  «  tu  revois  encore  une  fois 
le  Rhin.  » 

(43)  Amm.  Marcell.  (XXXI.  cap.  Il)  dit  que  l'empe- 
reur se  retira  seditione  popularium  levi  pultus, 
SocRATi  (IV,  cap.  37)  donne  la  raison  de  celle  seditio, 
ZoziMB  (IV,  cap  21)  parle  d'un  présage  particulier.  Sur 
le  chemin  (ww*  djv  aSôv)  était  étendu  un  homme  tout  à 
fait  immobile,  mais  ayant  les  yeux  ouverU  et  les  rou- 
lant autour  de  lui.  Il  semblait  être  enchaîné  de  la 
téle  aux  pieds.  Personne  ne  pouvait  donner  sur  lui  de 
renseignemens.  Il  disparut  tout  à  coup.  Il  résulte 
aussi  de  cet  écrivain  que  les  Goths  étaient  encore  trèsr 
près  de  Gonstaniinople  et  durent  être  chassés  par  des 
cavaliers  sarrasins.  Ceux-ci  doivent  avoir  répandu 
parmi  eux  un  massacre  (çAwç)  si  horrible  que  dans 
leur  désespoir  ils  aimèrent  mieux  passer  dé»  lors  le 
Danube  et  se  soumettre  aux  Huns  que  se  laisser  égor- 
ger par  les  Sarrasins.  Il  est  dit  de  Sébastien  que  Tem* 

pereur  le  nomma  «ça^uT*?,  «l  r^  \xvf»^\ae»  -r*  mvr&f  «iffTwn 

(44)  Amm.  Marckll.  (XXXI.  cap.  11). 

(\h)  Sur  le  fleuve  Hebrus.  Zozimb  (IV,  cap.  23)  fait 
plusieurs  actions  de  celle-ci.  Sébastien  n'avait  choisi 
que  deux  mille  hommes,  soldats  tout  frais,  non  cor- 
rompus et  non  relâchés.  Avec  eux  il  alla  de  ville  en 
Ville  et  surprit  les  barbares,  vùv  ia&v  ta  %Ki%t\  -tSn'kwfàfmt  ^ 

(4C)  Amm.  Marcell.  (XXXI,  cap.  12):  quod  Sebastia- 
nus  subinde  scribens  facta  dictis  exagerabat, 

(47)  Id.  iWd.  Chriatianirituspresbyter  missus  a 
Fritigemo  legatus  cum  aliis  humilibus,  parce  que  les 
Goths  craignaient  que  l'on  ne  retint  prisonniers  des 
hommes  imporlans.  Ils  avaient  fait  des  eipériences. 

(48)  Huit  mille  pas. 

(49)  Indicia  dignilatis  et  natalium.  De  son  origine 
leutsche,  je  pense. 


(50)  ^  ut  immaturi^ji>roruperant.  ita  inerti  diâcessu 
primordia  belli  fœdarunt. 

(51)  —  eum  candidatis  et  spadonibue  paueie  prepe 
ad  agrestemeasamrelatum,  etc. 

(53)  iVac  ulla  annalibuspr<9tercannensempugnam 
ita  ad  intemecionem  res  Ifgitur  gesta  (Amm.  Mai- 
csLL.  XXXI,  cap.  13,  où  cette  bataille  est  décrite).  Les 
autres  écrivains  ne  parlent  qu'en  termes  généraux. 
ZoziMi  (IV,  cap.  23-24)  croit  que  les  Goths  aarai«Dtpu 
être  vaincus  si  la  guerre  avait  été  continuée  sur  le  plan 
tracé  par  Sébastien.  Mais  on  était  jaloux  de  cet  homaae. 
et  l'on  avait  cru  déjA  les  Golhs  si  faibles  qa*ll  senil 
très^facile  de  les  anéantir  en  une  seule  bataille.  Pour 
cette  raison  l'on  se  mit  légèrement  aussi  A  l'œa^Te.  et 

Selon  lui  aussi  l'empereur  fut  brûlé.  D'après  JoanAn- 
Dss  (cap.  26),  la  cabane  fut  livrée  aux  flammes  par 
l'ennemi  :  igneque  sœviente  ab  inimieo  supposilo  eum 
regali  pompa  crematus  est.  Le  bruit  qu'il  fut  brûlé  fat 
du  moins  généralement  répandu  ;  et  les  auteurs  chré- 
tiens orthodoxes  ne  manquent  pas  de  représenter  cette 
fin  de  l'empereur  comme  une  juste  punition  de  son 
attachement  à  l'hérésie  arienne. 

CHAPITRE  IV. 

(1)  Amm.  Marckll.  (XXXI.  cap.  16)  :ad  usque radiées 
Alpium  Juliarum,  qucts  f^enetas  appeîlabat  anUqmi' 
tas.  Saint  Jrrômb  {JSpisU  XCV)  nomme  les  pays  et 
parmi  eux  la  Pannonie,  la  Dalmatie,  laThessalie  et  i'A- 
chale. 

(2)  Appelés  encore  une  fois  par  Ammiu  Huns  el 
Alains. 

(3)  Lorsque  Fritlgern  envoya  sadéputation  à  Yaleos, 
elle  avait  A  sa  tête  un  chrisHani  ritus  presbyter. 
Maintenant  Ammish  remarque  encore  une  fois  que  les 
réclamations  furent  transmises  per  ekristianum 
quemdam.  Les  Goths  étaient  donc  encore  païens  poar 
la  plupart. 

(4)  Le  récit  d'Asmixii  n'a  d'autre  base  que  PaTeaqae 
ces  malheureux  firent  dans  les  tortures.  Et  reeepti,  ist- 
terrogatique  supsr  coirsiLiis  hostium  (que  certainement 
on  ne  leur  avait  pas  communiqués)  tarlaiuht  :  umie 
faetum  est  ut  eruenta  quastione  vesetsti,  certfieibus 
périrent  absHsis ,  quid  tLCturi  vénérant  apertt  con- 
fessi, 

(5)  Il  est  parié  de  l'impératrice  Domnike,  Dominîca, 
dans  SocRATB  (V,  cap.  1);  Sozomxhi  (VU.  cap.  l)  et 
Historia  Miscella  (lib.  XII-^Murator.,  I,  p.  84).  II»! 
question  des  Sarrasins  dans  Amm.  Mabckll.  (/.  e,\  : 
Exea{oT\eïiih\\  turma)  erinitus  quidam,  nudus  om- 
niaprœter  pubem,  subraucum  et  lugubre  strepens, 
edtieto  pugione  agmini  semeâio  Gothorum  inserttit^  H 
interfecti  hostis  jugulo  labra  admovit,  effusumqve 
eruorem  exsuxit.  Quo  monstroso  miraculo  barbari 
territi  rel. 

(6)  Ammibn  appelle  Julius  magister  miHties  trams 

Taurum,  Zozime  (IV  cap.  16)  dit  que  Valens  avait  en- 
voyé les  enfans des  Goths  eh  Orient,  et  wAt^  burr^ tî 
Toûwv  «vcTpofji  -ce  xai  fuXwp.  —  Le  premier  place  Tévéne- 
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menl  dans  les  premiers  temps  après  la  bataille  d'Adria- 
nople  {eamperta  fnUorum  sorte  per  T^ractoj);  le 
second  le  place  plus  tard  au  temps  de  Théodose  et 
fait  donner  à  Julius,  pour  sa  conduite,  de  pleins  pou- 
voirs par  ie  sénat  de  Constantinople,  ««fè  r^  wkA  tfy 

Kwymtyciiw^Xtv  T«^«la<.   Il   CSt  SaUS    aUCUH    dOUtO   plUS 

Traisemblable,  par  rapport  an  temps,  qoe  les  choses 
furent  telles  que  les  dit  Amuish. 

(7)  HiBBoiiTMi  Epiât.  LX  ad  Heliodorum,  placée  avec 
vralaenblanceà  i*an396  [Opéra  f  éd.  Vallaisius,  I»  p. 
344].  Le  prêtre  a  raison  :  Horret  animue  temporum 
noetrorum  ruinas  persequi.  Par  là  s'explique  peut-être 
pourquoi  dans  ses  lettres  il  s'occupe  si  peu  de  son 
temps,  et  tourne  son  âme  tout  entière  vers  des  choses 
ecclésiastiqnes  et  dogmatiques;  mais  il  n'en  résulte  pas 
qne  les  détails  qu'il  donne  soient  vrais.  Ramanus  orbis 
ruU ,  voilà  l'histoire  du  temps;  et  tamen  eervix 
nostra  sreeta  non  fieetitut ,  voilà  le  système  du  saint. 

(8)  S.  Aoi.  ViCT.  [Epitom.,  cap.  48)  :  paucos  ex 
AlaniSf  quos  ingentiauro  ad  se  trahstulerat,..,  adeo 
àarbarorum  eomitatu  et  prope  amieitia  eapitur. 
ZoziMK  le  sait  également  (IV,  cap.  35)  ;  ce  sont  lUvoi 
TWK  oMioiuXou  AbsoNE  aussi  in  Panegyrico  (XII  Paneg, 
f^et,,  11,  cap.  3}  :  uno  pacatus  an»o  Danubii  limes 
et  JRKeni, 

(9)  On  peut  le  supposer,  bien  que  les  indications 
générales  d'attaques  des  Teutschs  sur  le  Rhin  peuvent 
ne  pas  signifier  grand'chose,  par  exemple  celle  que 
donne  Zozimk  (IV,  cap.  24)  :  tAv  ^ivi^tiv  ^vov  itvov 

àMXvt«(<  -Mlc  «Amv  iinâvnw;  ou  CCliC  dcSoCBATE  (V,  Cap.  6), 
iXofutvOv  xocTcttfcxivwv  -niv  ImI  x^v;  OU  Celle  dC  SOZOM£NB 
(VII,  cap.  4)  :  roXstfiv  îneê  ÂXa|MtvAv  Taf«rfe(iiv«iv. 

(10)  THBiiiSTius  (Oral. XIV  in  légations  ITieodosio 
dicta  )  dit  élégamment  que  Gratien  s'était  conduit  sa- 
gement ,  fo  (h)  liv  »U«i4t«  Tiv  ifwxw  ,  âXXà  tin  ^tmov  oIxtMt&tov 

{rvOaSt.  Pacatus  Latihus  (XII  Paneg.  Vet»,  13,  cap.  11), 
fait  adresser  par  la  Respubliea  à  Théodose  une  apos* 
trophe  qui  se  termine  ainsi  :  orat  ecce  te  dominus  meus, 
orat  &eee  te  dominus  adhue  tuus,  si  qui  posset  cogère, 
mavult  impetrare.  Imperium,  quod  ab  imperatore 
deferiur,  tam  tiH  nollejam  non  lieet,  quant  velle  non 
lieuit, 

(11)  D'après  VSistoria  Miseslla  (  Muiatobi,  1. 1, 
p.  8S  )  il  doit  même  vaincre  et  chasser  les  barbares 
au  delà  du  Danube  avant  de  devenir  empereur  :  Quasi$ 
ob  rem  lœtaius  prinesps  Gratianus  ThsodoHum 
purpura  induit, 

f  (12)  Ceux  qui  le  représentent  comme  vainqueur 
parlent  anssi  de  paix  et  d'amitié ,  par  exemple  Soxo- 

MMK  {  VII,  cap  4  )  ;  luA  fc  tft»  (  ^Séfm)  (Uv.  |4n  lM«f*ti|«. 
fwç  ft,  çOmk   lx«»  fr^Mrf«»<   «mS«Xe5y««ç,    ^4fou«  \aSm* ,   noAài 

(13)  Théodose  avait  été  huit  ans  auparavant  dux 
Mctsiœ  (AuM.  Mabcbll.,  XXIX,  cap.  6  ). 

(14)  ZOZÏME  (  IV  ,  cap.    27-32  )  :    t<»îi«   ^U^^  àxèsxm 

MMÛMûycwv,  mA  -d^  a  Uti*^  h^vnmfi^m*  H««*»-  Témoîgnago 
contre  témoignage.  Les  barbares  ne  doivent  donc  pas 
être  arrivés  à  un  si  grand  point  de  fureur  ! 

(i&)  ZoziMB  parle  aussi  de  cette  maladie,  mais  seule- 


ment en  passant.  D'après  Socbatb  et  SozoMàiiB,  Théo- 
dose  fut  déterminé  par  cette  maladie  à  se  faire  bapti- 
ser, et  heureusement  il  échappa  à  l'hérésie  arienne  et 
fut  aussitôt  chrétien  orthodoxe. 

(16)  JoBRAifDBS  (  cap.  26  in  fins  et  cap.  27  }. 

(17)  ZOXIMB  (  IV,  cap.  2S  )  :  Mo^c,  4»  |Mv  1»  i«6  ^«inUiov 
xSn  ZmlAv  ^évovc. 

(18)  Des  faits  de  cette  nature  auraient-ils  donné  lieu 
aux  indications  connues  de  Vbgèce  (  De  re  milit.,  I, 
cap  20),  que  les  armes  de  la  cavalerie  romaine  furent, 
il  est  vrai,  perfectionnées  à  l'exemple  des  Goths,  deç 
Alains  et  des  Huns,  mais  que  l'infanterie,  du  temps  de 
Gratien ,  se  présentait  découverte ,  parce  que  gravia 
videri  arma  eœperunt  ?  Itaque  ab  imperatore  postu- 
lant (  pe dites  )  prim^tm  cataphractas,  deinde  eassides 
deponere  .*  sic  delectis  psctoribus  et  eapitibvs ,  con- 
gressi  contra  Gothos  milites  nostri ,  multitudine  sa- 
gittariorum  sœpe  dsleti  eunt.  A  ma  connaissance,  au- 
cun autre  écrivain  ne  parle  d'une  telle  demande  et 
d'une  telle  concession  ;  ce  changement  ne  peut  non 
plus  s'être  étendu  sur  l'empire  d'Orient.  Le  philosophe 
Stmesius,  dans  le  discours  hardi  et  amer  (  6u(i&^i((  i  |i^io«, 
comme  11  le  dit  lui-même,  nt^x  p««tX4i««  )  qu'il  adressa  à 
l'empereur  Arcadius ,  n'aurait  pas  oublié  d'en  faire 
mention,  parce  qu'une  telle  faute  devait  certainement 
être  flétrie.  Mais  cet  auteur,  parlant  des  Scythes,  se 
contente  (Qp^ra,  éd.  Pstavius,  1631,  p.  2.S),  pour  ce 
qui  concerne  les  armes,  de  l'expression  :  paXuwtipoif  il 
ivtu2évT^  où  Toi(  mc\o^  ^m|uUm.  Lb  remarque  de  Végèce  est 
également  singulière,  que  personne,  malgré  la  pins  fâ- 
cheuse expérience ,  n'a  songé  à  rendre  aux  soldats  le 
casque  et  la  cuirasse  1  Cependant  il  est  question  des 
armes  légères  des  Romains.  Attila  dit  par  exemple  dans 
JoRifANDÈs  (  cap.  39  )  :  nota  nobis  sunt ,  quam  sint  le- 
nia  Romanorum  arma;  primo  etiam  non  dico  vul- 
nerSf  sed  ipso  pulvere  gravantur. 

(10)  Id.  ibid,  (cap.  20)  :  —  «eiTf»  tl;  ti  Ufè.  ««l  ti  «d» 

(20)  Si  nous  n'avions  pas  Ammixn  MAr.CK.LLiN  et  si 
nous  ne  savions  pas  qui  étaient  et  d'où  venaient  Friti- 
gern,  Alathée  et  Safrach,  que  ferlons^nous  de  cette 
donnée  et  dans  quel  rapport  mettrions-nous  Joman^ 
dès  avec  Zozime  ?  Du  reste  Josnam nés  (  cap.  27  )  dit 
aussi  quelque  chose  des  dangers  de  la  Gaule  et  de  trai- 
tés entre  l'empereur  Gratien  et  les  Goths.  Selon  lui,  les 
Vandales  se  jettent  dans  la  Gaule  ;  pour  cela  Gratien 
y  accourt.  Maintenant  il  apprend  que  Théodose  est 
serré  de  près  par  les  Goths  ;  il  marche  donc  contre 
ceux-ci.  iVise  tamen  frétas  in  arrnis,  sed  gratia  eos 
muneribusque  vieturus ,  pacemque  et  victualia  illis 
eoncedens,  cum  ipeis  inito  fœdere  fecit,  Ubi  vero  post 
hmc  Thcodosvus  convaluit  imperator,  reperitque  Gra- 
tiamim  eum  Cothis  et  Romanis  pepegisse  fœdus , 
quod  ipse  optavera*,  admodum  grato  animo  ferens . 
et  ipse  in  hoc  paee  oonsistit. 

(21)  ZoziMB  (IV,  cap.  34  ).  II  le  reçut  avec  sa  suite 
rOLo9f«vM;,  et  alla  au-devant  de  lui  hors  de  la  ville.  D'au- 
tres disent  la  même  chose. 

(22)  Tbbmibtii  Oraf.  XVI:  Gratulatonaad  impera- 
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iorem  d4  pote  et  âê  amtulatm  Saiuméni  dueU  (  Ed. 
Harduini,  p.  207  ).  Ce  qui  raft  est  an  extrait. 

(23)  Xofiv  ^lcfi|Mi»  Ujoq ,  |uf«(<  f  aofii  ytcHi ,  «citè. 

(24)  ÊvoftniA««<  xtUi  Mkotc  UwToO ,  tôle  Auj^wk  «wfcvtotc  ,  AviEins^, 

«^ti)Ti»  çO^vipMiy.  Les  Romains  auraient  dû  être  lou|oars 
armés  de  cette  manière,  et  beaucoup  de  malheurs  au- 
raient été  évités. 

(25)  JoBNAN DÈS  (cap.  28)  :  ^ihanaricum  quoque  rf- 
gem,  qvi  iune  Fridigemo  sueeetserat,  datis  iibi  mw 
neribM  soeiavit  morihui  êuis  àetUgnisHmis,  et  ad  99 
9ymi  in  CoiutanHnopoHm  aec9d9r9  invitavit.  Il  ne 
sait  rien  d'une  expulsion  d*Athanarich  de  son  Chauka- 
I^nd.  Et  Ton  conçoit,  à  ce  qu'il  me  semble,  tout  aussi 
bien  comment  Théodose  put  s'eflbrcer  d'attirer  précisé- 
mentcet  homme,  que  Tonconcoltcomment  Aihanarich, 
considérant  les  relations  malheureuses  de  son  peuple  , 
put  se  rendre  i  cet  appel,  et  comment  les  Goths,  après 
la  mort  de  Fritigem,  le  saluèrent  avec  joie,  lui,  le 
vieux  héros,  et  se  livrèrent  i  lui  avec  confiance  ;  mais 
on  ne  conçoit  pas  qui  aurait  pu  le  chasser.  Ammibm 
Marckllin  dit  assurément  lui-même  (  XXVII,  cap.  S  )  : 
Ubi  (c'estrA'dire  à  Constant! nople)  po9i9a  jéthanari- 
CU9,  proximoTum  faetion9  g9ni(€Llibu9  terri9  kxpulsus, 
fatali  9orte  99C999it  rel.  Mais  il  dit  ceci  d'une  ma- 
nière si  brusque  que  cette  donnée  ne  peut  être  appré- 
ciée. D'autre  part  il  est  dit  dans  Themistius  {Orat.  XV, 
p.  190)  de  l'empereur  Théodose  :  «  De  même  que  le 
fer  est  attiré  par  l'aimant ,  o&m  mA  érM  «wmi  ifcOKOow 
«àv  riiuv  9vvAvti|v,  »  Athanarich. 

(26)  Voici  ce  qu'on  Ht  4 a  MARCiLLiifi  Chron  :  Atha- 
narieu9,  rex  Gothorunif  cwn  quo  77i9odo9{u9  impera- 
tor  fiBdu9  pepigerat,  CbfUtanHnopolim  venii.  C*est  ce 
que  dit  aussi  VUi9toTia  MUcella  :  fŒdu9  cwn  Athala- 
rico  reg9  Gothorum  p9reu99U,  Athalaricu9  C<m9tan' 
tinopolifn  venit  ad  77ieodo9iumf  quem  ilU  mira  aninU 
jucunditate  9tt9cepil  Bt  aff9cHone^  Sans  doute  The- 
mistius (/.  e.)  ajoute  encore  qu' Athanarich  vint  UAoydk 
wi  tiu-eiK  ;  mais  cela  se  fit  seulement,  comme  le  montrent 
les  paroles  suivantes ,  parce  que  l'orateur  n'avait  pas 
oublié  que  le  roi  était  jadis  fier  et  orgueilleux. 

(27)  JoaNAHOBS  (/.  c).  Cunctu9  9X9reitu9  in  99rtitio 
Th9odo9\i  p9rduran9 ,  ramano  9e  imperio  9ubden9 , 
ewn  milite  velut  unum  eorpu9  effieit,  milliaque  illa 
dudum  9uà  Qnutantino  principe  f/kUratorum  reno- 
vata,  et  ipei  dieti  # uni  fctderaH,  Latirus  Pacatus  (XII 
Paneg,  F'et.  13,  cap.  22).*  Dieamrne  ego  reeeptoe  ad 
ssBviTiUM  Gotho9,  ea9tri9  tui9  militem,  ferrie  9ufflcere 
cultorem  ?  Comparez  ûioss  (VII,  cajk  34.) 

<28)  Zozins  (IV,  cap.  34)  parle  par  exemple  de  Sqr- 
res  et  de  Karpodakes,  qui  doivent  avoir  été  repousses 
par  Théodose  au  delà  du  Danube  dans  te  même  temps 
où  Athanarich  vint  à  Constantinople.  Idacius  {in 
Chron.).  ScALiGER  [7%0eaur.  temp,  II,  p.  18)  :  octavo 
anno  regni  TheodoeH  GnBtingorttm  gène  a  7%9odih 
eio  euperatur;  ce  serait  en  336.  Vers  l'an  386  aussi 
ZoziMs  (IV,  cap.  38)  fait  venir  sur  le  Danube  un  peu- 
ple fic^thique,  les  Prothinges,  qui  était  entièrement  in- 
connu, «imv  4<pw«To»  toTc  ixtfot  veiiiotv.  Ils  demandèrent  A 
passer  le  fleuve.  Promotus  toutefois,  gouverneur  des  . 
pays  riverains,  les  renvoya,  les  fit  ensuite  attirer  i  une 
violente  tentative  ifodurne ,  leur  livra  sur  le  Danube 


un  combat  naval  el  les  anéantit  enUérement  On  nt- 
Uche  justement  A  cette  indication  les  Gothmni  iê 
Claudien  (de  IV  Céneul,  Honorii,  v.  624),  si  toutefois 
il  ne  doit  pas  être  l'inventeur  du  nom  de  ce  peopie 
mélangé  comme  de  leur  entreprise.  La  faible  impor- 
tance que  l'histoire  doitaccorder  pour  cette  victoire  as 
témoignage  de  CUudien ,  flatteur  ingénieux ,  miis  ta- 
digne,  est  suffisamment  prouvée  par  cette  seule  ci^ 
constance,  qu'il  altriboe  A  Honorins,  A  peioe  figé  de 
deux  ans,  une  partie  de  la  gloire  qui  pouvait  en  iM- 
ter.  Plus  loin  suit  dans  Zoxim  (IV,  cap.  48]  m  iMl 
d'une  apparition  hostile  devant  Tomi.  Et  aiosi  ml 
indiqués  d'antres  faits  également  ineoncevabla ,  ioii- 
teliigibies  et  insignifians.  Pkospee  AqurrAHUs  doosc 
encore  (Scaligbr,  7%et.  temp.  I,  p.  188)  inadicatim 
suivante  sons  l'année  380  :  Langobardi  mè  extremû 
Germaniœ  fnibue.  Océanique  protinus  littore,  Sam- 
diaque  ineula  magna  egteui,  et  nvromin  teàim 
Qvidi,  Iborea  et  Aione  dueibue,  f^andaioe  primtm 
ticerunt, 

(29)  Du  reste  il  existe  encore  dans  le  palais  dn  lol- 
tan  turc  une  colonne  qui  fut  élevée  A  Théodoie  pour 
la  paix  avec  Athanarich.  Dallawat. 

(30>  ZoziMB  (IV,  cap.  35).  li  fait  Tenir  HaxfaBOiisi 
embouchures  du  Rhin,  «oc  ^  H^  mf^mt^fUh/m,  mh-, 
mais  Zozime  connaissait  peu  on  point  le  Rhin.  CtUil 
pour  lui  un  fleuve  situé  quelque  part  A  l'ouest  on  m 
nord. 

(31)  8a  première  femme  Placilla  éUit  morte.  It  fat 
fortement  saisi  de  la  beauté  de  GaHa.  La  mère  li  Isi 
donna,  mais  seulement  A  la  condition  de  venger  YtlcB- 
tinien  {  c'est  ce  que  dit  Zozimb  (IV,  cap.  44}. 

(32)  Au  sillet  de  Maxime  :  Obmb  (vn»  cap.  33).  laii 
ce  qui  est  singulier,  c'est  que  Maxime  avait  levé,  (eff- 
gère)  ah  immani99imi9  Grêrmanorum  gentihu9  trihte 
etipendia,  eolo  terrore  nominie,  Aa  sujet  des  Iroopes 
barbares  de  Théodose,  Latinhs  Pacatus  (XII  Penif- 
Fet.,n,  cap.  32).  Il  les  mena  avec'lui,  ut  et  îimUima- 
nue  9u9peetadeeederet,  et  miiiti  auxUiator  aeeeterd. 
Séduites  par  ta  bonté,  toutes  les  nations  scythiqocsa^ 
coururent  en  si  nombreux  essaims,  ut,  quem  remiseret 
tuie,  barbarie  vidererie  imperaeee  dileetum.  Do  reslt 
ces  barbares  firent  et  supportèrent  tout,  et  pour  réeoiB- 
pense  et  distinction,  aucun  n'a  demandé  autre  chose 
que  ut  tuue  dieeretur.  Quanta  eet,  s'écriet-il,  virWU 
ambitio!  aecipiebae  bwie^um  quodimputaret, 

(33)  Ambeoisb  le  dit  {Epiet.,  27)  non  pour  l'hif l«ire, 
mais  dans  un  but  oratoire. 

(34)  Gbbgob.  Tubon .  [ffiet.  Franeorum,  II,  csp.  M 
suiv.).  L'évêqne  recherche  dans  ce  passage  si  les  an- 
ciens Franks  avaient  eu  des  rois  et  conclut  qw  eeli 
est  très-incertain. 

(36)  Comparez  ce  que  nous  avons  remarqué  préeé- 
demment  au  sujet  des  Brnctéres  et  des  Franks. 

(36)  Selon  Zozime  (rv,  cap.  53),  Valentinien  dooai 
A  Arbogast  son  congé.  «  ôutc«i^wi^  p«i,  f^^  i^«fz^.«'^ 
«fcXMat  i^h^,  »  et  11  jeta  le  décret  A  terre.  Biesi^ 
après,  Arbogast  fit  périr  l'empereur  A  Vienne.  Seloa 
SoGBATE  (V,  cap.  2&),  ce  meurtre  se  fit  par  des  eoai* 
quee.  Qbose  (VII,  cap.  36}  fttil  étrangler  l'cnpercsr 
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doh  jérbogostis,  et ,  il  est  vrat,  ut  voiuntariam  Hbi 
coHêdvisêe  moHem  pularetur.  Mais  saint  Ambboise  dit 
eipresBéoient  dans  un  compte  rendu  à  Théodose 
{EpisL,  37)  qu'il  était  mort  repenUna  morU.  Tant  ii 
resta  d'incertitude  sur  un  tel  événemenU 

(37)  Il  n*e6t  pas  dit  qu'il  y  ait  eu  des  Ailemanni  dans 
l'armée  d'Eugène  ;  mais  eomme ,  d'après  Sulpicivs 
ALBiAn»Et,  les  anciennes  alliances  etiii»  Aiamanorum 
et  FraneanÊm  regibvs  avaient  été  renouvelées  par  lui» 
cela  ne  souib^  aucun  doute.  Oaosi  (VU,  cap.  35)  fait 
one  mention  expresse  des  FranlLS. 

(38)  ZoziMB  (IV ,  cap.  67 ,  et  y  »  cap.  b\.  Qbosb  seul 
(V,  cap.  38)  dit  que  Stiiicbon  éuit  Vandale.  Selon 
CjbAODiuf,  son  père  avait  d^^  Mrvi  avec  distinction 
dans  ramée  romaine. 

(39)  L'éclipsé  de  soleil  fut  si  grande ,  selon  Zozime 
(IV,  eap.  68),  quMl  parut  Taire  nuit. 

i  (40)  OaosB  (VII ,  cap.  35]  i  quoi  utique  perdidisse 
lucrum  et  vinci  vincere  fuit,  JYon  intullo,  ajoute-trii  * 
obtrectaioribut  noêtrit ^Tàni  la  niéflance  était  toujours 
grande.  On  avait  peut-être  même  en  vue  de  les  faire 
massacrer. 

(41)  Les  lettres  bien  écrites  du  sénalenr  Stvmaqve 
sont  remarquables,  quelles  que  soient  les  bagatelles 
qu'elles  contiennent.  L'excellent  païen  appelle  le  sénat 
de  Rome  partem  generiê  humani  tnêliorem^  et  il  est 
bien  possible  que  depuis  Constantln-le-Grand,  un  es- 
prit plus  grand  et  plus  noble  ait  été  inspiré  par  le 
malbenr  du  temps  aux  membres  pour  la  plupart  païens 
de  cette  assemblée.  L'éloignement  de  la  Victoire  de  la 
curie  se  rapporte  à  l'an  382..  Voyez  pour  l'impression 
qu'il  produisit  sur  les  païens,  avec  quelle  douleur  ils  se 
séparèrent  de  cette  ancienne  amie  et  quels  paessentl- 
mens  agitèrent  leurs  âmes,  Symmachi*  Epist.,  \,  54  ; 
et  comme  dans  tous  les  temps  le  langage  de  ceux  qui 
vécurent  dans  l'oppression  et  ne  réclamèrent  que  la 
tolérance,  voyez  le  même  endroit.  Eadem  Mpeetamu* 
astrat  commune  eœlum  est,  idem  nos  mundue  invol- 
^it;  qmid  intereet,  qua  quieque  prudentia  verum  in- 
quirat  ?  ww  itinere  non  polest  perveniri  ad  tam 
grande  seeretum;  eed  hœe  otioeorum  disputatio  est; 
nos  preeee,  non  eertamina  offerimue. 

(43)  Voyez  la  remarquable  disposition  Cad,  Theod, 
Oib.  XVI,  1. 1,  leg.  2).  Celte  loi  appartient  à  l'an  380  et 
fut  promulguée  i  Tbessalonique  après  la  maladie  de 
l'empereur.  Sans  doute  c'est  seulement  la  croyance 
an  trois  personnes  de  la  divinité.de  même  substance 
et  de  même  majesté,  qui  est  exigée  d'un  chrétien  ca- 
tholique, et  dont  l'al^nce  fonde  l'hérésie  ;  mais  ce 
n'était  aussi  que  le  commencement  1  Sans  doute  au- 
cunes peines  temporelles  ne  furent  prononcées  contre 
l'hérésie,  et  ces  peines  devaient  être  alNindonnées 
i  Dieu;  mais  ce  ne  fut  que  pour  un  temps I  On  me- 
naça pourtant  de  peines  temporelles,  et  on  se  réserva 
de  les  déterminer.  Elles  ne  se  firent  pas  attendre  long- 
temps. C'étaient  là  les  lege*  juêtisêimœ  et  mieericor- 
distima,  quibus  adversue  impiot  laboranti  eeclesia 
subvenit  (Augostihus,  De  civit,  Dei,  V,  eap.  26). 

(43)  ZoziMB  (IV,  cap.  36).  Lorsque  Gratien  rendit 
aux  prêtres  la  Stola,  ils  dirent  prophétiquement  :  ii  ^\ 

^«<ArM»  DavHfil  4  ^avO^àf  4v«|i«Ci94«t,  VKiSntt   'ffinfvgTM   DwrifiC 


CHAPITRE  V. 

(1)  Smisius  {Deregno,  l.  c.»  p.  22).  11  le  dit  des 
troupes  gothiques  au  service  romain ,  de  la  part  des- 
quelles il  redoutait  avec  raison  le  dernier  destin  de 
l'empire. 

(2)  Id,  ibid,^  p.  21  (  v3v  iliç  wkn%ii  M  S»^  IvwvTst  w^^ ,  mI 

<d  ImO  «al  p«n>kK  td  tè  «pét|Mn«  s.  •«.  X.  fliais  Ics  couseils  qu'il 
donna?  Les  étrangers  doivent  être  éloignés  du  service 
politique  et  d|i  service  militaire;  le  peuple  doit  devenir 
belliqueux  ;  l'empereur  doit  être  un  homme  brave , 
habile  à  la  guerre,  pieux ,  Juste ,  vertneqx!  et  autres 
semblables. 

(3)  Strbsiust  ne  volt  pas  l'importance  politique  de 
cette  relation.  Il  trouve  seulement  ridicule  que  les  mê- 
mes hommes  qui  se  laissent  employer  à  des  services 
d'esclaves  arrivent  aussi  aux  places  les  plus  élevées  de 
l'ÉtaL 

(4)  Quelques  mariages  eurent  lieu  avec  une  permis- 
sion particulière.  Eunapius  {Exeetpt,  Légat.  ^  p.  15) 
raconte  qu'un  Scythe ouGoth  très-dé>ouéaux  Romains, 
un  Jeune  homme ,  nommé  Phrabitus ,  rechercha  une 
femme  romaine  tvc  |ni^ivbSfii^^^(A«4{MeTo<d««'pn)v  ^ti  p«9tXec« 
ivi-cfcijrt  tin  yV>v»  vA  h  «crr^  rf^  iiô^«.  Mals  Ic  jcuno  homme 
était  très-détesté  de  ses  compatriotes. 

(5)  Une  chevelure  teutsche  avait  été  depuis  des  siè- 
cles un  ornement,  n  a  été- remarqué  de  plusieurs  em- 
pereurs qu'ils  s'habillaient  à  la  manière  teutsche.  Cela 
fut  plus  commun ,  maintenant  que  les  Teutschs  fai- 
saient de  la  toge  un  objet  de  di^rision  et  conservaient, 
même  à  la  campagne,  leur  costume  national.  Dans 
une  loi  bien  connue  (Cod,  Theodosian,  V.  p.  237), 
l'empeoeur  Honorius  défend  sous  peine  d'exil  les  bot- 
tes {tzangiçke)  et  les  culottes,  seulement  t'nfra  urbem 
venerabilem^  Voyez  du  reste  la  note  ad  A.  ^,  et  Du 
CAMQBsubv.  Txonga- 

(0)  Si  les  Huns  n'étaient  pas  restés  tranquilles,  il 
eût  été  impossible  que  les  peuples  tentoniques  se  ris- 
quassent aux  entreprises  où  on  les  rencontre. 

(7)  Comparez  les  observations  que  nous  avons  faites 
i  plusieurs  reprises  sur  les  mig^tions  des  peuples  ten- 
toniques. Les  Huns  émigrèrent;  beaucoup  de  peuples 
asiatiques  émigrèrent.  Les  Teutschs  ne  quittèrent  leur 
pays  que  lorsqu'ils  y  furent  forcés,  et  ensuite  leurs 
efforts  tendirent  à  s'établir  de  nouveau  le  plus  têt  possi- 
ble; mais  maintenant  les  peuples  leutoniques  n'étaient 
pas  forcés.  Il  me  semble  que  le  grand  changement  qui 
eut  lieu  au  cinquième  siècle  peut  très-bien  s'expliquer 
de- la  manière  dont  nous  l'avons  exposé,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  recourir  à  des  suppositions  tont  à  fait 
extraordinaires  et  même  contraires  à  la  nature.  Dans 
le  fait,  si  tons  les  peuples  avaient  été  entraînés  par  un 
merveilleux  ippuvement  de.  migration  du  nord  et  de 
l'est  au  sud  et  k  l'ouest,  il  est  possible  qu'ils  aient  tou- 
jours encore  oonseriré  de  l'espace  parmi  le  petit  nom- 
bre d'hommes  dans  l'empire  romain  et  dans  les  pays 
du  Teulschland  dépeuplés  par  l'émigration,  mais  sur 
quelque  point  pourtant  un  vide  devait  se  faire.  Et  o6 
peut^n  trouver  ou  signaler  ce  videP  cette  question 
a'élève  aussi  :  Pourquoi  les  Saxons  ne  maKhêrentrib 
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pas?  pourquoi  pas  les  Franks?  pourquoi  pas  ies  AUe- 
manni  eux-mêmes,  qui  pourtant  avalent  véritablement 
é  souffrir  plus  qu'aucun  autre  peuple  P 

CHAPITHE  VI. 

(0  EuNAPius  {Excerpt,  Légat.,  p.  15)  dit  comment 
Phrabitus  (voyez  la  note  4  du  précédent  cbapftre)  et 
Eriuir,  deui  Goths,  entrèrent  en  querelle  k  ta  table  de 
l'empereur,  tirèrent  l'épée,  et  comment  le  premier  tua 
le  second.  Zozimk  (IV,  cap.  51}  raconte  que  RuÛn,  dans 
une  délibération ,  prononça  une  parole  violente 
(i(«r^«fo«  t\  ^^ii»)  contre  Promotus ,  et  que  celui-ci  y  ré- 
pondit par  un  soufllet,  i«{7«t>  "^  ««m^  t^v  iHfo,  Rufin, 
pour  cette  raison,  le  fit  égorger,  non  sans  que  l'empe- 
reur en  fût  instruit  d'avance. 

(2)  On  a  souvent  représenté  ces  deui  Jeunes  princes 
comme  s'ils  avaient  été  entièrenient  négligés  ^ar  la 
nature  ;  mais  rien  ne  justifie  une  telle  idée.  Les  pau- 
vres princes  I  Et  lois  même  qu'ils  eussent  eu  ies  dons 
les  plus  riches  et  les  plus  belles  rac^ltéSr  ils  devaient 
succomber  sous  de  telles  circonstances.  Zozime  dît 
(V.  chap.  12]  de  l'eunuque  Eutrope  :  i  a  mif ii«m«  A^m^im 
Miéwf  ^em4iu»«<*  Peut-on  s'élonner  dès  lors  qu'il  soit  dit 
plus  loin  d'Arcadius  :  ivx*t»<  A^xùi  m  ?  StiUchon  peut 
s'être  conduit  un  peu  mieux  ;  mais  la  précipitation 
avec  laquelle  il  fit  épouser  sa  fille  non  nubile  Maria 
à  l'empereur  également  non  nubile,  prouve  sufllsam- 
ment  comment  ies  choses  se  passèrent  aussi  de  ce 
côté,  et  Claudien  parait  sous  son  véritable  Jour  dans 
la  célébration  de  ce  mariage.  La  petite  anecdote  que 
PiocoPE  (De  hello  vandalico,  I,  cap,  2)  raconte  de 
l'diwtti«  d^Honorius  est  également  caractéristique.  Le 
malheureux  empereur  confondait  sa  poule  favorite, 
appelée  Roma,  avec  la  ville  éternelle.  Un  eunuque  lui 
apporta  la  nouvelle  que  Rome  était  prise  par  Alarich. 
L'empereur  fut  elRrayé  parce  qu'il  crut  qu'il  élait 
question  de  la  poule.  L'eunuque  donna  l'explication 
nécesssalre.  «  Âu*  ijw^,  i  iwif«,  ^u^v  («m  éKoimiÀmM»  h^^ 
w(iiiv,  »  répondit  Honorius.  Par  de  semblables  niaise- 
ries on  rendait  l'empereur  ridicule  et  on  lui  enlevait 
la  considération  et  la  confiance. 

(3)  Clauounus  {De  i\Conêtd.  Hanor.  v.  439— 459i): 

AcdpU  UU  preeeg  variai,  tardeque  rogaiUM 
Annuit  ;  et  magnopaeem  pro  mtmere  donat. 
KoktUumt  vetereê  germanica  fardera  Dnuos, 
Marie  eed  ancipUi^  sed  multU  eladUmt  empta, 
Quiê  victum  memMt  toia  formidine  BHMum  ?^ 
Qiiod  longU  alU  bellU  poiuere  mere^, 
HOC  tibl  dat  S^Uelianis  iter. 

Et  de  nouveau  :  In  Primum  Cimsulatum  StUleho^ 
ni9.(l,  V..  lOOetsuiv.)  : 

Qttif  credÉrf  fOMil^ 
Ante  lubam  nebU  andax  CermanUt  tervU. 
Cédant,  Druse,  (ai,  cédant^  Trajane,  lalfores, 
Vestra  manut  dubko  quldquld  diêcrimlne  gestit^ 
Transcurretu  eçtt  StUlcho,  lolidemque  diebus 
Kdomuit  Rhenitm,  quod  vos  p0tuUlU  in  annit, 

(4)  La  mention  de  Drusus  et  de  Tr^an  met  sur  la 
véritable  trace.  Il  est  impossible  de  croire  que  les 
noms  de  peuples  donnés  par  Claudien  aient  encore 


existé.  Il  les  a  tirés  de  l'histoire,  et  en  parlant  de  ses 
Chêruskes  et  de  ses  Cimbres,  il  a  tout  aussi  i^a  songé 
é  des  peuples  déterminés  qu'en  parlant  été  Bastames 
ou  des  Sycambrcs. 

(5)  JoaiiAJiOBS  (cap.  39)  :  eœperunt  CotkU  conmeta 
dana  subtrakerê.  Zoximb  (V.,  cap.  5).  Celui-ci  donne 
le  mieux  les  faits,  sans  aucun  doute,  mais  fl  ne  s'est 
pas  inquiété  de  Tordre  des  lemps»  el  on  ne  peul  que 
le  deviner. 

(6)  Cela  veut  dire  qu'ils  se  formèrent  sous  sa  con- 
duite et  sous  sa  direction  en  état  indépendant  ;  ils  se 
séparèrent  des  Romains,  et,  sur  les  pas  d'Alarich.  ils 
marchèrent  contre  eux  comme  de  libres  ennemis. 

(7)  Id.  ibid.  On,  u^laricko»  arat  poêi  ^maiot 
êeeumia  nobilitai,  Baitharvmqtte  ex  gendre  origami- 
rifiea,  qui  dudum  ob  mudaeiam  viriuiis  BgUtka,  id  est 
audax  fioman  iniêr  mai  aeeeperat.  Les  mots  sani 
doute  sont  placés  d*nne  manière  singulière»  maïs  Jor- 
nandès  veut  évidemment  dire  qu'Alarlch  fonda  la  race 
des  Ballhes.  Car  c'était  lui,  et  non  ses  tJtux,  qui  avili 
la  secunda  nobUitfu  post  j4fnaios  ;  c'est  lui  {quf),  et 
personne  avant  lui,  qui  reçut  le  nom  de  Baltka  eb 
enulaeiam  virtutiâ.  Le  génitif  Baltharum  doit  en  con- 
séquence être  rendu  dépendant  d'or^o  et  non  de  gé- 
nère, et  dès  lors  on  conçoit  pourquoi  Jotnandcf 
donne  la  généalogie  des  seuls  Amales  :  les  Baltbes 
n'en  avaient  pas.  Si  du  reste  Claudibu  {Db  Kl  Consn!, 
Honmii  v.  105)  fait  élever  Alarich  dans  l'Ile  de  Peoce 
(Alarieum  barbata  Peuee  nuirierai),  ^est  là  tout  aa 
plus  une  phrase  poétique. 

(8)  JoRRAziDÈa  :  Mumpto  exercitu. 

(9)  ZoziHB  (V,  cap.  2).  Philostoige  (II,  cap.  €}  dit 
qu'Eudoxie,  qui,  selon  cet  écrivain ,  avait  été  élevée 
dans  la  maison  de  Promotos ,  était  fille  de  fiante. 


(10)  SYiiESii  Epiât,  135  (p.  272)  :  «A«  v'^hi  «^-4  •< 

<ro^v,    xbiï    vûv   lg[«v    vttfcvcûowiv   aùrif   oi  {uXtm'jf ^«L    MaîS  SCS 

murs  étaient  debout,  et  le  tremblement  de  terre  qoi 
du  temps  de  l'empereur  Valens  avait  désolé  tonte  la 
Grèce  ne  les  avait  pas  ébranlés.  Zozime  (V,  cap.  6).  U 
miracle  de  Pallas  s'explique  facilement^  Alarich  n'était 
pas  un  barbare  grossier,  et  Athènes  ne  lui  était  certai- 
nement pas  inconnue.  Il  le  montra  dans  sa  visite.  On 
lui  servit  des  bains  el  des  festins  ;  il  est  même  possible 
qu'en  plaisantant  il  ait  répondu  i  ses  guerriers  avides 
de  butin  qu'il  était  eflDrayé  par  Pallas,  quMl  voyait  loat 
armée  devant  les  murailles,  à  côté  d'Achille^ 

(M)  Zozime  (V,,cap.  7).  SociATBetP]ii|.(iSToaGE  s'ac- 
cordent dans  les  points  essentiels. 

(12)  Cela  fût  du  moins  à  l'ancienne  nanièie^et  les 
événemens  semblent  le  prouver,. 

(18)  CequefU-AVoiEM  (InPrim.  Omsul^SHUchtmis^ 
I,  V.  23&)  dit  de  Marcomer  et  Sunno,  rois  des  Franks» 
et  ce  qu'il  semble  supposer  pour  la  révolts  de  Gildon» 
ne  mérite  aucune  attention.  Les  noms  étaient  connas 
(GiEooB.  TuaoïtiII,  cap.  9};  le  flatteur  s'^n  empare 
pour  fonder  sur  eux  de  nouveaux  éloges. 

(14)  StiUchon  dit  exactement,  sans  aucun  doute  dans 
un  sens  tout  romain,  dans  Glaudieii  (De  bello  getiritt 
v.  606)  en  parlant  d' Alarich  : 
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Fadgra  faiiax 
LuJitt  el  aliernœ  perjuria  vendUat  auke* 

(15)  Selon  Zozimb  (V,  cap.  Il),  Eutrope  exhorta 
Tempereur  à  convoquer  le  sénat  de  Constantinople,  et 

MivA  ^f|MRt,  T%i  paurÙMOi  «gMiuqu  adrrôv  (  Z<(tX'x«rMi  )  <po««t«cty.  Ce 

décret  ne  Tut  paf  retiré,  et  Alarich,  lorsqu'on  l'adroit 
au  service  de  Tempire  d'Orient,  avait  sans  aucun  doute 
obtenu  le  gouvernement  de  l'Illyrie  orientale,  parce 
qu'il  devait  se  charger  immédiatement  de  Texécution. 
Claddixh  (De  bello  getico,  v.  536)  fait  parler  de  la 
manière  suivante  Alarich  lorsque  dans  le  conseil  de 
guerre  on  examina  si  l'on  devait  attaquer  Rome  ou 
non  : 

Ai  ntmc  lUyrtei  poMtquam  mihi  t&adxta  jvra^ 

Meque  suuM  feeen  dueem,  toi  îtla,  toi  enses. 

Toi  çatea*  wmlto  Thraemn  sudore  parcaA^ 

Inqm  meoê  usa»  veeiigal  veriere  feni 

Oppkia  LBGiTuio  Juêsu  romana  eoegi. 

Sic  me  fiaa  fovent,  lp$i,  quos  omnilnu  annU 

VastabâmjsenfirejiAn. 

Hortanies  hU  adde  Dbos.  «on  wmnla  nobis, 

Ifec  volucres  ;  sed  clora  palam  vox  édita  luco  est  : 

Bwnpe  omneSt  Atariee,  moras. 

(16)  Glaudien  {De  hello  getieo,  y.  414^437)  sait  non- 
seulement  excuser,  mais  encore  louer  cette  mesure 
éminemment  dangereuse  sous  tous  les  rapports  : 

Celsior  o  ctmciis,  uniquo  aequande  Camilh  l 

Sed  tardior  iUe 
Jam  captœ  vindex  patriœ  ;  ta  soepiti»  uUor, 
O  qtiantiim  mutata  tw  fortuna  regrtseu  l 

(17)  Gibbon  toutefois  Ta  pu. 

(18)  Quelques  écrivains,  Glaudien  par  exemple  et 
JoaiiANDÈs,  ne  parlent  pas  de  Radagaise;  d'autres, 
comme  Gamiodobb  et  Prospbb,  font  entrer  les  Goths  en 
Italie  sous  la  conduite  d'Alarich  et  de  Radagaise  (Alor 
rico  et  RadagaUo  ducibtts  —  AlaHco  el  Radagaiso 
re^i^i).  Gela  semble  pourtant  témoigner  d'une  corré- 
lation que  la  situation  des  choses  et  la  marche  des 
événemens  font  supposer.  Puis  Clauoien  [De  belle 
getieo,  v.  279)  fait  dire  à  S|ilichon  : 

irrttpere  Getœ,  nostras  dum  Rhœiia  vires 
Occupait  etc. 

Plus  loin,  il  dit  (v.  394)  : 

Jam  fœdera  génies 
Exuerant^  LatUque  audUa  clade  féroces, 
Vindeltcos  sallus  et  norica  rura  ienebant» 

Stilichon  (v.  3i8)  dit  de  la  bataille  de  Pollentia  i 

Crédite  nunc  omnes génies 

Qiias  ister,  quas  Rheaus  aiit,  pendere  parafas. 
In  speadis. 

Enûn  Honorius  dit  {De  n Omsul Honor.^y.  455)  : 

gfiRda  cum  puleher  ab  Àreto 
Âdventat  SiiUcho.  Médius  sed  clauserai  hostiis 
Inier  me  socerwnque  viam, 

(t9)  Claudibn  {De  béllo  (j^tieo,  v.  579  et  suiy.  ).  Il 
se  renferme  toutefois  assez  dans  les  généralités  et  ne 
peut  célébrer  aucune  action  partieullère.  Sa  leçon 
finale  : 

Dlsdie  vesanœ  Romam  non  temnere  génies  ! 

D*a  point  fait  d'impression  profonde  et  durable.  — 
TauDENTius  (  in  S^mmaehum  II ,  cap.  709  )  : 


—  et  cruce  fronii 
Inscripia. 

Obose  (  VU ,  cap.  37  )  n'est  pas  insignifiant,  A  mon 
avis  :  Taceo  (  dit-il  )  de  infelicibus  bellis  apud  Poh 
lentiam  gesiiSm  Les  mois  pugruintes  vicimus,  tictoree 
victi  sumus,  ne  changent  rien;  ils  expriment  d'une 
autre  manière  le  résultat  immédiat.  L'armée  romaine 
était  commandée  par  un  Goth  païen,  nommé  Saul,  dont 
il  est  fait  mention  dans  la  guerre  de  l'empereur  Théo- 
dose  contre  Eugène.  Gelui-ci  força  lesGoths,<mpro6»^ 
tatef  k  combattre  le  jour  de  P&ques.  Us  reculèrent  dana 
le  principe  propter  religionem  ;  mais  bientôt  suivit 
le  ch&timent  de  ce  crime  :  cum,  qtUdem ,  ostendente 
judido  Dei,  et  quid  favor  eju»  posset,  et  quid  ultio 
exigeret  t  pugwfntes  vidmust  victores  victi  sumus, — 
JoRNANDES:  j^d  Pollentiam,—omnempcsneexercitum 
Stiliconis  in  fugam  conversum  usque  ad  intemecio- 
nem  d^ieiunt.  —  Pbospbb  :  Adversus  Gothoe  vehe- 
mént0r  utriusque  partis  clade  Pollentiœ  pugàaiitm 
est,  *-  Cassiooobus  :  Pollentia  Stilieonem  cum  exer- 
eitu  romano  Gothi  wetum  acie  fugaverunL 

(20)  Un  tribut  fut  donné  à  Alarich  ;  cela  résulte  de 
ses  prétentions  postérieures.  Olympiodobb  (  Bgxant. 
Hist,  Script,  I,  p.  146)  dit  expressément  aussi  :  ku^oç 

fn  ^Avrof  ZriiXlj^uvoc  (&*  uvti|v^ls  |U9t4v  Dc^t  rljc  Unfaxdtui.  AU  SU- 

Jet  de  l'Illyrie,  le  même  auteur  dit  (p.  146)  :  ku^ti^ 

ZtUtx**v  fUtuftXiattTo  im  t^  fvXi&u  Ôwfi^  x6  lUivfUoy  e.  y.  X.  Et 
ZOZIME  (V,  cap.  26)  ;  6  l'xtkifyt  ^uvotCte,  mImw^  xf4«'^4»*H 
ÀXof tj^  rg  ôvw^iov  paaiXils  tA  Iv  ÏÙst^lç  l^  «dwra  c^tilvct ,  «vv- 
H"«<  ^*  «>p^  TOUTOU  %fii  ec&TÔv  «oti|4^i|uyo{ ,  CtC.    Et  taudiS  qUC 

les  efforts  sont  dirigés  vers  ce  but,  vient  Radagaise. 
Gom parez  Sczom^ne  (  VIII ,  cap.  25). 

(21)  OsosE  (L  c).  AuGUSTiNUs  (  in  Serm,  CV,  cap.  10, 
et  De civ.  Dei,  V,  cap.  32)  ;  Pbospeb  {in  Chronie.)^ 

ZOZIMB  {L  C,)i  OLYMPIODOBB  (/.  C.)  :  Sri  tAv  tJi<x&  Mo- 
■fdutf«v   TMv^   ol  MçcXiAxst  dsTl{(ATOi  ixoAowvto  tl(  J^b^IXA  OUVT(ivOVXt{ 

(22)  Saint  Augustin  dit  même  :  Paganus  Roma  erat 
Radagaisus,  Jovi  sacrificabat  quotidie.  Selon  Zgzimb,. 
Rome  vint  cu  Uitne^  »v${hKw.  Pour  ce  qui  suit ,  voyez  les 
mêmes  écrivains. 

(23)  JoBNANDÈs  (  cap.  29  )  raconte  qn'Alarich  avait 
demandé  qullonerius  consentit  ut  Gothi  paeaté  in 
Italia  résideront,  Honorius  délibéra  sur  cette  demande 
avec  le  sénat,  et  l'on  prit  la  résolution  de  leur  aban- 
donner la  Gaule  et  l'Espagne ,  quas  Jam  pane  perdi- 
disset,  et  Gizerichii  eas  f^andalorwn  régis  vaetaret 
irruptio,  s'ils  pouvaient  conquérir  ces  provinces.  Les. 
Goths  y  consentirent  et  se  mlient  tn  toute  ad  traditam 
iibi  patriam,.  En  chemin  ils  furent  attaqués  dolose 
par  Stilichon  près  de  Pollentia..  Pbospbb  {in  Chronic, 
ad  a.  Honor.  IX)  :  t^iquâm  repugnandi  Romanis  ape* 
rui$  faeultatem.  Quant  A  l'alliance  d'Alarich  [et  de 
Radagaise,  comparez  la  note  18;. au  sujet  d'Olympio- 
dore,  comparez  la  note  2Ï.  —  Zozimb  {l,  c).  G'est  très- 
bien  \  L'Ister  no  va  pas  sans  doute  avec  l'armée  de 
Stilichon  i«  ^  Tunfv^  'HIc  wr^xuan.  Mais  c'est  une  qjaestlon 
de  savoir  si  pour  celte  raison  le  changement  d' îrtpov 
en  Afvov  serait  une  amélioration  ;  Zozimb  eonfond  les 
événemens  ;  Tictnum  appartient  é  l'histoire  d'Alarich  i. 
l'Ister  peut  appartenir  à  l'histoire  de  Radagaise.  — 
OfiosB  (  VII,  cap.  38)  :  praterea  gentee  alias,  quibue 
nune  Galliarum  Hispaniarumque  pravineiœ  premun.- 
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tur,  hoe  est,  AUmorum,  Syevarum,  f^anâalorxtmy 
ultro  in  arma  suscitavit  (SliUcbo).  Le  motif  que  Sll- 
llchon,  selon  Orose,  doit  avoir  eu  pour  celte  conduite 
ne  mérite  pas  d'être  réfuté,  si  l'on  se  rappelle  les  em- 
barras de  Tempire  et  les  relations  el  les  expériences  de 
Stiliction  :  sperans  miser iub  hoc  necesgilatis  circum- 
ttantia,  guod  et  extorguere  imperium  gênera  poêiet 
in  filium ,  et  barbarœ  gentes  tam  facile  comprimi 
quam  commoveri  valerent.  Comparez  cap.  40.  VHii- 
toriaMiicella  (Mubator.,  I,  p.  92)  a  ce  passage  d'Orose 
avec  l'addition  :  et  mox  Rhenum  fiuvium  transeunt, 
Francotgue  fugere  Gallia  wilunt.  Comparez  Uiaaojx. 
Epist,  et  Mabcbll.  in  Chron. 

(24}  Il  n'y  a  point  de  traces  qu'ils  aient  été  suivis  de 
femmes  et  d'enfans.  Leur  mouvement  est  le  mouve- 
ment d'une  armée,  non  celui  d'un  peuple.  Il  se  com 
prend  de  soi-même  que  les  Alains  n'éUient  pas  tous 
partis.  Quant  aux  Suèves,  il  est  clair  que  leur  nom 
•'est  conservé  dans  le  Teutscliland.  Ce  qui  est  relatif 
aux  Vandales  est  connu  même  de  Paocopg  {De  belh 
vandaL  I,  cap.  22;  Byxant,  Hùt,  1. 1 ,  p.  376).  bien 
qu'il  soit  mal  Informé  de  rhistoîrc  ancienne  de  ce 
peuple.  Le  nombre  de  ceux  qui  firent  irruption  dans 
l'empire  romain  n'éUil  pas  grand  non  plus.  Paocora 
(  De  hello  vandaL  1,  cap.  6)  porte  à  60,000  le  nombre 
des  Vandales.  Flaviands(Z>c  provid,  />«',  VII,  p.  137) 
dit  par  exemple  de  ces  mêmes  Vandales,  qu'ils  devin- 
rent maîtres  da  l'Espagne  ob  êolam  pudicitiam.  Qttid 
enim  ?  numguid  non  erant  in  omne  orbe  terrarum 
barbari  fortiores ,  guibu*  Hiêpania  traderentur  ? 
mtUti  absgue  dubio,  immo,  ni  fallor,  omnes:  sed  ideo 
infirmissimiê  hosUbus  euncfa  tradidil,  ut  ostenderet 
sHlicet  non  vires  vaiere  sed  causam.  Et  lorsque  les 
Vandales  allèrent  en  Afrique,  l'an  489.  il  y  avait,  il  est 
vrai,  80.000  individus;  mais  parmi  eux  se  trouvaient, 
selon  VicToà  ViTEifsw  (  De  perseoutione  vandalica , 
fnil.  ).  sene4,  j'uvenes,  parvuli,  servi  vei  domini.  Et 
Procope  sait  très-bien  que  cet  accroissement  était  le 
produit  de  vingt-trois  années. 

(26)  Obose  (VII.  cap.  40)  ajoute  aux  trois  noms  : 
fnultœ  cum  his  aliœ  (génies).  Hibbortmi  Epistola  123 
(in  Oper.  I,  p.  913).  Il  ne  nomme  pas  formellement 
les  Goths,  mais  après  les  Alemanni  il  est  dit  :  et,  o  lu- 
genda  respubliea,  hostes  Pannonii;  et  ce  sont  sans 
aucun  doute  les  Gollis.  Les  Huns  ne  pouvaient  pas 
être  qualifiés  ainsi.  Ils  n'étaient  pas  encore  dans  cette 
province;  ils  n'éUient  pas  encore  sur  la  limite.  Mais 
les  Goths  étaient  par  leur  position  ennemis  de  la 
Pannonle,  et  Athaulf.  beau-frère  d'Alarlch.  lira  une 
armée  de  ce  pays.  Ces  mots  aussi  :  o  bigenda  respubli- 
ca,  n'ont  pas  trait  aux  Huns,  avec  lesquels  les  Bemains. 
à  cause  des  Goths,  étaient  en  amitié,  mais  aux  Goths. 
en  particulier  A  l'extrémité  où  Rome  fut  réduite  par 
Alarich.  scelere  semibarbari  proditoris  (Stllicbonis). 
Du  reste  les  noms  que  cite  saint  Jérôme  n'ont  aucune 
valeur  pour  l'histoire.  Ce  pieux  personnage  n»avait 
d'autre  but  que  de  détourner  une  jeune  veuve,  Ageru- 
chia .  d'un  second  mariage.  Aussi  monlra-l-il  ^n/e- 
christum  appropinquare,  et  accumula-t-ll  les  noms 
^rbares  qu'il  connaissait  ;  il  ne  s'agissait  pas  de  vérité. 
Dans  SnÉGoiRB  de  Tours  (II.  cap.  2)  il  est  dit  :  Ao*  ^ 
(Vandalos)  secuti  Suetn,  id  est  Alamanni,  Galliam 
apprehendunt. 


(26)  Gbbgoibr  db  Toubs  (  If .  eap.  9)  d'après  Besatis 
Proputubus  Fbigbridus.  Une  édition  de  Grégoire  (Bile, 
J568)  donne  Respendial,  rex  Alamabhoiom  de /lAmô 
agmen  suorum  convertit.  Do  Chbsrb  lit^/ononm.  Je 
ne  sais  si  la  première  leçon  ne  doit  pas  être  préférit. 

(27)  Hieboutiius  (/.c).  Pbospeb  AQUiT.(2)cproti- 
dentia).  Les  maux  que  Prosper  luinnème  a  eonnos,  bd 
peu  plus  tard  il  est  vrai,  furent  grands;  grande  fal  ta 
perte  des  hommes  en  choses  terrestres, 

Sed  sapiens  Chrhti  servus  nilperdidu  horm 
(ptœ  sprevit  eœioque  prius  translaia  hcautt. 

Comparez  du  reste  HUtoria  calamitahm  GeiHtt, 
dans  Du  Cbbshb  {Seript,  I,  p.  72). 

(28)  Obose  (VII,  cap.  40)  j  OmstanHnns,  ex  tn/rina 
militia,  propter  êolam  spem  nominis,  sine  mrito 
virtutis  eligitur. 

(29)  Id,  Ibi  sœpe  a  barbarie  incertU  fisderiita  il- 
lusus, 

(30)  Sur  la  manière  dont  ils  pénétrèrent  en  Espagoe, 
Obosb  CVII  ,  cap.  40). 

CHAPITRE  VU. 

(1)  Dans  le  livre  V.  à  partir  du  chapitre  29.  Ce  sonl 
les  meilleurs  documens.  Zoximb  donne  seul  beaucoup 
de  choses  el  le  plus  de  choses.  C'est  sur  lai  qu'est 
fondé  le  récit  qui  suit. 

(2)  JVon  est  ista  pax,  sed  paetio  servituHs,  Zozixe 
cite  ces  paroles  en  latin. 

(3)  ZoziME  l'appelle  en  racontant  ce  meortre  odieui 

(V,  cap.  34)  J  «AvTw  Tfiv  Iv  Uilw  i^nmrmoàrtm»  lA  ïpiw  V^ 

lUTpt^tf^.  Il  vante  son  désintéressement  et  le  loue  de 
n'avoir  pas  avancé  ses  parens.  Pour  tous  les  autres, 
Stilichon  est  un  traître. 

(4)  Athaulf  devait  sans  ancan  doute  former  use 
nouvelle  armée  parmi  son  peuple  et  l'amener  à  AU- 
rich.  car  le  peuple  des  Goths  (appelé  dans  la  suite i 
cause  de  ses  demeures  Mœsogqths)  était  resté  tran- 
quille chez  lui.  tandis  qu'Alaricb,  avec  les  Ironpcsfo- 
thiques  certainement  renforcées,  au  service  rooiiin. 
marchait  en  ennemi  contre  l'empire.  Les  paroles  de 
ZoziME  (V,  cap.  37)  sont  |umiUii««w  t^  Tii«  i«r«i<  ^^ 

Ovw«tv  xai  rôT««r/  icXi[to(  oCix  c&xcff<Svi}t9v  ^t».  Cctlc  cifConstiDce 
qu'ils  sont  nommés  pour  la  première  fois,  proore déjà 
qu'il  ne  faut  rien  attribuer  aux  Huns. 

(6)   âoTtf  Iv  «ftV<|Û^^ 

(6)  Am4tc^    Av  i  Xf^toç,    lfi|,    Tt^vM««f   ^,  i  éfKittfH,  * 

(7)  Id.  (V,  cap.  46).  Générid, guerrier  dlsUogoé,  H^eo 
et  barbare,  fut  nommé  général  en  chef  des  troupes  en 
Dalmatie.Pannonie.etc.  Un  ordre  impérial  défendit < 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  chrétiens  de  paraître  à  1< 
cour  en  costume  militaire  (^vi]v  izctv).  Géoérid  déposa 
aussitôt  ce  costume  et  ne  reparut  plus.  L'empereur  le 
fit  inviter.  Il  ne  vint  pas.  Lé-dessus  l'empereur  décian 
que  cette  loi  ne  le  concernait  pas.  Géoérid  nirU 
l'exception  d'une  loi  ofllensante  pour  tant  de  vaiilaas 
hommes,  et  Honorius  se  vit  forcé  de  la  révoquer  tout 
à  fait. 
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(fi)  M.  (V»  etp.  50).  Il  ne  youlalt  que  les  deui  Norl- 
qqes,  un  coDyoi  snttsaiil  et  une  alliance  contre  tout 
ennemi,  imt*  (dit  Zozim)  m  thoc  wA  ««ff^Mic  A>«fiz^  «v»- 

(9)  ZOZIMB  (VI  ,  cap.  7)  dit  :  Tè<  A  t««  fti«é|Mwv  «T(«ri7ta( 

«^  tt  ixafixv  ^  ùuum  (le  cbcf  dc  ces  six  mille  Dal« 
maies  qo'Alaricb  avait  anéantis;  il  s'était  sanvé  à  Rome 
avec  cent  hommes)  wmtmiOmuf.  U  ne  dit  rien  d'AthanIf. 
Mais  il  est  dit  ayec  beaoeoap  plus  de  vraisemblance 

dans  SoZOlfSlIB,  (IX.  cap.  8)  :  xnfMMdw  iMftg9^  «TfOTUT^ 
bn<f«(    a»vA|aaM«*    AtéwAfoç   II  4<fi|imiw    tSv    hnciM»    lïptvTfaMv 

uXmjUvw».  C'est  de  ce  passage  qne  Sigohius  a  vraisem* 
blablement  tiré  son  addition  A  Zozime  i  Alhaulfitm 
V9ro  eomitem  domestiearum  ;  la  seconde  addition  : 
et  Terhtllwn  in  insequentem  (jtnnwn  eonsignctvit ,  est 
iine  conséquence  du  récit  de  Zozime  :  mU  ui  -n  '«•tt 

(10)  Au  sujet  du  rôle  qne  Joua  Jovtus,  les  indications 
sont  très-obscures  ;  il  semble  en  résulter  ce  qui  est 
exposé  Ici  si  l'on  compare  Zozimb  (VI,  cap.  8)  avec 

80ZOMXNI  etOLIMMOSORB  (//.  OCO 

(11)  ZnziMK  (VI,  cap.  11) ,  La  véritable  expression 
était  :  pretium  pone  eami  kumanœ,*^  fixe  une  taxe  pour 
la  chair  humaine.»  Selon  Zozime  on  craignait  Thorrible 
extrémité  d'élre  réduit  à  manger  de  la  chair  humaine; 
qui  peut  croire  ,  qui  peut  penser  que  réellement  des 
mères,  comme  le  dit  saint  Jkbôiib  ,  dévorèrent  leurs 
en  fans? 

(12)  Obosb  (Vif,  cap.  42}  t  Mimwn  rUit  $t  ludun 
speetavit  imperii. 


ZoziMB  (VI,  cap.  12).  Toutefois  II  7  a  encore 
d'autres  renseignemens  :  Socbatb  (  VII,  cap.  10  )  t 

(lxiffxo«)  T^  a  «Uiiv  b  ^i«o  t«Ik  f«bM««  WÊftmtU^.  Les  évé- 
nemens  qui  suivirent  prouvent  qne  Zozime  a  raison. 
Dans  SocralCp  Attale  n*est  aussi  empereur  qu'après  la 
conquête  de  la  ville  de  Rome. 

(14)  Hibionthus  :  eapiturur^  ^m  totum  eepii  or^ 

(15)  Cesl  là  le  fait  ;  la  manière  et  la  nature  en  sont 
inconnues.  Zozimb  manque  désormais.  Saint  Jérômb 
dit  que  cela  arriva  pendant  la  nuit:  noete  capta  est 
Moab,  Obosb  (VII,  cap.  39  et  40),  par  assaut  :  irrumpit; 
irruptio  urbis  per  jilatichitm  faeta  est,  JoRNimoBS 
fait  simplement  entrer  les  Goths  :  Romam  ingreui. 
SozoMÈNB,  (IX,  cap,  15]  parie  de  trahison  :  t^v  ^ù^of»  du 
«r'^ooU;  et  Procopb  (De  bello  vandal.,  I,  cap.  21  raconte 
même  deux  histoires  de  cette  trahison,  qui  sont  telle- 
ment inintelligibles ,  qu'elles  prouvent  le  mieux  que 
Ton  n'avaiCrien  appris  d'une  trahison. 

(IC)  Oro«b  (VII,  cap.  89)  :  Data  pracepto  pritts,  ui 
ei  qui  in  sancta  loca ,  prœcipuequê  in  sanetorum 
apoitolarum  Pétri  et  Pauli  basHicae  confugissent, 
hot  M  pRiuis  inviolatos  seeurosque  eue  tinerenf. 
Tum  deinde,  in  quantum  possent  prœdm  inMantes  a 
iangwne  temperarent, 

(17)  Orosb  (VII,  cap.  40)  :  facto  quidem  iUiquant<i^ 
rum  œdium  ineendio.  Procopb  (/.  c.)  nomme  la  mai-  , 
•on  de  l'historien  Salloste,  hH^  mMxrf^bimn*  wi  ii  vt 


(18)  Saint  JbrAmi,  qui  cite  toujours  des  choses  hor- 
ribles,  et  saint  Augustin  font  une  terrible  description 
de  ce  fait;  mais  le  dernier  a  renoncé  k  cette  idée.  Dans 
l'ouvrage  De  eitfitate  Dei,  Il  convient  de  la  douceur  et 
de  la  modération  des  Goths  (  1. 1.  cap.  1,  2,  7),  et  7  re- 
vient encore  une  fois.  Orosb  (VII,  cap.  40)  en  parle  le 
mieux  :  Ogiit  irruptUnUs  quamvie  recens  memoria 
sit,  tum  ei  quis  ipsius  populi  romani  multitudinem 
vidêat ,  et  vocem  avdiat ,  nihit  factum,  sicut  etiam 
ipsi  fiiteniur ,  arHtrabitur ,  nisi  adkue  existentibus 
ex  ineendto  ruinii  doeeaiur.  D'autres  passages  confir- 
ment celoi-cl. 

CHAPITRE  VIU. 

(1)  SocRATi  (VII,  cap.  10)  fait  ftair  Alarich  rempli  de 
crainte  par  le  bruit  (et  selon  l'auteur  ce  bruit  était 
vrai)  de  l'arrivée  d'une  armée  qne  Théodose ,  empe- 
reur d'Orlentpavatt  en  voyée.£'£f<«r.  Miseétla  (Murât., 
L  p.  91}  donne  encore  un  autre  motif. 

(2)  La  meilleure  preuve  en  est  que  les  Goths  restè- 
rent encore  deux  ans  en  Italie  et  trouvèrent  toujours 
des  suK>sistances.  Si  donc  Alarlch  s'était  retiré  devant 
la  famine,  qui  était  encore  si  éloignée,  il  aurait  sur- 
passé en  prévoyance  tous  les  généraux  antérieurs  et 
postérieurs  à  lui. 

(3)  JoRNAHOBS  (cap.  80)  t  Alaricus,  cum  opibus  to- 
tius  Italiœ  quas  in  prceda  diripuerat ,  exinde  (  du 
Bruttium)  per  Siciliam  in  Afrieam  quietam  patriam 
transite  disponit.  Cujus  fretum  iilud  horribile  ali- 
quantas  naves  submersit,  plurimas  conturbatyit.  Qua 
advertitate  repulsus,  rel.  Ce  naufrage  a  peut-être  été 
imaginé  par  le  bruit  populaire  pour  expliquer  pour- 
quoi le  départ  pour  l'Afrique  n'eut  pas  lieu.  Obosius 
(VII,  cap.  43)  le  connaît  aussi  :  In  Sicitiam  transité 
eonati  miserabiliter  arrepti  et  demersi  atml. 

(4)  Selon  Jorrarobs  (cap.  81)  Il  fut  élu  :  Regnum 
^taulfo  tradunt, 

(5)  Orosb(VU,  cap.  43). 

(6)  La  nouvelle  marche  des  Goths  sur  Rome  n'est 
mentionnée  que  par  Jorhahobs,  et  d'après  lui  par 
VHistoria  Miscella,  Comme  l'armée  remonta  de  l'Ita- 
lie inférieure  vers  l'Italie  supérieure,  on  peut  à  peine 
en  douter;  mais  on  peut  douter  de  l'addition  :  Si 
quid  primum  remanserat ,  more  locustarum  evasit , 
parce  que  tous  les  autres  écrivains  se  taisent  à  cet 
égard. 

(7)  D'après  Orosb  (Vil,  cap.  43)  le  mariage  semble 
avoir  eu  lieu  aussitôt  après  la  mort  d' Alarlch  :  Ataul- 
phut  poêt  mortem  Atariei ,  Pladdia  in  uxorem  ad* 
sumta,  jitarieo  in  regnwn  suecesserat,  Marcbllirus 
{inChronieo)  place  ce  mariage  encore  plus  ibUAlarieue 
Plaeidiam.Ataulpho  propinquo  suo  tradidit  uxorem. 
JoRKARDBS  s'accordo  aussi  avec  cette  donnée  dans  son 
livre  De  regnorum  sueeess,  (Murator.,  I,  p.  238).  Mais 
dans  le  livre  De  rébus  getieis  (cap.  31),  il  nomme 
même  le  lieu  où  II  se  fit  t  In  Forolimi  /Emiliœ  eivi" 
tate.  De  plus,  on  ne  peut  croire  qu'Athaulf  ait  mené 
avec  lui  pendant  troisou  quatre  ans  Placidle,  comme  sa 
fiancée,  pour  n'en  faire  sa  femme  qne  dans  la  Gaule. 
Il  est  difficile  qu'il  se  soit  accommodé  d'un  tel  reUrd 
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Il  eftt  dUBcile  que  Placidio  Tait  désiré ,  pnifqn'elle 
aimait  Athaulf  et  deyait  craindre  d*élre  mariée  à  Cons- 
tance, qu'elle  lialssait,  selon  Oltupiodobi,  si  elle  n'avait 
l»s  été  la  femme  d' Athaulf.  De  plus  elle  était  âgée  de 
yingt  et  un  ou  yinglrdeox  ans.  Voyez  plus  bas  la  note  15. 

(8)  On  ne  peut  rien  indiquer  avec  précision.  Jor- 
iiAHDKs(/.  e.)  dit  qu'Athaulf  épousa  Placidie,  ut  gentet, 
hae  êocietate  eomperta,  quasi  adunata  GothU  repu- 
bUca,  efficaciu*  terrerentur,  Honoriumque  Auguêtum, 
quamviâ  opibus  êxhaustum  ,  tamen  quasi  cognatum 
grato  animo  derelingvens,  Gallias  tendit» 

Et  les  événemens  qui  suivirent  semblent.parler  pour 
un  traité.  Comparai  Obosb  (VU,  cap.  43). 

(9)  OaosB  (VII,  cap.  hX)  dit  en  général  :  utinvenian- 
tut  Jam  inter  sos  quidam  Romani^  qui  tnalint  inter 
barbares  pauperem  libârtatem,  quam  inter  Roma- 
nes tributariam  soUicitudinem  sustiners.  Non -seule- 
ment Saltibn  vante  fréquemment  la  moralité  des 
Teutschs,  mais  il  dit  aussi  que  les  mœurs  des  Romains 
furent  améliorées  par  les  Teutschs ,  et  que  pour  cette 
raison  ils  désirèrent  vivre  sous  une  domination 
teutsche  (par  exemple  De  Gubematione  Dei,  lib.  V, 
p.  152  et  159),  et  en  particulier  pour  l'influence  des 
Teutschs  sur  les  mœurs  des  Romains,  par  leur  studium 
eastimoniœ  et  leur  severitas  diseiplinœ  (p.  270). 

(10)  Passages  principaux  ,  Zozimb  (VI,  cap.  5).  Les 
autres  écrivains  donnent,  l'un  un  détail,  l'autre  un 
autre  ,  tous  d'une  manière  décousue  et  confuse.  Ce 
qu'il  7  a  de  mieux  se  trouve  dans  le  dernier  chapitre 
d'OaosB. 

(1 1)  Voyez  les  passages  de  Jobnamdbs,  note  8. 

(12)  II  me  semble  résulter  de  tout  l'ensemble  des  in- 
dications données  par  les  écrivains  que  ce  fut  là  véri- 
tablement la  cause  de  ces  relations  si  merveilleuse- 
ment changeantes.  Personne  ne  le  dit  clairement. 

(13)  Oltmnodobb  (H.  Byx.  1  p.  147)  :  «.ta  <nco»^v  r«èf 

109  iXcveS,  aclrmwfbu.  GbBGOB.  TUBOlf*  (II,  Cap  9.) 

(14)  Cette  supposition  rendra  vraisemblable  aussi 
que  Hundiacum  (riu  it\^  Tw^^mAmù  est  Mayenoe.  Autre- 
ment on  ne  conçoit  pas  comment  les  Romains 
Tiennent  à Mayence. 

(15)  Olympiodobb  décrit  la  solennité  avec  tant  de  cir- 
constances qu'on  ne  peut  la  révoquer  en  doute;  mais 
on  peut  bien  douter  que  celte  solennité  se  soit  ratta- 
chée immédiatement  au  mariage.  Olympiodore  con- 
fond évidemment  bien  des  choses  :  aussitôt  après  la 
fête  du  mariage,  il  donne  à  Plaeidie  un  fils,  Théodose  » 
qui  meurt  encore  avant  son  père,  assassiné  dès  l'an  415; 
et  pourtant  cet  enfant  ne  peut  être  mort  brusquement 
après  sa  naissance,  car  lorsqu'il  fut  né ,  «xi»  ^n^x. 
(kUvihf^  xip  «fi(  ^nfwiegc  fiXiff*.  Mals  Constaucc  et  ses  par* 
tisans  déjouèrent  ses  tentatives  et  celles  de  sa  femme. 
Vraisemblablement  en  conséquence  ces  tentatives  se 
rapportent  à  une  époque  antérieure,  et  ce  sont  les 
inémes  discussions  dont  Olympiodore  a  fait  mention. 
Comparez  ci-dessus,  note  7.->RunNK.RNii  Disputationes 
de  Gaila  Pladdia  Augusta  (  dans  les  Opuseula , 
LugdunI  1821,  t,  1,  p.  1-69)  sont  savantes;  mais  elles 
ne  contribuent  en  rien  à  éclaircir  l'histoire  teutsche  et 
\9t  relations  des  Goths  avec  les  Romains. 


(16)  Les  paroles  d'OaosB  de  infelieissimo  ^/falo(\'lL 
cap.  42)  :  In  hoc  Alabicus  imperatore  faeto ,  infecte, 
refectoae  defeeto  rel.,  ont  trait  à  cet  événemenLIlD'fst 
pas  vraisemblable  qu'Alarich  eût  déjà  déclaré  deux  ToU 
Attale  empereur,  et  qu'Attale  ait  ici  revêtu  poar  li 
troisième  fois  la  pourpre. 

(17)  Obosius  (VII ,  cap.  43)  :  ConstasUius  Gotha 
abire  in  Hispaniam  coegii,  Ioatios  :  AhiouifuSt  a 
Constantio  puisatus,  ut  Uispanias  peteret, 

(18)  Confrmato  GotMs  regno  in  Gailis ,  Hispano- 
THmeasu  cœpitdolere  AChaulfus,  eosque  délibérant  a 
yandalorum  incursibus  eripere. 

(10)  yetnul/i,  de  eujus  solitus  erat  ridere  statura, 
dit  JoBNAifDES  (cap.  31).  Doh  suarum»  ui  fertmr,  dit 
Obosios  {L  e.), 

(20)  Orosius  (VU,  cap.  42)  :  Unde  (d'Espagne)  éiset 
dsns  navi,  incerta  moliens,  in  itinere  eaptus  et  ftd 
Constantium  deductus,  deinde  imperaiori  Honoriù 
exhibitus ,  truncata  manu,  vitœ  relictus  esL 

(21)  Honorius  entra  triomphant  A  Rome  pour  célé- 
brer leur  victoire  l'an  418. 

(22)  Toujours  à  leur  propre  compte  ;  mais  fis  troi- 
yèrtnt  dans  le  nom  romain,  à  cause  des  habitaos, 
une  puissance  contre  les  autres  Teutschs  qui  étaient  eo 
Espagne. 

(23)  Cassiod.  ad  Lucian.  consuls  :  Burgundionet 
partem  Gallia  Rheno  tenuere  conjuhctam.  pBosrn 
ad  Lucian*  jDonsul,:  partem  GalHœ  propén^wonfcsi 
Rfieno, 

(24)  SocBATB  (VII ,  cap.  30).  Oaosi  (VII.  cap.  32)  w 
donne  son  obsenf'ation  qu'en  passant  lorsqo'il  parle  de 
l'apparition  des  Burgundes  sur  le  Rhin  ao  temps  de 
l'empereur  Valenttnien. 

(25)  Il  y  a  Boupp)tlvÇl«>^.  Qui  sait  si  l'on  ne  fait  pas  à 
tort  des  Burgundes  de  cette  petite  peuplade? 

(26)  Les  citations  se  trouvent  dans  Mascou  éparses  à 
la  fin  du  troisième  et  au  commencement  du  neavièrae 
livre. 

(27)  Pbospbb  (t*n  (^ron.,  ad  a.  24  Honorii)  :  T^oni- 
mundus  régnât  in  Frantia,  Mais  lors  même  qae  cette 
ligne  serait  de  Prosper ,  que  peut-elle  prouver  ?  Il  y 
avait  sans  doute  une  Fronda,  c'estri-dire  Tensemble 
des  pays  qui  appartenaient  aux  peuples  franciques  ; 
mais  il  n'y  avait  probablement  pas  de  FVaneia  dans 
laquelle  aurait  régné  un  seul  roi.  C'est  ce  que  prouve 
l'histoire  postérieure. 

(28)' Depuis  le  départ  des  Gotha  pour  l*E$pagBe. 
l'an  414,  jusqu^à  l'expédiUon  d'Attila,  l'an  4M. 

(29)  G'est-é-dire  l'expédition  des  peuples  qu'on  ap- 
pelle Vandales,  Suèves  et  Alains  et  qui  sortîreni  in- 
contestablement de  ces  contrées. 

(30)  Des  Huns  paraissent  toqjours  an  service  ro- 
main«  Après  la  mort  d*f!onorius,  Aétlus  amena  soixante 
mille  Huns  au  secours  de  Jean,  qui  prit  le  titre  d'ira- 
pereur^  après  la  chute  de  celui-ci ,  il  entra  au  service 
de  Valenlinien.  Et  Salvibn  (/.  c.  p.  23G)  :  FremÊmp- 
simus  nos  in  Eunnis  spem  ponere ,  illi  (Gothiî 
m  Deo, 
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(31)  Saltuiius  (p.  101}  :  Quia  hoêtibus  plena,  11  efl 
question  du  jeune  homme  et  de  sa  mère  dans  la  pre- 
mière lettre  sans  suscriplion  (p.  284).  Adolesceiu  — 
AgrippiruB  eum  suis  capîus  est.  La  mère  était  restée 
CD  arrière.  Cependant  on  ne  peut  déterminer  le 
'    temps. 

iVÎ)  Id.  (p.  206)  :  Deniquê  expugnata  est  quater 
urbs  Gallorum  Trever,  opulsntissima.  Et  (p.  212)  : 
Quia  te  tria  exeidia  non  correxertsnt,  quarto  perire 
meruisti. 

(33)  Gbbcob.  Tuboh.  (Il,  cap.  9)  :  Qui  apud  Dispar- 
gum,  eoêtrum  habitabat,  quodest  in  termina  Thorin- 
gorum.  D'antres  manuscrits  portent,  incontestable- 
ment avec  raison»  Tongrorum.  Comparez  ci-dessus  le 
livre  IV  et  la  note  45  sur  le  chap.  Ul. 

(34)  Ferunt  (dit  Gbbgoibb  ,  l,  c.)  tune  ClogUmem 
utilem  ac  nobilissimum  in  gente  sua  regem  Franco- 
rum  fuisse.  Là-dessus  se  basent  les  indications.  Du 
reste  Fbsdégaibk  (m  Uistor,Francor.  Epitom.)  fait  de 
Chlodio  un  flis  de  Théodomer  ou  Theutmer ,  qui  a  été 
nommé  ci-dessus.  Des  modernes  en  ont  fait  le  fils  du 
fabuleux  Faramund.  Rien  n'est  certain. 

(3&)  Le  principal  passage  de  Salyibm.  (Voyez  plus 
haut,  note  12  du  chapitre  VII  du  quatrième  livre.)  Il 
appartient  à  celte  place,  mais  il  a  été  cité  ailleurs, 
parce  que  la  chose,  comme  le  nom,  restait  semblable  à 
elle-même.  Les  Bagaudes  menèrent  durant  des  siècles 
la  même  vie,  pour  les  mêmes  raisons ,  bien  que  leurs 
courses  aient  été  interrompues  de  temps  en  temps. 

(36)  Salviarus  (p.  208)  :  Prœnoscebatur  eaptivitas 
nec  formidabatur,  —  Barbaris  pêne  in  conspeetu 
omnium  sitis ,  nullus  melus  erat  hominum,  non 
enstodiacivitatum,  Tantaanimorumvel  tantapotius 
peceatorum  cmcitas  fuit,  ut  eum  absgue  dubio  nullus 
perire  vellet,  nullus  tamenid ageret  neperiret,  Totum 
ineuria  et  segnities,  totum  negligentia  et  gula,  totum 
ebrietas  et  somnolentia  possidebant.  Le  même  auteur 
dit  des  Trévires  (p.  207)  :  Dum  bibunt ,  ludunt,  mm- 
chantur,  insaniunt,  Christum  negare  cœperunt.  Mais 
sans  doute  (p.  200)  eolitur  et  honoratur  Minerva  in 
gymnasiiê,  F'enus  in  theatris,  IVeptunus  in  eircis , 
Mars  in  arenis,  Mereurius  in  palmstris. 

(37)  Tout  Touvrage  de  Salyier  est  plein  de  ta- 
bleaui.  Il  est  le  plus  question  de  son  siècle  dans  les 
livres  VI  et  VU,  et  presque  toi^ours  en  général.  Pas  un 
seul  homme  n'était  Juste,  pas  un  seul,  si  ce  n'est  peut- 
être  l'adolescent  dont  11  a  été  parlé  plus  haut ,  et  sa 
mère;  mais  ils  figurent  dans  une  lettre. 

(38)  8AI.TIA1IUS  (p. 270)  :  Etmiramur,  si  miseri  qui 
tam  impuri  sumus,  miramursi  ab  hoste  viribus  vinei* 
mur,  qui  honestate  superamur  ?  Udiramur  si  bona  no- 

.  stra  possident ,  qui  mala  nostra  exeerantur  ?  IVeo 
illos  naturale  robur  eorporum  facit  vineere,  née  nos 
natures  infirmitas  vinei.JYemo  sibi  aliud  persuadeat, 
nemo  aliud  arbitretur  :  sola  nos  morum  nostrorum 
vitia  vicerunt» 

(39)  Id.  (lib.  VI,  p.  209). 

(40)  Il  courait  de  très-mauvais  bruits  sur  ses  relations 
9^ec  l'empereur,  son  frère. 


(41)  De  l'an  42$  à  l'an  466. 

(42)  Suivant  Gbécoirr  db  Toubs  (II,  cap.  8),  qui  ra- 
conte d'après  Rbratus  Fbigbbibus,  H  appelle  Gauden- 
tius  scytkiœ  provinciœ  primoris  loei,  a  domesticatu 
eœorsus  militiam  usque  ad  magisterU  equitum  eulmen 
proveetus  est,  Jorramdbs  (cap.  34)  appelle  Aélius  for- 
tissimorum  Mmsiorum  stirpe  progenitus,  in  Dores- 
tana  eivitate,  a  pâtre  Gaudentio. 

CHAPITRE  IX. 

(1)  Compare!  les  observations  du  chapitre  3,  livre  IV. 

(2)  Voyez  ci-dessous,  chap.  XI,  note  9. 
(8)  Ptolomaus  (  II ,  cap.  1 1  )  :  mA  <»if  ti  zecanw  <n  tw- 

(4)  Voyez  le  chapitre  III  du  livre  IV. 

(5)  Vbgbtius  Rbnat.  (Dearte  veteren,,  IV,  cap.  0). 
JoBirARDÈs  aussi  (cap.  3)  :  Thuringi  equis  utuntur 
eximiis. 

(6)  Comparez  ce  qui  a  été  remarqué  contre  Adelung, 
livre  III,  chap.  IV,  note  13. 

(7)  JoBMANDÈs  (  cap.  48  ).  Dans  la  généalogie  des 
Amales  (cap.  14),  figure  un  JVinitharius  commt  ar- 
rière-neveu d'Hermenrich ,  et  il  est  le  père  des  rois 
Walamlr,  Théodemir  et  ^Idemir,  dont  II  sera  bientôt 
question.  Ici  IVinitharius  Amalus  principatus  sus 
insignia  tenens  a  un  avus  Atauffus,  Il  meurt,  et  sa 
nièce  Waladam^rca  épouse  le  roi  des  HunsBalamber. 
Puis  Hunimund,  filius  quondam  régis  potentissimi 
Frmanarici,  gouverne  les  Goths,  et  il  est  évidemment 
distinct  du  Hunimundus  Magnus,  avec  le  fils  duquel 
S!g!smund,'Balamber  se  ligua.  La  gi^néalogie  ne  le 
connaît  pas.  Comparez  la  note  16  du  chapitre  IL  L'ex- 
pression :  Balamber  omnem  inpaee  GotKorum  popw 
lum  subaetum  possedit,  ita  tamen,  ut  genti  Goihorum 
semper  unus  propH^is  regulus  (quamvis  Hunnorum 
eonsiHo)  imperaret,  n'a  sans  doute  pas  une  grande 
importance  dans  cette  confusion  ;  et  dans  le  fait,  Jor" 
nandès  dit  immédiatement  après,  qu'A  la  suite  de  la 
mort  de  Thorisround,  qui  était  fils  d'Hunimund  et  a 
dû  périr  d'une  chute  de  cheval  dans  une  guerre  victo- 
rieuse contre  les  Gépldes,  sic  eum  luxere  Ostrogothœ 
ut  XL  per  annos  Ht  ^'us  loco  rex  alius  non  suece- 
deret.  Et  par  là  on  ne  pouvait  être  bien  éloigné  du 
temps  d'Attila.  ^  Dans  le  fait,  il  résulte  de  tout  que 
Jornandès  ne  connaissait  pas  la  corrélation.  Ses  efforts 
ne  tendent  qu'à  faire  descendre  les  rois  du  temps 
d'Attila ,  appelés  Amales ,  d'une  ancienne  rare  avec 
laquelle  ils  n'avaient  vraisemblablement  rien  de  com- 
mun. 

(7)  Toutes  ces  observations,  en  tant  qu'elles  ne  sont 
pas  tirées  simplement  de  la  nature  des  choses,  trou- 
vent leur  justification  en  partie  dans  les  événemena 
qui  ont  été  racontés,  mais  en  partie  et  préférablement 
dans  les  rcnselgnemens  qui  nous  ont  été  conservés  par 
Pfiiscus  et  dont  il  sera  aussitôt  (ait  mention  [Byx.  Hist, 
Script,,,  I,  p.  32  et  suiv.  ). 

(8)  Peut-être  les  deux  noms  sont-ils  teutschs.  Job- 
ttAVDÈs  (  cap.  11):  iVemo  est  qui  nesciat  animadverti 
usu  pleraque  nomina  gentes  ampleetit  ut  RomoM 
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àfacedimum,  GuBei  ilomanomm ,  SarwuUm  G^rma- 
nomm,  Golhi  plerumque  UuMMtum  muluanfur.  Il 
•erail  poMible  aussi  que  le  nom  d'AUila  ou  Atlilas, 
comme  récrit  Piiscos.  n'ait  pas  été  le  nom  propre  du 
roi,  mais  une  sorte  de  titre  d'honneur.  Atta ,  le  père  ; 
Attila,  le  petit-père.  Aussi  le  puinant,  le  sublime. 
Ethel»  un  Impélueui  torrent;  Etzel,  une  montagne 
haute  et  escarpée. 

(9)  JoBif  ARois  (cap.  34)  :  Hunnorum  omniwn  donU- 
nuM,  êtpœne  toHus  Scythiœ  geniium  solus  in  mundo 
regnatar,  qtd  erai  famoia  inter  omnes  genîeê  elari- 
taie  mirabiiUt  Parmi  nous  on  a  séparé  les  mots  solui 
in  mundo  du  génitif  qui  le  précède ,  et  on  les  a  tra- 
duits :  «  le  seul  souTcrain  du  monde.  »  Mais  cela  est 
tout  aussi  fautif  que  si  les  mots  (cap.  38)  :  soluê  Attila 
rex  omnium  regum  étaient  pris  en  général  i  «  Il  était 
»  roi  de  tous  les  rois.  »  Car  ces  mots  se  rapportent 
aux  précédens,  turba  regum,  qui  se  rangeaient  auprès 
d*Attlla. 

(10)  De  ces  ymtvvtéf^  wra|iàt(  Pbiscus  ( /.  c„  p.  88) 
nomme  i  Af^M»,  6  'n^m^^  mU  i  r^^mç,  Jobrahdis  (cap.  34) 
dH,  d'après  Priscus,  ingmtia  fiumina,  Ty9iam^  7«- 
biêiamque  et  Driecam, 

(U)  C'est  l'EtzIlburg  {mbelungêlied,  179%  et  suIy.). 
PaiscDs  ne  dit  pas  que  ce  r bateau  même  ait  été  cons- 
truit par  des  architectes  grecs  ;  mais  le  bain  d'Onege- 
tius  avait  été  fait  d'après  les  plans  d'un  architecte  grec 
captif.  Ou  peut-être  les  Scythes  (c'est  ainsi  que  Priscus 
appelle  tous  les  babilans  de  Tautre  côlé  du  Danube  sans 
exception ,  distinguant  toutefois  parihi  eux  les  Huns 
dominateurs)  entendaient-lis  mieux  la  construction  en 
bois  ?  Le  bain  était  bAli  en  pierres.  Jobnardbs  parle  de 
la  résidence  d'Attila  d'âpre  Priscus  (cap.  34)  en  ajou- 
tant :  Hœe  eaptis  eivitatiàut  habiiaeula  prmponebat. 
Vraisemblablement  11  faut  la  chercher  aux  environs  de 
Tokai. 

(13)  Outre  les  envoyés  de  l'empereur  Théodose  il  y 
avait  aussi  des  ambassades  de  l'empire  d'Occident  et  de 
peuples  barbares. 

(13)  Le  grand  cycle  de  la  tradition  héroïque  des 
Teutschs  se  rattache  à  ce  point  de  départ.  Il  ne  résulte 
cependant  rien  pour  l'histoire  des  chants  qui  la  com- 
posent. On  peut  tirer  aussi  peu  de  choses  que  des  Ni- 
belungs  de  VHiitoria^altharii,Aquitaniœprincipis, 
transcrite  par  Fischer  {De  prima  expeditione  Attilœ 
régie  Hunnorumin  Gallias, tiàpptlét  Carmen  epieum 
Sœculi  VI).  On  peut  bien  une  fois  se  féliciter  de  cet 
exercice  de  monastère  qui  remonte  environ  au  treizième 
•iècle ,  et  Pou  peut  comparer  aussi  avec  plaisir  cette 
élaboration  d'obscurs  souvenirs  avec  d'autres  travaux 
de  ce  genre.mals  on  y  cherche  en  vain  un  avantage  pour 
l'histoire.  NI  l'enthousiasme  exagéré  de  celui  qui  Ta 
découvert ,  ni  les  Justes  éloges  de  plus  d'un  ami  des 
traditions  et  des  chants  teutschs  ou  même  la  remar- 
quable exclamation  par  laquelle  cette  pénible  produc- 
tion de  l'art  des  vers  a  été  honorée  dans  une  ardeur 
Juvénile,  «  qu'elle  est  un  monument  Inestimable  d'une 
haute  antiquité  ,  une  image  Adèle  et  incomparable 
des  temps  héroïques  teuto-franciques,  »  ne  peuvent 
en  faire  une  source  historique.  Le  monde  prend  une 
forme  originale  dans  la  tête  d'un  moine  comme  dans 


celle  de  tout  autre  homme  $  mais  le  monde  vériUblc 
n'existe  que  pour  l'histoire,  et  le  poêle  donne  ûmple- 
ment  son  monde  à  lui ,  qu'il  soit  bon  ou  maanij 
poète. 

(14)  JôBRAifBES  (cap.  3&)  :  Neecio  gua  sorte  tmeki 
euneta,  formidabili  de  se  opinione  tulgtUa.  Ent 
namgue  superbuê  ineeesu ,  hue  atque  iUw:  cimil/^ 
rené  oeuloe.  ^^  forma  brevi»,  lato  peetorit  tapit 
grandiori ,  minuiiê  ocuUt,  raruê  barba,  canu  tuptr- 
sue,  simo  naso,  teter  colore,  origims  su9  tiffna  mli- 
tuens. 

(15)  Pbiscus  (  /.  e.,  p.  44  )  :  ^v  H  ê&m,  ^  i  x»*»»**; 
(l'un  des  envoyés  romains  d'Occident)  in|i»^9«^ 9tF<i?'^ 

nff^  lOf^rt^nyÀvw ,  xài  «wré^Mt  u«i|fc«Mi«L  En  général  tout  ee 
que  nous  indiquons  sans  plus  ample  cltalton  troore 
sa  Justification  dans  les  deux  fragmens  de  Pioccs(is 
Uistorn  Byxant,  Seript.,  ï,  p.  33  et  suiv.)  ou  dsBs  Joi- 
RA1I0B8,  é  partir  du  chapitre  34. 

(16)  Si  JOBHANOBS  dit  I  Blêta  fratre  fraudibnsft- 
rempto,  ou  Mabcellih  us  cornes  :  Bleda,  rexHmmonm. 
j4ttilœ  fratris  sui  insidiie  inieremUwi  ou  VHiiimia 
Miscella  (lib«  XV.  Mubatob.,  I,  p..97)  :  Blebam^fr- 
manum  suum ,  regnigue  eonsortem  pereiml .-  qoi  pcnt 
sur  de  telles  données  admettre  l'atrocité  d'uo  fratri- 
cide? Que  l'on  songe  à  Karl-le-Grand ,  eii  tsold'ii- 
très  hommes  grands  et  redoutés  1 

(17)  Ammianus  Habcbllirus  (XXXI,cap.2).G0Dptia 
le  chapitre  III  du  livre  V. 

(18)  DHUtoria  MUeella  ( /.  e.)  ajoate :  H«ni/i 
(comme  cela  se  conçoit  de  soi-même),  TurdUngin^ 
Rugii  cum  propriis  regulis,  aliœque  praterhoi  bor- 
barœ  nationes  in  finibus  yiquilonis  commanwtti. 
Les  Scyres  et  les  Burgundes  se  trouvent  dans  Sioo-^hs 
Afollirabw  {Carm.  VU,  Panegyr.  Jvito  A^fi»^ 
socero  dict.,  v.  323). 

(1$)  JUistoria  Miscella  t  Attila,  dum  om  fntn 
Bleba  regnum  intra  Pannoniam  DaciamfMe  itnnit 
rel. 

(30)  Médiatisés;  cependant  il  est  possible  que  1«  P* 
rôles  de  Jobrandbs  (cap.  38)  :  Ardarieue^  et  Woi^- 
mirem  super  cmteros  régulas  diligebat,  signifient 
seulement  qu'il  tenait  plus  à  eux. 

(21)  Jobnanbbs  (cap.  36)  :  Homo  subtUis  antefu» 
bella  gereret,  arte  pugnabat,  El  de  nonveto  (csp.  ^.  '■ 
Supplicantibus  eaoorabilis ,  propitius  infàe  imel 
receptis. 

(22)  Les  trois  premiers  noms  sont  donnés  par  VBii- 
toria  Miscella  (/.  c);  le  dernier  par  Siaoaicw  Kroui- 
nabis  (/.  c), 

(23)  Si  toutefois  Nbnrius  a  raison ,  que  les  tret  ckitle 
{schivlen,  schifflein  ?  petit  navire)  dans  lesquels,  «*«■ 
Beda  ,  qui  du  reste  dit  très  longœ  naves,  Jnglor^ 
sive  Saxonum  gens  vint  dans  l'ile  de  BreUgoe,  aieol 
été  a  Germania  in  exilium  pulsœ, 

(24)  Gbégoibb  db  Toubs  emploie  comme  éqoifsieof 
les  noms  d'Allemanni  et  de  Suèves;  et  Sidohivs  Afoi- 
Liif  ABis  (/.  e.)  cite  parmi  les  peuples  barbares  qui  s<  i^' 

I  pandirent  sur  la  Gaule  celui  ^uefii  Nicu  obM  ««^ 
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(2&}  La  prwife  niU  «uiaitAt. 

'  (26]  JoBN ANDU  (cap.  49)  t  qui  inaudita  ante  iê  po- 
tmtia  solta  teythica  et  yemuinica  régna  poêiMU 

(27)  Dans  JoBHARDÈs  (cap.  36)  :  jimbiium  itmm 
braehio  mêiUur.  C'était  une  confédération  du  Rhin  en 
sens  invenc.  Cassioooir  {f^ariarum,  l,  6,  p.  13)  n'a 
pas  tort  non  plus  :  qyi  furarenêseio  quo  raptuê,  mundi 
dùminatum  vidtbatwr  eapêtne.  Gela  revient  an  même. 

(38)  PlISCUS  (/.  e.  p.  27  )  :  ^Jt/iifynx  |dv  tef«  tevttv,«AqiM 
ti  imiXolrrtt  iiùm.  sal  M^  Mu^hv* 

(29)  n  dut  être  arrivé  quelque  chose  ;  Dieu  sait  quoi» 
PlISCUS  (  /.  c.  )  dit  qn'Allila  avait  appris  mI  ti  i^  6mm 
pi«<  <cfi7t»^iiiMi  mais  il  ne  dit  pas  ce  que  c'était.  Attila, 
continue  Priscus ,  fit  dire  à  celui  qui  régnait  sur  les 
Romains  d'Occident  :  m^Iv  ikm^  «x^hm^av^m,  ^v  ôwtç  «pà« 
rV»  MTtvcnO^m.  Mais  II  résuite  de  la  réponse  de  l'em- 
pereur qu'Attila  réclama   réellement  Honoria  pour 
épouse,  «  qu'Honoria  ne  pouvait  l'épouser  {  qu'elle 
avait  déjà  un  mari  (isaiâorUyiiv  è»lpO»  4ue  le  sceptre  ne  lui 
appartenait  pas  non  plnsf  que  la  souveraineté  de 
l'empire  romain  appartenait  non  aux  femmes,  mais 
aux  hommes.  »  Avant  son  expédition  en  Gaule ,  Attila 
envoie  encore  une  ambassade  en  Italie,  renouvelle  sa 
réclamation  et  fait  montrer  par  ses  ambassadeurs, 
pour  prouver  qu'Honoria  s'est  réellement  fiancée  à  lui, 
l'anneau  qu'il  avait  reçu  d'elle.  Il  fut  rejeté  pour  la 
seconde  fois.  Voilé  tout.  Hais  ensuite  cette  histoire  sin- 
gulière figure  dans  Mabcbllih  et  dans  Jobrardis;  mais 
ces  écrivains  sont  en  contradiction  avec  Priscus ,  entre 
eux  et  avec  eux-mêmes.  Selon  Pbiscds  ,  l'ambassade  A 
Valentinlen  au  sujet  d'Honorla  eut  lieu  peu  de  temps 
avant  l'eipédltion  en  Gaule  ;  selon  Jobhardès  (De  re- 
gnarum  suceesêione,  Muratob.,  I,  p.  289),  elle  fut  bien 
antérieure;  trois  ans  avant  le  mariage  de  Valentinlen 
avec  Eudoxle.  Honoria  envoie  vers  Attila  et  l'invite  A 
venir  en  Italie,  dum  ad  aulœdecvi  virginitatem  êuam 
cuêtodir9  eogeretur;  et  eum  Attila  votum  suum  ne- 
quiret  explere,  facinuê,  quod  cum  Attila  nonfeeerat, 
cttm  Eugenio  proeuratorê  êuo  eommiêit.  Dans  le  livre 
De  rehuê  getitii,  il  ne  mentionnerce  fait  que  lorsqu'il 
raconte  le  départ  d'Attila  d'IUlie  (cap.  42)  :  Attila  me- 
nace de  revenir  si  Honoria  ne  lui  est  pas  donnée  ;  et 
il  en  parle  avec  un  ferebatur.  Mabcbllih  au  contraire 
donne  un  autre  motif  :  Honoria,  ab  Eugenio  stuprata 
concepit ,  palatioquê  expulsa  et  Theodosio  principi 
de  Italia  transmiesa ,  Attilam  contra  oeddentalem 
rempublieam  conHto&ol ,  par  conséquent  de  Gonstan- 
tinople.  C'était  l'an  436. 

(30)  JoniiARBBS  (cap.  36)  donne  une  horrible  histoire. 
Mais  quand  mèmeGiserich  eût  mérité  la  vengeance  da 
roi  des  Wisigotht  Théodorieh ,  il  n'avait  pas  A  la 
craindre. 

(31)  Pbiscus  (/.  0.).  Il  jugea  plus  convenable  i<  t^v  («. 

«^  Titiwç  Ml  «9^kTr»<  tMqaviiç.  Et  Ici  même  l'histoire  qui 
suit. 

(32)  JonuiTDvs  (cap.  84).  Des  Huns,  conduits  par  Lito- 
rins,  servaient  comme  troupes  auxiliaires  contre  les 
Gotha.  Ud  parti  ne  put  vaincre  l'autre.  Donc  Gothi  et 
Romamt  in  priêêinam  eonoordiam  reâlerunt,  fiBdere 


que  thrtnato,  ùè  alteruirù  fdapaeêporaetat  r^eeuit 
uterque,  Qua  paeatur  Attila ,  réï» 

(33)  JoBVAiiDBS  (cap.  36)  :  kortans  ut  a  Eomanorum 
sociiTATB  diseederet  (Theodoricus).  La  eoeietae  subsis- 
tait par  conséquent  s  et  l'ambassade  dont  il  va  être 
parlé  doit  évidemment  avoir  précédé  l'ambassade 
qu'Attila ,  selon  Priscus  ,  envoya  A  Valentinlen  au  su- 
Jet  d'Honorla  avant  son  expédition  en  Occident. 

(34)  Les  noms  des  peuples  sont  écrits  comme  Gbotivs 
les  donne.  Dans  VHietoria  Miseella  ('complétée  — 
MuBATOB.y  1 ,  p,  97)  il  est  dit  comme  il  suit  :  fuere  jRo- 
maniê  (dont  l'alliance  avec  les  Goths  a  été  signalée  an- 
térieurement) auxilio  BurgundUmeê,  Alani,  eum  Sa- 
gibano  suo  rege{i  Orléans) ,  Franei , Saxones  (venus 
vraisemblablement  par  mer  ,  et  s'attachent  aux  cêtes 
de  la  Gaule,  des  aventuriers  comme  Hengist  et  Horst), 
Riparioli  (douteux),  Barionet  (de  même),  Sarma- 
thm  (non  moins),  Ârmoricani  (les  villes  de  l'Armo- 
rique  tenaient énergiquement  A  leur  indépendance)» 
Luteeiani  (  Paris  se  serait-Il  peut-être  rendu  libre  ?  )  • 
ac  pâme  totiuê  popuH  Oeeidentiê,  quoe  omnes  Aêtiuê, 
ne  impar  Attilm  oeeurrûr9t,  ad  belli  adeeiverat  9oe6^ 
tatem, 

(35)  JEfiaforfo  Miseella  [Le.):  prmvtdens  itaquê 
(Attila  j  eagaeitate ,  qua  callebat ,  non  eibi  fore  tutum, 
si  Gothi  Romanis  jungerentuT  auxilio,  rel.  Ici  l'ar- 
mée d'Attila  est  portée  A  700,000  hommes. 

(36)  I/opinion  ordinaire  qu'Attila  marcha  par  la  rive 
droite  du  Danube  n'a  pour  elle  aucune  donnée  his- 
torique, A  moins  que  ce  ne  soient  les  paroles  de  Gbxgoibs 
DETovfts  (If,  cap.  7)  :  Chuni  à  fAVfionits  egressi  ad 
Metensem  urbem  perveniunt.  Mais  Grégoire  ne  peut 
avoir  aucune  valeur  pour  ces  choses ,  parce  qu'il  n'en 
sait  rien.  Il  ajoute  même  A  sa  donnée  vague  :  tif  çtii- 
dam  ferunt.  Mais  d'après  la  situation  des  pays  cette 
marche  n'a  pas  la  moindre  vraisemblance.  Gomment 
peuhon  croire  qu'Attila  ait  fait  marcher  sur  le  Danube 
les  renforts  de  laVistuIe  inférieure,  de  l'Oder,  de  l'Elbe  f 
Pourquoi  devait-Il  passer  par  le  pays  romain  dévasté , 
qui  avait  tant  de  forteresses,  dechAteaux,  de  retranche - 
mens?  Pourquoi  se  serail-ll  Jeté  sur  la  Gaule  par  les 
Alpes.*  Si  des  chroniques  postérieures  le  font  passer 
tantôt  par  Augsbourg,  tantôt  par  Erfurt,  elles  ont  peut- 
être  également  raison ,  parce  quil  est  resté  également 
éloigné  des  deux  endroits.  Mais  il  se  peut  que  des 
troupes  qui  appartenaient  A  son  armée  soient  venues  A 
Erfurt;  Il  est  diflicile  qu'il  en  soit  venu  A  Auga- 
bourg. 

(37)  JoBNARoss  (cap.  38)  parle  de  la  disposition  de 
la  bataille  de  GhAlons  i  reliqua ,  si  diei  fas  est,  turba 
regum ,  diversarumgue  nationum  duetores^  ae  si  sa" 
teintes ,  nutibus  Attilm  attendebant ,  etc. 

(38)  Cjosionon  (itTChronie,)  fait  mention  d'une 
victoire  d'Aétius  sur  Cundichar ,  roi  des  Burgundes,  et 
ii  ajoute  :  quem  non  tnulto  post  Hunni  peremerunt, 
Paulus  Diaconus  {in  F'ita  S.Auctoris)  dit  d^A  plus 
précisément:  Attila,  poitquam  Gundieariuin  But- 
gundionum  regem  sibi  œeurrentem  protriverat ,  ad 
universas  deprimsndas  Gallias  sum  sœvitise  relaxa- 
vit  habenas.  Gelul  qui  s'exprime  le  plus  positivement 
est  l'aotevr  de  VHistoria  Miseel9a  :  AtUla  pHmo 
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impetu,  mox  ut  GalUas  introgresius  est,  Gundica- 
rium  Burgundionum  regem  §ibi  occurrentem  pro- 
irivit, 

(30)  JoRNANDES  (cap.  41)  î  Bxceptii  XC  tnillibus 
Gepidarum  et  Franeorum,  qui  awtk  eongreêiionem 
publicam  (dans  les  plaines  Cattlauniqnes  )  noctuiifti 
oceurrenie»,  fnutuis  caneiderevulneribuM.  La  circons- 
tance que  Jornandèi  réanit  le  nombre  de  ceui  qui 
périrent  dans  cette  bataille  avec  riadication  de  ceux 
qui  périrent  dans  la  bataille  pripeipaie  ne  prouve 
nullement  que  cette  baUille  se  rattache  a  la  balallle 
principale  et  ait  eu  lieu  peut-être  dans  la  nuit  qui  pré- 
céda immédiatement  l'action  principale;  peut-être 
toutes  les  eireonstances  de  l'action  principale  prou- 
vent-^lles  le  contraire. 

(40)  Selon  GaicoiiK  (II,  cap.  7),  Anianus  sauva  réel- 
lement la  ville.  Trois  fois,  pendant  sa  prière  mentale, 
il  fit  examiner  du  haut  des  mors  :  iîDei  nUseratioJam 
tuceuTtat,  A  la  troisième  fois  les  explorateurs  virent 
a  longe  quasi  nebulam  de  terra  eonsurgere.  Alors  le 
prêtre  s*écria  :  «  Dei  auxtlium  est  !  » 

(41)  I.es  Campi  Catalaunici  s'appelaient  aussi , 
comme  le  dit  Jorrahdes,  Mauricii  campi,  ou ,  comme 
le  dit  GaécoiRE,  campus  Mauriacus,  Idatius  [in  Chro- 
nic)  ne  laisse  pas  de  doute;  Campi  Catalaunici , 
haud  longe  de  civitate ,  quam  effregerant,  Mettis, 

(42)  JoHNANDÈs  (cap.  37)  î  Difftdens  suis  copiis,  me- 
tttens  inire  conflictumy  intusque  fugam  revoivens , 
ipso  funere  tristiorem, 

(43)  Quod  ejus  obuiabat  motibus.  Et  par  quel  autre 
moyen  que  par  une  contre-ligue  t 

(44)  iDATiDs  {in  Chronico)  :  Bellum  not  intempesta 
diremit. 

(45)  JûRNANDÈs  ajoute  :  sisenioribus  credere  fas  est. 
Mais  il  dit  aussi  que  le  rivulus  devint  un  torrens,  seu- 
lement par  le  sang,  non  auctus  imbribus,  ut  solebat, 
malgré  la  nox  intempesta  d'iDATius. 

(40)  Il  n'est  nullement  question  des  actions  desOstro- 
gothê,  des  Gépides  et  d'autres  peuples  teutoniques  du 
parti  d'Attila,  si  ce  n*esl  que  Jornanoès  dit  que  Théo- 
dtirichrut  tué  par  un  Ostrogoth,  Andagis.  Si  les  Wisl- 
golhs  avaient  été  serrés  de  près  par  les  Ostrogotbs, 
comment,  quittant  l'aile,  auraient-ils  pu  se  tourner 
contre  le  centre  f 

(47)  Le  bûcher  fut  construit,  selon  JobuardeS,  egui- 
fiis  sellis;  selon  VHistoria  Miscella,  ex  equitatoriis 
ielliSf  mais  seulement  le  jour  suivant. 

(48)  JoRifANDES  (cap.  49)  :  j4elius  simiîiter  noctis 
eonfusione  divisus,  quum  inter  hostes  medios  vaga- 
retur,  rei.  Du  reste  je  ne  doute  pas  que  Gibbon  ne  re- 
garde cette  idée  comme  tidiculotts  [Décline  and  fall, 
ch,  36,  note  33)  :  mais  cela  ne  peut  m'en  faire  départir. 

(49)  Ce  tableau  appartient  au  bon  Josnandès.  Comme 
il  est  rarement  poétique,  il  faut  lui  en  savoir  gré. 

(50)  JoRWANoès  l'oublie.  Attila  ,  discessione  cognifa 
Gothonim ,  resta  encore  assez  longtemps  dans  son 
camp.  Sed  ubi  hostidm  absestia  (Aélius  est  donc  aussi 
parti)  longa  silentia  consecuta,  erigitur  mens  ad  vic- 


toriam,  gaudia  prœsumuHtur,  atque  potemit  regii 
animus  ad  aniiqua  fata  revertitur.  Puis  AlUU,  ce^ 
nens  hostium  solutionem  per  partes,  marche  aussitM 
sur  l'Italie.  —  Grégoire  de  Tours,  afin  que  lesPranki 
ne  se  retirent  pas  sans  avoir  rien  fait,  dit  aussi  que  le 
roi  des  Franks  fut  repoussé  par  Attila  dans  ses  term, 
simili  et  Franeorum  regem  dolo  fitgavit  ;  puis  AttiM$ 
spoliato  campo  (cela  aignifle  peut-être  qu'il  pilU  le 
camp  d'Attila)  vicfor  in  paîriam  etim  grandi  ui  rt- 
versus  spolio. 

CHAPITRE  X. 

(1)  Historia  Miseella  :  Pannonias  repedavit.  Ptos* 
PER  [in  Chron.)  :  redintegratis  viribus  Italiamingndi 
per  Pannonias  intendit.  Selon  lea  autres  aolean.  il 
marcha  sur  Aqutlée  du  champ  de  bataille  nême  de 
Catalaunum. 

(3)  JoRRARDES  (cap.  42)  :  Diu  multoque  temponoh- 
sidens.  —  HUtoria  Miseella  (/.  c.)  :  Qutm  mHm 
TRiEHRo  obsidens.  Gibbon  :  threi  months  were  conpt 
med  without  effect, 

(3)  Prosper  (in  Chron.)  :  Nihil  duce  nostro  At'vt 
prospiciente ,  ita  ut  nec  clausuris  Alpium,  ç»4« 
hostes  prokiberi  poterant,  uteretur, 

(4)  iDATius  {in  Chron,)  :  Hunni,  divinitus  parti* 
famé,  partim  morbo  quodam,  plagie  eœlesHbits,  feri- 
untur,  missis  etiam  per  Marcianum  priucipm  Af- 
tio  duce  eœduntur  auxiliis ,  rel.  —  Isidoros  Misp^- 
lensis  (dans  Grotius  ,  p.  717)  fait  fuir  {fuçiunt]  1« 
Huns  de  la  Gaule  en  Italie  :  qui  ibi partim  fami^for- 
tim  calestibus  plagis  percussi,  misso  insuper  a  Mar- 
ciano  imperatore  exercitu,  forti  plaga  taimM* 
affectique  nimium  sedes  proprias  repetunt. 

(6)  C'est  la  quatrième  lettre  du  I*'  livre  Variarm 
(p.  13).  il  n'y  a  pas  de  trace  du  temps  de  i'ambiSHde. 
Elle  est  dirigée  ad  Attilam  armorum  polants»,  rt 
.  cela  suffit.  Paeem  rettulit  desperatam, 

(6)  JoRNARDÈs  a  seulement  Letmem  papam,  W 
Prosper  figurent  à  côté  du  summus  saeerdos,  èeetit- 
simus  papa  Léo,  les  deux  autres  hommes,  consëlen» 
jivimus,  et  prœfeetorius  TrigetUêê. 

(7)  VHistoria  Miscella,  dans  le  complément  de  li 
Bibliothèque  ambroislenne  (Muratoe.,  I,  p.  M)  *»■* 
le  fait  comme  une  traditipn  :  fertur  itaque.  Je  oe  a« 
d'où  Barorius  a  appris  que  l'autre  personnage  èta»t  IV 
pôtre  saint  Pierre  :  je  ne  puis  non  plus  apprécier  Fm- 
sertion  :  alii  textus  habeni,  duos  viros  apparviut. 
Le  tableau  si  beau,  si  délicatement  llaUeur  poor  k 
pape  Léon  X,  de  Raphaël,  où  les  deux  apêtits  «1"! 
Pierre  et  saint  Paul  arrivent  du  ciel  et  ne  sont  >iilbte 
que  pour  Attila  eflnrayé,  tandis  que  ses  Huns  ne  portent 
que  des  regards  terrestres  sur  le  geste  de  leur  milW. 
ne  m'est  connu  malheureusement  que  d'après  YDlptU. 

(8)  Gregor.  Turor.  (II.  cap.  S  et  saiv.) 

(9)  La  première  indication  :  Jorrardès  (cap.  49):?« 
—  nec  non  utraque  romdnw  urbis  tmpaia  capW 
eivitatibus  terruit}  et  neprmda  reUqua  subderenl; 
plaeatus  precibus ,  annuum  vectigeU  aceepit,  La  «- 
conde  se  trouve  au  ch.  42. — VUUtoriet  MiseeUa  (i.  e 
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ne  parle  des  reUlions  aYec  Honoria  qu*apré«  la  Re- 
traite d'AUila  d'IUlie.  Attila,  Italia  relkta,  Pan- 
nonia»  rep^tiU  ad  quem  Honoria  —  ftitim  eunuchum 
dirigit,  quatenus  eam  iibi  a  fratre  in  matrimonium 
extorquêrei,  Aetsepto  Uaque  hoe  Attila  nnneio ,  quia 
jam  Italia  fines  ^xeesserat,  nec  statim  fatigato  exef 
citu  regredi  pot$rat,  mandai  f^ahnHniano  impera- 
tori,  rel. 

(10)  Dans  le  chapitre  43. 

(11]  Mascou  dit  très-bien  :  «  Dans  l'histoire  an- 
cienne, Marins  déplorant  son  infortune  snr  les  ruines 
de  Carthage  n'est  pas  aussi  remarquable  que  Gensê- 
ricus  partageant  les  trésors  du  Capiiolium,  » 

(12)  Achetée.  Valentinien  TaTait  obtenue  pour  la 
Pannonie  et  rillyrie.  Enlevée,  Maiime  Tavait  forcée  à 
répouscr  après  le  meurtre  de  Valentinien. 

'  (13)  On  prétend  qu'elle  appela  Giserich.  Pbocops, 
qui  est  toujours  heureux  lorsqu'il  peut  raconter  des 
anecdotes  et  des  aventures ,  connaît  très  i  fond  ces 
faits.  Il  connaît  même  les  conversations  du  lit'conju- 
gai.  On  avait  une  si  malheureuse  Idée  de  cette  époque 
que  même  des  rois  comme  Attila  et  Giserich,  sont 
représentés  comme  les  instrumens  de  passions  étran- 
gères et  vulgaires;  mais  Attila  ne  pouvait  non  plus  être 
seul  avec  Honoria. 

CHAPITRE  XI. 

(1)  JoBiTAROis  (cap.  50)  :  Filii  Attilœ,  quorum  per 
licentiam  libidini*  pêne  populuê  fuit,  gentei  sihi  di- 
vxdi  œqua  sorte  poscebant,  La  yita  Severini  que  nous 
avons  sous  le  nom  d*RuGippius  dit  au  commencement  : 
primum  inter  filios  Attilœ  de  obtinendo  regno  magna 
sunt  exorta  certamina  ;  elle  ne  donne  rien  au  delà  ; 
nais  en  général  cetouTrage  n'a  aucun  caractère  histo- 
rique, lie  monde  n*y  existe  et  n'y  est  représenté  que 
pour  célébrer  le  saint  bomme,  et  de  telle  façon  qu'il 
ail  beaucoup  d'oecasions  pour  des  miracles  de  toute 
natare.  Il  ne  peut  donc  servir  de  base  à  aucun  déve- 
loppement historique,  ni  à  prouver  aucun  fait.  Il  est 
aussi  évidemment  postérieur  au  temps  auquel  on  a 
coatome  de  Tattribner. 

(2)  Joaii.  (/.  e.)  :  velut  tdiissimorum  maneipiorum 
condition»  traeiari, 

(3)  Id.  (cap.  3S)  :  Ardaricus,  qui  oh  nimiam  fideli- 
totem  erga  Attilam  ejus  consiliis  intererai. 

(4)  Id.  (cap.  50)  :  sed  et  eœteras  {%enWfjquœ  pari- 
ter  preme^antur, 

(5)  Id.  ib.  Bellum  committiturin  Pannonia,  Juxta 
flumen  eui  nomen  est  Netad,  Mais  Attila  avait  repassé 
le  Danube  :  comment  un  combat  aurait-il  donc  pu 
s'engager  en  Pannonie? 

(G)  JoRNANDKS  dit,  il  est  vrai,  très-expressément  : 
Gepidœtotius  Daciœ  fines  potiti;  mais  déjà  celte 
addilion  :  Hunnorum  sibi  sedes  vindicantes  monlre 
assez  clairement  combien  peu  cette  donnée  est 
eiacte. 

(7)  On  peut  le  supposer  ainsi  d'après  les  relations 
des  Langobards  avec  les  Gépides  et  les  Hérules  (Hist. 


Miseella.  XIV;  —  Paocopius,  {De  helîo  gothico  II, 
cap.  15). 

(8)  Car  d'après  Jobhahdss,  il  semble  que  les  Gotha 
en  Pannonie  ne  confinaient  pas  immédiatement  aux 
Bavarois,  dont  il  sera  bientôt  question.  Le  Rugiland 
de  Paul  Diacik  doit  s'être  étendu  sur  les  deux  rives  da 
Danube,  comme  le  prouvent  les  entreprises  postérien- 
res  d'Odovaker. 

(9)  Il  ne  résulte  d'ancan  passage  qve  les  Thnringieat 
aient  Jamais  atteint  la  rive  du  Dtnabe.  Si  Euaimoa 
(In  f^ita  saneH  Severini^  eap.  37),  parlant  de  Passao, 
Batavis,  a  cette  expression  :  Thuringis  irruentibu», 
elle  ne  prouve  certainement  pas  que  les  Thuringiens 
aient  demeuré  on  se  soient  établis  dans  le  voisinage 
du  Danube  on  même  en  face  de  Passau  ;  car  1*  l'auto- 
rité historique  de  cel  ouvrage  est  très-douteuse  ;  2«  la 
conjecture  qu'il  faut  lire  Tureilingis  est  très-vraisem- 
blable ;  30  ce  passage  parle  aussi  des  AUemannl  (vrai- 
semblablement des  Mark-Mannen)  près  de  Passau ,  et 
4<>  il  n'en  suit  pas  que  tous  ceux  qui  passent  le  fleuve 
demeurent  sur  ses  rives.  Le  Oeograpkus  Bavennas 
fait  sans  doute  couler  per  Thuringorum  patriam 
dans  le  Danube  deux  fleuves,  qum  dicuntur  Bac  et 
Beganum,  mais  un  écrivain  anonyme,  dont  on  ne  sait 
pas  à  quelle  époque  11  vécut  et  qui  prouve  à  chaque 
pas  qu'il  n'a  pas  eu  de  bons  documens,  ne  peut  rien 
décider.  Et  si  l'on  ne  sait  que  faire  de  Bac,  pourquoi 
admettrait-on  Beganum  ?  Les  siècles  postérieurs  mon- 
trent les  Thuringiens  dans  d'autres  limites. 

(10)  Je  ne  croîs  pas  ceci  sur  le  témoignage  du  pré- 
tendu Euoifpius,  mais  parce  que  cela  était  dans  la 
nature  des  choses.  L'idée  de  cet  écnvain  on  plutôt  de 
l'ouvrage  qui  porte  son  nom  est  évidemment  inexacte 
et  ne  peut  être  mise  d'accord  avec  l'état  des  choses. 

(11)  JoBifAMDSS  (cap.  53)  :  quia  Dalmatiis  Suevia  vi- 
cina  erat,  née  a  Pannoniis  multum  distabat,  prœ- 
sertim  ubi  lune  Golhi  residebant»  Mais  peut-être  lès 
mots  Pannoniis  et  Dalmatiis  ont-ils  été  transposés. 

(12)  Les  Bavarois  seraient  donc  des  Mark-Manneh? 
je  pense  que  oui  ;  de  la  Bohème ,  où  sans  doute  les 
Suèares  dominans  sous  le  nom  de  Marcomans  peuvent, 
dans  le  cours  de  près  de  cinq  siècles,  s'être  mêlés  de 
plus  d*une  manière  aux  anciens  habitans.  Ceci  expli- 
que aussi  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'origine  celtique  dans 
les  noms  et  dans  les  mots. 

(13)  Et  ainsi  nous  arriverions  aussi  d'une  manière 
assez  concevable  au  fameux  Nordgau.  Il  fut  le  reste  du 
pays  originaire  des  Bavarois  lorsque  la  Bohême  fut 
perdue. 

(14)  Le  Hunnivar  n'était  pas  l'empire  des  Huns, 
mais  c'était  l'organisation  défensive  contre  les  Huns, 
et  ce  mot  n'est  pas  tiré  de  la  langue  des  Huns,  mais  do 
celle  des  Goths.  Si  ce  point  pouvait  être  douteux,  on 
trouverait  la  preuve  dans  Jobuandes,  (cap.  52)  :  quœ 
(pars  Hunnorum)  in  fugam  versa,  eas  partes  Scythiœ 
peteret,  quas  Danubii  amnis  fluenta  prœtermeant, 
qùœ  (par  conséquent  le  Danube,  et  sans  doule  le  Da- 
nube surveillé,  parce  qu'autrement  le  fleuve  s'appelait 
précisément  le  Danube)  lingua  sua  Hunnivar  appel- 
tant  (Ostrogotha). 
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Car  Jornandès  ne  s'occupe  danf  ce  chapitre  que  de 
la  gens  Osirogotharumt  ci  il  neeonge  qu'-A  elle. 

(15)  Dans  Sidorius  Apollivaiis  figure  à  ploslenrs  re* 
prises  le  piratus  Saxo,  le  eœrulus  Saxo  ;  dans  Gai-* 
60IIB  DE  Touis  aussi;  mais  les  actions  et  les  relations 
sont  inconnues  ou  incertaines. 

(16)  Grigok.  Tdkon.  (II,  cap.  ?7]  :  Fuit  autemetGim" 
deuchus  rex  Burgundionum  ex  génère  Athatuiriei, 
régie  perseeuiorie,  de  quo  itfpra  meminimus.  Mais  Je 
ne  sais  pas  ce  qu'il  en  est  de  cet  ex  génère,  Gibgoibb 
a  parlé  (II,  4)  d'un  rex  perseeutor  Athanaricut^ 

(17)  GsBGOK.  TUBON.  (II ,  cap.  7)  c  HmiH  et  Franco* 
rum  regem  dolo  fugavit.  —  (II,  cap.  12)  tde  hujue 
(  Chlogionis  )  etirpe  quidam  Meroveum  regem  fuiese 
adeerunt. 

(18)  Ce  nom  a  du  rapport  avec  la  mer  ;  cela  ne 
80uin«  aucun  doute.  Comme  un  Individu  pouvait 
tirer  son  nom  de  la  mer,  un  roi  peut  tout  auui  bien 
avoir  tiré  d'elle  son  surnom  et  l'avoir  transmis  à  sa 
race.  Qui  peut  décider  ce  point  I  Le  long  des  cfttes , 
entre  elles  et  l'Escaut,  les  Franks  que  conduisit  plus 
tard  Chlodwig  semblent  s'être  avancés,  et  le  tombeau 
deChildérich  a  été  découvert  à  Tourna  y  (Tumaeum), 
Comparez  la  note  63  du  chap.  III  du  livre  IV. 

(10)  Merwingi  seu  Criniti  1  Plusieurs  récits  mon- 
trent que  les  rois  portèrent  leurs  cheveux  en  tresses 
comme  une  distinction  d'après  laquelle  on  les  recon* 
naissait.  Crinium  flagellis  per  terga  demisêis.  — 
Oim  ignorarem  quienam  enet,  a  cœearie  prolixa 
cognavi  Chlodoveum,  Couper  la  chevelure,  c'était, 
comme  la  suite  le  fera  voir,  un  acte  étroitement  lié  à 
la  déposition. 

{!tO)Hietor,Frane,Epitom,  per  Febdbgabium  (cap.91; 
Du  Chbsmb  (I,  p.  726). 

(21)  Ghbgoi.  Turon.  (II,  cap.  13.);  Hiet.  FrancEpU. 
(cap.  1 1)  AiMomus  (I,  cap.  7  et  8). 

(22)  Gbbgob.  Tuion.  (II,  cap.  18).  Je  ne  doute  nul- 
lement que  VOdovaeriue  eum  Saxoniàue  de  Grégoire 
ne  soit  le  même  Odovaker  qui  mit  un  terme  i  l'em- 
pire romain  et  dont  il  va  être  question.  Grégoire  avait 
entendu  parier  de  cet  homme  ;  il  avait  entendu  parler 
de  son  eipéditlon  en  Italie  ;  il  le  met  donc  en  rapport 
avec  les  peuples  qu'il  connaissait  le  mieux  et  le  fait 
marcher  sur  l'Italie  contre  les  Allemannl,  lui,  le  Saxon 


«a  «lllance  «vee  Chtidérich  le  FMnk.  Et  ainii  toai 
était  parfâBllement  en  'Ordre. 

CHAPITRE  XII. 

(1)  JOBNAHDÈs  (cap.  52-55). 

(2)  f^ita  eaneîi  SeveriM  ahEvGtfT\oteriptQ[fip.': 
quidam  barbari  cum  ad  Italiam  pergenni  pntu- 
rendœ  benedictionii  ad  eum  intuitu  dif>ertenmt .  inw 
quos  et  Odovaehar  (  plus  loin  II  est  appelé  Odobtfit'^ 
qui  poetea  regnavit  Italiam ,  t^iUesimo  ftme  AaMr. 
juvenis  etatura  proeerue  advenerat.  Qui  du»  tt,* 
humiie  teeium  eetlulœ  suo  vertice  contingent^  m^ 
naeeet,  a  fHro  Dei  gtoriosum  se  fore  cognociî.  ù 
etiam  valedicenii:  «  f^ade,  inquit,  ad  ItaUam,  Kêit 
vilissimis  nune  pellibus  coopertus ,  $ed  mtdtit  <!> 
plurima  largiturus,  »  La  même  chose  se  iroave  eagra 
dans  Paulus  oiacohus  et  dans  Vtiistoria  MitcAk. 

(3)  Uist,  Byxani.  ScHpt.  (I,  p.  33).  Il  est  dit,  lies 
vrai,  d'Édekon  :  ^  tw  ô-.iwouy^vwc  »«StCvtb»  tw  ôfin^t» 
Mais  cette  parole  fut  dite  à  l'ambassadeur  de  l^eapin 
d'Orient ,  et  a  pour  cette  raison  peu  d'fmporUoa 
même  si  on  la  compraid  bien.  Peu  après  il  esl  dit 

\»xéMt0*,  ^  ft.  T.  1.  Édekon  est  donc  réuni  s  Oresle.  U 
circonstance  que  les  Romains  chercbèital  i  bin 
d'Édekon  un  traître  envers  Attila  semble  proiie 
qu'il  n'était  pas  Hun. 

(4)  Dans  VAnonym^  Valbs.  ad  Ammiaii .  MAïaiL 

(5)  Jobiiandss  {De  reb,  get.,  cap.  46). Id.  [Dertgfmr 
succès»,  apud  Mubatob.,  Script,  rer.  Jtal,*  l,  p.  ^39. 

(6)  Ceci  semble  résulter  de  Pavlds  diaco!ics(1M 
gestis  Longob,,  cap.  19). 

(7)  Pbocope  [De  bello  goth.,  I,  cap.l)  coDDiiUÎ»' 
vrai ,  ces  chefs  d'une  manière  particulière  ;  msis  ilfiï 
aussi  que  les  Romains  attirèrent,  Indépendinii»^ 
des  Alains  et  des  Goths ,  des  zsi^  i«  brt^c^ H^t^^ 
déposition  d'Augustule  en  fut  le  résultat. 

(8)  Il  savait  sans  aucun  doute  ce  qu'OreOe  sTailMé 

près  d'Attila ,  «ùtàv  Mmm^  n  mA  bm7fCfi«  um  kr^^ 

(9)  JoBZf ARDss  dit  rex  genHum,  c'est^-dire  en  lUIic- 

(10)  Gbbgob.  TuBOif.  (  U ,  cap.  27  et  41  ). 

(11)  En  excepUnt  peut-4tre  la  dominatioD  d«iSir 
raslns  en  Espagne. 
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LIVRE  VI. 


RÉUNION  SUCCESSIVE  DES  PEUPLES  TEUTONIQUES.  —  ASSOCIATIONS 
DURABLES  DU  PEUPLE  TEUTSCH.— CONFUSION  ET  DANGER.— FONDATION  ET 

DESTRUCTION.— GRANDS  AGBANDISSEMENS 
DE  L'EMPIRE  DES  FRANfiS. 


CHAPITRE  I". 

SITUATION  DU  MONDE  APRÈS  LA  RUINE  DE 
L'EMPIRE  ROMAIN.  —  POSITION  DES  PEU- 
PLES TEUTONIQUES. 

La  lutte  de  six  siècles  entre  les  peuples  teu- 
tODÎques  et  les  Romains  est  décidée ,  et  le  sort 
s'est  prononcé  selon  les  lois  éternelles  de  la  na« 
ture  et  de  Thumanité.  La  décision  avait  été 
prévue  par  Fintelligence  humaine;  elle  était  dé- 
sirée par  le  cœur  de  Thommc.  L'annonce  dé  la 
ruine  de  Tempire  romain  remplit  donc,  comme 
une  joyeuse  nouvelle,  Tftme  humaine  de  satis- 
faction et  de  Joie-,  mais  la  Joie  est  mêlée  de 
douleur,  el  &  la  suite  de  la  satisfaction  se  place 
une  inquiète  curiosité.  Même  après  la  ruine  de 
Pempire,  Rome  reste  encore  la  ville  éternelle. 
Il  est  impossible  &  l'investigateur  de  prendre 
congé  d'elle,  qu^il  cherche  &  connaître  l'his- 
toire de  tel  peuple  ou  celle  de  tel  autre.  A  peine, 
debout  sur  les  ruines ,  porte-t-il  ses  regards 
autour  de  lui  que  l'ancienne  colère  disparaît 
de  l'âme  et  fait  place  à  l'examen  et  &  la  tris- 
tesse. Du  milieu  de  celte  immense  destruction, 
le  génie  de  Fbistoire  s'élève  et  conduit  l'esprit 
ébranlé  ù  travers  le  cours  des  temps;  il  le  con- 
duit à  travers  les  champs  de  sang  et  de  com- 
bat en  lui  faisant  passer  en  revue  une  longue 
série  de  héros  couronnés  de  gloire,  une  foule 


innombrable  d'admirables  œuvres  de  l'art  et 
du  génie,  dans  les  anciens  Jours  de  la  simpli- 
cité et  de  la  vertu ,  au  milieu  de  cette  assem- 
blée de  rois,  pleine  d'austérité,  de  grandeur  et 
de  force ,  qui  dans  la  dernière  extrémité  n'ou- 
blia pas  sa  sagesse,  à  qui  la  modération  ne 
manqua  pas  dans  la  plus  haute  fortune,  qui 
nourrisait  la  grande  pensée  de  la  réunion  de 
tous  les  peuples  sous  une  même  loi  et  dans  de 
mêmes  efforts.  Et  arrivé  1& ,  le  retour  lui  est 
pénible  vers  les  ruines  de  cette  grandeur  et  de 
cette  magnificence.  Cet  elT^yant  destin  s'éten- 
dit  sur  les  fautes  et  les  crimes  des  temps  anté- 
rieurs ,  et  la  table  d'airain  de  l'histoire  nous 
montre  en  nous  consolant  et  en  nous  tranquil- 
lisant le  remède  dans  la  modération ,  la  vertu 
et  la  simplicité  de  mœurs  ;  elle  nous  fati  voir^ 
en  nous  avertissant  et  en  nous  menaçant,  le 
danger  du  bonheur,  la  corruption  de  la  pas^ 
sion  et  l'impuissance  des  créatures  humaines 
contre  la  force  redoutable  avec  laquelle  l'es- 
prit divin  de  la  vérité  et  de  la  Justice  passe  & 
travers  la  vie  des  hommes. 

Mais  si  maintenant  l'investigateur,  pénétré 
de  ces  doctrines ,  dirige  ses  yeux  au  del&  du 
présent,  dans  l'avenir,  que  se  présente-t-ii 
qui  puisse  éclaircir  son  regard  et  réjouir  son 
esprit?  La  religion  chrétienne  seule  assure  des 
consolations  pour  le  moment,  comme  des  es^ 
pérances  et  une  perspective  pour  le  temps  qui 
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se  présente.  Sa  sainte  lumière  est  brisée ,  il  est 
>rai,  et  troublée  \  le  nombre  de  ceux  qui  ré- 
sistent est  grand,  et  même  parmi  ses  partisans 
régnait  de  côté  et  d'autre  une  sauvage  fureur  de 
lutte  que  le  malheur  même  du  temps  ne  pou- 
vait resserrer  :  elle  pénétrait  toujours  plus  pro^ 
fondement  dans  les  âmes-,  elle  avait  gagné 
assez  de  force  et  d'espace  pour  être  propre  à 
la  résistance  et  prête  à  la  victoire,  et  sa  source 
première,  Jaillissant  de  Téternel  rocher  qui 
porte  rhumanité,  coule  pure  et  claire,  et  ne 
peut  être  ni  affaiblie  ni  détruite  par  la  folie  et 
Torgueil^  elle  attire  l'investigateur  avec  d'au- 
tant plus  de  puissance  qu'il  lui  est  impossible 
de  trouver  hors  d'elle  quelque  soutien ,  car  au 
delà  d'elle  on  ne  voit  que  dissolution  et  choses 
à  naître  :  rien  de  solide  et  rien  d^  déterminé  \ 
aucun  peuple  dans  sa  libre  nationalité,  aucun 
État  dans  des  limites  assurées ,  aucune  langue 
dans  une  pureté  à  l'abri  de  toute  atteinte,  au- 
cun ordre  et  aucune  loi ,  aucun  droit  et  aucune 
puissance  (t).  Partout  la  désolation  et  la  vio- 
lence, la  confusion  et  l'abrutissement  ]  partout 
des  passions  désordonnées ,  des  vœux  sauva- 
ges ,  la  désolation  et  la  misère.  La  vie  a  perdu 
son  ancien  éclat  et  «es  anciens  charmes,  sa 
joie  et  son  ornement,  et  s^il  se  montre  des 
forces  nouvelles,  elles  manquent  de  base  et 
d'appui ,  de  direction  et  de  conduite.  Cela  ne 
peut  être  autrement  :  un  long  temps  de  rudesse 
et  de  cruauté  s'annonce ,  un  temps  de  lutte»  et 
d'eiïorts  inutiles ,  un  temps  de  sombres  mou«* 
Yemens  et  de  passions  confuses.  L'esprit  de 
rhumanité  ne  chancelle  pas  dans  sa  carrière  et 
ne  perd  Jamais  le  but  qui  lui  a  été  marqué  par 
la  nnain  de  l'éternelle  sagesse  ;  mats  il  ne  par- 
vient à  s'élever  au-dessus  de  la  rudesse  et  de 
la  confusion  que  par  beaucoup  de  luttes  et  de 
combats,  et  ce  n'est  qu'au  milieu  d'atrocités  et 
d'horreurs  qu'il  réussit  à  surmonter  l'une  et 
l'autre  et  &  organiser  une  vie  régulière,  par  le 
droit  et  les  lois,  en  peuples  de  caractère  propre 
et  en  État»  assurés  (2). 

La  partie  orientale  de  l'empire  romain  fut 
sans  doute  ébranlée  d'une  manière  formidable 
par  les  tempêtes  du  temps  -,  mais  l'orage  s'était 
apaisé  pour  elle  et  avait  trouvé  un  autre  point 
sur  lequel  il  pût  fondre.  L'empire  d'Orient 
continuait  donc  à  subsister  et  embrass;iit  une 
masse  de  pays  qui  s'étendait  au  loin.  Cet  em- 
pire toutefois,  dans  sa  nature  et  dans  son  orga-* 
nisation,  était  de  beaucoup  inférieur  à  l'em- 


pire d'Occident.  Dès  son  origine,  il  avait  man- 
qué d'une  âme  qui  lui  donnât  de  la  vie:  c'était 
l'œuvre  étrange  d'une  force  brutale  et  de  l'ar- 
bitraire^ le  crime  en  était  le  fondement,  la 
destruction  la  colonne,  le  caprice  la  distri- 
bution et  le  hasard  l'ordre.  De  plus,  sur  ce 
malheureux  empire  pesait  tout  le  poids  de  la 
corruption  sous  laquelle  Rome  avait  péri.  11 
pouvait  exister  encore ,  mais  il  ne  pouvait  se 
maintenir^  il  pouvait  briller,  mais  il  n'avait 
pas  de  force  ;  c'était  un  somptueux  monument 
d'une  antique  grandeur  et  d'une  antique  ma- 
gniflcence  que  sa  corruption  même  nourrissait. 
Partout  manquaient  une  vie  fraîche  et  d'actifs 
progrès  (â). 

Sur^e  nord  de  l'Europe  s'étend  toujours  en- 
core l'ancienne  nuit,  et  son  obscurité  était  de- 
venue plus  profonde  encore  par  la  destruction 
des  relations  antérieures.  Personne  n'avait  le 
temps  de  s'inquiéter  de  pays  si  lointains ,  car 
chacun  était  occupé  de  sa  propre  misère-,  per- 
sonne ne  pouvait  non  plus  porter  ses  regards 
sur  des  pays  si  lointains,  car  les  objets  les  plus 
voisins  brisaient  la  vivacité  du  coup  d'œil.  Les 
pays  au  delà  de  la  mer  Baltique  élaient  encore 
tout  entiers  en  dehors  de  Thorizon  de  Tbis- 
toire.  Les  relations  mêmes  des  temps  posté- 
rieurs n'éclaircissent  rien  et  ne  jusliûent  au- 
cune conjecture.  La  fable  et  l'inventloo  trou- 
vèrent d'autant  plus  facilement  ici  un  sol  qui 
leur  convenait,  et  elles  s'en  sont  emparées  avec 
toute  leur  force  et  peu  s'en  faut  qu'elles  ne  se 
soient  entièrement  introduites  dans  les  recher- 
ches de  l'histoire  (4).  Tandis  que  la  lumière  du 
christianisme  pénétrait  toujours  plus  avantavec 
plus  de  force  et  menaçait  de  dissiper  ;à  jamais 
lès  anciennes  ténèbres  de  la  superstition ,  il  s'é- 
leva dans cettecontrée  une  nouvelle  mytholo- 
gie dont  la  jeune  vigueur  offrit  un  puissant  asile 
à  la  superstition  qui  reculait  et  qui  a  couvert 
pour  toujours  de  son  ciel  si  riche  ou  entouré 
de  ses  rayons  les  affaires  des  hommes. 

De  ce  côté-ci  au  contraire  de  la  mer  Balti- 
que ont  dû  avoir  lieu  de  grandes  et  formida- 
bles luttes  qui  s'étendirent  au  loin  ;  il  s'agissait 
parmi  les  peuples  d'être  ou  de  n'être  pas. 
Tandis  que  les  hordes  nomades  de  FAsîe.  atti- 
rées dans  une  nouvelle  direction  par  l'heu- 
reuse témérité  des  Huns ,  ne  cessaient  pas  de 
poursuivre  la  perspective  qui  semblait  leur 
être  ouverte  (ô),  les  peuples  de  race  slave  cher- 
chaient à  briser  le  joug  qui  leur  avait  été  im- 
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posé  par  de«  peuple»  leutemques  et  à  gagner 
la  place  qui  leur  était  due ,  et  leurs  efforts  ne 
furent  pas  vains.  Le  monde  de  peuples  slaves, 
qui  se  montre  bientôt  sur  le  sol  qui  jadis  avait 
clé  possédé  ou  dominé  au  loin  ou  partout  par 
des  peuples  teutoniques ,  ce  monde  qui  s'éten- 
dit dans  la  suite  avant  dans  le  Teutschiand , 
jusqu'à  TËlbe,  jusqu'à  la  Saale,  jusqu'aux 
montagnes  de  Fichlel .  et  au  delà ,  jusqu'à 
rinn ,  jusqu'à  la  pointe  de  la  mer  Adriatique , 
ne  peut  sans  de  longues  et  violentes  tempêtes 
s'être  élevé,  s'être  organisé  et  formé  tel  qu'il 
paraît  plus  tard  dans  l'histoire ,  bien  que  plus 
d'une  trace  de  confusion  témoigne  de  son  ori- 
gine. Les  peuples  teutoniques  ont  péri  ^  ils  ont 
été  anéantis  ou  soumis ,  et  si  personne  n'a  fait 
connaître  les  actions  par  lesquelles  ils  étaient 
arrivés  à  la  domination,  personne  non  plus 
n'a  conservé  la  tradition  des  maux  au  milieu 
desquels  ils  ont  perdu  le  pouvoir  et  l'existence 
(6)  ;  mais  dans  les  relations  des  temps  posté- 
rieurs, l'esprit  de  ces  événemens  continua  de 
vivre  lorsque  le  souvenir  en  eut  disparu  depuis 
longtemps  de  la  mémoire  des  hommes,  et  entre 
les  peuples  teutoniques  et  les  peuples  slaves  il 
y  eut  une  amére  inimitié  que  le  christianisme 
lui-même  ne  put  adoucir  que  légèrement  et  qui 
ne  commença  à  s'éteindre  que  lorsque  l'équi- 
libre fut  rétabli,  lorsqu'on  eut  acquis  des  fron- 
tières naturelles,  lorsque  l'impuissance  et  les 
malheurs  eurent  réconcilié  les  deux  partis  (7). 

Les  peuples  teutoniques  qui  se  maintenaient 
encore  sur  le  sol  antique  de  la  patrie ,  sans  do- 
mination et  sans  être  dominés,  contiouèrént  à 
vivre  dans  leur  nationalité  héréditaire;  mais  ils 
avaient  été  tous  plus  ou  moins  interrompus, 
dan^  leur  développement  naturel ,  et  entraînés 
par  les  grands  événemens  que  nous  avons  ra- 
contés dans  des  relations  qui  causèrent  néces- 
sairement des  bouleversemens  dans  leur  nature 
propre  et  dans  leurs  mœurs  nationales. 

Il  fut  peut-être  donné  aux  Saxons,  à  cause 
de  leur  position  éloignée ,  de  maintenir  et  de 
continuer  la  vie  nationale  sans  être  forcés ,  sans 
être  donnptés ,  dans  de  paisibles  efforts  ;  et  ce- 
pendant leur  confédération  elle-même  avait  été 
l'œuvre  de  ce  temps  de  violence  qui  les  avait 
aussi  saisis  dans  sa  course.  Les  anciens  liens  de 
la  nature  étaient  brisés ,  et  de  nouvelles  rela- 
tions sociales  s'étaient  introduites  qui  avaient 
nécessité  et  nécessitèrentencoredcschangcmens 
dans  les  ipstitutions  et  d'autres  usages.  Leur 


position  n'était  plus  non  plus  la  même  qu'autre- 
fois. Du  côté  de  l'est  s'avançait  une  nouvelle 
puissance  qu'ils  ne  pouvaient  ni  calculer  ni  ap- 
précier (8).  Au  sud,  les  relationsavec  lesThurin- 
gienséiaient  réellement  différentes  des  relations 
qui  avaient  existé  dans  les  temps  antérieurs  ; 
des  discussions  s'élevèrent  pour  les  montagnes 
du  Harlz,  jadis  le  noyau  de  la  confédération 
des  Chéruskes,  comme  pour  les  frontières  des 
peuples  ;  les  anciens  souvenirs  ne  s'étaient  pas 
évanouis  et  les  cantons  méridionaux  étaient 
aussi  peu  oubliés  des  cantons  septentrionaux 
que  les  cantons  du  nord  l'étaient  de  ceux  du 
sud  (9).  Les  Franks  à  Touest,  qui  auparavant 
déjà,  malgré  la  paix  commune,  avaient  des  dis- 
positions peu  amicales ,  étaient  devenus  enne- 
mis depuis  que  l'empire  romain  était  tombé 
en  ruines.  La  conquête  de  la  Gaule  par  les 
Franks  donna ,  il  est  vrai ,  aux  Saxons  le  sujet 
et  l'occasion  d'étendre  leur  confédération  il  de 
rattacher  certains  cantons  franks  à  celte  ligue, 
tandis  qu'elle  permit  aux  Frisons  de  retour- 
ner à  l'ancienne  indépendance  dans  leurs  de- 
meures éloignées-,  mais  par  là  l'inimitié  avec 
les  Franks,  qui  avaient  pris  possession  de  la 
Gaule,  ne  fut  pas  affaiblie  (10).  Enfin  la  lutte 
dans  l'Ile  de  Bretagne  même  ne  laissa  pas  d'exer- 
cer plus  d'une  réaction  sur  la  partie  des  hom- 
mes qui  avaient  entrepris  la  conquête  de  cette 
fie  éloignée  et  osèrent  continuer,  non  sans  suc- 
cès, une  lutte  sanglante  de  destruction. 

Les  peuples  a  l'est  des  Saxons  et  des  Thu- 
ringiens  étaient  exposés  aux  dangers  et  à  l'op- 
pression, et  à  peine  en  est-il  un  qui  ait  échappé 
à  la  soumission  (11).  Les  Thuringiens  avaient 
leur  part  de  ces  embarras ,  parce  que  la  puis- 
sance incalculable  des  Slaves  s'approchait  de 
leurs  frontières.  De  plus ,  leur  confédération 
avait  été  produite  aussi  par  des  circonstances 
dont  la  violence  peut  avoir  exercé  une  influence 
destructive  sur  la  formation  et  le  perfectionne- 
ment de  leur  vie  primitive.  £nmême  temps  ils 
étaient  entraînés  vers  le  Midi  dans  de  nou- 
veaux liens  qui  eurent  sur  leur  vie  antérieure 
une  action  désastreuse  (12)  ;  et  les  conquêtes 
de  leurs  voisins  occidentaux,  les  Franks  et  lei^ 
AUemannî ,  ne  pouvaient  non  plus  rester  sans 
de  grandes  conséquences  pour  l'état  intérieur 
de  leur  vie  (13). 

Le  Danube  voyait  au  loin  en  descendant  ses 
rives  une  série  de  peuples  qui,  soulevés  en 
majeure  partie  par  les  brusques  vicissitudes  de 
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grands  événemens,  ne  peuvent  s'être  rencon- 
trés sans  étonnement  sur  le  sol  où  ils  s*élaient 
pressés  les  uns  contre  les  autres.  Aucun  d'en- 
tre eux  n'avait  encore  trouvé  une  position  s(9- 
lide  \  aucun  encore  n'avait  atteint  ses  frontiè- 
res. Les  Gépidcs  se  présentaient  comme  une 
dangereuse  excroissance  du  monde  germani- 
que ^  presque  en  dehors  du  cercle  qu'il  pou- 
vait encore  remplir.  Voisins  de  leur  antique 
ennemi  si  rusé  et  si  habile  à  provoquer,  mena- 
cés sur  leurs  derrières  par  les  peuples  slaves 
et  mis  en  danger  d'un  côté  par  le  contre-coup 
de  rirruplion  des  Huns,  ils  n'avaient  même  pas 
de  l'autre  côté  des  voisins  teutschs  qui  pussent 
se  tenir  auprès  d'eux  sans  jalousie  ou  sans  hos- 
tilité. Les  Ostrogoths  étaient  impliqués  avec 
l'empire  romain  d'Orient  dans  des  discussions 
et  des  guerres  qui  ne  pouvaient  cesser  tant 
que  des  Teutschs  et  des  Romains  seraient  en 
conAct.  Il  ne  manquait  pas  d'anciennes  ma- 
tières à  querelles  de  toute  espèce  *,  de  nouveaux 
motirs  ne  cessaient  de  s'y  joindre.  Les  temps  d'A- 
larich  n'étaient  pas  revenus  ;  mais  la  position 
des  Ostrogoths  envers  l'empire  romain  n'était 
pas  bien  différente  de  la  position  que  les  Wisi- 
goths  avaient  euequatre-vingtsansauparavant. 
Leurs  relations  mêmes  avec  Tllalie  étaient  très- 
équivoques,  carOdovaker,  par  modération  ou 
par  nécessité^  laissait  douter  s'il  se  proposait 
de  rétablir  l'empire  romain  avec  des  forces 
teutsches,  s'il  voulait  servir  l'empereur,  ou  s'il 
avait  le  dessein  de  former  un  empire  teutsch  ; 
et  bien  que  ses  efforts  pour  conserver  les  Al- 
pes résultassent  de  la  nature  des  choses ,  les 
Goths  et  les  autres  peuples  teutschs  de  cette 
contrée,  n'oubliant  pas  les  temps  antérieurs, 
ne  pouvaient  y  voir  qn'uae  œuvre  hostile  et 
dangereuse  contre  laquelle  leur  puissance  de- 
vait rester  dirigée.  Les  Langobards  aussi  s'é- 
taient établis  loin  du  sol  de  leur  patrie  sur 
une  terre  étrangère  ;  ils  ne  trouvaient  d'appui 
et  de  protection  que  dans  la  renommée  de  la 
terreur  de  leurs  armes,  qu'ils,  cherchaient  & 
maintenir  par  des  mœurs  grossières  et  une 
manière  cruelle  de  faire  la  guerre.  Mais  ils 
aspiraient  k  l'air  et  à  l'espace,  et  semblent, 
aûn  de  n'être  pas  sans  secours  en  cas  de  mal- 
heur, avoir  entretenu  quelques  relations  avec 
leur  peuple,  qui  appartenait  &  la  ligue  des 
Saxons  et  y  avait  perdu  son  nom.  Plus  dan- 
gf^reuse  encore  était  la  position  des  Rugiens , 
diis  Hèffules ,  des  Scyres  et  des  Turcilinges , 


car  ils  étaient  entièrement  détachés  de  leur 
ancienne  patrie;  le  retour  leur  était  fermé; 
leur  peuple  était  détruit;  ils  se  trouvaient, 
sans  avoir  un  terrain  ferme  sous  leurs  pieds , 
comme  poussés  à  une  œuvre  aventureuse; 
il  fallait  nécessairement  qu'ils  s'usassent  soqs 
la  pression  de  forces  hostiles  et  qu'ils  péri^ 
sent  dans  des  luttes  soutenues  pour  leur  con- 
servation. Un  sort  plus  heureux  n'était  échu 
qu'au  jeune  peuple  des  Bavarois.  Prenant 
pour  point  de  départ  le  sol  natal ,  il  s'était 
rendu  maître  du  pays  voisin  et  avait  étendu 
par  là  ses  possessions.  II  vivait  dans  des  re- 
lations conformes  à  la  nature.  Ses  frontière» 
étaient  données.  Il  se  tenait  sur  un  terrain 
solide;  ses  destinées  se  rattachaient  par  un 
lien  indissoluble  au  sort  des  peuples  qui  vi- 
vaient dans  le  véritable  Teutschland.  Les  der- 
rières étaient  assurés;  le  côté  occidental  ne 
l'était  pas  moins,  parce  que  les  Allemanni  o'j 
portaient  pas  leurs  efforts ,  mais  avaient  une 
direction  opposée;  les  Alpes  aussi  devaient 
dans  la  suite  du  temps  faire  valoir  leurs  droits; 
à  l'est  seulement  un  danger  le  menaçait.  La  vi- 
cissitude des  événemens  put  aussi  changer  les 
relations  des  Bavarois  ;  une  grande  partie  de 
Tancienne  patrie  put  être  perdue  ;  ils  ne  se  trou- 
vèrent pas  dans  une  position  pire  que  celle  des 
Thuringiens  et  des  Saxons,  et  il  resta  toujours 
des  débris  qui  présentèrent  un  solide  appui  (14). 
Dans  les  pays  méridionaux,  en  Italie,  dans 
une  grande  partie  de  la  Gaule ^  en  Espagne, 
en  Afrique  même,  où  jadis  Carthage  avait 
fleuri  et  régné  avec  puissance ,  existait  on  étal 
de  choses  qui ,  après  que  toutes  les  relations 
eurent  été  changées ,  menaçait  dlolroduire  de 
nouvelles  et  grandes  modiflcatioos.  Les  empi- 
res étaient  construits  sur  le  sable  et  manquaient 
de  toute  base  morale  ou  naturelle.  C'étaient 
des  créations  aventureuses  que  le  hasard  sem- 
blait avoir  jetées  là.  Les  Teutschs  souverains 
et  les  habitans  vaincus,  appelés  Romains,  bien 
qu'ils  vécussent  mêlés  et  confondus ,  restaient 
partout  entièrement  distincts  les  uns  des  au- 
tres ;  ils  n'avaient  de  commun  que  le  sol  qu'ils 
foulaient  et  la  lumière  du  soleil  dont  ils  jouis- 
saient ;  la  religion  même  ne  les  réunissait  pas. 
Tous,  il  est  vrai,  pliaient  les  genoux  devant  le 
Dieu  crucifié ,  mais  ils  différaient  dans  la  ma- 
nière de  l'honorer,  et  ils  oubliaient  dans  la  lutte 
passionnée  des   opinions  que  ses  coniman- 
dcmens  étaient  les  mêmes  pour  tout.  Les 
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TeuUeht  avaient  admis  let  idées  d'Arius  ;  les 
Romaios  restaient  fidèles  aux  doctrines  de  ses 
adversaires.  Et  moins  le  grand  mystère  dont 
on  avait  fait  lo  sujet  de  la  discussion  était  con«- 
cevable,  plus  le  zèle  était  ftpre  des  deux  côtés, 
plus  rhérésie  était  aveugle ,  plus  la  persécu- 
tion était  opiniâtre.  L'intelligence  humaine 
ayant  une  fois  fait  irruption  dans  le  cercle  de 
la  foi  ne  trouvait  plus  de  voie  pour  revenir  sur 
ses  pas  ;  elle  fut  toujours  poussée  plus  avant  par 
son  invincible  nature  dans  un  labyrinthe  inex- 
tricable. Tout  le  reste  eût  peut-être  été  nivelé 
par  le  cours  du  temps  :  les  langues,  les  mœurs, 
le  droit  et  les  habitudes  se  seraient  mêlés  et 
transformés  en  une  nationalité  nouvelle;  la 
perte  même  de  la  propriété  dont  les  conqué- 
rans  s'étaient  mis  violemment  en  possession 
(lô)  aurait  été  oubliée  dans  la  succession  des 
générations.  Mais  la  religion  maintint  d'autant 
plus  ces  hommes  dans  un  état  hostile  que)  les 
différentes  opinions  parvinrent  à  se  formuler 
d'une  manière  plus  tranchée  les  unes  contre  les 
autres.  C'est  par  la  religion  que  les  conqué- 
rons et  les  sujets  furent  continuellement  main- 
tenus dans  leur  ancienne  position  hostile  ;  bien 
plus,  ils  furent  par  elle  poussés  à  une  position 
plus  hostile  encore ,  et  le  temps  avait  presque 
perdu  sa  puissance  de  conciliation.  Dans  cette 
position,  tout  était  contraire  aux  Teutschs.  Les 
Romains  leur  étaient  supérieurs  par  leur  nombre 
et  par  leurs  institutions,  par  leurs  connaissan- 
ces et  par  leurs  arts ,  par  leur  goût  et  leur  dé- 
licatesse; l'ancien  dédain  pour  les  barbares 
n'était  pas  encore  oublié ,  et  la  crainte  de  la 
violence  et  un  sentiment  de  honte  et  d'im- 
puissance, peut-être  aussi  le  découragement  et 
le  dés^poir  d'un  avenir  meilleur  les  tenaient 
seuls  dans  l'obéissance;  car  les  Teutschs  sa- 
vaient bien  qu'ils  n'avaient  que  leur  épée  et 
qu'ils  attendraient  vainement  des  secours  de 
k  patrie  qu'ils  avaient  quittée  et  qui  les  avait 
oubliés ,  et  pour  cette  raison  ils  se  rejetèrent 
entièrement  sur  leurs  armes ,  et  trompés  par 
le  succès  de  leurs  exploits,  ils  s'abandonnèrent 
à  une  folle  confiance  en  eux-mêmes,  qui  plus 
d'une  fois  dégénéra  en  orgueil,  en  arrogance, 
en  brutalité,  en  cruauté,  en  vice  et  en  crime , 
et  rendit  la  vie  triplement  déplorable. 

De  tels  empires  ne  pouvaient  durer  -,  leur 
mine  était  dans  leur  origine.  Ils  subsistèrent 
tant  qu'il  ne  se  trouva  personne  qui  entreprit 
de  les  renverser;  ils  durent  s'écrouler  dès 


qu'un  ennemi  s'approcha  d'eux.  Pour  eux  des 
actes  de  bravoure  purent  être  accomplis;  leur 
salut  était  contraire  à  la  nature  des  choses  hu- 
maines (16). 

La  position  la  plus  dangereuse  était  celle  de 
la  domination  d'Odovaker,  par  le  voisinage 
des  turbulens  peuples  teutoniques  des  pays 
sur  le  Danube.  La  modération  et  la  douceur 
ne  sont  des  vertus  pour  un  nouveau  domina- 
teur que  lorsque  le  monde  partage  la  conviction 
de  la  supériorité  de  sa  puissance  ;  elles  sont  peu 
considérées  si  elles  semblent  résulter  de  l'em- 
barras et  de  la  faiblesse.  Odovaker  ne  pouvait 
donc  trouver  en  elles  un  moyen  de  défense 
tout  en  s'assurant  l'estime  des  temps  posté- 
rieurs. La  position  la  plus  aventurée  était  celle 
des  Vandales  qui,  sortis  volontairement  peut- 
être  du  nord-est  du  Teutschland ,  n'avaient 
trouvé  de  repos  devant  la  force  des  relations 
que  dans  les  brûlans  déserts  de  sable  de  la  Nu* 
midie.  Us  avaient  fondé  leur  empire  au  milieu 
de  cruautés  et  d'atrocités  par  suite  de  la  mal- 
heureuse situation  où  ils  se  voyaient  à  l'égard 
de  la  (lerOdie  romaine,  et  où  il  ne  leur  restait 
d'autre  issue  qu'un  chemin  à  travers  le  sang 
et  la  destruction  ;  et  ils  cherchaient  à  mainte- 
nir et  à  affermir  cet  empire  par  les  mêmes 
moyens,  soit  par  nécessité ,  soit  par  férocité  ; 
mais  ils  eurent  le  sentiment  d'humanité  contre 
eux  et  minèrent  le  sol  sur  lequel  ils  croyaient 
bftlir.  Les  Suèves  en  Espagne  se  voyaient  pres- 
sés dans  Tangle  nord-ouest  de  l'Europe,  de- 
vant rOcéan  'sans  bornes ,  et  ne  trouvaient  ni 
un  asile  devant  une  force  étrangère,  ni  d'appui 
contre  elle  dans  leurs  propres  forces  ou  dans 
un  secours  extérieur.  Les  Wisigoths  portaient 
en  eux  le  germe  le  plus  vigoureux.  Les  dispo- 
sitions qu'ils  manifestèrent  de  bonne  heure  pour 
tous  les  travaux  de  l'esprit  pouvaient  souvent 
trouver  peu  d'alimens  au  milieu  de  la  confu- 
sion de  leurs  expéditions  guerrières;  mais 
elles  n'étaient  effacées  ni  par  leurs  malheurs 
ni  par  leurs  victoires.  Il  paraît  qu'à  peine  arri- 
vés à  quelque  repos ,  ils  tournèrent  leur  in- 
telligence vers  des  efforts  scientifiques  et  vers 
toute  civilisation  supérieure,  et  le  bras  ne 
perdit  pas  sa  force  ni  la  main  sa  vigueur.  Mais 
plus  leur  élévation  fut  sublime ,  plus  Hit  tran- 
chante l'opposition  où  ils  se  trouvèrent  avec 
les  anciens  habitans  de  l'Espagne.  Ils  étaient 
étrangers  et  pestèrent  étrangers  ;  et  la  violente 
équivoque  par  laquelle  ils  s'étaient  mis 
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possession  du  pays  dura  toujours  dans  les  re^ 
lalions  de  la  vie  et  resta  inelTaçable.  Leur 
Eglise  hérétique  s'élevait  avec  orgueil  à  côté 
du  vaste  édifice  de  Torthodoxie,  réveillait  cha- 
que jour  les  souvenirs  et  eicitait  les  âmes.  De 
plus ,  les  Wîsigoths  avaient  augmenté  le  dan- 
ger de  leur  domination  en  ne  prenant  pas 
pour  rempart  les  Pyrénées.  Le  siège  même 
de  Tempire  était  dans  la  Gaule.  Leurs  limites 
n'étaient  pas  naturelles  et  devaient  être  ren- 
versées dès  qu'un  choc  vigoureux  serait  dirigé 
contre  elles ,  et  dans  la  dissolution  générale , 
dans  les  luttes  et  les  pressions  des  peuples  que 
la  nécessité  avait  produites  et  qui  eurent  des 
suites ,  ce  choc  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
lieu.  Enfin  les  Burgundes  avaient  fixé  sur  les 
montagnes  de  THelvétie  un  empire  sans  con- 
sistance; ils  ne  trouvaient  dans  ces  monta- 
gnes ni  appui  ni  sûreté.  Tandis  qu'eux  aussi 
restaient  en  opposition  avec  les  anciens  habi- 
tans  comme  une  race  toute  distincte  et  qu'ils 
attendaient  en  vain  un  renfort  de  leur  patrie, 
ils  ne  montraient  aucun  éloignement  pour  l'a- 
grandissement de  leur  petit  empire  et  se  je- 
taient par  là  au-devant  de  relations  encore 
plus  hostiles.  Cernés  par  des  puissances  plus 
grandes,  ils  ne  pouvaient  trouver  que  dans  la 
jalousie  réciproque  de  ces  puissances  la  garan- 
tie de  leur  conservation  *,  ils  devaient  périr  aus- 
sitôt que  l'équilibre  entre  ces  puissances  serait 
rompu  et  que  la  supériorité  de  l'une  n'aurait 
plus  à  tenir  compte  de  la  jalousie  des  au- 
tres (17). 

Tout  autre  était  la  position  des  Allemanni 
et  des  Franks.  Ils  étaient  aussi  devenus  con- 
quérans  et  avaient  imposé  leur  joug  à  une 
partie  de  l'empire  romain.  Us  vivaient  aussi 
dans  les  malheureuses  relations  de  vainqueurs 
à  vaincus  avec  les  anciens  habitans  du  pays 
conquis ,  et  le  paganisme  national ,  auquel  ils 
étaient  encore  fidèles,  n'était  pas  propre  à 
changer  et  à  rendre  plus  facile  l'état  des  choses. 
Us  avaient  aussi ,  comme  le  reste  des  Teutschs, 
fait  leurs  conquêtes  à  la  manière  de  leur  peuple 
par  des  corps  de  compagnons  à  la  tête  des- 
quels étaient  des  princes  libres  appelés  rois  : 
ces  compagnons  demandaient  tout  comme  les 
autres  le  prix  de  leurs  travaux  et  de  leurs  ef- 
forts ,  et  c'était  aux  peuples  soumis  à  payer  ce 
prix.  Mais  la  domination  ne  leur  était  pas  vc-* 
nue  par  des  courses  aventureuses  et  comme 
par  hasard.  Ils  étaient,  il  est  vrai,  devenus 


conquérans  par  nécessité,  mais  ils  ne  s^éCaicnt 
pas  laissés  contraindre  par  la  force  des  cir- 
constances à  s'établir  dans  des  pays  qu^iis  n'a- 
vaient ni  connus  ni  choisis.  Bien  plus ,  se  tenant 
fermes  sur  le  sol  de  leur  ancienne  patrie  et 
dans  une  union  constante  avec  leur  peuple, 
ils  ne  s'étaient  avancés  que  peu  à  peu  au  delà 
des  frontières  de  leur  ancienne  patrie  dans  les 
provinces  voisines  de  l'empire  romaio.  Leurs 
acquisitions  furent  l'œuvre  d'une  luite  de  cinq 
siècles ,  qu'ils  avaient  commencée  et  continuée 
pour  leur  défense,  et  qui  même  ne  perdit  pas 
sa  nature  propre  lorsque  de  vastes  contrées 
furent  conquises.  Une  grande  partie  des  pays 
qu'ils  soumirent  avait  originairement  été  habi- 
tée par  des  peuples  teutoniques,  et  certaine- 
ment les  artifices  des  Romains  n'avaient  jamais 
réussi  à  étoufTer  dans  ces  peuples  Tancienne 
nationalité  et  à  extirper  la  langue  tudesque. 
Dans  les  villes,  les  mœurs  et  les  habitudes 
pouvaient  être  romaines,  devenir  oo  rester 
romaines  *,  mais  dans  les  villes  mênaes  la  langue 
tudesque  était  partout  entendue  et  comprise, 
et  dans  les  champs  elle  était  vraisemblable- 
ment dominante.  Les  communications  conti- 
nuelles avec  les  peuples  teutoniques  voisins 
nourrissaient  l'ancienne  et  forte  racine  et 
l'empêchaient  de  dessécher;  une  grande  parlie 
des  esclaves  dans  cetle  contrée  se  composait  de 
Teutschs,  car  l'homme  teutsch  conservait 
même  dans  l'extrême  danger  la  fidélité  qui 
distinguait  son  peuple  :  il  pouvait  éclater 
cruellement  contre  la  cruauté,  mais  il  n'avail 
pas  de  bassesse  ;  il  pouvait  briser  les  fers  dont 
il  se  sentait  enchaîné,  mais  il  n'était  pas  dissi- 
mulé, et  ne  frappait  pas  son  maître  à  la  iête 
en  feignant  de  le  servir.  C'est  pour  cela  que  les 
Teutschs  obtenaient  la  préférence^  même 
comme  esclaves-,  ils  conservaient  une  préfé- 
rence plus  grande  et  plus  noble  comme  guer- 
riers depuis  les  victoires  de  César,  et  on  pla- 
çait toujours  un  nombre  plus  grand  d'hommes 
teutschs  sous  les  armes  romaines  \  enfin  depuis 
plus  de  cent  ans  beaucoup  de  familles  teutoni- 
ques avaient  trouvé  des  établissemens  sur  le  sol 
dévasté  de  l'empire  romain  et  assuré  ainsi  au 
peuple  teutsch  une  grande  partie  des  possessions 
territorialeft.  Les  Franks  et  les  Allemanni  res- 
tèrent donc  dans  un  pays  ami ,  dont  les  parties 
extrêmes  seulement  leur  étaient  entièrement 
étrangères  (19);  ils  avaient  brisé  les  liens  de  ce 
I  monde  et  en  avaient  gagné,  non  soumis ,  une 
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grande  partie.  Mab  la  parlie  étrangère ,  la  par- 
tie romaine  ou ,  si  l'on  peut  encore  prendre 
ceci  en  considération ,  la  partie  gauloise,  était 
trop  peu  importante,  trop  faible  et  trop  usée 
pour  qu*elle  pûl  Tormer  une  opposition  dange- 
reuse. Les  Franks  et  les  Âllemanni  n^avaient 
donc  guère â  concevoir  d'autre  crainte  que  celle 
qu'ils  s'inspiraient  réciproquement;  mais  le 
plus  grand  danger  menaçait  les  Allemanni. 
Ceux-ci  étaient  sans  aucun  doute  épuisés  par 
leur  longue  lutte  de  destruction  contre  les  Ro- 
mains. La  force  vivace  de  complément  et  de 
rétablissement  que  Ton  vantait  en  eux  (20)aYait 
ses  limites,  et  les  grands  changemens  qui  s'é- 
taient accomplis  parmi  les  peuples  suéviques, 
leurs  auteurs  et  leurs  alliés,  réagissaient  né- 
cessairement sur  eux  et  leur  enlevaieniradjonc- 
tion  de  nouvelles  forces.  Par  là  ils  étaient  in- 
férieurs aux  Franks,  leurs  voisins,  plus  grands 
et  plus  puissans. 

Sous  ce  rapport ,  la  domination  des  Franks 
était  donc  beaucoup  plus  sûre  et  plus  solide 
qu'aucun  autre  Etat  élevé  sur  les  ruines  de 
l'empire  romain  ;  mais  leurs  relations  étaient 
beaucoup  plus  compliquées  que  celles  d'aucun 
autre  peuple.  Bien  que  la  plupart  des  hommes 
de  la  Gaule  conquise  fussent  des  Teutschs, 
ils  vivaient  cependant  dans  un  état  social  et 
civil  qui,  formé  par  les  Romains,  ne  se  distin- 
guait pas  de  l'état  auquel  étaient  soumis  les 
habilans  du  reste  de  l'empire  romain  (21).  Cet 
état  social  et  civil  réclamait  en  partie  de  la 
considération,  en  partie  des  ménagemens,  et 
en  tous  cas  des  considérations  de  la  part  des 
vainqueurs.  Les  vainqueurs  eux-mêmes  étaient 
une  troupe  de  compagnons,  formée  librement 
par  des  hommes  libres ,  à  la  tête  de  laquelle 
était  parti  le  prince  ou  le  duc  désormais  ap- 
pelé roi.  Sans  doute  ces  hommes  avaient  entre- 
pris leur  course  avec  l'assentiment  de  l'État 
auquel  ils  appartenaient  ;  il  est  même  possible 
et  vraisemblable  que  les  cantons  des  Franks 
ont  exercé  une  plus  grande  influence  sur  la 
formation  des  derniers  corps  de  compagnons 
que  sur  les  premiers,  parce  que  les  cantons  ne 
pouvaient  laisser  au  hasard  la  lutte  avec  les 
Romains,  et  parce  que,  sans  slnquiéter  des 
corps  de  compagnons,  ils  se  seraient  exposés, 
dans  le  bouleversement  de  l'empire  romain, 
non-seulement  à  perdre  leur  part  du  butin, 
niais  aussi  &  compromettre  de  nouveau  leur 
sûreté  (22).  Mais  les  corps  de  compagnons, 
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dès  qu'ils  étaient  formés ,  agissaient  à  leur  gré  ; 
ils  étaient  indépendans  des  cantons;  ils  sui- 
vaient leurs  propres  lois  (23).  Une  circonstance 
remarquable  aussi ,  c'est  que  le  corps  de  com- 
pagnons qui  porta  le  coup  décisif^  et  à  la  tête 
duquel  Ghlodwig  renversa  le  dernier  reste  de 
la  puissance  romaine,  n'avait  pas  été  formé 
probablement  dans  les  cantons  primitifs  des 
Franks  :  il  sortit  des  plus  anciens  pays  conquis 
de  la  Gaule  septentrionale,  de  la  Bâta  vie,  de 
la  Belgique  ;  quelques  jeunes  hommes  seule- 
ment de  l'autre  rive  du  Rhin  se  joignirent  à  lui 
peut-être  et  se  rangèrent  du  côté  de  l'action  et 
du  bonheur  (24).  £t  comme  eq^uite  ces  corps 
de  compagnons  restèrent  dans  le  pays  conquis 
pour  défendre  ce  qu'ils  avaient  gagné,  pour 
exercer  la  domination  qu'ils  avaient  acquise 
par  le  combat  et  pour  goûter  les  fruits  de  leurs 
exploits,  ils  se  placèrent,  à  l'égard  des  fils  des 
pères  dont  ils  descendaient  eux-mêmes,  à  l'é- 
gard de  leur  ancienne  patrie,  des  cantons  des 
Franks,  dans  une  position  qui  n'avait  rien 
de  commun  avec  les  anciennes  relations  des 
corps  de  compagnons  avec  les  cantons.  Jadis 
les  corps  de  compagnons  avaient  rapporté  dans 
leur  patrie  le  produit  de  leurs  courses,  et  la 
patrie  avait  partagé  le  bonheur  de  ses  fils 
comme  elle  avait  compati  à  leurs  infortunes. 
Mais  maintenant  la  patrie  ne  tirait  rien  du  bon- 
heur de  ses  fils ,  si  ce  n'est  peut-être  la  joie  de  la 
gloire  acquise  par  leurs  exploits  -,  ces  hommes 
employaient  leur  gain  à  leur  fortune  privée,  et 
l'administration  de  cette  fortune  devait  être  di- 
rigée de  telle  façon  que  l'ancien  chef  de  famille 
teutsch  peut  à  peine  y  avoir  reconnu  le  système 
de  son  économie  domestique  et  de  ses  relations 
sociales.  Le  monde  des  Franks  embrassait 
donc  trois  parties  bien  distinctes:  d'un  côté, 
les  usages  romains  et  le  droit  romain-,  de  l'au- 
tre côté,  l'organisation  teutsche  et  la  liberté 
teutsche;  par-dessus  cela ,  les  lois  et  les  usages 
du  corps  de  compagnons,  dont  le  tronc  avait, 
de  ce  dernier  côté,  ses  profondes  racines,  et 
qui  étendait  avec  puissance  sur  l'autre  son  or- 
gueilleuse couronne. 

Telle  était  la  situation  du  monde  européen 
au  temps  où  l'empire  romain  avait  été  renversé, 
par  la  force  des  armes ,  par  les  peuples  teuto- 
niques.  L'exposé  du  développement  de  si 
grands  troubles  est  une  grande  tâche.  L'histo- 
rien du  peuple  teutsch  peut  sans  doute  regar- 
der comme  en  dehors  de  son  cercle'  tout  ce  qui 
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ne  «e  rapporte  pit  immédiatement  aux  peu* 
plel  qui  se  sont,  daos  la  suite  du  temps,  élevés 
ou  réunis  en  un  seul  peuple  teutsch  ;  il  lui  reste 
toujours  encore  un  vaste  champ,  difficile  À  em- 
brasser d'un  coup  d'œil ,  plus  difficile  encore 
À  distinguer  en  ses  parties.  Les  peuples  de  race 
germanique  ne  sont  pas  encore  étrangers  les 
uns  aux  autres.  Leurs  points  de  contact  sont 
variés';  leurs  destinées  s'enchatnent  par  plus 
d'un  côté,  Des  peuples  teutschs  qui  n'ont  pas 
encore  atteint  le  pays  qui  leur  est  destiné,  et 
qui  se  sont  par  là  séparés  des  alliés  dont  un 
Jour  se  composera  le  peuple  teutsch ,  ne  peu- 
vent lui  être  indifférens.  Tant  que  le  Teutsch- 
land  ne  connaît  pas  de  frontières  établies  avec 
d'autres  peuples,  le  Teutschiand  est  où  il  y  a 
des  Teutschs.  Ce  n'est  pas  la  faute  d'un  histo- 
rien teutsch  du  peuple  teutsch  s'il  doit  s'arrêter 
toujours  encore  et  longtemps  dans  des  pays 
étrangers  plus  qu'il  ne  peut  s'arrêter  parmi  les 
nations  qui,  dans  le  cours  du  temps,  ont  for- 
mé le  peuple  dont  ii  a  le  projet  de  décrire  la 
formation,  la  vie,  les  malheurs  et  les  actions. 
La  position  qu'il  voudrait  prendre  lui  est  inter- 
dite; sa  curiosité  ne  trouve  pas  à  se  satisfaire  : 
la  lumière  n'est  nulle  part,  le  crépuscule  çà 
et  là.  De  temps  à  autre,  une  lueur  de  ce  cré- 
puscule tombe  sur  les  cantons  intérieurs  du 
Teutschiand;  Il  est  donc  forcé  de  le  suivre. 
Peut-il  de  ses  regards  percer  les  ténèbres?  Que 
peut-il  voir  dans  la  nuU?  Et  pourtant  la  nation 
existait,  travaillait  pour  arriver  à  son  Jour,  et 
remplissait  le  temps  de  se»  exploit»  et  de  ses 
souffrances. 

CHAPITRE  IL 

LE»  OSTROGOTHS  ET  LES  ROMAINSv 
THÉODERI€H  ET  ZENON. 

De  l'an  454  i  Tan  488. 

Pendant  que  dans  l'occident  de  l'Europe, 
l'empire  romain  s'ébranlait  toujours  plus  et  at- 
tendait le  dernier  choc  qui  devait  terminer  sa 
malheureuse  existence;  pendant  qu'Odovaker 
fondait  et  cherchait  à  organiser  d'une  manière 
nouvelle  sa  souveraineté  en  Italie;  tandis  que 
Chlodwig  grandissait  pour  être  roi  et  gagnait, 
jeune  encore,  la  bataille  de  Soissons,  et  par 
elle  tout  le  pays  de  la  Gaule  auquel  était  en- 
core attachée  l'ombre  du  nom  romain ,  et  tan- 
dis qu'il  s'efforçait  d'établir  et  do  former  son 


nouvel  empire,  il  se  fit  parmi  les  peuples  (eu- 
Ioniques  sur  le  Danube  des  mouvemens  qui, 
assez  importans  en  eux-mêmes,  ne  sonlpa) 
restés  sans  influence  sur  le  développement 
des  relations  et  sur  les  destinées  de  la  nation 
teuische.  Ces  mouvemens  résultaient  de  l'état 
et  àe  la  position  de  ees  peuples  qui  avaient  été 
pêle-mêle  Jetés,  par  des  événemens  aventu- 
reux, comme  par  hasard,  sur  le  sol  où  ils  se 
voyaient  les  uns  à  côlé  de»  autres;  ils  eurent 
leur  occasion  dans  la  violence  des  relations, 
dans  la  brutalité  de  la  vie  et  dans  les  patsioos 
produites  et  nourries  par  la  guerre;  ils  dorè- 
rent une  suite  d'anné^îs  et  conduisirent  à  la 
fondation  d'un  grand  empire  teutsch,  qai,  Im 
qu'il  n'ait  subsisté  que  peu  de  temps,  ne  peat 
être  considéré  par  Thomme  qui  pense  saos 
étonnement  et  sans  admiration.  Avant  que  sept 
ans  se  fussent  écoulés  depuis  la  bataille  de 
Soissons,  les  petits  peuples  sur  le  Danube 
avaient  cessé  d'être,  Odovaker  avait  perdu  la 
souveraineté  et  la  vie,  et  le  roi  Théoderich  ou 
Diétrich- le -Grand  avait  formé  un  empire 
qui  s'étendait  avec  orgueil  autour  de  la  roer 
Adriatique,  renfermait  en  lui  cette  mer  comme 
un  grand  port  et  se  prolongeait  des  rives  dé- 
vastées du  Danube  Jusqu^aui  fertiles  campa- 
gnes de  la  belle  Sicile:  mais  l'histoire  de  ces 
événemens  est  également  obscure.  L'inresliga- 
teur  voit  bien  ce  qui  est  arrivé;  il  lui  est  toute- 
fois rarement  possible  d'observer  ce  qui  arriT»; 
et  de  reconnaître  et  de  suivre  la  marche  des 
choses  et  la  connexion  des  événemens. 

Lorsque  les  Ostrogoths ,  après  la  cbute  de 
la  domination  des  Huns,  eurent  obtenu  la 
Pannonie  de  Marcien ,  empereur  d'Orieol^iis 

m 

se  firent  donner  aussi  un  tribut  selon  l'ancien 
usage  (1).  Par  là  ils  eurent  constamment  une 
occasion  et  un  prétexte  pour  renouveler  la 
guerre  dès  que  la  paix  leur  fui  à  charge;  et 
un  court  espace  de  temps  seulement  se  passa 
d'une  manière  iNtisible.  Le  tribut  pronûsnefui 
pas  payé.  Les  trois  frères ,  Walemir^  Tbéode- 
mir  et  Widemir,  rois  des  Goths,  envoyèrent  * 
ce  sujet  UR  message  à  Constantinople,  à  Tem- 
pereur  Léon  llsaurien ,  qui  pendant  ce  tcmp 
était  arrivé  à  Tempire  (2).  Les  envoyé»  appri- 
rent que  la  cour  de  Constantinople,  il  est  vrai, 
ne  se  faisait  pas  faute  de  donner  des  présens, 
mais  que  par  ceux-ci  un  autre  prince  gotbf 
Théoderich,  fils  de  Triarius,  était  gagné  et 
maintenu  en  amitié ,  et  que  pour  cette  raison 
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l'oû  n'avait  pa» besoin  détenir  compte  des  trois 
rois  avec  leurs  Goths. 

Jornaodès,  qui  nous  instruit  de  ces  dé* 
tails  (3),  a  oublié  de  remarquer  quel  était  ce 
Théoderich ,  fils  de  Triarius,  et  où  il  régnait 
ou  gouvernait;  et  ni  le  byzantin  Malchus  le 
rhéteur,  qui  parle  le  plus  de  ce  personnage , 
ni  aucun  autre  écrivain,  ne  donnent  d^explica* 
cations.  Jornandés  lui  attribue  le  nom  de 
SIrabo  (4),  et  dit  qu'il  n'était  pas  issu  de  la 
race  des  Amales,  mais  qu'il  s'était  trouvé  avec 
les  siens  dans  une  situation  florissante  (ô).  Au 
delà  on  ne  trouve  rien.  Seulement,  un  peu 
avant  de  faire  mention  de  ce  Théoderich,  Jor- 
nandés parle  de  Goths  auxquels  il  donne  le 
nom  de  Mineurs  en  opposition  avec  les  Oslro- 
goths  qu'il  célèbre,  et  qui  vers   ce  temps 
étaient  si  prés  de  leur  grandeur  et  de  leur 
magniflcence.  Il  appelle  ces  Goths  mineurs  un 
peuple  immense  et  leur  donne  des  demeures 
dans  la  Mésie.  Il  est  à  peine  possible  que 
Théoderich  n'ait  pas  été  le  prince  de  ces  Goths 
mineurs;  il  est  également  à  peine  posaible  que 
ces  Golhs  mineurs  n'aient  pas  été  le  véritable 
peuple   goth  ,  qui  Jadis  avait  pris  la  fuite 
devant  les  Huns  et  obtenu  des  demeures  paisi- 
bles du  grand  Théodose.  C'est  le  même  peu- 
ple qui  fournit  ces  vingt-quatre  mille  guerriers 
qui  entrèrent  au  service  romain,  à  la  tête 
(lesquels  Alarîch  entreprit  dans  la  suite  ses 
courses  victorieuses ,  et  chez  lequel  Athaulf 
forma  ces  troupes  qu'il  conduisit  en  Italie  au 
secours  de  son  oncle  (6).  C'est  le  peuple  ori- 
ginaire des  belliqueux  Wisigolhs,  qui  mainte- 
nant avaient  fondé  un  grand  empire  dans  la 
Gaule  et  en  Espagne.  Cette  conjecture  est  ap- 
puyée non-seulement  sur  la  nature  des  choses 
et  sur  la  marche  des  événemens ,  mais  aussi 
sur  la  position  du  pays  que  ce  peuple  habitait, 
la  Mésie  et  la  Thrace ,  el  cette  circonstance 
môme  semble  témoigner  pour  elle ,  que  Jor- 
nandés met  l'évêque  Wulfila  en  rapport  avec 
CCS  Goths  mineurs  et  les  fait  instruire  par  ce 
prêtre  (7).  Jornandés,  il  est  vrai,  signale 
^^  peuple  comme  peu  belliqueux  et  pauvre  ; 
mais  ils  devaient  bien  paraître  peu  belliqueux, 
parce  qu'ils  n'égalèrent  pas  les  grandes  ac- 
tions de  leurs  flis  et  parce  que,  bien  que 
Vivant  conformément  aux  traités  et  sous  leurs 
propres  princes,  ils  avaient  préféré  une  tran- 
<iuillc  obéissance  aux  courses  aventureuses  de 
<^es  guerriers  qui  détruisaient  el  fondaient  des 
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empires.  Quant  à  leur  pauvreté,  Jornandés 
lui-même  leur  attribue  un  superflu  en  bétail, 
en  pâturages  et  en  bois.  Ils  pouvaient  donc 
bien  se  trouver  dans  une  situation  florissante 
et  avoir  maintenant  une  nouvelle  importance 
sous  leur  prince  Théoderich  Strabo;  peut-être 
aussi  n'avaient-ils  jamais  perdu  leurxonsidéra- 
tion.  Le  mouvement  belliqueux  d'un  siècle,  à 
l'exception  peut-être  de  l'époque  obscure  d^At- 
tila,  avait  pris  une  autre  direction  el  ne  (es  avait 
pas  touchés,  et  Téclat  des  grands  événemens 
accomplis  dans  les  pays  occidentaux  n'avait  pas 
éclairci  leur  vie  obscure  et  ne  les  a  pas  mon- 
trés aux  regards  des  écrivains.  Mais  mainte- 
nant l'empereur,  à  ce  qu'il  semble,  réveilla  en 
eux  l'ancien  esprit  guerrier,  et  fondant  sur 
lui  des  projets,  il  leur  donna  ce  qu'il  avait 
promis  aux  Ostrogoths,  parce  qu'il  aimait 
mieux  se  ménager  de  forts  secours  que  donner 
à  un  ennemi  menaçant  les  moyens  de  rompre 
d'autant  plus  facilement  la  paix  qu'il  avait 
acheté  de  lui;  mais  il  avait  mai  établi  ses 
calculs. 

Les  Ostrogoths  prirent  les  armes  et  se  ren- 
dirent maîtres  de  presque  toute  rillyrie  Avec 
une  telle  rapidité  que  l'empereur  désespéra  de 
toute  résistance  et  de  tout  secours  ;  il  envoya 
aussitôt  une  ambassade  aux  Ostrogoths  et  sol- 
licita le  rétablissement  de  la  paix.  Les  présens 
restés  en  retard  furent  rapportés  ;  de  nouveaux 
y  furent  ajoutés,  et  on  fit  pour  l'avenir  de  très- 
grandes  promesses.  L'empereur  toutefois,  lors 
de  la  conclusion  de  celte  paix,  voulut  que 
Théoderich,  fils  du  roi  Théodemir,  lui  fût 
remis  en  otage.  Théoderich  était  né  à  son  père, 
d^une  concubine  nommée  Éreiiéva,  dans  les 
jours  de  la  Joie  causée  par  la  victoire  sur 
les  Huns  (8)  :  l'enfant  était  Agé  de  sept  ans,  et 
Théodemir  l'aimait.  Toutefois  il  le  livra,  sur 
les  exhortations  de  son  frère  Walemir  (9), 
afin  que  pour  un  enfant  le  destin  de  tout  un 
peuple  ne  restât  pas  indécis.  Théoderich  fût 
conduite  la  cour  impériale  de Constantinople ; 
il  gagna  bientôt  par  sa  beauté  et  son  amabilité 
la  faveur  de  l'empereur  et  avec  elle  toutes  les 
occasions  que  Constantinople  présentait  de  se 
perfectionner  à  un  degré  qui  restait  étranger 
aux  autres  princes  des  peuples  teuloniques.  La 
force  gothique  innée  en  lui  repoussa  ce  qu'il  y 
avaitd'impurdanslacivilisationgrecqueetn'ad- 

mit  que  ce  qui  appartient  à  l'intelligence  (10). 
Après  ces  événemens ,  que  l'on  peut  placer 
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vert  Tan  460,  eurent  lieu  entre  les  peuples 
teutoniques  de  ces  contrées  les  discussions  et 
les  guerres  si  confuses  dont  ii  a  été  question 
précédemment,  parce  qu'elles  n'ont  pas  été 
sans  influence  sur  la  chute  complète  de  Tem- 
pire  romain  d  Occident  (11).  Ces  discussions 
et  ces  guerres  avaient  sans  aucun  doute  leur 
cause  dans  la  singulière  position  où  les  peu* 
pies  avaient  été  jetés  par  leur  victoire  inalten- 
due;  mais  elles  furent  amenées  par  l'inquié- 
tude et  la  jalousie  d'un  côté,  et  de  Fautre  par 
l'arrogance,  que  les  Golhs  ne  surent  pas  éviter 
dans  le  sentiment  de  leur  supériorité.  Ces  rela- 
tions des  peuples  teutoniques  ne  restèrent  pas 
inconnues  aui  Huns,  et  un  fils  d'Attila,  que 
Jornanéés  nomme  Dinzio,  fit  encore  une  ten- 
tative pour  relever  l'empire  ruiné  de  son  père  : 
il  s'avança  dans  le  fait  Jusqu'en  Pannonie; 
mais  ses  eflbrts  furent  inutiles  -,  les  Golhs  le 
repoussèrent  honteusement  et  assurèrent  leur 
liberté.  Ils  ne  conservèrent  pas  moins  leur 
prépondérance  sur  les  peuples  teutoniques, 
que  ceux-ci  les  attaquassent  seuls  ou  réunis-,  et 
bien  que  le  roi  Walemir  trouvât  la  mort  dans 
les  combats,  ceux-ci  ne  servirent  qu'à  réunir 
plus  étroitement  et  à  augmenter  leurs  forces. 

L'empereur  I^n  semble  n'avoir  pas  été 
étranger  à  tous  ces  événemens ,  selon  l'ancien 
usage  :  il  excitait  sans  doute  et  attisait  le  feu 
pour  se  donner  le  spectacle  qui  déjà  dans  des 
temps  antérieurs  avait  donné  aux  Romains  le 
plaisir  de  voir  des  Teutschs  tourner  les  armes 
contre  des  Teutschs  et  apaiser  dans  le  sang  de 
leurs  frères  leur  soif  d'exploits  guerriers. 
Peut-être  dans  la  Joie  de  ce  spectacle  ou  dans 
l'espoir  de  le  ranimer  de  nouveau  et  de  lui 
donner  un  dénouement  horrible,  ii  rendit  à  son 
père  ce  Théoderich  qui  lui  avait  été  donné  en 
otage.  Théoderich  du  moins  reparut  parmi 
son  peuple ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  chargé 
de  riches  présens,  et  on  ne  trouve  pas  dans 
l'histoire  le  moindre  indice  de  ce  qui  a  pu 
contraindre  l'empereur  à  laisser  le  Jeune  prince 
sortir  de  l'espèce  de  prison  où  il  avait  été  re- 
tenu dix  ans  (12).  Use  trompa  pourtant  encore 
une  fois  dans  son  espérance,  Théoderich  pou- 
vait avoir  vu  beaucoup  de  choses  à  Constanti- 
nople  et  acquis  beaucoup  de  connaissances 
qui  réjouissaient  son  ftme;  mais  probablement 
il  ne  s'y  était  pas  pénétré  d'aucun  respect  pour 
la  cour  impériale,  ni  pour  l'organisation  sociale 
de  cet  empire  d'esclaves,  ni  pour  les  mœurs  et 


les  usages  des  hommes  qui  y  vivaient.  L'im- 
pression que  Théoderich  emportait  avec  luio? 
pouvait  être  que  de  répugnance  et  de  dégoûl: 
mais  il  pouvait  aussi  avoir  deviné  les  projelt 
de  l'empereur  contre  son  propre  peuple. 

De  même  que  dix- huit  ans  auparavasl 
Théoderich,  à  son  entrée  dans  la  vie,  avait  élè 
salué  par  la  victoire,  de  même  il  fut  re^ 
maintenant  par  la  victoire  à  son  retour  dam 
son  pays.  Son  père  venait  do  détruire  une  li- 
gue de  peuples  teutoniques  formée  coulre  h 
Goths.  Théoderich  ne  négligea  rien  pour  te 
montrer  digne  de  son  père.  Vers  le  m^ 
temps  où  l'empereur  Marcien  avait  abaudoiu» 
la  Pannonie  aux 'Golhs,  une  partie  de  rilljm 
avait  été  assignée  à  un  peuple  sarmaliqaedoni 
le  nom  est  inconnu  (13).  Ce  peuple,  qui  parut 
auparavant  ligué  avec  les  ennemis  des  Gotiu. 
était  entré  en  querelle  avec  les  Romairx^et 
son  roi,  Babai,  avait  remporté  une  victoire  «ir 
le  général  romain  Camundus.  Théoderich  (ci 
il  était  bien  possible  qu'il  l'eût  promis  à  ï^ 
pereur  pour  obtenir  sa  liberté)  rassembla  aus- 
sitôt un  corps  de  compagnons  Odëies,  pre^qee 
au  nombre  de  six  mille  (14),  passa  le  Da- 
nube (15),  attaqua  le  roi  des  Sonnâtes,  le  iw 
dans  un  combat,  conquit  la  ville  de  Siogid*^^ 
num,  fit  prisonnière  la  famille  du  roi,  veodii 
les  Sarmates  à  l'encan  et  revint  vainqueur  au- 
près de  son  père  également  vainqueur;  im«^' 
ville  deSingidonum  conquise  ne  fut  paslitree 
aux  Romains,  elle  resta  soumise  à  ladotnint' 
lion  des  Golhs  (16). 

Ainsi  s'entretint  l'ancienne  inimitié,  et  él^ 
trouva  plus  d'un  aliment.  Les  temps  d'Alanfh 
semblaient  réellement  revenir,  bien  que  d  «* 
autre  manière  ^  mais  ils  n'ont  pas  non  pics 
trouvé  d'historiens ,  du  moins  il  ne  nous  en  est 
pas  resté.  Jornandés  entasse  en  quelques  phra- 
ses les  événemens  de  vingt  années ,  et  sel»»» 
de  ces  indications,  il  nesinquiète  nullcmenlde* 
causes  ni  de  l'enchaînement  des  faits.  La  diselle 
et  le  besoin,  le  désir  du  pillage  et  la  p8«'<« 
de  la  guerre  poussèrent,  selon  lui ,  les  Gd» 
d'une  entreprise  à  l'autre  ;  mais  ce  qui  se  fil 
par  les  Romains  et  ce  qui  se  passa  cho  •« 
peuples  environnans  lui  est  inconnu  ou  m^ 
renl.  Le  bulin  que  les  Golhs  avaient  pris  j»»^' 
qu'ici  sur  les  peuples  teutoniques  toisins  «'' 
minua  ;  alors  ils  manquèrent  de  vivres  et  a  i^^ 
bits,  et  la  paix  leur  fut  à  charge.  H»  pr»»^' 
donc  ù  grands  cris  le  roi  Théoderairdcconduin 
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rafmée  à  une  g«vrrc  quelconque.  Là-*de8su8 
Tbéodemir  engagea  son  frère  Walemir  à  mar- 
cher vers  rilalie  au-devanl  du  sort  qui  a  été 
indiqué  plus  haut  (17).  Lui-même,  plus  fort, 
choisit  Tempire  plus  fort  d'Orient.  Il  passa  la 
Sau.  Son  fils  Théoderich  conduisait  à  côté  de 
lui  un  corps  de  compagnons  comme  un  al- 
lié (18).  Ce  corps  prit  Ulpiana,  s'ouvrit  un  che- 
min à  travers  ces  contrées  impraticables  d'il- 
lyrie  et  conquit  Heraclia  elNarissa  en  Thessalie. 
Le  roi  lui-même  se  rendit  mattre  de  Naissus  et 
se  dirigea  plus  loin  sur  Tbessalonique.  Là  se 
tenait  Clarianus  le  patricien  avec  une  armée 
ipmaine.  Inquiet  pour  la  sûrelé  de  la  ville,  ce 
général  envoya  au-devant  du  roi  des  Goths 
une  ambassade  avec  de  riches  présens  pour 
détourner  Taltaque.  Une  paix  fut  conclue ,  et 
on  abandonna  aux  Goths  une  partie  du  pays 
qu'ils  avaient  conquis  (19).  Là  ils  vécurent  dé- 
sormais tranquilles*,  mais  peu  de  temps  après 
Tbéodemir  tomba  gravement  malade.  Aussitôt 
il  eonvoqua  les  Goths  et  désigna  Théoderich 
comme  l'héritier  de  son  empire  (20)  \  puis  il 
mourut.  Lorsque  Tempereur  Zenon  apprit  que 
Théoderich  avait  été  institué  roi  de  son  peuple, 
il  s'en  réjouit  et  lui  env<»ya  une  invitation. 
Théoderich  l'accepta  et  se  rendit  à  Constanli- 
nople.  L'empereur  le  reçut  avec  de  grands 
honneurs  et  le  plaça  parmi  les  hommes  les 
plus  éroinens  de  son  palais.  Au  bout  de  quel- 
que temps  il  l'adopta  pour  Ûls  ^  il  lui  accorda 
un  triomphe  pour  ses  expéditions  ;  il  le  fit 
consul  désigné,  ce  qui  était  considéré  comme 
la  plus  haute  dignité  du  monde;  il  éleva  enfin 
en  l'honneur  d'un  td  homme  une  statue  éques- 
tre devant  le  palais  impérial. 

Yoilâ  ce  que  dit  Jornandès  (21),  et  à  ces  in- 
dications il  rattache  aussitôt  le  récit  de  l'expé- 
dition de  Théoderich  en  Italie.  Il  est  évident 
que,  d'après  la  marche  des  choses  humaines , 
les  événemens  ont  dû  se  présenter  autrement  : 
les  degrés  par  lesquels  Théoderich  s'éleva  aux 
plus  hauts  honneurs  de  l'empire  romain  furent 
plus  longs  et  se  composèrent  d'une  autre  ma- 
tière* Les  fragmens  qui  nous  sont  restés  de 
riiistoire  du  rhéteur  Malchus  font  assez  claire- 
ment connaître  ces  circonstances.  Sans  doute 
ces  fragmens  sont  pauvres  :  ils  ont  été  arrachés 
à  leur  connexion  d'une  manière  déplorable  par 
dc8mainsignorantes  qui  lesont  maladroitement 
confondus  (22)  *,  mais  en  gros  et  dans  Fensem- 
ble  ils  contiennent  assez  clairement  la  véritable 


corrélation  ;  car  il  en  résulte  que,  dans  les  dix- 
huit  ans  qui  s'écoulèrent  à  peu  près  depuis  le 
retour  de  Théoderich  de  Constantinople  Jus* 
qu'à  son  expédition  en  Italie ,  et  particulière- 
ment dans  le  temps  où  Théoderich,  après  la 
mort  de  son  père ,  était  devenu  roi  des  Ostro- 
goths,  eurent  lieu  des  affaires  très-confuses  et 
un  grand  changement  des  relations  dans  le- 
quel ,  comme  aux  époques  antérieures ,  l'or- 
gtieil  et  la  force  furent  du  côté  des  Teutschs, 
et  l'astuce  et  la  l&cheté  du  côté  des  Romains. 
Mais  indépendamment  du  désir  de  l'action  et 
du  pillage,  trois  choses  principalement  influè- 
rent sur  les  entreprises  des  Goths  et  détermi- 
nèrent la  direction  de  leurs  armes  :  la  position 
de  Théoderich  Strabo,  roi  ou  prince  des  Goths 
mineurs,  les  troubles  de  Constantinople  et  les 
événemens  accomplis  en  Italie  et  parmi  les 
peuples  teutoniques  établis  sur  le  Danube. 

Les  Ostrogoths ,  par  leur  extension  au  delà 
des  limites  de  la  Pannonie ,  étaient  devenus 
voisins  de  leurs  anciens  amis  et  alliés  issus  du 
môme  sang  qu'eux,  des  Goths  appelés  mineurs. 
Ce  voisinage  amena  sans  doute  entre  ces  deux 
peuples  des  réunions ,  des  intelligences  ,  une 
alliance.  Pendant  plus  de  deux  générations,  les 
Goths  mineurs  avaient  été  sujets  de  l'empire 
romain;  l'histoire  ne  dit  pas  s'ils  furent  obéis- 
sans  ou  inquiets.  Mais  la  force  teutsche  ne 
s'était  pas  endormie,  et  l'ancien  courage  ne 
s'était  pas  éteint  :  à  l'aspect  des  armes  victo- 
rieuses de  leurs  frères  les  Ostrogoths,  leur  âme 
s'éleva,  et  le  son  de  la  langue  nationale  réveilla 
de  grands  souvenirs.  Les  Ostrogoths  durent 
leur  apparaître  comme  leurs  libérateurs  du  joug 
romain  ;  ils  ne  purent  à  leur  tour  être  salués  par 
les  Ostrogoths  que  comme  amis  et  frères.  Mais 
la  pensée  de  profiter  des  circonstances  pour  se 
rendre  maîtres  de  Tempire  romain  ne  dut  pas 
être  trop  grande  pour  les  deux  peuples  -,  ils 
agirent  donc  dans  un  même  esprit  :  inspirer 
d'autant  plus  de  crainte  à  l'empire  qu'il  était 
dans  une  position  plus  difficile,  et  tantôt  arra- 
cher quelques  membres  de  ce  corps  en  dissolu- 
tion, tantôt  s'emparer  du  pouvoir  dans  son  sein, 
voilà  quels  furent  leurs  efforts  communs.  D'un 
autre  côté,  la  cour  de  Constantinople  reconnut 
ce  nouveau  danger,  et  comme  elle  n'avait  pas 
réussi  à  occuper  les  Ostrogoths  sur  un  autre 
point  par  des  querelles  avec  les  peuples  teutoni- 
ques des  bords  du  Danube,  elle  mit  tout  en  jeu 
maintenant  pour  diviser  les  Ostrogoths  et  les 
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Goths  mineurs,  pour  exciter  leurs  princes  Tun 
contre  Tautre,  pour  éveiller  en  eux  la  Jalousie, 
Tambilion  et  d'autres  passions ,  et  faire  naî- 
tre des  guerres  entre  eux  pour  les  pousser  à 
leur  ruine  par  leur  alTaiblissemenl  mutuel.  Et 
ces  artifices  de  la  ruse  réussirent  plus  d'une 
fois.  Les  Ostrogoths,  dans  le  sentiment  de  leur 
supériorité ,  purent  bien  ne  pas  être  toujours 
modérés,  et  lesGoths  mineurs  purent  regarder 
comme  nécessaire  d'insister  sur  l'égalité. 
Théoderich  Strabo  ne  voulait  pas,  après  la 
mort  de  Théodemir ,  être  inférieur  au  roi 
Théoderich  i'Ostrogoth,  plus  Jeune  que  lui,  et 
ce  dernier  prétendait  qu'en  sa  qualité  de  plus 
fort  il  devait  passer  avant  l'autre ,  plus  faible. 
Les  princes  goths  présentèrent  donc  plus  d'un 
côté  découvert  aux  artifices  byzantins,  et  rien 
ne  fut  dédaigné.  On  vit  commencer  une  lon- 
gue chaîne  de  négociations ,  de  guerres ,  de 
traités  de  paix  et  d'alliances  qui  se  succédaient. 
Au  milieu  de  cette  situation  on  fut  surpris  par 
les  événemens  d'Italie;  d'abord  le  sort  des 
empereurs,  particulièrement  le  refoulement  de 
Népos  en  Dalmatic ,  et  ensuite  la  domination 
d'Odovaker ,  qui  reconnaissait  combien  était 
creux  le  sol  sur  lequel  il  se  lenailet  qui  cherchait 
par  conséquent  de  tout  côté  à  gagner  une  po- 
sition solide.  Beaucoup  d'autres  événemens 
inconnus,  petits  et  grands,  peuvent  également 
avoir  eu  de  Tinfluence,  et  les  trahisons  ne 
manquèrent  pas.  Il  n'y  avait  nulle  part  de  vé- 
rité et  de  foi  ;  on  ne  s'inquiétait  ni  du  juste  ni 
de  rinjuste.  Mais  celui-là  excite  le  plus  d1n(é- 
rèt  qui  agit  de  la  manière  la  plus  vigoureuse  et 
la  plus  décisive,  bien  que  ses  actions  ne  soient 
pas  toujours  louables  et  que  souvent  on  ne 
conçoive  pas  pourquoi  il  est  entré  dans  une 
telle  voie. 

Jjorsque  l'empereur  I>éon  eut  ordonné  par 
méfiance  le  supplice  du  Goth  Aspar ,  auquel 
surtout  il  devait  Tempire,  Théoderich  Strabo, 
À  ce  que  nous  apprend  Malchus ,  envoya  une 
ambassade  à  Gonslantinople  et  réclama  tout 
l'héritage  d'Aspar ,  son  parent ,  de  plus  vastes 
demeures  en  Thrace  pour  son  peuple  et  le 
commandement  des  troupes  qui  avaient  été 
sous  les  ordres  d'Aspar.  L'empereur  ne  voulut 
accorder  qu'une  partie  de  ces  prétentions. 
Aussitôt  Théoderich  dévasta  les  environs  de 
Philippcs  et  força  parla  disette  Arkadiopolis  à 
se  rendre  (23).  Alors  Tempercur  Léon  conclut 
|ine  paix  avec  ces  Golhs  ;  il  leur  promit  un  tri- 


but annuel  et  deux  mille  livres  d^or ,  déclara 
le  prince  Théoderich  général  des  deux  ploi 
grandes  armées  de  l'empire ,  qui  enloaraient 
l'empereur  (24),  et  reconnut  rindépendaDcc 
des  Goths ,  bien  qu'ils  restassent  sous  sa  suze- 
raineté (25).  Ceux-ci  promirent  en  retour  de 
servir  l'empereur  conune  alliés  (36)  contre  quel- 
que ennemi  que  ce  fût ,  en  exceptant  les  Yan- 
dates ,  car  ils  redoutaient  l'Afrique  et  la  noer. 

Comptant  sur  le  renouvellement  de  cette  al- 
liance, l'empereur  Léon  paraît  avoir  refusé  aux 
Ostrogoths  le  tribut  qu'on  leur  payait  précé- 
demment. Malchus  f^it  dépendre  Teatrepriie 
de  Théodemir ,  que  ce  prince ,  comme  doqs 
l'avons  raconté  d'après  Jornandèt ,  condubit 
Jusqu'aux  portes  de  Thessaloniquc ,  de  dom- 
mages que  lui  auraient  causés  des  géoéraui 
romains  \  mais  Malchus  appelle  le  roi  des  Os- 
trogoths Yalamir ,  et  Théoderich  est  le  fiU  de 
Yalamir  (27).  La  guerre  cependant  peut  avoir 
duré  plusieurs  années.  Dans  ce  temps ,  à  ce 
qu'il  semble,  mourut  l'empereur  Léon  I*'.  Soo 
petit-fils  Léon  II  obtint  Tempire  sous  la  tutelle 
de  son  père  Zenon.  Léon  II  mourut  aussi 
avant  qu'un  an  se  fût  écoulé,  el  Zenon  fut  em- 
pereur. Zenon  occupa  le  trône  cnTiron  dix- 
huit  mois  ;  ensuite  il  fut  renversé  par  les  intn- 
gués  de  sa  belle-mère  Yérina  et  par  la  ruse  de 
son  beau -frère  fiasiliscus,  et  après  dix-huit 
autres  mois ,  Zenon  s'était  encore  uoe  fois  re- 
placé sur  le  trône  (28). 

La  mort  de  Théodemir  semble  avoir  coïn- 
cidé avec  celle  de  Léon  II,  Tan  474;  Zenon 
monta  donc  pour  la  première  fois  sur  le  trône 
lorsque  Théoderich  était  roi  des  OstrogoUn. 
La  guerre  était  dangereuse  pour  les  Romains, 
et  le  nouvel  empereur  était ,  il  est  vrai ,  oo 
homme  rusé ,  mais  entièrement  inhabile  à  Is 
guerre  (29).  Il  envoya  donc  une  ambassade  ao 
jeune  roi  pour  obtenir  la  paix,  qui  lui  parais- 
sait nécessaire,  et  il  l'obtint.  L'ambassade 
commença  ses  négociations  en  annonçant  (30] 
que  l'empereur  déclarait  le  roi  Théoderich  son 
ami  et  Tavait  honoré  des  plus  hautes  dignités 
de  l'empire.  £ile  se  fit  écouler  par  là ,  et  oo 
réussit  à  satisfaire  les  Goths  en  leur  cédant  le 
pays  de  Pantalia,  qui  appartenait  à  riUyrieet 
n'élail  pas  éloigné  de  la  Macédoine  (31);  par 
celte  position  l'empereur  crut  même  avoir  ob- 
tenu un  grand  avantage.  Théoderich  Strabo 
devait  craindre  les  Ostrogoths  :  les  Oslrogoihi, 
pensait-il ,  devaient  être  inquiets  parce  qu  ils 
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étaient  placés  entre  lui  et  les  armées  dlllyrie. 
Les  deux  peuples  devaient  ainsi  être  hors  d'état 
de  nuire. 

Mais  Théoderich  Strabo  se  sentit  blessé 
de  cette  préférence  donnée  au  roi  des  Ostro- 
goths.  Pour  cette  raison  il  favorisa  l'entreprise 
de  Basiliscus,  et  comme  il  avait  puissamment 
contribué  à  l'expulsion  de  Zenon,  il  fut  revêtu 
par  son  rival  des  plus  grands  honneurs  de 
l'empire  (32);  mais  le  retour  de  Zenon  chan- 
gea bientôt  de  nouveau  les  relations.  Plus  tard 
Ënnodius  prononça  à  Rome  devant  le  roi  des 
Oslrogoths  un  panégyrique  qui  peut  être  con- 
sidéré comme  un  modèle  de  mauvais  goût , 
d'enthousiasme  forcé  et  de  faux  sublime.  Dans 
l'enflure  et  le  mensonge  de  cette  déclamation, 
on  peut  trouver  peu  de  vérité  pour  l'histoire  ; 
mais  quant  à  cette  circonëlance  que  Théode- 
rich ,  fils  de  Tlièodemîr ,  avait  puissamment 
contribué  au  rétablissement  de  son  ancien  ami, 
on  en  trouve  la  preuve  dans  la  situation  des  re- 
lations ;  un  autre  écrivain  témoigne  aussi  de 
son  exactitude  (33).  Théoderich  peut  avoir  été 
comblô  pour  cela  par  Zenon  de  nouveaux  hon- 
neurs, de  grands  présens  et  de  promesses  plus 
grandes  encore,  et  peut-être  avoir  été  adopté 
par  lui  comme  fils  (34). 

Bans  la  deuxième  année  qui  suivit  ces  événe- 
mens  (35) ,  Théoderich  Strabo ,  reconnaissant 
combien  la  position  de  son  peuple  était  grave , 
envoya  une  ambassade  à  Constantinople  :  «  Il 
ne  désirait  que  de  vivre  tranquille.  L'empe- 
reur devait  songer  qu'il  avait  fait  moins  de  mal 
à  l'empire  comme  ennemi  que  n'en  avait  fait 
son  ami,  Théoderich  l'Ostrogoth.  Par  ancienne 
inimitié  on  ne  devait  pas  négliger  le  bien  com- 
mun. )>  Il  demanda  un  tribat  annuel  et  le  com- 
mandement de  l'armée  impériale  (36).  Le  sé- 
nat, consulté  par  Zenon,  déclara  que  les 
revenus  de  l'empire  ne  permettaient  pas  de  sa- 
tisfaire les  deux  Théoderich  ;  qu'il  appartenait 
à  l'empereur  de  choisir  entre  eux.  Là-dessus 
Zenon  assembla  toutes  les  troupes  qui  se  trou- 
vaient dans  la  ville.  Elles  répondirent  aux  ac- 
cusations que  Tempereur  énonça  contre  les 
Golhs  en  s'écriant  que  Théoderich  Strabo 
était  ennemi  de  Tempirc  romain  et  que  tous 
ceux  qui  se  rangeraient  de  son  côté  seraient 
également  des  ennemis.  Toutefois  on  décou- 
vrit beaucoup  d^hommes  distingués  dans  la 
ville  et  dans  l'armée  qui  étaient  en  relation 
avec  le  Goth  et  l'exhortaient  à  la  guerre  (37). 
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La  guerre  n*eut  pas  lieu ,  précisément  pour 
cette  raison  ^  mais  l'inimitié  fut  plus  grande. 
Elle  ne  diminua  pas  non  plus  lorsque,  dans  un 
soulèvement ,  Théoderich  Strabo  offrit  de  ve- 
nir au  secours  de  l'empereur  avec  une  armée, 
car  on  craignait  que  son  dessein  ne  fût  de  se 
rendre  maître  delà  ville;  et  Zenon  ne  sut  dé- 
tourner le  danger  qui  le  menaçait  que  par 
une  grande  somme  d'argent  qu'il  Jugea  conve- 
nable d'envoyer  en  toute  hâte  à  ce  prince  si 
ser viable  et  à  la  masse  de  ses  Goths  (38).  Une 
tentative  pour  le  décider  à  déposer  les  armes  ne 
réussit  pas  (39);  il  fut  d'autant  plus  nécessaire 
de  l'anéantir,  et  comme  les  seules  forces  de 
l'empire  ne  suffîsaient  pas  pour  une  telle  lâ- 
che, tous  les  artifices  furent  mis  en  œuvre 
pour  déterminer  Théoderich  l'Ostrogoth  à  s'en 
charger.  Théoderich  s'en  chargea,  séduit  sans 
doute  par  de  grandes  prestations  et  de  grandes 
promesses,  dont  l'empereur  fut  d'autant  plus 
prodigue  qu'il  pouvait  mieux  espérer  user 
aussi  dans  la  lutte  la  puissance  du  roi  des  Os- 
trogoths  et  le  mettre  pour  toujours  hors  d'état 
de  nuire.  De  plus  l'empereur  et  le  sénat  s'en- 
gagèrent par  des  sermens  solennels  à  ne  ja- 
mais consentir  â  une  réconciliation  avec  le 
prince  des  Goths  mineurs.  Enfin  il  fut  promis 
que  le  duc  de  Thrace  serait  envoyé  au  secours 
du  roi  avec  deux  mille  cavaliers  et  dix  mille 
fantassins  pesamment  armés;  aussitôt  qu'il  au- 
rah  franchi  l'Hœmus ,  vingt  mille  fantassins  et 
-six  mille  cavaliers  devaient  venir  à  sa  rencon- 
tre du  côté  du  nord  et  d'Adrianople,  et  beau- 
coup d'autres  légions  devaient  encore  se  tenir 
prêtes  en  cas  de  besoin.  La  Jonction  avec  le 
duc  de  Thrace  devait  avoir  lieu  au  pied  de 
l'Hœmus  (40). 

Théoderich  entra  en  campagne.  Conformé- 
ment aux  conventions,  il  arriva  aux  défilés  de 
THœmus.  Là  il  ne  trouva  pas  d'armée  romaine, 
ni  celle  qui  devait  venir  du  sud ,  ni  celle  qui 
devait  venir  du  nord  ;  mais  des  guides  se  pré- 
sentèrent qui,  par  de  fausses  indications  et  des 
assertions  trompeuses,  l'attirèrent  dans  les 
nu)ntagnes  (41).  Théoderich  se  laissa  pren 
dre  à  leurs  pièges;  maisiorsqu'il  atteignit  la 
montagne  escarpée  et  inaccessible  de  Son- 
dis,  il  vit  sur  cette  montagne  le  camp  bien  for- 
tifié de  l'ennemi.  Il  campa  en  face.  Théode- 
rich Strabo  n'approcha  à  cheval  et  fit  dans 
une  amère  colère  des  reproches  au  roi  des 
Ostrogoths  :  «  Tu  os^  lui  cria-t-il,  un  homme 
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perfide,  un  ennemi  et  un  traître  à  ta  propre 
race,  un  jeune  insensé  qui  ne  iroît  pas  où 
s*adre«sent  les  coups  des  Romains.  Ces  Ro- 
mains veulent  jouir  dans  un  lâche  repos  du 
plaisir  de  voir  les  Goths  anéantis  par  des 
Golhs,  afin  de  pouvoir  commodément  imposer 
leur  joug  à  ceux  qui  survivront  *,  ils  t'ont  attiré 
ici  ;  ils  t'ont  exposé  ici  sans  dérense  à  ta  perle  : 
maïs  toi,  tu  ne  vois  et  n'entends  rien  dans  ton 
aveuglement!  » 

Ces  paroles  firent  une  profonde  impression 
sur  les  Ostrogoths,  et  beaucoup  de  voix  ré- 
pondirent par  des  acclamations  au  général 
ennemi.  Ils  demandèrent  à  leur  roi  de  ne  pas 
dédaigner  plus  longtemps  la  parenté  des 
Goths  et  de  ne  pas  tenir  davantage  pour  ceux 
dont  ils  seraient  abandonnés  et  méprisés. 
Le  jour  suivant,  Théoderich  Strabo  parut 
sur  la  pointe  d'un  rocher ,  et  cria  d'une  voix 
éclatante  aux  Ostrogolhs  et  à  leur  roi  :  «  Pour- 
quoi ,  méchant ,  veux-lu  détruire  les  miens  ? 
pourquoi  rends-tu  les  femmes  veuves?  Pour- 
quoi tratnës-tu  à  (a  suite  comme  des  esclaves 
des  hommes  libres  qui  ne  sont  pas  d'une  race 
inférieure  à  la  tienne  (42)  ?  Pourquoi  détruis* 
tu  la  fortune  de  ceux  qui,  réunis  à  toi ,  pour- 
raient mesurer  Tor  à  boisseaux?  »  Et  aussitôt 
tous,  hommes  et  femmes,  se  précipitèrent  vers 
le  roi  Théoderich.  11  devait ,  disaien4-ils,  con- 
clure la  paix  -,  autrement  ils  l'abandonneraient 
et  assureraient  eux-mêmes  leur  salut  (43).  Ces 
instances  furent  fortement  appuyées  par  cette 
circonstance  que  maintenant  s'approchait  wus 
les  ordres  du  duc  de  Thrace  une  armée  ro- 
maine dont  les  projets  devaient  paraître  dé- 
sormais Irès-équivoques  au  roi  Théoderich  et 
qui ,  lorsqu'elle  se  serait  hostilement  rendue 
maîtresse  des  abords  de  l'Hœmus ,  aurait  pu 
causer  aux  Ostrogolhs  une  perte  irrépara- 
ble (44).  Le  roi  envoya  donc  un  message  de 
paix  à  son  adversaire.  Il  en  résulta  une  entre- 
vue entre  les  deux  princes;  ils  s'engagèrent 
par  serment  à  ne  pas  faire  la  guerre  l'un  con- 
tre l'autre. 

Après  ces  événemens,  Théoderich  conduisit 
son  armée  hors  des  défilés  de  l'Hœmus,  vers  le 
mont  Rhodope,  en  pénétrant  dans  la  Thrace , 
et  l'àme  remplie  d'un  amer  ressentiment,  il 
ravagea  tout  le  pays  autour  de  lui.  Les  Ro- 
mains reculèrent  ou  se  dispersèrent.  Aussitôt 
les  deux  princes  envoyèrent  des  ambassadeurs 
à  Gonstanlinoplo  et  exposèrent  leurs  préten- 


tions. L'emi>ereur  ne  manqua  pas  de  repro- 
ches â  opposer  aux  reproches  du  roi  des  0»- 
trogolhs  :  a  Lui,  Théoderich,  fut-il  dit,  était uo 
traître.  D^abord  il  s*était  chargé  de  faire  seul 
la  guerre  contre  Théoderich  Strabo  ;  pu»  il 
avait  demandé  du  secours  ;  lorsque  ce  secoon 
s'approchait,  il  avait  fait  à  part  et  sans  en  pré- 
venir la  paix  avec  l'ennemi  ;  parla  Farinée  do 
duc  de  Thrace,  redoutant  les  suites ,  t'était  dé- 
cidée â  la  retraite.  »  De  cette  manière  l'empe- 
reur cherchait  è  faire  considérer  ce  qui  s'était 
passé  comme  un  malentendu,  et  précisément 
pour  cela  il  espérait  gagner  encore  une  ïm\^ 
roi  à  Texécution  de  ses  projets.  Il  lai  01  en 
offires  :  a  S'il  voulait  renouveler  seul  la  guem 
contre  Théoderich  Strabo ,  l'empereur  accor- 
derait au  roi ,  en  cas  de  victoire ,  mille  livres 
d'or,  dix  mille  livres  d'argent,  un  tribut  annuH 
de  dix  mille  pièces  d'or  et  pour  épouse  Pane 
des  femmes  les  plus   distinguées  de  Vm- 
pire  (45).  v  Une  ambassade  expresse  dut  fain' 
ces  offres  au  roi  Théoderich  ;  elle  avait  la  mis- 
sion   d'accorder  tout  ce   qu'il  demanderait, 
pourvu  qu'il  pût  être  décidé  è  continuera 
guerre;  mais  Théoderich,  songeant  nu  mèw»- 
lentement  de  son  peuple ,  ne  put  y  être  déter- 
miné. Il  ne  resta  donc  d'autre  ressource  que 
de  faire  auprès  de  Théoderich  Strabo  les  ten- 
tatives qui  avaient  échoué  auprès  des  Ostro- 
golhs et  d'exciter  la  guerre  du  celé  opposé, 
et  ces  tentatives  ne  furent  pas  sans  résultat. 
Théoderich  Strabo  entra  dans  les  idées  de 
l'empereur  par  colère  et  par  méfiance  contre 
le  roi  des  Ostrogoths  ;  il  prétendit  pour  sa  ji»- 
tiflcatîon,  qu'il  voyait  avec  plaisir ,  il  est  Yrai, 
que  les  Romains  éprouvassent  beaucoup  d(' 
désagrémens  de  la  part  de  leur  ami  et  de  iwf 
fils ,  le  roi  Théoderich ,  mais  qu'il  ne  pouvait 
voir  avec  impassibilité  que  la  peine  de  leur 
folie  tombât  sur  l'innocent  cultivateur,  et  que 
Zenon  él  Vérina  ne  se  donnassent  aucun  mou- 
vement pour  mettre  un  terme  à  celte  désola- 
tion. Mais  dans  le  traHé  qu'il  fil  avec  lempe 
reur ,  il  fut  décidé  que  l'empereur  fournirait 
une  solde  et  des  vivres  à  treize  mille  hommes 
de  l'armée  de  Théoderich  ;  que  TlJéodench 
aurait  sous  lui  deux  écoles  militaires  et  obtien- 
drait le  commandement  de  l'une  des  deut 
armées  de  la  garde  de  l'empereur  ^  qa'enfln  il 
serait  rétabli  dans  toutes  les  dignités  dont  Ba- 
silîscus  l'avait  revêtu  :  puis  le  roi  des  Ostrogot!» 
Tut  destiliié  de  ses  honneurs  et  digftil^^  et  oo 


LIV.  VI,  CHAP.  m. 


511 


en?oya  aux  Golhs  mineurs  Targenl  qui  sem* 
blait  nécessaire  pour  les  décider  à  la  guerre(46). 
L'empereur  lui-même  parut  vouloir  prendre 
part  à  la  guerre,  peut-être  seulement  pour  ren- 
dre d'autant  plus  certaine  la  lutte  entre  les 
Goths  et  la  réconciliation  impossible.  Il  hâta 
avec  un  zélé  apparent  Tarmement,  et  son  ac- 
(ivilé  inaccoutumée  excita  une  ardeur  guer^ 
riére  chez  beaucoup  d'hommes  qui  habituel- 
lement s'efforçaient  de  se  soustraire  par  tous 
les  moyens  à  Tobligation  de  porter  les  ar^ 
mes  (47). 

Mais  cette  fois  aussi  les  choses  tournèrent 
contre    Tespérance   des    Romains.    Linrsque 
Thcoderich  Stralio  se  mit  en  route  pour  TU-* 
lyrie  contre  le  roi  des  Ostrogoths ,  il  eut  le 
malheur  d'être  Jeté  par  un  cheval  furieux  sur 
la  pointe  d'une  lance  et  de  trouver  ainsi  la 
mort,  vraisemblablement  Tan  481  (48).  En  lui 
son  peuple  perdit  son  Âme.  L'artiQcielle  ar- 
deur guerrière  de  Zenon  s'évanouit  lorsqu'elle 
devait  se  déployer,  et  le  feu  follet  qu'il  avait 
allumé  dans  le  cœur  des  Romains  s'éteignit 
aussitôt.  Il  crut  nécessaire  de  dissoudre  de 
suite  les  troupes  qui  étaient  déjà  rassemblées  ^ 
parce  qu'il  pensait  ne  pouvoir   mettre   un 
terme  à  leurs  mutineries  que  par  le  licencie- 
ment de  l'armée ,  et  maintenant  Théoderich 
rOstrogoth  avait  la  main  complètement  libre. 
Ses  troupes  se  répandaient  de  toutes  parts 
sans  pouvoir  être  arrêtées.  Tandis  qu'Uéraclée 
en  Macédoine  était  consumée  par  les  flammes 
que  dans  son  extrême  colère  il  avait  lancées 
sur  celte  ville  abandonnée  de  ses  habitans , 
Épidamnus,  dans  l'Illyrie  inférieure,  ouvrait 
ses  portes ,  et  toute  l'Épire  était  menacée  par 
ses  armes  (49).  Il  ne  resta  donc  d'autre  res- 
source A  l'empereur  Zenon  que  d'essayer  de 
nouvelles  négociations  \  mais  il  fut  impossible 
de  vaincre  les  passions  et  d'apaiser  le  lâche 
mécontentement  des  Romains.  Les  négocia- 
tions furent  tantôt  rofnpues  par  la  perfidie  des 
Romains  et  tantôt  favorisées  par  leur  astucieuse 
eomplaisance  (50).  Des  relations  nettes  ne  s'é- 
tablirent jamais  et  ne  pouvaient  s'établir  dans 
celte  position  des  deux  partis  *,  la  faiblesse 
luttait  avec  la  force,  la  lâcheté  avec  l'arro- 
gance, l'astuce  avec  l'orgueil.  Sept  ou  huit 
années  s'écoulèrent  dans  ces  incertaines  alter- 
natives :  taulôt  Théoderich  était  honoré  des 
premières  dignités  de  l'empire,  et  se  tenait  sur 
le  degré  le  plus  étevé  près  du  trône  impérial 


comme  ami,  comme  défenseur  et  comme  ap-> 
pua  \  tantôt  il  était  dépouillé  de  ses  dignités  et 
se  trouvait  aujourd'hui  comme  pernicieux  en- 
nemi en  face  de  celui  qui  hier  encore  l'appe- 
lait son  ami  et  son  flls.  Il  porta  ses  armes 
jusqu'aux  portes  deConstantinople,  et  les  flam^ 
mes  des  villes  et  des  villages  voisins  prouvè- 
rent à  la  capitale  son  ardente  colère  et  la  rem-t 
plirent  de  terreur  et  d'effroi  (51).  Enfin  le  roi 
goth  forma  la  grande  résolution  de  reculer ,  de 
mettre  un  terme  â  ces  relations,  d'ouvrir  â  son 
peuple  une  nouvelle  carrière  d'exploits  et  de 
malheur»  et  de  fonder  un  empire  goth ,  dont 
le  trône  devait  s'élever  dans  le  même  pays 
d'où  était  sorti  grand  et  glorieux  le  nom  ro- 
main, qui  maintenant,  dans  une  ville  nou-^ 
velle ,  n'excitait  plus  que  répugnance  et  mé- 
pris, 

CHAPITRE  IIL 

FONDATION  DU  ROYAUME  DES  OSTROGOTHS 
EN  ITALIE  PAR  THÉODERICH.  —  FIN 
D'ODOYAKER. 

Au  sujet  de  l'entreprise  de  Théoderich ,  roi 
des  Ostrogoths  contre  l'Italie,  Jornandës  ne 
donne  que  peu*  de  détails  qu'il  rattache  immé* 
dialement  à  l'énumération  des  hautes  dignités 
dont  ce  même  prince  doit  avoir  été  comblé, 
sans  raison  et  sans  motif,  par  l'empereur  Zé- 
non  :  <(  C'est  ainsi  que  Théoderich  Ait  uni  à 
l'empereur  Zenon  ;  mais  tandis  qu'il  vivait  à 
Constantinople  dans  la  jouissance  de  toute  es- 
pèce de  superflu,  il  sentit  que  son  peuple,  qui 
habitait  TIHyrie ,  n'était  nullement  dans  une 
situation  convenable  et  heureuse.  Il  aima  donc 
mieux  chercher  son  entretien,  à  la  manière  de 
son  peuple,  par  des  exploits  guerriers,  que  de 
consommer  dans  l'oisiveté  les  richesses  de 
l'empire  romain  et  de  rester  spectateur  de  l'in- 
digence de  son  peuple.  Lorsqu'il  eut  réfléchi  à 
cette  affaire,  il  pria  l'empereur  de  l'écouter  fa- 
vorablement ,  il  voulait  lui  soumettre  le  vœu 
de  son  cœur.  Sa  prière  lui  fut  accordée  avec 
bienveillance.  Il  parla  de  la  manière  suivante  : 
((  L'Occident,  sur  lequel  les  empereurs  avaient 
régné  si  longtemps,  et  celte  ville,  la  capitale  et 
la  reine  de  la  terre,  pourquoi  doivent-ils  trem- 
bler maintenant  sous  la  tyrannie  du  roi  des 
Turcilinges  et  des  Rugiens  ?  Envoie-moi  de  ce 
côté  avec  mon  peuple,  et  délivre-toi  de  la 
S  charge  de  nous  nourrir.  Si  je  suis  vainqueur. 
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la  gloire  brillera  d'un  grand  éclat.  Et  il  est 
convenable  que  moi ,  (on  serviteur  et  ton  filt , 
je  reçoive  de  ta  main  cet  empire,  après  que  je 
rturai  conquis ,  et  cet  homme  que  ta  ne  con- 
nais pas  ne  peut  tenir  ton  sénat  sous  le  joug  des 
tyrans,  ni  cette  partie  de  la  chose  publique 
dans  Tesclavage  I  Si  donc  je  suis  vainqueur,  je 
posséderai  cet  empire  comme  un  présent  de 
toi;  si  je  suis  vaincu,  tu  gagneras  toujours  ci^ 
que  tu  dois  dépenser  ici  pour  nous.  »  Lorsque 
Fempereur  eut  entendu  ce  discours,  il  témoi- 
gna sans  doute  sa  douleur  du  départ  de  son 
ami  ;  mais  comme  il  ne  voulait  pas  lui  causer 
de  chagrin,  il  lui  accorda  sa  prière.  Il  le  congé- 
dia avec  de  riches  présens  ci  lui  recommanda 
le  sénat  et  le  peuple  romain.  Théodedch  re- 
vint de  Constantinople  vers  son  peuple.  Il  ras- 
sembla tout  le  peuple,  et  après  avoir  obtenu 
Tassentiment  de  celui-ci ,  il  se  mit  en  route 
et  se  dirigea  en  droite  ligne ,  par  Sirmich  en 
Pannonie,  vers  les  Trontières  de  la  Yénétie  (1).  » 
Un  autre  écrivain  ancien  (2)  voit  également 
le  motif  de  Tentreprise  dans  la  difTérence  des 
relations  où  étaient  Théoderich  et  son  peuple  *, 
mais  le  roi  parait  moins  comme  libre  auteur  de 
son  action  :  «  Théoderich ,  est-il  dit,  vivait  à 
Constantinople  dans  les  plaisirs  et  dans  Fabon- 
dance.  Son  peuple,  les  OstrogoUis,  éloigné  du 
butin  par  la  sainteté  du  traité  et  n'étant  pas 
satisfait  du  tribut  de  Teoipereur ,  commença  à 
'  souffrir  de  la  disette.  Ils  maudirent  donc  une 
alliance  si  désavantageuse,  envoyèrent  conti- 
nuellement des  messages  à  Théoderich  et  lui 
reprochèrent  de  les  laisser  vivre  dans  la  misère, 
tandis  qu'il  s'amollissait  lui-même  dans  les 
banquets  des  Grecs.  Ils  le  sommèrent  de  reve- 
nir s'il  avait  de  bonnes  intentions  pour  eux  et 
pour  lui-même  y  ils  demandèrent  un  nouveau 
pays  pour  leur  entretien  (3).  Théoderich,  c^n* 
traint  par  ces  plaintes,  se  rendit  auprès  de 
l'empereur  Zenon ,  lui  exposa  la  situation  des 
choses  et  demanda  rilalie  par  les  mêmes  mo- 
tifs que  Jornandès  lui  attribue  -,  et  Zenon  affligé, 
il  est  vrai ,  mais  examinant  le  bien  de  la  chose 
publique,  lui  accorda  sa  prière.  Il  lui  transmit 
officiellement  rilalie ,  le  revêtit  de  la  pour- 
pre (4) ,  lui  recommanda  le  sénat  et  le  peuple 
romain  et  le  congédia.  Puis  il  se  rendit  auprès 
de  son  peuple  et  rengagea  à  se  tenir  armé  le 
plus  tôt  qu'il  serait  possible  pour  prendre  pos- 
session de  l'Italie.  Avant  toutefois  de  se  mettre 
enroule  pour  l'Italie,  il  apprit  que  Triopstila, 


roi  des  Gèpides ,  formait  ccmlre  lui  des  projrif 
hostiles;  il  le  vsinquii  donc  dans  la  guerre, et 
renversa  aussi ,  en  lui  faisant  éprouver  une 
grande  perte ,  Busa,  roi  des  Vulganea ,  roalgnf 
ses  armées.  Ensuite  partant  de  la  Mèsîe  sfec 
toute  la  multitude  des  OstrogoUia  el  avec  loot 
leur  bagage,  il  arriva  par  Sirmich  et  la  Panno- 
nie en  Italie.  » 

Mais  aucun  de  ces  écrivains  ne  connatt  la  loo- 
goe  inimitié  entre  Théoderich  et  Zenon  et  ki 
relations  changeantes  dans  lesquelles  to  deui 
princes  s'étaient  trouvés  l'un  envers  l'autre; du 
moins  ils  passent  toutsous  silence  :  aussi  peul-oa 
élever  de  justes  doutes  sur  leurs  assertions, 
et  une  double  conjecture  se  fait  Jour.  Théo- 
derich,  comme  Amale,  devait  paraître  sans  tâ- 
che aux  yeux  des  Romains ,  et  ses  droits  »ur 
l'Italie  devaient  être  fondés.  L'histoire  ne  peot 
donc  s'en  tenir  à  ces  assertions,  mais  elle  M 
ressortir  des  relations  que  la  nature  desebo«ef 
humaines  et  le  témoignage  de  Malchas  indi- 
quent. Quelques  données,  quoique  miséra- 
bles également,  fournies  par  d^autres  écrivaiss, 
semblent  mettre  sur  la  véritable  voie. 

Odovaker  en  effet  avait  cherché  à  s'eoteo- 
dre  d'une  manière  raisonnable  avec  d'auti» 
peuples  teutoniques,  dont  la  puissance  lea- 
blalt  pouvoir  lui  devenir  dangereuse,  en  parti- 
culier avec  les  Vandales  d'Afrique,  qui  roaitrai- 
laient  la  Sicile  et  menaçaient  Tltaiie,  el  stec 
les  Wisigoths,  qui  étaient  redoutables  pour  In 
Alpes  occidentales  (5)  ;  mais  sas  relatloos  stcc 
les  habitans  de  l'Italie  restaient  d'autant  plus 
équivoques  que  ses  forces  pouvaient  être  moin- 
dres, et  sa  position  à  regard  des  peuples  leo- 
toniques  sur  le  Danube,  desquels  il  était  sorti, 
demeura  incertaine. 

La  disparition  du  nom  impérial  en  Italie 
sembla  embarrasser  les  peuple  teutoniques  qai 
s'étaient  emparés  de  l'empire  d'Occidcol.  11> 
étaient  accoutumés  à  se  trouva*  la  main  tor 
répée  en  face  de  ces  empereurs  ;  la  guerre 
avait  été  leur  élément,  la  lutte  leur  direction. 
L'absence  de  l'ancien  ennemi  leur  donna  une 
apparence  chancelante  ^  Ms  ne  se  virent  psi 
sans  étonnement  maflres  des  pays  qu'ib  nV 
vaient  appris  à  traiter  qu'en  ennemis.  Odovaker 
était  le  plus  rapproché  de  ce  souvenir.  Soo  èç» 
s'était  élevée  à  la  place  où  le  nom  impérial  arait 
brillé  ou  avait  été  redouté  ^  mais  elle  a^arait 
pas  vaincu  la  puissance  que  l'habitude  exerce 
sur  les  âmes  des  hommes.  Le  barbare^  Thérè- 
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tique,  le  pillard  d'un  tiers  de  toutes  les  proprié- 
tés foncières  devait  nécessairement  aussi  avoir 
soulevé  contre  lui  beaucoup  de  passions,  et  bien 
quelesdouceursdu  repossemblassent  désirables 
à  beaucoup,  Tesprit  hostile  toutefois  cbez  d'au- 
tres et  la  répugnance  chez  tous  nepouvaientêtre 
effacés.  De  plus,  Fempereur  Népos,  que  la  cour 
de  Constantinople  avaitenvoyéen  Occident,qui 
avaii  renversé  du  trône  Tempereur  Glycerius 
et  avait  ensuite  été  chassé  par  Orestes ,  s'était 
réfugié  en  Dalmalie,  et  là ,  espérant  en  les  se- 
cours deTempire  d'Orient,  il  cherchait  à  con- 
server le  titre  impérial.  Il  ne  manqua  sans 
doute  pas  non  plus  de  faire  des  tentatives  pour 
relever  les  esprits,  et  certainement  ses  paroles 
trouvèrent  accès  auprès  de  beaucoup.  Dans  de 
telles  circonstances,  Odovaker  semble  être  de- 
venu inquiet,  et  dans  celte  inquiétude,  il  conçut 
ridée  de  se  soumettre  à  l'empereur  Zenon,  qui 
venait  de  prendre  pour  la  seconde  fois  pos- 
session de  Tempire  d'Orient,  et  il  voulut  recevoir 
de  lui  la  dignitéde  patrice.  Il  pouvait  espérer  de 
faire  échouer  du  moins  de  cette  manière  les 
efforts  de  Fempereur  Népos  et  en  général  de 
gagner  le  temps  qui  lui  était  nécessaire  pour 
affermir  sa  domination.  On  remarque  qu'Odo- 
vaker  avait  envoyé  A  Constantinople  tous  les 
joyaux  du  palais  impérial ,  sans  aucun  doute 
à  cette  époque  -,  car  on  raconte  qu'Odovaker 
avait  forcé  le  sénat  romain  à  envoyer  un  mes* 
sage  à  Zenon  pour  lui  eiposer  la  prière  que 
Fempereur  lui  accordât,  à  lui  Odovaker,  la  di- 
gnité de  patrice  et  lui  conflAl  Fadministration 
dudiocèsedltalie,puisquecediocèsen'avaitpas 
besoin  d'un  empereur  particulier;  que  lui,  Ze- 
non, étaiUssez  puissant  pour  défendre  les  deux 
parliesde  Fempire et  régner  sur  elles,  et  qu'Odo- 
vaker était  un  homme  distingué  pour  Fadminis- 
tration et  pour  la  guerre  (6) .  Mais  dans  ce  temps, 
Népos ,  Fempereur  chassé ,  avait  aussi  envoyé 
une  ambassade  è  Constantinople  pour  féliciter 
Fempereur  Zenon  de  son  rétablissement  sur  le 
trône  et  lui  demander  à  la  fois  des  troupes  et  de 
Fargentafln  qu'il  pût  aussi  ressaisir  son  empire-, 
puisque  Zenon  avait  éprouvé  un  sort  pareil  au 
sien ,  il  comptait  d'autant  plus  fermement  sur 
ses  secours.  Zenon,  hors  d'état  de  secourir  le 
malheureux  empereur  Népos  et  trop  prudent 
pour  le  laisser  sans  espoir,  répondit  aux  am- 
bassadeurs du  sénat  romain  :  u  Qu'on  leur  avait 
envoyé  d'Orient  deux  empereurs*,  qu'ils  avaient 
assassiné  Fun,Anlhéœius',  qu'ils  avaient  chassé 


Fautre,  Népos.  Que  maintenant  ils  devaient 
examiner  eux-mêmes  ce  qui  vaudrait  le  mieux 
pour  eux.  Qu'Odovaker  ferait  bien  de  recher- 
cher le  patriciat  auprès  de  l'empereur  Népos. 
Que  si  celui-ci  ne  le  lui  accordait  pas,  il  devait 
le  prendre  de  lui-même.  »  Toutefois  il  donna 
dans  une  lettre  le  titre  de  patrice  à  Odova- 
ker (7) ,  et  tint  par  là  dans  Fincertitude  et  le 
trouble  cet  homme  d'aventureux  événemens. 

Immédiatement  après  ces  faits,  la  chaîne  des 
relations  changeantes  entre  les  Golhs  et  les  Ro- 
mains reçut  de  nouveaux  anneaux,et  Fempereur 
ne  fut  pas  moins  pressé  d'un  autre  côté.  Aussi 
Népos  paraît  avoir  été  peu  à  peu  délaissé  par 
Zenon  sous  Fempire  de  la  nécessité;  mais 
la  pensée  de  l'aider  à  reprendre  la  dignité  im- 
périale ne  fut  pas  abandonnée.  D'après  Mal- 
chus, Théoderich  s'offrit,  dans  une  négociation 
avec  la  cour  impériale,  à  le  ramener  de  la  Dal- 
malie en  Italie.  La  proposition  ne  fut  pas  re- 
Jetée(B),  mais  l'exécution  n'eut  pas  lieu,  parce 
que  la  position  de  Théoderich  changea.  Odo- 
vaker paraît  aussi  n'avoir  pas  accordé  peu 
d'attention  au  danger,  car  selon  Cassiodore ,  il 
entreprit  une  expédition  en  Dalmatie,  mais  son 
ancien  ennemi  avait  déjà  péri ,  cinq  ans  après 
sa  fuite,  sous  les  coups  de  traîtres  lorsqu'Odo- 
vaker  parut  pour  Fanéantir  (9).  Et  comme,  à 
partir  de  ce  temps,  Zenon  fut  enveloppé  dans 
des  relations  toujours  plus  difficiles,  Odovaker 
crut  peut-être  se  trouver  établi  plus  solidement, 
et  en  conséquence  pour  commander  comme 
roi  indépendant  il  négligea  ou  dédaigna  de  plus 
en  plus  les  communications  avec  Constantino- 
ple. Ennodius  lui  reproche  du  moins  d'avoir 
aspiré  à  une  souveraineté  indépendante  et  de 
ne  s'être  pas  rappelé  Fhonneur  que  lui  avait 
fait  Fempereur,  à  lui,  un  barbare  (10). 

Mais  pour  mettre  maintenant  son  empire  en 
sûreté  contre  les  intrigues  du  dedans  elles  en- 
nemis du  dehors,  Odovaker,  à  ce  qu'il  semble, 
crut  nécessaire  de  tenir  ouverte  la  source  d'où 
avait  Jailli  sa  puissance  et  de  compléter  ou  de 
renforcer  par  des  hommes  teutschs  ses  troupes 
teutsches ,  qui  sans  aucun  doute  diminuaient 
peu  à  peu.  Plusieurs  écrivains  font  men- 
tion d'une  entreprise  d'Odovaker  contre  les 
peuples  établis  à  l'ouest  des  Ostrogoths  sur  le 
Danube.  Aucun  n'Indique  le  motif  de  cette  en- 
treprise (11)^  et  aucun  n'en  signale  l'occa- 
sion (12)  -,  caria  remarque  émise  par  Paul ,  fils 
de  Wrncfried /qu'une  grande  inimitié  éclata 
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entre  Odovaker  et  le  roi  des  Rugieos ,  appelé 
Félélhéud  ou  Feva ,  ne  mène  pas  plus  loin , 
puisque  Torigine  de  celte  inimitié  n'est  pas  si- 
gnalée (13).  Mais  il  n'est  pas  invraisemblable 
que  la  nouvelle  position  dans  laquelle  Odova* 
ker  s'était  placé,  comme  nous  Tavons  dit,  Fait 
forcé  à  cetle  expédition  guerrière.  Saint  Séve- 
rin,  qui  continuait  dans  le  Noricum  son  œuvre 
pieuse  et  cherchait  pltfs'^encore  par  la  force  des 
miracles  que  par  Fesprit  de  TÉvangile  à  adou- 
cir les  maux  du  temps,  parut  aussi,  s'il  faut  en 
croire  Fauteur  de  sa  vie,  avoir  été  en  rapport 
avec  lui  et  avoir  préparé  et  provoqué  son  en- 
treprise (14)  ;  et  elle  ne  fut  pas  sans  résultat. 

Les  peuples  de  la  rive  droite  du  Danube, 
affaiblis  par  des  démêlés  entre  eux ,  se  soumi- 
rent au  roi  Odovaker  ou  entrèrent  avec  lui  en 
alliance  et  suivirent  ses  drapeaux.  Les  Rugiens 
eux-mêmes,  qui  demeuraient  sur  la  rive  gau- 
che du  Danube,  furent  attaqués  par  luiipdtr 
rendre  d'autant  plus  sûre  la  soumission  des 
autres.  Le  roi  Féléthéus  périt,  et  Odovaker 
emmena  avec  lui  en  Italienne  grande  multitude 
de  RUgiens  (15). 

Mais  c'étaient  précisément  ces  peuples  que 
le  ^père  de  Thëoderich  avait  combattus  avec 
ses  Mres  pour  ne  pas  être  gêné  par  eux  dans 
ses  relations  avec  l'empire  romain.  Il  n'est 
même  pas  invraisemblable  qu'ils  aient  été  ré- 
duits sons  la  dépendance  des  Goths,  car  En- 
nodius  nomme  les  princes  parens  de  Théode- 
rich  (16),  et  tous  se  rangèrent,  lorsque  l'état  de 
choses  changea,du  côté  de  Théoderich.  Celui- 
ci  put  donc  trouver  inquiétante  Fentreprise 
d'Odovaker,  parce  qu'il  voyait  ses  derrières 
menacés^  ilput  même  la  considérer  comme  une 
attaquecontrelesGoths.  Ennodiusnommeaussi 
expressément  Odovaker  l'auteur  delà  querelle 
et  en  cherche  la  cause  dans  la  faiblesse  des  Ru- 
giens (17).  Dans  le  fait,  Friedrich,  fils  de  F^é* 
^éus,  roi  des  Rugiens,  après  avoir  vainement 
cherché  à  venger  la  mort  de  son  père  et  après 
avoirété  repousséparAmulf,£rèred'Odovaker, 
se  réfugia  auprès  de  Théoderich  et  l'appela  à 
Faction  et  au  secours  (18) .  Dans  lemême  temps, 
de  nouvelles  hostilités  avaient  éclaté  entre  les 
Goths  et  les  Romains,  ou  les  Goths,  pour  parler 
le  langage  des  Romains,  s'étaient  révoltés  (19). 
Constantinople  paraît  avoir  été  en  danger, 
et  Zenon  dans  un  grand  embarras.  Mais  Ze- 
non ,  même  dans  cet  embarras,  ne  perdit  pas 
de  vue  Félat  de  choses  entre  Théoderich  et 


Odovaker ,  le  maître  de  Fltalie ,  et  il  y  troava 
un  moyen  de  se  délivrer  de  l'homme  mena- 
çant qui  était  un  ennemi  dangereux  et  un  ami 
équivoque.  Gomme  jadis  les  emperenr»  d'Occi- 
dent avaient  à  plusieurs  reprises  sauvé  Fltalie 
en  dirigeant  les  armées  ennemies  sur  la  Gaule; 
de  même  il  espéra  sauver  Constantinople  des 
Ostrogoths  en  les  dirigeant  sur  l'Italie.  Odova- 
ker était  son  ennemi  comme  Théoderich  ^  Fl- 
talie était  depuis  longtemps  séparée  de  soo 
empire;  les  droits  antiques  de  Rome  ne  tom- 
baient pas  en  désuétude;  ils  n^avaienl  reposé 
que  sur  la  force,  et  si  un  jour  celte  force 
ne  manquait  pas,  on  pouvait  les  faire  valoir 
contre  ces  ennemis  et  contre  tout  autre.  Eo 
tout  cas  l'un  devait  périr.  Zenon  proposa  donc, 
comme  Procope  nous  l'apprend,  au  roi  Théo- 
derich de  prendre  possession  de  Fltalie  {%0). 
Théoderich  soutenait  depuis  dix-huit  ans  une 
guerre  désastreuse  et  désolante  contre  les  Ro- 
mains ;  il  pouvait  être  fatigué  de  cette  vie  in- 
certaine :  il  était  impossible  de  prévoir  une 
fin.  Conquérir  Constantinople  et  détruire  loot 
Fempire  était  une  pensée  pour  Fexécalion  de 
laquelle  il  «e  manquait  pas  sans  doute  de 
courage  et  de  génie,  mais  probablemeoi  de 
moyens.  On  ne  pouvait  plus  compter  même 
sur  la  fortune  qui  jusqu'ici  avait  favorisé  ses 
armes ,  car  l'établissement  d'Odovaker  sur  le 
Danube  semblait  d'autant  plus  menacer  les 
anciens  avantages  des  Goths ,  que  l'Illyrie  lui 
était  également  accessible  du  côté  de  la  mer. 
De  plus,  l'apparition  d'Odovaker  sur  le  Da- 
nube avait  encore  eu  d'autres  suites  qui  for- 
çaient Théoderich  à  porter  ses  armes  dans  ces 
contrées.  Les  Langobards  s'étaient  étendus  et 
avaient  pris  possession  du  pays  des  Rugiens 
sur  la  rive  gauche  du  Danube;  mais  les  Gépi- 
des  avaient  passé  ce  fleuve  et  s'étaient  établis 
à  Sirmich,  qui  appartenait  aux  Ostrogoths  (21). 
Pour  cetle  raison  le  roi  des  Ostrogotha  accéda 
aux  propositions  de  l'empereur  Zenon,  et 
comme  en  réalité  ces  princes  s'étaient  entendus, 
ils  purent  se  séparer  en  paix  et  amlealement. 
La  marche  des  événemens  rend  vraisemblalile 
que  Zenon  avait  transmis  officiellenaeni  au  roi 
Théoderich  Fltalie  comme  un  empire  indépen- 
dant ,  mais  que  Théoderich  entreprit  ta  con- 
quête de  ce  pays  en  qualité  de  général  impérial 
et  de  patrice.  Cette  apparence  était  utile  à  tous 
deux.  Zenon  pouvait  la  faire  valoir  pour  main- 
tenir sa  considération;  Théoderich  pouvait 


LIV.  VI,  CHAP.  III. 


515 


espérer  d'aliéner  à  son  adversaire  les  habitaos 
de  ritalie  s'il  se  présentait  à  Tombre  du  titre 
impérial  et  laissait  à  l'avenir  le  soin  de  former 
SCS  relations. 

Les  Goths ,  toujours  prêts  à  Faction  et  au 
pillage,  secondèrent  volontiers  sans  aucun  douté 
les  projets  de  leur  roi.  Et  bien  que  beaucoup, 
dont  le  bras-n'était  plus  accoutumé  à  Tépée  ou 
qui  étaient  incapables  delà  manier,  restassent 
dans  les  demeures  qu'ils  avaient  occupées  jus- 
qu'alors(22),ilestpourtant  vraisemblable  quela 
plupart  suivirent  Texpédition,  vieillards,  fem- 
mesetenfans,  en  partie  dés  le  principe,  en  partie 
lorsque  la  fortune  se  fut  prononcée  \  car  le  sé- 
jour en  Mésie  et  en  Thrace  ne  leur  montrait 
en  partage,  après  le  départ  des  guerriers,  que 
la  soumission  et  les  mauvais  traitemens ,  soit 
qu'ils  dirigeassent  leurs  regards  au  sud ,  vers 
les  Romains,  soit  qu'ils  les  portassent  au  nord, 
vers  les  pays  des  barbares.  Quelques  Grecs  et 
quelques  Romains  peuvent  aussi ,  dans  Tin- 
certitude  générale  des  choses,  avoir  suivi  le 
Je  sort  de  la  force  et  de  Tactivité  (23)  :  a  Un 
monde,  dit  Ennodius ,  émigra  avec  Thèodevich 
vers  TAusonie  (24).  La  route  fut  d'autant  plus 
difficile.  Théoderich  prit  sa  direction  vers  le 
Danube  (25),  en  partie  sans  doute  pour  attein- 
dre la  frande  route  vers  la  Pannonie,  en  par- 
tie pour  effrayer  les  peuples  sur  le  bas  Danube 
et  pour  réunir  les  autres  à  lui  par  des  alliances 
ou  en  les  soumettant^  mais  les  anciennes  routes 
étaient  détruites,  et  les  obstacles  ne  manquaient 
pas.  Les  Sarmates ,  à  ce  qu'il  semble,  n'avaient 
pas  oublié  ce  qui  était  arrivé;  ils  cherchèrent 
à  se  yeoger  sur  l'homme  de  ce  qu'ils  avaient 
soufTert  de  Tadolescent  (26).  Les  Gépides  de^ 
vaient  être  chassés  de  Sirmich  pour  ouvrir  la 
route,  et  les  hostilités  qui  furent  commencées 
ici  c«iiduisirent  plus  loin  à  des  querelles ,  à 
un  combat  et  à  une  victoire  (27).  Ainsi  arriva 
rhiver.  Le  pays  devint  plus  inhospitalier  :  on 
manqua  de  vivres ,  et  la  multitude  inhabile  à 
la  guerre  augmenta  les  misères  ;  mais  rien  ne 
fit  échouer  l'entreprise.  Théoderich  mit  la 
Pannonie  en  sûreté ,  se  lia  avec  les  peuples  oc- 
cidentaux sur  la  rive  gauche  du  Danube,  fat 
accompagné  des  guerriers  de  ceux-ci,  et  parti- 
culièrement des  Rugiens  (28) ,  et  atteignit  l'I- 
talie avec  cette  suite. 

La  marche  de  Théoderich  n'était  pas  resiée 
inconnue  au  roi  Odovaker.  Il  avait,  à  ce  qu'il 
parait,  attiré  à  lui  autant  de  guerriers  qu'il 


avait  pu  des  petits  peuples  teutoniques  établis 
sur  le  Danube,  qui  avaient  été  réduits  par*  lui 
à  la  dépendance  ou  à  l'alliance.  Ennodius 
parle  avec  l'enflure  d*une  déclamation  adula- 
trice de  nations  entières  qu'Odovaker  avait 
menées  à  la  guerre,  comme  s'il  avait  voulu 
ébranler  le  monde,  et  d'un  grand  nombre  de 
rois  qui  l'auraient  accompagné  (29).  Et  si  Ton 
peut  supposer  que  son  vaste  édifice  de  paroles 
mensongères  repose  du  moins  sur  un  petit  fon- 
dement de  vérité,  où  pouvait-il  chercher 
ailleurs  des  peuples  et  des  rois  (30)  ?  Odovaker 
unit  à  ces  troupes  la  puissance  de  l'Italie  et 
chercha  avec  cette  armée  combinée  à  éloigner 
de  ce  beau  pays  l'ennemi  qui  approchait  (31). 
Théoderich,  descendant  des  Alpes  Julien- 
nes, arriva  jusqu'au  fleuve  Isonzo  (32).  Là 
même,  Odovaker  avait  établi  un  camp  fortifié 
pour  défendre  le  passage.  Théoderich  campa 
également  pour  donner  à  son  peuple  le  repos 
dont  il  avait  besoin.  On  en  vint  à  une  bataille. 
Odovaker  attaqua.  Le  combat  fut  rude;  mais 
Théoderich  remporta  une  grande  victoire  (33). 
Une  expression  d'Ennodius  semble  Justifier 
la  conjecture  que  les  princes  teutschs  qui  se 
trouvaient  dans  l'armée  d'Odovaker  ne  tinrent 
pasferme  pour  sa  cause  :  a  II  fut  évident,  dit-il, 
que  l'esprit  de  la  multitude  qu'il  avait  ramassée 
était  différent,  et  que  l'espérance  de  la  victoire 
n'était  pas  dans  le  nombre  (34).  »  Et  cette  diffé- 
rence d'esprit  est  facile  h  concevoir.  La  cause 
d'Odovaker  sur  Tlsonzo  n'était  plus  la  leur , 
après  que  Théoderich  se  trouvait  entre  eux  et 
leur  pays,etlesavait  vraisemblablement  réduits 
eux-mêmes  soussadépendance.CependantOdo- 
vaker  tenta  dès  lors  encore  une  fois  la  fortiino 
dans  les  plaines  de  Vérone;  mais  ce  ne  fut  pas 
avec  un  metMeur  succès.  Ennodius  témoigne,  et 
ici  le  témoignage  du  rhéteur  adulateur  vaut  quel- 
que chose,  que  ie  combat  fut  difficile,  qu'Odo- 
vaker fit  une  résistance  opiniâtre,  que  la  ba- 
taille balança,  que  la  mère  de  Théoderich, 
que  sa  sœur  redoutèrent  le  dernier  malheur 
et  que  Théoderich  ne  décida  enfin  la  victoire 
en  sa  faveur  que  par  son  inébranlable  persé- 
vérance (35).  Odovaker  se  vit  forcé  de  se  reti- 
rer vers  Ravenne  et  de  se  renfermer  dans  cette 
forteresse ,  qui  présentait  un  asile  au  malheur, 
parce  qu'elle  étaitdifilcile  à  attaquer  et  difficile 
à  conquérir  (36).  Précisément  pour  celle  rai- 
son ,  Théoderich  ne  suivit  pas  l'ennemi  ;  mais 
la  consternation  fut  générale.  Vérone,  Milan, 
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TicînuiD ,  appelée  plui  lard  Pavie ,  ouvrirent 
leurs  porles  au  Tainqueur.  Les  guerriers  d'O- 
dovaker ,  séparés  de  leur  roi ,  se  rangèrent  sous 
les  drapeaux  de  Théoderich  ;  la  plupart  des 
peuples  de  ritalie  apportèrent  leur  soumission 
et  saluèrent  comme  mattre  celui  que  le  sort 
des  armes  semblait  leur  destiner  comme  mat^ 
Ire.  Tufa  lui-même ,  le  premier  général  d'Odo- 
vaker  (37),  no  sut  servir  son  roi  qu'en  se  don- 
nant les  dehors  de  maretaander  sa  fidélité  dam 
les  vicissitudes  de  la  fortune.  Il  passa  du  côté 
du  vainqueur  (38). 

Mais  bientôt  les  esprits  revinrent.  Odo- 
vaker  avait  mérité  de  la  fidélité  ;  son  malheur 
toucha  les  âmes  des  hommes;  ses  anciens  com- 
pagnons de  guerre  pouvaient  craindre  d'être 
trompés  dans  quelques  espérances;  il  était 
impossible  que  les  habitans  de  Tltalie  désiras- 
sent un  nouveau  changement  de  maître  puis- 
qu'avec  lui  un  nouveau  bouleversement  des 
relations  menaçait  d'avoir  lieu  lorsqu'à  peine 
elles  avaient  commencé  à  se  former:  enfin 
pour  les  peuples  voisins  l'élévation  d'une  nou- 
velle puissance  en  Italie,  qui  s'étendait  si  loin 
au'delà  de  Tltalie,  ne  pouvait  nullement  être 
indifférente;  et  bien  que  les  Allemanni  dans 
leur  position  envers  les  Franks  eussent  dirigé 
leurs  regards  d'un  autre  côté,  il  devait  pour- 
tant sembler  dangereux  aux  Burgundes  d'avoir 
à  l'orient  comme  à  l'occident  des  voisins  puis* 
sans  qui  s'appelaient  également  Golhs. 

Tufa  fit  prendre  aux  choses  une  autre  tour- 
nure. 'Théoderich  fit  avec  ce  nouvel  ami  un 
essai  dangereux,  soit  pour  l'éprouver,  soit 
dans  l'espérance  que  Thomme  qui  s*était  laissé 
gagner combattraitavec  un  redoublement  d'opi- 
ni&trelé  contre  son  ancien  roi.  m'envoya  avec 
les  troupes  placées  sous  ses  ordres  contre  Raven- 
neetne  négligea  pas  cependant  delui  adjoindre 
des  Golhs  pour  le  conseiller  et  le  surveiller 
tout  ensemble.  Mais  Tufa  eut  «vec  Odovaker 
une  entrevue  à  Faventia ,  aujourd'hui  Faênza  ; 
été  la  suite  de  cette  entrevue,  il  fit  prisonniers 
les  Goths  qui  raccompagnaient,  les  livra  au 
roi  Odovaker  comme  marque  de  sa  fidélité 
et  se  rangea  avec  ses  troupes  du  côté  de  son 
ancien  ami  (39).  Aussitôt  Odovaker  renouvela 
la  guerre  et  s'avança  jusqu'à  Milan  (40). 
Friedrich ,  le  fils  du  roi  des  Rugiens  Féléthéus  ou 
Feva,  abandonna  également  la  cause  de  Théo- 
derich (41).  Il  avait  cherché  auprès  de  lui  du 
secours  contre  Odovaker  et  pouvait  reconnaî- 


tre que  ses  relations  et  les  relations  de  son  peu* 
pie  avec  Théoderich  ne  prendraient  pas  une 
forme  meilleure  que  celles  qui  avaient  tendu  i 
s'établir  ou  s'étaient  établies  entre  lui-même  et 
les  Rugiens.  Les  peuples  d'Italie  «emMent 
également  avoir  manifesté  des  dispositions  hos- 
tiles ou  du  moins  défavorables  (42).  Enfin  tes 
Burgundes ,  sous  leur  roi  Gundobald ,  firent 
irruption  en  Ligurie  et  se  rendirent  maîtres  de 
ce  pays  (43). 

Théoderich  se  trouva  dans  rembarras.  Dans 
sa  colère  contre  la  marche  des  choses  et  dans 
l'incertitude  de  toutes  les  relations,  il  fit, 
comme  Ennodius  semble  l'indiquer,  surpren- 
dre et  massacrer  tous  ceux  qui  avaient  excité 
sa  méfiance  et  qu'il  put  atteindre  (44).  Puis  il 
convoqua  tout  son  peuple  et  le  réunit  devaDt 
Pavie ,  où  le  Tessin  se  jette  dans  le  Pô  et  offrs 
une  position  sûre  (45);  mais  il  ne  pouTait  8*ar- 
rêter  dans  cette  position.  La  multitude  ainsi 
entassée  était  désastreuse  pour  les  habitans  de 
la  ville  et  à  charge  à  elle-même;  de  grands 
maux,  la  maladie  et  la  famine,  frappaient  oa 
menaçaient  les  indigènes  comme  les  Mrangers. 
Saint  Épiphane ,  évêque  de  Pavie ,  s'opposa 
heureusement  à  cette  grande  calamité  par  les 
consolations  de  la  religion  et  trouva  on  vaste 
champ  à  son  œuvre  pieuse  (46).  Pour  Théode- 
rich toutefois  une  prompte  décisioii  était  néc^- 
saire  avant  que  Fesprit  d'hostilité,  qui  s'éten- 
dait si  loin ,  pût  se  développer  par  raction.  Il 
laissa  donc  sa  mère  et  sa  sœur  comme  gage  et 
comme  consolation  avec  la  masse  désarmée-, 
lui-même ,  à  la  tête  de  ses  troupes  guerrières, 
il  courut  au-devant  d'Odovaker  avec  le  même 
génie  devant  lequel  l'Orient  avait  trenibfê, 
devant  lequel  l'Italie  s'était  ouverte.  Il  troirra 
son  ennemi  sur  TAdda  (47)  ;  et  la  fortuoe  Ta- 
bandonna  aussi  peu  qu'il  s'abandonna  lui- 
même.  Odovaker  Ait  vaincu  par  lui  dans  une 
rude  bataille,  un  an  environ  après  son  arrivée 
en  Italie ,  et  eut  la  douleur  de  se  voir  contraint, 
après  la  perte  de  son  général  Piertus ,  à  reculer 
pour  la  troisième  fois  devant  son  redoutable 
adversaire.  Il  alla  de  nouveau  à  Ravenne,  la 
forteresse  de  son  malheur.  Yers  ce  même 
temps,  les  Burgundes  furent  attaqués  par  les 
Wisigoths ,  que  Théoderich,  à  ce  qu'il  semble, 
avait  appelés  au  nom  de  leur  ancienne  pa- 
renté et  de  leur  propre  intérêt  (4S).  Les  évè- 
nemens  sont  entièrement  inconnus;  mais  il 
I  ne  resta  aux  Burgundes ,  forcés  à  la  paix .  de 
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toute  Itor  entreprise,  que  peat-dtre  le  pillage, 
en  hommes  et  en  choses  qu'ils  emmenèrent  de 
la  Ligurie  (49).  Et  ainsi  Théoderich  gagna 
plus  par  ce  dernier  danger  que  par  son  bonheur 
antérieur.  Il  ayait  encore  une  fois  prouyé  sa 
puissance  et  son  génie  aux  habitans  de  iltalie 
comme  aux  peuples  teutoniques  ;  il  avait  arra- 
dié  aux  uns  et  aux  autres  Tespoir  de  Tanéan- 
tir  \  il  avait  mis  un  terme  à  la  nature  équivo- 
que des  relations,  et  bien  que  les  esprits 
conservassent  des  dispositions  hostiles,  la 
crainte  les  maintint  dans  la  soumission,  dans 
Tobélssance  et  dans  rallianee. 

Après  la  victoire  remportée  sur  les  bords  de 
TAdda,  Théoderich  pour  en  assurer  les  suites 
divisa,  &  ce  qu'il  parait ,  ses  forces.  Il  occupa 
avec  unepartiedeson  armée  les  villesqui  étaient 
encoreenson  pouvoir;  il  parcourut  Tltalie  avec 
une  au  trepartieet  força  par  la  terreurlepa)  s  à  la 
soumission  -,  il  fit  rester  une  troisième  partie  à 
Pineta,  en  présenced'Odovaker,  pour  le  surveil- 
ler etrassiéger.  Et  les  villes  secourbèrent.sous  le 
poids  des  guerriers  goths ,  et  le  pays  se  soumit 
à  leurs  armes  ;  la  bdie  tie  de  Sicile  elle-même 
tomba  au  pouvoir  de  Théoderich  (ôO).  Odo- 
vaker  seul  ne  chancela  pas.  Dans  Ravenne  et 
dans  Céséne ,  et  appuyé  seulement  par  quel- 
ques fidèles  et  par  les  habitans  de  la  ville ,  il 
soutint  une  lutte  difficile  (51),  sans  espoir 
de  succès  peutrètre,  mais  non  certainement 
aans  espoir  de  considération  et  d'honneur , 
digne  de  son  peuple  et  de  sa  cause,  et 
non  sans  compter  sur  quelques  hasards  qui 
jMent  toujours  un  r61e  dans  les  choses  hu- 
maines et  qui  semblent  avoir  dominé  surtout 
de  son  temps.  S'il  était  resté  vainqueur,  ses 
vertus  n'auraient  pas  manqué  d'admirateurs 
ni  son  génie  de  panégyristes  ;  mais  ses  calculs 
Airent  trompés.  Il  combattit  trois  ans  pour  le 
petit  espace  dans  lequel  il  avait  été  resserré 
par  la  puissance  de  son  ennemi,  et  il  ne  put 
faHguer  cet  ennemi,  et  un  événement  heu- 
reux ne  lui  donna  pas  le  secours  qu'il  désirait 
Ce  n'étaient  pas  les  amis,  mais  les  moyens  qui 
lui  manquaient.  Il  parait  moins  grand  dans 
l'histoire  que  Théoderich ,  parce  qu'on  ne  me- 
sure pas  ordinairement  la  grandeur  d'un 
homme  d'après  sa  volonté  et  ses  actions,  mais 
par  le  succès ,  et  parce  qu'on  se  range  volon- 
tiers du  côté  de  celui  qui,  comme  vainqueur, 
décide  duaortd'unpays.  L'épéedeThéoéerich 
ne  fit  rien  contre  cet hommer^lu  :  sapuissance 


resta  vaine  devant  les  murs  de  Ravenne  et  le 
génie  d'Odovaker;  mais  son  alliée,  la  famine, 
rendit  enfin  toute  résistance  impossible,  et 
Théoderich  fit  entrer  cette  'alliée  dans  Ra- 
venne, parce  qu'il  avait  réussi  à  couper  aussi 
du  côté  de  la  mer  toute  communication  avec 
cette  forteresse.  La  détresse  s'éleva  au  dernier 
degré  (52);  mais  seulement  lorsque  toutes  les 
forces  eurent  été  épuisées,  Odovaker  se  résolut 
à  courber  sa  tète  énergique  et  à  céder  au  sort 
qu'il  ne  pouvait  éviter.  Il  envoya  l'évèque  de 
Ravenne  (53)  &  Théoderich  et  conclut  avec 
celui-ci  un  accommodement.  ILes  conditions  en 
sont  inconnues;  les  historiens  n'en  parlent 
qu'en  termes  généraux  (54).  Mais  Procope 
laisse  supposer  que  Théoderich  accorda  à  Odo- 
vaker une  certaine  égalité,  peut-être  le  par- 
tage de  la  souveraineté  en  Italie,  car  pour  ceci 
semble  témoigner  la  marche  des  choses  (55). 
En  effet  Théoderich,  après  la  conclusion  de 
l'accommodement,  l'an.. 493,  entra  dans  Ra- 
venne (56)  et  vécut  quelque  temps  en  com- 
mun dans  cette  ville  avec  Odovaker;  mais 
bientôt  des  divisions  s'élevèrent  entre  ces  prin- 
ces. Ib  avaient  appris  réciproquement  à  se 
connaître  ;  la  naéfiance  n'avait  pas  disparu  de- 
vant une  réconciliation  faite  par  nécessité;  le 
génie  de  ces  deuxhommes  était  trop  grand  pour 
une  souveraineté  partagée.  Quel  autre  lien  les 
unissait  en  effet  que  la  contrainte  qu'ils  s'é- 
taient mutuellement  imposée?  Chacun  devait 
être  suspect  à  l'autre  ;  mais  dans  l'&me  de  Théo- 
derich le  soupçon  contre  Odovaker  se  déve- 
loppa d- une  manière  si  terrible  qu'il  ne  recula 
plus  devant  la  pensée  d'un  crime  pour  lequel 
la  nature  a  mis  dans  le  cœur  de  l'homme  la 
plus  énergique  répugnance.  Il  invita  son  en- 
nemi (c'est  ainsi  qu'on  raconte  le  fait)  à  un 
banquet  et  le  poignarda  de  sa  propre  main 
(57).  Puis  tous  ceux  qui  Jusqu'alors  avaient 
tenu  pour  Odovaker  lui  obéirent  ;  ce  fiit  leur 
dernière  ressource.  Cette  atrocité  aussi  fut  ca- 
chée ou  du  moins  dissimulée  (58).  Et  toute 
l'Italie  fût  au  pouvoir  de  Théoderich;  mais  il 
rejeta  alors  le  litre  dont  l'empereur  Zenon  l'a- 
vait honoré,  se  revêtit  des  ornemens  royaux 
et  régna  comme  prince  indépendant  sur  tous 
les  pays  que  ses  armes  lui  avaient  soumis  (59). 
Théoderich  s'est  distingué  dans  la  suite  du 
temps,  durant  une  longue  série  d'années,  par  un 
sage  gouvernemenl.  L'homme  qui  pense  arrête 
avec  Joie  sen  esprit  sur  beaucoup  de  ses  institua 
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lions,  de  tes  projets,  de  ses  efforts.  Il  gagna 
l'affection  des  Goths  et  obtint  le  respect  des 
Romains  (60).  Il  exerça  une  grande  influence 
sur  les  relations  des  peuples  et  des  États,  et  ses 
parcries  furent  attendues  au  loin  comme  de 
près.  Sa  gloire  a  été  grande  parmi  les  hommes, 
et  des  siècles  postérieurs  Font  encore  pris  pour 
sujet  de  leurs  chants;  mais  le  crime  sanglant 
qu1l  accomplitsurOdovaker imprimeà  son  nom 
une  tache  ineffaçable  et  lui  aliène  toute  &me  no- 
ble. Il  est  impossible  que  l'homme  qui  réflé- 
chit porte  sans  de  sinistres  pressenlimens  ses 
regards  sur  Tavenir  d'un  empire  qui  a  été  fondé 
sur  un  acte  si  odieux. 

CHAPITRE  IV. 

MARIAGE  DE  CHU)DWIG  ET  SA  CONVERSION 
AU  CHRISTIANISME.  —  GUERRE  AVEC  LES 
ALLEMANNI.  —  UNION  DES  ALLEMANNI 
DANS  LA  GAULE  AVEC  LES  PRANKS. 

De  Tan  486  à  l'ao  496. 

Vers  le  même  temps  oà  Théoderich,  le  grand 
Ostrogoth,  accomplissait  les  exploits  qui  vien- 
nent d'être  racontés,  Chlodwig,  le  grand  Sa- 
lien,  poursuivait  la  victoire  qu'il  avait  rem- 
portée à  Soissona  sur  le  dernier  homme  du 
nom  romain.  En  peu  d'années  ses  armes  bril- 
lèrent sur  les  rives  delà  Loire,  et  le  pays  entre 
ce  fleuve,  la  mer,  la  Meuse  et  la  forCt  des  Ar- 
dennes,  obéit  à  ses  ordres  (1),  à  l'exception 
peut-être  des  villes  de  l'A rmorique,  qui  avaient 
sans  succès  essayé  d'acquérir  etessayaient  sans 
succès  de  maintenir  une  vaine  liberté.  Cà  et  U 
il  rencontra  des  difficultés,  comme  chez  les 
Tongriens  ;  il  surmonta  ces  difficultés,  et  cinq 
années  après  sa  grande  victoire,  il  réduisit  les 
Tongriens  sous  sa  puissance,  comme  toutes  les 
autres  villes  (2). 

Mais  le  repos  élait  impossible.  Le  nouvel 
empire,  fondé  sur  l'action  et  sur  la  conquête, 
n'avait  encore  trouvé  ni  frontières  ni  sûreté.  Le 
génie  du  jeune  roi  ne  se  contentait  pas  non 
plus  des  occupations  que  devait  donner  l'or- 
ganisation intérieure  de  cet  empire  ^  il  le  pous- 
sait à  de  nouvelles  conquêtes.  Chlodwig  por- 
taitses  regards  vers  le  midi,  vers  l'est  et  l'ouest, 
mais  il  attendait  son  temps. 

En  général  il  semble  s'être  établi  parmi  les 
princes  des  nouveaux  Étals  fondés  sur  le  solde 
l'empire  romain  anéanti  des  relations  diverses 


auxquelles  Tes  princes  de  rintérieurduTeutsch- 
land  ne  restèrent  pas  non  plus  étrangers,  flest 
souvent  question  d'ambassades  quMis  8*en- 
voyaient  entreeux  ;  des  lettresqu'ils  s^écri  valent 
ont  été  conservées;  leurs  entreprises  guerrières 
prouvent  qu*on  n'ignorait  pas  sur  un  point cequi 
se  passait  sur  l'autre ,  et  que  partout  on  con- 
naissait son  avantage.  Sans  aucun  doute  ces 
communicatîon%tentre .  les  princes  résultèreot 
du  sentiment  de  leur  position.  Tous  membres 
d'une  même  nation ,  ils  avaient  combattu  pour 
la  même  cause.  Après  la  victoire,  ils  n'aperçu- 
rent autour  d'eux  qu'un  monde  ami  et  ne  vi- 
rent pourtant  nulle  part  de  sûreté.  Il  élaîl  na- 
turel qu'ils  cherchassent  à  l'obtenir.  De  ces 
efforts  devait  naître  immédiatement  un  phéno- 
mène qui  est  resté  inconnu  è  l'antiquité  (3) ,  et 
qui  dans  l'antiquité  ne  pouvait  se  présenter, 
à  cause  de  la  diversité  des  religions,  des  nweurs 
et  des  habitudes  nationales:  à  savoir,  les  mai- 
sons princières  ou  royales  dans  les  empires 
germaniques  se  marièrent  d'abord  habituel- 
lement et  bientôt  exclusivement  entre  elles; 
un  roi  ne  prit  pour  épouse  que  la  fille  d'un  roi, 
un  prince  la  fille  d'un  prince.  Cette  coutume, 
produite  par  les  circonstances  et  considérée 
en  dernier  lieu  comme  une  loi  inviolable ,  qui 
avait  fait  sentir  sa  puissance  même  au  delà  du 
monde  germanique  (4),  est  devenue  dans  la 
suite  du  temps ,  protégée  et  maintenue  par  la 
similitude  de  religion ,  une  source  de  bonheur 
pour  les  princes  comme  pour  les  peuples.  Elle 
a  réellement  contribué  A  élever  les  races  prin- 
cières au-dessus  des  autres  hommes  à  la  hau- 
teur ou  réside  l'inviolable  majesté;  pour  les 
peuples  au  contraire  elle  a  adouci  les  maux  que 
la  guerre  entraîne  d'habitude,  et  en  même 
temps  elle  a  augmenté  la  paix  intérieure  qui 
seule  fait  le  progrès.  Une  déviation  de  celle 
coutume  n'a  produit  que  malheuretdésolalion 
(5).  Théoderich,  TOstrogotb,  parait  dans  ces 
anciens  temps  avoir  reconnu  le  plus  habile- 
ment de  quelle  utilité  une  telle  alliance  des  fa- 
milles royales  pouvait  être  pour  la  conserva- 
tion ou  pour  l'agrandissement.  Il  épousa  Au- 
deflcda ,  une  sœur  de  Chlodwig ,  le  roi  des 
Franks  SaKens  (6),  et  il  veilla  à  ce  que  toules 
les  princesses  de  sa  maison,  filles,  sœurs,  niè- 
ces, fussent  mariées  A  des  rois  étrangers.  Les 
Wisigoths ,  les  Vandales,  les  Burgundes,  les 
Thuringiens ,  virent  des  princesses  gothes  de- 
venir leurs  reines  (7). 
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CliMvlg^déJà  père  d'un  flh  (Theuderich)  et 
vrai8einblab]eineDlveiif(8),  prit  pour  époute 
une  prioceMe  burgande,  Chlotildit  (9),  fille 
de  Cbilpérîch.  Ce  mariage  a  eu  des  suites  que 
eerlaineinent  il  n'arait  pas  lui-même  prévues. 
Précisément  pour  cette  raison,  on  a  décrit  cette 
union  si  souvent  et  de  manières  si  diverses 
que  rhîstoire  a  disparu  et  dégénéré  en  un  grft* 
rieux  roman ,  dans  lequel  toutes  les  suites  se 
présentent  d'avance  comme  dans  un  miroir 
magique.  Selon  Grégoire  de  Tours,  Gundeuch, 
le  roi  des  Burgundes,  avait  laissé  quatre  fils  : 
GundobaldyGod^isel,  Chilpérich  et  Godomar. 
Ces  frères  gouvernèrent  en  commun  le  royau- 
me, qui  était  h  peine  un  royaume ,  car  il  dépen- 
dit du  nom  romain  tant  que  le  nom  d'empereur 
continua  à  subsister.  Cependant  ces  Burgun- 
des tenaient  si  fermement  à  la  langue,  aux 
DHBurs  et  aux  habitudes  teutsches,  que  le  pays 
même  qu'ils  possédaient  sous  la  suxeraineté 
romaine  ftit  appelé  la  Germanie  lyonnaise 
(10).  Parmi  les  frères,  Gundobald  était  un 
homme  distingué  par  son  génie,  son  énergie, 
sa  prudence  et  son  éloquence  ;  il  s'éleva  d'au* 
tant  plus  facilement,  décoré  par  les  empereurs 
romains  de  la  digniléde  patrice,  au-dessus  de  ses 
frères.  Son  nom  figurait  seul  où  il  n'aurait  dû 
paraître  que  comme  tétrarque  (11).  Peut-être 
contribua-t-il  aussi  le  plus  à  faire  recouvrer  à  son 
peuple  l'indépendance  dont  il  avait  été  pendant 
longtemps  privé  par  Eurich,  le  puissant  roi  des 
Wisigoths.  Mais  après  que  le  nom  d'empereur 
eut  cessé  d'exister  en  Occidenlet  que  par  là  les  té- 
trarques  Burgundes eurenlété  placés  aussi  dans 
une  autre  position,  des  discussions  s'élevèrent 
entre  les  frères.  L'occasion  immédiate  de  la 
rupture  est  inconnue;  les  discussions  elles- 
mêmes  résultèrent  des  nouvelles  relations. 
Cbilpérîch  et  Godomar  prirent,  à  ce  qu'il  sem- 
Me,  les  armes  contre  leur  frère  pour  obtenir 
des  provinces  indépendantes  d'un  empire  qui, 
bien  qu'en  général ,  ne  pouvait  probablement 
trouver  de  sûreté  que  dans  son  union.  La  guerre 
peut  avoir  été  faite  avec  cruauté ,  parce  que 
c'était  une  guerre  de  frères.  Gundobald  sans 
doute  resta  vainqueur,  et  ses  frères  furent 
anéantis  devant  lui.  Mais  parmi  le  peuple  frank 
se  répaaift  une  tradition  d'après  laquelle  l'é- 
Cerneile  justice,  que  l'homme  reconnaît  iri  vo- 
lontiers dans  les  choses  humaines,  fût  satisfaite. 
Le  malheur  qui  plus  tard  fhippa  les  Burgun- 
des fut  attribué  à  un  crime  dont  Gundobald 


avait  dû  se  charger  et  qui  démandait  vengeance. 
Les  rots  des  Franks  sans  doute  ont  volontiers 
aussi  entretenu  la  croyance  de  ce  crime,  et  les 
écrivains  se  sont  rangés  du  côté  de  la  fortune, 
comme  d'après  leur  foi  c^était  un  besoin  et 
une  nécessité.  On  dit  beaucoup  de  bien  de 
Gundobald  (12).  Il  était  sage,  dit-on.  Juste  et 
bienfaisant  \  il  chercha  &  affermir  le  royaume 
par  de  bonnes  institutions  et  à  adoucir  par  des 
lois  les  malhereuses  relations  qui,  d'après  la 
nature  des  choses ,  existaient  entre  les  Bur- 
gundes et  les  Romains,  entre  les  vainqueurs  et 
les  vaincus  (13).  Il  fut  attaché  aux  doctrines 
hérétiques  d'Artus,  mais  il  ne  refusa  pas  à  l'or- 
thodoxie sa  protection  et  sa  faveur.  D'après 
une  lettrede  l'évêque  Avitus  de  Vienne ,  il  pleura 
sur  les  cadavres  de  ses  frères  (14)  ;  mais  il  était 
convaincu  de  la  justice  de  sa  cause,  et  il  voyait 
dans  la  victoire  un  Jugemenl  de  Dieu  (15).  Ce- 
pendant on  fit  peser  sur  lui  la  conduite  la  plus 
cruelle  et  la  plus  ignominieuse  envers  ses  frè- 
res, sans  motif,  sans  corrélation,  mais  non 
sans  contradiction  (16).  Godomar,  réfugié  sur 
une  tour  de  Vienne ,  doit  avoir  péri  dans  les 
flammes  par  lesquelles  Gundobald  la  détruisit  ; 
Chilpérich  au  contraire  doit  avoir  été  massacré 
par  Gundobald,  sa  femme  précipilée  dans  la 
rivière,  une  pierre  au  cou,  ses  deux  fils  égor- 
gés et  ses  deux  filles  condamnées  à  l'exil.  L'at- 
née  de  ces  filles,  appelée  tantôt  Chrona,  tantôt 
Sadeleuba ,  prit  le  voile  et  entra  dans  un  cloî- 
tre, et  alors  seulement  la  seconde,  Chlotiidis, 
fut  épargnée.  Mais  il  est  possible  cpie  dans  ce 
récit  il  n'y  ait  d'autre  vérité  historique  que 
celle-ci.  Chlotiidis  était  la  fille  de  Chilpérich , 
et  vivait,  depuis  la  mort  malheureuse  de  son 
père ,  &  Lyon ,  à  la  cour  de  son  oncle.  C'est  là 
qu'elle  fut  remarquée  paît  l6s  ambassadeurs 
que  Chlodwig  envoyait  fréquemment  à  Gun- 
dobald. C'était  une  jeune  fille  belle  et  intelli*- 
gente  ;  elle  fut  représentée  comme  telle  par 
les  ambassadeurs  au  roi  des  Franks  Saliens. 
Pour  cette  raison ,  il  envoya  de  nouveaux  am- 
bassadeurs à  Gundobald  et  demanda  la  jeune 
princesse  pour  épouse ,  et  il  l'obtint  parce  que 
Gundobald  n'osa  pas  la  refuser  (17).  Ce  fut  l'an 
493. 

Mais  Frédégaire  d^à  a  étendu  ces  simples 
Indications  de  Grégoire  de  Tours,  et  les  écri- 
vains postérieurs  ne  restèrent  pas  en  arrière. 
Chlotiidis,  dit-on,  était  à  la  cour  de  Gundo- 
bald soustraite  aux  regards  des  hommes.  Pour 
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cette  raison,  Chlodwig  envoya  vers  la  princesse 
un  Romain,  Aiirélianus.qui  s'approcha  comme 
mendiant  de  la  jeune  fille  bienfaisante  et  lui 
présenta  un  anneau  du  roi.  Chlolildis,  sur- 
montant la  répugnance  qu'une  chétiennedevait 
éprouver  à  épouser  un  païen,  dans  une  pieuse 
espérance  des  desseins  de  Dieu,  reçut  Tanneau. 
Ensuite  Chlodwig  la  fit  rechercher  et  menaça 
dedéclarer  la  guerre  si  on  la  lui  refusail .  Gundo* 
bald,  redoutant  la  guerre,  donna  la  princesse  qui 
lui  était  demandée^  elle  partit  avec  de  grands  tré- 
sors. A  pdne  se  fut-elle  éloignée,  que  Gundo- 
bald,  se  rappelant  sa  cruauté  envers  ses  parens 
et  ses  frères,  reconnut  qu'il  avait  ouvert  une 
source  d'éternelle  discorde  entre  les  Burgundes 
et  les  Franks  (18).  Il  envoya  donc  des  troupes 
armées  sur  les  traces  de  la  fiancée  pour  la  ra- 
mener; mais  Chlotildis  avait  prévu  cette  pour- 
suite :  elle  avait  tout  abandonné  et  avait  pris 
la  fuite  à  cheval  avec  son  escorte  de  Franks. 
Elle  atteignit  ainsi  les  frontières  de  l'empire 
des  Franks  et  fit  ravager  le  pays  des  Burgundes 
à  une  distance  de  douze  lieues  des  deux  côtés  : 
«  C'était  là,  grâce  à  Dieu,  dit-elle,  le  commen- 
cement de  sa  vengeance.  »  Chlodwig  reçut  avec 
bienveillance  à  Soissons  sa  jeune  épouse. 

A  peine  fut-elle  arrivée  qu'elle  se  mit  à  tra- 
vailler à  la  conversion  de  Chlodwig  au  chris- 
tianisme (19);  mais  le  récit  de  cette  œuvre 
sainte  se  rattache  d'une  manière  qui  n'a  rien 
d'historique  au  récit  du  mariage  du  roi  :  le  ro- 
manesque se  transforme  en  conte  de  légende. 
L'esprit  est  plus  élevé.  Les  merveilles  du  Sei- 
gneur doivent  être  célébrées  dans  la  vérité  de 
la  religion ,  et  les  âmes  des  hommes  doivent 
être  gagnées  non  par  la  reconnaissance  de  la 
vérité ,  mais  par  la  foi  en  la  puissance  protec- 
trice et  victorieuse  avec  laquelle  Dieu  règne 
sur  ceux  qui  sont  fidèles  â  son  fils.  Aussi  cette 
narration  n'instruit-elle  même  pas.  Elle  ne  jette 
pas  la  moindre  lumière  sur  le  paganisme  des 
Franks  et  ne  met  pas  hors  de  doute  que  les 
lYanks  aient  encore  été  réellement  païens. 
Dans  le  fait ,  on  peut  à  peine  le  supposer  des 
Franks  établis  dans  la  Gaule,  quelque  vrai  que 
cela  pût  être  des  Franks  qui  vivaient  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  dans  les  anciens  cantons  de  la 
patrie  (20).  Depuis  trois  siècles  le  christianisme 
était  répandu  dans  l'empire  romain  et  trouvait 
des  fidèles  jusqu'au  pied  de  la  muraille  qui  sé- 
parait la  Bretagne  septentrionale  de  la  Bretagne 
méridionale.  Depuis  un  siècle  et  demi,  il  étaitla 


religion  dominante  dans  l'empire romittii.  Beau- 
coup de  milliers  de  Franks  avaient  dans  ce 
temps  suivi ,  comme  guerriers  romains,  l'aigle 
et  la  croix  ;  des  centaines  avaient  occupé  des 
fonctions  politiques  chez  les  Romains.  Pendant 
plus  décent  ans,  des  Franks  avaient  été  établis 
sur  le  territoire  romain  et  entourés  des  sym- 
boles et  des  solennités  du  christianisme.  Tous 
les  autres  peuples  teutoniques  s'étaient  con- 
vertis à  la  religion  nouvelle  aussitôt  qu'ils 
avaient  quitté  le  sol  de  la  patrie  et  perdu  de 
vue  les  anciens  sanctuaires.  Chez  eux,  comme 
chez  tous  les  autres,  il  doit  y  avoir  eu  des  hom- 
mes pieux  qui  se  donnèrent  toutes  les  peines 
possibles  pour  les  attirer  aux  sources  du  véri- 
table salut  et  sauver  leursftmes.Onpeuldoncà 
peine  penserautrement:  parmiles  Franks  venus 
dans  la  Gaule,  il  devait  y  avoir  déjà  beaucoup 
de  chrétiens,  et  bien  que  quelques-uns  pussent 
rester  fidèles  encore  aux  anciens  usages  natio- 
naux, que  la  fortune  et  1b  victoire  avaient  ac- 
compagnés, il  y  avait  pourtant  â  peine  un  seul 
homme  parmi  eux  qui  fût  sans  préparation  et 
sans  aucune  connaissance  du  christianisme. 
Dans  le  fait,  ces  conjectures  sont  confirmées  de 
la  manière  la  moins  équivoque  par  une  lettre 
de  l'évéquc  Avitus  de  Vienne  au  roi  Chlodwig; 
elle  prouve  aussi  que  les  partisans  des  doc- 
trines ariennes  s'étaient  donné  beaucoup  de 
peine  pour  attirer  le  roi  dans  leur  parti.  Et 
ce  même  Grégoire  de  Tours,  qui  attribue  à  la 
catholique  Chlolildis  la  mission  apostoiiqiM 
parmi  les  Franks,  raconte ,  sans  y  ajouter  au- 
cune observation,  qu'une  sœur  de  Chlodwig, 
Lanthechildis,  avait  été  réellement  attachée  à 
l'hérésie  arienne,  et  qu'elle  se  convertit  à  la  vé- 
ritable foi  catholique  lorsque  Cblodwig  reçut 
lui-même  le  saint  baptême.  Ce  qui  peut  donc 
être  le  plus  important ,  parce  que  cela  a  influé 
sur  les  évènemens,  c'est  que  les  Franks  eurent 
le  bonheur  d'éviter  l'hérésie  dans  laquelle  les 
autres  peuples  teutoniques  conquérans  étaient 
tous  tombés,  et  que  précisément  pour  cette  rai- 
son le  rot  des  Franks  a  été  avec  justice  nommé 
parTÉglisecatholiqueson  fils  aîné.  Le  récit  que 
les  historiens  fontde  la  conversion  de  ce  peuple 
es»t  donc  probablement  sans  vérité  historique; 
mais  ii  n'est  pas  indignede  remarque,  parcequ'il 
montre  l'esprit  du  temps  où  les  écrivains  vi- 
vaient, et  parce  qu'il  jette  aussi  quelque  lumière 
sur  les  relations  dans  lesquelles  le  roi  se  trou- 
vait avec  ses  guerriers  (21). 


LIV.  VI, 

«Vos  dieux ,  dit  Chlotildift  à  êon  mari,  ne 
sont  rien  ;  ils  ne  peuvent  ni  se  secourir  eux- 
mêmes  ni  secourir  les  autres,  car  ils  sont  for- 
més de  pierre,  de  bois  ou  de  métal.  Leurs  noms, 
Salurne,  Jupiter,  Mars,  Mercure,  sont  des 
noms  d'hommes  et  non  de  dieux.  Ils  sont  souil- 
lés de  vices  et  n'ont  que  des  artifices  magiques 
et  aucune  puissance  divine.  Aussi  celui-14  doit 
êlre  honoré  qui  a  fait  et  disposé  le  ciel  et  la 
(erre  et  la  mer  et  tout  ce  qui  est  en  eux  (22).  » 
Chlodwig  répliqua  :  «  Tout  est  fait  et  disposé 
par  Tordre  de  nos  dieux  \  votre  dieu  ne  peut 
rien  et  n'est  même  pas  de  race  divine.  »  Ce- 
pendant il  consentit  au  baptême  du  fils  que 
Chlotildis  lui  donna;  mais  Tenfant  mourut 
au  berceau.  Un  second  fils ,  que  Chlodwig  vit 
baptiser  &  regret,  fut  aussi  malade,  il  est  vrai , 
après  la  cérémonie  sainte;  mais  par  les  prières 
de  sa  mère,  il  revint  à  la  santé.  Cependant 
Chlodwig  restait  endurci. 

Mais  bientôt  après  cet  événement,  il  se  ren- 
contra que,  Tan  496,  une  guerre  éclata  entre 
les  Franks  et  les  AUemanni  dans  la  Gaule  (23). 
La  querelle  semble  s'être  élevée  entre  ces  AUe- 
manni elles  Franks  Ripuaires.  On  ne  peut  mé- 
connaître que  les  AUemanni  de  la  Gaule  se 
trouvaient  vers  ce  temps  sous  un  seul  roi,  dont 
on  ne  connaît  cependant  pas  le  nom»  Les  con- 
quêtes faites  dans  la  Gaule  avaient  sans  aucun 
doute  déterminé  cette  réunion;  sans  aucun 
doute  la  position  des  AUemanni  entre  les 
Franks,  les  Burgundes  et  les  Ostrogotbs  avait 
rendu  cette  réunion  nécessaire.  Mais  d'un  au- 
tre côté,  il  est  très-vraisemblable  que  le  pays 
conquis  seul  obéissait  à  un  seul  roi,  et  que  las 
anciens  cantons  sur  la  rive  droite  du  Rhin  s'en 
tinrent  à  leur  ancienne  liberté.  Le  roi  des 
Franks  Ripuaires  s'appelait  Siegbert  et  avait  sa 
résidence  h  Cologne.  Au  sujet  des  relations  où 
il  a  pu  être  avec  les  anciens  cantons  franciques 
de  la  rive  droite  du  Rhin ,  on  ne  trouve  rien 
de  certain  dans  l'histoire,  et  la  marche  seule 
des  événemens  postérieurs  rend  vraisemblable 
que  quelques  liens  continuèrent  à  subsister 
entre  les  peuples  du  Teutschland  et  les  con- 
quérans  (S^4).  La  querelle  elle-même  peut  avoir 
eu  son  motif  dans  l'incertitude  des  frontières 
entre  le  pays  des  AUemanni  et  celui  des  Ri- 
puaires. Et  si  Tolbiacum  «  ainsi  qu'on  Ta  sup- 
posé non  sans  motif,  est  Zuipich,  entre  Juliers 
et  Bonn,  les  AUemanni  avaient  dû  faire  une  ir- 
ruption dans  le  pays  des  Ripuaires ,  car  la  Mo- 
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selle  parait  avoir  formé  la  limite,  et  c'est  à 
Tolbiacum  qu'on  en  vint  à  une  bataille.  Dans 
celte  bataille,  Siegbert,  roi  des  Ripuaires,  fut 
si  grièvement  blessé  au  pied  qu'il  en  resta 
boiteux ,  al  les  AUemanni  remportèrent  la  vic- 
toire. Fiers  de  ce  succès,  les  AUemanni  ne  res- 
pectèrent peut-être  pas  le  territoire  des  Franks 
Saliens  ou  provoquèrent  autrement  la  colère  de 
Chlodwig  et  excitèrent  en  lui  des  inquiétudes; 
du  moins  le  roi  des  AUemanni  fut  accusé  de 
perfidie  à  l'égard  de  Chlodwig  (25).  Chlodwig 
entra  donc  en  campagne  pour  lui  faire  la 
guerre,  et  il  fut  suivi  non-seulement  par  ses 
Franks,  mais  aussi  par  des  Romains,  troupes 
guerrières  qui  avaient  été  formées  dans  la 
Gaule  soumise  (26).  Selon  quelques  écrivains, 
Chlotildis  doit  l'avoir  exhorté  à  cette  guerre 
(27)  sans  aucun  doute  par  un  pressentiment  de 
ce  qui  arriverait  ou  parce  qu'elle  craignait  que 
les  AUemanni,  dans  l'accroissement  de  leur 
puissance,  ne  s'emparassent  du  pays  des  Bur- 
gundes, qu'elle  ne  désirait  voir  qu'entre  les 
mains  des  Franks. 

Une  bataille  eut  lieu ,  on  ne  sait  pas  où ,  on 
n'en  connaît  pas  les  circonstances  (28)  ;  mais 
des  deux  côtés  tomba  une  grande  multitude. 
L'armée  de  Chlodwig  chancela  ;  elle  parut  ne 
pouvoir  échapper  au  désastre.  Certes  une 
grande  question  devait  être  décidée  :  le  sort 
du  monde  germanique  dépendra-t-il  désormais 
des  Franks  ou  des  AUemanni?  Selon  la  posi- 
tion des  choses ,  l'issue  de  la  bataille  devait 
donner  la  réponse.  Chlodwig,  le  cœur  déchiré, 
attendait  ce  grand  moment  (29).  Alors  cet  Auré- 
lianns,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  s'appro- 
cha de  lui ,  lui  rappela  celui  auquel  étaient  les 
âmes  des  Gaulois  (30)  et  Jela  une  lumière  dans 
son  esprit.  Aussitôt  Chlodwig  leva  les  yeux  et 
les  mains  vers  le  ciel  :  «  Jésus-Christ,  s'écria- 
t-il,  que  Chlotildis  annonce  comme  le  fils  du 
Dieu  vivant  qui  porte  secours  aux  opprimés  et 
assure  la  victoire  à  ceux  qui  espèrent  en  lui , 
J'implore  humblement  de  toi  notre  salut.  Si  tu 
me  donnes  la  victoire  sur  ces  ennemis,  Je  veux 
croire  en  toi  et  me  faire  baptiser  en  ton  nom.  » 
Et  une  nouveUe  attaque  tentée  avec  une  nou- 
velle vigueur  suivit  ces  paroles,  et  les  AUe- 
manni ne  soutinrent  pas  le  choc.  Leur  roi 
tomba  et  l'armée  prit  la  fuite  sans  qu'on  pût 
l'arrêter.  Chlodwig  les  poursuivit  au  loin  et 
chercha  à  assurer  les  fruits  de  sa  victoire.  Ce- 
pendant il  ne  paraît  pas  que  tout  aitété  terminé 
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d*un  seul  coop.  Grégoire  de  Tours  raconte ,  il 
est  Trai ,  que  les  Alletnanni  fugitifs  s'étaient 
soumis  au  roi  Chiodwig  et  Tavaient  supplié  : 
a  Ne  fais  pas  dayanlage  périr  le  peuple  ;  nous 
sommes  à  toi  !  »  et  qu'aussitôt  il  termina  la 
guerre.  Mais  une  lettre  que  Gassiodore  écrivit 
à  Chiodwig  au  nom  de  Théoderich ,  roi  des 
Ostrogolhs,  paraît  témoigner  que  les  choses 
marchèrent  plus  lentement.  Il  résulte  en  effet 
de  cette  lettre  que  les  Allemanni  s'adressèrent 
à  Théoderich  et  implorèrent  son  secours.  Théo- 
derich ,  entouré  des  difficultés  d'une  domina- 
tion nouvelle,  put  trouver  dangereux  d'entre- 
prendre une  expédition  au  delà  des  Alpes  et 
de  s'aventurer  dans  une  guerre  lointaine  dont 
personne  ne  pouvait  prévoir  l'issue  ]  mais  il  ne 
devait  pas  lui  paraître  moins  dangereux  de 
laisser  les  Franks  s'établir  dans  les  Alpes.  Il 
envoya  donc  une  ambassade  à  Chiodwig,  et 
avec  elle  une  lettre  flatteuse  (31),  qui  sans 
doute  montrait  la  guerre  en  perspective  si 
Chiodwig  n'accueillait  pas  avec  bienveillance 
des  paroles  bienveillantes.  Un  musicien  suivit 
aussi  cette  ambassade  \  un  musicien  habile  à 
accompagner  ses  chants  de  la  cithare  et  ca- 
pable de  célébrer  les  exploits  de  Chiodwig  : 
celui-ci  avait  demandé  un  tel  musicien  (32). 
(i  Ton  triomphe  est  assez  grand ,  écrivait  le 
roi ,  puisque  lu  as  inspiré  à  l'opiniâtre  Aile- 
mann  une  terreur  telle  qu'il  s'est  vu  forcé  de 
te  supplier  de  lui  laisser  la  vie.  Yeux-tu  com- 
battre ceux  qui  restent?  on  ne  croira  pas  que  tu 
les  as  tous  vaincus.  Crois-moi,  moi  qui  ai  acquis 
tant  d'expérience  :  les  guerres  qui  ont  tourné 
le  plus  heureusement  pour  moi  sont  celles  que 
J'ai  terminées  avec  modération.  El  ton  salut 
est  ma  gloire.  »  Mais  Théoderich  demanda  en 
particulier  que  Chiodwig  n'attaquât  pas  les  Al- 
lemanni qui  avaient  réclamé  sa  protection  et 
vivaient  sur  les  frontières  de  son  pays  (33).  Et 
il  parait  que  Chiodwig  par  cette  médiation  fit 
un  accommodement  avec  les  Allemanni  et  avec 
Théoderich. 

Ce  quefut  eneffetl'accommodement  avec  les 
Allemanni  est  hors  de  doute.  Chiodwig,  dit  un 
ancien  écrivain,  reçut  les  Allemanni  dans  sa  foi 
et  rendit  leur  pays  tributaire  (34).  Il  est  plus 
difficile  de  déterminer  les  limites  de  ce  pays .  Mais 
il  paraît  qu'elles  ne  s'étendaient  pas  au  delà 
du  Rhin,  mais  que  les  conquêtes  de  Chiodwig 
se  boroèrent  simplement  aux  possessions  des 
iUlemannt  dans  la  Gaule  \  que  les  Allemanni 


qui  reconnurent  Chiodwig  pour  leur  roi  n'é- 
taient que  les  corps  de  compagnons  qui  avaieet 
conquis  et  possédé  le  pays  depuis  le  RIûb 
jusqu'aux  Yosges  et  jusqu'aux  frontières  do 
royaume  des  Burgundes.  Il  ne  se  trouve  au- 
cune trace  que  les  Franks  aient  passé  le  Rhio 
(35),  et  il  est  à  peine  croyable  qu^on  n^eût  fait 
aucune  mention  d'un  tel  événement.  11  est  i 
peine  croyable  que  Chiodwig  ait  cherché  i 
étendre  si  loin  vers  Test  sa  puissance  lorv 
qu'elle  n'était  pas  encore  affermie  dans  la  Gaule 
septentrionale,  parce  qu'elle  était  encore  sé- 
parée de  tout  le  bas  Rhin  par  les  Riptiaires,  et 
lorsque  dans  la  Gaule  méridionale  dontînaient 
deux  peuples  teutoniques,  les  Burgundes  et  les 
Wisigoths ,  dont  les  efforts  antérieurs  avaient 
été  dirigés  contre  le  pays  qu'il  tenait  sous 
ses  armes.  Les  princes  de  ce  temps  pouvaient 
être  bornés  dans  leur  politique ,  mais  ils  n'é- 
taient pas  sans  connaissance  des  pays  ;  ils  oon- 
naissaient  leurs  ennemis  et  leurs  amis;  leur 
coup  d'œil  embrassait  tout  le  monde  germa- 
nique; ils  peuvent  ne  pas  s'être  laissés  entraîner 
à  des  conquêtes  lointaines  qui  devaient  com- 
pliquer d'une  manière  incalculable  les  diffi- 
cultés de  leurs  relations  sans  agrandir  leur 
puissance.  11  est  tout  aussi  peu  croyable  que 
Théoderich-le-Grand ,  après  qu'il  se  fùï  une 
fois  mêlé  dans  ces  querelles,  eût  souffert  tran- 
quillement une  telle  extension  des  Franks. 
Mais  ce  qui  est  le  moins  croyable,  c'est  que  les 
peuples  allemanniques  du  véritable  Teutseb- 
land,  après  avoir  pendant  plusieurs  généra- 
tions combattu  glorieusement  avecd'admirables 
efforts  et  une  énergie  toujours  nouvelle  pour 
leur  liberté  contre  les  Romains  et  légué  par 
leurs  exploits  de  grands  souvenirs  à  tout  l'a- 
venir, aient  maintenant  oublié  tout  à  eoup 
l'antique  barrit,  et  qu'après  une  seule  bataille 
perdue  dans  la  Gaule,  loin  des  cantons  de  la  pa- 
trie ,  Ils  se  soient  précipités  au-devant  du  vain- 
queur, d'un  prince  teutsch,  pour  lui  crier^ 
comme  de  lâchea  recrues  :  «  Roi  victorieux, 
épargne  le  peuple;  nous  sommes  à  toi  (96).  • 
D'un  autre  côté ,  il  n'est  pas  inconcevable  que 
les  Allemanni  de  la  Gaule,  sortis  de  leur  patrie 
comme  corps  de  compagnons  et  placés  dsos 
le  pays  conquis  sous  un  chef  commun  appelé 
roi,  comme  les  Franks  Saliens  sous  Chiodwig, 
aient  volontiers  reconnu,  après  la  mort  de  leur 
chef,  le  roi  frank  pour  leur  roi ,  car  ils  étaient 
devenus  étrangers  à  leur  peuple,  et  ce  qui  le« 
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avait  amenés  dans  la  Gaule,  la  victoire  et  la  for- 
lune,  était  maintenant  dans  la  Ganledu  côté  de 
Chlodivig.  Dans  le  fait,  les  paroles  d*un  ancien 
écrivain ,  de  Frédégaire,  par  lesquelles  il  indique 
les  causes  de  ce  qu'on  appelle  la  soumission  des 
Allemanni,  semblent  témoigner  pour  cette  ma- 
nière de  voir:  <(  Les  Allemanni,  dit-il ,  se  don- 
nèrent au  roi  Ghlodwig,  parce  que  leur  roi 
avait  trouvé  la  mort  et  parce  que,  éloignés 
depuis  longtemps  de  leur  patrie,  ils  n'auraient 
Irouvè  aucun  peuple  qui  leur  eût  prêté  secours 
contre  les  Franks  (37).  »  L'histoire  se  meut 
donc  toujours  encore  sur  un  sol  en  dehors  des 
limites  que  les  Romains  avaient  arbitrairement 
Urées  autour  du  Teutschland. 

Ce  que  décidèrent  au  contraire  les  rois 
Cblodwig  et  Théoderich  est  plus  difficile  à  dé- 
terminer. Il  n'est  pas  douteux  assurément  que 
les  parties  méridionales  du  pays  des  Allemanni 
aient  été  abandonnées  au  roi  des  Ostrogoths , 
c'est-à-dire  le  territoire  des  Alpes  qu'il  devait 
désirer  comme  complément  des  limites  mon- 
tagneuses de  l'Italie,  et  qu'il  avait  réclamé 
précisément  pour  cette  raison  comme  compris 
dans  les  frontières  de  son  empire;  mais  il  est 
impossible  que  cela  se  soit  fait  sans  négocia- 
tions, sans  conditions  réciproques.  Procope 
fait  mention  d'une  alliance  conclue  par  les 
Goths  avec  les  Franks  contre  les  Burgundes 
pour  soumettre  et  partager  le  royaume  de 
ceux-ci.  On  ne  trouve  aucune  donnée  sur  la 
date  de  cette  alliance;  mais  on  ne  doit  pas  at- 
tendre de  la  sagesse  de  Théoderich  qu'il  ait 
méconnu  à  ce  point  son  intérêt  et  la  sûreté  des 
Wisigoths,  et  qu'il  se  soit  allié  avec  les  Franks 
contre  le  royaume  intermédiaire  des  Burgundos 
s'il  n'avait  pas  fallu  atteindre  un  but  à  côté  de 
celui-là  et  éluder  les  obligations  de  l'alliance. 
II  n'est  donc  pas  invraisemblable  que  la  con- 
clusion de  cette  alliance  se  rapporte  à  cette 
époque  et  ait  été  une  condition  delà  paix  avec 
les  Allemanni  ;  mais  en  tout  cas  l'exécution  fut 
retardée,  peut-être  à  cause  de  l'armement  (38). 

Après  son  accord  avec  les  Allemanni,Chlodwig 
revint  à  Reims  auprès  de  son  épouse.  Chlotil- 
dis  ne  négligea  pas  de  satisfaire  aussitôt  le 
désir  de  son  cœur  et  de  décider,  dans  ce  mo- 
ment de  bonheur,  son  mari  à  l'accomplisse- 
ment du  vœu  qu'il  avait  fait  dans  le  désespoir 
de  la  bataille.  Saint  Remigius  (saint  Rémi),  évê- 
quedeReims,parut^  invité  par  elle,  pourprépa- 
rerleroiàlaconnaissancedu christianisme  :  (Je 
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t'écouterai  avec  plaisir,  saint  père ,  répondit 
Chlodwig  au  pieux  orateur.  Un  seul  obstacle  s'y 
oppose  :  le  peuple  qui  mesuit  ne  souffle  pas  que 
j'abandonne  ses  dieux;  mais  je  veux  aller  vers 
lui  et  lui  parler  d'après  tes  paroles.  »  II  y  alla. 
Avant  cependant  qu'il  eût  rien  dit,  tout  le  peu- 
ple s'écria  d'une  seule  voix  :  u  Nous  rejetons 
les  dieux  mortels,  pieux  roi,  et  nous  sommes 
prêts  à  suivre  le  Dieu  immortel  que  Remigius 
annonce.  »  Aussitôt  les  préparatifs  du  baptême 
du  roi  furent  faits  avec  luxe  et  magniOcence. 
Lorsque  Ghlodwig,  nouveau  Constantin ,  s'ap- 
procha de  l'eau  consacrée,  Remigius  l'inter- 
pella ainsi  :  «  Courbe  ta  tête  avec  humilité , 
Sigambre  (39);  adore  ce  que  tu  as  brûlé, 
brûle  ce  que  tu  as  adoré.  »  Et  après  que  le  roi 
eut  reconnu  le  dieu  tout-puissant  dans  la 
Trinité,  il  fut  baptisé  au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit,  et  oint  de  l'huile  sainte  dans 
la  forme  de  la  croix  du  Christ.  Deux  sœurs  du 
roi  reçurent  avec  lui  le  baptême  :  Albolledis  se 
convertit  du  paganisme  au  christianisme, 
Lanthechilde  de  l'hérésie  d'Arius  à  la  vraie 
doctrine  de  l'Église  catholique.  Plus  de  trois 
mille  hommes  de  l'armée  de  Chlodwig  suivi- 
rent l'exemple  du  roi  (40). 

Grégoire  de  Tours  a  décrit  cet  événement 
avec  amour  (41)  ;  et  bien  qu'il  puisse  être  vrai 
que  la  tradition  se  soit  écartée  de  la  réalité ,  la 
croyance  à  l'exactitude  de  cette  tradition  était 
cependant  toujours  d'une  grande  importance. 
Aussi  des  temps  postérieurs  ne  se  sont  pas  con- 
tentés des  miracles  opérés,  selon  le  récit  de 
Grégoire  de  Tours,  par  la  manifestation  de  la 
grâce  de  Dieu  (42);  ils  se  sont  tourmentés  pour 
les  augmenter  et  les  embellir.  On  raconte  (43) 
que  Remigius  pour  ébranler  l'âme  du  roi  lui 
décrivit  les  maux  que  le  Sauveur  eut  à  endurer 
de  ses  ennemis  :  «  Malheur  à  eux  !  s'écria 
Chlodwig,  si  j'avais  été  présent  avec  mes 
Franks  !  )>  Mais  selon  Hincmar  de  Reims,  l'un 
des  hommes  les  plus  savans  du  neuvième  siècle, 
la  sainte  ampoule,  qui  contenait  l'huile  sainte 
avec  laquelle  le  roi  fut  oint,  fut  apportée  du 
ciel  par  une  colombe.  El  un  usage  constant  ou 
une  fraude  pieuse  a  conservé  à  l'ampoule  et  à 
l'huile  ce  caractère  sacré  jusqu'à  ce  que  l'im- 
piété des  temps  modernes  eut  rendu  nécessaire 
une  déviation  des  anciennes  coutumes.  Mais 
Grégoire  a  prononcé  le  mot  le  plus  important 
dans  la  dénomination  qu'il  donne  au  roi  :  un 
nouveau  Constantin  !  Par  Chlodwig  la  pure 
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doctrine  catholique  fut  dominante  dans  Tem- 
pire  des  Franks,  et  par  cette  domination  tout  ie 
nord  de  l'Europe  lui  fut  ouvert. 

CHAPITRE  V. 

GUKRRE  ENTRE  LES  FRANKS,  LES  BURGUN- 
DES  ET  LES  GOTH S. —CONQUETE  DE  LA 
GAULE  MÉRIDIONALE. 

De  ran  497  à  l'an  SfO. 

Les  FranksétaientarrîvésÂuneposition  toute 
nouvelle.  Dans  tous  les  autres  pays  chrétiens 
qui  étaient  gouvernés  par  desTeulschs,  Thé- 
résie  était  placée  sur  le  trône;  TEglise  catho- 
lique était  y  si  non  opprimée  et  persécutée,  du 
moins  humiliée  et  tenue  à  Técart.  Ghlodwig  et 
ses  Franks  étaient  des  chrétiens  orthodoxes  ; 
cela  ne  peut-être  possible  autrement.  La  joie 
dut  être  grande  dans  la  Gaule  parmi  ceux  qui 
étaient  soumis  aux  Franks  ;  hors  de  ce  terri- 
toire aussi,  la  joie  ne  dut  pas  manquer.  Sans 
aucun  doute  il  y  avait  assez  d^hommes  qui  sa- 
vaient bien  qu^un  homme  nouveau  ne  sortait 
pas  des  eaux  du  baptême ,  que  la  reconnais- 
sance ne  produisait  encore  aucune  foi  et  la  foi 
aucun  changement  dans  les  habitudes  et  la  vie, 
aucune  épuration  de  mœurs  et  de  passions  (1)-, 
mais  ils  conservèrent  aussi  Tespérance  dans 
Tavenir.  Comme  autrefois  le  grand  Constantin 
avait  brisé  la  puissance  du  paganisme  et  élevé 
le  christianisme  à  la  souveraineté  ;  de  même 
Chlodwig,  le  nouveau  Constantin,  pouvait 
anéantir  la  puissance  de  Thérésie,  à  peine 
meilleure  que  le  paganisme ,  et  procurer  à  la 
véritable  doctrine  la  victoire  qui  lui  était  due. 
En  tout  cas  le  danger  était  passé  qui  jusqu'a- 
lors avait  menacé  cette  doctrine  ;  sa  conserva- 
tion était  assurée;  dans  sa  conservation  était 
son  triomphe ,  dans  son  triomphe  le  bonheur 
et  le  salut  des  générations  à  venir  (2).  La  do- 
mination des  Franks  avait  gagné  beaucoup, 
car  beaucoup  d'âmes  s'étaient  tournées  vers 
eux. 

Une  lettre  de  Tévêque  Avitus  de  Vienne  à 
Chlodwig  montre,  mieux  que  tout  autre  chose, 
les  dispositions  du  Cemps(3):((Pendant  que  nous 
nous  en  remettons  pour  notre  sort  à  Téternité, 
ditrévêque  ;  tandis  que  nous  nous  reposons  sur 
Tavenir  pour  décider  qui  a  raison,  un  rayon  de 
la  vérité  jaillit  aussi  dans  le  présent.  La  provi-^ 
dencc  divine  a  trouvé  un  arbitre  pour  notre 
temps.  Tandis  que  vous  choisissez  pour  vous , 
vous  jugez  pour  tous:  vo*rc  foi  est  notre  vic- 


toire. Beaucoup  dans  une  semblaUe  positioo 
ont  opposé  aux  exhortations  des  prêtres  et  aux 
conseils  de  leurs  alliés  le  respect  pour  les  usa- 
ges de  leur  raee  et  pour  les  pratiques  de  leur 
patrie  (4).  Après  le  miracle  de  cet  èvéDement, 
cette  honte  malheureuse  s'évanouira.  Et  comme 
maintenant  Dieu  prendraentiéremeotTotre  peu- 
ple parmi  les  siens,  répandez  aussi  du  trésor  de 
votre  eœur  parmi  les  peuples  pluséloignés,  qui 
vivent  encore  dans  Tignorance  naturelle  et  qai 
ne  sont  pas  encore  corrompus  par  de  fausses 
doctrines,  les  semences  de  la  foi.  Ne  preno 
aucun  repos  pour  ^ndre  le  royaume  de 
Dieu,  qui  a  établi  le  vôtre.  Vous  êtes  devenu  un 
soleil  qui  réjouit  tout  par  son  éclat.  Ce  qui  est 
prés  de  cet  astre  se  félicite  d'une  lumière  plus 
claire ,  mais  ce  qui  en  est  loin  n'est  pas  non  plus 
privé  de  ses  lueurs.  Continuez  donc  à  r^andre 
vos  rayons  parmi  les  présens  par  votre  diadème, 
parmi  les  absens  par  votre  majesté.  Le  monde 
célèbre  les  suites  d'un  heureux  triomphe.  Ce 
bonheur  s'étend  aussi  sur  nous.  Chaqae  fou 
que  vous  combattez,  la  victoire  est  pour  nous.» 
Dans  la  suite  même  de  sa  lettre,  Févêque  ap- 
pelle son  propre  maître ,  le  roi  Gundobald ,  un 
guerrier  de  Chlodwig,  et  celui-ci  lepèredetous 
les  fidèles  (5). 

Et  dans  le  fait  d'heureuses  suites  de  la  con- 
version se  montrèrent  bientôt.  Selon  Procope 
(6),  les  Armoricains  avaient  auparavant  opposé 
aux  armes  des  Franks  une  courageuse  résis- 
tance; maintenant  ils  se  rendirent  volontiers  à 
la  sommation  du  roi  chrétien. lisse  joignirenti 
lui  et  décidèrent  sa  puissance  sur  toute  la  Gaule 
septentrionale.  Et  alors  se  rassemblèrent  aussi 
autour  de  lui  les  soldats  romains  qui  se  trou- 
vaient encore  çà  et  là  dans  la  Gaule  en  garni- 
son dans  des  places  fortes,  car  ils  ne  savaient 
comment  arriver  dans  l'empire  romain  d'O- 
rient, et  ils  ne  voulaient  pas  s'unir  à  des  ariens. 
L'historien  assure  qu'ils  entrèrent  au  service 
des  Franks  comme  troupes  indépendantes ,  et 
qu'ils  gardèrent  leurs  anciennes  enseignes 
comme  leur  costume  et  leurs  mœurs  (59). 

Mais  le  repos  n'était  pas  possible.  Ghlodikig, 
favorisé  de  toutes  parts,  voulut  avoir  tout  le 
pays  d'une  mer  à  4'autre.  Après  la  victoire  sur 
les  Allemanni  de  la  Gaule  et  la  conquête  de  leur 
territoire,  le  pays  le  plus  près  était  celui  des 
Burgundes,  cerné  de  deux  côtés,  et  il  devaitexct* 
ter  le  génie  belliqueux  de  Godwig  même  sans 
l'alliance  avec  Théoderich  son  beau-frère,  sur 
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laqudle  il  pouvait  à  peine  encore  compter  (7), 
et  même  sans  la  soif  de  vengeance  qui  animait 
Cblolildis  son  épouse*,  mais  il  trouva  aussi  une 
occasion  convenable.  L*ancienne  discorde  qui 
avait  divisé  les  rois  des  Burgundesnes'était  pas 
calmée.Gundobald  et  Godegisel  étaient  dans  une 
continuelle  inimitié  Tun  contre  Tautre.  Gode- 
gisel, se  rappelant  le  sort  de  ses  ft*éres  et  recon- 
naissant bien  la  supériorité  de  Gundobald,  re- 
doutait le  même  destin.  Pour  s'y  soustraire,  il 
s'adressa  secrètement,  comme  Grégoire   de 
Tours  nous  rapprend ,  au  puissant  et  victo- 
rieux roi  des  Franks  et  lui  promit,  tant  son 
cœur  était  troublé ,  un  fort  tribut  annuel  s'il 
voulait  le  S3utenir  contre    Gundobald   pour 
anéantir  ou  chasser  celui-ci.  Cependant  une 
déclaration  de  Gundobald  fait  supposer  avec 
plus  de  vraisemblance    que   Godegisel  fut 
excité  contre  son  frère  par  Chlodwig   lui- 
même  (8).  En  tout    cas,    Tâme  de  Ghlo- 
dwig  n'avait  pas  en  vue  un  secours ,  mais  une 
conquête  ^.il  se  mit  en  marche  avec  son  armée 
l'an  500.  Gundobald  pénétra  ses  projets.  Igno- 
rant l'alliance  qui  existait  entre  le  roi  étranger 
et  son  frère ,  il  somma  Godegisel  de  se  joindre 
à  lui  :  «  Le  roi  des  Franks,  dit-il,  était  l'en- 
nemi de  tous  deux  et  convoitait  le  pays  des 
Burgundes.    En   réunissant  leurs  forces,  ils 
seraient  en  état  de  le  repousser^  séparés,  ils 
auraient  le  sort  d'autres  peuples.  >i  Godegisel , 
lâche  et  troublé ,  se  rendit  à  l'invitation  de  son 
frère.  Leurs  troupes  réunies  marchèrent  à  la 
rencontre  des  Franks.  Les  deux  armées  se 
heurtèrent  près  de  Dijon  et  combattirent  sur 
la  petite  rivière  d'Ouche.  Aussitôt  Godegisel 
passa  avec  ses  troupes  du  côté  des  Franks  et 
tourna  comme  les  Franks  ses  armes  contre 
Gundobald  son  frère.  Celui-ci ,  effrayé  d'une 
trahison  si   inouïe,   n'eut  d'autre  ressource 
qu^une  retraite  précipitée.  Rempli  de  douleur 
et  de  colère ,  il  descendit  les  bords  du  Rhône 
et  ne  trouva  une  forte  position  que  lorsqu'il 
eutatteint  la  villed'Âvîgnon.  Godegisel,  content 
d'une  victoire  si  prompte,  perdit  le  moment  fa- 
vorable. 11  ne  savait  pas  que  dans  les  relations 
des  peuples  et  des  États  il  vaut  mieux  ne  pas  com-* 
mencer  ce  qui  ne  doit  pas  être  achevé  ;  car  il 
promit  aussitôt  au  roi  des  Franks  une  partie  du 
royaume  des  Burgundes ,  se  rendit  lui-même 
comme  en  triomphe  à  Vienne  (9)  et  abandonna 
la  poursuite  de  son  frère  au  roi  des  Franks , 
ennemi  des  Burgundes.  Chlodwig  aonCinua  la 


guerre  avec  des  forces  plus  grandes  (lO)  ;  il 
arriva  jusqu'à  Avignon  et  commença  le  siège 
de  cette  ville. 

Mais  il  n'acheva  rien  non  plus.  La  guerre 
se  termina  devant  Avignon.  Grégoire  de  Tours 
raconte   l'issue  d'une   lutte  qui  a   quelque 
chose  de  romanesque.  Gundobald  fut  réduit  à 
un  grand  embarras.  Alors  se  présentaâ  lui  Ari- 
dius,  un  de  ses  conseillers,  homme  prudent , 
adroit  dans  les  affaires  et  conteur  agréable  : 
«  Tu  dois,  dit-il  an  roi,  brider  la  fureur  de  cet 
homme.  Je  veux  me  rendre  près  de  lui  sous 
l'apparence  d'un  fugitif.  Il  ne  te  domptera  pas 
et  n'aura  pas  ce  pays  -,  mais  fais  ce  qu'il  exigera 
de  toi  d'après  mes  conseils.  »  Gundobald  ap- 
prouva ce  plan,etAridius  fut  bien  reçu  comme 
traître  par  le  roi  Chlodwig  ;  il  gagna  sa  con- 
fiance; puis  Aridius  dit  â  Chlodwig  :  «  Pour- 
quoi ton  armée  doit-elle  périr  devant  cette 
place  forte  ?  Pourquoi  veux-tu  ruiner  un  pays 
qui  est  à  toi?  Fais-toi  payer  un  tribut  annuel  : 
de  cette  manière  le  pays  reste  intact ,  tu  règnes 
sur  lui  si  ce  tribut  t'est  exactement  payé*,  si  tu 
ne  l'obtiens  pas,  tu  peux  toujours  faire  ce 
qu'il  te  plaira.  »  Chlodwig  goûta  ce  sage  con- 
seil; Gundobald  se  soumit  au  tribut  et  l'armée 
des  Franks  se  retira.  Mais  il  peut  être  plus 
vraisemblable  que  Théoderich  intervint  pour 
les  Burgundes  comme  il  était  intervenu  pour 
les  Allemanni.  La  ruse  prévint  peut-être  la 
ruse.  Théoderich  put  s'avancer  sous  les  appa* 
rences  d'un  allié  et  prononcer  une  parole  d'ar- 
bitre dans  le  voisinage  du  théâtre  de  la  lutte 
(11).  En  tout  cas,  ce  ne  serait  pas  un  témoi- 
gnage de  sagesse  si  Théoderich  fût  resté  inac- 
tif ou  indifférent  au  sort  des  Burgundes:  ils 
tenaient  à  lui  de  bien  plus  près  que  les  Alle- 
manni à  cause  de  leur  religion  et  à  cause  des 
Wisigoths,et  entre  les  Wisigoths  et  les  Franks 
s'étaient  déjà  élevées  des  dissensions  nées  de 
relations  qui  montraient  la  guerre  dans  un 
temps  peu  éloigné.  D'autre  part,  il  n'est  pas 
non  plus  vraisemblable  que  Chlodwig,  prince 
jeune,  il  est  vrai,  mais  riche  d'expérience, 
ait  compté  sur  la  promesse  d'un  tribut  annuel, 
et  qu'il  ait  renoncé  à  la  guerre  s'il  se  sentait 
assez  fort  pour  la  soutenir  jusqu'au  bout.  Avi- 
gnon n'était  pas  la  première  ville  qui  eût  résisté 
à  ses  armes.  Dans  le  fait  il  parait  aussi  que 
Ton  fit  un  accommodement  plus  étendu  et  que  la 
sûreté  de  Godegisel  fut  une  des  conditions  de 
la  paix  9  car  Chlodwig  laissa  près  de  ce  roi 
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malbeareux,  sans  acUon,  sans  conseil  et  sans 
secours  une  troupe  de  Franks ,  moins  pour 
le  défendre  que  pour  rappeler  la  paix ,  les  ar- 
mes et  la  puissance  de  Chlodwig  (12)  -,  mais 
Gundobald  n'y  eut  pas  égard  ! 

Car  à  peine  Chlodwig  fut-il  parti  que  Gun- 
dobald se  leva  pour  la  guerre  et  la  vengeance. 
Ne  s'inquiétant  ni  de  Chlodwig  ni  du  tribut 
promis  (13),  confiant  dans  les  sentimens  de  son 
peuple  et  dansrinlérètdeThéoderich,  son  puis- 
sant voisin,  il  marcha  sur  Vienne  avec  une  ar- 
mée et  assiégea  cette  ville.  Godegisel,  arraché 
de  sa  sécurité  par  la  terreur  et  inquiet  pour 
son  destin ,  essaya  de  résister ,  et  pour'prévenir 
le  manque  de  subsislances ,  il  chassa  de  la  for- 
teresse les  hommes  qui  paraissaient  inutiles  à 
la  défense.  Parmi  eux  était ,  dit-on ,  Tarchilecte 
d'nn  aquéduc«  Cet  homme,  aigri  de  son  expul- 
sion, s'adressa  à  Gundobald  et  promit  de  Tin- 
troduiredans  la  ville  par  Taquéduc.  Gundobald 
confia  à  ce  chef  une  partie  de  son  armée  ]  avec 
Tautre  partie  il  fit  une  allaque  à  Textérieur.  Le 
plan  réussit.  La  ville  fut  prise.  Les  Romains 
les  plus  éminens  et  les  Burgundes  qui  étaient 
restés  fidèles  à  Godegisel  furent  massacrés.  Le 
roi  lui-mÔmes'enfuitdansTéglisedes  hérétiques 
et  trouva  la  mort  dans  le  saint  lieu  avec  Tévéque 
arien.  Les  Franks  toutefois  que  Chlodwig  avait 
laissés  derrière  lui  se  réunirent  en  un  carré 
serré  (14),  fermement  résolus  à  tout  faire  pour 
sauver  leur  vie.  Alors  Gundobald  ordonna  de 
les  épargner^  mais  lorsqu'ils  se  furent  rendus , 
il  les  envoya ,  dit-on ,  à  Toulouse^  à  Alarich, 
roi  des  Wisigoths,  pouf  lui  donner,  à  ce  qu'il 
semble,  ce  témoignage  qu'ils  avaient  dans  les 
Franks  des  ennemis  communs.  Ainsi  Gundobald 
fut  seul  roi  des  Burgundes^  mais  son  trône  s'ap- 
puyait sur  les  cadavres  de  trois  frères.  Bien 
qu'il  ne  fût  pas  lui-même  coupable  de  leur  mort, 
leur  sang  avait  coulé  sous  ses  yeux ,  et  il  est 
impossiblequesonâmesesoit  réjouie  par  l'exa- 
men d'un  tel  avantage.  Son  cœur  aussi  était 
ébranlé.  Ce  qu'il  disposa  législalivement  pour 
adoucir  les  mœurs  de  son  peuple  et  pour  mé- 
nager les  Romains  qui  étaient  sous  sa  domina- 
tion appartient  sans  doute  à  ce  temps  où  il  était 
le  chef  de  tous  les  Burgundes  (15).  Sa  propen- 
sion même  à  la  foi  catholique  peut  avoir  eu  sa 
cause  dans  cet  ébranlement.  Il  remit  entre 
les  mains  de  Tévèquc  Avitus  une  profession  de 
foi  orthodoxe  et  désira  recevoir  secrètement 
de  lui  le  baptême  selon  le  rit  catholique.  Le 


saint  homme  toutefois  ne  put  le  décider  à  re- 
connaître publiquement  ce  qu'il  assurait  croire 
en  secret.  Ou  bien,  comme  le  croyait  Tévèque, 
il  craignait  de  mécontenter  son  peuple^  ou 
bien  il  redoutait ,  s'il  abandonnait  la  foi 
des  Goths  de  la  Gaule,  d'Espagne  et  d'Ita- 
lie ,  d'être  privé  de  tout  secours,  tandis  que 
Chlodwig  ne  serait  pas  gagné.  Yraîsemblable- 
ment  il  établit  ou  permit  dans  cette  disposition . 
pour  ne  pas  soulever  du  moins  contre  lui  soo 
peuple,  les  colloques  d'évêques  catholiques  el 
ariens ,  auxquels  il  prit  part  lui-même  dans  le 
dessein ,  à  ce  qu'il  semble ,  de  voir  ces  derniers 
forcés  à  des  concessions  (16)^  mais  son  atteale 
fut  trompée.  Il  semble  résulter  sans  doute  de« 
récits  qui  nous  sont  parvenus  de  ces  entrevue 
que  les  évêquescatholiques,  dont  l'orateur  étail 
le  pieux  el  habile  Avitus ,  un  autre  Cicéron  ^17], 
furent  supérieurs  aux  ariens  en  raisonneroentet 
en  éloquence^  mais  ces  récils  ne  nous  ont  été  con- 
servés que  par  le  parti  catholique  et  ne  peu- 
vent par  conséquent  servir  de  témoignage  con- 
tre les  ariens.  En  tout  cas  il  est  certain  que  les 
évêques  ariens  ne  furent  pas  convaincus  par 
les  catholiques,  et  que  les  deux  partis  se  sépa- 
parèrent  fortifiés  dans  leurs  diverses  opi- 
nions (18).  Pour  cette  raison,  Gundobald  aussi, 
étoufTant  le  penchant  de  son  cœur ,  persévéra 
devant  le  monde  arien  dans  la  vérité  et  devant 
le  monde  catholique  dans  le  péché ,  car  il  re^ 
çut,  il  est  vrai,  à  ce  qu'il  semble,  de  l'évêque 
Avitus  la  confirmation  selon  le  rit  catholique 
et  protégea  et  encouragea  en  secret  la  foi  ca- 
tholique :  extérieurement  pourtant  il  conserva 
la  croyance  de  son  peuple  (19)^  mais  ses  pré- 
cautions furent  vaines.  Son  empire  n'avait  pas 
de  base  solide  *,  des  loches  sanglantes  souil- 
laient sa  domination,  l^es  Burgundes,  s'aflais- 
sant  nécessairement  sur  eux-mêmes ,  parce 
qu'ils  étaient  élrangersàla  source  vitale  de  toute 
force  des  peuples,  pouvaient  voir  la  ruine  de 
leur  empire  ajournée,  mais  ils  ne  pouvaient  Fè- 
viter.  Gundobald,  incertain,  effrayé  et  troublé, 
semble  avoir  adouci  la  colère  que  Chlodwig 
dut  éprouver  de  cette  marche  des  choses  en 
s'engageant  à  soutenir  les  Franks  dans  une  at- 
taque que  Chlodwig  avait  dessein  de  faire  sur 
le  royaume  des  Wisigoths  (20).  Mais  en  con- 
tribuant ainsi  à  augmenter  la  puissance  des 
Franks,  il  mit  dans  un  danger  d'autant  plus 
grand  le  royaume  des  Burgundes,  qui,  lorsque 
Chlodwig  eut  arraché  aux  Wisigoths  la  plus 
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grande  partie  de  leurs  possessions  dans  la 
Gaule,  fut  aussi  pressé  parle  troisième  côté  de 
sa  domioation. 

Le  roi  des  Wisigolhs  était  Alarich ,  fils  or- 
gueilleux d'un  père  puissant.  Il  était  à  la  fleur 
de  Fâge ,  son  empire  s'étendait  sur  la  plus 
grande  partie  du  pays  au  delà  des  Pyrénées 
jusqu'aux  côtes  de  la  Lusitanie.  Théoderich , 
le  grand  roi  des  Oslrogoths ,  était  son  beau- 
père.  Il  était  brave  et  audacieux,  bien  qu'il  fût 
devenu  étranger  à  la  guerre  par  suite  d'une  lon- 
gue paix.  Son  esprit  était  droit  et  bon-,  il  avait 
essayé  d'ordonner  mieux  les  relations  de  la  vie 
cl  de  placer  les  Romains  sous  l'empire  d'un 
droit  plus  précis  (21)^  mais  les  circonstances 
étaient  difficiles.  Bien  qu'il  ne  refusât  pas  sa 
protection  à  l'Église  catholique,  de  nouvelles 
espérances  s'étaient  toutefois  élevées  pour  elle 
par  la  conversion  de  Chlodwig,  et  Chlodwig  ne 
manqua  pas  non  plus  de  provoquer  et  de  sé- 
duire. Dé  plus,  la  nécessité  du  temps  avait 
forcé  le  roi  Alarich  à  empiéter  de  nouveau  sur 
les  intérêts  communs  des  habitans  de  son  em- 
pire lorsque  la  blessure  profonde  faite  par  le 
partage  des  propriétés  territoriales  était  à  peine 
cicatrisée,  car  il  avait  émis  de  la  monnaie  à  un 
titre  inférieur,  et  par  suite  il  avait  de  diverses 
manières  prévenu  les  esprits  contre  lui. 

L'origine  de  l'inimitié  entre  Chlodwig  et 
Alarich  coïncide  avec  la  victoire  des  Franks 
à  Soissons.  Les  Goths  avaient  à  tort,  mais  non 
sans  intention,  établi  le  siège  de  leur  empire 
dans  la  Gaule,  à  Toulouse.  Ils  s'étaient  fermé 
l'aspect  de  leur  ancienne  patrie.  Lorsque  les 
pays  au  delà  des  Pyrénées  auraient  été  soumis 
par  leurs  armes ,  la  Gaulç  devait  sans  aucun 
doute  être  ajoutée  à  leur  domination^  mais  les 
Franks  déjouèrent  ce  plan  par  leur  victoire. 
Alaricb  était  encore  mineur  lorsque  la  victoire 
des  Franks  fut  remportée  \  la  puissance  crois- 
sante de  Chlodwig  s'éleva  durant  sa  Jeunesse  \ 
la  conversion  de  ce  prince  à  la  foi  catholique 
excita  de  Tinquiétude.  La  Jeune  àme  d' Alarich, 
au  milieu  des  plaintes  et  des  espérances  dé- 
truites des  siens,  put  donc  se  remplir  de  co- 
lère et  de  haine  contre  l'heureux  roi  et  contre 
les  Franks,  que  les  Goths  considéraient  avec 
dédain,  parce  que  les  Goths,  fidèles  à  leur  an- 
cienne tendance  vers  une  civilisation  plus  éle- 
vée et  fiers  |du  degré  où  ils  se  croyaient  ar- 
rivés ,  se  regardaient  eux-mêmes  comme 
une  race  plus  noble.  Diverses  négociations 


toutefois,  qui  ont  dû  avoir  lieu,  sont  incon- 
nues à  l'histoire;  mais  les  causes  d'inimitié 
augmentèrent  toujours.  Théoderich-le-Grand 
chercha  par  diflérens  moyens  à  détourner  Té- 
clat.  Il  est  difficile  de  décider  dans  quelles 
vues  il  fit  ces  efforts.  Évidemment,  maître  de 
Ronne  et  de  l'Italie,  il  n'était  pas  éloigné  de  se 
considérer  ciNnme  le  successeur  des  empe- 
reurs romains  et  de  prendre  partout  leur  place. 
L'agrandissement  des  frontières  de  son  em- 
pire ne  loi  répugnait  pas  non  plus,  et  la  pen- 
sée de  réunir  tout  l'Occident  et  de  régner  sur 
lui  du  sein  de  Rome  ou  de  Ravenne  n'était 
sans  doute  pas  trop  grande  pour  lui  (22).  Il  ne 
pouvait  en  conséquence  voir  avec  plaisir  la 
réunion  de  la  Gaule  sous  un  seul  mattre  ;  le 
maintien  de  petits  états  ou  la  division  de  la 
puissance  devait  plutôt  être  recherchés  par 
lui  (23).  Les  principes  toutefois  qu'il  reconnut 
ouvertement  dans  les  circonstances  présentes, 
et  qu'il  opposa  aux  passions  des  rois  des  Wisi- 
goths  et  des  Franks,  méritent  toute  espèce  d'é- 
loges et  paraissent  très-convenables,  que  Théo- 
derich eût  en  vue  la  paix  des  peuples  ou  son 
propre  agrandissement  (24).  Il  envoya  une 
ambassade  à  Alarich ,  son  gendre,  et  écrivit  à 
ce  roi  :  c(  Que  sa  puissance  était  grande  sans 
doute ,  qu'Attila  avait  été  vaincu  par  les  Wisi- 
goths,  mais  qu'une  longue  paix  leur  avait  fait 
perdre  l'habitude  de  la  guerre.  Qu'il  ne  devait 
pas  se  laisser  entraîner  par  une  passion  aveu- 
gle. Que  la  modération  eonserve  les  peuples  ; 
que  la  justice  rend  les  rois  forts.  Que  celui-là 
seul  pouvait  prendre  les  armes  qui  ne  pouvait 
trouver  aucune  justice  auprès  de  son  adver- 
saire*, mais  que  jusqu'à  présent  il  n'y  avait  pas 
de  sang  à  venger;  qu'aucune  province  n'avait 
étéattaquée.  Que  la  discussion  se  bornait  encore 
aux  paroles,  et  qu'ion  accommodement  pouvait 
la  terminer*  Que  du  reste,  en  cas  de  besoin,  il 
ne  lui  ferait  pas  faute.  »  Les  mêmes  ambassa- 
deurs  se  rendirent  auprès  de  Gundobald. 
Théoderich  lui  écrivait  :/<  Que  tous  les  roisen- 
vironnans  avaient  reçu   des  preuves   de  sa 
bienveillance;  qu'il  ressentirait  une  grande 
douleur  s'ils  commettaient  des  crimes  les  uns 
contre  les  autres.  Qu'il  avait  le  droit  de  mo- 
dérer les  rois  plus  jeunes  par  le  langage  de  la 
raison.  Qu'ils  devaient  avoir  du  respect  pour 
son  âge,  et  savoir  qu'il  s'opposerait  à  leurs 
mauvaises  actions,  Qu^il  n'était  pas  permis 
que  de  ri  grands  rois  se  livrassent  à  une  si  mi- 
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«érable  querelle,  dool  les  suites  seraient  încal* 
culables.  Que  pour  cette  raison  il  essayait  de 
le  décider,  lui,  Gundobald,  à  le  seconder  et  à 
s'unir  à  lui  pour  s'efforcer  d'opérer  un  ac- 
commodement. »  Théodcrtch  fit  encore  remet- 
tre par  ses  ambassadeurs  des  lettres  à  d'autres 
rois  teutopiques  ;  on  nomme  particulièrement 
les  rois  dés  Hérules,  des  Guarnes,  des  Thurin- 
gicns  (25),  mais  on  ne  peut  déterminer  avec 
certitude  quel  peuple  teutonique  est  désigné 
par  Tbéoderich  et  Cassiodore  sous  le  nom  de 
Guarnes.  Sans  aucun  doute  ce  mot  est  corrom- 
pu, ce  doit  être  ff^ahmer  ou  JVahreTy  et  l'é- 
tat des  choses  force  presque  à  supposer  qu'il 
s'agit  des  Franks  Ripuaires,  ou,  ce  qui  est 
plus  vraisenïblable,  des  Bavarois  (26).  Tbéo- 
derich écrivit  à  ces  rois  :  «  Que  l'arrogance, 
odieuse  à  Dieu  ,  doit  être  poursuivie  en 
commun,  qu'ils  devaient  en  conséquence  en- 
voyer aussi  de  leur  côté  à  Ghiodwig  des  am- 
bassadeurs en  même  temps  que  les  siens  et 
<;euxde  Gundobald,  afin  que  Chlodwig  s'abs- 
tint de  la  guerre  contre  les  Wisigoths  et  se 
conduisît  selon  les  lois  des  peuples.  Que  celui 
qui  croirait  pouvoir  dédaigner  la  décision  d'un 
si  grand  nombre  devait  être  attaqué  par  tous. 
Que  celui  qui  voulait  agir  sans  lois  se  pré[va- 
rait  à  ébranler  tous  les  empires.  Qu'il  n^était 
nullement  douteux  que  Chlodwig  une  fois  vain- 
queur des  Wisigoths  ne  les  attaquât  aussi.  » 
Enfin  il  écrivit  i  Chlodwig  lui  -  même  : 
«  Que  la  parenté  des  rois  était  d'une  nature 
-divine  ;  qu^élle  devait  assurer  la  tranquil- 
lité des  peuples.  Que  ce  que  personne  n'o- 
sait violer  était  sacré;  que  la  parenté  était 
sacrée.  Qu'il  s'étonnait  donc  que  Chlodwig 
nourrit  une  si  grande  colère  pour  de  petites 
choses ,  qu'il  formât  le  dessein  de  se  lancer 
contre  Alarich  dans  une  lutte  vigoureuse;  mais 
que  leur  bravoure  ne  devait  pas  attirer  un 
malheur  sur  la  patrie,  et  que  la  jalousie  des 
rois,  même  dans  des  choses  légères,  était  un 
grand  désastre  pour  les  peuples.  Qu'il  devait 
donc  soumettre  ses  prétentions  à  des  arbitres 
qu'on  choisirait.  Que  lui,  Théoderich,  priait 
comme  un  père  et  un  ami;  mais  qu'il  sau- 
rait s'offrir  aux  regards  de  celui  qui  dédai- 
gnerait ses  exhortations  face  À  face  et  dans  une 
attitude  hostile.  » 

Le  résultat  de  ces  efforts  est  inconnu.  Il  sem- 
ble cependant  qu'ils  aboutirent  à  une  entrevue 
des  deux  rois  ennemis.  Grégoire  de  Tours  ra- 


conte que  Ghiodwig  et  Alarich  eurent  une  eo*  I 
trevue  dans  une  tie  de  la  Loire,  près  d'Am- 
boise,  dans  le  territoire  de  la  ville  de  Tours. 
Alarich,  voyant  que  Chlodwig  conibaUâitsaDs 
rel&che  les  peuples,  avait  invité  le  roi  det  j 
Franks ,  et  Chlodwig  avait  acceptè^'hivitalioD. 
Ils  s'entretinrent  ensemble,  mangèreot  ensem- 
ble, burent  ensemble  et  se  promirent  ane  ani-  \ 
tié  réciproque  ;  mais  les  rois  n'étaient  pas  veous 
l'un  vers  l'autre  dans  des  intention»  |>acifiques, 
et  ils  ne  se  séparèrent  pas  avec  une  Ame  paci- 
fique (27).  Pour  cette  raison,  la  guerre  ne  fui 
que  retardée  et  non  détournée.  Les  provoca- 
tions furent  aussi  plus  vigoureuses  à  mesure 
que  l'on  approcha  du  moment  décisif.  Les  éfé- 
ques  catholiques  de  l'empire  des  Gotbs,  bieo 
qu'ils  fussent  con  firmes  par  le  roi  des  Gotbs,  bies 
qu'ils  fussent  sous  sa  protection  et  qu 'Us  prias- 
sent publiquement  pour  lui,  comme  pour  as 
pieux  et  gracieux  mattre,  pour  sa  vie,  poar 
son  salut  et  pour  le  bon  heur  de  sa  maison  (28). 
continuèrent  à  travailler  pour  les  Franks.  La 
foi  qui  remfdissait  leurs  Ames  les  faisait*  passer 
sur  toute  hésitation  et  étouffait  la  consciefic« 
^dans  leur  co&ur.  Plusieurs  évêques,  comme 
saint  Césaire  d'Arles  et  saint  Quintieu  de  Ro- 
dez, furent  chassés  de  leurs  sièges  par  Ala- 
rich (29)  ',  mais  la  suite  des  événemens  a  prouvé 
que  cette  sévérité  même  n'aboutit  à  ricii. 
Chlodwig  comptait  sur  ces  disposition»  et  sur 
son  orthodoxie:  «  Ces  ariens,  s'écria-t-il  ec 
parlant  aux  siens,  ne  doivent  pas  avoir  de  part 
dans  la  belle  Gaule.  Suivez-moi.  Dieu  noos 
aide.  Nous  les  vaincrons ,  et  le  pays  sera  à 
nous  !  )>  L'entreprise  promettait  de  la  gloire  et 
du  gain  ^  les  Frank»  le  suivirent  donc  avec 
plaisir  et  confiance  l'an  507.  Les  Ripuaire» 
durent  aussi  prendre  part  à  rexpédition  guer- 
rière, et  Chloderich,  fils  du  roi  Siegbert  le 
boiteux,  conduisit  les  troupes.  L'armée  com- 
binée prit  sa  roule  par  Tours.  Chlodwig  main- 
tint une  discipline  sévère  pour  ne  pas  exciter 
contre  lui  les  chrétiens  catholiques:  «  Com- 
ment, dit-il,  pourrions-nous  espérer  la  vic- 
toire si  saint  Martin  s^irritait  contre  nous?  ^ 
Car  il  savait  bien  que  cet  ancien  èvêque  de 
Tours  avait  acquis  par  sa  pieuse  vie,  par  ses 
grandes  vertus  et  par  divers  miracles,  une  si 
haute  vénération  parmi  les  chrétiens  catho- 
liques de  la  Gaule  qu'il  était  considéré  comme 
la  divinité  tutélaire  du  pays ,  et  que  peut-être 
on  adorait  tout  aussi  souvent  le  saint  que  le 
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sauveur.  Et  ses  précautions  ne  furent  pas  sans 
résultat.  Dans  Téglise  de  Tours,  le  chœur  des 
prêtres,  par  reconnaissance  et  comme  encou- 
ragement, chanta  devant  lui  les  paroles  du 
saint  poète  :  <c  Seigneur,  tu  peux  nfarmer  de 
force  pour  le  combat;  lu  peux  me  soumeltre 
ceux  qui  s'opposent  à  moi.  Tu  me  livres  mes 
ennemis  dans  leur  fuite,  afin  que  je  détruise 
ceux  qui  me  haïssent  (30).  »  Une  biche,  dit- 
on,  lui  montra  un  clicmin  sûr  à  travers  la 
Vienne  débordée.  L'ancienne  tradition  de  la 
biche  qui  servit  de  guide  aux  Huns  à  travers  le 
Palus-Méotide  a  été  appliquée  à  celle  expédi- 
tton  ^  mais  Tœuvrc  du  diable  chez  les  peuples 
sauvages  des  Huns  fut  transformée  en  un  saint 
miracle  pour  les  peuples  des  Franks.  Une  co- 
lonne de  feu  les  éclaira  du  haut  de  la  cathé- 
drale de  Poitiers  (31),  comme  signe  d'attente 
et  d'intérêt.  Elle  fut  attribuée  à  saint  Hilaire 
le  confesseur,  qui  Jadis,  comme  prêtre,  dans 
la  lutte  pénible  contre  les  hérétiques^  promet- 
tait la  victoire  à  Tépéc.  Derrière  Poitiers,  dans 
la  plaine  de  Vouglé,  se  tenait  le  roi  Âlarich 
avec  les  Goths.  Il  s'était  retiré  si  loin  parce 
que ,  comme  Procope  le  remarque ,  il  comptait 
sur  l'arrivée  des  O^itrogoths,  et  certainement 
il  se  serait  encore  plus  rapproché  des  frontières 
d'Italie  si  ses  Golhs,  dans  le  souvenir  des 
anciens  exploits  de  leur  peuple,  n'avaient  été 
méconlens  et  n'avaient  vu  avec  colère  la  dé- 
vastation de  leur  pays  :  u  Ils  ne  le  cédaient  à 
personne  en  bravoure,  s'écriaient-ils  en  s'a- 
drcssant  à  leur  roi  ;  ils  n'avaient  pas  besoin  de 
secours  étrangers*,  ils  aimaient  bien   mieux 
remporter  seuls  la  victoire.  »  Ils  le  forcèrent 
ainsi  à  la  bataille,  et  Alarich  attendit  son  en- 
nemi (32).  Le  combat  fut  opiniâtre;  la  fortune 
fut  pour  Chlodwig.  Tous  les  Gaulois  de  l'armée 
d' Alarich  ne  furent  pas  perfides  :  les  Arverncs 
moururent  avec  leur  chef  Apollinaris,  fils 
du  frère  de  l'évêquc  Sidonius ,  et  avec  beau- 
coup d'hommes  distingués.  Mais  les  Goths, 
qui  vraisemblablement  avaient  aussi  perdu 
leur  force  en  Espagne,  ne  purent  soutenir  le 
combat  :  oubliant  les  usages  de  leurs  pères,  ils 
tournèrent  le  dos  et  cherchèrent  leur  8alul  dans 
la  fuite  (33).  Alarich,  dans  son  désespoir,  ne 
suivit  pas  les  troupes  fugitives.  Il  s'aventura,  à 
ce  qu'il  semble,  dans  un  combat  personnel 
avec  Chlodwig^  mais  il  ne  pouvait  regagner 
seul  ce  qui  avait  été  perdu  par  son  armée. 
Cblodwi^;  le  tua ,  non  sans  courir  lui-même  un 


grand  danger  :  la  force  de  sa  cuirasse  et  la  vi- 
tesse de  son  cheval  empêchèrent  seules  deux 
hommes  fidèles  à  Alarich  de  l'étendre  lui-même 
à  côté  du  cadavre  du  roi  tombé  (34).  Ainsi  se 
termina  le  combat^  et  toute  la  Gaule  méridio- 
nale sembla  pouvoir  d'autant  moins  échapper 
à  la  puissance  des  Franks  qu'Alarich  ne  lais- 
sait qu'un  fils  mineur  né  d'un  mariage  légitime, 
que  personne  ne  se  trouvait  qui  pût  le  rempla- 
cer et  que  ce  revers  fit  naître  une  malheu- 
reuse discorde  entre  les  Goths. 

Chlodwig  envoya  son  fils  atné  Theuderich 
vers  le  sud  et  Test  pour  prendre  possession  du 
pays  jusqu'aux  frontières  des  Burgundes.  Le 
roi  des  Burgundes,  qui,  tout  armé,  était  jus- 
qu'ici resté  spectateur  équivoque  des  événe- 
mens,  mais  qui  ne  croyait  plus  désormais 
pouvoir  se  dispenser  de  se  rendre  aux  somma- 
tions de  l'heureux  vainqueur,  réunit  ses  trou- 
pes à  celles  des  Franks  (35)  pour  soumettre 
le  pays  qu1l  aurait  mieux  aimé  défendre  con- 
tre un  dangereux  ennemi  (30).  Chlodwig  lui- 
même  se  rendit  à  Bordeaux,  où  il  passa  Thiver. 
A  Toulouse,  les  trésors  d'Alarich  tombèrent 
entre  ses  mains.  Mais  les  habitans  d'Angou- 
lême  se  soulevèrent,  lorsqu'ils  virent  les  mal- 
heurs des  Goths,  pour  gagner  les  bonnes  grâces 
du  vainqueur.  Ils  vainquirent  la  garnison  de  la 
forteresse,  ouvrirent  les  portes  et  livrèrent  aux 
Franks  la  ville  ef  la  garnison.  Et  la  tradilion 
ne  manqua  pas  de  transformer  aussi  cette 
trahison  en  miracle  du  Seigneur.  Les  murs, 
dit-on,  s'étalent  écroulés  d'eux-mêmes  devant 
le  roi  des  Franks. 

Grégoire  de  Tours,  qui  n'a  pas  dédaigné 
d'admettre  aussi  cette  fable  (37),  termine  par 
elle  son  récit  de  la  guerre  contre  les  Goths.  Il 
ajoute  seulement  la  remarque  que  Chlodwig, 
revenu  à  Tours,  fit  de  très-riches  présens  à 
l'église  de  Saint-Martin.  Carie  clergé  sut  bien 
faire  valoir  les  secours  du  saint  :  il  en  éleva 
tellement  le  prix  que  Chlodwig,  tout  en  le 
payant,  ne  put  s'empêcher  de  le  trouver  un 
peu  trop  fort  (38).  Et  ce  que  Grégoire  de 
Tours  ne  mentionne  point  par  rapport  à  la 
guerre  et  à  son  issue,  n'est  pas  complété  par 
les  autres  écrivains.  Mais  comme  d'après  la  na- 
ture des  choses  humaines  on  peut  supposer 
avec  confiance  que  la  guerre  ne  fut  pas  termi- 
née avec  tant  de  facilité  et  de  promptitude, 
bien  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  l'histoire  le 
moindre  témoignage  ^  il  résulte  dans  le  fait  des 
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écrivains  grec»  et  golhs ,  de  Procope  el  de  Ca^ 
siodore,  de  Jornandès  el  d'Isidore,  que  celle 
guerre  dura  encore  plusieurs  années  el  qu'elle 
dcvinl  Irès-compIiquée.  Du  rcsle,  ces  écri- 
vains n'onl  aussi  que  quelques  indicalions;  il 
manque  enliëremenl  de  corrélation  el  de  suite, 
et  la  véritable  issue  reste  incertaine» 

Théoderich,  en  elTol,  roi  d'Italie,  se  devait 
à  lui-même  ei  devait  à  la  sûreté  de  son  empire 
de  ne  pas  faire  faute  dans  la  lutte  de  son  beau- 
frëre  et  de  son  gendre.  Mais  dans  le  temps 
môme  où  celle  lullc  commença,  il  était  enve- 
loppé avec  la  cour  de  Constanlinople  dans  des 
querelles  qui  le  menaçaient  môme  d'une  atta- 
que en  Italie.  Il  ne  put  donc  paraître  avec  une 
armée  dans  la  Gaule  aussi  rapidement  qu'il 
l'aurait  désiré  lui-môme  el  qu'Alarich  l'avait 
espéré.  Mais  il  ordonna  £  tous  ses  Golhs  de  se 
rassembler  bien  équipés,  à  la  manière  accou- 
tumée, avec  des  armes,  des  chevaux  el  toutes 
les  choses  nécessaires,  pour  se  mettre  en  roule 
le  25  juin  de  Tan  508  pour  une  entreprise  dans 
la  Gaule  que  le  bien  commun  réclamait  et 
qui  promettait  de  la  gloire  el  de  l'honneur.  Ils 
devaient  prouver  au  monde,  dit-il,  que  la 
vertu  de  leurs  pères  était  encore  en  eux,  cl  ap- 
prendre à  la  jeunesse  ce  qu'elle  avait  ù  trans- 
mettre à  leurs  descendans  (39).  L'armée ,  com- 
mandée par  Hibbas,son  général  (40),  franchit 
les  Alpes  méridionales  et  parut  dans  la  Gaule. 
Dans  le  môme  temps,  Arles  el  Carcassonnc(41) 
étaient  assiégées  par  les  Franks  et  par  les  Bur- 
gundes,  leurs  alliés  par  contrainte.  Mais  à 
l'apparition  de  l'armée  des  Oslrogoths ,  ils  lo- 
vèrent le  siège  sans  risquer,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, une  bataille  (42),  et  Théoderich  ajouta  à 
son  empire  le  pays  entre  les  Alpes ,  le  Rhône  el 
la  Darance,  qu'il  eût  appartenu  aux  Burgun- 
des  ou  aux  Wisigoths.  L'étendue  de  côtes  d'une 
égale  largeur  depuis  le  Rhône  jusqu'aux  Pyré- 
nées, et  au  pied  des  montagnes  jusqu'à  l'O- 
céan ,  fut  conservée  par  lui  à  l'empire  des  Wi- 
sigoths.' Quelques  années  peuvent  encore  s'ôtre 
écoulées  en  événemens  militaires,  et  diverses 
négociations  peuvent  avoir  eu  lieu.  Mais  parla 
paix  qui  résulta  de  ces  négociations,  les  Golhs 
conservèrent  à  l'est  el  à  l'ouest  ce  que  Théode- 
rich avait  gagné  ou  sauvé.  On  tint  sans  doute 
peu  de  compte  des  Burgundes  dans  celle  paix. 
Les  Franks  devaient  vouloir  la  paix ,  parce  que 
la  guerre  avait  pris  une  trop  grande  extension 
et  parce  que  probablement  ils  n'étaient  pas 


sûrs  des  Burgundes  ni  peut-ôlre  des  Alle- 
manni.  Théoderich  enfin  fut  forcé  par  les  re- 
lations du  royaume  des  Wisigoths  à  s^abslenir 
de  poursuivre  ses  avantages ,  car  son  petit-fîU 
Amalarich,  lorsque  son  père  eut  succombé 
dans  la  bataille  de  Youglé,  s'était  enfui  en 
Espagne,  et  les  Golhs,  qui  désiraient  encore 
défendre  la  Gaule,  avaient,  dans  U  nécessité 
des  circonstances,  reconnu  pour  roi  un  flis 
aîné  d'Alarich  nommé  Gesalich  ef  ftè  d'ooe 
concubine.  Sous  ce  prince,  ils  avaient  codU- 
nué  jusqu'alors  |a  lutte  el  cherché  à  maintenir 
les  villes.  Mais  Théoderich  rejeta  ce  roi.  Son 
pelit-fils,  Amalarich,  devait  recevoir  la  cou- 
ronne. Le  roi  Gesalich  toutefois  ne  manquait 
pas  de  partisans.  Il  recula  d'abord  et  s^enfuit 
chez  les  Vandales  en  Afrique  ;  mais  il  revint 
bientôt  dans  la  Gaule  cl  chercha  à  conserver 
la  couronne  qui  avait  été  placée  sur  sa  lèteao 
milieu  de  grands  désastres.  El  bien  que  le  roi 
d'Italie  réussit  ù  anéantir  enfin  son  adversaire 
et  celui  de  son  pclil-flls,  et  bien  que  parla 
même  il  eût  obtenu  comme  tuteur  et  protecteur 
d'Amalarich,  dans  le  royaume  des  Wisigoths, 
une  puissance  qui  n'était  pas  moindre  que  sa 
puissance  en  Italie,  il  fut  cependant  trop  oc- 
cupé par  ces  relations  et  trop  tiré  de  cMé  et 
d'autre  pour  avoir  pu  continuer  la  guerre  con- 
tre les  Franks  avec  l'espoir  de  quelque  résultai 
certain.  Les  Franks  restèrent  donc  éloignés 
des  côtes  de  la  Méditerranée,  et  non-seulement 
cet  éloignement  fut  pour  eux  un  puissant  ai- 
guillon, mais  aussi,  dans  le  pays  qu^ils  durent 
laisser  aux  Wisigoths ,  fut  préparé  un  théâtre 
d'exploits  à  venir  pour  le  christianisme  et  la 
civilisation  germanique. 

CHAPITRB  VI. 

CHLODWIG  PATRICE  ROMAIN. — UNION  UB 
TOUS  LES  FRANKS  DANS  LA  GAULB. — 
MORT  DE  CIILOOWIG. 

Del*ïBS09àl'tnSil. 

Chlodwig,  comme  le  raconte  Grégoire,  te 
trouvant  à  Tours  en  revenant  de  la  guerre  con- 
tre les  Golhs,  reçut  de  l'empereur  Anastase  un 
diplôme  qui  le  nommait  consul,  n  se  revêtit 
donc  de  la  pourpre  dans  Tabbaye  de  Saint- 
Martin  et  orna  sa  tête  d'un  diadème.  Puis  il 
monta  à  cheval ,  se  rendit  é  la  cathédrale  de  la 
ville  et  répandit  de  sa  propre  main  de  Pargenl 
parmi  le  peuple.  A  partir  de  ce  jour,  il  fut 
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également  pommé  Consul  ou  Auguste (l).  lofais 
il  quilla  Tours  ^  »c  rendit  &  Paris  et  fit  d^  celle 
yîlie  le  sjége  de  son  empire. 

Cp  récit  est  délacbé  et  isolq  :  mai?  la  cJipse 
cllc-mCme  avi^U  probablemepl'  une  çonnei^îon 
avec  les  r^çl^ilion^  du  temps.  Qn  ne  peut  douter 
que  d<»,ppurpprlcrs  n'aient  précédé  et  que  ^cs 
çoadjliçna  pM^^  p^li^atipp?  niaient  été  impo- 
séei^  ;  maif  op  n^lei»  coonatt  pas,  et  çIcq  suppo- 
sitions fteuLes  sont  permises ,  résultant  dp  Tétat 
def  cbpso^  et  de  la  position  dc$  peqplc^. 

I^f)  pQns^e.do  rcmpjrp  romain,  dans  l.ople 
«on  appiepnp  élendup,  é(pjt  piicpre  n^aipteoue 
4  Cons(9ptinop|c|  lorsqijp  Ipis  p^ys  d'Occident 
étaipnt  déj^  (^ppi^  de^  siècles  au  poqyoir  des 
peiiples  teqlpoiqqes«  Le^  empprt^ui*^  »  <^P."s  1^ 
sentiment  de  leur  faiblesse,  av^^ient  reuppcé  à 
la  jpo^sessjon,  mais  ilf»  n'avQÎpnUjEimpi?  ppssé 
çoodanmation  ^ur.  le  ^rpit  de  sQ^yprameté. 
Lorsqu'ils  ne  purent  plqs  rplenir  cellp  souve- 
raineté et  lor^qij'ijs  dur/jnt  souffrir  que  des 
troupps  armées  ^xerçp^?pnl,  spys  Jpurs  propres 
prioices,  le  pouvoir  f)qu$  le»  paya  de  rcmp.îr^î  > 
ils  avaient  pris. Iqs  armées  ù  leur  solde  et  reyôtq 
les  pripceiiï  (Je  quelque  bauie  dignit<j  (Je  rem- 
pire.  Çomn^e  1^  déea^ençp  con^jnga»  la  çol(|e 
avait  ces^é  d'être  payée,  et  on  ayait  Jaj^sf^  les 
troupes  victorieuses  0ans  ips  pap  occupés  sar 
iisfaire  h  leur  gré  leur^  besoin^  et  le^jrs  êxigen- 
ecs;  mais  les  dignités  (le  Tempiro  furent  coi)- 
férée#  àdes  rois  et  à  des  priopes,  et  Tapparencp 
de  la  suzeraineté  fut  conservée,  L'espérance 
qu'il  serait  possible  (}e  cpn)bîjHre,  d'anéantir 
un  peuple  barbare  par  un  autre  peuple  bar- 
bare, et  (le  (ielte  manière  affaiblir  tous  les  en- 
nemis de  l'empire  et  ap  rcu4re  à  soi-inôme 
possible  le  recouvrement  de  ce  qu'on  avait 
perdu,  fut,  il  est  vrai,  souvent  trompée  :  mais 
cq  qu'amena  la  force  des  circonstances,  le 
partage  de  l'empire  d'Occident  entre  plusieurs 
peuples  teutoniques  et  les  contestations  de  ces 
peuples  entre  eux,  pouvait  être  regardé  comme 
l'effet  d'une  adroite  politique,  et  cette  pensée 
pouvait . nourrir  l'espérance,  bipn  qup  depuis 
qu'Alari(^b  e»t  tourné  cette  politique  en  honte, 
il  se  f(^  écoulé  plus  de  cent  ans.  Les  efforts  de 
Tempi^repr  (levaient  donc  ten4re  à  diviser  la 
pnisaijicA  daps  les  régions  occidcptalps  pour 
exciter  teU(^ment  les  princes  (}cs  peuples  les 
uns  contre  les  autres  que  pas  uq  np  p^t  arri- 
ver à  Dpe  ^qpériorité  décidée  et  se  placer  enfin 
&  se§  pôté^  pommp  maître  de  l'Occidept  et 


môme  le  mettre  en  dapger.  D'autre  part,  une 
haute  dignité,  donnée  par  l'empereur  romain, 
n'était  pas  sans  importance  pour  les  roi» 
tcutschs  dans  les  nouveaux  empires.  Ces  em- 
pires étaient  dans  l'avenir.  Ils  n'avaient  encore 
trouvé  ni  base  ni  fronliôros.  Tous  les  guerriers 
tcutschç,  Pt  avant  tous  les  princes,  ne  pou- 
ypicnt  élrp  en  doute  sur  Tanciennc  gr^^ndeur, 
l'ancienne  puissance,  l'ancienne  magnificencp 
de  l\pme  *,  ils  en  pyaipnt  lous  les  jours  et  par- 
tout les  prpuves  sous  les  yeux.  Le  malheur, 
1  immoralité,  dcç  bpulcversemens  civils,  con- 
tinués s^ns  interruption  pendant  plusieurs  gé* 
ppratiops,  n'avaient  pu  les  anéantir.  Sur  les 
ruines  sublimes  de  l'empire  écroulé,  les  vain- 
queurs devaient  paraître  petits  à  leurs  propres 
yeux,  et  up  regard  jeté  sur  leur  épée  pouvait 
spul  les  consoler  .et  leur  faire  oublier  le  senti- 
rnent  dp  leur  insignifiance  devant-  une  telle 
gran/ieur  et  une  telle  puissance.  Parmi  les 
hommes  libres  de  la  patrie,  ils  n'avajent  d'au- 
tre valeur  que  cclje  qu'ils  tiraient  de  leurs  exr 
ploits-,  parqii  |es  guerriers  môme  qui  mar- 
chaient spus  leur  conduite,  leur  considération 
(lépendait  de  leur  bonheur  et  du  produit  des 
cpurscs  faîtes  sous  leur  conduite  (2);  mais, 
pqur  Ips  Ron^ain^,  les  Teulschs  restaient  des 
parbarp?^  bien  ^^'on  se  poqrbât  sous  la  puis- 
sance <^p  Icur^  armei$.  J^es  rois  durent  donc  ' 
attacher  cje  rimpc^rlance  à  augmenter  leur  con- 
sidération i  et  i!§  pijrenf  bien  croire  qu'elle 
«prait  aHgmçnfiie  parles  (distinctions  avec  les- 
(jpqlles,  [es  jiçutcnans  rQn>ain8  «jvajen.t  adminisr 
tré  les  provinces  au  non)  de  Tempereur.  II  était 
difficile  qu'ils  gagnassent  quelque  chose  par 
cps  distinctions  aux  yeux  des  Romains.  Rien 
que  ces  Roqiains  pussent  Être  accoutumés  & 
voir  sous  le  manteau  de  pourpre  un  homme 
qui  avait  le  drojt  de  disposer  de  leur  vie  et  de 
leurs J)îep§j  bjen  qu'ep  conséquence,  parce» 
insignes,  une  pyissanpp  légitime  à  leurs  yeux 
fûtdopnépaux  prjpces  tcutschs  (3),  ces  insigne» 
précisément  devaient  maintenir  la  pensée  de 
Rome  et  de  l'empire  romain.  Les  rois  n'appa- 
raissaient pas  pp)pn)e  princes  indépendans, 
mais  compte  serviteurs  d'un  suzerain .  et  leur 
(lominaliop,  squrnise  h  la  volonté  de  ce  suze- 
rain et  au  changement,  restait  incertaine  et  ne 
pouvait  être  considérée  ni  comme  solide  n| 
cpmpie  héréditaire.  Il  est  donc  exlrénipment 
vraisemblable  que,  par  cette  vanité  qui  ne  sjo 
trouve  pas  moins  chez  l'homme  grossier  qup 
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chez  riiomino  civilisé,  ils  prenaient  eux-mômcs 
plaisir  à  ces  brillans  ornemens  et  qu'ils  y  rat- 
tachaient des  espérances  vagues  que  leurs  guer- 
riers pouvaient  partager  avec  eux ,  parce  qu'ils 
8c  contemplaient  eux-mftmes  dans  Téclatqui  en- 
tourait leur  roi.  Les  mœurs  antiques  et  simples 
delà  patrie  reculaient  devant  une  telle  magnifi- 
cence (4).  Ils  voyaient  en  elle  la  preuve  qu'ils 
s'étaient  élevés  par  leurs  heureux  exploits  à 
une  vie  plus  haute  que  celle  qui  était  donnée 
aux  cantons  originaires  de  leurs  pères,  et  cette 
preuve  était  évidente  aux  yeux  du  monde. 
L'empereur  romain  et  les  rois  teutschs  avaient 
des  vues  entièrement  différentes,  opposées 
môme-,  le  même  moyen  toutefois  semblait  ten- 
dre à  leur  but,  et  les  mœurs  romaines  trouvè- 
rent accès  dans  le  monde  germanique. 

Mais  quelque  jugement  que  Ton  puisse  por- 
ter sur  ces  choses,  l'empereur  Anastase  avait 
de  justes  motifs  de  se  faire  ami  du  roi  des 
Franks.  Théodcrich,  roi  d'Italie,  avait  ten\i  à 
son  égard  un  langage  très-paciflque,  très-ami- 
cal et  très-flatteur  (5)^  mais  dans  sa  conduite, 
il  était  resté  fidèle  à  son  ancien  système.  L'em- 
pereur Anastase  avait  accepté  ses  propositions, 
il  lui  avait  môme  renvoyé  les  joyaux  du  palais 
impérial  qui  avaient  été  livrés  par  Odovakerà 
l'empereur  Zenon-,  mais  Tinimiliè  subsistait 
toujours,  parce  qu'elle  était' dans  les  rapports. 
On  en  était  venu  à  des  démonstrations  de 
guerre.  Théoderich  avait  reconquis  Sirmich, 
qui  était  tombé  entre  les  mains  des  Gépides,  et 
avait  de  nouveau  tourné  ses  armes  vers  l'est.  Il 
avait  ouvertement  assisté  contre  des  troupes 
impériales  un  chef  teutsch  nommé  Mundo, 
dont  on  ne  connaît  ni  l'origine^  ni  la  patrie. 
Il  avait  donné  l'ordre  de  construire  une  flotte 
en  Italie,  et  elle  ne  pouvait  être  destinée  que 
contre  l'empire  byzantin  \  et  bien  qu'Anastase 
eût  prévenu  l'exécution  de  ce  plan  par  une  atta- 
que soudaine  sur  les  côtes  d'Italie ,  les  projets 
conçus  ne  pouvaient  être  ni  dissimulés  ni  mé- 
connus(6).  £n  môme  temps  tout  l'Occident  scm- 
blaitèlreendangcrdevantTbéoderich.  Avec  ses 
alliances  habilement  calculées  avec  les  Thurin- 
giens,  les  Burgundes,  les  Allemanni,  il  parvint,  à 
Ce  qu'il  sembla,  par  la  mort  d'Alarich  II ,  qui 
jeta  entre  ses  mains  Tempire  des  Wisigoths,  à 
une  puissance  au  moyen  de  laquelle,  ainsi  que 
l'empereur  Anastase  devait  le  craindre,  il  était 
en  état  de  conquérir  facilement  toute  la  Gaule. 
Et  l4A  manière  dont  il  parla  aux  habitant  de  la 


Gaule  et  dont  il  les  engagea  à  revenir  aux 
mœurs  et  aux  habitudes  romaines  et  à  Tan- 
cienne  liberté  sembla  prouver  qu'il  avait  des- 
sein d'employer  sa  puissance  à  la  conquête  de 
la  Gaule,  de  se  poser  par  là  l'égal  de  l'empe- 
reur et  de  renverser  toute  la  poUiîque  de  la 
cour  impériale.  Il  n'hésita  wémo  pas  à  appeler 
sa  race  une  race  impériale  (7).  Dan^  ces  cir- 
constances, il  devait  importer  à  Tenipereur 
Anastase  d'étendre  de  toute  manière  la  puis- 
sance des  Franks,  la  seule  qui  pût  rés»ler en- 
core au  roi  des  Ostrogoihs.  Il  fil  donc  tout  ce 
qu'il  pouvait  faire  encore^  il  envoya  à  Cblod- 
^'ig  le  diplôme  do.  la  plus  ^aute  digaîlé  de 
l'empire ,  flatta  sa  vanité  et  opposa  aux  yeux 
des  habilans  de  la  Gaule,  qui  du  reste  étaient  ga- 
gnés au  roi  des  Franks  par  des  motifs  religieux, 
un  caractère  importantaux  séductions  de  Théo- 
dcrich. Il  ne  se  fit  pas  faute  non  plus  d'exhor- 
tations ù  tenir  bon,  de  conseils  et  de  voeux. 
Et  Cblodwig  se  revêtit  de  ces  précieux  or- 
nemens et  ^  réjouit  de  ce  luxe  inacooutumé. 
L'impression  fut  produite  aussi  sur  laquelle 
l'empereur  Anastase  avait  pu  compter.  Hors 
d'état  de  lutter  aussitôt  par  les  armes  contre  le 
roi  Théoderich  et  de  rompre  les  relations  que 
celui-ci  avait  établies  dansla  Gauleméridionale, 
il  chercha  À  améliorer  sa  position  et  à  agrandir 
sa  puissance  dans  la  Gaule  septentrionale,  non 
sans  former  probablement  des  projets  qui  se 
rattachaient  à  la  dernière  guerre.  Dans  la  Gaule 
septentrionale  en  effet  la  puissance  était  en- 
core divisée  entre  plusieurs  princes   franks 
qui ,  entrés  en  guerre  de  la  m^e  manière  et 
avec  les  mêmes  vues,  avaient  contribué  au 
renversement  de  l'empire  romain,  mais  qui 
ensuite,  par  leur  faute  ou  par  celle  du  sort, 
n'avaient  pas  continué  &  marcher  les  égaux 
des  Franks  Saliens.  Ces  princes  pouvaient  as- 
surément être  des  obstacles  pour  Chlodwîg 
dans  ses  projets.  La  jalousie  et  l'envie  ne  pou- 
vaient manquer.  Déjà,  lors  de  son  entrée  en 
scène,  à  la  bataille  de  Soissons,  il  avait  appris 
à  connaître  la  nature  équivoque  de  leurs  dis- 
positions*, et  dans  les  guerres  suivantes,  leur 
secours  n'est  nullement   signalé  :   les  Ri- 
puaires  seulement,  qui  avaient  été  secounis 
par  lui  contre  les  Allemanni,  avaient  pris qud- 
que  part  à  la  guerre  contre  les  Goths  (8). 
Cblodwig  pouvait  assurément,  dans  de  telles 
circonstances,  regarder  comme  nécessaire  la 
réunion  de  toute  la  puissance  franke  dans  la 
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Gaule,  bien  que  sa  position  à  Tégard  de  Thèo- 
derich  et  des  Goths  ne  fôt  pas  aussi  dange- 
reuse qu^elle  te  lui  paraissait  peut-ôtre.  II  est 
difOefle  aussi  que  les  ambassadeurs  de  Tempe- 
rcurAnastase  aient  négligé  d'allirer  le  roi  sous 
le  manteau  de  pourpre  de  Tempcreur.  En  tout 
cas,  H  forma  la  résolution  de  soumettre  è  ses 
armes  les  bords  du  bas  Rhin  ,  tout  comme  les 
bords  du  haut  Rhin  leur  étaient  déjà  soumis; 
cl  ensuite  les  c6ies  de  la  mer  méridionale  sem- 
blaient devoir  lui  échapper  aussi  difficilement 
que  les  montagnes  fVonlières  des  Alpes  et  des 
Pyrénées.  Et  il  atteignit  le  but  de  ses  efforts, 
parce  que  les  guerriers  franks  se  rangèrent  vo- 
lontiers partout  du  côté  de  la  force  et  de  la  vic- 
toire, du  bonheur  et  du  butin.  Mais  la  manière 
dont  il  Tatteignit,  dit-on,  excite  le  dégoût  et 
rindignation.  La  nature  humaine  se  soulève 
contre  une  telle  ignominie  et  ne  rend  pas  in- 
vraisemblable la  conjecture  que  Ta  méfiance 
qui  poursuit  le  bonheur  des  hommes  distin- 
gués s'y  est  mêlée  et  a  produit  une  tradition 
mensongère  qui  ensuite,  saisie  par  la  curiosité, 
complétée  par  Tenvie,  maintenue  par  la  cré- 
dulité, a  été  introduite  dans  lliistoire  par  Gré- 
goire de  Tours,  sans  mauvaise  intention,  mais 
sans  précaution.  Yoiri  comment  la  chose  est 
racontée. 

Chlodwig  envoya  secrètement  de  Paris  un 
message  au  fils  du  roi  des  RIpuaires,  à  Chlo- 
derich,  qui  avait  combattu  avec  lui  contre  les 
Goths,  et  il  lui  fit  dire  :  «  Ton  père  est  vieux , 
il  est  paralytique;  s'il  était  mort,  tu  obtiens 
drais  oertainemenl  son  royaume,  grâce  à  mon 
amitié.  x>  Entraîné  par  le  désir  de  régner, 
Chloderich  chercha  donc  ft  tuer  son  père,  et  il 
le  fit  assommer  un  Jour  qu'à  Theure  de  midi  il 
reposait  dans   sa   tente  dans  la  forêt  buco- 
nienne  (9);  puis  il  fit  dire  à  Chlodwig  :  ((  Mon 
père  est  mort ,  ses  trésors  et  son  royaume  sont 
dans  mes  mains  ;  envoie-moi  des  hommes 
fidèles  ;  Je  te  ferai  parvenir  avec  plaisir  ce  qui 
te  plaira  parmi  les  trésors.  »  Les  affidés  de 
Chlodwîg  vinrent  et  visitèrent  les  trésors.  Un 
coffre  particulier  contenait  les  monnaies  d'or  : 
«  Plongez-y  donc  une  fois  la  main,  dirent  les 
serviteurs  de  Chlodwig,  afin  que  nous  voyons 
quelle  en  est  la  quantité.  »  Chloderich  se  baissa 
et  y  plongea  la  main.  Alors  l'un  d'entre  eux 
lui  brisa  la  tête  avec  sa  hache  d'armes.  A  la 
nouvelle  de  cet  événement,  Chlodwig  accou- 
rut, convoqua  tout  le  peuple  et  lui  parla  ainsi  : 


«  Tandis  que  Je  naviguais  tranquillement  sur 
l'Escaut,  Chloderich,  fils  de  mon  cousin,  fit 
poursuivre  son  père  ;  il  donnait  pour  prétexte 
que  Je  voulais  le  faire  périr.  Lorsque  Sigibert 
chercha  à  s'enfuir  par  la  forêt  buconienne,  il 
le  fit  surprendre  et  égorger  par  des  voleurs  de 
grand  chemin  ;  puis  un  autre,  que  Je  ne  con- 
nais pas,  l'a  tué  lui-même.  Je  ne  sais  rien  do 
toute  celte  affaire;  je  ne  peux, pas  non  plus 
verser  le  sang  de  mes  parcns,  car  cela  est  un 
crime  ;  mais  puisque  cela  est  arrivé.  Je  vous 
donne  le  conseil  de  vous  tourner  vers  moi  et 
de  vous  placer  sous  ma  protection.  »  Le  peu- 
ple, ayant  entendu  cela,  poussa  des  cris  de 
Joie  en  signe  d'assentiment.  On  l'éleva  sur  un 
bouclier  et  on  le  salua  comme  roi.  El  ainsi 
Chlodwig  gagna  le  royaume  et  les  trésors  de 
Sigibert,  «  car,  ajoute  le  respectable  évêque, 
Dieu  terrassait  chaque  Jour  des  ennemis  de- 
vant lui  cl  augmentait  son  empire,  parce  qu'il 
marchait  devant  lui  avec  un  cœur  pieux  et 
faisait  ce  qui  était  le  plus  agréable  ta  ses  yeux.  » 

Puis  Chlodwig  se  tourna  contre  le  roi  Cha- 
rarîch,  contre  lequel  il  conservait  un  grand  res- 
sentiment à  cause  de  sa  pcrfiAie  à  la  bataille  de 
Soissons.  Il^fil  par  ruse  le  roi  et  son  fils  prison- 
niers, les  fit  garrotter,  leur  fit  couper  la  royale 
chevelure,  et  fit  consacrer  le  père  comme  prêlre 
et  le  fils  comme  diacre;  mais  comme  Chararich 
gémissait  et  pleurait  sur  celte  humiliation,  son 
fils  lui  cria  pour  le  consoler:  «  Le  feuillage  a 
été  coupé;  le  Ironc  est  vert,  il  peut  produire 
de  nouvelles  feuilles.  Plût  à  Dieu  que  celui-là 
fût  mort  qui  a  fait  une  telle  chose.  »  Chlodwig 
apprit  ces  paroles  et  fil  couper  la  tête  au  père 
comme  au  fils;  ensuite,  il  gagna  royaume,  tré- 
sor et  peuple. 

Ragnacharétait  roi  à  Cambrai:  il  vivait  avec 
le  serviteur  de  ses  plaisirs,  Farro  (10),  dans  le 
dérèglement  et  la  débauche.  Par  là  il  excita 
contre  lui  le  méconlenlemcnl  le  plus  amer 
parmi  les  Franks.  Bien  informé  de  ces  rela- 
tions ,  Chlodwig  envoya  à  quelques-uns  des 
leules  de  Ragnachar  toute  sorte  d'armes  de 
luxe,  faites  de  bronze,  mais  recouvertes  d'une 
trompeuse  couche  d'or.  Les  leules  séduits  cru- 
renl  que  tout  était  d'or  pur,  et  se  déclarèrent 
pour  le  roi  astucieux  ;  puis  Chlodwig  marcha 
avec  une  armée  contre  Ragnachar.  On  en  vint 
à  une  bataille:  l'armée  de  Ragnachar  prit 
la  fuite ,  lui-même  fut  fait  prisonnier  par  ces 
IraKrcs  avec  son  frère  Richard  et  livré,  le* 
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maios  liées  derrièro  le  doi,  au  roi  Cblodwig. 
Lorsque  Ghlodiwig  le  vit,  il  8'écria  :  (c  Com- 
mcnl  !  tu  avilis  notre  race  au  point  de  porter 
des  ItGQs  honteux  ?  Pourquoi  n'as-tu  pas  préféré 
la  mort  ?  n  Et  il  leva  sonépéo  cl  lui  fendit  la 
tête  ;  puis  il  se  tourna  vers  le  frère  du  mal* 
heureut  :  a  Si  lu  avais  secouru  ton  frère,  dit- 
il,  on  ne  Tauratt  pas  garrotté,  h  Et  A  ces  mots, 
il  réiebdit  à  ses  pieds.  Un  second  frère ,  Ri- 
gaomer,  eut  le  mémo  sort  ^  et  Chlod^ig  gagna 
tout  leur  royaume  et  leurs  trésors.  Mais  ceux 
qui  avaient  trahi  le  roi  Ragnachar  découvri- 
rent bientôt  la  supercherie  que  Clodwig  avait 
commise  h  leur  égard  avec  ses  préseos  \  ils  s'en 
plaignirent:  k  Une  action  fausse,  répandit  le 
roi,  mérite  de  faum  or  (11).  Soyez  contt'nsdc 
ne  pas  expier  votre  trahison  en  périssant,  au 
milieu  des  tortures.  » 

Depuis  douze  cents  ans,  cette  sanglante 
cruauté  est  attachée  au  nom  de  Glodwig  ;  lui, 
un  des  hommes  les  plus  importons  de  This- 
toire,  il  se  présente  comme  le  plus  impie  et  le 
plus  féroce  des  meurtriers  ;  et  cette  borriblo 
accusation,  répétée  de  génération  en  généra- 
tion, ne  s'appuie  *que  sur  les  tradiiions  ëton- 
nttiles  que  nous  avons  racontées  ici  d'après 
Grégoire  do  Tours  ;  mais  ces  traditiops  m 
pourraient  se  maintenir  devant  un  examen  plus 
rigoorettx.  La  pauvreté  et  le  décousu  des  indi* 
cations  ne  doivent  pas  être  aj^^lés  en  ^ide: 
ils  sont  dans  la  manière  de  cet  écrivain  et  de 
son  temps.  Il  n'est  pas  non  plus  nécessaire  de 
recourir,  pour  justiQer  le  doute  sur  la  vérité 
des  faits,  au   soin  avec  lequel  il  rapporte 
à  la  providence  divine  la  réussite  de  la  per- 
fide destruction  do  la  maison  royale  des  Ri- 
puaires,  lien  que ,  môme  dans  rinterprétation 
la  plus  favorable,  il  reste  toujours  singulier 
qu'un  évêque  chrétien,  au  milieu  du  récit  des 
actes  les  plus  ignominieux,  en  ait  pu  désigner 
Fauteur  comme  un  homme  qui  marchait  de- 
vant Dieu  dans  les  voies  de  la  Justice  et  qui 
faisait  ce  qui  était  le  plus  agréable  ù  la  Di- 
vinité (12)  ;  mais  les  faits  eux-mêmes ,  quoi- 
qu'ils soient  racontée  avec  confiance  (13),  sont 
d'une  telle  nature  que  Grégoire  de  Tours  ne 
pouvait  nullement  les  connaître  en   partie. 
Ghlodwîg  n'a  pas  raconté  une  telle  atrocité  *, 
Icb  traîtres  et  les  meurtriers^  ses  aides,  se  sont 
certainement  tus  aussi  :  comment  donc  ces 
faits  sont-ils  venus  à  la  connaissance  de  l'his- 
torien? Pour  d'autres  faits,  son  ignorance  se 


manifeste  clairement;  il  ne  peut  donner  te 
nom  du  ûls  de  Giiararich.  L'éloignement  des 
lieux,  Paris  et  Cologne,  témoigne  contre  Tap- 
pariliun  soudaine  de  Chlqdwig  dans  cette  der- 
nière ville,  soit  avec  une  armée ,  soit  sans 
armée,  pour  réunir  les  Ripuaires  à  son  em- 
pire. La  parenté  de  Chlodwig  aVec  tous  les  rois 
qu'il  doit  avoir  égorgés  n'a  pas  non  plus  seule- 
ment en  elle-même  un  très-haut  degré  dln- 
vraiscmbiance ,  mais  elle  est  de  plus  en  con- 
tradiction avec  les  indications  précédentes  de 
Grégoire  et   semble  n'être  résultée  q[ue  de 
Tignotance  du  langage  diplomatique  de  ce 
lemps  (M)  ;  mais   enfin   la  conduite  des 
Franks  dont  les  rois  doivent  avoir  été  si  hoa- 
tcu^eioent  assassinés ,  leur  adhésion  facile  et 
joyeuse  au  cruel  meurtrier,  dont  les  actes  de 
cette  nature  ne  pouvaient  leur  rester  incon- 
nus (15),  sont  si  évidemm(*nt  contraires  à  la 
nature  humaine  et  au  genre  de  relations  de  ce 
temps  que  tous  les  indices  de  vérité  historique 
disparaîtraient  si  les  choses  s'étaient  accom- 
plies comme  on  le  prétend.  C'est  donc  faire 
une  cpr\jecture  fondée  sur  les  sentimens  hu- 
mains et  qui  ne  maûque  pas  de  vraisemblance 
extérieure  que  de  penser  que  Grégoire,  vivant 
é  l'époque  sanglante  de  Bruohilde  et  de  Frede- 
gunde,  entouré  de  meurtres  et  de  trahisons,  et 
par  conséquent  ne  doutant  ni  du  meurtre  ni 
de  la  trahison,  a  admis  dans  son  histoire  une 
fable  qui  s'était  formée  dans  le  peuple  au 
milieu  de  Tastuce  et  des  crimes,  parce  qo^S  ne 
trouvait  pas  d'autre  corrélation  des  choses,  et 
*parce  qu'il  ne  pouvait  découvrir  comment  les 
Franks  furent  successivement  réunis  dans  la 
Gaule  sous  un  seul  roi  (16).  Pour  cette  môme 
raison ,  il  n'hésite  pas  non  plus  à  reproduire 
ces  traditions ,  comme  s^il  n'y  avait  pas  d'ail- 
leurs assez  d'atrocités  sans  allonger  la  série 
dans  le  vague  par  des  expressions  générales 
sans  noms  d'hommes  et  de  lieux  :  <i  Chlod- 
wig, dit-il,  assassina  encore  beaucoup  d'autres 
rois  (17),  comme  ses  plus  proches  parcns,  qui 
lui  inspiraient  de  l'inquiétude.  Et  comme  un 
jour  il  avait  réuni  les  siens ,  il  s'écria,  dit-on  : 
«  Malheur  à  moi  !  Je  suis  comme  un  étranger 
»  parmi  des  étrangers ,  et  je  n'ai  plus  aucun 
))  parent  qui  puisse  me  prêter  secours  dans 
«  rinfortune  !  »  Mais ,  ajoute-t-il,  il  ne  dit  pas 
cela  par  douleur  de  la  mort  de  ceux-ci,  mais 
par  ruse,  pour  voir  si  peut-être  il  trouverait 
encore  quelqu'un  qu'il  pût  assassiner  (18).  « 
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Après  UD  examen  de  toutes  ces  choses,  un 
seul  fait  pouvait  être  maintenu  avec  confiance 
comme  vérité  historique  :  c'est  que  Chlodwig 
réunit  tous  les  Franks  dans  la  Gaule,  et  que 
son  empire  s^cteildit  sur  toute  la  Gaule  (19), 
à  Texceptiofi  du  royaume  des  Burgundes  et 
des  provinces  qui  étaient  restées  aux  deux 
peuples  gotbs  \  mais  de  quelque  manière  quMI 
fût  arrivé  à  cette  grande  puissance  et  quels 
que  fussent  les  projets  qu^il  fondait  sur  sa  for- 
tune, sa  carrière  était  accomplie.  Cinq  ans 
après  la  bataille  de  Vouglé ,  à  Page  d»  qua- 
rante-cinq ans ,  après  avoir  été  trente  ans  roi 
des  Franks,  l'an  511  de  notre  ère,  il  mourut  & 
Paris.  Certainement  il  n'était  pas  un  homme 
bon,  il  fut  du  moins  un  prince  piiissant,  et 
comme  tel,  il  n'est  pas  indigne  du  nom  de 
Grand.  Peu  d'hommes  ont  fait  de  si  grandes 
choses  avec  d'aussi  faibles  moyens.  Il  peut 
aussi  peu  avoir  manqué  de  génie  et  d'intelli-^ 
gence  que  de  force  et  d'activité^  il  est  égale- 
ment dilllcile  de  croire  qu'ayant  commencé  sa 
carrière  si  jeune,  à  l'âge  de  quinze  ans ,  il  eût 
gagné  ou  conservé  sans  de  grandes  vertus  le 
cœur  des  hommes  et  fondé  un  empire  sur 
lequel  repose  désormais  le  sort  du  monde 
germanique  et  duquel  dépend  le  maintien  du 
christianisme  et  de  la  civilisation. 

Chapitre  yii. 

LE8   FILS    DB    CULODWIQ  l   TBBUDERIGU  , 
CHIiODOMBR  ,    CHILDBBERT ,    GHLOTHA- 
CHkK.    -^    COHMBIVGBMBNT    DES    QUE- 
RELLES   AVEC    LES     THURINGIBNS.     —  . 
GUBBRB  CO^TRB  LA  BOURGOGNE. 

DeraûSii  &  l'an  527. 

La  mort  prématurée  de  Chlodwig  dans  la 
force  de  Tftge  et  dans  la  plénitude  de  l'activité 
a  8ans  aucun  doute  eu  des  suites  pour  l'avenir. 
Sa  création  était  encore  une  œuvre  grossière. 
L'empire  existait;  les  fondemens  étaient  soli- 
des ,  car  ils  reposaient  sur  l'histoire  du  temps 
et  sur  les  relations,  bien  plus,  sur  les  besoins 
de  l'esprit  humain  ;  mais  il  manquait  ce  qui 
dépend  de  la  sagacité  de  l'homme  et  de  sa  vo- 
lonté. Tordre,  l'organisation,  la  législation. 
Beaucoup  de  choses  étaient  commencées*,  rien 
n'était  achevé.  Si  une  plus  longue  vie  avait  été 
donnée  à  ce  roi  puissant ,  il  aurait  peut-être  à 
l'avenir,  comme  il  l'avaitfait  jusqu  ici,  tourné 
toutes  ses  pensées  vers  ragrandisscmcnt  et 


non  vers  l'organisation  intérieure*,  mais  qu'il 
eût  pr?s  l'un  ou  l'autre  parti ,  sa  création  û%^ 
vait  en  tout  cas  avoir  acquis  une.  solidité  qui, 
pour  le  développement  delà  vie,  eût  été  plutôt 
une  cause  de  station  que  de  progrès  :  car  la 
rudesse  de  cette  époque,  le  bouleversement  de 
toutes  les  anciennes  relations,  le  mèlasge  des 
nattons,  ta  position  du  christianisme  enfin  A 
l'égard  du  monde  païen  provoquèrent  des 
chocs,  des  luttes,  des  décisions  de  plus  d'ane 
sorte;  et  de  tout  cela,  Chlodwig  laissa  les 
germes  dans  la  vie  lorsqu'il  la  quitta  à  Tim^ 
provistOé 

Il  ne  se  trouve  rien  qui  autorise  la  conjec- 
ture que  Chloduvig  ait  pris  aucune  mesure 
pour  le  cas  de  sa  moK  ou  qu'il  ait  décidé  eo 
quelque  manière  ce  que  devait  devenir  après 
lui  l'empire  qu'il  avait  conquis  -,  aussi  suivitron 
l'ancien  usage  teutoniquo ,  d'après  lequel  les 
enfans  prenaient  possession  de  l'héritage  de 
leur  père,  et  d'après  lequel  les  fils  d'un  homme 
distingué  obtenaient ,  même  malgré  leurjeu* 
nesse,  la  dignité  de  princes.  Chlodwig  avait 
laissé  quatre  fils  r  ear  outre  l'afné,  Theude- 
rich,  qu'il  avait  eu  d'une  épouse  inconnue,  qui 
avait  été  le  compagnon  de  ses  derniers  eiploits 
guerriers  et  qui  déjà  étaK  père  d^in  fils  jiominé 
Theudebert,  Chlotildis  lui  en  avait  eooore 
donné  trois,  Chlod^itier,  QiildcAicrteiChlotan 
Theuderich  était  un  Jeune  homne  Agé  peut- 
être  de  vingt-quatre  ans  -^  des  trois  autres  fils, 
l'atné  avait  envittin  seize  ans  (1).  Cependant 
les  quatre  frères  reçurent  par  indivis  ou  d'aprè» 
un  partage  équitable  (2)  le  royaume  de  leur 
père.  L'empire  ne  fui  point  partagé,  de  telle 
sorte  que  quatre  royaumes  particuliers  fussent 
formés  des  pays  que  Chlodwig  avait  soumis, 
mais  on  partagea  seulement  la  dignité  royale 
telle  que  Chlodwig  l'avait  possédée  (3).  Les 
Franks ,  qui  étaient  dominans  dans  la  Gaule 
et  qui  Jusqu'alors  avaient  été  réunis  sous  un 
seul  chef,  durent  désormais  reconnaître  quatre 
chefs,  fils  de  Chlodwig,  appelés  rois.  Il  n'y  eut 
constamment  qu'un  seul  empire  des  Franks)  le 
siège  commun  de  l'empire  semble  aussi  dans  le 
principe  être  resté  à  Paris  ;  ce  ne  fut  que  dans 
la  suite  du  temps,  lorsque  les  fils  de  Chlodwig 
arrivèrent  à  leur  majorité ,  lorsque  sa  femme 
Chlotildis  choisit  Tours  pour  résidence,  afin 
de  prier  avec  une  plus  grande  ferveur  pour  le 
salut  de  son  âme  près  des  osscmens  de  saint 
Martin  et  sur  le  sol  de  la  piété  et  des  miracles, 
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tandis  qu'elle  ne  pouvait  étouffer  les  passions 
dans  son  cœur  -,  lorsque  les  rois  collègues,  par 
leurs  mariages  successifs,  furent  forcés  d'avoir 
une  tenue  particulière  de  maison  [ou  de  s'orga- 
niser une  cour  particulière,  et  lorsque  leurpré* 
sence  devint  nécessaire  dans  le  voisinage  des 
Franks,  qui,  par  suite  du  partage,  étaient  sous 
leur  commandement  et  sous  leur  direction,  ce 
ne  fut  qu'alors  probablement  que,  par  besoin 
ou  pour  leur  commodité,  ils  fixèrent  leur  rési- 
dence dans  des  villes  difTérenles.  Grégoire  de 
Tours  ne  dit  pas  un  mot  d'une  séparation  des 
domaines  des  rois.  Frédégaire  au  contraire 
fait  écheoir  par  le  sort  (4)  Metz  au  roi  Theu- 
derich,  Orléans  au  roi  Chlodomer ,  Paris  au 
roi  Childebert  et  Soissons  au  roi  Chlotar. 
Mais  lors  même  que  cette  assertion,  dont  per* 
sonne  ne  connaît  la  source,  serait  exacte  et 
n'aurait  pas  résulté  peut-être  de  la  confusion 
de  temps  plus  anciens  avec  les  temps  présens, 
le  voisinage  déjà  de  toutes  ces  villes  prouve 
que  l'on  ne  songeait  pas  à  diviser  le  pays,  mais 
à  maintenir  le  foyer  de  l'empire  aussi  petit  que 
possible.  Pour  cette  même  raison,  il  devait 
être  impossible  aussi  de  tracer  les  frontières 
des  pays  qui  furent  soumis  au  gouvernement 
de  chaque  roi  en  particulier.  Sans  aucun 
doute,  la  distribution  des  Franks  dont  chaque 
roi  était  le  chef,  sur  le  sot  gaulois,  formait  le 
cercle  de  son  influence  et  fui  appelée  par  les 
écrivains  son  royaume  (5)  \  mais  précisément 
pour  cela,  des  changemens  dans  ces  limites  ou 
dans  ces  royaumes  ont  dû  plus  d'une  fois  de- 
venir nécessaires  ^  et  si  Theudericb,  l'aîné  des 
frères,  le  plus  fort,  le  plus  énergique,  le  plus 
belliqueux,  agissait  tantôt  dans  la  Gaule  méri- 
dionale, sur  le  théâtre  des  anciens  exploits  par 
lesquels  il  se  signala  sous  la  direction  de  son 
père,  et  tantôt  dans  les  pays  situés  sur  le  Rhin, 
il  ne  paraît  pas  encore  s'en  suivre  qu'il  n'ait 
pu  agir  que  dans  ces  lieux,  et  non  sur  les  bords 
de  la  Loire,  si  l'occasion  l'y  avait  appelé  (6). 
Mais  par  cette  disposition,  les  Franks  intro- 
duisirent dans  la  vie  deux  principes  qui  dans 
la  suite  du  temps  devinrent  de  la  plus  haute 
importance  :  d'abord,  en  effet,  la  succession 
héréditaire  au  trône  royal  fut,  sinon  reconnue 
formellement  et  par  un  acte  législatif,  du  moins 
conservée  avec  sûreté  à  la  maison  des  Mérovin- 
giens. Ce  principe  de  rhérédité  fut  un  grand 
avantage^  sur  lui  repose  la  stabilité  des  empi- 
res. Il  forme  le  commencement  du  bon  ordre, 


étouffe  la  source  princifiale  dea  dùseDstoni 
intestines,  qui  sont  la  ruine  dea  peuples,  el  fait 
sentir  aux  membres  de  la  société  le  tesoin 
d'une  position  régulière  les  uns  envere  Jes  au- 
tres. Le  penseur  solitaire,  qui  entretient  son 
esprit  de  considérations  générales,  pwl  croire 
que  l'élection  du  plus  noble  el  du  neillcar 
mérite  la  préférence  sur  le  hasard  de  la  lais- 
sance  ;  mais  la  connaissance  de  l'hiatoire  fait 
diç  cette  idée  un  mensonge  et  de  la  sagesse  une 
honte.  Chacun  apprécie  siek»  sa  propre  me- 
sure, et  celui  qui  parait  aux  yeax  de  Tan 
comme  le  plus  noble  et  le  meilleur  semble 
aux  yeux  d'un  autre  bien  bas  au-âesaoas  du 
troisième  ;  la  désunion  el  la  discorde  pren- 
nent donc  place-,  il  s'élève  des  faclioBs;  la  paix 
se  détruit,  la  force  s'anéantit,  reaiiefiû  est  ap- 
pelé À  s'emparer  eomoae  d'une  proie  da  peuple, 
qui,  affaibli  par  les  dissensions,  s'est  Jeté  loi- 
même  à  terre.  Par  suite  aussi  de  rineoDstance 
des  choses  humaines,  on  s'tet  moins  soucié 
des  vertus  d'un  seul  homme,  dont  la  TÎeesl 
bientôt  passée,  que  de  la  stabilité  des  relations 
et  d'un  ordre  solide ,  qui  rend  possiUe  à 
l'homme  le  calcul  de  ses  actions  et  lui  assure 
le  produit  de  son  activité^  mais  les  Franks 
affaiblirent  leurs  avantages  et  en  perdirent  la 
plus  grande  partie  par  un  second  prkieîpe 
qu'ils  appliquèrent  en  même  temps,  par  le 
principe  du  partage  du  royaume  entre  tous  les 
fils  du  roi.  Il  peut  sans  doute  paraître  très- 
naturel  au  sentiment  moral  que  les  ils  d'un 
même  père,  nés  de  la  même  mère,  soient  rais 
sur  le  pied  d'égalité,  el  rinfértorité  do  patné 
envers  l'aîné  peut  lui  sembler  dure  *,  mais  la 
sûreté  des  États,  leur  puissance  etleur  nalîoDa* 
lité,  le  progrès  et  le  bien-être  des  peuples  dé- 
pendent de  cette  garantie,  et  la  consistance  ^  le 
salut  et  le  bonheur  des  maisons  royales  y  sont 
renfermés.  Ainsi  la  dureté  cesse,  et  ce  qui,  en 
idée,  était  contraire  à  la  nature,  devient  natu- 
rel et  nécessaire  Jans  la  vie  sociale  ;  mais  les 
Franks  n'avaient  pas  devant  eux  rhisfoire  de 
plusieurs  siècles  ;  des  générations  antérieures 
ne  pouvaient  leur  servir  de  nMMièle;  eux-mê- 
mes devaient  devenir  un  exemple  pour  des 
générations  futures.  Ils  suivirent  le  chemin  de 
la  nature  et  maintinrent  l'usage  de  leur  peu- 
ple, l'ancienne  disposition  domestique  du  can- 
ton de  la  patrie,  l'appliquant  sans  méfiance  au 
nouvel  et  grand  empire  à  peine  fondé.  Par  là, 
ils  ont  assurément  aussi  rendu  service  à  Tes- 
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prit  hamain  et  introduit  dans  la  vie  un  aiguil- 
lon qui  poussa  au  développement  y  mais  pour 
enx-mômes  ils  ont  jeté  les  germes  de  troubles  de 
plus  d'une  sorte,  de  grands  malheurs,  d'alro* 
cités  et  de  crimes  ;  car  les  désastreuses  fac- 
tions qui  semblaient  étouffées  parla  reconnais-* 
sance  de  Thérédité  du  pouvoir  royal  Airent 
révetilécs  par  eux  par  rintroduclion  du  partage 
de  la  royauté.  Ils  lui  ont  même  donné  une  posi- 
tion régulière  et  une  durée  égale  à  la  durée  de 
Tcmpire.  Bien  plus,  ils  ont  revêtu  la  perfidie 
elle-même  d'un  te!  manteau  que  même  un 
homme  honorable  pouvait  en  suivre  les  séduc- 
tions sans  croire  agir  contre  Dieu  et  contre 
riionneur.  Comme  en  elTët  la  royauté  était 
partagée»  et  non  Tempire,  de  sorte  que  des 
Etats  indépendans  et  organisés  d^une  manière 
particulière  étaient  formés  avec  des  limites 
déterminées  et  sûres ,  les  fils  des  rois^  comme 
il  est  naturel  à  Thommc,  durent  nécessaire- 
ment être  entraînés  dans  des  contestations  et 
des  querdies,  et  les  passions,  qui  restent  rare- 
ment éloignées  des  choses  humaines,  durent 
donnera  ces  discordes  une  aigreur  qui  s^éle- 
vait  d'autant  plus  sûrement  à  la  force  du  poi- 
son que  la  voix  de  la  parenté,  sans  pouvoir  se 
faire  entendre,  parlait  plus  haut  dans  le  cœur 
des  ennemis,  et  que  dans  ces  relations  incer- 
taines l'occasion  se  trouvait  plus  fréquemment 
de  déployer  la  colère  et  la  vengeance.  Mais  les 
partisans  d'un  roi  semblaient  d'autant  plus 
facilement  pouvoir  se  rendre  aux  invitations 
d'un  autre  roi  qu'ils  pouvaient  plus  aisément 
se  faire  illusion  par  l'opinion  qu'en  tout  cas  ils 
restaient  fidèles  à  la  maison  royale  des  Méro- 
vingiens^ et  bien  que  dans  la  suite  du  temps, 
par  hasard  ou  par  crime ,  on  ne  vit  pas  la 
circonstance  la  plus  désastreuse  qui  pût  se 
présenter,  c'est-à-dire  une  multiplication 
des  cnfans  royaux  dans  les  générations  sui- 
vantes aussi  grande  que  la  nature  semblait  la 
faire  craindre;  et  bien  que  par  lu  même  on 
évitât  que  le  partage  du  royaume  ne  dégénérât 
â  la  fin  en  morcellement,  le  mal  existait  ccpen* 
dant,  et  l'on  pouvait  à  peine  éviter  la  ruine, 
soit  de  la  mai)»on  royale,  soit  de  l'empire  des 
Franks.  L'empire  subsista,  la  famille  fut  dé- 
truite, sans  doute  seulement  après  un  inter- 
valle de  trois  siècles  et  demi  ;  mais  dans  tout 
ce  temps,  l'empire  fut  rempli  de  sang  et  d'atro- 
cités, d'ignominie,  de  honte  et  de  crimes,  et 
bien  rarement  il  se  préi^cnle  un  fait  qui  puisse 


i^jouir  le  cœur  ou  le  réconcilier*  avec  cette 
époque  :  ce  fut  la  suite  de  l'ignorance,  de  la 
grossièreté,  du  défaut  d^cxpérience.  De  ce  mal 
est  sorti  toutefois  dans  la  suite  des  temps  un  bien 
qui  fait  tout  oublier.  Par  le  partage  de  Fempire 
s'est  introduite  une  division  nationale  des  hom- 
mes ;  du  moins  par  lui  la  formation  de  peuples 
particuliers  dans  la  Gaule,  dans  le  Teutschland 
et  en  Italie  fut  rendue  plus  facile;  et  sans  une 
telle  distinction  (cela  est  prouvé  par  Thistoire 
de  tous  les  temps),  une  civilisation  progressive 
et  féconde  ne  peut  jamais  être  acquise. 

D'autre  part,  il  n'est  pas  vraisemblable  ^ue 
les  Franks,  compagnons  des  exploits  et  de  la 
fortune  de  Chlodwig  ,  se  soient  oubliés  eux- 
mêmes  lorsqu'ils  remirent  au  fils  de  ce  roi  la 
dignité  de  leur  père,  fruit  de  ses  elTorls  et  des 
leurs.  Les  historiens  se  taisent;  mais  d'après 
la  nature  des  choses  humaines,  il  est  â  suppo- 
ser que  les  Franks,  sous  Chlodwig,  dans  la  joie 
de  grandes  victoires  et  de  grands  succès,  ou- 
blièrent l'avenir  et  ne  songèrent  qu'à  agrandir 
ou  à  défendre  ce  qu'ils  avaient  acquis.  L'action 
excitait  l'action;  chaque  jour  apportait  son 
profit  :  la  vie  du  roi  était  la  sûreté  des  Franks  ; 
on  n'avait  pas  d'inquiétude.  Mais  lorsque  les 
cnfans  de  Chlodwig  reçurent  ce  qu  il  avait  ga- 
gné au  milieu  de  fatigues  et  de  difficultés,  le 
sentiment  dut  s'élever  dans  ses  compagnons 
qu'eux  aussi  devaient  penser  â  l'avenir  et  assu- 
rer la  part  du  produit  de  leurs  exploits  communs 
qui  tombait  à  leur  compte.  Aussi  n'est-il  pa^  in- 
vraisemblable, comme  nous  le  montrerons  dans 
la  suite,  que  les  compagnons  du  roi,  ses  leutes 
et  ses  fidèles,  obtinrent  et  se  firent  assigner,  dès 
le  moment  de  sa  mort,  les  terres  dont  ils  pa- 
roissentplus  tard  en  possession  et  qui  semblaient 
leur  être  dues  comme  récompense  des  services 
qu'ils  avaient  rendus  et  qu'ils  devaient  rendre 
encore. 

Mais  bien  que  ce  qui  est  incertain  doive 
rester  incertain,  une  chose  ne  soufTre  pas  de 
doute,  c'est  que  dans  les  premiers  temps  après 
la  mort  de  Chlodwig,  l'histoire  ne  connaît  pas 
d'inconvénient  qui  soit  résulté  du  partage  do 
la  royauté,  La  vie  et  le  bonheur  de  Chlodwig 
avaient  fait  une  trop  profonde  impression  sur 
le  monde  pour  qu'il  n'ait  pas  continué  â  in- 
fluer, môme  après  sa  mort,  sur  la  génération 
qui  avait  vu  sa  grandeur.  L'idée  de  l'ancienne 
liberté  ne  s'éleva  pas  dans  les  habitans  delà 
Gaule ,  et  les  peuples  voisins  ne  firent  pas  la 
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moindre  tenlaUve  soit  pour  la  vengeance,  soit 
pour  leur  sârelé  ou  leur  avantage.  Les  Bur- 
gundes  allachaicnl  leur  sort  à  la  sagesse  et  û  la 
puissance  de  Tliéoderich  rOslrogolh ,  et  pour 
s'assUrer  so  protection ,  Sigisinond ,  fils  de 
Gundobald ,  avait  épousé  Ostrogotha ,  fille 
deTModcrich;  Tbëodcrtch  lui-inèmc  avait 
etidore  besoin  de  ses  Torces  pour  alTermir  son 
Ibfluenocdans  le  royaume  des  Wisigoths,  pour 
étouffer  le  parti  du  roi  Gesalrich  cl  maintenir 
Ion  petit-Rls  Amalrich  sur  un  trône  qu'il  ne 
pouvait  défendre  lui-même (7).  Les  Allcmaniii, 
qui  s'étaient  Joints  à  la  fortune  de  Chiodwig,nc 
trouvaient  sans  aucun  doute  aucun  motif  de 
so  repentir  de  leur  résolution-,  se  rappelant  le 
bulin  et  la  Joie  de  la  victoire  qui  avaient  aussi 
Clé  leur  partage  sous  ce  nouveau  chef,  ils  se 
tinrent  tranquilles  et  restèrent  fidèles.  LcsTUu* 
ringiens  enfin  et  les  Saions  étaient  séparés  par 
de  libres  cantons  des  Franks,  ancienne  pairie 
dds  fondateurs  du  grand  empire,  des  limites 
d6  celui-ci,  et  vivaient  dans  leur  liberté  primi- 
tive. Les  Saxons  seuls  paraissent  avoir  fait  par 
mer,  à  l'ancienne  manière,  des  irruptions  dans 
laâaule.  Grégoire  de  Tours  fail  mention  d'une 
attaque  do  celte  espèce  qu'il  attribue  vlxïX 
Danois,  nommés  ici  pour  la  première  fois  (8). 
Conduits  par  leur  roi  Chlochilaich ,  ils  rava- 
gèrent, dit-on,  et  pillèrent  un  canton  du 
royaume  de  Thcuderich  ;  mais  cet  événement 
sdhible  appartenir  à  une  époque  un  peu  posté- 
rieure, car  Theudcricb,  ainsi  le  veut  le  récit, 
envoya  contre  les  ennemis  son  fils  Tlieude- 
berl.  Le  bulin  et  les  captifs  avaient  déjà  été 
traînés  A  bord  des  navires  :  le  roi  ne  voulut  pas 
quitter  le  rivage  avant  que  la  flolle  eût  gagné 
la  haute  mer  ^  Theudebert  l'attaqua  donc ,  le 
tua,  vainquit  la  flotte  dans  un  combat  naval 
et  ramena  à  terre  tout  le  butin. 

D'un  autre  côté,  les  Franks  curent  bientôt 
occasion  de  porter  leurs  armes  au  delà  du 
Rhin  \  et  avec  cet  événement,  l'histoire  se  re- 
plie de  nouveau  sur  l'intérieur  du  Teutsch- 
land,  après  avoir  promené  l'investigalcur  pen- 
dant près  de  cinq  siècles  hors  de  celte  contrée 
et  lui  avoir  permis  de  loucher  à  peine  les 
frontières  de  la  patrie  ;  mais  il  n'a  pas  à  se 
réjouir  longtemps  de  cet  heureux  retour  :  l'his- 
toire devient  plus  obscure,  plus  confuse,  plus 
inintelligible  qu'auparavant.  L'horizon  des 
écrivains  est  étroit;  ils  puisent  leurs  rensei- 
gtiemens  à  des  sources  voisines  *,  enlourês  des 


ruines  de  l'ancienne  domioatiou  el  des  ouvra* 
ges  grossiers  du  nouvel  édifice,  ils  ne  compren- 
nent pas  non  plus  la  vie  des  Teulschs  dans 
leurs  cantons  nationaux;  la  religion  elle-même 
les  isole  et  les  rend  indilTércns  aux  peuples  du 
paganisme.  Aussi,  pendant  une  série  de  géné- 
rations encore,  l'histoire  reste  si  pauvre  que  la 
plupart  du  temps  la  conjecture  doit  prendre  la 
place  de  la  certitude,  que  souvent  même  au- 
cune conjecture  ne  peut  être  fondée. 

L'occasion  do  là  première  expédition  des 
Franks  de  la  Gaule  au  delà  du  Rhin  fut 
donnée  pur  les  Thuringieos;  mais  l'histoire  a 
conservé  à  peine  quelque  chose  de  ces  Thu- 
ringiens  depuis  les  aventures  qui  arrivèrent 
d'une  façon  si  singulière  à  Childerich)  père  de 
Chlodwig  ,  avec  la  reine  Basina  ,  mère  de 
Chlodwig  (9).  Après  le  roi  Basin,  qui  avait  êlé 
outragé  et  trompé  par  les  parens  de  Chlodwig, 
paraissent  trois  autres  rois  des  Thuriogieos, 
frères  et  collègues,  Balderich,  Uermenefrid  ci 
Bcrlar,qui  doivent  avoir  été  fils  de  Basic  (lO;. 
Si  celte  indication  est  vraie,  ils  étaient  nés  sans 
aucun  doule  d'une  seconde  femme  de  ce  prince*, 
en  lout  cas,  ni  les  rois  franks .  ni  les  rois  iho- 
ringiens,  qui  du  reste  avaient  partagé  les  uns 
comme  les  autres  la  royauté  de  leur  père,  ne 
semblent  s'être  souvenus  de  cette  honteuse 
parenté.  On  ne  connaît  rien  de  leurs  premières 
relations.  Procope  raconte  que  les  Thurin- 
giens  aussi  avaient  redouté  la  puissance  crois- 
sante des  Franks  et  par  celte  raison  recher- 
ché avec  ardeur  l'alliance  de  Théoderich  roi 
d'Italie.  Théoderich  ne  s'était  pas  borné  à  ac- 
cepter celle  alliance^  mais,  pour  la  fortifier,  il 
avaii  donné  en  mariage  au  roi  Hermenefrid  sa 
nièce  Amalabcrge ,  fille  de  sa  sœur  Amala- 
fride  (11)*,  mais  que  les  Thuringiens  aient  re- 
cherché l'alliance  de  Théoderich  ou  que  Thish 
derich  ail  recherché  celle  des  Thuringiens,  tous 
les  écrivains  sont  d  accord  sur  ce  point  qu'A- 
malabergc  fui  la  femme  d'Hermenefrid,  el  vrai- 
semblablement  elle  l'était  devenue  Tan  500. 
Lors  de  son  mariage,  Cassiodore  écrivit  au  nom 
de  Théoderich  une  lettre  à  Hermenefrid  (li}. 
Il  résulte  de  cette  lettre  que  ce  prince  avait  fait 
à  son  beau-père  un  présent  à  la  mode  leulschc, 
avec  un  certain  nombre  de  chevaux  (13)  :  ceux- 
ci  étaient  sans  doute  une  production  du  pays  dos 
Thuringiens.  Ces  chevaux  plurent  extraordi- 
nairemenlcn  Italie:  ils  étaient  de  couleur  d'ar- 
gent, grands,  élancés,  charnus  de  poitrail  cl 


LIV.  VI,  CHA^.  VII. 


530 


de  cùÎBSes ,  d'tin  pdUt  renlrc,  pôt^laril  Ift  I6te 
haute,  gfas,  rà{)îdc8  eommc  \b  ceK,  pdliehs, 
agréables  à  la  vtié  et  commodes  à  Tusage,  car 
leur  pas  (SIdil  doui  *,  Us  ne  Tàtiguaienf  pas  le 
caTaltei'  pak*  déé  bbtidk  ehpHbienx  :  c*éléit  urf 
délassement  cl  tibh  une  pelhc  de  Icsmonleh 
Mais  s'il  pcul  rcssdftif  dtt  celle  \dM  (Juc  les 
Thuringien»  pofovaliîni  bc  Yanlcir  (t'èletcr  avec 
arl  les  chetau^,  dt  làl  pétil-ôlt*e  oh  peut  en  con- 
clure, parce  qu^tine  bblie  édtrcâlioil  dé  tiie* 
vaux  suppose  ùnë  bonne  collure  des  lch*ei, 
que  Icë  relations  socîalts  rie  peuvent  àvofr  été 
mauvaises  eti  Tlmrînge ,  (I  ne  ^é  mmi!l\!Ste 
touterois  môme  &nïii  t(Âie  èbnjecilure  rteii  qui 
donne  luié  solufioh  ënr  Pélat  du  pày».  Gassio^ 
dore  parle,  il  m  vi*ai,  dd  Irioinphtîs  doé  Thu- 
ringietis,  non,  h  te  qu'il  parait,  dé  triomphes 
passés,  hîais  dé  ffldmphds  à  Venir,  atix^ets 
devait  vfàiseWblôblcmcfit  i^ridùîtd  TalHaneè' 
avec  Thôoderîch.  Il  pdrlô,  M  bst  Vrai,  dû  bon- 
heur des  Thurhglens,  mais  seulement  t)ûrce 
que  leu^  pays  obtt?nait  cette  grande  fdveul*  du 
soM,  urte  prthCCsse  du  fcatig  dès  Golfts  (1 4)  ; 
car  Amalbergo  èlall,  coinmc  Id  J)6et6'  Id  cdlô* 
brc,  un  présent  inapprècial)lér  elle  était  itts*^ 
Imite,  de  mœurs  élégantes  etpidihe  dé  ceWe 
dignité  qui  (Convient  aux  femmes.  £llê  ddt,  au 
reste,  enseigner  &  soh  fUari  rartde  régner  dt 
introduire  dd  meilleures  inéùtdtioné  parmi  le 
peuple  Ihuringldn  (15)5  ^^^^  pcrtonne  ne  éait 
comment  elle  remplit  sa  tâche.  Selon  les  écri- 
vains  rranks,  clld  apporta  Id  malhctif  et  h» 
crime  dané  la  maison  royale  *,  seloh  eux,  ce  fut 
une  femme  cruclld  et  méchante  (16)5  mais  ces 
écrivains  ne  méritent  que  peu  do  Ibi. 

Chez  les  Thuringiens,  en  effet,  pouvaient 
s'être  manifestées  dès  lofs  les  suites  malheu- 
reuses du  partage,  qui  étaient  encore  dans 
Tavenlr  pour  les  Franks,  et  que  ceux-ci,  bien 
qu'iU  eussent  sous  les  yeux  l'exemple  des  Ëur- 
gundes  comme  celui  defc  Thuringiens,  ne  su- 
rent pas  éviter.  Des  trois  frères  du  sang  royal, 
Berthar  perdit  peut-être  la  vie.  Grégoire  de 
Tours,  entraîné  par  sa  facilité  à  croire  au  meur- 
tre età  l'assassinat,  dîtsans  réflexion  qu'Herme- 
ncfrid  le  tua  :  il  ne  donne  ni  les  circonstances 
ni  Poccasion  ;  mais  Grégoire  est  très  -  mal  in- 
formé de  Fhistoire  des  Thuringiens  ;  aussi  esl-il 
l>ien  permis  de  révoquer  également  en  doute 
celte  assertion.  De  plus,  Berthar,  outre  plu- 
sieurs filles,  laissa  une  Hlle,  Radegundis,  qui 
plu»  tard  encore  prouva  un  attachement  plein 


f  d'afll?ction  ft  son  oncle  Tlermencfrid  -,  et  bien 
que  foutes  les  femmes  ne  puissent  être  animées 
de  cette  brûlante  ardeur  pour  une  fôroce  ven- 
geance qui  tourmenta  la  mère  des  rois  IVanks, 
il  dsl  pourtant  diflicile  dd  croire  qu'une  flllo 
n'eftl  pas  ressenti  une  aversion  insurmon- 
table pour  le  meurtrier  de  son  père  (17).  Quant 
ad  second  frère,  Balderich,  avec  lequel  Her- 
metiefrid  posséda  désormais  en  commun  la 
royauté  che2  les  Thuringiens,  Hermenefrid 
doit  avoir  été  excité  contre  lui  par  sa  fehime, 
la  flère  et  ahibitieuse  Amalberge.  Un  Jour 
(ainsi  Id  dit  la  tradition)  Hermenefrid  se  mit  à 
table  et  fie  la  trouva  courerte  qu'à  moitié  ; 
étonné  de  èctte  inconvenance,  H  en  demanda 
la  raison  :  k  Un  roi  qui  renonce  à  la  moitié 
d'uh'l^yaume  (18),  doit  se  contenter  d'une 
laWd'  k  moitié  couverte,  »  répliqua  Amalberge. 
Afori  HdMiidneMd  résolut  d'anéantir  aussi  èon 
frérd  Baldéfich  et  de  se  fhire  roi  de  tout 
le  i'ojaumc  dds  Thuringiens.  Pout*  exécuter 
cdtld  pensée,  il  k'adressa  â  Thduderich,  l'Un 
dès  fols  dés  Frdnks,  et  lui  oflVil  s'il  voulait  le 
secourir  dontrd  lui,  sans  songcf  qu'il  renver- 
sait prir  16  son  propre  plan,  la  moitié  du 
royaume  que  soii  frère  possédait.  Theuderîch 
se  rendit  à  celte  invitation,  et  une  arméd 
franko  passd  le  RhiU.  Balderich  succomba 
dans  là  lutte  contte  cdé  fbrtes  réunie^.  Theu- 
dètich  repaséa  le  Rbm  sans  recevoir  ou  sans 
réclamer  le  prix  dd  éa  participation,  et  Herme* 
neWd  ouHià  sa  promesse  et  rejeta  la  réclama- 
tion taMîve  du  Frank.  Ainsi  è'éleva  dnlre  eux 
une  amére  inimitié. 

L'invraisemblance  de  ce  récit  est  évidente. 
Si  les  Thuringiens  ndus  avarent  transmis  des 
documens,  ils  représehteraieUt  les  choses  au^ 
tremenl.  Les  Franks  ont  cherché  à  rejeter  sur 
la  maison  royale  dd  Thuringe  la  faute  du  mal- 
heur que  plus  tard  ils  firent  peser,  sinon  sur 
les  Thuringiens ,  du  moins  sur  la  famille  de 
leurs  rois ,  dt  cette  fable  singulière  leur  a  paru 
atteindre  ce  but.  Elle  ne  l'atteint  pas,  mais 
elle  subsiste*,  elle  n'explique  pas  les  faits,  mais 
elle  les  voile  (10). 

Cependant  il  se  passa  dans  le  royaume  des 
Burgundes  et  à  son  sujet  des  événemens  qui 
ne  restèrent  pas  sans  influence  sur  la  Thuringe 
et  sur  leTeulschland.  Le  roi  Gundobald  mou- 
rut Tan  517;  il  eut  pour  successeurs  ses  fils 
Sigimund  et  Godomar,  tous  deux  dévoués  à  la 
foi  catholique.  Sigimund  avait  eu  d'OsIrogothai 
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flUe  de  Thëoderich  roi  dltalie,  un  fils^  Sigi- 
rîch  \  la  mère  de  celui-ci  était  morte,  et  Sigi- 
mund  avait  contracté  un  nouveau  mariage.  La 
seconde  épouse  détestait  son  beau  -  fils  *,  le 
Jeune  homme  délestait  sa  belle -mère  (20). 
Celle-ci,  poussée  â  la  colère  et  au  ressentiment, 
excita  son  mari  contre  son  fils  et  jeta  dans  son 
dme  le'soupçon  que  Sigirich  conspirait  contre 
sa  vie  pour  se  placer  lui-même  sur  le  trône. 
Le  roi  ciïrayé  fit  cruellement  étrangler  son  fils. 
Use  repentit  aussitôt  de  ce  crime  ^  il  se  jeta 
sur  le  cadavre  de  son  fils  et  versa  des  larmes 
amères  :  «  Ce  n'est  pas  celui-là  qu'il  faut  pleu- 
rer qui  a  été  étranglé  innocent ,  s'écria  un 
vieillard;  pleure  sur  tol-môme,  puisque,  cé- 
dant à  de  honteuses  insinuations ,  tu  as  assiis- 
siné  Ion  propre  fils.  »  Dans  son  désespoir,  le 
roi  se  rendit  au  couvent  de  Saint-Maurice  (2i) 
qu'il  avait  fondé  ;  là,  il  passa  beaiicoi^p  de 
jours  en  prières,  dans  le  jeûne,  dans  les  lar- 
mes, dans  la  macération  de  la  chair.  Il  fonda 
aussi  un  chœur  de  prêtres  qui  devait  à  tout 
Jamais  chanter  Jour  et  nuit  les  psaumes  de  la 
pénitence  en  mémoire  de  son  repentir  infini  \ 
mais  le  bonheur  avait  fui  pour  lui  :  il  se  ren-. 
dit  à  Lyon,  et  la  vengeance  s'attacha  à,. ses 
pas  (22). 

Car  Chlotildis,  veuve  de  Chlodwig,  n'avait, 
dans  sa  sainte  vie  à  Tours,  ni  oublié  les  adai^ 
res  de  ce  monde  ni  vaincu  son  ancienne  soif 
de  vengeance.  Elle  se  rendit  à  Paris  :  là  elle 
réunit  ses  trois  fils,  tes  roisChlodomer,.  Ghilde- 
bert  et  Chlotar,  leur  mit  de  nouveau  sous  les 
yeux  les  atrocités  qu'une  génération  aupara- 
vant Gundobald  avait  exercées  contre  sa  fa- 
mille, et  les  exhorta  à  une  attaque  sur  la  Bour"- 
gogne.  Mais  il  parait  que  ce  fut  moins  l'an- 
cien ressentiment  vivant  dans  son  àme  qui  la 
ramena  dans  le  monde  que  la  circonstance 
que  Theuderich,  son  beau-fils,  s'était  marié 
avec  Suavegotha,  fille  de  Sigimund  ;  car  cette 
union  pouvait  faire  craindre  à  Chlotildis  des 
suites  qui  pouvaient  devenir  inquiétantes  et 
dangereuses  pour  ses  propres  fils.  IClIe  vou- 
lut, à  ce  qu'il  semble,  prévenir  ces  suites,  et 
pour  cette  raison  elle  poussa  à  la  guerre  sans 
réfléchir  que  par  là  même  elle  pouvait  faire 
naître  des  discordes  entre  les  frères ,  si  tou- 
tefois elle  n'avait  pas  en  vue  d'exciter  une 
discussion  par  leurs  passions.  ^ 

Les  trois  rois  marchèrent  contre  la  Bourgo- 
gne. Contre  eux  vinrent  Sigimund  ci  9o^  frèrç 


Godomar,  que  n'appuya  pnTbéoderieli,  le  roi 
d'Italie,  vieux  et  daiigerousenieni  malade  (23). 
Une  bataille  fut  Uvrée.  Sigimniid  battu  prît  la 
fuite  pouir  attendre  dans  le  cMtr«  éè  Saint- 
Maurice  la  protectioB  qu'il  avail  si  bien  méri- 
tée 'y  mais  il  ne  trouva  pas  de  sûreté  dans  ce 
lieu  de  pieuse  fondation.  Chlodomer  le  fit  prî« 
sonnier  et  le  traîna  avec  sa  femme  et  ses  cnfani 
à  Orléans*  Godomar  avait  aussi  reculé  dans  la 
première  hataiUe;  mais  tl  appela  les  Burgon- 
des  à  une  nouvelle  luUeeontro  les  Franks:  ils 
répondirent  à  son  appel»  el  ks  Franks  Airent 
forcés  d'évacuer  tpute  la  Bourgogne  (24).  Ce 
revers,  qu'on  peut  placera  Fan  52S,  semble 
avoir  produit  dans  la  Gaule  des  iiKMrreroei» 
qui  menacèrent  de  mettre  les  Franks  en  dan- 
ger^ car  Chlodomer,  décidé  à  marcber  avec 
une  DOuveUo  armée  oaotre  la  Bourgogne ,  ré- 
solut de  faire  auparavant  périr  le  roi  Sigimund 
et  les  siens.  Un  prèlfe  pieux ,  l'abbé  Avitus , 
s'oppo8,a  auda^ieusomenl  comme  un   ancien 
prophète  jà  cette  résolution  impie ,  avertit  le 
roi  et  lui  rappela  la  vicissîtnde  des  choses  hu- 
mées et  la  jusike  divine.  Mais  le  roi  dans 
soA  opiniÂJlreté  répondit  :  «  Je  ne  ftrai  pas  la 
folie  en  entrante»  campagneconlroun  ennemi 
d'en  laisser  un  autre  chez  moi  ei  de  me  mettre 
par  là  en^re  deux  armées  ennemies ,  attaqué 
de  front  et  par  derrière 9  l'un  une  fois  mort, 
l'aqtre  sera  d'autant  plus  facilement  vaincu.  « 
Il  jflt  donc  tuer  le  roi  Sigimund  captif  el  les 
siens,  et  jeter  leurs  cadavres  dans  un  puits  prés 
d'Orléans.  Mais  les  paroles  du  prophète  furent 
bientôt  accomplies.  Une  nouvelle  bataille  fut 
livrée  à  Yéseronce  sur  le  Rhône  (25).  Les  Bur- 
gundes  reculèrent  avec  précaution  ;  Chlodo- 
mer, prenant  leur  fuite  pour  une  ruse,  se  pré- 
cipita avec  fureur  sur  leurs  pas  :  «IcK  ici, 
criaient  les  Burgundes  en  faisant  entendre  le 
cri  de  guerre  des  Franks ,  nous  sommes  tes 
hommes  (26).  »  Il  fut  ainsi  fait  prisonnier  par 
ses  ennemis ,  et  les  Franks  ne  connurent  le 
sort  d'un  de  leurs  rois  qu'en  voyant  sa  tète 
promenée  devant  eux  au  bout  d^une  lance. 
Godomar   conserva    celle   fois    encore    son 
royaume,  et  sans  aucun  doute  une  paix  suivit 
qui  lui  en  assura  la  possession  (27). 

Chlodomer,  lorsqu'il  se  mil  pour  la  seconde 
fois  en  campagne,  avait  appelé  à  son  aide  son 
frère  Theuderich.  Celui-ci,  désolé  d'une  part 
du  sort  de  son  bcau-pèrc,  et  calculant  d'aulre 
part  l'élal  de  rempire  des  Franks  el  la  nécos- 
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sîté  de  son  unité ,  avail  pris  un  biais  ^  il  avait 
promis  son  assistance ,  mais  il  n'élail  pas  entré 
en  campagne.  Après  l'issue  de  la  guerre,  Chlo^ 
(ar  épousa  aussitôt  Guntheuca ,  veuve  de  son 
rrëro  lue,  et  Chlotildis  leur  aléule  fil  venir  au- 
près d'elle  les  eufans  de  cetoi-^d ,  Théodovald, 
Gunthar  et  Chtodovald.  Ces  événemens  peu- 
vent avoir  frappé  Ttieuderich  ;  peul-èlre  crut- 
il  nécessaire  d'augmenter  sa  puissance  ou  d'af- 
Termir  par  de  nouveaux  exploits  la  fidélité  de 
SCS  Icutes.  Il  ne  pouvait  vouloir  une  querelle 
avec  son  frère  :  les  Franks. avalent  encore  un 
profond   sentiment  de  nationalité   et  recon- 
naissaient qulls  n'étaient  forts  que  par  leur 
puissance  réunie.  L'éloge  que  le  Grec  Aga- 
tbias  leur  accorde,  de  s^étrc  refusé  constam- 
ment è  terminer  et  é  apaiser  par  leurs  armes 
et  par  leur  sang  les  querelles  de  leurs  rois, 
n'est  pas  sans  fondement  (28).  €ene  M  que 
plus  tard,  lorsque  le  grand  souvenir  de  feurs' 
exploits  communs  se  lut  elTaeé,  lorsqu'une 
partie  commença  è  se  perdre  dans  les  habitu- 
des, les  mœurs  et  la  langue  romaines,  cl  qu'une 
autre  par4ic  resta  plus  pure  et  plus  fidèle  aux 
usages  de  l'ancicfiiic  patrie  teutscbe,  ce  ne  fut 
qu'alors  qu'ils  laissèrent  (fénétrer  parmi  eux 
des  relations  tcllemenl  hostiles  qu'ils  ne  re- 
poussèrent pas  loin  d'eux  les  guerres  cWilcs  et 
les  guerres  de  famille.  Theuderich  peut  donc 
avoir  régardé  comme   sage   une   expédition 
guerrière  contre  un  peuple  étranger,  et  à  peine 
s'en  présentait-il  à  loi  un  autre  qu^aprés  la 
mort  de  Tfaéoderich ,  le  grand  roi  des  Oslro- 
golhs ,  il  pût  attaquer  avec  plus  d'espoir  et  de 
succ4>s  que  les  Thuringiens.  Il  rénoIOt  de  tour- 
ner ses  armes  contre  eux,  se  rappelant(  comme 
l'ajoute  Grégoire  de  Tours  en  forn>e  d'expli^ 
cation  et  restant  fidèle  à  sa  fable  précédente) 
la  perfidie  d'Hermenefrid  «  le  roi  des  Thurin- 
giens. Il  paraît  cependant  avoir  fait  un  accom- 
modement avec  Chlotar  et  lui  avoir  aban-* 
donné    les    leulcs  de  Chlodomer,    sous   la 
condition  qu'il  l'accompagnerait  in  la  guerre. 
Chlotar  du  moins  prit  part  à  l'expédition ,  et 
I  âme  de  Theuderich  fut  remplie  de  colère  et 
de  haine  contre  son  frère  ! 
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RUINE  DU  ROYAUME  0E  THURINGE.*-^  LES 

SAXONS. 


La  guerre  entre  les  Franks  et  les  Thurin- 
giens est  sous  tous  les  rapports  d'une  grande 
importance  *,  elle  a  eu  des  suites  que  personne 
ne  pouvait  prévoir  ni  calculer.  Non-seulement 
la  religion  chrétienne  est  entrée  par  elle  dans 
le  Teutschland,  mais  par  elle  aussi  furent 
préparées  les  bases  à  des  changemens  dans  la 
vie  sociale  des  peuples  teutoniques,  qui  ont 
continué  leur  action  jusqu'à  ce  Jour.  Bien  plus, 
Pfssue  de  cette  guerre  fut  le  commencement 
de  la  réunion  de  tous  les  peuples  tcutoniques 
en  un  seul  peuple  teutsch.  Cependant  son  his- 
toire est  presque  complètement  inconnue,  et  ce 
qui  s'en  est  conservé  dans  le  souvenir  des 
hommes  nous  a  été  transmis  en  partie  sans 
connexion  et  a  été  obscurci  en  partie  par  tant 
de  fables  quMl  devient  impossible  de  décou- 
vrir la  vérité  de  rhisloirc. 

Les  historiens  franks,  Grégoire  de  Tours  à 
la  tète  (1),  racontent  les  événemens  de  la  ma- 
nière suivante. 

Theuderich  convoqua  les  Franks  et  pro- 
nonça un  discours  par  lequel^  il  chercha  à  les 
exciter  à  la  colère  et  au  ressentiment:  u  Les 
Thuringiens,  dit-il,  avaient,  les  Franks  de- 
vaient s^en  souvenir ,  surpris  violemment  leurs 
aïeux  (^)  et  leur  avaient  causé  de  grands  mal- 
heurs. Ceux-ci  avaient  demandé  la  paix  et 
donné  des  otages*,  mais  les  Thuringiens  avaient 
tué  les  otages,  fait  une  nouvelle  surprise, 
tout  voté  et  pillé ,  et  fait  périr  de  la  manière 
la  plus  cruelle  et  dans  les  plus  afTreux  tour- 
mens  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  (3). 
Les  corps  déchirés  et  mis  en  pièces  des  hom- 
mes avaient  été  par  eux  jetés  en  pâture  aux 
chiens  et  aux  oiseaux.  Mais  maintenant  Her- 
menefrid  Pavait  aussi  trompé  lui-même  et  s'é- 
tait refusé  è  remplir  des  conditions  qu'il  avait 
acceptées.  Les  Franks  étaient  donc  dans  leur 
droit ,  et  ils  voulaient  marcher  sous  la  protec- 
tion de  Dieu  contre  les  Thuringiens.  nCesparo- 
les,comme l'historien  Pajoute,  excitèrent  un  mé- 
contentement général  dans  Tâme  des  Franks  ^ 
mais  il  ne  garantit  pas  la  vérité  de  ce  discours. 
Il  ne  se  trouve  dans  les  histoires  aucune  indi- 
cation d'après  laquelle  on  puisse  conclure  h 
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une  «célérateste  lelte  que  celle  dont  les  Thu- 
rîngiens  sont  ac<^sés  ici  (4)  \  et  comme  les  roi« 
des  FrqnJ(#  que  Grégoire  noi»  représente  ne 
80Dt  pas  précisément  des  hommes  de  yérité , 
comme,  bien  plu«,  ils  se  rendent  partout  coupa- 
bles de  fraude,  de  mensonge  et  de  trahison  , 
eeno  sera  pas  du  moins  Êtrg  injuste  envers 
Tbeudericli  quedemellrosesafieusalionsoûDtne 
les  Thuringtcns  sur  la  môme  ligop  que  les 
measonges  de  son  père  au%  nipuiiireft  et  de 
les  regarder  comme  imaginées  pniirenflammqr 
les  esprits  de  ses  Franks.  £i  ceui-ci  commen-- 
cérenl  Texpédition  avec  la  plus  gf aodp  exas- 
pération. Chlotar,  auquel  Thcudoiich  avait 
promis  une  part  du  butin ,  dans  le  cas  oi^Dieu 
leur  accorderait  la  victoire,  acoonipagna  son 
frère;  Thcudericb avait  aussi  à  ses  «ôtés  sop 
fils ,  le  jeune  prince  Thoudeberl.  Les  doux  ar- 
mées combinées  passèrent,  comme  on  l'a 
supposé  non  sans  vraisemblance,  Fan  &âO  (i^) 
au  delé  du  Rhin  (6).  Le  lieu  où  so  fit  to  pa^-  ^ 
sage  n'est  pas  nommé  ^  d'après  Tcxlrûiitô  voi- 
sinage des  anciens  cantons  Tranks  avec  ceux 
des  Allemanni  sur  le  Alein  ci  d'après  la  difec* 
iîon  de  Tarmée  franke  vers  le  liarts,  en  pput 
supposer  que  le  passage  eut  liea  au-dessoqft 
de  Tembouchure  du  Mcin  et  non  loin  de  cette 
embouchure. 

Les  Tburingiens  s'étaient  rassemblés  dpns 
rinlérieur  de  leur  pays;  devant  jeitr  camp 
étaient  creusés  des  fossés  qui,  couverts  de 
broussailles,  ne  pouvaient  être  remarqués  par 
les  Franks.  Lorsque  ceux*ci  cntreprirefil  l'at- 
taque sur  le  camp  des  Thuringiens ,  beaucoup 
d'entre  eux  furent  renversés,  hommes  et  che- 
vaux, dans  les  fossés,  et  la  perle  fut  grande. 
Mais  après  que  le  stratagème  eut  été  décou- 
vert, le  désavantage  fut  réparé.  Une  bataille 
fut  livrée;  Hermcnefrid  se  vit  forcé  à  la  re- 
traite ;  il  prit  de  nouveau  position  sur  le  fleuve 
Onestrud  (7).  On  en  vint  h  une  autre  bataille; 
les  Thuringiens  essuyèrent  une  nouvelle  dé- 
faite, et  le  fleuve  fut  iellemeni  rempli  de  ca- 
davres que  les  Franks  purent  atteindre  Taq- 
tre  rive  en  passant  sur  eux  comiiie  sur  un 
pont.  Après  cette  victoire,  ils  se  rendirent 
maîtres  du  pays  et  le  soumirent  é  leur  domi- 
nation. 

Le  récit  s'arrête  là.  L'historien  ajoute  seu- 
lement que  Chlotar  emmena  captive  à  son  re- 
tour une  fille  du  roi  Borlhar,  Radegundis, 
qu'il  en  Ht  sa  femme  (8) ,  et  que  par  ses  ordres 


le  fri^re  de  cette  pripces^p  fut  injusteoifiol  a$- 
$assiné  par  des  scélérats  ;  qi^e  ià-des&as  Rade- 
gundis se  consacra  ap  Soigneur,  f^nda  un  cuu- 
vent  à  Poitiers,  ci  m  Gi  une  grande  rcputaûcn 
parmi  le  peuple  par  ses  prières,  par  ses  jeûnes, 
par  ses  veilla  et  pap?  ^c$  f  ^p)Or<29<  £icell£  aster- 
tione^t  mise  dprsdodoiJiepAr  (çsbi0gri#csdi' 
sainte  Ra(}eg»ndis  0).  ]P|fis  ^pin  Grégoire  n- 
conta  qupTheudi^rid^  (ilm^  leiitativecooircla 
vje  de  Cblotar,  mais  qua  Ipi^  m^ium  furenl 
pri)^  A¥^  laei  4p  nia|f]if)rc^&Q.qufi  te  Lr^b^n 
fi|l  décop varie  et  qqp  le  prime,  j|a  pul  âire 
racheté  qu'au  in^ypo  d^une  gf;am]c  coupe 
d'argent  (10).  Mais  d'après  \^  i^iure  des  chu^ 
huiuaincs^  il  e^  diflieilude  cr^p  que  tûuUil 
élij  Dni  d'un  sieul  cf^^p^il  eslpl^s  Yrai&em- 
blol^lc  qu'une  coAVPolipn  fut  faite  et  qu  liir- 
U]0()erri4  resta  en  posBcsMon  fj'unc  pariie  du 
pay6  di>nit  il  avait  été  r^i^  car  ^op^-seulciucDi 
Aimoiq  rem^rqqq  q^OPFé^    |û  Ijalaills  tur 
rQnQfkud  il  sf^  j/e^  dansui^e  fort^osseï  mait 
aufisi  un  (émoiginagQ  paraît  ^'en  trouver  imk 
récK  quciGrégoire  I^ilda  s?  fin  ;.ftTheiidericb, 
dit^iJ»  deT^tQur  dan^  «onpAffi  iavita  licriue- 
A9frjd  4  ymir  fàcés  4^  UU  Ki^rmenefrid  vioi 
çopfiaikt  eo  sa  foi  ^  en  sa  p^urole  et  fui  booo- 
rableinent  reçu  par  Theudecip|)i  mai»  landi» 
qu'Mn  iiDurles  d/su^  rois  s'entretenaieat  sur  ki 
murs  de  la  ville  4e  ZiUpich ,  {lei^menefrid  fut 
précjpilé  du  baol  dps  remmiris  et  perdit  la  \ie> 
Frédégaire  fait  peser  ce  crinœ  sur  Tbeudekertj 
d'autres  9»  TaUr ibiienL  pas  au  fils,  mais  ci- 
pressémenX  au  péra,  &  Theudcrtcb  lui-néme. 
Mais  Grégoire  de  Tours  »  qui  était  le  fi\A 
rapproché  des  événomens,  a  remarqué  for- 
mellement qu'il  ne  savait  point  par  qui  c^^^ 
atrocité  avait  été  accomplie;  que  piuiieuri 
(ouMbis  assuraient  qu'on  n*  pouvait  y  m^ 
conoattre  la  perfidie  de  Tfaeuderîdi  ^el  parcelle 
observation  se  termine  l'histoire  de  la  ruiœ 
d'un  royaume  teutach  ei  l'éleblissenifat  de  U 
domination  franke  au  nuiieu  du  Teutschiasil. 
Grégoire  ne  dit  pas  la  moindre  eèieie  sur  Icl^i 
du  pays  des  Thuringiens  ni  sur  le  sari  de  ce 
peuple;  et  celte  inCortunée  maison  rajalo  n'< 
pas  non  plus  trouvé  un  mol,  d'bonseur  et  de 
tristesse,  et  aucun  historien  n'a  comblé  la  lacune 
laissée  par  Grégoire.  Procope  seulemeat  a  ooo* 
servéccttc  indication,  que  la  femme  dllcrmeoc- 
frid,  Amalaberge,  échappa  au  désastre  avec  ses 
enfaus  et  se  rendit  en  Italie  auprès  de  Tbeudal, 
son  frère  >  roi  dos  Ostrogoths ,  pour  y  èlrc  té- 
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moin  et  victime  du  cruel  destin  qui,  «ur  ce 
point  aujtsi ,  fondît  sur  «a  famille.  Amalafrid 
son  nis  fut  conduit  prisonnier  à  Constantino- 
pie  par  Bélisaire  et  nommé  général  par  l'em- 
pereur Juslinien;  la  fille  d'Amalaberge ,  éga- 
lement emmenée  prisonnière,  fat  donnée  pour 
femme  au  roi  des  Longobards  Audoin.  Mais 
le  poëte  Yenantius  Forlunatus,  évèque  de 
Poitiers  et  contemporain ,  a  écrit  au  nom  de  la 
princesse  thuringienne  Radegundi»  un  chant 
de  douleur  sur  la  chute  du  royaume  de  Thu- 
ringe,  et  ce  chant,  retentissant  dans  la  nuit  des 
temps  comme  la  voix  solitaire  de  la  compassion 
humaine,  louche  le  eœurdc  Thommeet  éveille 
de  justes  doutes  sur  les  récits  dos  historiens. 
Car  Fortunatus  eut  des  relations  personnelles 
avec  Radegundis,  lorsqu'éloignée  des  splen- 
deurs et  des  misères  du  monde,  elle  pouvait  à 
Poitiers  dans  une  pieuse  retraite  porter  sans 
passion  ses  regards-  sur  la  vie  et  le»  mouvo- 
mens  des  hommes.  Et  dans  eï^i  auteur,  la 
chute  de  la  Thuringe  ne  flgure  pas  comme  un 
juste  châtiment  d'anciens  crimes,  mais  comme 
un  malheur  que  la  marche  mystérieuse  de  la 
vie  peut  faire  tomber  sur  les  peuples  comrine 
sur  les  individus ,  et  la  'maison  royale  n'y  pa- 
raît pas  remplie  de  haine,  de  sang  et  de  meur- 
tre, mais  ejle  montre  de  la  bienveillance,  (Ici 
la  fidélité  et  de  ramour  (11). 

Mais  cinq  siècles  plus  tard,  Thislorien  sa^on 
Witichind ,  moine  de  Gorvei ,  a  représenté  ce^ 
mêmes  événemens  d'une  tout  autre  moniérp 
(12).  Ils  sont  différens  dans  leur  origine,  dilTé- 
rensdans  leur  développement,  djlTépens  dans 
leur  issue.  Le  temps  avait  fait  valoir  ses  droits  et 
changé  la  tradition  des  faits  en  fables ,  où  la 
vérité  a  complètement  perdu  sa  forme  sans 
pourtant  s'être  entièrement  effaeéc  peut-être. 

Amalberge ,  femme  d'Erminfrid  (ainsi  dit  la 
fable),  était  fille  unique  de  Ghiodwig,  roi  des 
Franks,  et  par  conséquent  héritière  de  son 
royaume }  mais  les  Franks  sacrèrent  par  re- 
connaissance Thiaderich,  qu'il  avait  eu  d'une 
concubine,  et  en  firent  leur  roi  (13).  Le  nou- 
veau roi  envoya  une  ambassade  en  Thuringe  à 
Erminfrid  pour  lui  offrir  la  paix  et  FamUié. 
Erminfrid  n'y  était  pas  contraire.  II  convoqua 
ses  princes  et  ses  conseillers ,  et  tous ,  à  l'ex- 
ception d'un  seul ,  opinèrent  pour  la  paix  et  la 
concorde.  En  effet  l'orgueilleuse  reine  Amal- 
berge ne  voulait  avoir  rien  de  commun  avec 
son  serf  (H).  C'est  ainsi  qu'elle  appelait  le 


roi  Thiaderich,  parce  qu'il  était  né  ()'we  ser- 
vante. Pour  celte  raison  eMe  avait  cberqhé  à 
gagner  un  homme  hardi ,  d^un  esprit  fia ,  pru* 
dent  daps  les  conseils  et  d'une  grande  élo-* 
quence.  Cet  homme,  nommé  Hiring,  s'opposa 
à  l'opinion  de  tous  les  autres  et  décida  le  roi 
à  rejeter  les  propositions  de  Thiaderich.  Er-t 
minfrid  déclara  aux  ambaMddeurs  :  u  Qu'il 
s'éton nait  que  Thiaderich  (  I  ô)  e4t  pu  s'attrilHier 
le  royaqmp  des  Franks ,  puisqu'il  p'étmt  pas 
même  un  homme  libre  \  qqe  lui ,  Brmînfrid  » 
ne  pouvait  a^oir  rien  de  pqmmnn  Qvee  son 
propre  serf.  »  A  ces  mots  Ttiiadcricb  rép|i«» 
qua  :  «  Eh  bien  !  Je  dots  accourir  an  serviea 
d'Erminfrid  (16)1  »  Il  marcha  donc  avec  une 
grande  armée  contre  la  Thuringe.  Erminfrid 
attendit  son  ennemi  dans  un  lieu  appelé  Rimi-*' 
berg  (17).  Là  on  en  vint  à  une  bataille.  Pen* 
dant  deux  jours  la  victoire  fut  îndéci^;  au 
troisième  jpur  les  Thuringiens  prirent  la  fqitQ 
e(  se  retirèrent  dans  une  forteresse  (18)  appelée 
Schidingcn  et  située  sor  le  fleuve  UnsU*ode» 
Thiadorieh  tint  un  conseil  de  guerre ,  oâ  Wal- 
derie  conseilla  aux  Franks  de  retourner  dftni 
leurs  foyers  :  «  Après  la  perte  de  plusieurs  nii)r 
liers  d'hommes,  dit -il,  il  était  dangereqx  4o 
continuer  la  guerre.  La  forteresse  pouvait  Ibiro 
une  longue  résistance;  les  peuples  d'alentour 
pouvaient  se  soulever  contre  les  Franks.nMaia 
un  serviteur  de  Thia^lerich,  homme  jpgénieuiii 
d'une  prudence  éprouvée,  fut  aussi  G|)gagé  i 
donner  son  avis  :  »  Ce  qui  a  rendu  gfQnds  vof 
ancêtres,  répondit- il,  c'est  qu'ils  §pivaiept 
avec  persévérance  ce  qu'ils  avaient  une  fqis  eno 
trepris.  Par  là,  malgré  leur  petit  nombre ,  iU 
ont  vaincu  de  grandes  armées  ennemies.  Oq 
a  conquis  le  pays  \  on  ne  peut  fournir  aqf 
vaincus  l'occasion  dé  la  victoire.  Une  forteressq 
n'est  rien  si  le  courage  manque  aux  Âmes»  Laff 
Franks  ont  perdu  beaucoup  d'hommes  ;  mats  lef 
Thuringiens  n'ont  pas  non  plus  tous  échappa. 
Leur  chef  est  enfermé  dans  une  caverne  C(HBmq 
une  bête  fauve  poursuivie,  et  la  crainte  l'empâ* 
che  de  regarder  librement  le  ciel.  Mais  il  fie 
lui  manque  pas  d'argent  pour  séduire  les  peiiT* 
pies ,  et  celui  qui  a  de  l'argent  ne  manque  pai 
de  bras.  Il  est  donc  nécessaire  d'attendre  Jus- 
qu'au bout  \  le  départ  et  le  retour  perdraient 
tout!  )>  Ces  paroles  plurent  an  roi.  Mais  poqr 
être  plus  sûr  du  succès,  il  résolut  d'appeler 
les  Saxons  à  son  secours  contre  les  Thuringiens, 
leurs  anciens  ennemis  (19). 
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Noas  avons  déjà  raconté  par  quel  crime 
Witichlnd  introduit  les  Saxons  dans  Thistoirc. 
Après  cette  ruse  sanglante  de  ces  peuples  contre 
les  Thuringiens ,  il  ne  sait  pas  ce  qu'ils  ûrent 
dans  le  pays  qu'ils  avaient  si  mal  acquis.  Tout 
ce  quHl  sait,  c'est  que  les  Saxons  Turent  appe- 
lés au  secours  des  Bretons  abandonnés  par  les 
Romains  et  serrés  de  près  par  les  Scots  et 
les  Pehites  (20),  qu'ils  firent  passer  une  armée 
dans  rrie  de  Bretagne,  que  dans  le  principe 
cette  armée  battit  les  Scots  et  les  Pehites,  mais 
que  bientôt  elle  fit  alliance  avec  ceux-ci  contre 
les  Bretons,  et  qu'ensuite,  après  avoir  reçu 
des  renforts ,  elle  s'empara  du  pays.  Celte  in- 
dication est  suivie ,  sans  plus  amples  détails , 
du  récit  de  l'origine  de  la  guerre  entre  les 
Franks  et  les  Thuringiens  et  de  l'expédition 
de  Thiaderich  contre  ErminTrid. 
.  Thiaderich  promit  aux  Saxons  que  s'ils 
triomphaient  d'Erminfrid  et  faisaient  la  con- 
quête de  la  forteresse,  il  leur  abandonnerait 
pour  toujours  le  pays  (21).  Sur  celle  parole  et 
sans  perdre  de  temps,  les  Saxons  choisirent 
neuf  ducs  au  sort.  Ceux-ci  se  mirent  en  cam- 
pagne avec  un  corps  de  compagnons  d'environ 
mille  hommes  (22).  Avec  une  centaine  ils  se 
rendirent  auprès  de  Thiaderich;  les  autres 
restèrent  en  arrière  dans  un  camp.  Les  Franks 
furent  frappés  d'étonnement  à  l'aspect  des 
Saxons  3  car  c'étaient  des  hommes  d'une  très- 
haute  taille;  leur  chevelure  flottait  d'une  ma- 
nière sauvage  sur  leurs  épaules  *,  un  manteau 
leur  servait  de  vêtement  ;  pour  armes  ils  avaient 
une  longue  lance  et  un  petit  bouclier;  à  leur 
côté  pendait  un  grand  couteau  (23),  et  de  leur 
courage  témoignait  celle  déclaration  :  que  les 
Saxons  n'avaient  qu'une  volonté,  vaincre  ou 
mourir.  Beaucoup  de  Franks  monlrèrcnt  une 
grande  répugnance  pour  de  tels  amis  ;  ils  crai- 
gnaient pour  leur  propre  royaume.  Thiaderich 
toutefois,  ne  considérant  que  l'élal  présent  des 
choses,  fit  alliancd  avec  eux.  Puis  ils  prirent 
position  dans  une  prairie  au  sud  de  la  ville  sur 
le  fleuve.  Le  jour  suivant  s'éleva  un  combat 
formidable  auquel  la  nuit  seule  mil  fin  sans  rien 
décider.  Durant  celle  nuit,  Erminfrid  envoya 
le  rusé  Hlring  avec  tous  ses  trésors  vers  Thia- 
derich pour  le  décider  à  la  paix  ;  il  offrit  de  se 
soumettre  volontairement.  Les  Franks  les  plus 
éminens  furent  ébranlés  par  lliring;  la  crainte 
qu'inspirait  la  race  indomptable  des  Saxons 
s'était  accrue.  Thiaderich  se  décida  donc  t  ac- 


cepter la  soumission  et  à  promettre  que  les 
Franks  et  les  Thuringiens  chasseraient  en  com- 
mun les  Saxons.  Mais  le  plan  fut  livré  le  jonr 
suivant  à  un  Saxon  par  un  Thuringien ,  qui 
acheta  par  la  révélation  de  ce  secret  la  resliUi- 
tion  d'un  autour  qui  s'était  envolé.  Aussitôt 
Halhagast,vieillardqui  avait  toute  la  force  d  un 
jeune  homme,  appelé  le  père  des  pères,  saisit 
les  drapeaux  sacrés  (24),  montra  sur  l'image 
allégorique  qu'ils  portaient  un  lion,  un  dra- 
gon ,  et  au-dessus  de  tous  deux  un  aigle  aux 
ailes  déployées,  et  avec  force  el  énergie  il  leur 
rappela  la  bravoure ,  la  prudence  et  l'impé- 
tueuse audace  de  leurs  pères  :  «  Jusqu'à  ce  jour 
dit-il,  j'ai  vécu  parmi  des  héros;  je  suis  arrifè 
presque  à  la  dernière  vieillesse,  et  jamais  je 
n'ai  vu  des  Saxons  prendre  la  fuite.  Je  sais 
combattre  ;  je  n'ai  jamais  appris  à  fuir.  Mar- 
chez surtnes  traces;  j'en  réponds  sur  ma  tête 
blanche  ;  nous  aurons  la  victoire  et  la  vengeaD- 
ce!  )>  Les  Saxons,  émus  des  paroles  du  vieil- 
lard, résolurent  le  combat.  Ils  attendircol  la 
nuit  et  se  préparèrent  d'avance.  Dans  la  nuit, 
leur  chef  en  avant ,  Ils  escaladèrent  les  murs  du 
châleau,  sans  être  aperçus  par  les  Thuringiens, 
qui  étaient  dans  une  entière  sécurité.  Ils  sy 
jetèrent  avec  un  cri  de  guerre  sauvage.  Les 
Thuringiens^  réveillés  en  sursaut,  ivres  el 
sans  armes,  coururent  de  côté  et  d'autre  (25) 
et  ne  cherchèrent  leur  salut  que  dans  la  fuite; 
mais  ils  tombèrent  presque  tous  au  pouvoir  des 
Saxons.  Ceux-ci  vouèrent  à  la  mort  les  adultes 
en  masse  et  n'épargnèrent  que  les  enfans  eo 
bas  âge.  Le  roi  Erminfrid  toutefois  parvint  à 
se  soustraire  au  massacre  avec  sa  femme,  ses 
fils  el  une  petite  escorte  d'hommes  fidèles.  Et 
lorsque  l'aurore  parut  et  que  les  premiers 
rayons  du  soleil  tombèrent  sur  ce  théâtre  de 
sanglantes  horreurs,  les  vainqueurs  plantèrent 
leur  aigle  devant  la  porte  d'Orient,  élevèrent 
un  autel  de  la  victoire  et  célébrèrent  une  fOtc 
religieuse  selon  leurs  usages  païens  (26).  Cette 
fètc  dura  trois  jours  ;  le  butin  fut  partagé;  on 
s'occupa  d'ensevelir  ceux  qui  avaient  péri;  on 
chanta  les  louanges  des  héros  et  par-dessus  tous 
de  llathagast,  le  chef  aux  cheveux  blancs, 
qui,  semblable  à  un  dieu,  était  devenu  l'auteur 
d'une  si  grande  victoire.  Du  reste  celle-ci  fut 
remportée  le  1*' octobre;  et  aussitôt  le  pays 
qui  leur  avait  été  promis  fut  abandonnée  par 
Thiaderich  aux  Saxons ,  avec  de  grands  éloges 
de  leurs  exploits.  Appelés  amis  et  alliés  des 
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Franks ,  ils  reèlèrent  en  possession  de  Schi»- 
dingen. 

Mais  Eiminfrid,  linfortuné  roi  des  Thurin- 
gtens,  entoya  à  Thiadericb^  avec  son  ancienne 
confiance,  Hiring,  rhomme  sage  et  éloquent. 
Hiring  toutefois  trahit  le  plus  grand  honneur 
de  rhomme,  sa  foi  :  il  entreprit,  pour  de  Far- 
gent  et  des  dignités,  d'assassiner  Erminfrid  et 
de  consacrer  ses  services  au  phis  heureux.  Er- 
minfrid fut  invité  à  venir  auprès  de  Thiaderich. 
Il  parut  et  se  Jeta  aux  pieds  du  vainqueur  qui 
tenait  son  sort  entre  ses  mains.  Hiring  se  tenait 
à  côté  du  roi,  comme  son  satellite ,  ayant  Tépée 
nue  (i7).  El  pendant  quTrminfrid  était  aux 
pieds  de  Thiaderich ,  le  traître  trompé  lui  en- 
fonça son  épée  dans  le  dos.  Aussitôt  Thiade- 
rich ,  Fauteur  de  céUe  action  ignominieuse , 
s^écria  t  «  Homme  indigne ,  loin  de  mes  yeux  ! 
je  ne  veux  pas  être  le  complice  de  ton  crime  î — 
Je  suis,  il  e&t  vrai,  un  homme  indigne,  ré- 
pliqua Hiring;  mais  avant  de  partir,  Je  veux 
expier  ce  méfait.  i<  Et  à  ces  mots ,  il  plongea  la 
même  épée  dans  le  cœur  de  Thiaderich  et  jeta 
le  cadavre  d'Erminfrid  sur  le  cadavre  de  Thia- 
derich a^  que  celui-là  parût  vainqueur  dans 
la  mort  auquel  le  sort  avait  refusé  Ta  victoire 
dans  la  vie;  puis  il  se  fit  jour  avec  sdn  épée 
et  disparut  aux  regards  des  hommes  (^). 

Àparlirdecetemps,  les  Saxons  vécurcntdans 
une  paix  profonde  et  restèrent  amis  et  alliés 
des  Franks.  Ils  distribuèrent  à  des  amts  et  à 
des  affranchis  le  pays  qu*ils  avaient  gagné.  Ils 
rendirent  tributaire  ce  qui  restait  du  peuple 
vaincu.  Et  de  cette  manière,  trois  classes 
d'hommes,  outre  les  serfs,  se  formèrent  dans 
le  peuple  Saxon  (29). 

VoilÀ  ce  que  raconte  le  moine  de  Corvei.  Son 
récit  ne  parait  pas  sans  importance,  parce  qu'il 
montre  comment  la  marche  des  choses  s'était 
représentée  au  bout  de  cinq  cents  ans  à  ridée 
des  hommes.  Wilichind  lui  -  même  donne 
comme  des  traditions  les  détails  sur  la  fin 
d'Erminfrid  et  de  Thiaderich,  et  laisse  au  lec- 
teur le  soin  d'en  juger  la  valeur.  Il  expose  le 
reste  avec  confiance ,  comme  une  vérité  dont 
on  ne  peut  douter  (30).  Cependant  Terreun*  de 
la  première  partie  de  ses^ traditions,  la  donnée 
sur  Torigme  d -Amalaberge ,  sur  les  enfans  de 
Chlodwig,  sur  la  cause  de  la  guerre  entre  .les 
Franks  et  les  Thuringiens ,  est  frappante  -,  elle 
est  aitlbentiquement  prouvée  d'après  des  éeri- 
vaina  franks  et  ilaliena.  Mais  il  est  difficile  de 


dire  si  la  seconde  partie  de  ces  traditions,,  la 
donnée  sur  la  participation  des  Saxons  à  la 
guerre  et  Tacquisilion  par  ceux-ci  d'une  partie 
du  pays  des  Thuringiens ,  est  ou  non  tout  aussi 
dénuée  de  vérité.  Les  destins  de  maisons  roya- 
les, livrés  à  la  tradition ,  peuvent  sans  doute , 
dans  le  cours  de  plusieurs  générations ,  être 
bien  plus  tôt  transformés  en  fables  que  le  des- 
tin d'un  empire  et  l'extension  d'un  peuple; 
mais  si  l'on  réfléchit  combien  peu  les  Franks 
connaissaient  leurs  anciens  temps  et  combien 
peu  Grégoire  de  Tours  lui-même  put  fairecon- 
naître  le  puissant  Chlodwig  et  ses  prédécesseurs 
immédiats ,  et  si  Ton  réfléchit  de  plus  que  Wi- 
lichind semble  avoir  tiré  tous  ses  renseigner 
mens  d'une  seule  et  même  source,  il  est  difil- 
cile  que  l'on  accorde  à  la  dernière  partie  plus 
de  confiance  qu'à  la  première.  Dans  le  fait  on 
a  peine  A  croire  que  Grégoire  de  Tours  n'aurait 
pas  entendu  parler  le  moins  du  monde  des  puis- 
sans  Saxons  si  réellement  ils  avaient  pris  part  à 
celte  guerre.  Et  il  serait  bien  possible  que  les 
Saxons ,  à  cette  époque,  ne  se  fussent  pas  en- 
core étendus  jusqu'aux  montagnes  du  Harlz  et 
au  delà  de  celles-ci.  Quatre  et  cinq  siècles  après 
ce  temps,  le  nom  de  Thuringiens  était  encore 
entendu  au  nord  du  Harlz  ;  Magdebourg  était 
dans  la  Thuringe  septentrionale  (31).  Il  n'est 
certes  pas  croyablequ'aprèsla  ruinedu  royaume 
de  Thuringe  ce  nom  se  soit  encore  répandu 
au  delà  des  anciennes  limites  de  cet  État  ;  on 
peut  plutôt  admettre  avec  confiance  que  le  nom 
se  maintint  parce  que  Tempire  s'était  étendu  à 
cette  distance.  Le  royaume  de  Thuringe  doit 
donc  s'être  développé  sur  presque  tout  le  pays 
des  deux  côtés  du  Harlz ,  qui  jadis  avait  appar- 
tenu à  la  confédération  des  Chéruskes  (32).  A 
l'époque  qui  nous  occupe,  le  nom  de  Thuringe 
n'existe  pas  encore  depuis  deux  siècles  dans 
rhisloire  ;  mais  si  l'on  peut  admettre  qu'il  a  pris 
naissance  dans  le  pays  au  sud  du  Hartz ,  il  peut 
bien  avoir  été  pendant  cent  ans  à  peine  en  vi- 
gueur au  nord  du  Hartz  (33).  Le  nomdeChérus-  ' 
kes  avait  subsisté  bien  plus  longtemps,  et  pour- 
tant il  avait  disparu  en  peu  de  temps.  Il  est  donc 
presque  nécessaire  que  le  nom  de  Thuringe  ait 
régné  de  bien  plus  longues  années  au  nord  du 
Hartz,  puisqu'il  put  se  maintenir  dans  les  idées 
des  hommes  avec  une  force  telle  que  même 
des  relations  entièrement  changées  n'ont  pu 
reiïacer  à  une  époque  si  postérieure.  Et  pour 
cette  même  raison,  il  est  bieA  possible  que  Gré- 
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goire  de  Toure  et  Wilichind  parlent  de  temps 
tout  à  Tait  diflérens  ;  il  est  bien  possible  que 
quelques  débris  du  royaume  de  Tburinge  se 
soient  encore  conservés,  et J que  ces  débris  ne 
tombèrent  nullement  au  pouvoir  des  Saxons , 
ou  n'y  tombèrent  que  bien  plus  tard,  pendant 
la  grande  confusiondeFempire  des  Franks  (34). 
Mais  peut-être  dès  lors  aussi  les  habitans  du 
pays  entre  rUnstrut,  la  Sale^TElbeetau  delà 
se  rattacbèrent-ils  tellement,  après  la  ruine  de 
la  maison  royale,  à  la  confédération  des  Saxons 
que  Tancicn  nom  de  Thuringe  fut  conservé , 
même  dans  cette  nouvelle  alliance,  jusqu'à  ce 
que  trois  siècles  et  demi  plus  tard  les  Franks 
réunissent  et  transformassent  tout. 

Mais  comment  est-il  possible  d'éclaircir,  de 
nos  jours  encore,  des  événemens  si  obscurs? 
Où  rbistoire  garde  un  silence  absolu,  une  con- 
jecture est  toujours  hasardée,  et  même  un 
doute  bien  fondé  sur  Texactitude  des  anciens 
récits  vaut  mieux  qu'une  opinion  tranchée. 
Beaucoup  d'obscurités  ont  été  introduites  dans 
l'histoire  par  la  confusion  des  noms  de  peuples 
et  de  pays;  des  dénominations  postérieures  de 
villes,  de  fleuves  et  demonlagnesont  donnélieu 
à  beaucoup  de  malentendus  (35)  ;  et  les  temps 
ont  été  reculés,  parce  qu'on  a  attribué  des  ac- 
tions, dont  les  auteurs  étaient  inconnus,  à  des 
hommes  dont  les  noms  s'étaient  conservés  dans 
le  souvenir  des  hommes,  mais  qui  étaient  éloi- 
gnés de  ces  actions  par  le  temps  et  par  l'es- 
pace. Aussi  le  parti  le  plus  sûr  est  peut-être 
de  laisser,  parmi  les  événemens  que  nous  ve- 
nons d'exposer  ici,  à  la  tradition  ce  qui  ap- 
partient à  la  tradition,  et  de  ne  maintenir  qu'un 
seul  point  comme  vérité  historique  :  c'est  que 
l'empire  des  Franks  s'étendit  vers  le  milieu  du 
sixième  siècle  sur  le  Teulschland  central  dans 
des  limites  qu'on  ne  peut  déterminer,  et  que 
par  là  des  cbangemensdans  l'état  intérieur  du 
Teutschland  et  dans  les  relations  sociales  des 
peuples  teuloniques  peuvent  avoir  été  amenés 
immédiatement  aussi  bien  que  préparés  pour 
l'avenir,  changemens  qui  doivent  nécessaire- 
ment avoir  eu  une  grande  influence  sur  le  dé- 
veloppement de  la  vie  du  peuple  teutsch. 


CIIAPITaE  IX. 

DOMINATION  DES  FRANKS  DANS  LE  TEUTSCH- 
LAND. —  AGONIE  DES  OSTROGOTHS.  - 
CONQUÊTE  DU  ROYAUME  DES  BURGUNDES. 
—  CRUAUTÉS  ET  CONFUSION  DANS  L'EM- 
PIRE DES  FRANKS. 

De  l'an  534  à  l'an  538. 

• 

Ce  que  les  Romains  n'avaient  pu  faire  dans 
la  plénitude  de  la  puissance  de  leur  immense 
empire  par  une  lutte  de  plusieurs  siècles, 
c'est-à-dire  fonder  leur  domination  dans  Tin- 
ter ieur  du  Teutschland,  réussit  par  une  seule 
guerre  aux  Franks,  qui  avaient  pour  point 
d'appui  le  même  pays  d'où  s'étaient  faites  les 
attaques  des  Romains,  et  cela  leur  réussit  lors- 
que leur  empire  dans  la  Gaule  était  à  peine 
affermi ,  lorsqu'il  ne  s'était  pas  encore  étendu 
sur  toute  la  Gaule  et  que  sa  puissance  était 
divisée.  Les  Franks  étaient  sans  aucun  douie 
de  beaucoup  inférieurs  aux  Romains  dans  la 
science  des  armes  et  de  la  guerre  ;  ils  leur 
étaient  probablement  bien  inférieurs  aussi  dans 
les  artifices  toujours  utiles,  quelquefois  déci- 
sifs des  conquérans,  en  prudence,  en  adresse, 
en  astuce,  en  séductions,  en  moyens  de  gagner 
et  d'entratner  les  hommes.  D'autre  part,  on  ne 
trouveaucun  motif  desupposer  quelesTeutschs 
de  cette  époque  aient  été  moins  forts  et  moins 
énergiques  qu'ils  ne  l'avaient  été  cinq  siècles 
auparavant  et  animés  d'un  amour  moins  vl 
pour  l'action  et  la  liberté  (1).  La  patrie  était 
plutôt  alors  encore  comme  dans  les  anciens 
Jours  un  nom  sacré  pour  eux,  et  le  foyer  de  la 
famille  un  bien  digne  de  tous  leurs  vœui.  Les 
victoires  mêmes  et  les  conquêtes,  que  des  peu- 
ples teulschs  avaient  acquises  par  les  armes, 
durent,  à  ce  qu'il  semble,  élever  les  sentimens 
dans  tous  les  hommes  teutschs  et  enflammer 
leurs  âmes:  elles  durent  exciter  l'orgueil,  Té- 
mulalion  et  la  fierté,  et  effacer  entièrement  sous 
ces  idées  l'idée  de  la  soumission.  Le  phénomène 
qui  nous  occupe  peut  par  là  parattre  plus  sm- 
gulier. 

L'histoire  de  cette  époque  est  trop  pauvre  et 
trop  morcelée  pour  que  l'on  puisse  attendre 
d'elle  l'explication  de  ce  phénomène-,  mais  il 
devient  peut-être  concevable  si  Ton  se  rappelle 
combien  les  relations  étaient  changées.  La 
guerre  en  effet  entre  les  Franks  et  les  Thuriu- 
giens  fut  d'une  tout  autre  nature  que  n'avait 
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èlé  la  guerre  entre  les  Romains  elles  Teutschs. 
Les  Romains ,  peuple  étranger,  complètement 
différent  des  Teutschs  sous  le  rapport  de  la 
langue,  des  mœurs  et  des  usages,  menaçaient 
les  Teutschs^  tout  ce  qui  leur  était  propre,  tout 
ce  qui  formait  leur  caractère  national.  Derrière 
les  armées  romaines  s'avançaient  Tesclavage 
et  le  droit  romain  (2).  LesFranks  étaient  frères 
des  autres  Teutschs-,  ils  étaient  membres  du 
même  peuple,  et  malgré  quelques  différences, 
ils  avaient  la  même  langue  elles  mêmesmœurs. 
Ils  n'apportaient  pas  Tesclavage,  mais  une  al- 
liance. La  nationalité  n'était  pas  menacée,  la 
propriété  n'était  pas  mise  en  danger.  Au  lieu 
de  la  perte  de  biens  sacrés  que  les  Teutschs 
avaient  à  craindre  sous  les  Romains,  lesFranks 
leur  ouvraient  la  perspective  de  grands  avan- 
tages. La  fortune,  la  gloire  et  Thonneur  étaient 
du  côté  des  Franks  \  ils  pouvaient  y  prendre 
part  en  s'alliantavcc  eux.  La  Gaule,  le  pays 
conquis,  présentait  de  riches  avantages  en 
biens  et  en  possessions,  et  la  sûreté  de  la  patrie 
était  augmentée.  Il  n'est  donc  pas  invraisem- 
blable que  les  esprits  aient  été  favorables  aux 
Franks,  et  que  Ton  vil  leur  victoire,  sinon  avec 
joie,  du  moins  sans  peine.  De  plus  la  guerre 
des  Thuringiens  contre  les  Franks  ne  semble 
nullement  avoir  été  une  guerre  nationale, 
mais  une  guerre  de  roi  à  roi.  Il  peut  rester  in- 
certain do  quelle  manière  s'était  formé  le 
royaume  de  Thuringe;  mais  lorsqu'il  exista, 
des  institutions  tout  autres  que  celles  qui  Jadis 
s'étaient  présentées  dans  le  Teutschland  pa- 
raissent s'être  introduites.^Le  roi  Hermenefrid 
ne  fit  évidemment  la  guerre  qu'avec  un  corps 
d'hommes  belliqueux  et  non  avec  les  forces  de 
son  peuple  (3),  et  le  corps  de  compagnons  du 
roi  des  Franks  était  sans  aucun  doute  beaucoup 
plus  innportant,  parce  qu'il  pouvait  être  en- 
tretenu et  renforcé  aux  dépens  des  Romains 
soumis.  Pour  celte  raison  aussi  le  peuple  thu- 
ringien  ne  périt  pas,  mais  seulement  la  maison 
royale  (4).  Enfin  il  s'y  joignit  encore  une  cir- 
constance qui  ne  peut  pas  non  plus  être  restée 
sans  influence,  bien  qu'aucun  écrivain  n'en 
fasse  mention.  L'ancienne  religion  nationale  en 
effet  n'existai!  plus  dans  toute  sa  force  et  dans 
toute  sa  vie,  maiselle était  devenuechancelante 
devant  le  christianisme.  La  masse  du  peuple 
put  longtemps  encore  rester  étrangère  à  la  doc- 
trine chrétienne;  mais  certes  ceux  qui  la  re- 
connaissaient ne  faiblirent  pas  dans  leurs  ef- 
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forts  pour  la  propager  aussi  parmi  les  peuples 
teutoniques ,  et  la  reine  Amalaberge  employa 
sa  puissance  sous  le  rapport  des  affaires  reli- 
gieuses tout  aussi  volontiers  que  sous  le  rap- 
port des  choses  temporelles  ^  elle  était  cepen- 
dant dévouée  aux  doctrines  hérétiques,  et  pour 
cette  raison,  ni  ses  efforts,  ni  ce  qu'elle  accom- 
plit, ne  purent  être  reconnus  par  les  écrivains 
catholiques ,  car  l'orthodoxie  seule  procurait  le 
titre  de  chrétien  (5). 

Mais  de  quelque  manière  qu'on  puisse  expli- 
quer ce  phénomène  remarquable,  après  que 
le  centre  du  Teutschland  fut  soumis  à  l'empire 
des  Franks,  de  nouveaux  changemens  durent 
s'introduire  qui  franchirent  les  limites  de  la 
Thuringe.  Les  Franks  étaient  forcés,  dans  leur 
position  actuelle,  de  porter  plus  loin  leurs  ar- 
mes. Un  moment  d'arrêt  n'était  plus  possible: 
ils  devaient  s'efforcer  d'atteindre  vers  le  nord 
la  mer  ou  vers  le  sud  les  montagnes  qui  bor- 
nent le  Teutschland.  Et  si  peut-être  leur  for- 
tune éveilla  en  eux  la  pensée  de  vaincre  aussi 
les  peuples  qui  régnaient  à  côté  d'eux  sur  les 
ruines  de  l'empire  romain,  et  qui  jusqu'alors 
avaient  été  leurs  ennemis,  une  réunion  de  tous 
les  peuples  teutoniques  à  leur  empire  devait 
leur  paraître  d'autant  plus  nécessaire. 

Mais  ce  qui  arriva  d'abord  pcyt  avoir  été 
une  alliance  avec  les  cantons  libres  des  Franks 
dans  le  Teutschland.  Les  écrivains  ne  donnent 
pas  la  moindre  solution  sur  les  relations  de 
l'ancienne  patrie  des  Franks  avec  le  nouvel 
empire  frank  dans  la  Gaule.  Jusqu'à  la  guerre 
contre  les  Thuringiens ,  les  rois  de  cet  empire 
n'ont  pas  de  contact  avec  les  cantons  des 
Franks^  mais  à  partir  de  ce  moment  les  rela- 
tions durent  changer  :  la  position  réciproque 
l'exigeait.  Mais  s'il  ne  se  trouve  point  de 
donnée  claire  sur  le  rapport  où  la  Thuringe 
fut  placée  à  l'égard  de  l'empire  fondé  dans 
la  Gaule,  il  est  tout  aussi  difficile  d'indiquer 
dans  quel  rapport  les  cantons  libres  des  Franks 
se  trouvèrent  envers  l'empire.  D'après  la  na- 
lure  des  choses  el  d'après  les  phénomènes 
postérieurs  de  l'histoire,  le  plus  vraisembla- 
ble peut  être  cependant  que  ces  cantons  for- 
mèrent seulement  une  sorte  d'alliance  avec 
l'empire  des  Franks  ,  de  telle  sorte  qu'ils 
furent,  il  est  vrai,  considérés  comme  appar- 
tenant à  l'empire,  mais  qu'ils  ne  furent  nulle- 
mcnl  contraints  de  renoncer  aux  usages  de 
leurs  pères  (6).  Il  est  difficile  de  se  faire  une 
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idée  de  la  vie  sociale  de  celle  époque.  Dans  les 
jours  d'ordre  général,  où  le  pouvoir  du  gouvor- 
nemenl  esl  reconnu  Jusque  dans  les  dernières 
cabanes  renrermées  dans  les  limiles  de  Tempire, 
el  où  la  loi  a  produil  une  uniformilé  qui  se  fail 
senlir  parloul,  Thomme  esl  à  peine  en  élal  de 
songer  aux  Jours  dudéveloppemenl.Toul  élail 
dans  Tavenir  sans  lien,  sans  nerf  el  confondu. 
L'idée  d'incorporalion  est  un  fniil  précieux  qui 
ne  s'est  mûri  que  plus  tard  au  soleil  -,  el  long- 
temps les  habiludes  el  les  mœurs  du  pays  rem- 
portèrent sur  une  régularité  capable  de  pénétrer 
parloul.  Mais  en  tout  cas  le  nom  de  Tempire 
des  Franks  s'étendit  désormais  aussi  sur  tous 
les  pays  qui  se  développaient  depuis  llssel  el 
les  cantons  des  Frisons,  en  remontant  aux 
sources  de  la  Lippe  el  au  delà ,  Jusqu'au  Wé- 
ser,  le  long  de  Werra,et  au  delà  Jusqu'à  l'Uns- 
trul  et  à  la  Sale,  et  en  redescendant  de  nou- 
veau le  Mein  Jusqu'au  Rhin  (7) ,  bien  que  ces 
pays  fussent  plutôt  alliés  que  réunis  à  l'empire. 
Les  seuls  peuples  qui  fussent  encore  tout  à  fait 
indépendans  étaient  les  Saxons  el  les  Frisons 
dans  le  nord  du  Teutschland ,  et  les  AUemanni 
ou  Souabes  et  les  Bavarois  dans  le  midi.  Tout 
ce  qui  esl  plus  loin  à  l'orient  reste  dans  l'obs- 
curité  comme  auparavant. 

Peut-être  l'alliance  des  anciens  cantons  des 
Franks  avec  l'empire  frank  dans  la  Gaule  a-l- 
elle  donné  lieu  à  l'introduction  de  deux  noms 
qui  dans  la  suite  du  temps  se  présentent  sou- 
vent dans  l'histoire  à  Tinvestigaleur,  el  qui  ne 
sont  pas  restés  sans  importance  pour  le  déve- 
loppement des  relations  ;  les  nomsd'Anslrie  ou 
Austrasie  et  Neustrie  ou  Neuslrasie.  Les  deux 
noms  ont  été  corrompus  par  les  auteurs  qui 
ont  écrit  en  latin ,  et  ont  eu  sans  aucun  doute 
une  forme  toute  différente  dansirusage.  Il  sem- 
ble qu'une  double  opposition  s'est  résumée  en 
eux.  Les  Franks  en  eflet  qui  conquirent  la 
Gaule  paraissent  dans  leur  extension  successive 
devoir  être  distingués  de  la  manière  la  plus  sim- 
ple, d'après  les  régions  du  ciel  (8).  D'abord  ce  fu- 
rent peut-être  les  Ripuairesque  l'on  eutcoulume 
d'appeler  Oster-Leute  (hommes  qui  vivaient  à 
l'est)  (9),  et  pour  celte  raison  les  Saliens  s'ap- 
pelaient sans  doute  ^ester-Leute  (habitans  de 
l'ouest).  Mais  lorsque  la  patrie  des  conquérans 
se  fut  rattachée  à  l'empire  conquis ,  alors  celte 
patrie^  alors  les  anciens  cantons  franciques 
furent,  à  ce  qu'il  paraît,  appelés  Yieille-France 
{Mt-'Franken^y  et  le  pays  conquis,  sur  la  rive 


gauche  du  Rhin,  Nouvelle-France  (  NeurFran- 
km)  {10).  Comme  maintenant  ces  deux  déno- 
minations étaient  employées  parallèlement,  il 
est  arrivé  qu'on  attacha  à  la  première  le  mot 
Ost'Franken ,  Ost-Land,  j4u$tria  ou ,  dans  la 
plénitude  du  latin  des  moines,  Austrasia  ;  et  à 
la  seconde  au  contraire  le  mol  Neih-Frankeriy 
Neuland^  Netutria  ou ,  dans  la  même  pléni- 
tude, NeustrcLsia  (11).  Mais  comme  ces  déno- 
minations n'avaient  en  partie  dans  l'origiDe 
qu'un  sens  général  et  perdirent  en  partie  pea 
à  peu  leur  sens  particulier,  il  esl  impossible 
d'indiquer  les  limites  des  pays  auxquels  elies 
étaient  appliquées,  et  cela  est  d'autant  moioi 
possible  que  les  partages  de  la  royauté  et  de 
l'empire  agirent  aussi  sur  ces  dénomioalions. 
On  parla  d'un  empire  d' Austrasie  et  d'un  gou- 
vernement de  Neustrie  (12).  Tantôt  l'Austra- 
sie  paraît  située  entre  la  Afeuse  et  le  Rfain^ 
tantôt  elle  paraît  embrasser  à  la  fois  tous  le» 
pays  qui  sur  la  rive  droite  du  Rhin  étaient  at- 
tribués à  l'empire  des  Franks;  et  de  même  la 
Neustrie  semble  tantôt  embrasser  tout  le  pays 
occidental  et  méridional  qui  était  soumis  aux 
Franks  dans  la  Gaule,  tantôt  elle  semble  se 
borner  au  pays  du  nord-ouest,  au  nord  delà 
Loire  (13).  La  plus  grande  importance  de  ces 
dénominations  pourrait  donc  bien  consister  en 
ce  que  dans  la  suite  du  temps  les  Franks  qui 
vivaient  dans. la  Gaule  au  milieu  des  Romaios 
perdirent  le  caractère  propre  de  leur  peuple 
et  devinrent  peu  à  peu  Français  lorsque  pré- 
cisément pour  cela  la  nationalité  teutsche  s'a- 
vança contre  eux ,  et  que  désormais  d'un  côté 
comme  de  l'autre  on  s'efforça  d'arriver  à  une 
distinction  nationale ,  qu'ensuite  la  séparation 
fut  aidée  par  les  noms  existans.  La  dénomina- 
tion d'Ost-Franks  ou  Austrasiens  fut  la  déno- 
mination du  peuple  teulsch  ;  celle  de  West- 
Franks,  de  Neu-Franks  ou  Neustriens  désigna 
le  peuple  français,  jusqu'à  ce  qu'enfin, après 
que  la  séparation  à  laquelle  on  tendait  eut  èlê 
réellement  obtenue,  le  monde  teutsch  flt  Ta- 
loir  ses  anciens  droits  el  que  le  nom  de  FranU 
ne  resta  comme  nom  de  peuple  qu'aux  habi- 
tans de  la  Gaule  qui  avaient  été  soumis  par  les 
Franks. 

Mais  d'après  l'étal  des  choses,  ces  Franks. 
après  qu'ils  eurent  réuni  À  leur  empire  le 
Teutschland  occidental  et  central,  auraient  dû 
s'eflbrcer  avant  tout  de  se  rendre  maîtres  d" 
Teutschland  septentrional  aûn  d'acquérir  delà 
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«labiliié  et  une  puissance  décisive  pour  des 
conquêtes  au  sud.  Des  événemens  toutefois 
qui  arrivèrent  au  midi  les  attirèrent  dans  celte 
direction,  et  les  Saxons  maintinrent  encore 
pendant  deux  siècles  et  demi  leur  ancienne 
liberté  et  les  mœurs  de  leurs  pères. 

Théoderich  en  effet,  le  grand  roi  des  Ostro- 
golhs,  n'avait  pu,  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  qu^avec  la  plus  grande  peine  et  les  plus 
grands  efforts,  et  non  sans  danger,  achever  Tœu- 
vre  téméraire  qu'il  avait  basée  avec  une  au- 
dacieuse confiance  sur  la  force  de  son  génie. 
Mais  à  peine  eut-il  quitté  la  vie  que  cette  œu- 
vre commença  à  chanceler  dans  toutes  ses  par- 
ties-, car  les  pays  qui  avaient  été  soumis  à  son 
gouvernement  s'étendaient  des  frontières  de  la 
Grèce  aux  côtes  de  la  Lusitanie ,  en  longeant 
Tempire  romain  d'Orient,  les  peuples  teutoni- 
ques  sur  le  Danube ,  à  travers  les  hautes  mon- 
tagne de  la  Bourgogne  y  de  sorte  que  Genève 
obéissait  encore  à  ses  ordres,  à  travers  la  Gaule 
méridionale ,  le  long  de  l'empire  des  Franks , 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  Garonne ,  puis  en 
suivant  les  côtes  de  la  mer,  aussi  loin  que  s'é- 
tend l'Europe,  sans  excepter  la  belle  tle  de  Si- 
cile ,  en  revenant  à  la  Grèce.  Et  dans  cet  em- 
pire contraire  à  la  nature ,  il  s'était  efforcé  avec 
une  admirable  vigueur  de  réunir  partout  des 
choses  qui  ne  pouvaient  être  réunies  et  de  con- 
cilier des  institutions  hostiles  :  le  caractère 
national  des  Teutschs  avec  les  usages  romains; 
les  mœurs  teutsches  avec  les  lois  romaines  ;  la 
liberté  teutsche  avec  la  police  romaine;  l'ardeur 
guerrière  et  l'activité  belliqueuse  des  Teutschs 
avec  la  science  et  la  civilisation  'des  Romains  ; 
enfin  l'hérésie  la  plus  opiniAtre  avec  l'ortho- 
doxie la  plus  intolérante.  De  cette  manière  il 
avait  partout  soulevé  de  grandes  passions  et 
éveillé  de  côté  et  d'autre  des  désirs  contradic- 
toires. Une  agitation  confuse  avait  pris  nais- 
sance et  une  sourde  fermentation  attendait 
avec  impatience  le  moment  d'éclater.  Et  au 
milieu  du  bouillonnement  de  toutes  ces  choses, 
Théoderich  mourut ,  et  il  ne  se  trouva  per- 
sonne qui  fût  capable  de  le  remplacer.  Ses 
deux  petits-fils  furent  rois  dans  les  deux  em- 
pires qu'il  avait  gouvernés.  L'un ,  Amalarich, 
homme  jeune  et  faible,  devait  régner  sur  Tem- 
pire  des  Wisigolhs;  l'autre^  Athalarich,  qui 
obtint  le  titre  de  roi  dans  l'empire  des  Ostro- 
goths ,  devait  être  placé  sous  la  tutelle  de  sa 
mère  Amalasuenlha ,  fille  de  Théoderich  ^ 
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parce  qu'il  n'était  encore  qu'un  enfant  Agé  de 
dixans  ;  et  aussitôt  commença  &  s'ouvrir  l'abîme 
sur  lequel  s'était  tenu  l'édifice  de  Théoderich. 
L'incertitude,  l'irrésolution,  l'hésitation  prirent 
la  place  d'une  volonté  ferme  et  décisive,  et  la 
désunion,  l'arrogance,  la  résistance  se  firent 
jour.  Des  inquiétudes  de  toute  espèce  se  ma- 
nifestèrent en  même  temps  ;  l'égoïsme  leva  la 
tète  ,  et  bientôt  la  trahison  ne  fit  pas  faute  non 
plus  dans  ce  malheureux  empire. 

Dans  le  même  temps,  le  trône  de  Constanti- 
nople  était  occupé  par  un  homme  d'un  nom 
célèbre,  Juslinien,  que  l'on  ne  comptera  pas 
au  nombre  des  grands  hommes  dont  Thistoire 
a  conservé  le  nom ,  mais  qui  par  ses  efforts  et 
son  impulsion  a  eu  sur  tous  les  temps  qui  sui- 
virent une  influence  incalculable.  Cet  empe- 
reur avait  appris  à  connaître  et  &  apprécier  les 
relations  humaines  ;  il  était  initié  aux  artifices 
de  la  ruse  et  de  l'intrigue.  Il  savait  sinon  créer, 
du  moins  comprendre  de  grands  projets  et 
découvrir  et  reconnaître  les  hommes  capables 
de  les  exécuter.  Il  avait  des  liaisons  de  plus 
d'une  sorte  avec  les  anciens  habitans  de  l'Italie, 
et  il  sut  môme  attirer  à  lui  des  Goths  mécontens. 
Il  ne  lui  fut  donc  pas  difficile  d'alimenter  la  dis- 
corde qui  s'était  élevée  parmi  les  Goths  et  d'aug- 
menter le  désordre  d'où  ils  ne  savaient  com- 
ment sortir.  Et  comme  il  réussit  avec  une 
promptitude  inattendue  à  renvener  par  son 
grand  général  Bélisaire  le  royaume  des  Van- 
dales et  à  le  faire  rentrer  sous  sa  domination , 
dans  le  même  temps  où  le  royaume  des  Thu- 
ringiens  s'écroulait  sous  la  puissance  des 
Franks^  la  pensée  ne  lui  sembla  pas  trop 
grande  de  réunir  de  nouveau  tout  l'empire  ro- 
main et  de  jeter  à  terre  toutes  les  domina- 
tions teutoniques.  L'empire  des  Ostrogoihs  en 
niyrie  et  en  Italie  était  le  plus  voisin  ;  il  sem- 
blait aussi  le  plus  mûr.  Dans  le  fait  l'empereur 
Justinien  réussit,  grâce  à  ses  généraux,  Béli- 
saire ,  qui  était  aussi  pénétrant  et  aussi  habile 
dans  les  armes  qu'audacieux,  et  Narsès ,  'qui 
unissait  à  l'astuce  d'un  eunuque  la  vigueur  et 
la  résolution  d'un  homme  complet,  émettre  en 
ruines  l'empire  des  Ostrogoths;  mais  il  n'y 
réussit  qu'après  des  combats  tellement  formi- 
dables que  les  forces  du  vieil  empire  décrépit 
furent  épuisées  et  que  des  entreprises  ulté- 
rieures furent  impossibles.  La  guerre  com- 
mença l'an  535,  comme  les  Franks  revenaient  à 
peine  de  dompter  la  Thuringe  ;  elle  dura  vipg 
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ans ,  et  Phistoire  connaît  À  peine  une  guerre  qui 
ait  été  pluft  malheureuse  que  cette  guerre  des 
Goths.  Gomme  une  mer  soulevée  par  la  tem- 
pête, la  destruction  porta  ses  vagues  depuis  les 
Alpes  jusqu'au  détroit  de  Sicile,  et  depuis  le 
détroit  jusqu'aux  Alpes.  Les  villes  tombèrent 
devant  la  rage  des  combattans ,  et  un  grand 
nombre  des  plus  beaux  monumens  de  l'an- 
cienne grandeur  et  de  Tancienne  magnificence 
de  Rome ,  œuvres  de  Tart  et  de  la  science  de 
toute  espèce,  furent  réduits  en  ruines,  mutilés, 
renversés  dans  la  poussière  et  anéantis  ,  non 
par  fureur  et  par  méchanceté,  mais  sous  l'em- 
pire d'une  extrême  nécessité  pour  l'attaque  ou 
pour  la  défense.  Cinq  rois  des  Goths  périrent. 
Le  malheur  éleva  l'esprit  du  peuple^  les  Goths 
montrèrent  à  leurs  contemporains  et  à  la  posté- 
rité qu'ils  n'avaient  pas  perdu  le  caractère  hé- 
roïque de  leurs  ancêtres.  Leurs  exploits  dans  ces 
jours  de  désastre ,  plus  grands  peut-être  que 
les  exploits  de  leurs  pères  aux  jours  du  bon* 
heur,  étaient  dignes  d'une  meilleure  issue; 
mais  leur  destin  ne  pouvait  être  détourné  :  ils 
avaient  levé  la  tête  si  haut  que  leurs  pieds  ne 
trouvaient  plus  d'appui;  ils  furent  ensevelis 
sous  la  puissance  de  leur  propre  ouvrage 
(H). 

Il  était  impossible  que  les  peuples  teulschs 
d'alentour  restassent  indifTérens  à  ces  événe- 
mens  accomplis  en  Italie.  Le  bras  de  Théode- 
rich  avait  atteint  trop  loin  pour  que  l'on  ne 
se  remuât  pas  de  côté  et  d'autre  dès  que  l'on 
n'en  sentit  plus  le  poids.  Justinien  ne  négligea 
pas  non  plus  d'attiser  et  de  séduire  (15)  sans 
se  rappeler  les  leçons  du  passe.  Mais  lesFranks 
pouvaient  moins  que  tout  autre  peuple  rester 
indifférens  :  le  sentiment  de  leurs  forces  les 
poussait  en  avant;  leur  fortune  ne  leur  laissait 
aucun  repos  ;  plus  d'une  fois  les  Goths  avaient 
marché  contre  eux  et  les  avaient  empêchés 
d'exécuter  leurs  projets  ou  de  profiler  de  leurs 
victoires.  Le  temps  de  la  vengeance  semblait 
arrivé.  Ils  ne  négligèrent  pas  de  réparer  ce 
qui  avait  été  perdu. 

Déjà  avant  la  guerre  des  Romains  d'Orient 
contre  les  Ostrogoths ,  peu  de  temps  après  la 
mort  de  Théoderich ,  avaient  eu  lieu  dans  la 
Gaule  méridionale  comme  sur  le  Danube  des 
mouvemens  qui  prouvèrent  que  le  grand  roi 
n'était  plus.  Les  peuples  teutoniques  du  Da- 
nube hasardèrent  une  attaque  sur  l'empire  des 
Goths.  Selon  Cassiodore,  il  parait  toutefois 


qu'ils  furent  repoussés  par  les  armes,  et  que 
les  anciennes  frontières  furent  maintenues  (16). 
D'aulre  part,  Amalasuentha ,  régente  de  Tem- 
pire,  femme  douée  de  grandes  connaissan- 
ces (17),  se  vil  forcée  de  rendre  au  roi  Godo- 
mar  de  Bourgogne  tout  ce  que  Théoderich 
avait  précédemment  enlevé  au  royaume  des 
Burgundes.  Les  apparences  furent  encore  sau- 
vées, il  est  vrai ,  dans  cette  concession.  Cassio- 
dore  sait  défendre  cet  événement  à  peu  près  de 
la  même  manière  dont  les  panégyristes  des 
empereurs  romains  savaient  transformer  cd 
victoires  les  défaites  de  ceux-ci,  car  Godomar 
avait  déclaré  qu'il  ne  cesserait  pas  d'être  priH 
au  service  des  Goths  ;  mais  la  chose  elle-m^me 
ne  pouvait  être  dissimulée,  et  fut  certaine- 
ment considérée  dès  lors  comme  une  marque 
de  faiblesse  (18).  A  ce  même  signe,  les  Franks 
purent  reconnaître  que  le  temps  était  veou  de 
s'emparer  du  royaume  des  Burgundes  et  de  la 
Gaule  méridionale,  et  les  alTaires  deThuringe 
les  détournèrent  seules  à  ce  qu'il  paraît,  pour 
un  temps ,  de  cette  entreprise.  Dans  cet  inter- 
valle d'autres  réclamations  furent  élevées.  Le 
grand  Théoderich  s'était  rendu  maître  de  quel- 
ques-unes des  villes  qui  jadis  avaient  été  con- 
quises par  Theuderich  après  la  bataille  de 
Vouglé.  Le  roi  Childebert  fut  invité  par  un  sé- 
nateur, Arcadius ,  à  venir  en  Auvergne  pour 
s'emparer  de  cette  contrée.  Childebert  fil  une 
heureuse  tentative*,  mais  il  jugea  plus  conve- 
nable de  renoncer  à  ce  projet  et  de  tourner  ses 
armes  contre  Amalarich  ,  son  beau-frère,  roi 
des  Wisigoths ,  et  Cassiodore  ne  manque  pas 
d'attribuer  cette  retraite  des  Franks  à  la  crainte 
que  leur  inspiraient  les  Ostrogoths  (19).  Ama- 
larich avait  cherché,  parce  qu'il  redoutait  la 
puissance  des  Franks,  i  gagner  leur  amitié,  et 
dans  ce  but,  il  avaitdemandé  en  mariage  Chlo- 
lildis ,  sœur  des  rois  Franks  et  fille  de  Chlod- 
wig.  Il  avait  obtenu  sa  main  avec  une  dot  très- 
riche  •,  mais  elle  se  plaignit  bientôt  à  ses  frè- 
res des  mauvais  traitemens  que  lui  faisait  es* 
suyer  son  mari  parce  qu'elle  restait  fidèle  à  la 
foi  catholique.  Childebert  conduisit  donc  son 
armécd'Auvergnecontreles  Wisigoths,  dont  le 
roi  résidait  à  Narbonne.  Amalarich  hasarda 
une  bataille  et  fut  défait  (20).  Là-dessus,  n'éUnt 
plus  soutenu  par  la  main  puissante  de  Théode- 
rich ,  il  perdit  aussitôt  le  courage  et  la  résolu- 
tion. Il  voulut  s'enfuir  par  mer  en  Espagne, 
et  il  se  serait  échappé  s'il  n'était  pas  encore  uoe 
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fois  rentré  dans  la  ville  pour  prendre  des 
pierres  précieuses  qu'il  avait  oubliées  ;  mais  on 
ferma  les  portes  à  Thérélique  (21) ,  et  comme 
il  voulut  se  mettre  en  sûreté  dans  une  église 
catholique,  il  fut  tué  par  une  main  inconnue 
avant  d'avoir  pu  atteindre  le  seuil  du  lieu  saint. 
Une  partie  du  territoire  que  les  Wisigoths  pos- 
sédaient dans  la  Gaule  resta  au  pouvoir  des 
Franks(22),  etCbildebert  emmena  sansobstacle 
sa  soeur  avec  le  trésor  royal.  Ghiotildis  mourut 
en  chemin;  mais  les  églises  des  Franks  gagnè- 
rent beaucoup,  parce  qu'il  se  trouva  parmi  les 
trésors  de  Thérétique  beaucoup  d'ornemens 
sacrés  d'or  pur  dont  Childebert  fit  présent  en 
totalité  aux  églises  et  aux  abbayes. 

Dans  le  même  temps,  Theuderich  revenait 
de  Thuringe  -,  il  fut  aussitôt  appelé  par  ses 
frères  à  une  guerre  contre  la  Bourgogne.Theu- 
derich  refusa  de  combattre  son  beau -frère*, 
alors  ses  leules  lui  déclarèrent  «  que  s'il  per- 
sistait dans  ce  refus,  ils  se  mettraient  à  la  suite 
de  ses  frères  (23).  »  Mais  Theuderich  dit  à  ses 
fidèles  soulevés  :  «  Je  veux  vous  conduire  en 
Auvergne ,  où  vous  trouverez  autant  d'or  et 
d'argent  que  vous  en  désirez,  et  du  bétail,  et 
des  esclaves,  et  des  vêtemens  en  superflu  !  )i 
Sur  celte  promesse,  solennellement  répétée, 
lesleutes  restèrent  dans  sa  foi. 

Ghlotar  et  Childebert,  avec  lesquels  sans 
aucun  doute  les  conventions  avaient  été  fai- 
tes, marchèrent  contre  la  Bourgogne  \  ils  con- 
quirent Autun  -,  le  roi  Godomar  fut  battu ,  et 
la  Bourgogne  fut  occupée.  Le  royaume,  qui, 
fondé  et  agrandi  avec  gloire,  avait  subsisté 
cent  vingt  ans,  bien  que  dans  le  principe  avec 
une  indépendance  douteuse,  au  milieu  de  di- 
verses vicissitudes  de  bonheur  et  de  malheur, 
cessa  dans  l'inaction,  et  à  peine  sa  chute  ful- 
elle  signalée,  encore  moins  fut- elle  déplo- 
rée (24).  Le  roi  Godomar  se  perd  dans  la  fu- 
rieuse agitation  de  ce  temps,  soit  qu'il  eût 
trouvé  la  mort  sans  être  reconnu  ou  qu'il  fût 
tombé  en  captivité,  soit  que  fugitif  il  eût  ter- 
miné sa  vie  dans  l'obscurité  (25).  Le  nom 
Bourguignon  cependant  est  resté  dans  This- 
toire  ;  le  pays  sur  lequel  les  Burgundes  avaient 
régné  futconslammentencoreregardécommeun 
tout-,  mais  les  Burgundes  obéirent  &  la  voix 
du  roi  de  l'empire  frank.  Il  n'est  par  consé- 
quent pas  invraisemblable  que  Godomar  ait 
été  abandonné  par  ses  leutes,  peut-être  parce 
que  ceux-ci  désespérèrent  de  sa  fortune  et 


de  la  leur  sous  sa  direction ,  et  qu'ils  se  ran- 
gèrent non  sans  conditions  du  côté  des  rois 
franks  (26). 

Pendant  ce  temps,  Theuderich  conduisit  son 
armée  en  Auvergne.  Celte  armée,  confiante  en 
la  parole  du  roi,  pénétra  dans  le  pays  en  y  por- 
tant une  destruction  siuvage  :  ni  les  égHses 
ni  les  autels  ne  furent  en  sûreté  contre  le  bri- 
gandage de  ces  hommes,  et  même  la  vengeance 
miraculeuse  du  ciel  n'adoucit  pas  leur  sauvage 
ardeur  (27).  Pour  cette  même  raison,  on  op- 
posa quelque  résistance;  mais  les  armes  des 
Franks  furent  partout  victorieuses,  et  la  ruse 
vint  au  secours  où  la  force  ne  fut  pas  suffi- 
sante. Selon  Jornandès,  Amalasuentha  se  vit 
contrainte  à  leur  céder  tout  ce  qui  avait  appar- 
tenu aux  Ostrogoths  dans  la  Gaule,  entre  les 
Alpes  et  le  Rhône  (28)  -,  et  de  cette  manière, 
l'empire  des  Franks  s'étendit  désormais  jus- 
qu'à la  mer,  et  les  hautes  montagnes  des 
Alpes,  les  portes  de  l'Italie,  furent  en^eur  pou- 
voir. Au  pied  des  Pyrénées  seulement,  un  pe- 
tit territoire  restait  encore  sous  la  puissance 
des  Wisigoths  (29). 

Et  ce  territoire  ne  leur  serait 'pas  non  plus 
resté  et  il  n'y  aurait  pas  eu  de  repos  si  une 
suite  d'événemens  malheureux  dans  l'empire 
des  Franks  ou  dans  la  maison  royale  n'avait 
amené  quelque  interruption. 

D'abord  il  se  présenta  un  homme  appeler 
Munderich,  lequel  prétendit  qu'il  appartenait 
à  la  famille  royale ,  et  qu'il  était  roi  jion 
moins  que  Theuderich  -,  en  [même  temps ,  \\\ 
promit  des  jours  heureux  à  tous  ceux  qui  se 
déclareraient  pour  lui,  ef  il  se  fit  un  grand 
parti,  reçut  le  serment  de  ses  fidèles  et  les 
honneurs  royaux,  et  s'avança  en  roi.  Tbeude** 
rich  se  vit  forcé  de  marcher  contre  lui  avec 
une  armée  -,  mais  Munderich  se  jeta]^dans  un 
camp  fortifié  appelé  Yictoriacum  (Yitry  en 
Champagne,  à  ce  qu'il  paraît)  et  s'y  défendit 
avec  une  telle  opiniâtreté  que^ Theuderich  ne 
put  le  dompter  que  par  le  parjure  et  le  meur- 
tre ]  mais  il  ne  mourut  pas  sans  vengeance  : 
lorsque,  attiré  hors  de  son  camp,  il^reeonnut 
le  piège  où  on  l'avait  entraîné,  il  étendit  Â  ses 
pieds  l'instrument  de  l'ignominie,  Arégisil,  l'un 
des  fidèles  de  Theuderich,  et  reçut  onëuite- 
lui-même  la  mort  (30). 

Puis  Theuderich  et  Childebert  conclurent 
une  alliance  et  s'engagèrent  par  serment  à  ne 
Jamais  combattre  l'ua  contre  l'autre  -,  vrai- 
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semblablement  la  vieille  rancune  de  Theu- 
derich  contre  Chlotar  donna  lieu  à  cette  ligue. 
Pour  la  consolider,  ils  se  donnèrent  récipro- 
quement des  otages ,  et  pour  ces  otages  ils 
choisirent  un  grand  nombre  de  fils  des  Ro- 
mains les  plus  éminens  qui  vivaient  sous  leurs 
lois  (31);  mais  bientôt  une  nouvelle  querelle 
s'éleva  entre  le»  frères-rois ,  et  en  raison  de 
cette  querelle  les  otages  furent  faits  esclaves. 
La  ruse  put  seule  en  soustraire  quelques-uns 
à  ce  sort,  et  PEglise  seule  put  les  protéger  con- 
tre la  force  brutale. 

Mais  après  que  Talliance  avec  Theuderich 
eut  si  mal  réussi,  Childebert  se  tourna  de  nou- 
veau vers  son  frère  Chlotar,  et  un  crime  horrible 
établit  entre  ces  deux  rois  unealTreuse  commu- 
nauté. Chlotildis  leur  mère  élevait  avec  ten- 
dresse les  enfans  de  leur  frère  Chlodomer. 
Childebert,  auquel  Theuderich  causait  des  in- 
quiétudes, commença  à  craindre  que  la  puis- 
sance ne  fût  encore  plus  divisée  si  ces  enfans, 
devenus  grands ,  réclamaient  les  droits  de  leur 
père.  Il  invita  donc  son  frère  Chlotar  à  venir  à 
Paris,  où  Chlotildis  se  trouvait  avec  les  enfans. 
Chlotar  vint  :  on  tomba  d'accord  *,  puis  ils  ôtè- 
rent  par  adresse  les  enfans  à  leur  mère.  Ensuite 
Arcadius^  jadis  sénateur  en  Auvergne,  fut 
envoyé  â  Chlotildis  avec  des  ciseaux  et  une 
épée  nue  pour  lui  demander  ce  qu'elle  choi- 
sissait pour  ses  petits-fils  :  si  elle  voulait  que 
ceux-ci ,  auxquels  on  couperait  la  chevelure 
royale  (32),  fussent  confondus  avec  le  reste  du 
peuple,  ou  si  elle  préférait  leur  mort?  La 
vieille  reine,  trompée  d'une  manière  terrible, 
s'écria  dans  une  cruelle  douleur:  «Plutôt  Tépée 
que  les  ciseaux  !  n  A  cette  réponse,  Chlotar 
tratna  à  terre  Talné  des  princes,  ftgé  de  dix 
ans ,  et  lut  plongea  un  couteau  dans  le  côté. 
Lorsque  le  second,  ftgé  de  sept  ans,  vit  cette 
atrocité,  il  se  jeta  aux  pieds  de  son  autre  oncle  et 
implora  sa  pitié  en  embrassant  ses  genoux. 
Childebert,  attendri  par  la  crainte  que  la  mort 
inspirait  à  cet  enfant,  demanda  à  son  frère,  en 
versant  des  larmes,  la  vie  de  cet  enfant;  mais 
le  meurtrier  lui  cria  avec  fureur  :  n  Perfide 
instigateur  de  cette  cruauté ,  rep«usse-le  loin 
de  toi  ou  tu  mourras  à  sa  place  !  »  Childebert 
alors  jeta  Tenfant  ft  terre,  et  Chlotar  lui  plon- 
gea aussi  le  couteau  dans  le  côté.  Aussitôt  les 
deux  oncles  souillés  de  sang  s'enfuirent  dans 
une  direction  opposée,  loin  de  cet  affreux  specta- 
cle (33) .  Leur  mère^  Chlotildis, désolée,  non  sans 


un  cruel  souvenir  de  sa  soif  de  vengeance  et 
de  la  fureur  par  laquelle  elle  avait  excité  ses 
fils  impies,  ensevelit  avec  de  pieuses  cérémo- 
nies les  cadavres  de  ses  deux  petits-fils;  maii 
le  troisième,  Chlodovald,  avait  été  arraché  par 
des  hommes  courageuit  à  cet  exécrable  massa- 
cre ;  il  fut  soustrait  au  ressentiment  de  ses  on- 
cles. Dans  la  suite  toutefois  ,  lorsqu'il  fut 
devenu  grand,  il  se  coupa  lui-même  sa  cheve- 
lure, déclara  par  là  qu'il  renonçait  aux  cboseï 
de  ce  monde  et  chercha  sous  la  robe  du  prêtre 
une  protection  contre  la  rage  des  passions  do 
cette  épouvantable  époque. 

Voilà  ce  que  fait  connaître  le  récit  de  l'évè- 
que  de  Tours.  Ce  récit  est  doublement  péni- 
ble si  l'on  pense  aux  anciens  temps  où  les 
Teutschs  pouvaient  être  présentés  aux  Ro- 
mains comme  des  modèles  d'innocence  et  de 
vertu,  et  si  l'on  se  rappelle  l'esprit  du  christia- 
nisme, dont  les  saintes  doctrines  étaient  con- 
nues aussi  à  cette  race;  mais  la  vie  guerrière 
avait  endurci  les  cœurs ,  étouffé  le  sentiment, 
rendu  sauvage  toute  la  vie.  La  brutalité,  arri- 
vée au  pouvoir ,  ne  connaît  ni  mesure  ni 
limite;  l'avidité,  jointe  habituellement  à  la 
brutalité,  rend  aveugle  ;  le  bonheur  étourdit,  e( 
l'orgueil  se  change  aisément  en  dureté,  en 
mépris  des  hommes  et  en  cruauté.  Cependant 
c'est  un  besoin  pour  le  sentiment  humain  de 
supposer  ici  encore  de  l'exagération  et  de  con- 
sidérer ce  qu'il  y  a  d'atroce  dans  ces  faits  comme 
une  production  de  la  fable  aux  mille  langues,  de 
même  qu'à  Tèpoque  où  Grégoire  écrivait ,  ce 
pouvait  être  un  besoin  pour  ce  même  senti- 
ment d'accumuler  sur  la  maison  desMérotin* 
giens  les  crimes  et  les  forfaits  pour  expliquer 
la  pesante  malédiction  qui  semblait  s'attacher 
à  elle.  Mais  en  tout  cas,  les  enfans  de  Chlodo- 
mer disparaissent  de  l'histoire,  ei  cette  cir- 
constance déjà,  que  de  telles  ignominies  pou- 
vaient être  crues  de  cette  époque,  remplit  les 
âmes  d'indignation  et  de  douleur. 

Peu  de  temps  après  ces  événeroens,  le  roi 
Theuderich  mourut,  vingt-trois  ans  après  la 
mort  de  son  père,  et  son  fils  Theudebert  prit  ta 
place  comme  roi  des  Franks.  Ses  oncles, 
Childebert  et  Chlotar,  firent,  il  est  vrai,  une 
tentative  pour  l'en  expulser  ;  mais  les  leules 
du  père  restèrent  dans  la  foi  du  fils  (34)  et 
forcèrent  ces  rois  avides  de  brigandages  à  re- 
noncer à  leur  entreprise.  Dans  le  fait,  Theu^ 
debert  était  un  jeune  homme  habile,  digne  de 
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8on  père  e(  non  indigne  de  son  grand-père  : 
parmi  les  Mérovingiens,  il  ne  s'en  trouve  au- 
cun, hormis  Chlodwig,  qui  puisse  lui  être  com- 
paré. Il  avait  déjà  prouvé  plus  d'une  fois  sa 
bravoure  et  ses  talens  militaires^  il  ne  le  céda 
à  personne  en  piété,  en  soumission  aux  prê- 
tres et  en  générosité  envers  les  églises  *,  il  n'ou- 
blia pas  non  plus  les  malheureux  et  les  oppri- 
més (35).  Sa  vie  ne  fut  pas  pure,  il  est  vrai  ; 
mais  il  n'était  pas  étranger  aux  nobles  senti- 
mens  et  honorait  les  mœurs  dans  ce  temps  de 
grands  vices.  Desideratus,  évêque  de  Verdun, 
fut  chassé  de  son  évèché  par  Theudcrich. 
Après  la  mort  de  celui-ci,  il  revint  à  Verdun  ; 
il  trouva  la  ville  tout  appauvrie.  Il  fit  donc 
parvenir  au  nouveau  roi ,  par  une  députation, 
la  prière  de  lui  prêter  quelque  argent  pour 
secourir  cette  malheureuse  cité  \  que  cet  ar- 
gent lui  serait  exactement  rendu  avec  l'impôt 
légal.  Theudebert  donna  à  l'évêque  sept  mille 
pièces  d'or  ;  le  prêtre  employa  cet  argent  avec 
intelligence ,  et  l'industrie  de  la  ville  fit  des 
progrès,  et  la  communauté  arriva  au  bien- 
être.  Alors  elle  réunit  la  somme  qui  lui  avait 
été  prêtée,  et  l'évêque  parut  avec  Targenl  de- 
vant le  roi  ;  mais  Theudebert  lui  répondit  : 
a  Je  n'ai  pas  besoin  de  cet  argent  ^  aie  seule- 
ment soin  que  les  besoins  des  pauvres  soient 
soulagés,  et  je  serai  satisfait  (36j.  »  Son  père 
avait  assassiné  un  de  ses  parens,  Sigivald,  qui 
avait  gouverné  l'Auvergne  avec  une  grande 
dureté,  et  lui  avait  ordonné  de  tuer  aussi  le  fils 
de  celui-ci,  Givald^  mais  Theudebert,  qui 
avait  tenu  Givald  sur  les  fonts  baptismaux,  lui 
montra  Tordre  de  son  père  et  le  pressa  de  fuir 
jusqu'à  la  mort  de  Theuderich. Lorsque  Theu- 
derich  fut  mort,  Givald  revint,  et  Theudebert 
le  reçut  avec  une  grande  joie  et  de  riches  pré- 
seos.  Son  père  l'avait  fiancé  à  Wisigarde,  fille 
de  Wacho,  roi  des  Langobards  (37)  ;  mais  il 
devint  amoureux  de  Deutérie,  qui,  par  son 
esprit  et  son  adresse,  lui  avait  facilité  une 
entreprise  guerrière  dans  la  Gaule  méridio- 
nale. 11  partagea  donc  son  lit  avec  celte  femme 
et  retarda  pendant  sept  ans  son  mariage  avec 
Wisigarde.  Mais  après  que  Deutérie  eut  voué 
à  la  mort,  par  jalousie,  comme  on  le  croit  (38), 
une  fille  qu'elle  avait  eue  d'un  premier  ma- 
riage, les  Franks  s'indignèrent  des  liens  qui 
l'unissaient  à  cette  femme  (39).  Il  la  renvoya 
donc,  bien  qu'il  en  eût  un  fils,  Théodobald,  et 
é\  ousa  Wisigarde.  Wisigarde  mourut  ^  Theu- 
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debert  prit  une  autre  femme  *,  mais  Deutérie 
ne  put  plus  approcher  de  lui.  Enfin  on  ne 
peut  louer  les  principes  de  sa  politique,  mais 
on  ne  peut  les  lui  reprocher  beaucoup ,  car 
Theudebert,  enfant  de  la  victoire  et  élève  des 
camps,  pouvait  à  peine  penser  à  autre  chose 
qu'à  la  guerre  et  aux  conquêtes  ;  et,  dans  ce 
temps  de  perfidie  et  de  trahison,  il  était  difli- 
cile  qu'un  doute  s'élevât  dans  son  ftme  sur  les 
moyens  qui  devaient  conduire  à  l'agrandisse- 
ment de  sa  domination.  Gomment  la  politique 
des  rois  pouvait-elle  être  plus  morale  que  la 
prudence  des  ecclésiastiques  ? 

Avec  ce  caractère,  Theudebert,  après  avoir 
déjoué  la  première  tentative  de  ses  oncles,  dut 
bientôt  acquérir  de  la  considération  parmi  les 
Franks.  Dans  le  fait,  Childebert  l'invita  à  ve- 
nir auprès  de  lui,  lui  faisant  dire  qu'il  n'avait 
point  de  fils,  et  qu'il  voulait  le  considérer 
comme  son  fils.  Theudebert  se  rendit  auprès 
de  son  oncle,  et  comme  l'apprend  le  témoi- 
gnage remarquable  de  Grégoire,  k  il  fut  com- 
blé par  lui  de  si  riches  présens  que  chacun  en 
fut  frappé  d'admiration ,  car  il  reçut  en  ar- 
mes, en  vêtemens ,  en  autres  ornemens  qu'un 
roi  doit  avoir  selon  son  rang,  de  chaciUn  trois 
paires,  et  autant  de  chevaux  et  autant  de 
vases.  »  L'alliance  entre  l'oncle  et  le  neveu 
semble  aussi  avoir  eu  de  la  consistance,  car  vers 
l'an  537,  ils  marchèrent  avec  leurs  forces  réunies 
contre  Chlotar  pour  lui  arracher  ses  posses- 
sions et  la  vie  ;  et  ils  l'auraient  anéanti  si  la 
vieille  reine  Chlotildis  ne  s'était  pas  encore 
une  fois  interposée  et  n'avait  pas  mis  tout  en 
œuvre  pour  prévenir  celte  guerre  civile  et  de 
famille^  et  elle  réussit  par  ses  efforts  à  décider 
une  réconciliation  avant  que  l'on  en  vînt  aux 
armes.  Mais  l'historien  frank  raconte  l'issue 
de  la  manière  suivante  :  a  Ghiotar  se  retira 
dans  une  forêt ,  y  fit  un  grand  abatis  et  mit 
tout  son  espoir  dans  la  miséricorde  de  Dieu  \ 
mais  aussitôt  que  la  reine  Chlotildis  en  fut  in- 
formée^ elle  se  rendit  au  tombeau  de  saint 
Martin,  se  prosterna  et  passa  toute  la  nuit  en 
prières.  Lorsque  ensuite  Childebert  et  Theu- 
debert furent  arrivés  avec  leurs  armées  et 
eurent  pris  la  résolution  de  détruire  le  lende- 
main le  roi  Chlotar,  il  arriva  qu'au  point  du 
jour,  à  la  place  où  ils  étaient  campés,  un  orage 
renversa  les  tentes,  arracha  et  bouleversa  tout  ; 
la  foudre  et  les  éclairs ,  mêlés  de  pierres,  tom- 
bèrent aussi  sur  eux.  Ils  se  jetéren  tla  face  contre 
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la  terre  couverte  de  grêle  et  furent  tourmen- 
tés d'une  manière  terrible  par  les  pierres  qui 
tombaient  du  ciel.  Alors  ils  firent  pénitence  et 
implorèrent  la  grâce  de  Dieu  pour  avoir  eu 
dessein  d'agir  contre  leur  propre  sang.  Pas 
une  goutte  de  pluie  au  contraire  ne  tomba  sur 
Cblotar^  il  n'entendit  pas  un  coup  de  ton- 
nerre, et  pas  un  coup  de  vent  ne  se  fit  sentir 
à  l'endroit  où  il  se  trouvait.  Mais  les  deux  rois 
envoyèrent  des  députés  à  Chlotar  et  deman- 
dèrent la  paix  et  la  concorde.  Leur  prière  leur 
fut  accordée,  et  ils  retournèrent  chez  eux.  Per- 
sonne ne  doute  que  tout  cela  n'ait  été  produit 
par  saint  Martin  à  la  prière  de  la  reine  Ghlo- 
tildis  (41).  » 

La  vie  humaine  est  tout  aussi  peu  dépour- 
vue de  lois  que  la  nature  ;  celui  qui  n'hésite 
pas  à  douter  de  ce  récit  de  l'évêque  de  Tours 
peut  aussi  se  permettre  de  révoquer  en  doute 
des  récils  d'une  autre  espèce  et  d'user  de  la 
même  mesure  pour  distinguer  les  inventions 
fabuleuses  de  la  vérité  du  fait.  Ce  qui  cepen- 
dant peut  être  admis  comme  incontestable, 
c'est  qu'après  la  conquête  du  royaume  de 
Bourgogne  et  des  possessions  des  Ostrogolhs 
dans  la  Gaule  méridionale,  tandis  qu'on  vit 
commencer  en  Italie  la  guerre  formidable  en- 
tre les  Golhs  et  les  Romains ,  des  troubles  de 
plus  d'une  espèce,  des  cruautés  et  des  mal- 
heurs eurent  lieu  dans  l'empire  des  Franks,  et 
que  pour  cette  raison  la  puissance  des  Franks 
fut  pendant  un  temps  arrêtée  et  paralysée. 

CHAPITRE  X, 

EXPÉDITIONS  DES  FRANKS  EN  ITALIE.  — 
RÉUNION  DES  BAVAROIS  ET  DES  SOUA- 
BES  A  L'E3IPIRE  DES  FRANKS.  —  CHLO- 
TAR ,   SEUL   ROI   DES  FRANKS. 

De  Tao  5S9  A  l'an  558. 

En  Italie,  la  guerre  entre  les  Ostrogolhs  et 
les  Romains  d'Orient  déployait  ses  fureurs-, 
elle  avait  déjà  commencé  à  manifester  son  ef- 
froyable caractère.  Les  deux  partis  avaient 
reconnu  qu'ils  avaient  à  combattre  un  ennemi 
redoutable.  Pour  les  Romains  d'Orient  mili- 
taient auprès  des  Italiens  d'anciens  souve- 
nirs, la  douleur  de  leur  soumission,  une  haine 
naturelle  contre  les  étrangers  qui  les  domi- 
naient, les  paralysaient,  les  maltraitaient,  et 
le  désir  de  voir  l'orthodoxie  triompher  de 
Thérésie  de  leurs  oppresseurs  :  de  plus  tous  les 


artifices  de  la  séduction  et  de  l'intrigue,  la 
désunion  entre  les  Goths ,  le  manque  d'uo  es- 
prit réfléchi ,  et  même  l'idée  que  les  Golhs 
avaient  de  la  suzeraineté  de  l'empereur  de  telle 
sorte  que  la  pensée  de  vivre  désormais  sous  ce 
prince  ne  paraissait  pas  honteuse  à  beaucoup 
d'entre  eux.  Les  Goths  trouvaient  des  auxiliai- 
res dans  la  faiblesse  intérieure  et' dans  laçons- 
titution  vicieuse  de  l'empire  romain,  dans 
l'immoralité  et  l'agitation  de  la  cour  impériale^ 
dans  les  relations  douteuses  de  celle-ci  avec 
les  peuples  belliqueux  et  pillards  de  race 
teutsche  et  slave  établis  sur  le  Danube,  dans 
le  peu  de  sûreté  de  l'Afrique  à  peine  recon- 
quise et  dans  l'inimitié  des  Perses ,  qui,  sous 
leur  puissant  roi  Chosroës ,  menaçaient  toutes 
les  possessions  asiatiques  des  Romaios.  En 
Italie,  ils  n'avaient  qu'eux-mêmes  et  peul-^lre 
l'ancienne  terreur  inspirée  par  leur  force  et 
par  leurs  armes ,  et  ils  auraient  vaincu  avec 
ces  forces  ^'ils  s'étaient  présentés  comme  on 
seul  homme.  Ce  qui  les  fit  succomber,  c'e$l 
qu'ils  ne  purent  jamais  se  rendre  maîtres  de 
toute  leur  puissance. 

Dans  de  telles  circonstances ,  les  deux  par- 
tis durent  rechercher  un  auxiliaire  qui  sem- 
blât pouvoir  porter  un  coup  décisif.  Personne 
n'était  plus  près  et  plus  fort  tout  ensemble  que 
les  Franks  ;  les  deux  partis  tâchèrent  donc 
d'acquérir  l'alliance  des  Franks. 

L'empire  des  Franks  avait  besoin  d'une 
guerre  :  les  pays  nouvellement  conquis  exi- 
geaient de  l'action  ;  les  passions  excitées  de- 
mandaient à  être  détournées.  Un  repos  pro- 
longé eût  alimenté  la  discorde  des  rois,  et  des 
discordes  civiles,  souvent  si  voi^iiDes  d'un 
éclat,  auraient  pu  mettre  tout  l'empire  en 
danger.  Mais  les  partis  qui  combattaient  en 
Italie  étaient  tous  deux  également  odieux  aux 
Franks;  les  Goths  étaient  d'anciens  ennemis. 
Des  indications  détachées  de  Jornandès,  de 
Procope  et  de  Grégoire  de  Tours  font  môme 
supposer  qu'immédiatement  avant  le  temps  où 
éclata  la  guerre  d  Italie,  ils  avaient  repris  pos- 
session de  la  Gaule  méridionale  jusqu^au 
Rhône,  et  qu'au  moment  de  l'éclat,  les  Franks 
et  les  Golhs  étaient  en  armes  les  uns  contre 
les  autres  (1).  Théodat  en  effet,  homme  chei 
lequel  une  érudition  extraordinaire  n'avait  m 
étouffé  des  passions  vulgaires  ni  excité  un 
sentiment  humain ,  avaii  été  élevé  à  l'empire 
par  sa  nièce,  la  noble  fille  de  Tbéoderich» 
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Amalasuentha ,  et  il  avait  payé  le  bienfait  de 
cette  femme  généreuse  en  la  faisant  périr  par 
une  mort  cruelle.  Peut-être,  après  an  acte  si 
ignominieux ,  jugea-t-il  d'autant  pins  néces- 
saire pour  gagner  raflection  des  Goths  de  re- 
conquérir *  les  pays  cédés  par  Amalasuentha 
que  son  ignorance  des  armes  et  sa  lâcheté  per- 
sonnelle étaient  plus  connues  de  son  peuple. 
En  tout  cas  de  nouvelles  hostilités  eurent  lieu 
entre  les  Goths  et  les  Franks ,  et  par  consé- 
quent les  Franks  ne  pouvaient  être  disposés  à 
secourir  les  Goths  dans  leur  lutte  difficile; 
encore  moins  pouvaient-ils  être  favorables  aux 
Romains.  Le  titre  d'empereur  soulevait  tou- 
jours encore  sans  aucun  doute  de  mauvaises 
pensées-,  mais  si  le  souvenir  des  redoutables 
guerres  soutenues  par  les  ancêtres  contre  les 
Romains  était  en  majeure  partie  éteint  dans 
l'ûme  de  celte  jeune  et  victorieuse  généra- 
tion (2),  les  événcmens  récens  devaient  ce- 
pendant exciter  en  elle  de  grandes  inquié- 
tudes. L'empire  des  Vandales  d'Afrique  était 
renversé,  et  déjà  les  Romains  jetaient  un  re- 
gard avide  sur  l'Espagne  pour  réduire  égale- 
ment en  ruines  l'empire  ébranlé  des  Wisigoths. 
Leur  rapide  attaque  sur  l'Italie  ne  permettait 
pas  de  douter  des  vues  de  Fempereur  :  si  Tem- 
pire  des  Ostrogoths  tombait  en  son  pouvoir, 
Tempiredes  Franks  serait  exposé,  à  ce  qu'il 
semblait ,  à  un  danger  dont  personne  ne  pou- 
vait calculer  l'étendue. 

Dans  cet  état  de  choses  les  Franks  devaient 
prendre  une  position  hostile  à  regard  des  deux 
partis  ]  la  pensée  put  bien  aussi  s'élever  en  eux 
qu'il  ne  leur  restait  d'autre  ressource  que  de 
soumettre  l'Italie  à  leur  propre  pouvoir.  De 
plus ,  le  succès  de  cette  entreprise  sembla  ne 
pas  devoir  être  difficile  à  une  puissance  habile, 
introduite  au  sein  de  la  confusion.  Mais  comme 
les  deux  partis  recherchèrent  avec  une  égale 
ardeur  leur  alliance ,  ils  n'hésitèrent  pas  à 
quitter  le  sentier  de  l'honneur  et  de  la  fidélité 
et  de  souiller  par  une  double  trahison  la  lutte 
ouverte.  Rien  ne  peut  les  justifier*,  on  trouvera 
peut-être  une  excuse  dans  l'aveuglement  auquel 
ils  étaient  arrivés  par  leurs  exploits  et  leur 
bonheur,  dans  l'avidité  générale  de  brigandage 
qui  signale  celte  époque  et  dans  la  perfidie 
qui  même  dans  des  temps  plus  civilisés  s'est 
attachée  à  la  fortune  des  puissans.  Ils  voulu- 
rent prendre  ce  qu'ils  pouvaient  obtenir;  les 
Goths  et  les  Romains  devaient  payer  même  les 


frais  que  l'expédition  occasionnerait  :  c'était  là 
leur  morale ,  ils  n'avaient  pas  d'autre  principe. 
Les  offres  de  l'empereur  arrivèrent  les  pre- 
mières. Justinien  ,  sachant  bien  quel  pouvoir 
les  ecclésiastiques  avaient  sur  le  cœur  des  rois 
et  de  quel  côté  on  pouvait  le  plus  aisément  les 
prendre  eux-mêmes,  écrivit,  comme  nous 
l'apprend  Procope  (3) ,  aux  rois  des  Franks  : 
«  Nous  sommes  contraints  à  une  guerre  contre 
les  Goths;  cette  guerre  est  aussi  la  vôtre,  à 
cause  de  la  foi  pure  qui  rejette  l'opinion  des 
ariens  et  à  cause  de  notre  inimitié  commune 
contre  les  Goths.  »  En  même  temps  il  envoya 
une  grande  somme  d'argent  et  en  promit  une 
plus  grande  encore  pour  payer  l'alliance.  Les 
Franks  acceptèrent  l'argent  et  promirent  de 
prendre  part  à  la  guerre  ;  mais  ils  ne  rempli- 
rent pas  leur  promesse  ;  d'autre  part ,  ils  me- 
nacèrent le  roi  des  Ostrogoths ,  Théodat ,  de 
lui  arracher  le  trône  et  la  vie  pour  avoir  fait 
périr  d'une  manière  si  cruelle  leur  parente , 
Amalasuentha,  fille  d'une  sœur  de  Ghlodvig, 
s'il  ne  cherchait  pas  à  expier  à  leur  égard  ce 
crime.  Théodat,  jeté  déjà  dans  un  grand  em- 
barras par  les  armes  des  Romains  d'Orient, 
envoya  également  une  grande  somme  d'argent 
aux  rois  des  Franks  et  jeta  parla  une  nouvelle 
pomme  de  discorde  entre  ces  princes.  En 
même  temps  il  leur  offrit  tout  ce  que  les  Goths 
possédaient  dans  la  Gaule  s'ils  voulaient  ve- 
nir à  son  secours  avec  une  armée  (4)  ;  mais 
avant  que  cette  alliance  put  être  conclue, 
Théodat  périt  et  Vitigis  devint  roi  des  Goths. 
Aussitôt  les  Franks  commencèrent  la  guerre. 
Le  nouveau  roi,  après  son  élévation,  prononça  à 
Rome,  devant  les  Goths  rassemblés^  un  discours 
sur  les  dangers  du  royaume  (5).  Déjà  dans  ce 
premier  discours  il  leur  démontra  la  nécessité  de 
lapaixavec  les  Franks  :  «  Car  la  guerre  avec  les 
Franks,  dit-il,  ne  serait  pas  moins  dangereuse 
que  la  guerre  avec  l'empereur  (6)  ;  mais  cette 
double  lutte  ne  pourrait  se  terminer  victorieu- 
sement, puisqu'on  avait  aussi  besoin  de  beau^ 
coup  de  troupes  en  Vénétie  (contre  les  peuples 
teutoniques  excités  par  Justinien  et  par  leur  pro- 
pre ardeur  de  pillage  ).  »  Et  les  Goths  ne  refusè- 
rent pas  leur  assentimentauxpropositionsdeleur 
roi.  Dans  un  second  discours  prononcé  à  Ra- 
venne  (7),  il  proposa  formellement  d'abandon- 
ner la  Gaule  aux  Franks  et  de  leur  payer  une 
somme  d'argent  ;  sans  aucun  doute parceque  les 
Franks  s'étaient  refusés  à  toute  négociation  si 


556 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


on  ne  leur  accordait  ce  qui  leur  avait  déjà  été 
offert  par  Théodat.  Et  les  Golhs ,  que  Yiligis 
consola  par  la  pensée  qu'en  des  temps  plus 
heureux  on  pourrait  reconquérir  ce  qu'on  aurait 
abandonné  en  des  temps  malheureux,  ne  s'op- 
posèrent pas  non  plus  à  celte  proposition.  Et 
aussitôt  des  ambassadeurs  furent  envoyés  au 
roi  des  Franks.  Une  paix  et  une  alliance  furent 
conclues  ;  mais  il  paraît  que  les  conditions  fu- 
rent encore  aggravées ,  car  les  Franks  furent 
désormais  en  possession  de  la  province  rhéli- 
que  ]  et  Agathias  a  remarqué  que  les  Golhs , 
lorsque  la  guerre  éclata  entre  eux  et  l'empe- 
reur Justinien ,  recherchèrent  l'amitié  des 
Franks  et  leur  abandonnèrent  pour  cette  raison 
les  Allemanni  (8).  Mais  les  Allemanni,  )[iui  ne 
dépendaient  pas  encore  des  Franks^^demeuraient 
en  Rhélie;  il  est  par  conséquent  vraisemblable 
que  les  Golhs  furent  forcés  à  celte  occasion 
de  céder  la  Rhétie  aux  Franks.  De  plus,  les 
Franks  déclarèrent  que,  par  suite  de  leurs  en- 
gagemens  avec  Tempereur,  ils  ne  pouvaient 
venir  ouvertement  au  secours  des  Golhs  *,  que 
toutefois  des  troupes  auxiliaires,  tirées  des  peu- 
ples qui  leur  étaient  soumis,  ne  leur  manque- 
raient pas  comme  corps  volontaires  de  compa- 
gnons et  sans  Tassentiment  des  rois.  Là-dessus 
ils  retirèrent  de  la  Gaule  leurs  hommes  com- 
mandés par  Marcias,  et  dix  mille  Burgundes 
se  rendirent  en  Italie  (9). 

Mais  ces  engagemens  n'échappèrent  pas  à 
l'empereur  Justinien  ;  il  en  vit  bienlôt  aussi  les 
suite?*  Milan,  qui  était  alors  une  ville  Irès- 
grandeet  très-populeuse,  s'était  soulevée  contre 
les  Golhs  hérétiques,  éblouie  qu'elle  était  par 
la  fortune  des  Romains  d'Orient.  L'évèque  zélé 
Dalius ,  qui ,  à  ce  qu'il  semble,  ne  voulait  pas 
rester  en  arrière  de  l'évèque  de  Rome ,  avait 
donné  lieu  à  cette  malheureuse  manifestation. 
Une  troupe  romaine  de  mille  hommes ,  que 
Bélisaire  avait  envoyée  à  Milan  sous  la  conduite 
de  Mundilas,  avait  vu  s'ouvrir  devant  elle  avec 
une  entière  confiance  les  portes  de  la  ville  ^  on 
avait  de  nouveau  juré  à  l'empereur  fidélité  et 
obéissance,  elles  villes  d'alentour  avaient  suivi 
ce  grand  exemple.  Mais  les  Ck>ths  ne  mécon- 
nurent pas  l'importance  de  cet  événement  \  ils 
se  hâtèrent  d'assiéger  la  ville  ;  les  Burgundes 
les  y  aidèrent  et  leur  rendirent  de  grands  ser- 
vices. Du  côté  des  Romains  il  ne  vint  pas  de 
secours^  ils  furent  retenus  par  la  lâcheté^  par 
l'envie  et  par  l'esprit  d'intrigue.  La  ville  fut 


bienlôt  réduite  à  la  dernière  extrémité  par  lei 
armes  des  Golhs  et  des  Burgundes ,  et  bien  plus 
encore  par  la  famine  et  par  le  manque  de 
toute  espèce  de  munitions.  Tout  espoir  s'éva- 
nouit-, Mundilas  se  vit  forcé,  l'an  538,  d'ou- 
vrir les  portes  aux  Golhs  ^  il  fil  seuTemenl  ga- 
rantir sa  sûreté  et  celle  de  ses  soldais  :  la  ville 
fut  livrée  sans  condition.  Mais  les  Golbs,  dans 
la  dure  nécessité  qui  les  pressait,  crurent  de- 
voir faire  à  Milan  un  effrayant  exemple  pour 
tous  les  Italiens ,  car  parmi  les  villes  d'Italie 
ils  ne  pouvaient  non  plus  se  fier  à  une  seule. 
Ils  remplirent  donc  Milan  de  toutes  les  cruau- 
tés que  la  guerre  entraîne,  et  ils  dévasléreot 
celle  belle  ville  de  fond  en  comble  \  elle  fut  ra- 
sée au  niveau  du  sol.  Tous  les  adultes  fureol 
égorgés  sans  pitié  et  sans  miséricorde  :  seloD 
Procope,  trois  cent  mille  hommes  périreol 
ainsi  ^  toutes  les  femmes  furent  privées  de  la 
liberté  et  abandonnées  aux  Burgundes  comme 
esclaves  (10).  Sans  aucun  doute  les  Golhs  fu- 
rent généreux  à  l'égard  de  leurs  alliés  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  de  marché  pour  cette  dé- 
plorable marchandise ,  mais  aussi  parce  qu'ils 
désiraient,  par  une  riche  récompense  de  ser- 
vices rendus,  présenter  un  appât  à  tous  les 
hommes  belliqueux. 

Dans  ces  circonstances,  l'empereur  Justinieo, 
à  ce  qu'il  semble ,  jugea  nécessaire  de  renouer 
les  négociations  avec  les  Franks  pour  les  ran- 
ger à  son  parti  (11),  et  les  Franks,  fidèles  à  leur 
système  de  perfidie,  ne  le  repoussèrent  pas.  Il 
dut  officiellement  abandonner  la  Gaule  et  re- 
noncer à  la  suzeraineté  (12)  à  laquelle  les  em- 
pereurs avaient  toujours  encore  prétendu  et 
qui  avait  été  reconnue  par  Chlodwig  lui- 
même  (13)  :  c(  A  partir  de  ce  temps,  dit  Procope, 
les  rois  des  Franks  firent  frapper  des  monnaies 
d'or  à  leur  image  ^  tandis  qu'auparavant , 
comme  les  rois  des  autres  barbare,  ils  n'ea 
avaient  fait  frapper  que  d'argent,  parce  que 
des  monnaies  d'or  sans  l'image  de  l'empereur 
n'avaient  pas  cours  dans  le  commerce  (14).  « 

De  cette  manière,  les  rois  des  Franks  cru- 
rent avoir  gagné  des  avantages  par  une  astuce 
bien  calculée  et  s'être  ouvert  la  roule  i  de$ 
avantages  plus  grands  encore ,  car  les  puis- 
sances belligérantes  avaient  déjà  employé  de 
grandes  forces  Tune  contre  l'autre,  et  chacune 
semblait  exposée  à  sa  ruine  par  sa  conGance  en 
l'alliance  des  Franks.  Les  Franks  armèrent 
donc  une  grande  armée  portée  par  Procope) 
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avec  Kon  exagéralioD  habituelle,  à  cent  mille 
hommes  (15);  et  avec  cette  armée  Theudebert 
passa  les  Alpes  Tan  539.  Childeberl  et  Chlotar 
restèrent  en  Gaule ,  sans  aucun  doute  pour  af- 
fermir au  nord  la  sûreté  de  l'empire,  tandis 
que  Ton  en  prévoyait  avec  confiance  Teitension 
au  sud  \  mais  la  nature  prévint  le  crime  des 
hommes  et  anéantit  les  projets  de  la  ruse,  de 
Tarrogance  et  de  Taveuglement. 

Bélisalre,  délivré,  après  le  malheur  de  Milan, 
de  la  présence  de  son  rival  Narsës,  conçut  la 
pensée  de  conquérir  Ravenne  et  de  faire  le  roi 
Yitigis  prisonnier  dans  cette  ville.  Il  espérait 
amener  par  là  la  guerre  à  une  fin  rapide.  Il 
entreprit  donc  le  siège  d'Auximus,  dont  la  prise 
lui  semblait  devoir  faciliter  une  œuvre  plus 
grande.  Deux  de  ses  généraux,  Jean  et  Martin, 
s'établirent  dans  un  camp  près  de  Dertotta 
pour  éloigner  les  Goths  qui  se  tenaient  en  Li- 
gurie  sous  le  commandement  d'Uraias,  neveu 
du  roi  Yitigis.  Dans  le  fait,  ceux-ci  s'approchè- 
rent, passèrent  le  Pô  et  dressèrent  un  camp 
près  de  Pavie,  à  une  distance  d'environ  un 
mille  et  demi  des  Romains  (16). 

Theudebert  s'avança  avec  son  année  k  tra- 
vers la  Ligurie.  A  la  nouvelle  de  l'arrivée  des 
Franks,  les  Goths  poussèrent  des  cris  de  joie  : 
ils  voyaient  en  eux  des  alliés  et  se  croyaient 
par  eux  sûrs  de  la  victoire  *,  leur  bonne  disci- 
pline les  confirma  dans  leur  joie.  Auprès  de 
Pavie,  les  Franks  passèrent  sans  obtacle  l'an- 
cien pont  romain.  Des  femmes  et  des  enfans 
qui,  sur  ce  point,  torobèrent  entre  leurs  mains 
furent,  dit-on,  immolés  par  eux  et,  selon  une 
superstition  païenne,  précipités  dans  le  fleuve 
comme  prémices  de  la  guerre.  Ils  s'approchè- 
rent ainsi  du  camp  des  Goths  et  furent  reçus 
avec  d'amicales  acclamations  ;  mais  lorsqu'ils 
purent  atteindre  les  Goths ,  ils  jetèrent  des  ja- 
velots hostiles  au  milieu  de  cette  joie  sans  soup- 
çon et  donnèrent  la  mort  à  un  grand  nombre  de 
Goths.  Les  Goths.  effrayés,  troublés,  déconcer- 
tés, cherchèrent  à  échapper  par  la  fuite  au  dé- 
sastre. Dans  leur  terreur,  ils  prirent  leur  roule  h 
travers  le  camp  des  Romains.  Ceux-ci,  surpris 
de  ce  désastre  parmi  les  Goths^  crurent  que  Béli- 
saire  avait  enlevé  leur  camp  et  poursuivait  l'en- 
nemi mis  en  fuite.  Ils  prirent  donc  les  armes  et 
sortirent  de  leurs  retranchemens  pour  saluer  le 
général  victorieux  et  se  joindre  à  lui.  Ils  furent 
aussitôt  attaqués  parles  Franks,  qui  avançaient 
toujours,  et  tellement  mis  en  fuite  qu'ils  ne  pu- 
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rent  regagner  le  camp^  mais  durent  essayer  de 
se  sauver  en  Toscane.  Bélisaire  pourtant, 
lorsqu'il  apprit  ces  événemens,  écrivit  aussitôt 
à  Theudebert  :  «  Aucun  homme  Juste  ne  ment, 
un  roi  moins  que  tout  autre.  Le  dernier  homme 
du  peuple  lui-même  est  contraint  de  garder  les 
convention  jurées.  Tu  as  fait  une  faute  grave , 
homme  excellent  ;  mais  tu  apprendras  que  le 
grand  roi  (17)  ne  manque  ni  de  moyens  de 
compensation  ni  de  moyens  de  vengeance.  » 
Lorsque  cette  lettre  arriva,  la  joie  qu'avait  cau- 
sée aux  Franks  leur  victoire  sans  honneur  était 
déjà  passée,  et  de  tristes  pressenlimens  en 
avaient  pris  la  place.  Dans  leur  ivresse ,  ils 
avaient  oublié  de  veiller  à  leurs  subsistances. 
Or  le^  environs  du  Pô  étaient  ravagés  par  la 
guerre  ;  les  villes  étaient  fortifiées  et  leur  étaient 
fermées,  qn*elles  ftisseot  au  pouvoir  des  Goths 
ouenceluidésRomains^lacampagneétaitaban- 
donnée  de  ses  habitans.  Les  Franks  ne  trouvè- 
rent que  peu  de  chose  et  presque  seulement 
de  la  viande  pour  apaiser  leur  faim,  et  rien 
que  les  eaux  du  Pô  pour  étancher  leur  soif; 
mais  l'usage  de  cette  eau  mêlée  À  une  telle  nour- 
riture causa  dans  l'armée  une  dyssenterie  et  des 
fièvres.  Une  grande  multitude,  un  tiers,  dit-on, 
de  l'armée  périt.  Le  reste  montra  du  mécon- 
tentement et  de  la  répugnance  pour  une  guerre 
qui  ne  procurait  qu'une  mort  sans  exploits,  et 
par  là  le  roi  Theudebert  se  vit  forcé  de  ramener 
de  ce  côté  des  Alpes  son  armée  affaiblie  par 
les  maladies.  Tous  ses  projets  étaient  déjoués. 
Mais.il  n'y  avait  pas  renoncé.  Il  envoya  une 
ambassade  à  Yitigis,  qui  était  assiégé  dans 
Ravenne,  et  lui  fit  faire  les  offres  suivantes: 
((  Si  les  Goths  veulent  régner  en  commun  avec 
les  Franks  sur  Tltalie,  cinq  cent  mille  Franks 
passeront  les  Alpes  pour  mettre  fin  à  la  guerre 
par  une  grande  bataille.  Cette  proposition  était 
le  seul  moyen  de  salut  pour  les  Goths.  Seule- 
ment s'ils  avaient  pour  ennemis  les  Romains 
et  les  Franks ,  et  même  s'ils  étaient  réunis  aux 
Romains,  ils  seraient  hors  d'étal  de  résister 
aux  Franks.  Mais  ils  devaient  songer  que  les 
Romains  étaient  perfides  et  ennemis  naturels 
de  tous  les  barbares,  et  que  ce  serait  une 
folie  do  courir  à  sa  perte  lorsqu'il  se  présen- 
tait un  moyen  de  salut.  »  Mais  Bélisaire ,  le 
général  impérial,  craignant  les  suites  de  cette 
négociation ,  avait  également  envoyé  une  am- 
bassade à  Ravenne.  Celle-ci  rappela  au  roi  des 
Goths  la  loyauté  des  Franks  envers  les  Thu- 
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ringiens  comme  envers  les  Burgundes,  et 
les  campagnes  ensanglantées  des  rives  du  Pô. 
D'autre  part,  il  éveilla  l'attention  sur  Tétat  pré- 
sent de  la  guerre  et  fit  des  offres  de  transac- 
tion. Yiligis  délibéra  avec  les  plus  illustres  de 
son  peuple  sur  le  salut  des  Goths.  Et  comme  il 
est  dans  la  nature  humaine  de  ressentir  avec 
le  plus  de  douleur  les  offenses  les  plus  récentes, 
la  proposition  des  Franks  fut  rcjetée,  et  on  aima 
mieux  négocier  avec  Bélisaire  (18).  Mais  il  n'y 
avait  de  vérité  et  de  bonne  foi  ni  d'un  côté  ni 
de  l'autre.  Yitigis  reconnut  trop  tard ,  dans  les 
fers  de  Bélisaire ,  que  les  Franks  ne  surpas- 
saient pas  les  Romains  en  perfidie  et  en  men- 
songe :  les  Goths  n'échappèrent  point  par  les 
négociations  à  une  ruine  qu'ils  n'avaient  pu 
détourner  par  les  armes. 

Tbeudebert  put  ressentir  de  Pinsuccés  de  ses 
desseins  et  de  ses  exploits  une  douleur  d'autant 
plus  grande  qu'il  était  plus  forcé  d'avouer 
lui-même  que  son  imprévoyance  seule  avait 
été  cause  de  tous  les  malheurs  *,  mais  sa  co- 
lère semble  avoir  été  particulièrement  excitée 
parce  que  l'empereur  Juslinicn  n'hésita  point 
à  s'attribuer  le  vain  surnom  de  vainqueur  des 
Franks.  C'est  peut-être  dans  cette  disposition 
d'esprit  que,  pour  braver  l'empereur,  il  prit 
le  titre  d'Auguste,  qui  est  joint  à  son  nom  sur 
quelques  médailles  d'or  (19);  c'est  dans  cette 
même  disposition  qu'il  forma  sans  doute  aussi 
le  projet  gigantesque  que  lui  attribue  le  Grec 
Agathias  (29),  la  pensée  de  porter  la  hache  à 
la  racine  de  l'arbre  :  de  s'unir  avec  les  peuples 
Teutschsses  voisins,  de  descendre  le  Danube  à 
travers  la  Thrace,  d'attaquer  Constantinople  et 
de  mettre  rapidement  un  terme  à  cet  odieux  et 
misérable  empire.  Mais  les  moyens  manquèrent 
pour  l'exécution  de  ce  projet  aussi  audacieux 
qu'insensé.  Theudebert  ne  put  même  suivre 
avec  persévérance  la  guerre  en  Italie.  Les  Franks 
paraissent  avoir  conçu  de  la  répugnance  pour 
ce  pays  de  destruction,  et  les  autres  rois,  oncles 
deTheudebcrt,  Ghildebertet  Chlotar,  impliqués 
dans  une  autre  guerre  (21)  et  livrés  à  d'autres 
passions ,  et  à  des  passions  vulgaires,  n'entrè- 
rent pas  sans  doute  dans  son  plan  audacieux. 
Ainsi,  tandis  que  la  guerre  continuait  en  Italie 
à  l'ancienne  manière,  cruelle  et  désastreuse, 
au  milieu  de  continuels  reviremens ,  de  négo- 
ciations et  de  trahisons,  Theudebert  se  contenta 
de  profiter  prudemment  des  circonstances  et 
de  se  rendre  maître  des  pays  les  plus  voisins 


de  l'Italie  supérieure ,  aussi  loin  qu'il  crut  pou- 
voir les  conserver.  Quelques  lieux  de  la  Ligorie 
tombèrent  au  pouvoir  des  Franks  ;  les  Alpa 
Coltiennes  furent  occupées  par  eux,  et  ils 
s'emparèrent  de  la  plus  grande  partie  de  la 
Yénétie,  de  sorte  que  peu  de  villes  seulement 
dans  l'intérieur  du  pays  restèrent  au  pou- 
voir des  Goths ,  et  que  les  Romains  ne  con- 
servèrent que  les  villes  maritimes  (22).  Totila;, 
roi  des  Goths ,  leur  abandonna  par  ud  traité 
tout  ce  pays,  parce  qu'il  ne  pouvait  ni  le  re- 
prendre ni  le  défendre  contre  deux  puissances 
ennemies ,  et  il  leur  promit  de  plus  grand» 
possessions  encore  s'il  réussissait  &  yainrre 
l'empereur,  comme  il  l'espérait  toujours  encore 
dans  le  sentiment  de  sa  force.  En  retour  de  ce 
pays  et  de  cette  promesse ,  Theudebert  ne 
s'engagea  À  rien  envers  lui,  si  ce  n'est  à  une 
tranquillité  complète  pendant  la  lutte  en  Italie. 
Mais  dans  la  quatorzième  année  de  son  règne, 
l'an  547  de  notre  ère ,  le  roi  Theudebert  mou- 
rut,  soit,  comme  Agathias  l'a  appris , d'une 
blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  chasse,  soil, 
comme  le  disent  Grégoire  de  Tours  et  Procope, 
après  une  longue  maladie.  Il  ne  laissait  qu'un 
fils,  Thcudebald,  né  de  Deulerie,  et  celui-ci  lui 
succéda  comme  roi  des  Franks,  sans  être  in- 
quiété par  ses  grands-oncles  Childeberl  et 
Chlotar.  Mais  Theudebald  était  un  enfant  d  une 
faible  constitution.  L'empereur  Justinien,  de- 
vant l'âme  duquel  se  présentaient  les  intrigues 
de  la  cour  de  Constantinople,  put  d'autant 
mieux  concevoir  l'espérance  que  les  Frank* 
pourraient  désormais  être  gagnés  à  une  alliance 
contre  les  Goths.  Il  fit,  selon  Procope  (24),  dé- 
clarer au  jeune  roi  par  son  ambassadeur  Lèon- 
tius  :  «  Qu'il  n'avait  pas  commencé  la  guerre 
contre  les  Goths  avant  de  s'être  assuré  au  prit 
d'une  grande  somme  d'argent,  par  une  alliance, 
les  secours  des  Franks  ]  mais  que  Theudebert 
avait  mal  justifié  sa  confiance.  Qu'au  lieu  de 
secourir  les  Romains  comme  il  l'avait  proQÛ^^ 
il  leur  avait  causé  d'immenses  dommages; 
qu'en  effet  il  s'était  jeté  sur  l'Italie  et  avait  pris 
possession  de  pays  dont  l'empereur  était  de* 
venu  maître  par  une  guerre  difficile.  Que  rem- 
pereur  toutefois  ne  voulait  énoncer  aucun 
grief  et  aucune  accusation ,  mais  rappeler  seu- 
lement l'intérêt  commun  des  Romains  et  des 
Franks.  Que  Thcudebald  pouvait  unir  le* 
armes  des  Franks  aux  armes  des  Romains. 
Que  les  Goths  étaient,  comme  le  roi  le  savait  fort 


LiV.  VI, 

bien,  d'anciens  et  irréconciliables  ennemis.  Que 
maintenant  le  moment  de  la  vengeance  était 
venu^  qu'il  convenait  aussi  au  Gis  de  réparer  les 
fautes  du  père.  Qu'en  vertu  d'une  loi  de  la  nature 
les  enfans  devaient  conserver  ce  que  leurs  pères 
avaient  achevé ,  achever  ce  qu'ils  avaient  com- 
mencé et  réparer  ce  qu'ils  avaient  mal  fait.  » 
Theudebald  répondit  à  l'ambassadeur,  sur 
cette  proposition  :  «  Nous  sommes  en  alliance 
avec  les  Goths.  Si  nous  pouvions  les  abandon- 
ner  avec  perfidie,  il  vous  serait  impossible  de 
compter  vous-même  sur  notre  fidélité.  Nous 
ne  vous  avons  point  enlevé  nos  possessions  en 
Italie  :  elles  nous  ont  été  ofiiciellemenl  cédées 
par  Totilas.  Si  les  Goths  vous  avaient  volé  ce 
pays,  l'empereur  Juslinien  devrait  se  réjouir 
de  ce  que  nous  avons  repris  au  voleur  le  fruit 
du  vol.  S'il  ne  le  fait  point ,  il  doit  avoir  contre 
nous  des  sentimens  d'envie  et  d'hostilité.  Du 
reste ,  je  suis  prêt  à  me  soumettre  au  jugement 
d'un  arbitre,  et  je  rendrai  sans  délai  ce  que 
mon  père  a  réellement  arraché  aux  Romains.  » 
Celle  réponse  peut  prouver  qu'il  ne  manquait 
pas  autour  du  jeune  roi  d'hommes  intelligens 
et  que  les  Franks  savaient  apprécier  leurs  re- 
lations. C'est  avec  cette  réponse  que  Theude- 
bald congédia  renvoyé  de  l'empereur,  et  il  le 
fit  accompagner  par  un  Frank,  Leudart,  qui  de- 
vait veiller  à  Constantinople  aux  intérêts  des 
Franks,  et  qui  les  y  dirigea,  comme  Procope 
l'ajoute,  avec  adresse  (25). 

Mais  le  malheur  poursuivit  sans  relâche  les 
Goths.  Totilas,  devenu  maître  de  l'Italie  par 
d'admirables  exploits,  trouva,  après  une  lutte 
honorable  de  onze  années,  une  mort  glorieuse 
dans  une  bataille  contre  Narsès ,  livrée  dans 
les  Apennins,  Tan  de  Jésus-Christ  552.  Téias, 
un  homme  qui  l'égalait ,  fort,  audacieux,  éner- 
gique, prit  courageusement  le  gouvernement 
de  Tempire  chancelant;  et  dès  le  dixième  mois 
après  son  élévation,  forcé  par  la  trahison  à 
une  lutte  désespérée  (26),  il  mourut  de  la  mort 
des  héros  à  la  bataille  de  Cumes  ;  et  ses  Goths 
soutinrent  une  lutte  redoutable  sur  son  cadavre, 
mais  aussi  sur  le  caëavre  de  leur  empire.  Les 
Romains  se  répandirent  dans  toute  lltalie ,  et 
les  malheureux  Goths  ne  trouvèrent  plus  sur  le 
sol  que  depuis  deux  générations  ils  avaient  ap- 
pelé leur  patrie  de  place  pour  élire  un  roi. 
Dispersés  et  chassés,  ils  s'enfuirent  de  côté  et 
d'autre;  ils  défendirent  leur  liberté  et  leur  vie 
partout  où  ils  le  purent,  ou  bien,  comme  Narsès 
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l'avaient  accordé  4  ceux  qui  avaient  survécu  à  la 
bataille  de  Cumes ,  ils  quittèrent  le  pays  théâtre 
de  leur  gloire  et  de  leur  malheur,  et  cherchè- 
rent à  éviter  le  sort  de  l'esclavage  suspendu  sur 
leur  tête  en  se  retirant  chez  des  peuples  teuto- 
niques  auxquels  ils  étaient  alliés  par  le  sang. 
Mais  tout  n'était  pas  fini.  Un  nouvel  ennemi 
se  présenta ,  pour  sa  propre  perte ,  sans  sauver 
les  Goths,  mais  cependant  assez  redoutable 
aux  Romains  pour  troubler  la  joie  que  leur 
causait  une  victoire  obtenue  par  trahison  et 
pour  ébranler  leur  domination  nouvelle  en  Italie 
par  un  choc  dont  les  effets  se  firent  sentir.  Téias 
en  effet,  en  se  chargeant  du  royaume  des  Goths, 
avait  envoyé  une  ambassade  à  Theudebald,  roi 
des  Franks.Celte  ambassade  rappclaausouvenir 
des  Franks  l'histoire  des  anciens  temps  et  mit 
sous  leurs  yeux  la  cruelle  inimitié  avec  laquelle 
les  Romains   s'étaient  conduits   envers    les 
Teutschs  depuis  leur  première  rencontre  (27)  ; 
elle  leur  montra  en  même  temps  le  danger  où  les 
Franks  eux-mêmes  pourraient  se  trouver  s'ils 
permettaient  que  les  Romains  devinssent  encore 
une  fois  maîtres  de  l'Italie  ;  enfin  elle  fit  de  gran- 
des promesses  si  les  Franks,  calculant  leur  pro- 
pre intérêt,  voulaient  prendre  part  à  la  guerre; 
Theudebald  toutefois  crut  qu'il  serait  périlleux 
de  se  laisser  impliquer,  pour  des  revers  étran- 
gers, dans  des  querelles  dont  il  ne  pouvait 
prévoir  l'issue  ;  mais  tous  ceux  qui  apparte- 
naient à  l'empire  des  Franks  ne  partagèrent 
pas  l'opinion  du  roi.  Lors  donc  que  Téias  eut 
ftuccombé  et  que  la  ruine  des  Goths  parut  dé- 
cidée si  on  ne  venait  à  leur  secours  et  si  on 
ne  tâchait  de  les  sauver,  deux  frères,  Leutha- 
ris  et  Butilin  ou  Bucelin ,  duc  des  Allemanni 
(28),  cédant  à  une  nouvelle  prière  des  Goths 
stationnés  sur  le  Pô,  entrèrent  en  Italie,  sinon 
avec  l'assentiment  de  Theudebald  et  des  deux 
autres  rois,  du  moins  sans  obstacle  de  leur  part, 
à  l'ancienne  manière  des  Teutschs ,  avec  un 
corps  de  compagnons,  qu'Agathias  porte  à 
soixante-quinze  mille  hommes.  C'étaient  tous 
des  hommes  vigoureux ,  des  Allemanni  et  des 
Franks.  Leur  arrivée  en  Italie  eut  lieu  quelques 
mois  après  la  bataille  de  Cumes.  Bélisaire, 
occupé  à  conquérir  le  petit  nombre  de  villes 
qui  pouvaient  ou  qui  osaient  encore  résister, 
prit  aussitôt  les  mesures  nécessaires  pour  pré- 
venir leurs  progrès .  Mais  leur  premier  exploit 
ne  le  mit  pas  dans  un  petit  embarras.  Parme 
fut  occupée  par  eux  sans  obstacle.  Une  troupe 
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d'Hëniles  au  serrice  de  Femperear,  conduile 
par  Ful6aris ,  général  plein  d'audace  et  d'or- 
gueil, s'approcha  imprudemment  de  cette  ville. 
Bulilin  attira  ces  téméraires  dans  une  embus- 
cade 9  se  Jeta  ensuite  soudainement  sur  eux  et 
les  anéantit  ou  les  mit  en  une  fuite  que  rien  ne 
put  arrêter.  Et  à  peine  le  bruit  de  cet  événe- 
ment eut-il  retenti  que  les  Goths  se  soulevèrent 
dans  rÉmilie  et  la  Ligurie,  brisèrent  les  liens 
de  la  soumission ,  ouvrirent  leurs  villes  aux 
Franks  et  se  Joignirent  à  eux  comme  amis  et 
alliés  d'origine. 

Mais  cet  exploit  fut  aussi  le  seul  fait  honorable 
que  les  Franks  accomplirent.  L'audacieux  es- 
poir qui  avait  été  éveillé  chez  les  GoUis  fut 
trompé  d'une  manière  déplorable ,  et  ce  que 
les  Franks  avaient  commencé  avec  grandir 
dégénéra  en  une  œuvre  sans  plan,  en  une  œu- 
tre  aventureuse ,  et  se  termina  par  des  mal- 
heurs et  des  désastres. 

Aligern ,  fr^re  du  roi  Téias  qui  avait  com- 
battu avec  un  courage  si  héroïque  pour  la  li- 
berté de  son  peuple ,  était  gouverneur  de  Gu- 
mes.  Dans  cette  ville  se  trouvaient  les  trésors 
des  Goths,  les  Joyaux  de  l'empire  et  les  orne- 
mens  royaux ,  et  Aligern  livra  celte  ville  avec 
toutes  ses  richesses  à  Narsès  et  railla  les  Franks 
de  leur  attente  trompée.  Il  est  possible  que  les 
Franks,  dans  le  sentiment  de  leur  victoire, 
n'aient  pas  agi  avec  la  prudence  que  raisonna- 
blement ils  auraient  dû-jobserver,  et  que  cette 
conduite  ait  amené  Aligern  à  penser  que 
cette  fois  encore  on  ne  pouvait  se  fier  aux 
Franks  ;  qu'ils  ne  voulaient  qu'arracher  aux 
Romains  la  souveraineté  sur  les  Goths  pour 
l'exercer  eux-mêmes  et  avec  plus  de  dureté. 
Il  est  possible  aussi  qu'il  ait  été  poussé  par 
des  passions  vulgaires,  par  la  jalousie,  l'envie 
ou  Tambilion,  espérant  trouver  plus  aisé- 
ment son  compte  dans  l'empire  romain.  Mais 
ce  qui  ne  soufTre  aucun  doute ,  c'est  que  cet 
événement  fut  considéré  par  les  Franks  comme 
une  insigne  trahison ,  et  qu'il  fit  sur  les  Goths 
une  impression  de  terreur  et  de  doute  qui  les 
arrêta ,  les  étourdit,  les  paralysa.  Les  Franks, 
qu'on  avait  salués  avec  Joie,  restèrent  seuls 
maintenant,  comme  ennemis  en  face  des  Ro- 
mains, comme  équivoques  amis  À  côté  des 
Goths  :  nulle  part  de  bienveillance  ^  de  con- 
fiance nulle  part.  Dans  la  colère  qye  leur  ins- 
piraient ces  relations ,  ils  en  vinrent  à  la  mal- 
heureuse résolution  de  se^faire  payer  du  moins 


les  frais  de  leur  expédition  ;  deoNitinuer  èmr- 
giquement  la  guerre ,  non  pour  chasser  les  Ro- 
mains, non  pour  délivrer  les  Goths,  non  pour 
conquérir  le  pays,  mais  pour  piller  l'Italie  ao«si 
loin  qu'ils  pourraient  porter  leurs  armes  (29;. 
Ils  exécutèrent  cette  résolution  au  printemps  de 
l'année  suivante  ;  ils  pénétrèrent  avec  fureur 
bien  avant  en  Italie.  Rome ,  où  Narsès  avait 
rassemblé  ses  troupes  et  où  il  les  exerçait  de 
toute  manière  à  la  guerre .  fut  tournée.  Boti- 
lin  sur  la  droite,  le  long  de  la  mer  Tyrrbé- 
nienne,  parcourut  la  Gampanîeyla  Lucanie  et 
le  pays  des  Bruttiens  jusqu'au  détroit  qui  sé- 
pare la  Sicile  de  Tllalie  ;  Leotharis,  ayant  &  sa 
gauche  la  mer  Adriatique,  conduisit  ses  trou- 
pes A  travers  l'Apulie  et  la  Galabre.  Et  rien  oe 
fbt  é|iargoé-,  tout  fut  pillé  et  livré  au  brigau- 
dage  ;  le  sacré  et  le  profiine  furent  confondus  : 
on  s'abandonna  à  toute  espèce  de  déporteroeoi. 
Mais  la  vengeance  ne  se  fit  pas  attendre.  La 
soif  de  pillage  devint  encore  plus  ardente  par 
le  pillage  et  produisit  des  discordes  ;  les  ma- 
ladies et  répée  accumulèrent  les  malheurs  et 
augmentèrent  les  discordes.  Leutharis  voulut 
retourner  dans  sa  patrie  pour  oiettre  le  bulio 
en  sûreté.  Butilin  n'était  pas  encore  rassasié; 
il  se  décida  à  rester  -,  il  chercha  à  regagner  les 
Goths  :  il  se  berçait ,  dit-on ,  de  la  pensée  de 
devenir  leur  roi.  Leutharis  promitéson  frërede 
revenir  et  se  mil  en  route.  11  arriva  beureu- 
sèment  jusqu'aux  plaines  du  Picenum.  Mais 
auprès  de  Fanum ,  une  armée  romaine  lui  fit 
essuyer  quelque  perte  d'hommes ,  une  perle 
plus  grande  de  butin,  parce  que,  tandii  que 
son  armée  se  rangeait  en  bataille,  les  prisoo- 
iiicrs  s'enfuirent  de  son  camp  et  emportèrent 
tout  ce  qu'ils  purent.  Lé-dessus  il  s'avança  en 
hâte  plus  loin  vers  le  Pd.  Il  ne  passa  ce  fleuve 
qu'avec  peine,  cardans  son  armée,  par  suite 
des  inquiétudes,  des  fatigues  et  d'une  vie  dé- 
sordonnée dans  une  saison  brûlante,  s'étaient 
déclarées  des  maladies  contagieuses  qui  le  for- 
cèrent à  s'arrêter  dans  la  Yénélie,  qui,  à  celte 
époque,  appartenait  aux  Franks.  Mais  dans  le 
repos,  après  de  tels  mouvemens ,  la  peste  prit 
le  dessus  ^  Leutharis  mourut  dans  le  délire,  ti 
tous  ses  compagnons  périrent  misérablemeot. 
Bulilin  n'apprit  rien  du  malheur  de  son  frère. 
On  était  en  automne.  Ses  guerriers  avaient  i 
peine  d'autre  nourriture  que  du  raisin  :  ils  en 
mangèrent  avec  excès ,  ce  qui  produisit  aus^i 
des  maladies  parmi  eux.  Butilin  crut  dooe 
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devoir,  sans  attendre  le  secours  de  son  frère , 
risquer  une  balaille  contre  Narsés  et  amener 
les  choses  &  une  promple  décision,  afin  de  ne 
point  périr  avec  tout  son  peuple,  sans  gloire , 
loin  de  sa  patrie.  Il  marcha  donc  contre  Rome 
et  prit  position,  aux  environs  de  Capoue,  dans 
un  camp  bien  fortiflé.  On  dit  qu'il  avaitencore 
trente  mille  hommes  avec  lui.  Narsés ,  bien 
qu'il  ne  commandât  qu'une  armée  de  dix-huit 
mille  hommes,  se  posta  en  face  de  lui.  Il  y  eut 
de  longues  provocations.  Enfin  la  bataille  s'en- 
gagea. Les  Teulschs  combattirent  en  braves  -, 
mais  ils  s'étaient  préparé  leur  destin.  Ils  fu- 
rent tous  victimes  de  leurs  passions,  de  leur 
imprévoyance  et  de  leurs  méfaits.  Tous  mou- 
rurent en  combattant  :  cinq  hommes  seulement, 
dit*on^  échappèrent  de  toute  cette  grande  ar- 
mée. Le  sort  de  l'Italie  fut  décidé. 

Ces  événemens  accomplis  en  Italie  n'ont 
toutefois  d'importance  pour  l'histoire  du  peu* 
pie  teutsch  que  parce  qu'ils  contribuent  peut- 
être  à  la  solution  d'une  question  à  laquelle  ne 
répond  aucun  écrivain.  Dans  la  suite  du  temps 
en  effet,  le  Teulschland  méridional ,  qui  était 
habité  par  des  Suéves  ou  Souabes  (30)  et  par 
des  Bavarois,  appartint  incontestablement  à 
l'empire  des  Franks,  et  les  rois  de  cet  empire 
considérèrent  les  princes  de  ces  peuples  comme 
leurs  subordonnés  et  comme  dépcndans  d'eux. 
Mais  on  ne  trouve  pas  dans  l'histoire  la  moin- 
dre donnée  sur  le  temps  où  la  réunion  des  Ba- 
varois et  des  Souabes  à  l'empire  des  Franks  a 
eu  lieu,  tout  aussi  peu  que  sur  la  manière  dont 
elle  fut  opérée.  La  critique  ne  marche  donc  ici 
que  sur  des  conjectures,  celle-là  doit  être  pré- 
férée qui  s'accorde  le  mieux  avec  la  marche  des 
événemens.  Mais  nous  nous  sommes  prononcés 
précédemment  contre  cette  opinion  habituelle 
que  Chlod^igdéjà  soumit  tous  les  Souabes  à  sa 
domination,  et  nous  avons  rendu  vraisembla- 
ble que  Ghlodwig  ne  passa  le  Rhin  ni  sur  un 
point  ni  sur  un  autre,  mais  que  son  empire  ne 
s'étendit  que  Jusqu'à  ce  fleuve  (31).  Cette  autre 
opinion,  que  les  Bavarois  furent    réunis  à 
l'empire  des  Franks  par  Theuderich  après  la 
soumission  du  royaume  de  Thuringe,  ne  paraît 
pas  plus  solidement  fondée,  et  celui  qui  ne 
peut  croire  que  Chlodwig  ait  agrandi  son  em- 
pire au  delà  du  Rhin  doit  la  regarder  comme 
doublement  invraisemblable.  Une  préface  aux 
lois  des  Bavarois  fait,  il  est  vrai ,  remonter  ces 
lois  à  Theuderich ,  et  beaucoup  d'auteurs  ont 


invoqué  cette  préce  ;  mais  la  préface  est  d'une 
époque  bien  postérieure  (32)  et  prouve  seule- 
ment que  lorsqu'elle  fut  écrite  on  ne  savait 
déjà  plus  en  quel  temps  les  Bavarois  étaient 
devenus  une  partie  de  l'empire  des  Franks.  La 
destruction  du  royaume  de  Thuringe  avait, 
comme  nous  l'avons  montré,  coûté  quelques 
années  aux  Franks.  Pendant  cette  période,  ils 
ne  peuvent  sans  doute  être  arrivés  à  la  pensée 
d'exciter  le  Teutschland  méridional  et  de  met- 
tre encore  une  fois  la  Thuringe  en  danger  (33). 
Mais  après  ce  temps,  Theuderich  ne  vécut  plus 
longtemps.  Il  trouva  tant  et  de  si  grandes  cho- 
ses à  faire  dans  la  Gaule  méridionale  qu'il  est 
impossible  qu'il  ait  osé  risquer  une  nouvelle 
entreprise  dans  le  Teutschland,  bien  qu'on 
puisse  concevoir  que  Grégoire  de  Tours  n'en 
ait  rien  appris.  Il  est  donc  assurément  très- 
vraisemblabJe  que  les  Souabes  et  les  Bavarois 
continuèrent  à  vivre  indépendans  et  selon  leurs 
coutumes  anciennes  et  nationales  jusqu'au 
temps  de  Theudebert  et  jusqu'aux  expédi*» 
tiens  et  aux  conquêtes  des  Franks  dans  la  di« 
reclion  de  l'Italie  et  en  Italie  pendant  la  des- 
truction du  royaume  des  Ostrogoths^  mais  il 
n'est  pas  moins  vraisemblable  aussi  que  vers 
ce  temps  ils  entrèrent  en  alliance  avecî'empire 
des  Franks. 

Le  royaume  des  Goths  en  eflèt  s'éten- 
dait jusqu'aux  hautes  Alpes  qui  séparent  le 
Teutschland  de  l'Italie.  Les  deux  Rhéties ,  au 
sud  du  Teutschland,  étaient  les  pays  frontières 
de  l'Italie.  Au  nord  habitaient  les  Souabes, 
depuis  le  Rhin  jusqu'au  Lech  et  vers  le  sep- 
tentrion jusqu'au  Mein  (34).  Plus  loin  vers 
.  l'est,  sur  la  rive  droite  du  Lech ,  les  Bavarois 
avaient  leurs  demeures ,  vers  l'orient  jusqu'à 
rinn  ou  à  TEns ,  et  vers  le  septentrion  jus* 
qu'aux  frontières  delà  Thuringe,  qui  ne  peu- 
vent être  indiquées  avec  précision.  Entre  les 
Thuringiens  au  nord  et  les  Bavarois  et  les 
Souabes,  ou,  comme  l'on  avait  coutume  d'ap- 
peler ces  derniers,  les  Allemanni,  l'histoire  ne 
connatt  du  moins  aucun  autre  peuple.  Mais 
toute  la  Rhétie  fut  abandonnée  par  les  Ostro- 
goths  aux  Franks  *,  dans  la  suite  de  la  guerre 
des  Goths ,  les  Franks  s'établirent  même  dans 
la  Yénétie  et  s'emparèrent  de  la  plus  grande 
partie  de  ce  pays.  Le  Teutschland  méridional, 
la  Souabe  et  la  Bavière ,  fut  par  conséquent 
entouré  par  les  Franks  de  trois  côtés.  Vers  ce 
même  temps,  tout  était  en  mouvement  plus 
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loin  vers  Pest  :  les  Langobards ,  les  Gépidcn , 
les  peuples  slaves  ne  se  reposaient  pas.  En 
IHyrie,  6n  Dalmatie,  une  lutte  opiniâtre  avait 
lieu  entre  les  Romaîris  d'Orient  et  les  Goths. 
Dans  les  deirniers  temps  même  de  la  guerre^ 
les  armées  romaines  tournèrent  la  mer  Adria* 
llque  pour  entrer  en  Itdlie.  L*emperear  Justi- 
nien  ne  négligeait  rien  pour  remuer  et  sé- 
duire de  tous  côtés,  pour  se  faire  des  amis  on 
du  moins  pour  faire  des  ennemis  aux  Goths. 
Rien  n'était  sûr  dans  ces  contrées ,  rien  n'était 
certain.  Il  est  donc  è  peine  croyable  que  les 
Franks  aient  pensé  à  Taire  des  acquisitions  en 
ïlalie  avant  d'avoir  mieux  assuré  leurs  der- 
rières et  avant  d'avoir  réuni  à  eux  les  peuples 
teutoniques,quipénétrâientcommeun  coin  dans 
leurs  possessions.  D'autre  part,  il  est  difficile 
aussi  que  les  Bavarois  et  les  Souabes  aient  cm 
qu'il  leur  serait  possible  de  rester  seuls  îné*- 
branlables  au  milieu  de  si  fortes  secousses  ;  il 
est  plutôt  vraisemblable  qu'ils  Jugèrent  néces- 
saire de  se  joindre  à  une  puissance  plus  grande 
pour  sauver  leur  existence.  Et  à  quelle  autre 
puissance  auraient-ils  pu  se  réunir  si  ce  n'est 
aux  Franks,  qui,  en  leur  qualité  de  Teulschs, 
étaient  du  môme  sang  qu'eux ,  qui  semblaient 
avoir  fait  un  pacte  avec  la  fortune,  quièlaîent 
généralenient  redoutés,  et  dont  on  recherchait 
de  toutes  parts  et  à  Fènvi  Talliance?  S'ils  res- 
taient séparés  des  Franks,  ils  ne  pouvaient 
échapper  à  une  guerre,  et  quant  à  l'issue,  la 
Thuringeetla  Bourgogne  les  avertissaient  par 
leur  exemple.  Si  au  contraire  ils  allaient  au- 
devant  du  sort  et  s'ils  offraient  aux  Franks  leur 
blliance,  tandis  que  ceux-ci  étaient  impliqués 
dans  les  querelles  relatives  à  l'Italie,  ils  pou-' 
vaient  facilement  obtenir  des  conditions  con- 
formes à  leurs  anciennes  relations  et  à  leurs 
usages  nationaux.  Et  dans  le  fait,  il  semble  ne 
s'être  formé  entre  les  Franks,   les  Bavarois 
et  les  Souabes  qu'une  alliance  par  laquelle 
les  Bavarois  et  les  Souabes  reconnurent,  il 
*C8t  vrai,  la  suzeraineté  du  roi  des  Franks  et 
promirent  de  faire  cause  commune  avec  lui 
contre  les  ennemis  extérieurs ,  mais  par  la- 
quelle toutefois  ils  espéraient  pouvoir  subsister 
comme  peuples  libres.  Assurément  les  Franks 
tirèrent  parti  de  celte  alliance  dans  la  suite  du 
temps  pour  soumettre   les  Bavarois  et   les 
Souabes  à  une  plus  grande  dépendance;  il  se 
peut  aussi  que  dès  le  principe  ils  n'aient  pas 
considéré  celte  alliance  autrement  que  comme 


•\  tous  les  peuples  (eataoiques  devaient  élra 
par  elle  attachés  à  leur  char  de  victoire  ;  mait 
ces  peuples  teutoniques ,  et  en  particulier  lei 
Bavarois,  ne  furent  entièrement  privés  de  leur 
nationalité  que  par  Kari-le-Grand ,  et  même 
alors  ils  n'en  perdirent  nullement  le  sou- 
venir. 

Cette  opinion  sur  l'orif^ne  et  la  nature  de 
Tailianco  des  Bavarois  et  des  Souabes  im 
Fempire  des  Franks  trouve  sa  Justilcalio& 
dans  l'état  des  choses  et  dans  la  position  des 
peuples,  même  sans  le  témoignage  eiprèi 
d'aucun  ancien  écrivain.  Il  y  a  pourlaat  quel- 
ques faits  et  quelques  indications  qui  serobiesl 
confirmer  cette  conjecture,  aussi  bien  poor 
ce  qui  concerne  Tèpoque  de  la  réunion  que 
pour  ce  qui  est  relatif  à  la  maniera  dont  elle 
fut  opérée. 

Les  Allemanni  paraissrat  pour  la  première 
fois  réunis  dans  la  guerre  à  des  Fraob  soui 
Leutharts  et  Butilin,  en  lUKe  ;  mais  les  écri- 
vains grecs  et  romains  emploient  le  nom  d'Aï- 
lemanni  dans  un  sens  étendu  :  ils  âésignaieDt 
par  lui  tous  les  Souabes ,  en  partie  parce  que 
effectivement,  dans  Forigine ,  les  AllemanDi 
étaient  de  race  suévique,  en  partie  parce  que 
comme  guerriers  do  cette  race  ,  ils  avaieBt 
pendant  longtemps  tout  à  foit  éclipsé  |>ar 
leurs  exploits  le  nom  de  Souabes  ;  mais  Joman* 
dés  distingue  expressément  pour  son  temps 
les  Suéves  elles  Allemanni  :  car  il  dit,  au  si^'et 
d'un  fait  antérieur,  qu'alors  les  Soèva  et  les 
Allemanni  étaient  réunis  (35);  mais  de  sou 
temps,  à  ce  qu'il  semble,  ceux  que  Chlodwig 
avait  vaincus  et  réunis  aux  Franks  étaienl 
préférablement  désignés  par  le  nom  gu^rier 
d'Aliemanni,  et  le  peuple  établi  sur  l'anlre 
rive  du  Rhin  fut  distingué  par  l'ancêcn  nom  de 
peuple  Suéves  ou  Souabes  (36).  Le%  historiem 
grecs  cependant  conservèrent  d^autant  plus 
aisément  l'ancienne  dénomination  d'Allemaoni 
pour  tous  les  Souabes  qu'elle  avait  bien  pu 
èlreen  usage  comme  équivalente.  On  ^maode 
donc  :  «  Les  Allemanni  qui  paraissent  an  Italie 
étaient-ils  ces  Allemanni  que  Chlodwig  avait 
soumis,  ou  étaient-ce  des  Souabes  du  téritaUe 
Tculschland  ?  )>  C'étaient  vraisembbbieroeol 
des  Souabes  ;  car  il  faut  bien  supposer  d'abord 
que  ces  premiers  AHemanni  avaient  aniériea* 
rement  déjà  pris  part  aux  guerres  des  Franks 
contre  les  Goths,  contre  les  Thuringiens,  contra 
les  Burgundes,  etJamaisUsnesontspécialeneiit 
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eHés.  ri  fttot  doM  e^^iU  atoni  été  comptét 
.  comme  leute»  d^on  roi  des  Fraoks,  parmi  les 
FraKkieii!X^mèmes,  elque  d^aulres,  o'esl-A^ 
dire  le»"  Smiabes,  oienl  flgoré  ici.  Geei  est 
d'autant  plus  vrawemblable  que  les  Allcmanni 
qui  pataîasent  en  Italie  sont  eKpressémei^l 
appelés  païens.  Il  est  dimcile  de  croire  que  2^ 
iUlemaniii,  l|uî  avaient  conquis  une  partie  de 
rempire  romain  et  y  avaient  fixé  leurs  de- 
meui^i ,  ^aa  milieu  de  ehrètiena  eim  pn^nee 
du  zèla  pieuxi*  des  prôtros  ebréliens^  aient  pu 
tailler  pendant  des  siè<âf  s  au  ohffisUaiiftsme, 
Sur  le  a^  aenfeement  de  la  patrie  et  dan^  l'obsr* 
e«rilé  de  l'Qdeawald  el  de  la  îot^éi  Noire,  et 
derriè^  leurs  défilé^  pouvaieni  se  cMeerver 
encom  les  antiques  usages  sacrés  ]  ei  par  f  on-^ 
èèquent,  tt  es!  vraisemblable  que  les  Aile- 
Hianni  païens ,  qui,  dit-on,  se  mmirèrent 
animés,  ett  Italie,  de  dispositions  et  hostiles 
enver»  le  christianisme  (37),  étaient  vonws  de 
nés contrées.Ce  qui  semble. enfin  être  favoraT 
ble  à  «Mie  eoûj0etuee,.o'estqu- avant  mftoieque 
les  VMKki  fmsent  part  à,  la  guerre,  d^<^  ven 
Fan  M6^  diaprés  Gassiodeee»  les  Sudvei  (non 
let  AIMiamit)  flyeid  «me  ifruptioa  oa  Italie 
et  ravagèrent  tellemoni  la  Vénétie  qu'il  falM 
rameltie  les  impôts  anx  habitans  (3Si)»  ,  .  . 
Quaidan  Bavarois  au  eoairaire,  il  B-e»| 
parlé  d*en  nulle  part  avee  préoMtou  k^  oettd 
épeqne  (89).  Dana  Tarmée  toutefoia  4Vi  M 
condoiloparLeuthariseiBotilii^eR  Il^iefigiH'Q 
onetroapede  Wames(4€^  eiiàserait  bi^  9Q9r 
sibleqoesousce  nom  sefioiteaetatêle  mm  r^ra- 
meni  pris  el  par  conséquent,  peu  codoai  de 
Bavarois  (41).  Enfin  Grégoire  4e  Tours  ra<- 
eonlefnel'an  554  le  roiCblolar  se  ifiar<ia  ^v^ 
la  veuve  du  roi  Theudebald,  Wulçletf ada  i  que 
le  eiergéle  réprimanda  sévèrement  de  ce  m^^ 
riage  avec  la  veuve  de  son  peti^neveu  \  que 
poor  celle  raison^  il  la  renvo:^a  et  la  donqa  au 
duc  Garibald.  Or  l'histoire  no  connaît  aucun 
antre  homme  de  ce  nom  que  le  prince  des 
Bavarois  ;  on  a  donc  supposé  que  ce  prince 
recul  Wuldclrada  pour  femme,  et  ce  fait  sup- 
posait une  allianoe  entre  les  BavariMs  et  4^ 

Franks  (fi). 

Si  maintenant  on  peut  conclure  de  ce%  ind^ 
ealkms  <fi»  vers  le  milieu  du  sixième  siècle 
teul  ie  Teulschland  méridional  appartint  à 
rempire  des  Franks,  il  semble  être  encore 
moins  dootem  que  les  Souabes  aussi  bien  que 
lea  BafartMs  ne  s'unirent  à  cet  empire  qu'en 


vertu  de  traités»  et  qu'ils  conservèrent  quelque 
iiMlépeudance»  P^  exemple  le  drgit  de  viv^ 
selon  leurs  propres  lois,  de  faire  la  guerrt 
selon  leurs  propres  usages»  en's'obligeaqt  lou* 
(efoia  à  regard  des  rois  ^es  Franks  &  combat^ 
Ire  avcQ  eux  ^t  noDi  contre  eux.  Pour  le  pre- 
mier point,  pour  une  alliance  pacifique  et 
conforme  ^  des  traités»  seiphle  déjà  parler 
eette  circonstance  qu'aucun  écrivain  n'a  rien 
su  4iQ  la  réunion  des  Ha varois  et  des  Soua«* 
b^  avec  (es  Franks.  Si  celte  réunion  avait 
^tè  Qt^rèOi  par  la  guerre,  elle  ne  serait  proba^ 
blement  pas  restée  inaperçue ,  aussi  peu  que 
la  clvule  du  royaume  de  Thuringe  ou  du 
royaume  dea  Purgundes.  Pour  l'autre  idée  av 
contraire  témoignera  la  suite  de  Thistoire  | 
n^aia  cette  époque  aussi  parle  déjà  en  sa  fa^ 
veur.  Leutbaris  et  Butilin,  deux  frères,  sont 
appelés  par  Agatbias  ducs  des  AUemanni  ^ 
Q'est-^-dirodes  Souabes  Jlsétaienteux-mêmes 
ÂHeoMinni  ou  Soqabes,  par  conséquent  princes 
nationaux^  ils  n'étalent  pas  imposés  à  leur  peu-r 
pie, par  un  roi  des  Franks,  mais  le  roi  Theude- 
bal4  ftvajt  seulement  donné  son  assentiment 
à  leur  élévation  &  la  4isnité  ducale  (43)  \  et, 
f^Mnc;  l0  ff>émQ  bistoricu  Ta  expressément 
rjemarqMéj  ils  oonciqrent  avec  les  Goths  une 
alliance  cpnlre  la  volonté  du  roi  Theude<« 
baid  (4i)  et  pQur  l^ur  propre  compte.  Mais  y 
r^sulU^  d^  lois  fies  Alicn^^nni  et  des  Soyabes 
que  1^  dignité  ducale  était  héréditaire  en 
gouQbe,  qu'elle  pQUvail  être  partagée  aveu 
rais^tjt^imqnt  du  roi,  comme  la  dignité  royale 
da^s  Vi^nipîre  4ef  '  Frpnks,  entre  les  fils  du 
dgq  (45),  et  Qup  sous  le  duc  étaient  placéi 
plusieurs  grafm  (comtes)  élus  par  le  peuplo 
et  confirmés  par  le  duc  (46),  et  qui,  selon  Tan- 
cien  usage,  devaient  veiller  dans  le  pays  à  1% 
paix  et  à  la  justice.  Bien  plus,  le  duc  est  ap- 
pelé le  souverain  des  AUemanni  (47j.  Tous  c^ 
faits,  contraires  aux  anciens  usages  (eutschs,n9 
pourraient  s'expliquer  que  par  un  traité  con<v 
senti  par  le  duc  lorsqu'il  se  soumit  aux  roia 
des  Franks  et  dans  lequel  il  s'assura  de  teli 
avantages  que  les  Franks  le  lui  maintinsv 
sent  par  leur  protection.  Chez  les  Bavarois^ 
rhistoire  ne  connaît  point  de  prince  avant 
Garibald ,  mais  ce  Garibald  est  appelé  du^ 
par  Grégoire  de  Tour^.  Des  écrivains  pos-> 
térieurs  au  contraire ,.  dont  toutes  les  con? 
naissances  n'étaient  pas  circonscrites  dans  1% 
Gaule,  lui  donnent  très-souvent  le  titre  de  x^ 
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des  Bavarois  ;  et  par  ce  ttire»  qui  du  reste  est 
attribué  aussi  de  temps  en  temps  au  duc  des 
AHemauDi ,  ou  o'a  pa«  Thabitude  de  désigner 
un  personnage  placé  sous  les  ordres  d'un  au- 
tre (48).  Les  lois  des  Bavarois  prouvent  plus 
encore  :  car  ces  lois,  eotame  plua  tard  celles 
des  Allemanni,  OBt  été  formulées  sous  Tio^ 
flueace  et  dans  Tesprit  des  Franks-,  et  oon^ 
seulement  on  y  voit  figurer,  comme  nous  le 
montrerons  dan»  la  suite,  des  dispositions 
toutes  semblables  à  celles  de  la  loi  des  Aile* 
manni ,  mais  il  y  est  même  dit  :  a  Le  duc , 
placé  à  la  tète  du  peuple,  a  toujours  été  de  la 
race  des  Agilolllngcs ,  et  cela  doit  être,  parce 
que  le  roi  des  Franks  Ta  ainsi  accordé  (49).  » 
Il  résulte  aussi  de  ces  lois  que  le  peuple  ba-* 
varois  élisait  lui-même  son  duc  dans  cette 
race,  et  que  le  roi  des  Franks  se  bornait  soit  à 
proposer  celui  qu'il  fallait  élire,  soit  &  confir- 
mer celui  qui  était  élu  (50).  L'histoire  ne 
connaît  pas  Torigine  des  Agtlolfinges ,  elle  ne 
connaît  pas  d'Agilolf  ;  mais  sans  aucun  doute 
c'était  un  ancêtre  du  duc  Garibald,  comme 
Mérowîch  fut  un  des  ancêtres  de  Chlodwig,  et 
Garibald,  lorsque  lui  ou  son  père  conclut  le 
traité  d'alliance  avec  les  Franks,  introduisit  ce 
nom  de  race,  parce  qu'il  avait  &  garantir  par 
les  traités  le  droit  d'hérédité,  par  le  même 
motif  en  conséquence  pour  lequel  le  grand 
Tbéoderich  tint  si  fort  au  nom  des  Amales  et 
pour  lequel  les  rois  des  Franks  voulurent  tous 
être  Mérovingiens.  Et  dans  ce  même  traité  où 
les  rois  des  Franks  assurèrent  à  titre  hérédi- 
taire à  la  maison  des  Agilolfinges  la  dignité 
ducale  en  Bavière,  ils  peuvent,  de  même  qu'ils 
accordèrent  des  avuitages  particuliers  (51) 
aux  membres  delà  maison  ducale  q^ai  ne  pou- 
vaient arriver  à  la  dignité  ducale,  avoir  con- 
cédé certains  privilèges  à  quelques  autres 
familles  bavaroises  qui  étaient  les  plus  pro- 
ches de  la  maison  des  Agilolfinges  ou  qui  lui 
étaient  alliées  par  le  sang  *,  et,  en  effet,  dans 
les  lois  des  Bavarois  cinq  races  sont  réellement 
nommées  avec  de  tels  privilèges ,  celles  de 
Huosi,  Throzza,  Sagana,  Hehilingua,  Aen- 
nion  (52). 

C'est  donc  une  vérité  historique  que  vers  le 
milieu  du  sixième  siècle  tous  les  pays  et  tous 
les  peuples  teutoniques,  à  partir  du  bas  Rhin, 
en  remontant  la  Lippe,  depuis  le  Wéser  et  les 
montagnes  du  Harlz,  le  long  de  la  Saale ,  le 
long  des  forêts  de  Bohême ,  plus  loin  au  delà 


du  Danube,  en  suivant  l'Ena  jusqu'aux  inoD- 
tagoes  les  plus  élevées  des  Alpes,  étaient  réu- 
nis à  l'empire  des  Franks^  le  seul  angle  du 
Teutschland  compris  entre  le  Hartz,  la  mer 
Teutonique  et  la  mer .  Baltique,  et  habité  par 
les  Saxons  et  les  Frisons ,  attendait  encore  sa 
destinée  dans  sa  rude  nationalité.  Ces  pays  cl 
ces  peuples,  Franks,  Tburingiens,  Bavarois  et 
Souabes,  pouvaient  être,  soit  quant  à  leur  or^ 
dre  intérieur,  soit  quant  à  l'empire,  dans  des 
relalÀon»  diverses  *,  toutefois  le  fait  le  plus 
important  s'était  accompli  pour  la  réuaioo  de 
tous  les  peuples  teutoniques  ea  un  seul  peu- 
ple teutscby  et  le  complément  de  l'œuvre  com- 
mencée et  poussée  si  loin  ne  pouvait  manquer 
d'arriver  par  l'activité  de  la  vie  humaine. 

Mais  dans  l'empire  des  Franks  ^  le  jeuoe 
roi  Tbeudebald  mourut  dés  l'an  5d7,  après 
avoir  porté  pendant  sept  ans  le  titre  de  roi. 
L'enftpîre  fondé  par  son  bisaïeul  avait  reçu  de 
son  aïeul  et  de  son  père  une  ti:ès-grande  ex- 
tension. Lui-même,  arrêté  par  sa  jeuoesse 
et  par  ses  maladies ,  avait  passé  sa  vie  dans 
l'inaction.  Les  faits  qui  s'accomplirent  ea  Ita« 
lie  n'eurent  que  des  suites  malheureuses  ;  car 
il  semble  qu'après  la  ruine  de  l'armée  des 
frères  Leutharis  et  Butilin  ^  la  plupart  des 
lieux  que  les  Fraaka  avaient  précédemmeot 
d^i^  conquis  dans  la  Yénétie  furent  perdus 
sans  avoir  été  disposés  à  se  défendre.  Mais  si 
l'histoire  n'a  rien  de  grand  et  de  bon  à  dire  de 
Theudebald,  elle  n'en  peut  non  plus  rieo  dire 
de  mal.  Grégoire  de  Tours  raconte,  il  est  vrai, 
qu'on  lui  avait  attribué  un  mauvais  caractère  ; 
mais  ce  jugement  n'a  pas  de  base  et  ne  teçt» 
sur  rien.  Toutefois  il  peut  avoir  été  haï,  par- 
ce qu'il  veillait  avec  attention  sur  ses  leules 
et  qu'il  exigeait  que  leurs  mains  fussent  pores 
du  bien  d'autrui.  Cette  sévérité  blessa  celle 
bande  avide,  et  le  jeune  roi  fut  représenté 
comme  mauvais,  parce  que  sa  rigidité  ne  leur 
plaisait  pas  (53).  11  ne  laissait  point  de  fils.  Ses 
deux  grands -oncles,  Cbildebert  et  Cblolar, 
devinrent  rois  de  tous  les  Franks  ^  mais  1  avi- 
dité et  Tenvie  qu'excita  en  eux  cet  héritage 
les  poussèrent  à  une  guerre  l'un  contre  Tau- 
tre.  Ce  fut  la  première  guerre,  intestine  dans 
l'empire  des  Franks,  et  elle  porta  en  die  tou- 
tes les  atrocités  qui  forment  d'habitude  le 
caractère  des  guerres  civiles  et  des  guerres 
entre  frè  res.  Elle  se  renferma  cependant  seule- 
ment dans  la  Gaule ,  et  n'eut  aucune  infloence 
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sur  les  relations  dés  peuples  teotonicpies.  Une 
autre  goerre,  au  contraire,  queChlotarfit 
aux  Saxons,  serait  d'une  plus  grande  impor- 
tance si  elle  avait  été  mieux  décrite  dans  son 
origine  et  dans  sa  nature  ;  mais  par  la  ma- 
nière incohérente  dont  Grégoire  de  Tours  a 
rendu  compte  de  cette  guerre,  eHe  peut  tout 
an  plus  prouver  qu'une  grande  inimitié  conti- 
nuait à  régner  entre  les  Frank»  et  les  Saxons, 
et  que  la  position  respective  des  peuples  était 
contraire  à  la  nature  et  ne  pouvait  durer  ;  et 
cette  preuve  estpresque  sans  valeur  pour  celui 
qui  a  pesé  Tétai  des  choses. 

a  L'année  où  mourut  Tbeudebald  (ainsi  te 
raconte  Grégoire),  les  Saxons  recommencèrent 
la  guerre  (54).  Le  roi  marcha  contre  eux , 
en  anéantit  une  grande  partie,  et  traversa 
toute  la  Thuringe  en  la  dévastant ,  parce  que 
les  Thuridgiens  avaient  fourni  des  secoun 
aux  Saxons  (55).  »  L'historien  n'a  pas  plus  in* 
diqué  rissue  de  la  guerre  qu'il  ne  signale  l'un 
des  lieux  où  la  guerre  fht  portée;  mais  It  sem- 
ble que  la  Saxe  s'engagea  è  nne  prestation 
annuelle  pour  obtenir  la  paix ,  car  Grégoire 
raconte  bientôt  après  ce  qui  suit  : 

«  Chlotarapprit  dans  un  voyagea  travers  ses 
pays  (S6)  que  les  Saxons  s'étaient  soulevés  et 
avaient  refhsé  de  payer  te  tribut  qu'ils  avaient 
coutume  de  payer  tous  les  ans.  Ghiotar  ir- 
rité de  cette  résistance  ,  marcha  contre  les 
Saxons  avec  une  armée.  Les  Saxons  envoyèrent 
à  sa  rencontre  des  députés  lui  annoncer  qu'ils 
étaient  prêts  à  lui  donner  ce  qu'ils  avaient  donné 
à  ses  frères  et  à  ses  neveux  (57),  et  plus  encore  ; 
qu'il  devait  seulement  prévenir  une  bataftie 
entre  son  armée  et  le  peuple  des  Saxons  (58). 
Le  Tài  tint  conseil  avec  ses  leutes  :  il  se  montra 
disposé  à  la  paix  ;  les  leutes  insistèrent  sur  la 
guerre.  Les  Saxons  oflHrent  la  moitié  de  leur 
revenu.  Chlotar  pria  donc  ses  leutes  de  ne  pas 
persévérer,  disant  que  ce  serait  un  crime  con- 
tre Dieu  que  de  commencer  la  guerre  dans  de 
telles  relations  :  ses  leutes  ne  l'écoutérent  pas  *, 
alors  les  Saxons  apportèrent  des  vètemens,  du 
bétail,  tout  ce  qu'ils  avaient:  «  Prenez  ceci, 
disaient-ils  ;  prenez  de  plus  la  moitié  de  notre 
pays  ;  mais  laissez  la  liberté  à  nos  femmes  et  à 
nos  enfans.  )>  Les  Franks  rejetèrent  encore 
cette  prière.  Là-dessus  Chlotar  déclara  «  que 
s'ils  persistaient  à  vouloir  la  guerre,  ils  pour- 
raient la  faire;  qu.e  pour  lui,  il  n'y  prendraft 
aucune  part.  »  Alors  les  Franks  éclatèrent 
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c6ntre  leur  roi,  déchirèrent  sa  tente  avec  de 
cruels  outrages ,  l'en  arrachèrent  et  voulureat 
le  tuer.  Pour  échapper  à  lear  rage,  le  roi 
promit  de  faire  leur  volonté  ;  mais  lorsqu'on 
en  vint  à  une  bataille,  une  multitude  innomr- 
brable  d'hommes  tomba  dea  deux  c6lés  ;  enlbi 
les  Franks  furent  mis  en  Arite ,  et  Chlolar  se 
vit  forcé  de  demander  maintenant  aux  Saxons 
la  paix  que  ses  Franks  leur  avaient  rehisée 
avec  une  arrogance  si  opiniftlre.  » 

Peu  d'années  après  ce  singulier  événement 
mourut  le  roi  Childebert,  le  dernier  frère  de 
Chlotar.  Comme  il  ne  laissait  pas  de  ils,  Chlo^ 
tar,  le  plus  jeune  des  fils  de  Chlodwig,  rénnit 
comme  seul  roi  tout  l'emphre  des  Franks,  qua- 
rante-sept ans  après  la  mort  de  son  père,  Taa 
558  de  notre  ère. 

CHAPITRE  XI. 

LES  PROrPLBS  SUR   LE    DANUBE.  —  RDIl^E 
DU  ROTAUBIE  DES  G£P]DES. 

De  Tan  4S9  i  Tan  556. 

Dans  le  même  temps  où  Chlotar  l!%  fils  de 
Chlodwig,  réunissait  par  le  titre  de  roi  tout 
l'empire  des  Franks  et  où  les  peuples  du  sud , 
du  centre  et  de  l'ouest  du  Teutschland,  alliés  A 
cet  empire,  entraient  avec  lui  dans  une  vie 
commune  et  dans  une  histoire  commune,  il 
s'accomplissait  ou  se  préparait  parmi  les  peu- 
ples teutoniques,  dont  les  demeures  étaient  au 
sud-^t,  loin  en  deseendanl  le  Danube,  des 
changemens  qu'on  ne  peut  passer  sous  silence, 
parce  qu'ils  n'ont  été  ni  indignes  d'attention, 
ni  sans  influence  sur  le  développement  des 
destins  d^  peuple  tentsch.  Mais  la  position 
de  ces  peuples,  violente  dès  le  principe,  avait 
perdu  toute  consistance  depuis  que  les  peuples 
slaves,  tendant  A  l'indépendance,  s'étaient rea^- 
dus  maîtres  des  pays  situés  sur  les  rives  de  la 
Yistule  et  de  l'Oder,  qui  jadis  avait  été  habités 
ou  dominés  par  des  peuples  teutoniques.  De- 
puis ce  temps,  ils  étaient  séparés  de  la  source 
de  leur  vie  et  ne  trouvaient  pas  d'appui  pour 
leur  activité.  Leur  vie  consistait  dansTaction: 
mais  l'action  manquait  de  base  et  de  direction  : 
ils  ressemblent  à  un  grand  bras  qui  s'étend  au 
loin  tenant  une  épée  nue  et  qui ,  exposii  auv 
coups  de  l'ennemi  d'un  côté  et  de  l'autre,  ne 
trouve  nulle  part  de  défense. 

Les  plus  petits  peuples  avaient  déjA  dispara 
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dans  la  confusion  du  temps  -,  les  Scircs  et  Ict 
Turcilinges  s'étaient  obscurément  perdus,  si- 
non tans  exp1oi||,  du  moins  sons  succès.  Les 
Rugiens  s'Étaient  éclipsés  dans  la  domination 
d'Odovaker,  devant  le  choc  des  Golhs  et  de- 
vant la  tioience  des  Langobards.  Les  Hérulcs 
s'étaient  rendus  si  célèbres  par  leur  épée  (qu'ils 
âTaient  employée  aussi  souvent  pour  les  Ro- 
mains que  contre  les  Romains)  que  les  écri<« 
?ains  font  souvent  mention  d'eux  et  rallachcht 
Tolooliers  à  leur  nom  les  singularités  qu'ils  sa- 
taientdcs  mœurs  et  des  usages  des  peuples  bar* 
bares  (1);  mais  ils  ne  s'étaient  pas  entièrement 
eflhcés  :  au  temps  du  grand  Tti6odcrich,leè  Hé- 
rules  paraissent  encore  comme  un  peuple-,  plus 
tard,  ils  se  montrent  comme  les  débris  d'un  na- 
vire naufragé  qui  d'abord  couvrent  la  mer  les 
uns  prés  des  autres,  et  sont  ensuite  dispersés, 
et  bientôt  échappent  au  regard.  Le  choc  qui 
renversa  leur  empire  peut  èlre  venu  des  Lan- 
gobards, comme  nous  le  raconterons,  Idréquc 
Roduif,  vers  les  derniers  temps  du  roi  €hloâ- 
wig,  était  leur  roi  (2.)  Après  ce  moment,  leur 
nom  se  fait  entendre  tanlôt  d*un  côfé,  lantôt 
d'un  autre,  mais  nulle  part  ils  ne  sont  chez 
eux.  Quelques  bandes  errent  en  aventurières 
aa  service  étranger  sans  phmdre  une  position 
pour  rhlstoirc  ;  le  reste  peut  s'être  réuni  aux 
Gépides,  aux  LangobaNs  et  aux  Bavarois  et 
avoir  oublié  son  nom  parmi  ces  peuples  (3). 
Les  deux  plus  grands  peuples' enfin ,  les  Gépi- 
des et  les  Langobards,  qui  doivent  même  avoir 
été  tributaires  des  Ilérules ,  se  maintinrent  un 
peu  plus  longtemps  dans  le  cercle  de  ces 
eontréeS;  sans  avoir  toutefois  des  frontières, 
du  repos  et  de  la  sûreté,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
les  Gépides  périrent  et  que  les  Lang<^ûrds 
remplirent  leur  destinée  en  Italie. 

Mais  rhistoire  de  ces  deux  peuples  est  aussi 
très-obscure  et  très-inconnue.  Les  écrivains 
grecs,  qui  ne  tournèrent  leurs  regards  que 
sur  des  événemens  plus  importans,  ne  parlent 
d'eux  pour  la  plupart  que  par  occasion ,  et  ce 
qu'ils  en  disent  présente  à  peine  quelque  chose 
de  caractéristique  *,  aussi  n'en  lire-t-on  habi- 
tuellement ni  agrément  ni  instruction.  Tout 
ce  qui  en  résulte,  c^est  qu'entre  les  Romains  et 
ces  deux  peuples  teutoniqucs  ,  depuis  que 
ceux-ci  étaient  devenus  voisins  des  peuples 
teutopiques,  se  renouvelèrent  tous  les  faits 
qui  précédemment  avaient  eu  lieu  entre  les 
Ronrams  etlea  Goths,  ou  entre  les  Romains  et 


d'autres  peuples  'teutoniqcielWmsins^  det  rela- 
tions constamment  variables;  tantôt  la  guerre, 
tantôt  une  alliance;  toujours  de  rîiiimtlié-,li 
rudc,  la  séduction,  les  intrigues  d'un  côlé;  l'ar- 
rogance, le  brigandage  et  la  violenoe  deTiih 
tre;  partout  la  désolation  et  là  nriièfe)  ki  ri- 
vages et  la  destruction. 

Les  Gépides  n'ont  trou  véf aucun  historieo  par- 
ticulier,  parce  que  l'empire  qnlh  avaient  fondé 
s^'est  écroulé  de  bonne  heure  sur  le  sd  cresi 
où  ils  Pavaient  élevé.  L'histoire  des  lango- 
bards a  é;é  écrite  par  un  homme  de  oe  peopic 
lorsque  l'empire  qu'ils  avaient  fondé  était  déjà 
détruit  par  une  main  puissa n te  ^  environ  lepl 
générations  après  cette  épckiue  :  cet  hommefut 
Paul,  fils  de  Wamefrid,  qu'eu  a  eoatome 
d'appel^f  le  Diacre.  Cet  écrivain  ne  manque 
pas  de  génie ,  il  ne  manque  pas  non  jÂm  donc 
certaine  dme  dans  la  Mirr«tioti|«  mtii  m 
amoor  du  merveitleux  et  des  fables  a  troublé 
sa  vue.  Il  a  beaucoup  de  goût  pour  te  surpre- 
nant ,  le  singulier,  Taventiireux.  Il  y  a  quel- 
que chose  do  poétique  en  lui  (4)  :  de  grandn 
catastrophes ,  des  scèites  iniques,  vn  eocliai- 
ncment  singulier  sont  pins  remarquables  à  lei 
yeux  que  la  marche  delà  vie  dans  son  peuple. 
Mais  son  ignoranooest  son  plus  grand  défaut. 
Le  manque  de  notions  sur  la  poeitioo  deapsyt 
et  des  peuples  est  ploa  grand  qu'on  ne  de 
vroit  le  supposer  au  temps  de  Kart^le^Graad. 
Mais  bien  que  ses  indications  pour  les  temps 
plus  récens  ne  soient  pas  sans  valeur,  (oQte 
l'histoire    ancienne  des  Lan^bards  jusqal 
leur  irruption  en  Italie^  sans  exo^ler  même 
cette  irruption  et  leur  étabUasement  dans  ce 
beau  pays ,  est  en  partie  évidemment  inexacte, 
en  partie  semée^  de  tant  de  fables  ou  de  dMaili 
poétiques  que  la  simple  vérité  de  l'histoire 
peut  &  peine  y  être  reconnue.  11  ne  sait  ries 
des  événemens  anciens  par  lescpela  une  partie 
des  Langobards  fut  conduite  des  bords  de  l'El- 
be, où  était  le  siège  propre  de  se  peuple, 
aux  bords  du  Danube.  Selon  lai ,  les  Lan- 
gobards s'appelaient  originairement  Winiles, 
nom  que  Paul ,  ainsi  qu'il  le  trahit  tuinaènie, 
avait  appris  à  oonnattre  de  Pline  (5).  Ils  étajeol 
do  la  Germanie  qui  s'étend  du  Tanals  i  TO- 
céan.  I^ur  véritable  demeure  était  rHe  de 
Scandinavie,  qui  toutefois  n'était  pas  une  véri- 
table Ile,  mais  qui  était  seulement  lavée  par 
le  flux  de  l'Océan.  Un  excès  de  population 
força  le  tiers  des  Winilea  à  émif  rer^  ce  liers 
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tut  dteigoé  par  le  sort.  Deux  frères,  Ibor  et 
Ayo^  fils  d'une  sage  mère,  Gambara ,  furent 
les  ehefs  de  rexpédition.  Dans  le  pays  de  Sco- 
ringa,  les  dues  des  Wandalesleur  firent  savoir 
qu'Us  de? aient  payer  le  tribut  ou  s'attendre  & 
la  guerre.  Us  choisirent  la  guerre.  Là-dessus 
les  Wandales  implorèrent  de  Wodan  la  vie- 
Mre.  Wodan  promit  la.  victoire  à  ceux  qu'il 
^verrait  tes  premiers  au  lever  du  soleil.  Mais 
Gambara  s'adressa  à  Fréa, épouse  de  Wodan. 
Fréa  donna  ce  conseil  :  a  Que  les  femmes,  dé- 
DOUMit  leurs  cheveux ,  les  laissent  tomber  sur 
leur  poitrine  comme  ukie  barbe  et  se  placent 
à  côté  de  leurs  maris ,  de  grand  matin ,  dans 
une  contrée  sur  laquelle  Wodan  avait  cou- 
tume de  porter  ses  regards  en  se  mettant  à  la 
feoêlre  (6).  »  Gela  fut  fait.  Lorsque  Wodan,  au 
lever  du  soleil,  vit  ces  femmes ,  il  demanda  : 
fi Quels  sont  ces  Langobards?»  Fréa  répliqua: 
n  Tq  leur  as  donné  leur  nom ,  tu  dois  leur  don- 
ser  la  victoire  (7).  »  Et  lui ,  qui  chez  les  Ro- 
mains était  appelé  Mercure  et  qui  fut  honoré 
eomme  dieu  par  tous  les  peuples  de  la  Germa- 
nie (B),  leur  accorda  la  victoire,  a  Cette  fable  de 
Tafitiquité^  ajoute  Paul  par  forme  de  critique, 
6sl  assurément  ridicule,  puisque  la  vicloirc 
tîem  do  ciel  et  ne  dépend  pas  d'une  puissaace 
humaine*,  ce  qui  est  pourtant  certain  ^  c'est  que 
le  nom  de  Langobards  vient  de  lang  (long)  et 
bmi  (barbe)  {9)*  »  Mais  les  Langobards  furent 
poussés  plus  loin  par  la  nécessité.  Au  milieu 
de  courses  singulières,  ils  arrivèrent  par  la  ruse 
ou  par  les  armes  à  Mauringa  etéGolanda.  Ils 
possédèrent  aussi  pendant  un  temps  Onthabet , 
Bathaib,  Burgundaib  (10).  Pendant  ce  temps 
inoanireut  les  ducs  Ibor  et  Àyo ,  et  les  Lango- 
bards, à  l'exemple  d'autres  peuples,  se  donnè- 
rent peur  roi  le  fils  d'Ayo,  Âgelmund.  Sous  ses 
crût»  ils  allèrent  plus  loin,  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
tué  dansune  surprise  nocturne  par  les  Bulgares. 
Il  eut  peur  successeurs  quatre  rois,  Lamissio, 
Leebu,  HildehoG  etGudefaoc.  Sous  ce  dernier, 
ils  entrèrent  dans  le  Rugiland  après  qu'Odoaker 
roi  d'Italie,  appelé  par  Paul  Odoachar,  eut 
Tdincu  les  Rogions  avec  leur  roi  Feletheus.  Le 
ToiOudehoc  eut  pour  successeur  son  fils  Claffo*, 
celoi-ci  son  fils  Tato.  Ce  dernier  les  conduisît 
du  Rugiland  dans  des  plaines  ouvertes  appelées 
Feld^  et  après  qu'ils  y  eurent  vécu  trois  ans ,  ils 
eurent é  soutenir  contre  Roduif,  roi  desHorules, 
une  guerre  qui,  suscitée  par  des  vengeances  de 
fe&imeel  par  un  meurtre  (W  et  mal  dirigée 


par  le  roi  des  Hérules ,  causa,  la  'mort  de  ce 
prince,  une  destruction  extraordinaire  de  ses 
guerriers,  qui  prirent  précipitamment  la  fiiite^ 
et  la  ruine  soudaine  de  son  R>yaome  (12).  Et 
ainsi  Paul  Diacre  a  conduit  son  peuple  jusque 
sur  un  terrain  qui  n'est  pas  entièrement  en 
dehors  du  cercle  de  l'histoire.  Son  récit  est 
sans  doute  instructif,  parce  qu'il  apprend  à 
connaître  non  le  temps  dont  il  parle,  mais  le 
temps  où  il  vivait;  parce  qu'il  montre  éomment 
Thisloire,  sans  tradition  écrite,  se  perd  entiè- 
rement après  un  petit  nombre  de  générationis , 
et  comment  prennent  naissance  des  fables  sin* 
guliëres  qui  ne  renferment  pas  la  moindre 
vérité ,  parce  qu'elle  empêche  précisément  pour 
celte  raison  de  se  fier  à  des  documens  partiaux 
et  dirige  l'investigateur  vers  la  nature  des  cho- 
ses, vers  Tcsprit  humain,  vers  l'essence  des 
relations  humaines  et  vers  la  situation  des  pays 
et  des  peuples. 

La  dernière  guerre  indiquée  par  Paul  et  qui 
mit  fin  au  royaume  des  Hérules  est  aussi  connue 
de  Procopc.  Selon  cet  historien,  les  Hérules 
l'emportaient  en  nombre  et  en  force  sur  tous 
les  peuples  voisins,  et,  comme  cela  a  déjà  été 
mentionné,  les  Langobards  furent  rendus  tribu- 
taires par  eux,  contre  Tusage  des  barbares  de 
cette  contrée.  Mais  dans  le  temps  où  Anastase 
régnait  sur  l'empire'  romain  (et  il  fut  empereur 
de  l'an  491  à  Tan  ôl8),  les  Hérules  vécurent 
trois  ans  en  paix,  parce  qu'il  ne  se  trouva  au- 
cune occasion  de  guerre.  Celte  paix  fut  insup- 
portable é  ce  peuple  farouche ,  et  pour  celte 
raison  il  força  par  une  brutale  violence  son 
roi  Roduif  à  attaquer  les  Langobards,  qui  vi- 
vaient paisiblement  et  leur  payaient  exactement 
le  tribut.  Les  Langobards,  effrayés,  cherchèrent 
par  tous  les  moyens  à  détourner  le  danger  qui 
les  menaçait.  Ils  offrirent  un  tribut  plus  fort; 
ils  offrirent  de  se  soumettre  à  toute  condition; 
ils  invoquèrent  le  Dieu  devant  le  regard  duquel 
toute  puissance  humaine  est  réduite  en  pous- 
sière. Mais  à  trois  reprises  les  Hérules,  dans 
leur  aveuglement  et  leur  arrogance,  congédiè- 
rent leurs  ambassadeurs.  Alors  le  désespoir  fil 
prendre  les  armes  aux  Langobards.  Lorsque 
les  armées  furent  en  présence,  un  épais  nuage^ 
dont  le  côté  le  plus  noir  était  tourné  contre 
les  Hérules,  fondit  sur  eux  et  au  milieu 
d'eux.  Les  Hérules  loulefois,  croyant  que  le 
sort  des  batailles  ne  dépendait  que  du  nombre 
des  combattant,  méprisèrent  cet avertiafcmeii} 
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des  i&eâXé  LaluUe commença  donc.  LeeHérules 
essuyèrent  une  grande  défaite.  Leur  roi,  qui 
avait  entrepris  cette  guerre  contre  sa  volonlé 
et  qui  en  était  innocent,  trouva  la  mort,  l'ar- 
mée, oubliant  son  ancienne  bravoure,  prit  la 
fuile  sans  pouvoir  être  arrêtée,  et,  poursuivie 
par  les  Langobads ,  fut  presque  loute  massa- 
crée. Le  petit  nombre  de  ceux  qui  survécurent, 
femmes  et  enfans  pour  la  plupart,  quittèrent 
leur  patrie  et  se  dirigèrent  sur  divers  points 
pour  chercher  un  refuge  et  un  asile.  Mais  leur 
caractère  indomptable  et  la  grossièreté  de  leurs 
mœurs  choquèrent  le  sentiment  humain  et  af- 
faiblirent la  compassion.  Enfin  ils  se  dispersè- 
rent dans  le  monde  entier  et  se  perdirent  dans 
des  aventures  et  des  courses  de  t(»ile  espèce. 

Voilà  ce  que  ditProcope.  Il  doit  s'être  passé 
dans  Tanéantissement  du  royaume  des  Hérules 
quelque  chose  de  surprenant  ou  de  «ngutier 
qui  a  donné  lieu  à  de  telles  fables  et  à  de  tels 
contes.  Mais  qui  peut  dire  lequel  de  Procope 
ou  de  Paul  est  le  plus  près  de  la  vérité  de  rhk- 
loire?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  toutefois, 
c'est  que  le  royaume  des  Hérules  fut  aussi,  ren- 
versé et  que,  des  pi^uples  teutoiriques  situés 
sur  le  Danube ,  les  Langobards  et  les  Gépides 
restèrent  seuls  Jusque  dans  la  seconde  moitié 
du  sixième  siècle. 

Mais  après  la  ruine  des  plus  |ietits  peuples 
Jusqu'à  la  lutte  mortelle  des  Ostrogoths  contre 
les  Romains  d'Orient,  il  ne  semble  être  arrivé 
rien  d'important  entre  les  Langobards  et  les 
Gépides;  rien  d'important  ne  semble  avoir 
été  fait  par  eux.  Mais  pendant  la  guerre, 
les  Gépides  se  répandirent  dans  riUyrie, 
et  les  Langobards  prirent  possession  de  tovie 
la  Panoonie.  Les  Romains  ne  pouvaient  les 
repousser;  les  Gotbs  ne  pouvaient  les  empê- 
cher. L'un  et  l'autre  peuple  tâchait  de  les  dé- 
cider à  prendre  part  à  la  guerre  et  leur  don- 
nait, outre  le  territoire,  de  Targent  et  des 
présens  (13).  Ils  prirent  néanmoins  le  terri- 
toire, l'argent  et  les  présens  sans  se  laisser 
entraîner  dans  de  si  grandes  affaires ,  bien  que 
quelques  troupes  allant  à  la  guerre  à  l'ancienne 
manière  pussent  servir  dans  l'armée  romaine. 
Il  leur  parut  plus  sûr  de  profiter  également 
des  efforts  et  des  malheurs  de  leurs  deux  grands 
Toisins  pour  y  trouver  leur  propre  intérêt. 
Pour  cette  même  raison,  l'empereur  Juslinien 
dut  se  sentir  tenté  de  tout  mettre  en  œuvre 
pour  les  impliquer  dans  des  querelles  entre 


eux  et  de  les  albiblir  par  des  guerres  ks  oni 
contre  les  autres,  afin  de  n'avoir  pas  à  craiiH 
dre  de  perdre  par  eux  ce  qu'il  espérait  gagner 
sur  les  Goths.  Et  outre  les  artifices  habituels 
de  la  politique  romaine,  outre  les  moy<»s 
efficaces  de  tributs  annuels  qui^  pour  ks  exci- 
ter, étaient  tantôt  donnés,  tanM  refusés,  tantét 
enlevés  aux  uns,  accordés  aux  aulres  (14),  il  te 
trouva  plus  d'une  cause  pour  enflammer  les 
passions  dans  la  contiguïté  des  frontières, 
l'ardeur  du  butin  et  le  désir  d'agraadir  la  do- 
mination ,  et  surtout  dans  les  villes  de  Sinniom 
et  de  SingoduDum  (15). 

Paul  Diacre  racon  te  que  Wacho,  neveu  du  roi 
Talo,  tua  celui-ci  ;  que  le  fils  de  Talo,  HiMeduiî 
chercha  à  venger  son  père ,  mais  qu'il  fut  vaiotu 
par  Wacho  et  s'enfuit  chez  les  Gépides  ^  qae  ee 
fut  là  l'origine  de  l'inimitié  entre  les  LangÂsrds 
et  les  Gépides  ^  qu'après  Wacho  ^  son  fils  Wsl- 
tari  et  son  petit^fils  Auduin  furent  rois  des 
Lang<d)ards,  que  cet  Auduin  conduisit  les 
Langobards  en  Pannonie ,  que  dans  le  même 
temps  la  haine  longtemps  contenue  entre  les 
Langobards  et  les  Gépides ,  dont  le  roi  s'appe- 
lait Turisend,  édata  en  une  guerre;  qa'uœ 
bataille  fut  livrée f  que,  tandis  quelesdeui 
armées  se  disputaient  la  victoire  avec  une  égtk 
bravoure,  Alboin,  fils  d' Auduin,  elTurismod, 
fils  de  Turisend,  se  jetèrent  l'un  sur  l'au- 
tre ;  qu'AJboin  transperça  Turismod  de  sa 
lance  (16)  et  le  renversa  mort  de  son  cheval^ 
mais  que  les  Gépides,  lorsqu'ils  virent  à  terre 
le  fils  de  leur  roi,  se  débandèrent ,  prirent  la 
fuite  et  essuyèrent  une  grande  défaite.  Il  ne 
fait  pas  connaître  rissue  de  la  guerre  (17). 

Procope(  i  8)  raconte  la  chose  d'une  autre  ma- 
nière. Les  Langobards  et  les  Gépides,  peoples 
voisins,  partis,  les  premiers  de  la  Pannonie, 
les  seconds  de  laDacie,  traversèrent  en  pillant 
et  en  vdant  la  Dalmatie  et  riUyrie  Jusqu^i 
Épidamnus.  A  cette  occasion  une  querelle  s'é- 
leva entre  eux.  Cette  querelle  fut  envenimée 
par  une  circonstance  particulière.  Yacès,  saos 
aucun  doute  le  même  que  Paul  Diacre  appelle 
Wacho ,  avait  été  roi  des  Langobards.  Seloo 
le  droit  des  Langobards ,  Yacès  devait  avoir 
pour  successeur  son  neveu  Risiulf.  Mais  Vaeés 
désirait  que  son  propre  fils,  Yaldal,  devint 
roi.  Il  accusa  donc  faussement  son  neveu  d'un 
crime  et  le  punit  par  l'exil.  Risiulf  s'entait 
chez  les  Warnes  (19)  et  M  assassiné  par  ces 
barbares,  à  l'instigation  de  Yacès.  Un  de  ses 
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fils  iD(mrQ(;  nmsno  second  ffit,  Ildfegas, 
sans  aaeiiD  doute  THiMechis  de  Paul  (20)  se 
sauva  avec  un  petit  nombre  de  fidèles  chez  les 
SclavinL  Bientôt  après,  Yacès  mourut  aussi ,  et 
son  fils  enfant,  Yaldal ,  certainement  le  même 
que  Paul  appelle  Waltarî,  Ait  roi  sous  la  tutelle 
d'Auduin.  Man  après  la  mort  prématurée  du 
jeune  roi ,  Audoin  prit  pour  son  propre  compte 
le  royaume  des  Langobards ,  qu'il  avait  admi- 
nistré jusqu'alors.  Mais  Ildisgus,  filsdeRisiuir, 
le  légitime  héritier  du  royaume,  quitta  les 
Sclavini  pour  se  rendre  auprès  des  Gépides ,  et 
fut  bien  accueilli  parle  roideceu)t--cl,Tboricin, 
que  Paul  appelle  Turisend.  Les  deux  rots, 
Auduin  et  Thorisin  envoyèrent  donc  des  am- 
bassadeurs à  Jnstinien ,  pour  chercher  des  se- 
cours. Les  envoyés  des  Langobards  parièrent 
à  l'empereur  de  la  manière  suivante  :  a  Les 
Gépides  sont  une  race  impudente,  puisqu'ils 
osent  s'adresser  à  vous;  et  si  vous  vous  occu- 
pez d'eux,  vous  agirez  follement.  L'homme 
conclut  le  plus  sûrement  du  passé  à  l'avenir. 
Tant  que  les  Goths  ont  possédé  la  Dacie,  les 
Gépides  n'ont  pas  osé  passer  le  Danube.  Ils 
prenaient  le  titre  d'amis  et  d'alliés  du  peuple 
romain,  et  recevaient  des  empereurs  précé- 
dens  ei  de  vous  de  grands  présens.  Mais  qu'ont- 
ils  fait  pour  ]es|Romains  ?  Rien,  ni  en  grand  ni 
en  petit.  Ils  ne  vous  ont  pas  causé  de  dommage  -, 
mais  ils  méritent  une  triste  reconnaissonce 
pour  cette  modération  :  car ,  empêchés  par  les 
Goths ,  ils  étaient  hors  d'état  de  vous  nuire. 
Mais  depuis  que  les  Goths  ont  été  chassés,  de- 
puis qu'ils  vous  voient  impliqués  dans  une 
guerre,  comment  ont  agi  vos  amis  et  vos  alliés  ? 
Ils  ont  fait  des  incursions  sur  voire  territoire  *, 
ils  ont  insulté  l'empire:  ils  ont  rompu  Falliancc 
et  l'amitié;  ils  ont  entraîné  des  Romains  en 
esclavage!  Et  cependant  ils  osent,  maintenant 
qu'ils  nous  font  la  guerre,  venir  à  Byzance, 
paraître  devant  les  yeux  de  l'empereur  et  cher- 
cher une  alliance  contre  nous  !  Mais  toi ,  6 
empereur!  lu  sauras  ce  qui  te  convient  ainsi  qu'à 
nous.  Tu  feras  d'autant  moins  alliance  avec  les 
Gépides,  tes  ennemis  et  les  nôtres,  que  nous, 
comme  les  Romains ,  nous  sommes  chrétiens 
orthodoxes,  et  que  nous  avons  les  ariens  en 
horreur  (21).» 

Le  lendemain  les  ambassadeurs  des  Gépides 
parlèrent  &  leur  tour  à  l'empereur  :  a  L'homme 
qui  en  invite  un  autre  à  devenir  son  allié  doit 
prouver  que  sa  cause  est  juste  et  que  son  al- 
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liance  est  avantageuse  à  cehit  qu'il  recherche. 
Notre  cause  est  juste,  car  nous  nous  sommes 
tenus  prêts  à  faire  décider  par  l'équité  notre 
querelle  avec  les  Langobards  (2â),  et  ils  ont 
repoussé  cette  ofl^e.  Elle  est  aussi  avantageuse 
pour  vous ,  car  notre  puissance  est  bien  plue 
grande  que  celle  des  Langobards ,  et  la  victoire 
ne  peut  être  douteuse.  Et  comment  est-il  pos* 
sible  qu'un  homme  qui  ne  Jouit  môme  qu'à  un 
certain  point  de  sa  raison  se  range  du  côté  du 
plus  faible?  De  plus,  votre  alliance  avec  les 
Langobards  date  d'hier  ou  d'avant-hier*,  votre 
alliance  avec  nous  au  contraire  est  ancienne  et 
éprouvée ,  et  si  une  fois  nous  avons  vaincu  les 
Langobards ,  nous  pouvons  aussi  vous  prêter 
un  utile  secours  dans  vos  guerres.  Nous  espé- 
rons donc  que  réunis  à  nous  vous  marcherez 
contre  les  Langobards ,  ou  que  du  moins  vous 
ne  prendrez  aucune  paK  à  la  guerre.» 

Juslinfen  cependant  ne  partagea  pas  l'opi- 
nion des  Gépides.  Il  fit  alliance  avec  Auduin, 
roi  des  Langobards ,  et  il  n'est  pas  invraisem- 
blable que  ce  fut  à  celte  occasion  qu'il  lui  donna 
pour  épouse  la  fille  d  Hermenefrid,  l'infortuné 
roi  des  Thurîngiens  (23).  Puis  il  envoya  au 
secours  des  Langobards  une  troupe  de  cava- 
lerie forte  de  plus  de  dix  mille  hommes  et  un 
corps  d'infanterie  de  quinze  mille  Hérules. 
Mais  les  GépidêB ,  lonsqu'ils  virent  les  choses 
tourner  ainsi ,  renoncèrent  à  leur  querelle  avec 
les  Langobards.  Ils  firent  la  paix  ;  et  l'armée  ro- 
maine trompée,  qui  avait  été  destinée  &  marcher 
sur  l'Italie,  se  vit  forcéede  rester  en  face  d'eux, 
afin  qu'ils  n'Inondassent  pas  toute  l'Illyrie. 

Mais  les  choses  ne  pouvaient  pas  rester  dans 
cet  èlal  L'inimitié  entre  les  Gépides  et  les 
Langobards  n'était  pas  éteinte.  Les  Gépides  ne 
pouvaient  stirmonter  leur  ressentiment,  et  c'é- 
taient de  désastreux  ennemis  pour  l'empire 
romain,  non-seulement  parce  qu'ils  le  mena- 
çaient de  leurs  propres  incursions,  mais  aussi 
parce  qu'il  était  en  leur  pouvoir  de  livrer  l'en- 
trée des  pays  de  l'empire  aux  peuples  barbares 
de  race  slave  et  hunnique  stationnés  derrière 
eux.  Juslinicn  jugea  donc  nécessaire  de  renou- 
veler l'alliance  avec  les  Gépides ,  tout  en  restant 
l'allié  des  Langobards.  L'historien  assure,  il  est 
vrai,  qu'ils  sollicitèrent  ce  renouvellement  avec 
les  plus  vives  instances  ;  mais  on  peut  suppo- 
ser, d'après  l'état  des  relations,  que  l'empereur 
le  leur  avait  ofllert ,  et  Procope  lui-même  a 
remarqué  qu'il  fut  juré  par  douze  sénateurs 
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rotnains  (24).  Comptant  sur  cette  aHiance,  les  • 
Gépides ,  à  ce  qu'il  paraît,  marchèrent  de  nou- 
veau en  armes  contre  les  Langobards.  Mais 
Justîtiien,  tout  aussi  ennemi  pcul-ôtre  des 
Langobards  que  des  Gépides ,  mais  animé  con- 
tre ceux'-ci  d'une  haine  pins  grande,  parce 
qu'ils  les draighail le  plus,  n'hésita  pas  à  faire 
partir  une  armée  qui  devait  combattre  avec  les 
Langobards  contre  les  Oépides.  Ce  ne  fut  pas 
non  plus  sans  dessein  qu'il  mit  une  partie  de 
eelte  armée  sous  la  conduite  d'Amalafrid ,  flis 
d'Hermenefrid  mort  rot  des  Thuringiens,  dont 
Auduin  avail  épousé  la  sœur.  Dans  le  fait  aussi 
cette  partie  de  Tannée  entra  seule  en  cam- 
pagne ;  le  surplus  de  troupes  resta  à  Ulpiana 
en  lllyrie  :  car  un  soulèvement  avait  éclaté  dans 
cette  ville  au  sujet  de  querelles  relatives  â  la 
religion  chrétienne  (2d).  Puis  les  Langobards, 
soutenus  par  Amalafrtd  ayee  les  troupes,  ro- 
maines ,  entrèrent  dans  le  pays  des  Gépides. 
On  en  vint  à  une  bataille  où  les  Langobards 
remportèrent  une  grande  victoire. 

Mais  la  paix  ne  fut  pas  gagnée.  Ildisgus,  le 
prince  lang<d>ard ,  se  fe*endit  à  Byzance ,  sans 
aucun  doute  dans  le  dessein  de  détacher  Tcm- 
pereurde  Talliance  avec  Auduin.  Justtnien  fit 
bon  accueil  à  ce  prince,  mais  évita  de  lui  ré- 
pondre. Auduin  envoya  une  ambassade  à  l'em- 
pereur pour  lui  faire  des  reproches  do  ce 
qu'il  avait  rompu  le  traité,  retenu  la  plus 
grande  partie  derarrhêepromisect  été  cause  par 
là  que  la  belle  victoire  remportée  sur  les  Gépi- 
des n'avait  pas  été  complète.  En  même  temps 
il  réclama  comme  ami  et  allié  l'extradition 
d'Ildisgus.  Juslinien  Justifia  l'un  de  ses  points, 
et  déclina  l'autre.  Cependant  il  tint  le  prince 
Ildisgus  dans  une  sorte  d'honorable  prison,  en 
lui  donnant  le  commandement  d'une  partie  de 
sa  garde.  Mais  l'audacieux  Jeune  homme, 
méfiant  et  aigri,  quitta  Byzance  de  concert 
avec  Goar,  un  Goth  prisonnier,  et,  accom- 
pagné d'un  petit  nombre  d'hommes  fidèles , 
rejoignit  à  Apri  en  Thrace  les  Langobards  qui 
8'ytrouvaientauservicederempcrcur,s'empara 
des  chevaux  impériaux  entretenus  dans  cette 
ville  et  parcourut  témérairement  toute  la 
Thrace.  Justinien,  aussitôt  après  son  évasion, 
avait  envoyé  partout  Tordre  dele  saisir-,  mais  il 
trompa  ou  battit  partout  les  troupes  romaines, 
revint  heureusement,  grftce  à  son  adresse  et  à 
ses  exploits ,  chez  les  Gépides  (26).  Vers  ce 
même  temps,  un  jeune  prince  gépide,  Ustri- 


golh ,  fils  d^lemund ,  s^ëtait  enfui  chez  les 
Lanf^obards.  Car  Élefhund  arait  été  roi  des 
Gépides,  et  Thorisin  avait  arfadié  le  trône  à 
son  fils  de  la  môme  manière  que  le  royaume  des 
Lombards  avait  été  enlevé  au  prince  Ildisgus. 
Et  ainsi  les  relations  s'étaient  compliquées,  et 
partout  régnaient  la  inéfiahce ,  le  suupçon  et 
la  colère.  Aussi  ne  résta-t-il  peut-être  aulre 
chose  que  d'arriver  par  la  paix  i  une  solution. 
La  paix  fut  conblué  et  jurée.  Les  conditions 
n'en  sont  pas  connues.  De  grands  changemens 
ne  peuvent  donc  pas  avoir  eu  lieu. 

Après  que  la  paix  eut  été  conclue,  Ju$linieo 
et  Auduin  demandèrent  en  commun  aui  Gépi- 
des ,  comme  une  marque  dé  loyauté ,  Veiin- 
dilion  dlldisgus.  Le  roi  Thortsih  soumit  cette 
réclamation  aux  chefs  de  son  peuple;  maisceui- 
ci  délarèt-cnl  :  «  Qu'il  valait  mieux  que  tout  le 
peuple  gépide,  hommeè,  femmes  et  enfaos, 
pértt  que  de  se  souiller  d'une  telle  infamie.  « 
Bientôt  après  cependant  le  rot  Thorisin  fif  au 
roi  Auduin  la  proposition  de  lui  livrer  Ildisgos 
si  on  lui  remettait  Ustrigolh  en  échange.  Les 
Lângdbards  rejetèrent  avec  une  égale  répu- 
gnance celte  offre  indigne.  Pourtant  Procope 
assui-e  que  les  deux  rois  égorgèrent,  chacun  de 
son  côté ,  rennemi  de  l'autre  ;  mais  sa  remar- 
que que  les  détails  de  la  manière  dont  s'accom- 
plit ce  double  crime  étaient  Irés-divcrs  justi- 
fie l'opinion  qu'il  ne  fut  pas  commis  et  que 
les  rois  ne  souillèrent  pas  l'honneur  de  leurs 
peuples  par  un  acte  aussi  odieux.  Il  est  plutùl 
vraisemblable  que,  lesort  desdeux  princesétant 
inconnu,  Pavide  renommée,  qdi  d'ordinaire 
se  charge  le  plus  volontiera  de  crimes,  de 
scélératesses  et  d'atrocités,  a  gratuitement 
prêté  ce  méfait  aux  deux  rois. 

Ces  événemens  tombent ,  selon  le  récit  de 
Procope ,  dans  le  dernier  temps  de  h  g«cn^ 
des  Golhs  en  Italie,  vers  les  années  551  cl  55î. 
Après  eux  une  série  d'années  semble  s'être 
écoulée  en  paix  entre  les  deux  peuples  teutoni- 
ques,  et  il  se  peut  que  Justinien^  à  cause  de 
son  ôge,  ait  jugé  convenable  de  maintenir  dé- 
sormais celte  paix.  L'ancienne  inimitié  toute 
fois  n'avait  pas  disparu.  Les  précédentes  rela- 
tions des  peuples  teutoniques  avec  rempir«  ^ 
main  se  produisirent  aussi -,  ils  obtinrent  des 
tributs  ;  leurs  Jeunes  gens  servirent  dans  l'ar- 
mée romaine ,  et  l'ancienne  désolation  revint. 
Pendant  ce  temps,  le  roi  des  Gépides  Thuri- 
send  ou  Thorisin  mourut  et  eut  pour  succès- 
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«eur  90O  fll»  KuaimUnd  y  le  roi  $le«  Langobarda 
Audoio  ou  Auduin  mourut  aussi ,  cl  son  ûls 
Alboin  9  qui  avatiépousé  Chloiostnda  ou  Cblol- 
siuDda,  fille  de  Cblolor,  roi  des  Tranks,  de- 
vint roi  de  son  pcuplje.  L'empereur  Justinien 
mourut  égalemcDi  Tau  565,  et  Justin  moula 
«ur  le  trône  de  Tempire  romain  d'Orient. 

Vers  le  même  temps,  un  nouveau  peuple 
sauvage,  les  Avares»  était  venu  d'Asie  en  Eu- 
rope par  le  chemin  que  les  Huns  avaient  mon^ 
tré  et  ouvert  aui  peuples  asiatiques,  et  il 
s*était  emparé  des  pays  situés  à  Test  et  au  sud 
des  Gépides.  Ils  étaient  lluns  ou  du  même 
sang  que  lc4  Huns-,  leur  prince  prenait  le  titre 
de  chagan  (27)«  On  ne  pouvait  calculer  leur 
puissance.  Dans  les  dernières  années  de  Tcm- 
pereur  Justioien ,  lorsquIU  avaient  atteint  la 
rive  du  bas  Danube^  uoe  ambassade  envoyée 
par  leur  prince  Balan  vint  4  Conslantiaople, 
comme  le  raconte  Alenander  Proteclor,  éori- 
vain  qui  vivait  sou»  l'empereur  Maurice  et 
n'était  pas  éloigné  de  ce^te  époque  (28).  L'ora- 
teur de  cette  ambassade,  Kandich*  dit  avec 
orgueil  devant  Tenipereur  :  m  Que  son  peuple, 
les  Avares  »  était  le  plus  brave  et  le  plus  nom- 
breux de  tous  les  peuples^  qu'il  était  invaincu 
et  invincible  ^  que  l'empereur  ferait  donc  bien 
de  s'allier  avec  eux;  mais  que  jamais  ils  ne  con- 
sentiraient é  une  alliance  avec  lui  s'il  ne  leur 
faisait  pas  de  riches  préscns,  s'il  ne  leur  don- 
nait pas  un  tribut  annuel,  a'il  ne  leur  assignait 
pas  un  pays  fertile  où  ils  pussent  habiter.  » 
îustinien  était  vieux  ;  il  avait  de  la  répugnauce 
pour  une  nouvelle  guerre»  Une  défaite  contre 
un  tel  ennemi  pouvait  avoir  des  suites  ciïroya- 
bles^  une  victoire  sur  eux  ne  promettait  au- 
cun avantage.  Il  crut  donc  que  le  parti  le  plus 
prudent  sérail  de  s'eoleodre  avec  les  Avares 
et  de  les  tenir  de  l'autre  côté  du  Danube  par 
des  dons  et  des  présens;  mais  lorsque,  après  la 
mort  de  Justinien ,  des  ambassadeurs  de  ce 
peuple  parurent  devant  le  nouvel  empereur, 
Justin  II,  avec  des  paroles  d'un  son  amical , 
maif  d'un  sens  menaçant,  et  demandèrent  les 
anciens  dons  et  les  anciens  présens,  ou  de  plus 
grands  encore,  alors  Justin  rassembla  les  fai- 
bles forces  de  son  esprit  et  prononça  les  pa- 
roles les  plus  énergiques  qui  soient  sorties  do 
sa  bouche  :  «  Je  veu^ ,  dit  Tempcreur,  vous 
faire  un  plus  grand  présent  que  vous  n  en 
avez  reçu  de  mon  porc ,  la  modéralion  et  la 
réûexion  !  Allez,  et  au  lieu  d'argent  emportez 


avec  vous  pour  votre  salut  d»  respect  et  de  M 
crainte  pour  l'empire  romain  (29),  »  Ces  paro- 
les agirent  si  fortement  sur  ces  4mes  grossie 
res  que  dans  le  fait  ils  crurent  que  le  meilleur 
parti  était  de  tourner  leurs  armes  d'un  autre 
côté.  Il  semble  que,  tournant  les  Gépides  et 
1^  Langobards ,  ils  firent  une  expédition  au 
loin  vers  l'ouest»  jusque  dans  le  Teutschland 
propre.  GarMenander  n'est  pas  le  seul  qui  parle 
de  rencontres  entre  les  Avares  et  les  Franks; 
Grégoire  de  Tours  fait  aussi  mention  de  deux 
irruptions  des  Huns  dans  Tempire  francique. 
Mais  il  semble  aussi  que  ces  irruptions  n'en- 
trafnërent  aucune  guerre  grave,  et  qu'au  eon- 
tiaîro  un  accommodement  eut  lieu;  car,  selon 
Grégoire  de  Tours ,  Sigibert ,  fils  de  Gblotar, 
l'un  des  rois  qui  se  partageaient  alors  l'empire 
desFrankSjjCt  qui  en  gouvernait  les  pays  réel- 
lement teutschs,  repoussa,  il  est  vrai,  les  Huns; 
mais  il  fit  bientôt  alliance  avec  eux;  lors  de 
leur  seconde  attaque  au  contraire  il  acheta  leur 
retraite  par  des  préscnSf  qui  furent  réitérés, 
et  il  fit  avec  eux  une  nouvelle  alliance.  Et  Me- 
nander  parle  d'une  paix  et  d'une  alliance  en- 
tre les  Kranks  et  les  Avares,  et  de  vivres,  de 
légumes ,  de  moutons  et  de  bœufs  que  Sigibert, 
rpi  des  Franks ,  donna  en  présent  à  Balan, 
chagan  des  Avares  (30).  Dans  le  fait  aussi  il 
éè&i  didicile  de  croire  que  les  Avares  aient  pu 
penser  à  des  conquêtes  lointaines  à  l'ouest 
tant  que  leur  domination  à  l'est  était  encore 
si  pou  affermie  et  tant  que  les  Gépides  atta- 
elles  à  leurs  côtés  les  arrêtaient.  Ils  avaient 
déjà  fait  une  tentative  contre  le  royaume  des 
Gépides;  mais  ils  avaient  été  repoussés  par  les 
Gépides,  que  les  Romains  avaient  soutenus 

(31). 

Ce  fu  t  &  ces  Avares  qu' Alboin,  roi  des  Lan- 
gobards ,  s'adressa  par  nécessité  ou  dans  sa 
passion  contre  les  Gépides.  Ses  ambassadeurs 
proposèrent  une  alliance  au  chagan  :  a  Les 
Langobards,  dirent-ils,  avaient  souffert  des 
Gépides  les  plus  forts  outrages,  maison  même 
temps  des  Romains,  les  plus  grands  ennemis 
des  Avares.  Ils  désiraient  aussi  particulière- 
ment pour  cette  raison  une  guerre  faite  en 
commun  contre  les  Gépides,  pour  combattre 
Justin ,  l'empereur  romain  ,  le  plus  cruel  en- 
nemi des  Avares.  Si  les  Avares  voulaient  s'u- 
nir ix  eux,  ils  pourraient  non-seulement  possé- 
der en  commun  le  pays  des  Gépides,  mais  ils 
paurraient  encore  conquérir  toute  la  Scythie3 
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Ib pourraient  s'emparer  delà  Tbraceet  porter 
leurs  armes  jusqu'à  Constanfindple.  Du  reste  les 
Ayares/feraicntbîen  aussi  de  prétenir  les  Ro- 
mains par  la  guerre,  car  ils  n'y  échapperaient 
pas.  »  Le  rusé  chagan  s'aperçut  bienlèC  de  la 
passion  qui  animail  le  roi  des  Langobards,  et  il 
ne  manqua  pas  d'en  ttrer  parti.  Il  gagna  donc 
du  temps-,  il  parla  dans  un  sens  et  dans  un  au- 
tre ;  il  se  tourna  de  tous  côtés ,  tantôt  promet- 
tant et  tantôt  refusant  ;  et  lorsqu'il  crut  avoir 
suffisamment  excité  de  cette  manière  les  T^n* 
gobards  ,  îl  mit  en  avant  les  prétentions  sui- 
vantes, sans  la  garantie  desquelles  il  ne  voufaif 
pas  entendre  parler  d'une  alliance  :  «  Les  Lan- 
gobards devaient  lui  donner  la  dixième  partie 
de  tout  le  bétail  qu'ils  possédaient  ;  si  on  obte- 
nait la  victoire ,  la  moitié  du  butin  devait  lui 
échoir;  mais  tout  le  pay^  des  Gépides  devait 
lui  être  abandonné.)»  Alboin,  soit  qu'il  fût  em- 
porté par  sa  passion,  soit  que  son  Ame  nourrît 
déjà  d'autres  projets ,  accepta  toutes  ces  con- 
ditions ;  et  ainsi  la  guerre  commença. 

Menander,  qui  nous  fait  connaître  ces  négo^ 
ciations,  n'a  pas  raconté  l'histoire  de  la  guerre 
elle-même  «,  il  a  seulement  remarqué  t|ue  Ku- 
nimund ,  roi  des  Gépides ,  s'adressa  à  Tempe- 
flifir  Justin,  mais  que  Justin,  auquel  sa  mé- 
Cance  contre  Kuniraund  fit  oublier  tous  les 
principes  généraux  de  la  politique,  lui  refusa 
toute  participation  A  la  guerre,  et  qu'il  lui  pro- 
mit seulement  de  ne  point  se  déclarer  pour  ses 
ennemis.  Dans  cet  auteur,  BaTan  le  chagan 
des  Avares  se  vante  aussi  plus  tard  d'avoir  été 
le  véritable  destructeur  de  l'empire  des  Gépi- 
des (32);  mais  aucun  fait  précis  n'est  indiqué. 
Paul  Diacre  an  contraire  raconte  (33)  l'événe- 
ment à  sa  façon  de  la  maniùrc  suivante  : 

♦«  Kunimund,  roi  des  Gcpide,  pour  venger 
les  anciennes  vexations  que  ceux-ci  avaient 
subies ,  rompit  l'alliance  avec  les  Langobards 
et  choisit  la  guerre.  Alboin  fit  une  alliance 
perpétuelle  avec  les  Avares  j  puis  les  Avares 
pénétrèrent  d'un  côté  dans  le  pays  des  Gépides, 
et  les  Langobards,  de  l'autre.  Kunimund,  réduit 
A  rextrémilé  par  celte  double  attaque ,  résolut 
de  tourner  d'abord  ses  forces  contre  les  Lan- 
gobards, et  ensuite,  lorsque  ceux-ci  auraient  été 
vaincus,  de  chasser  les  Avares.  II  y  eut  une  ba- 
taille-, les  Langobards  remportèrent  une  grande 
victoire  qui  fut  décisive,  car  ils  comballirent 
avec  une  telle  fureur  qu'ils  anéantirent  cnliô- 
rement  l'armée  des  Gépides  et  qu'à  peine  il  en 


échappa  un  homme  qui  pftt  annoncer  ce  désas- 
tre. Alboin  lui-même  tua  dans  la  bataille  le  roi 
Kunimund  et  se  fit  faire  une  coupe  de  soo 
crAne  (34).  Rosimunda ,  fille  de  Kunimund, 
fut  faite  prisonnière  avec  une  multitude  d'in- 
dividus de  tout  Age  et  de  tout  sexe.  Gomme 
Ghlotsiunda  était  morte,  Alboin  lit  de  Rosi- 
munda sa  femme,  mais  pour  sa  perte,  comme 
kl  suite  le  fit  voir.  Les  Langobard«  firent  un 
si  grand  butin  que  désormais  ils  forent  uo 
peuple  riche.  La  race  deaGépides^au  contraire 
fut  si  faible  qu'A  partir  de  ce  tempa  ils  n'ont 
plus  eu  de  roi.  Tous  ceux  qui  survécurent  A  la 
guerre  furent  soumis  aux  Langobards  ou  gé- 
mirent sous  le  Joug  pesant  des  Huoa,  qui  gar- 
dèrent leur  patrie  en  leur  possession  (35).  Mais 
le  nom  d' Alboin  se  répandit  au  loin  dans  les 
pays  ;  chex  le  peuple  des  Bataroia,  chef  le 
peuple  des  Saxons  et  chez  d'autres  peuples  de 
langue  teutsche  (36) ,  sa  libéralité,  sa  gloire, 
son  habileté  guerrière  et  sa  bravoure  farent 
célébrées  dans  les  chants  nationaux,  b 

On  ne  peut  le  nier,  ce  récit  est  pauvre  el 
partial .  Probablement  les  événemens  se  pas- 
sèrent dVsne  autre  manière.  L'historien  s'est 
plus  occupé  de  mettre  dans  la  main  d'Alboin 
la  maHieoreuse  coupe  à  laquelle  était  attaché 
le  sort  de  ce  prince  que  de  rechercher  la 
marche  des  événemens  (37).  Ge  qui  ne  soulfre 
aucun  doute,  c'est  que  le  royaume  des  Gépides 
périt.  Les  Avares  paraissent  désormais  en  pos- 
session de  toute  l'ancienne  Dacie  jusqu'au 
Danube  dans  son  cours  méridional  ^  et  le  même 
peuple  qui,  cent  ans  auparavant,  avait  levé 
contre  les  ffis  d'Attila  l'étendard  de  la  liberté, 
et  qui  avait  conservé  aux  peuples  teutoniques 
cet  ancien  trésor ,  tomba  sous  la  dominatioa 
d'un  peuple  hunnique  sans  trouver  ni  secours 
ni  vengeance.  Alboin  put  être  célébré  dans  soo 
siècle  et  dans  les  siècles  suivans ,  il  put  aussi 
mériter  ces  louanges  ;  mais  les  chants  ont  sou- 
vent été  vendus  dans  les  temps  anciens  comme 
dans  les  temps  modernes,  et  l'homme  puissant, 
l'homme  heureux,  l'homme  riche ,  ontoianqué 
raremenld'admirateurs.  Lesilence  ne  règne  que 
sur  les  cendres  du  malheureux  et  du  pauvre. 
Mais  l'histoire  juge  avec  équité  :  les  Guides 
et  leur  roi  Ârdarich  ne  doivent  pas  être  oubliés 
parmi  le  peuple  teutsch. 
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MIGRATION  DES  LANGOBAHDS. 

Années  667  e(  568. 

Il  est  diflBcîle  de  porter  un  jugement  sur  les 
projets  des  roîa  ei  sur  les  vues  des  peuples  dans 
des  temps  qui  sonl  riches  en  faits  et  pauvres 
en  hommes  qiu  onl  voulu  ou  pu  les  décrire. 
Si  Alboin,  lorsqu'il  se  ligua  avec  les  barbares 
asiatiques  contre  les  Gépides  et  lorsqu'il  leur 
abandonna  le  pays  de  ce  peuple  teutonique,  a-a 
cherebé  aulre  cbose  que  la  satisfactioo  d'un 
ancien  reaseatiment,  il  s'est  conduit  avec  une 
grande  perversité  et  a  rail  une  mauvaise  action. 
Mais  il  nous  manque  trop  de  documens  pour 
que  nous  puisions  apprécier  les  faits.  Il  esi 
bien  possible  queaa  faute  aii  été  moins  grande 
et  ses  vices  moins  vulgaires»  Les  Langohards 
en  effet  se  trouvaient  dans  une  situation 
dangereuse  ;  leur  réputation  éiait  plus  grande 
que  leur  puissance  *,  le  sort  des  petits  rojau- 
aies  teutsehe  à  côté  desquels  ils  avaient  vécu 
leur  servait  de  leçon.  D'un  côté  se  tenait  rao<* 
eien  et  perfide  ennemi  ^  qui ,  bien  qu'il  n'eût 
aucune  force  pour  agir,  possédait  pourtant 
assez  de  moyens  pour  remuer ,  pour  user  ^ 
pour  confondre.  Une  paix  soUde,  honorable  et 
durable  n'était  pas  possible  avec  lui  \  la  guerre 
telle  qu'on  l'avait  faite  Jusqu'alors  devait  con-* 
duire  à  la  ruine,  el  la  victoire  ne  pouvait 
apporter  de  remède.  De  Tautrecôlé  mena^ieni 
les  Avares,  ioi^ours  plus  dangereux  ;  leur  vie 
était  la  guerre  \  leur  but,  la  conquête  et  le 
butin;  leur  puissance  n'était  pas  connue. 
Toujours  prêts  à  l'attaque,  ils  étaient  eux- 
mêmes  inattaquables.  Leur  champ  de  bataille 
ne  pouvait  être  mesuré  d'un  coup  d'œil  : 
l'Asie  leur  était  ouverte,  le  pays  de  leur  ori- 
gine. De  plus,  on  ne  pouvait  se  fier  aux  peuples 
slaves  placés  sur  les  derrières  des  Langobards  ^ 
ils  s'eOorçaienl  d'arriver,  vers  le  Sud ,  à  la  lu- 
mière. Une  réunion  avec  les  Gèpides,  lors 
même  que  des  dissensions  de  diverses  espèces 
ne  l'eussent  pas  rendue  impossible,  ne  pouvait 
sauver,  elle  n'aurait  mené  qu'A  une  ruine 
commune^  une  alliance  avec  l'empire  des 
Franks  ne  promettait,  ù  cette  distance,  aucun 
appui  y  et  même  une  retraite  était  impossible 
avec  une  telle  inimitié  et  des  dissensions  si 
diverses. 

Dans  le  fait,  celui  qui  pèse  ces  circonstances 


peut  difficilement  trouter  pour  les  Langobardl 
un  autre  moyen  de  conservation  que  de  satis^ 
faire  un  ennemi  et  d'eu  paralyser  un  aulre , 
d'acquérir  la  liberté  de  faire  une  expédition 
dans  un  pays  pour  la  conquête  duquel  leurs 
forces  seraient  suffisantes  et  dont  la  situation , 
la  nature  et  la  distribution  leur  permettraient 
l'espoir  de  le  garder. 

Quelles  qu'aient  été  les  vues  d'Alboin,  il 
gagna  k  complète  liberté  de  ses  mouvenens. 
On  peut  laisser  de  côté  la  question  de  savoir 
s'il  sacrifia  les  Gépides  arbitrairemeqt  et  soua 
Tempire  d'une  passion,  ou  s'il  fut  forcé  de 
consentir  à  leur  sacrifice,  soil  par  leur  propre 
opioiêtrelé,  soit  par  les  circonstances.  Mais  en 
faisant  alttance  avec  les  Avares  et  en  leur 
abandonnant  le  pays  des  Gépides ,  il  obtint 
non*aeulement  le  repos  dont  il  avait  besoin 
devant  cette  race  sauvage  »  mais  il  mit  ^eneoro 
ps^lâ  les  Romains  dans  un  tel  embarras  qu'ils- 
ne  pouvaient  s'opposer  à  ses  mouvemens  ni  les 
prévenir  ;  car  la  possession  de  l'ancienne  Daciia 
avec  les  pays  entre  la  Théiss  et  le  Danube 
ouvrait  aux  Avares  tant  d'accès  dans  l'empire 
romeiii  et  sur  une  si  vaste  étendue  que  les 
armées  romaines,  partout  occupées  à*  surveiller 
et  A  é^oifner  ces  hordes  avides  de  piUage ,  «e 
pouvaient  porter  leurs  regards  ni  sur  la  droilo 
ni  sur  la  gauche.  Les  franks  aussi ,  vers  cette 
^IKMjue ,  rangée  de  nouveau  sous  quatre  rois 
après  Ja  mort  de  Cblotar,  ne  pouvaient  rien 
arrêter  ni  rien  changer. 

Mais  en  même  temps  s'offrit  au  roi  Alboia 
un  pays  dont  la  conquête  n'était  pas  une  tr<^ 
grande  pensée  pour  les  forces  de  son  peuple 
et  dont  la  conservation  ne  lui  semblait  pas  im- 
possible :  c'était  l'Italie.  L'examen  de  ce  paya 
et  de  ses  propres  relations  aurait  dû  le  déci- 
der è  la  conduite  qu'il  tint,  lors  même  qu'il  eût 
pu  agir  d'après  d'autres  principes.  L'Italie 
avait  assurément  été  reconquise  par  les  Ro* 
mains*,  mais  les  Romains  étaient  redevables  de 
cet  avantage  non  à  la  puissance  de  leur  em« 
pire,  mais  à  la  force  des  circonstances,  à  la 
désunion  des  Gotbs  et  au  génie  des  deux  gé- 
néraux Bélisaire  et  Narsès.  Le  pays ,  favorisé 
des  dons  les  plus  magnifiques  de  la  nature, 
étaitcruellement  dévasté  par  l'inimitiédes  rela? 
tiens  humaines^iln'offrait  pour  le  moment  que 
de  faibles  ressources ,  bien  qu'il  promtt  pour 
l'avenir  une  riche  récompense  aux  travaux  de$ 
hommes.  La  société  humaine  était  dans  le  plua 
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déplorable  ébranlement.  Les  habitans,  séduits 
par  d'anciens  souvenirs,  décidés  par  des  senti- 
mens  religieux  et  trompés  par  Vespoir  toujours 
tivant  d*une  amélioration  ,  avaient  salué  de 
leurs  cris  de  joie  Taigle  impériale  :  mais  une 
lutte  variée  de  dix-huit,  de  vingt  années  avait 
hii  peser  sur  eux  un  malheur  sans  mesure  et 
sans  nom.  Et  Ipraqu'elle  fut  enfin  décidée, 
eelte  lutte  cruelle, ellorsque  désormais  la  (ran- 
quinhé,  le  soulagement,  le  repos  devaient  pren- 
dre place  et  étaient  attendus  et  désirés,  de 
nouveaux  désastres  suivirent  et  remplirent  les 
âmes  de  découragement,  de  désolation  et  du 
désir  d'un  nouveau  changement.  Des  maladies 
pestilentielles  vengèrent  la  nature  de  Tinsou- 
cianceet  de  l'abrutissement  de  la  vie  dans  cette 
guerre  malheureuse,  des  longues  terreurs,  des 
actions  confuses,  des  privations  et  des  misères 
(1).  En  même  temps  l'administration  romaine 
reparut  dans  toute  sa  dureté ,  et  l'ancien  sys«- 
lème  d'impôts,  si  désastreux,  fût  remis  en  vi- 
gueur sans  égard  pour  la  misère  des  hom- 
mes. L'Italie  devait  payer  ce  que  la  conquête 
avait  coûté;  elle  devait  n'avoir  pas  obtenu 
gratuitement  sa  délivrance  de  la  domina- 
tion des  barbares;  et  le  trévor  impérial,  qui 
devait  s'ouvrir  pour  tant  de  monde,  avait  besoin 
de  se  remplir.  Narsés  aussi ,  vieux  et  chagrin, 
tourmenté  pour  plus  d'un  motif,  négligé  et  mè^ 
fiant,  poussé  peut-être  par  un  cruel  ressenti- 
nent  contre  la  nature  et  la  vie  qti'il  avait  pré* 
cèdemment  étouffé  dans  les  temps  de  l'activité, 
apporta  peut-être  une  sévérité  et  une  dureté  in- 
justes dans  l'administration  du  pays  *,  on  crut 
qu'il  rassemblait  de  grands  trésors  aux  dépens 
de  la  pauvreté  de  l'Italie.  Ce  qui  toutefois  agit 
le  plus ,  ce  furent  les  intrigues,  les  désirs  et 
les  passions  de  la  cour  de  Constantinople ,  qui 
cherchaient  è  se  satisfaire,  et  l'indomptable 
entêtement  du  vieux  empereur  Justinien ,  qui, 
dans  son  zèle  inconcevable  pour  ses  opinions 
théologiques,  faisait  dégénérer  les  senlimens 
religieux  des  hommes  en  matières  de  cruelles 
Yexation».  Aussi  tout  en  Italie  était  ébranlé 
au  dernier  point  :  le  mécontentement  était  gé- 
néral ,  la  puissance  des  Romains  était  faible. 
La  conquête  de  Tltalie  semblait  donc  ne  pou- 
voir être  difficile  aux  Langobards;  et  une  fois 
que  ce  pays,  protégé  par  des  montagnes  et  par 
la  mer,  serait  en  leur  pouvoir,  ils  ne  pouvaient 
douter  de  la  défense. 
;  Mais  qu'Alboin  ait  agi  sous  l'empire  de  sa 


passion  et  d'une  pensée  sauvage  ou  qu'il  ail 
poursuivi  avec  prudence  et  circonspection  uq 
grand  projet,  il  est  hors  de  doute  que  rilalie 
lui  était  bien  connue ,  parce  que  dans  ce  pays 
les  Langobards  avaient  servi  dans  Tarméc  ro- 
maine ,  et  il  résolut  d'entrer  en  Italie  avec  tout 
son  peuple  et  de  tenter  la  conquête  de  celte 
contrée.  On  ne  sait  pas  comment  tout  fut  dis- 
posé et  amené;  dcgrandspréparatifs  eepeadanl 
furent  faits,  et  Alboin  chercha  à  rendre  ses  forces 
aussi  redoutables  qu'il  le  put.  Des  guerriers 
de  dlfférens  peuples  doivent  s'être  réunis  d^ 
le  principe  à  son  armée  ou  avoir  été  appelés 
du  moins  à  la  soutenir  :  on  nomme  des  Gépi« 
des,  des  Bulgares,  des  Sarmates ,  des  Panoo- 
niens,  des  Souabes  et  des  Norikes  (3);  ptbiea 
que  ces  noms  aient  pu  être  rassemblés  arbi- 
trairenient,  on  peut  à  peine  douter,  &  part 
l'exactitude  du  nombre,  du  renseignement 
donné  par  Paul  Diacre,  que  vingt  mille  Saxons, 
anciens  amis  des  Langobards^  se  joignirent  i 
Fdxpédition  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfaos, 
car  il  est  fait  mention  de  ces  Saxons  à  plusieurs 
reprises  et  d'une  manière  caractéristique  (3). 
Le  même  historien  raconte  le  f)ait  de  la  ma- 
nière suivante:  «Les  Romains  avertirent  en  se 
èret  Pempereur  Justin  et  sa  femme  Sophie', 
«(  qulls  s'étaient  trouvés  beaucoup  roieui  soos 
'  les  Goths  que  sous  les  Grecs  ;  car  l'eunuque 
Narsés  les  opprimait ,  ce  que  le  bon  empereur 
ne  savait  pas.  Il  faHait  les  délivrer  de  ses  maios, 
ou  ils  se  livreraient  à  des  étrangers.  »  Celte 
nouvelle  aigrit  Pempereur;  il  envoya  aussitôt 
en  Italie  un  nouveau  préfet,  Longinut,  qui 
devait  prendre  la  place  du  vieux  Narsés.  Llm- 
pératrice  Sophie  engagea  même  celui-ci,  dit* 
on ,  à  venir  à  Constantinople  pour  y  distri- 
buer à  ses  femmes  la  laine  qu'elles  devaient  filer. 
Cet  homme,  qui  n'était  pas  un  homme,  fut 
blessé  de  la  façon  la  plus  sensible  de  ces  dores 
paroles.  On  assure  qu'il  répondit:  «  Qu'il  pr^ 
parerait  à  Timpératrice  une  quenouille  qu'elle 
ne  pourrait  jamais  démêler.  y>  Et  dans  coite 
disposition  il  se  démit  de  sa  charge,  se  rendit 
à  Naples,  et  fit  inviter  les  Langobards  à  qoiU^r 
les  pauvres  campagnes  de  la  Pannonie,  à  venir 
en  Italie  et  à  prendre  possession  des  riches 
campagnes  de  ce  pays.  Et  en  même  temps,  pour 
enflammer  leurs  désirs ,  il  leur  envoya  des 
fruits  de  diverses  espèces  et  d'autres  produc- 
tions précieuses  que  l'Italie  donne  en  sbos- 
dance.  Et  les  Langobards  reçurent  avec  joie 
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celte  invitation  qui  leur,  offrait  ce  qu'ils  dé- 
siraient depuis  longicmpi[ ,  et  des  signes  mira- 
culeux dans  le  ciel  annoncèrent  aux  liabilans 
de  ritalie  le  sort  qui  leur  était  réservé  (4).  » 

Il  n^y  a  pas  de  doute  que  ces  assertions 
n'aient  une  apparence  fabuleuse  ;  ce  qu'il  y  a 
de  fabuleux  porte  cependant  plus  sur  les  acces- 
soires que  sur  le  fond.  Paul,  fidèle  à  sa  ma- 
nière, fi  donné  plus  d'attention  aux  traits  de 
détail  qu'^ia  puissance  des  passions,  et  il  ne 
fait  enyoyer  les  fruits  d'Italie,  qui  ne  pouvaient 
ôtre  inconnus  au  roi  Alboin  et  &  ses  Langobard»» 
que  popr  rendre  ho<pmage  à  un  vieuxsoqvenir 
(ô).  Mais  il  peut  avoir  raisop  pour  le  fait  princi- 
pal (6)  :  bien  que  Narrés  n'ait  pas  eu  à  subir  et 
à  venger  la  mesquine  vexation  que  Paul  met 
sur  le  compte  de  l'impératrice  Sophie,  il  dut 
pourtant  se  voir  avec  beaucoup  de  chagrin 
rappelé  dans  sa  vieillesse  du  pay»  qui  avait  été 
le  thé&lre  de  sa  gloire  et  de  sea  exploits  e(  voir 
€et(e  contrée  remise  à  un  autre  homme. dont 
les  services  ne  pouvaient  être  égalés  aux  siens; 
et  ce  n'est  certes  pas  une  chose  contraire  à  la 
nature  humaine  ni  à  la  mapière  de  voir  de  ce 
temps  que  daqa  sa  colère  il  ait  cherché  & 
mettre  son  successeur  dans  l'embarras,  pour 
faire  sentir  à  l'empereur  l'injustice  commise 
envers  lui.  £n  outre  plusieurs  circonstances 
montrent  que  Narsës  avait  des  communications 
de  plus  d'une  sorte  avec  des  peuples  barbares, 
en  particulier  avec  les  Langobards,  et  Alboin 
lui-même  était  son  aipi  :  il  lui  avait  envoyé  des 
secours  dans  la  guerre  contre  les  Goths.  D'au-; 
tre  part ,  il  est  assurément  singulier,  qu'aucun 
écrivain  ne  sache  rien  de  l'appel  fait  à  Alboin 
par  Narsès;  mais  plusieurs  écrivains  latins 
sont  d'accord  avec  Paul  :  cette  tradition  était 
répandue  au  loin  en  Occident  (7) ,  et  il  est  fa- 
cile de  concevoir  aussi  que  les  Langobards 
aient  parlé  de  cette  invitation  plus  que  Narsès, 
ci  que  par  conséquent  elle  ait  été  plus  facile- 
ment connue  des  Occidentaux  que  des  Grecs. 
Et  bien  qu'en  tout  cas  on  puisse  supposer  que 
Narsès  n'ait  nullement  occasionné  par  son  in- 
vitation l'expédition  des  Langobards  en  Kalie, 
parce  que  cette  expédition,  comme  nous  l'a- 
vons fait  voir,  était  devenue  nécessaire  par 
leurs  relations  et  par  leur  position ,  elle  peut 
néanmoins  avoir  été  activée  par  cette  invita- 
tion. Il  paraît  aussi  qne  Tentrcprise  fut  favo- 
risée par  Narsès,  car  à  l'arrivée  d'Alboin  toutes 
les  troupes  furent  éloignées  de  l'Italie  supé- 


CHAP.  XII, 


m 


rieure,  et  l'on  ne  prit  pas  la  moindre  mesure 
pour  la  sûreté  des  frontières.  D'autre  part  le 
général  romain  ne  fit  rien  pour  détourner  le 
danger.  Le  pape  Jean  le  décida,  il  est  vrai,  à  re-^ 
venir  de  Naples  à  Ro^le;  mais  avant  que  Ton 
eût  pu  rien  faire  ou  rien  disposer,  Narsès  fui 
tiré  de  tout  embarras  par  une  mort  subite,  ei 
arraché  à  son  crime,  à  sa  colère  et  à  sa  dou- 
leur (8).  .     ,    .       -         ^ 

Alboin ,  selon  le  récit  de  l'historien  lango^ 
bard ,  laissa  la  Pannonic ,  jusqu'alors  la  d&* 
meure  des  Langobards ,  è  ses  amis  les  Huns  j 
les  Huns  pourtant  s'obligèrent  à  rendre  le  pays 
aux  Langobards,  si  jamais  ceux-ci  étaient  con- 
traints à  se  retirer  de  l'Italie  (9).  Le  3  avril  568, 
le  second  jour  après  Pûques  (10),  tout  le  peuple 
des  langobards  se  mit  en  route  accompagné 
de  troupes  auxiliaires  que  la  prévoyance  d'Al? 
boin  avait  rassemblées;  ils  avaient  demeuré 
quarante-deux  ans  en  Pannonie. 

Lorsqu'ils  passèrent  les  Alpes,  le  roi  monta 
sur  une  haute  montagne  et  contempla  la  posi« 
lion  et  la  magnificence  de  l'Italie.  Depuis  cette 
époque ,  dit-on ,  celte  montagne  est  appelée  la 
Montagne  du  Roi.  H  laissa  en  Frioul,  comme 
duc,  son  neveu  Gisulf,  jusqu'alors  chef  de  set 
écuries  (11).  Gisulf  toutefois,  réfiéchissant  que 
l'accès  de  l'Italie  était  le  plus  facile  de  ce  côté,  el 
qu'il  aurait  une  position  difficile  i  l'égard  dea 
Romains  el  des  Avares,  ne  s'attacba  qu'à  veil- 
ler à  la  défense  de  cette  Marche  exposée  aa 
danger^  après  que  le  roi  lui  eut  permis  de  choi- 
sir les  meilleures  fauu  ou  familles  des  Lango* 
bards  (12)  cl  de  les  y  établir.  L'invasion  de  la 
Yénétie  n'éprouva  point  d'obstacle  ;  la  plupari 
des  villes  tombèrenlsans  résistance  au  pouvoir 
des  Langobards.  Dès  le  mois  de  septembre  de 
la  même  année,  niilan,  que  Narsès  avait  rele- 
vée de  ses  cendres^  était  entre  leurs  mains.  La 
lutte  no  commença  que  devant  Pavie,  ei 
l'exemple  que  cette  ville  donna  pendant  troii 
ans  ne  fut  pas  sans  résultat.  Il  arriva  donc  que 
l'Italie  fut  encore  une  fois  le  théâtre  d'une 
guerre  désastreuse  qui,  rarement  interrampue, 
cessa  à  peine  tant  que  les  Langobards  fùreni 
un  peuple  indépendant-,  il  se  fil  que  les  Lan- 
gobards, tantôt  enivrés  par  la  victoire ,  tantôt 
exaspérés  par  fa  résistance ,  manquèrent  la  vé- 
ritable carrière  par  laquelle  seulement  ils  pou- 
vaient atteindre  le  but  de  leur  entreprise;  il 
se  fit  qu'ils  furent  impliqués  dans  une  série  sans 
fin  de  déplorables  dissensions  nées  des  passions 
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et  étendues  par'des  crimes,  et  quMls  divisèrent 
les  forces  qui  n'avaient  de  valeur  que  par  Tu- 
nion  et  la  communauté  d'efforts  ^  il  se  flt  que 
pour  cette  raison,  malgré  toutes  leurs  grandes 
actions,  ils  n'acquirent  jamais  toute  rilalie, 
mais  que  sur  leur  droite  et  sur  leur  gauche  ils 
durent  laisser  aux  empereurs  des  pays  qui 
mettaient  leurs  flancs  à  découvert  ;  il  se  fll  en- 
fin qu'ils  n'arrivèrent  Jamais  au  repos ,  à  la 
stabilité  et  à  la  sûreté ,  et  qu'en  dernier  lieu 
ils  tombèrent  au  pouvoir  d'un  conquérant  qui 
n'aurait  pas  osé  les  attaquer  s'ils  avaient  su 
être  d'accord  et  réunir  rilalie. 

La  reprise  de  l'Italie  par  les  Romains ,  bien 
que  ceux-ci  ne  soient  restés  que  peu  de  temps 
en  possession  du  pays  qu'ils  avaient  acquis  au 
milieu  de  tant  de  cruautés ,  a  été  de  la  plus 
grande  importance  pour  tous  les  temps  moder- 
nes (13).  L'expédition  des  Langobards  en  Ita- 
lie n'est  pas  restée  sans  une  influence  signalée 
sur  les  destinées  du  peuple  teulsch  ;  elle  est 
déjà  remarquable  en  ce  qu'elle  fut  la  dernière 
expédition  d'hommes  toutschs  dans  des  pays 
étrangers.  Avec  elle  se  ferma  la  série  des  fonda- 
tions d'États  entreprises  par  desTeutschs^^)) 
par  elle  le  monde  germanique  fut  achevé  ou 
amenéprèsde  son  achèvement  quant  à  sonédi- 
flce  extérieur.  Depuis  ce  temps  le  mouvement 
ne  manqua  pas,  mais  ce  mouvement  eut  lieu 
dans  l'intérieur  du  monde  germanique ,  tous 
les  changemens  servirent  à  le  développer  et  à 
le  perfectionner,  et  aucun  nouveau  peuple  ne 
sortit  du  germe  leutonique.  Celui  qui  regarde 
comme  nécessaire  ou  concevable  une  migration 


des  peuples  peut  la  clore  à  l'an  568.  Les  peu- 
ples asiatiques  sans  doute  ne  Tinrent  pas  au 
repos ,  parce  que  de  toute  antiquité  leur  vie 
avait  consisté  en  migrations  ;  les  peuples  euro- 
péens au  contraire  4  et  en  particulier  les  peu- 
ples germaniques ,  ne  montrent  plus  désormais 
même  l'apparence  d'un  goût  pour  les  migra- 
lions  ,  dont  deux  siècles  auparavant,  comme 
on  l'a  cru ,  ils  avaient  été  saisis.  Toutes  les 
tempêtes  qui  menaçaient  encore  du  celé  de 
l'Asie  perdirent  leur  force  avant  d'atteindre  les 
limites  du  Teutschiand  ;  une  seule  a  éclaté  sur 
les  cantons  du  Teutschiand  (15).  Le  Teutsch- 
iand avait  encore,  il  est  vrai ,  tout  aussi  peu 
trouvé  ses  frontières  naturelles  vers  l'Orieol 
que  vers  l'Occident,  mais  il  en  était  arrivé 
bien  près  ;  la  balance  pouvait  même  pencher 
d'un  côté  :  la  puissance  du  monde  germanique 
garantissait  l'équilibre.  I^s  peuples  slaves 
avaient  acquis  de  l'espace  et  de  la  lumière,  et 
les  peuples  tcutoniques,  dispersés  à  uo  point 
contraire  à  la  nature  par  leur  force  et  leur 
bonheur ,  furent  réunis  d'une  telle  façon  qu'un 
seul  peuple  teulsch  devint  possible.  Mais  aui 
Langobards  fut  rèservéela  tâche  non-seulement 
d'anéantir  à  tout  jamais  les  anciens  projets  de 
la  cour  de  Conslanlinople  pour  la  reprise  de 
tout  l'empire  romain  et  pour  le  retour  à  une 
vie  qui  avait  perdu  son  sens  et  son  importaoee, 
mais  aussi  de  préparer  le  sol  sur  lequel  le 
peuple  teutsch  pouvait  successivement  gagner 
de  la  vie  de  l'ancien  monde  autant  qu'il  pou- 
vait être  nécessaire  pour  les  progrès  et  le  dé- 
veloppement de  sa  propre  vie. 
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CHAPITRE  I. 

(1}  Aucnne  loi  qui  eût  de  la  force  pour  la  vie;  au- 
tune  puissance  qui  pût  se  faire  valoir  d'une  manière 
régulière. 

(2)  Le  prodigieni  bouîeverscmenl  de  ce  qu*on  ap- 
pelle le  moyen  âge  ne  devail  donc  surprendre  per- 
Mmoe.  Il  ne  dépendit  pas  des  hommes  que  les  choses 
fussent  meilleures*  Ces  hommes  n'étaient  pas  d'une 
faible  intelligence;  leur  volonté  n*èlail  pas  plus  rare- 
ment bonne  et  leurs  vues  ne  furent  pas  moins  pures 
qu*en  d'autres  temps  ,  mais  entourés  et  entraînés  par 
Une  confusion  Infinie,  Ils  ne  purent  se  rendre  maîtres 
des  relations.  Combien  fallul*il  d^efforts  pour  que  la 
nature  réussit  à  établir  ses  anciennes  lois  dans  la  vie 
et  à  former  en  nations  et  en  états  nationaui  les  masses 
d*hommes  jetées  pèle-mèlel  Et  avant  que  celte  forma- 
tion ne  fût  âoeoroplie,  une  vie  sociale  civilisée  ne 
pouvait  prendre  place.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéres- 
sant dans  l'histoire  du  moyen  âge,  c'est  de  contempler 
la  lutte  du  génie  avec  les  ténèbres  du  temps  et  Téter- 
nelle  providence  qui  transforme  en  peuples  des  multi- 
tudes brutes  d'hommes  et  fait  passer  les  peuples  d'une 
profonde  obscurité  à  une  lumière  éclatante,  d'un  rade 
ebciavage  à  une  douce  liberté ,  d'une  violence  sauvage 
k  un  ordre  légal» 

(3)  Cependant  il  est  connu  que  Tempire  romain 
d'Orient  n'a  pas  subsisté  en  vain  durant  les  mille  ans 
qu'il  continua  encore ,  je  ne  veux  pas  dire  à  vivre, 
mais  à  pourrir.  Il  y  a  plus;  sa  seule  existence  a  rends 
des  services  de  plus  d'une  nature  au  génie  et  à  la  civi** 
lisation.  Comparez  mon  Histoire  généraietles  peuple* 
et  des  États,  t.  2  ,p.  121  de  la  deuxième  édition. 

(4)  Quatre  siècles  plus  lard  seulement  se  lève  ici  le 
premier  crépuscule  de  l'histoire.  De  tout  ce  qui  pré- 
cède Karl-le-Grand  ,  peu  de  choses  appartiennent  à 
son  domaine. 

(5)  De  là  cette  continuelle  alTluence  qui  ne  cessa 
même  pas  avec  l'arrivée  des  Hongrois ,  mais  qui  par 
rétablissement  des  Hongrois  fut  tenue  éloignée  des  li- 
mites teulsches.  Comparez  mon  Histoire  générale  des 
peuples  et  des  États  (deuxième  partie,  p.  3ôC  et  suiv.) 

(6]  Si  l'on  compare  les  observations  que  Tacite  a  re- 
cueillies À  la  fin  du  premier  siècle  sur  les  peuples 
teutschs  orientaux  avec  rapparitlon  postérieure  des 
Goths  et  de  leurs  alliés  en  Dacle  et  sur  la  mer  Noire,  et 
a>ec  les  indications  d'Ammien  Marcellin,  de  Jornandès 
et  d'autres  écrivains  qui  parlent  de  celte  époque,  ce  ne 
parait  pa»  être  une  supposition  hasardée  aue  d*«<<- 


roettre  que  des  peuples  slaves  furent  au  loin  soumis 
par  des  peuples  teutschs.  Et  cette  soumission  fait 
aussi  très- bien  comprendre  comment  la  domination 
teutonique,  en  partie  renversée ,  en  partie  ébranlée 
par  l'irruption  des  Huns ,  ne  put  se  relever ,  et  com- 
ment il  put  se  faire  que  les  peuples  soumis  devinssent 
les  peuples  dominans ,  et  les  peuples  dominans  les 
peuples  soumis.  Dans  la  première  force  d'une  élé- 
vation victorieuse ,  les  peuples  slaves  peuvent  donc 
aussi  s'être  avancés  au  delA  de  leurs  anciennes  limi- 
tes ,  sans  y  avoir  été  portés  par  l'abaadon  de  leur 
ancienne  pairie  ou  sans  avoir  été  entraînés  à  de  véri- 
tables émigrations.  L'apparition  de  peuples  slaves  sur 
le  sol  teutonique  n'a  donc  rien  de  surprenant;  mais 
leur  extension  vers  le  sud  ,  au  delà  du  Danube  jus- 
qu'à la  mer  Adriatique  ,est  encore  moins  surprenante. 
De  toute  antiquité  ilss^'étaientétendusjusqu'au  Danube. 
Les  Goths  avaient  dominé  sur  eux  ou  s'étaient  établis 
à  côté  d'eux,  comme  le  prouven  t  beaucoup  de  mots  slaves 
que  l'on  trouve  dans  la  traduction  de  la  Bible  parWulGla. 
Depnls  des  siècles,  des  Slaves  s'étaient  avancés  au  delà 
du  Danube  epmme  alliés  ou  comme  sajels  des  Teutschs; 
depuis  des  siècles  ,  des  Slaves  avaient  été ,  non  moins 
que  des  Teutschs ,  établis  parles  Romains  eux-mêmes 
en  Pannonic  et  en  Illyrie.  Lorsque  l'empire  des  Huns 
s'écroula,  Sarsnatœ  et  Cemandri  in  parte  Illyrtei  ad 
eastrum  Martenam  sedes  sibi  datas  coluere  (  Joa- 
NANOES,  cap  60).  Dans  la  suite,  par  l'infinie  confusion 
qui  régna  dans  ces  contrées ,  et  après  que  les  Teutschs 
se  furent  éloignés  de  celles-ci  ou  y  eurent  été  anéan- 
tis, il  ne  leur  fut  pas  difficile  de  renouveler  leurs  in- 
cursions pour  leur  propre  compte  ,  de  les  augmenter , 
et  ces  incursions  se  font  remarquer  à  partir  du  temps 
de  Juslinien.  Beaucoup  de  choses  ont  pu  se  faire  de- 
puis ce  temps  jusqu'à  celui  de  Karl-le-Grand.  Il  n'est 
donc  pas  nécessaire  d'admettre  l'idée  (bien  queScuLAzER 
lui-même  l'exprime  dans  son  excellente  Histoire  géné- 
rale du  Nord  ;  voyez  V Histoire  universelle,  tom.  30, 
p.  200  et  suiv.)  que  de  toute  antiquité  des  races  sla\es 
furent  établies  partout,  même  au  sud  du  Danube.  Les 
Romains,  qui  pourtant  ont  dominé  pendant  cinq  siè- 
cles dans  les  contrées  du  Danube,  et  qui  n'étaient  pas 
sans  connaissance  de  la  nationalité  des  Sarmates,  ne 
donnent  aucun  témoignage  favorable  à  cette  supposi- 
tion. 

(7)  Cette  inimitié  s'est  empreinte  dans  les  langues 
elles-mêmes.  Le  mot  Sclav  renferme  un  malheureux 
souvenir.  Du  reste  ici  encore  la  religion  a  exercé  une 
influence  salutaire  et  élevé  un  rempart  entre  le  monde 
germanique  et  le  monde  slave.  Comparez  mon  HiS' 
toire  générale  des  peuples  et  des  États  (  partie  III , 
p.  met  122}. 
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(8)  A  savoT  la  puissance  des  peuples  slaves  qui 
s*approcbalt  d'eux  toujours  davantage. 

(9)  Ces  cantons  cbéruskes,  autour  des  montagnes 
du  Hartz,  sont,  à  raon  avis,  les  Anglii  et  Werini,  qui 
paraissent  unis  aux  Thuringiens  ou  étaient  des  Thu- 
ringiens  :  «  Jncipit  lex  Angliorum  et  IVerinorum  et 
7'huringorum,  »— «  Ineipit  lex  Angliorum  et  ff^eri- 
norum,  hoc  est  nuringorum,  •  (Canciani  Barbar, 
legg,  antiquœ,  t.  3,  p.  31.)  Ces  Anglii  et  Werini, 
outre  Tanatogie  du  nom,  n*ont  probablement  pas  plus 
de  rapport  arec  les  Varini  et  les  Anglii  de  Tacite  que 
les  6u^i  et  knOM  que  Paocori,  dans  une  fable  éton- 
nanle  (  De  bello  gothico ,  IV,  cap.  20),  place  sur  le 
Rhin  et  dans  Tlle  HfircUi  (  qu'il  faut  sans  doute  distin- 
guer de  Bfttravk).  Il  faut  une  forte  imagination  non- 
seulement  pour  placer  d'abord  vers  la  rivière  de 
Warnow  dans  le  pa^s  de  Mecklenbourg  les  Warini  et 
les  Anglii,  sur  les  demeures  desquels  Tacite  ne  donne 
pas  la  moindre  indication  ,  mais  aussi  pour  Jeter  en- 
suite une  partie  des  Anglii  sur  les  côtes  du  Holstein  et 
du  SIeswig,  et  plus  loin  au  delà  en  Bretagne,  et  transr 
planter  une  autre  partie  avec  une  partie  des  Warini  en 
Thuringe,  tandis  que  l'on  en  conduit  une  troisième  par- 
tie sur  l'Océan  et  sur  le  Rhin,  de  sorte  que  ôu^m  «a  ^t 
Yoi  touti  (ûvov  too  ^w  tô  i^  |ut«Sù  ixo»<n.  Oo  dit  Simplement, 
il  est  vrai,  qu'ils  s'établirent.  Mais  avant  tout  11  aurait 
fallu  Indiquer  pourtant  qu'ils  furent  en  mouvement ,  et 
ensuite  qu'il  y  avaH  des  campngnes  où  pouvait  s'établir 
quiconque  en  avait  envie.  Et  Je  ne  vois  aucun  fonde- 
ment ni  pour  la  migration  ni  pour  la  supposition 
qu'il  y  eût  dans  ces  contrées  des  terres  dépeuplées. 
Les  Teutschs  partagèrent  volontiers  aussi  en  GauVc,  en 
Espagne,  en  Italie,  avec  ceux  qui  tombèrent  en  leur 
pouvoir,  pour  obtenir  des  propriétés;  mais  à  ma  con- 
naissance, ils  n'ont  jamais  montré  une  disposition 
parllculière  à  abandonner  à  d'autres  leur  propriété.  Je 
ne  sais  pas ,  Il  est  vrai ,  d'où  est  venue  l'analogie  des 
noms  ;  mais  si ,  quant  aux  Werini ,  il  est  vraisem- 
blable (voyez  livre  III)  que  les  Chéruskesdans  le  Nord 
veillèrent  à  leur  défense  par  l'institution  de  gardes, 
ils  peuvent  bien  avoir  pris  aussi  dans  le  Midi  de  sem- 
blables mesures  de  défense,  cl  les  gordes  {wahrer)  du 
nord  du  Harlz  pouvaient  bien  au  sud  de  ces  monta- 
gnes, être  appelés  wehrer  ou  wehmer.  Et  que  serait* 
re  si  le  nom d'Anglii  était  aussi  un  nom  général?  que 
serait-ce,  si  une  seule  lettre  avait  été  mal  écrite  et  si  on 
avait  mis  par  exemple  /  pour  r,  par  conséquent  Anglii 
pour  Angriit  Angrcs,  Ânger-Heujohner,  habitans  de 
la  plaine.^  Quoiqu'il  en  soit,  la  manière  d'écrire  ce 
nom  est  diverse.  Tacite  a  Angliens  [Anglii,  comme 
Passov  l'a  rétabli  avec  raison);  Ptolomés  ,  Angeiles 
(JlTTi«3^0î  PaocoPE,  Angiles  (Àrri^')-  Witichind  {Annal,  I) 
fait  dériver  tout  autrement  le  nom  &Angli  dans  l'Ile 
de  Bretagne.  Et  qida  illa  ineula  in  angulo  quodam 
maris  sita  eet,  Angli  Saxones  usque  hodie  vocitan- 
tur.  Quant  a  ce  qui  concerne  enfin  les  Guarmi  de  Cas- 
810D0BB,  que  l'on  prend  également  pour  les  Warini  des 
lois,  c'esIriHlire  pour  les  Warini  de  Tacite  ,  Je  me  ré- 
serve d'exposer  ma  conjecture  plus  bas  ,  dans  la  note 
26  du  chapitre  Y  de  ce  livre  (Cassiod.,  yariar.,  III,  3). 

(tO)  Les  bases  de  celle  opinion  se  trouvent  dans 
l'histoire  des  temps  postérieurs. 


(M)  Où  est  resté  le  grand  peuple  même  des  Semno' 
nés,  avec  ses  cent  cantons  et  ses  orgueilleuses  pensées? 
(Voyez  liv.  I,  chap.  VIII;  comparet  plus  basiechap.  Vlli 
du  liv.  VIII).  liCs  prétendus  Souabes  du  Nord,  appelés 
par  Witichi.no  (ap.  Meibom.,  p.  634)  4^ti«v<  TsAnsALini. 
sont-ils  des  débris  des  Semnones,  qui  jadis,  selon  Ta- 
cite avaient  été  vetvstiseimi  nobilissimiqueSuetonm, 
et  se  Suevorum  caput  crediderant  ?  Comme  la  coof^- 
dération  des  Saxons  ne  s'étendait  vraisemblabemeat 
que  Jusqu'aux  LangolMirds  (comparez  la  note  14),  oo 
ne  peut  être  surpris  que  aliis  lejibus  quam  Saxontt 
fitebantur,  Witichino  fait  cependant  immigrer  (tara- 
serunt  )  les  Suevi  TransalMni  lorsque  les  Saiou 
étaient  partis  avec  les  Langobarda  pour  l'Italie  ;  et 
GasGoiBE  DE  ToOBS  {hiêt.  Fran,,  V,  cap.  25}  et  Pin 
Diacre  (De  gest,  Langob.,  II,  cap.  6)  font  IraDsporier 
(pon«re)  par  les  rois  des  Franks  dans  le  paysabandosoé 
après  l'émigration  de  ces  Saxons  des  Souabes  \{Sitm). 

(12)  Ils  furent  arrachés  à  l'ancienne  obscurité.  La 
lettre  de  Théoderlch  citée  dans  la  note  9  prouve  qo'ils 
étaient  dans  une  autre  situation  qu'auparavaoi,  et 
l'histoire  des  temps  postérieurs  le  fera  voir. 

(13)  Ils  durent  ici  réunir  à  eux  les  cantons  franb, 
comme  les  Saxons,  ou  ils  se  mirent  en  danger. 

(14)  Pour  tous  les  peuples  nommés  ici ,  comparez  te 
dernier  chapitre  du  V*  livre.  Mais  pour  ce  qui  coDreme 
les  Langobards,  je  conjecture  que  le  véritable  peuple 
se  réunit  aux  Saxons,  ou  leur  dissolution  dans  la  confé- 
dération des  Saxons,  non-seulement  d'après  les  aa- 
ciennes  demeures  où  ils  paraissent  dans  Tacite  ;  mais 
en  faveur  de  cette  supposition  semble  aussi  témoi- 
gner cette  circonstance  que  dans  la  suite  da  temps 
Alboin  conduisit  avec  lui  en  Italie  vingt  mille  Saions 
(Paulus  DiAcoa.,  De  gest,  Langob.,  Il,  cap,  6).  Com- 
ment Alboin  serait-il  venu  A  ces  Saxons ,  amicis  iw 
vetulis,  s'ils  n'avaient  pas  été  des  Langobards,  avec  les- 
quels il  avait  continué  A  être  en  alliance.'  Comparez 
le  chapitre  XII  de  ce  livre. 

(16)  Il  est  connu  qu'ils  prirent  le  tiers  de  toolcsies 
terres  ;  peut-être  aussi,  comme  les  Burgundes,  deai 
tiers.  Les  Vandales  en  Afrique  prirent  vraisemblable- 
ment tout  ce  qui  leur  convint. 

(16)  Ce  ne  furent  probablement  pas  la  mollesse  el 
l'indolence  causées  par  l'air  et  les  Jouissances  du  Midi 
qui  rendirent  impossible  aux  peuples  leutooiques  le 
maintien  des  empires  qu'ils  avaient  fondés.  L'histoire 
de  leurs  guerres  prouve  qu'ils  n'avalent  pas  dégénéré: 
pour  la  plupart  ils  ont  perdu  les  pays  par  des  eiploitt 
plus  grands  que  ceux  qu'ils  avaient  accomplis  poorles 
conquérir. 

(17)  La  suite  de  l'histoire  fournira,  auUnt qu'elle 
seront  nécessaires,  les  preuves  de  ces  obaervatloos  gé- 
nérales. 

(18)  U  cause  de  cette  apparition  fut  sans  aarira 
doute  qu'ils  restèrent  précisément  dens  leur  pslHc 
Les  peuples  ou  les  armées  qui  avalent  abandonoé  les 
anciens  sanctuaires  de  la  patrie  se  convertircnl  *a 
christianisme ,  parce  qu'ili  se  réglèrent  «  sur  la  aalore 
de  Dieu  dans  le  pays.  » 

(10)  La  partie  méridionale  du  |Miys  que  les  Allemu*^ 
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ivtieDt  pùùéàé  en  RhéHe  et  en  HelTétie  était  seule 
peul-élre  romaine  de  mœurs  et  de  fangue  ;  tout  le 
reste  était  teutsch  en  réalité.  Le  pays  des  Franks  fut 
vraisemblablement  tout  A  fait  teutsch  Jusqu'à  la  ba- 
laitie  de  Soissons. 

(20)  d'AMMlSH  MAaCSLLIH. 

(^j)  Ces  hommes,  selon  moi ,  sont  les  Romaki  bar- 
BABi  de  la  lex  saliea  (Hbbold.  tit.  XVI,  $  25).  Je  sais 
bien  qae  l'on  écrit  ordinairement  :  Si  qvi*  Bofnanus, 
barbamâf  SaleeumFraneumêxpoUaverif,  et  que  l'on 
explique  ceci  i  vel  Romanus  vel  barbants.  Mais  cette 
ponctuation  est  arbitraire  et  l'interprétation  ne  l'est 
pas  moins.  I>ans  l'autre  édition  de  la  loi ,  A  laquelle 
on  a  donné  le  titre  de  Lex  saliea  anf^^rrfor,  ou  Pacius 
legis  saticest  il  est  dit  simplement  :  Si  q^tis  romanus 
Aomo  Fremeumy  etc.  Cela  est  plus  simple,  sans  doute  ; 
mais  par  cette  simplicité  ce  passage  n'est  pas  étrange, 
que  Ton  regarde  comme  le  meilleur  cet  eiemplaire  ou 
rentre. 

(22)  La  gnerre  resta  toi^onrs  nne  guerre  défensi?e. 
Dans  la  néceesité  d'assnrer  la  liberté,  les  Franks  s'a- 
fancèrent  an  delà  dn  Rhin.  Selon  l'ordre  social  qui 
eiistalt  dans  le  Teulsehiand ,  cette  irruption  dans 
l'empire  ne  put  être  faite  que  par  des  corps  de  compa- 
gnons. Mais  si  les  cantons  étaient  restés  indiSéreus  A 
la  formation  de  ces  corps ,  comment  auraient-ils  pu 
être  certains  de  la  continuation  de  la  lutte ,  comme  do 
succès? 

(23)  Du  reste  il  ne  se  trouve  pas  le  moindre  indice 
que  les  relations  du  corps  de  compagnons  se  soient 
changées  sons  ce  rapport.  Le  contraire  est  plutôt 
prouvé  par  des  téiuoiguages  eiprés,  aussi  bien  que 
par  tout  le  développement  de  la  vie. 

(24)  Cette  remarque  n'est  pas  sans  importance  pour 
la  suite  de  l'histoire.  Mais  son  eiactitude  sera  certai- 
nement accordée  par  quiconque  se  rappelle  que  des 
Franks  avaient  déjA  été  en  possession  des  pays  sep- 
tentrtonaui  de  la  Gaule  plusieurs  générations  avant 
Chlodwig. 

CHAPITRE  H. 

(1)  Comparez  le  livre  IV. 

(2)  Surnommé  6  Mfloa3Jio<. 

(3)  De  rébus  §eU,  eap.  &2. 

(4)  De  regiutr.  suce,  (Hubator.,  I,  p230):  Theoderieus 
T^riarii  filius,  eognomento  Strabo,  rex  Goiborum,  Ce 
même  surnom  lui  est  donné  par  VUistoria  Miseella 
(lib.  XV).  Je  l'ai  appelé  dans  ia  suite  Théoderich  Strabo, 
sealement  pour  le  distinguer  le  pins  brièvement  pos- 
sible de  Théoderich  l'Ostrogoth. 

(5)  Derebas get.  (L  e,)tf^idemt  TkeoderUum,  TriarH 
fUium ,  et  Aime  génère  gothieo,  alia  tamen  sHrpe,  non 
amala  procreatum^  omnino  florentem  eum  suis, 

(6)  Comparez  livre  v,  cbap.  X,  où  il  est  question  de 
Texcursion  d'Alarlch.  Les  Myso-Ooths  et  les  Golhs  mi- 
neurs {Gûthi  minores)  ne  sont  pas  distincts ,  selon 
moi.  Si  donc  il  est  dit  dans  le  passage  cité  que  ces 
Gothf  continnèrent  encore  A  subsister  on  ou  deo 


siècles  dans  Tobscnrité ,  ces  mots  doivent  recevoir  une 
petite  modiOcation  en  ce  que  maintenant  encore 
quelque  lumière  parait  se  répandre  sur  eui,  bien 
qu'elle  soit  douteuse.  Du  reste  comparez  le  cbap.  V  du 
livre  V,  et  la  note  4  du  chap.X  du  livre  V. 

(7)  De  rébus  get.  (cap.  51)  :  Populus  immensus. 
eum  sue  pontifies ,  ipsoque  primate  Wulfila ,  qui  eis 
diettur  et  Utteris  insfihdsse.  Cbap.  VIII  du  livre  IV, 
et  note  26  du  chap.  Xdn  liv.  IV. 

(8)  C'est  09  que  disent  Jobnawdès  et  Yu4nonyme  de 
Valois.  Dans  YHistoria  Miscella  la  eoneubina  est  ap- 
pelée Abilkbva;  et  on  trouve  encore  d'autres  altérations. 

(9)  Ce  Walemir  ou  Walamir.  BoO^f-c,  est  donné 
ponr  père  A  Théoderich  par  Malcbus,  par  Mabcellin 
\in  Chronie.f  p.  46)  et  par  l'anonyme  de  Valois.  On 
peut  croire  que  Jornandès  mérite  plus  de  foi. 

(10)  La  premier  fait,  que  Théoderich  avait  beaucoup 
appris  dans  un  séjour  de  dii  ans  A  Constantinople»  où, 
quia  puerulus  elegans  erat,  meruit  gratiam  imperia- 
iem,  semble  pouvoir  être  déduit  de  la  nature  des 
choses  humaines ,  lors  même  que  cela  ne  serait  pas 
dit  par  Enmooids  {Panegyr,,  cap.  3)  :  Edueamt  te  in 
gremio  eivilitatis  Grœcia,  prœsaga  venturi,quem  ita 
ingressum  vitm  limen  erudivit,  ut...;  et  par  Théophanb 
{Chronograpb.  p.  212);  pour  le  second  fait,  que  la 
corruption  des  Grecs  passa  devant  lui,  témoigne  toute 
sa  vie.  La  petite  anecdote  qu'il  ne  sut  pas  écrire,  mais 
qu'il  faisait  sa  signature  en  suivant  les  traits  percés  dans 
une  plaque  d'or  ,  n'est  pas  croyable,  et  les  paroles  que 
PBocoPBr(D6  belle  goth.  \,  2)  met  dans  la  bouche  des 
Goths  irrités  :  ^c^i  ^^K^^èxm  ow(à  Svov  ùo^v  ixo»,  ne  peuvent 
prouver  beaucoup. 

(11)  Livre  IV,  chap.  V. 

(12)  Jornandès  (De  reb,  get.,  cap.  55)  dit  seulement  : 
llieodericum  filium  suum ,  quem  Constaniinopolim 
obsidem  dederat ,  a  Leone  imperatore  remissum  eum 
magnis  muneribus  gratanter  excepit  (Theoderoir). 
Mais  Léon  avait  sans  doute  fondé  d'autres  vues  sur  ce 
jeune  homme. 

(13)  Id.,  ibid.  (cap.  50).  Voyez  le  passage  dans  la 
note  6  du  I''  chapitre.  Il  n'est  pas  besoin  de  discuter 
sur  le  eastrum  Martena.  Comme  Singidunum,  Bel- 
grade, était  située  dans  le  pays  que  possédaient  ces  Sar- 
mates,  il  ne  peut  du  moins  y  avoir  de  doute  sur  la 
contrée. 

(14)  Id.,  ibi'i.  (cap.  55)  :  adscitis  satellitibuspatris, 
ex  populo  amatores  sibi  elientesque  consociavit,  pêne 
sex  millia  viros.  Certainement  donc  un  corps  de 
compagnons. 

(15)  Emenso  Danubio.  Par  conséquent  le  siège 
principal  des  Ostrogoths  était  sur  la  rive  gauche  du 
Danube.  Car  il  faut  bien  admettre  que  Théoderich  re- 
vint où  était  le  siège  réel  de  son  père.  Et  le  populus 
ex  quo  Théoderich  rassembla  les  sii  mille  hommes  vi- 
vait encore  dans  la  Dacie  occidentale,  du  moins  le 
pays  entre  ia  Théiss  et  le  Danube  lui  était  resté,  et 
vraisemblablement  aussi  des  terres  A  l'est  de  la  Théiss* 
Comparez  le  chapitre  V  du  livre  V. 

(16)  JVon    Romanis    reddi:Ht ,  sed  suœ  subdidit 
xditoni.  Ces  paroles  semblent  indiquer  que  l'enlrepri 
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de  Théoderlch  D'élait  pas  restée  étrangère  aai  Ro- 
mains. 
(lT)ChapilreIV  du  liVreV. 

(18)  JoRNAîiDKs  {De  reb.  get.,  cap.  56)  :  filioque  $uo 
llieodeTieo  consociatus  adstat. 

(19)  Zoca  quœ  ramania  ductor  GothU  tradiditj 
sont  appelés  par  Jormandès  Ceropellas,  Eyropam, 
Medianam,  Petinam,  Bereum,  et  alia  quœ  Sium  vo- 
eantur.  Il  n'est  pas  douteux  qu'avec  les  instrumens 
habituels  de  torture  on  pourrait  étirer  facilement  et 
disloquer  la  plupart  de  ces  noms  au  point  qu'ils  pa- 
raîtraient désigner  des  villes  connues.  Ce  n'est  qu'avec 
Cèropellas  et  Sium  que  toute  tentative  échouerait. 
Mais  si  Jornandès  est  si  peu  familiarisé  avec  un  pays 
situé  si  près  de  lui.  et  s'il  montre  si  clairement  son 
ignorance  pour  les  événemens  de  cette  époque  plus 
rapprochée,  comment  est-ll  possible  de  croire  que  ses 
données  antérieures  sur  des  pays  et  des  peuples  qui 
étaient  bien  éloignés  dans  l'espace  et  le  temps  aient 
une  valeur  historique. 

(20)  rocatis  Gothis,  Tkeodericvm  filium  regni  $ui 
DESIGNAT  heredem,  etipse  mox  rébus  ^"^'^^«^^j*- 
siL  Dans  le  chapitre  suivant  (57)  il  est  dit  :  Theode- 
rieum  vero  genti  tuœ  regem  audiens  ordlnatum  impe- 
rator  Zeno.  Si  Ton  compare  ces  paroles  avec  la  lettre 
dans  laquelle  le  successeur  de  Théoderîch,son  pelU-fils 
Alhalarich  (in  Cassiodor..  raHar..  VIII,  5),  annonce 
universis  Gothis  per  Italiam  constituas  la  mort  de  son 
grand-père,  et  pour  parler  notre  langage,  son  propre  avé- 
nementau  trône,  il  en  résulte  que  chez  les  Golhs.  confor- 
mément aux  usages  et  à  leur  origine,  la  couronne  était 
MUS  doute  héréditaire,  mais  que  la  regalis  prosapies 
>#ma/onim  n'avait  nullement  un  droit  sur  elle.  Nos 
(est-il  dît)  heredes  regni,  Deo  sibi  imperante  substi- 
tuit  (avus  noster).  ut  successione  sanguinis  sui  béné- 
ficia, vobis  a  se  collata,  faceret  esse  perpétua,,,  Cu- 
jus  ordinationi  adhuc  eo  superstite  in  regia  civitate 
ita  sacramenti  interpositiane  cunciorum  vota  sociala 
sunt,  ut  unum  crederes  promittere,  quod  generalitas 
ridebatur  optare.  Hoc  vos  sequenies  exemplum,  paH 
devotione  peragite,  etc.  L'événement  raconté  plus  loin 
d'après  Malchus,  que  les  Golhs  retusèrent  l'obéissance 
k  Théodcrich,  explique  la  relation. 

(21)  De  rébus  get.  (cap.  57). 

(22)  Valois  et  d'autres  ont  déjà  remarqué  que  ces 
fragmens  doivent  être  placés  dans  un  ordre  différent 
de  celui  où  ils  se  trouvent.  Mais  on  n'avance  à  rien  en 
plaçant  en  tète  le  fragment  qui  se  lrou\e  le  dernier 
dans  le  Corpus  Byzaniinœ  Jiistonœ;  tout  plutôt  est 
pêle-mêle  dans  les  deux  parties,  comme  si  les  feuilles 
sur  lesquelles  se  trouvaient  ces  extraits  avaient  été 
mêlées  au  hasard.  Le  récit  qui  suit  montrera  com- 
ment il  est  possible  de  les  disposer.  Cependant  je  ne 
contesterai  à  personne  le  droit  de  donner  une  aolre 
place  à  tel  ou  tel  détail.  J  ai  moi-même  éprouvé  beau- 
coup de  doute  en  plusieurs  endroits.  A  cause  du 
défaut  de  toute  ûxatlon  de  temps,  une  différence  d'o- 
pinions est  d'autant  plus  possible  que  plusieurs  dtHails 
peuvent  avoir  été  intercalés  pour  obtenir  une  con- 
nexion dont  le  besoin  se  faisait  sentir. 

11  me  semble  que  l'on  pourrait  en  décider  la  plus 


grande  partie,  mais  cela  noua  conduirait  trop  loio 
ici. 

(23)  Histor.  Byxant.  (I,  p.  92  ou  G3).  Àe»ÏKFii»M  ne 
m'est  pas  autrement  connue. 

(24)  TAyi|i^  ^maùu,  par  conséqucnt  les  gardes,  <râ{  dr 

(25)  Cela  semble  être  renfermé  dans  ces  roots  :  u: 

soit  dit  précédemment  :  oùtôv  (%ô»  ^amUa)  Si^a»  rîth.. 
«{rc«pAToç«  «v«u  C'éUit  et  cela  resta  ane  relation  dou- 
teuse. 

(26)  Il  y  a  ici  <nni|i«x'^*'  ^^^^  ^^^^  ^^  ^^^^  "^^^ 
(p.  93  ou  64)  paraissent  «^Cuf  -cav  vswnnivSw  lin^  ^a  h 
xai  çoiitfaTovi  oi  ^m|mû»i  xsûloûviv.  L'ancicD  nom  avait  donc 
été  rétabli,  ou  peut-être  s'était-il  loujours  mainteou. 

(27)  i  B«Up«ipo<.  Celui-ci,  selon  Malchus,  avait,  oulK 
ecviif7.o<.  encore  un  autre  fils,  ^vA^^^xn^. 

(28)  V Anonyme  de  Valois  dit  expressément  :  Bmi- 
liscus  imperavit  anno  II. 

(29)  Id.  Perhibent  de  eo,  quia  patellas  in  genHcn- 
la  non  habuisset,  sed  mobiles  fuissent,  ut  eham 
cursu  velocissimo  ultra  modum  kominttm  kabertivr. 
Hélas  !  car,  selon  Tacite,  velocitas  Juxia  formidinm 
est, 

(30)  liistor.  Byzant,  (I.  p.  79  on  53).  Il  me  serablf 
que  Pagi  place  avec  raison  celte  ambassade  silôi.  n 
cela  est  exact,  ces  paroles  des  ambassadeurs  ôrt  «i  -.  :> 
v^kvti  ?a«ï  iwMisaw,  etc.,  ne  peuvent  être  comprises  q« 
dansce  sens.  C'est  encore  l'ancienne  manière  romaine. 
Amicus  a  senatu  appeliatus  es.  Les  àliati«jt«?«»^  ^"*' 
comme  la  suite  le  montre,  le  palriciat  et  la  dignité  de 
général. 

(31)  C'est  ainsi  que  Malcbus  déeril  la  siloalion  de 
PenUlia.  Il  attribue  aussi  à  l'empereur  riotenlion  dont 
il  est  fait  mention  de  suite. 

(32)  Théoderlch.  fils  de  Triarius,  ne  pouvait  oablier 
d*abord  ce  que  Léon  lui  avait  promis (/^W-^y--^- 
p.  96  ou  65).  Dans  la  suite  il  réclama  xè^  o^s^.K'f^^ 

(33)  B.  EifnoDii  Panegyricus  elem.  régi  Theoderico 
dictus  (in  OpeHbus,  éd.  Sciiottds  Tornaci,  Iftw 
p.  393;  et  dans  Sirmondi  Oper,,  L  l).  Il  est  dil  in  ■ 
In  ipsis  congressionis  tuœ  foribus  eessit  i»tmf  i 
savoir  Basîliscus),  cum  profugo  (Zenon)  perteseepira 
redderentur  de  salute  dubitanti.  —  Per  te,  tiif/y« 
domine,  laus  respicit  donati  diadematis  et  dtftm. 
Même  :  Jam  tune  in  jus  tuum  sepalatia  ipsa  con^u- 
lerant;  nemocredidit  non  te  posse  ad  quem  toM'*^^ 
trans ferre  quod  reddideras.  Mais  VAnonymede  Valoir 
dil  :  Zeno  —  misit  ad  civitatem  JVovam,  m  7"»  <"*' 
llieodencus  dux  Gothorum,  filius  fi^alameris,  et  mm 
invitavit  in  solatium  sibi  adversus  Basiliscum. 

(34)  C'était  bien  le  moins  !  El  non-seulemeoi  Jn«- 
NANDÈs  a  les  expressions  déjà  citées  pliisbaui  •  '*  * 
evm  filium  adoptavit,  mais  Malchcts  aussi,  comme  or. 
le  verra  plus  tard,  fait  appeler  Théoderlch  par  Théode- 
rlch Strabo  çiXo^  «irôv  (des  Romains)  «a  Uç.  {Hi*^'  ^9'"' 
i,p«90ouCl). 
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(35)  ffistor.   Bjfxant,   (I ,  p.  94  ou  63)  x  i«  ta  i^^f 

(36)  Les  ambassadeurs  ,  dans  MALcntrs ,  n'avancent 
pas  ces  préienlions;  mais  elles  résultent ,  la  première 
de  la  réponse  du  sénat,  l'autre  du  discours  de  l'empe- 
reur aai  soldais. 

(37)  Malchus  nomme  le  médecin  Anlhimus. 

(38)  Hist,  Byx.  (I,  p.  86  ou  58).  Les  troubles  furent 
eicités  par  Afarcien  et  par  quelques  autres. 

(30)  Ibid.  (p.  88  ou  59). 

(40)  Ibid.  (p.  89  ou  60).  Il  est  dit,  sans  aucun  doute 

ioeiaCtement  :  Ocu^ifi^ov  tôoCt   nw^ûwna   t^v  «àrcoO   ^6v«|uv   Iv 

N«f«i«voû  valu  tif»  «i4«v  i^fJtUvi|v.  Commcut  Théoderich  se- 
rai l-il  venu  à  Marcianopolis? 

(41)  Ceci  n'est  pas  raconté  par  Malcrus  ;  mais  lors- 
que Théoderich,  dans  la  négociation  avec  Adamantins 
{Hiit.  Byx,,  p.  83  ou  56),  exprima  ses  griefs  contre  les 
Romains,  il  cita  aussL  celte  fourberie  ;  et  Malchus  dit 
de  ces  griefs  :  {v  f&e  oW^^nH 

(42)  Md  7iMi>(  «ù  ziifovof.  Il  ne  parait  donc  pas  que  les 
Goths  aient  eu  de  la  race  des  Amales  une  aussi  haute 
opinion  que  les  modernes  le  croient;  et  Texplication 
donnée  au  livre  IV,  chap.V,  au  sujet  des  semi-dei , 
pourrait  bien  donner  la  chose  de  la  manière  la  plus 
eiacie. 

(43)  Les  choses  n'allèrent  pas  beaucoup  mieux  pour 
cet  ansis,  id  est  temi-deus  que  s'il  avait  été  puruê 
homo, 

(44)  Ceci  résulte  en  partie  des  reproches  que  l'empe- 
reur Zenon  fit  ani  ambassadeurs  de  Théoderich  {fiist, 
Jiyx,,  h  P*  96  ou  65),  en  partie  des  observations 
qu'Adamantins  opposa  aui  griefs  de  Théoderich.  Voy. 
la  note  41. 

pvKoAv  iy  x%  «Att.  Cet  Oiybritts  est   bien  l'empereur 
d'Occident. 

(46)  Hist.  Byx,  (I,  p.  01  ou  6t). 

(47)  Ib.  (p.  96  et  07  ou  65). 

(48)  Malchus  n'a  pas  celte  indication,  mais  Jorran- 
DKs  [De  regn.  suecestione);  Marcelli:!  aussi ,  et 
d'antres. 

(49)  Hist.  Byx.  (I,  p.  80  ou  54).  Auprès  d'Epidam- 
nus  Théoderich  sut  gagner  SIdimunt ,  un  Goth ,  qui 
Jagea  plus  convenable  ^<«9o<  ^s«?<f  <r^uNiv ,  i)  ^^ijok.  La 
petite  histoire  n'est  pas  sans  enseignement  au  siljet  de 
réut  de  l'empire. 

(50)  Voyez  l'histoire  de  la  négociation  entre  Théo- 
derich et  Adamantins ,  dont  il  a  été  fait  mention  ci- 
dessus. 

(51)  Ceci  arriva  encore,  selon  Marcellim,  en  l'an 
487.  Du  reste  les  indications  de  ce  chroniqueur,  d'E- 
VACRius  {in  Hist.  eccles.)  et  de  Théopdane  {in  Chro- 
^9')f  sont  trop  insignifiantes  pour  qu'elles  puissent 
avoir  pour  nous  un  Intérêt  ultérieur. 


CHAPITRE  III. 

(1)  JoMAsuts  {De  reb.  get,,  cap.  57). 

(2)  Historia  Miscelîa  (Murai  or.,  I,  p.  99). 

(3)  Hortantur ,  ut  si  suis  sibique  consulere  velit , 
cilius  redeat,  guatenus  ne  cuncta  gens  pessundetur, 
novas  ad  habitandum  terras  exquirant, 

m 

(4)  Italiam  ei  per  pragmaticum  tribuens,  saeri  etiam 
velaminis  dono  confirtnavit. 

(5)  Du  moins  cela  parait  ainsi  d'après  quelques  ex- 
pressions de  Procope  et  d'autres. 

(6)  L'observation  citée  se  trouve  dans  VAnonyme  de 
Valois.  Le  passage  est  sans  doute  un  peu  singulier  :  il 
est  question  de  Théoderich.  Fada  pace  cum  Anasta- 
sio  imperatore  per  Festum  (un  Faustus  Niger  figure 
précédemment)  deprœsumptioneregni,  et  (peut-être  ei, 
Theoderico)  omnia  omamentapalatii,  qu/E  Ohoachar 
CoNSTANTiNopOLiM  TRANSMiSKRAT,  temiltit,  assurément 
Anastasius.  Le  récit  au  contraire  se  trouve  dans  Mal- 
chus. Les  eipressions  {Histor.  Byzant. ,  I,  p.  93  ou  63) 

sont  :  ôrt  i  A&70u«Te«  i  roû  Ôfiorw  bt&ç ,  «wouffdc  Ziiv*w«  «éXtv  t^v 
P«giX>Utv  dl««M»Ti(«6«(  Tfj(  îw,  Tov  BofftXlffxov  iXèswTa  rJyàYiutat  rJ^iV 

pGuX^v  «MrcitWi  n^ecUiv,  etc.  Le  comte  nu  Buat  {Histoire 
ancienne,  L  8,  p.  261  et  suiv.)  et  d'autres  après  lui  ont  fait 
valoir  ce  passage  pour  prouver  qu'Odovaker  conserva 
encore  trois  ans,  jusqu'en  479,  le  gouvernement  de  l'Ita- 
lie au  nom  de  l'empereur  Augustule.  Hais  il  me  semble 
que  ce  passage  peut  tout  aussi  peu  prouver  pour  celle 
opinion  que  les  paroles  de  Proc.ope  {De  bello  goth.,  c.  1; 
Hist»  Byx.,  II,  p.  2,  Venet.)  ;  (yi^u^^  —  t^  TVfowi^  i« 
Vn^  Ues-ci^cTo  iii»,  OU  la  prédiction  de  saint  Severin  , 
qu'EuGippius  (4;ap.  32)  reproduit  :  Odogabar  inter 
tredecim  et  quatuorJecim  annos  ,  videlicet  integros, 
regnabiti  car,  en  ce  qui  concerne  les  deux  derniers 
passages,  on  ne  peut  pas  encore  admettre  que  Procope 
soit  exact  parce  qu'il  donne  un  nombre  précis,  et  que 
la  prédiction,  qui  se  trouve  du  reste  en  contradiction 
avec  Procope,  peut  très-bien  s'accorder  avec  la  pensée 
qu'Odovaker  prit  la  souveraineté  de  l'Italie  aussitôt 
après  la  défaite  d'Oreste,  en  476.  Il  faut  compter  jus- 
qu'à l'arrivée  de  Théoderich  en  Italie,  l'an  489.  Mais  le 
passage  de  Malchus  est  évidemment  inexact.  Les  ex- 
pressions :  i  Aûpwrcof  i  tos  ô^Terj  (ito^,  quI  Vraisemblable- 
ment appartenaient  à  un  autre  fragment,  ont  été  mises 
dans  un  rapport  qui  ne  leur  convenait  point  par  méprise 
et  parce  qu'on  n'avait  pas  trouvé  ce  fragment.  De 
quelque  manière  que  Malchus  ait  écrit,  il  est  impossi- 
ble qu'il  ail  employé,  en  parlant  d'Augustule,  l'expres- 
sion i^wpivn  pour  amener  le  sénat  à  l'idée  et  à  la  prière 
qu'il  présenta  à  Penipereur.  Car  si  Augustule  était  en- 
core empereur  et  si  Odovakcr  n'agissait  qu'au  nom  de 
l'empereur,  on  ne  peut  certes  penser  que  lui,  l'empe- 
reur Augustule,  ail  fait  solliciter  l'empereur  Zenon  de 
donner  à  l'un  de  ses  serviteurs  une  dignité  qu'il  pou- 
vait lui  donner  lui-même.  On  ne  peut  penser  qu'Au- 
gnslule  ait  demandé  au  sénat  de  dire  que  l'Occident 
n'avail  pas  besoin  d'un  empereur  particulier ,  et  que 
Zenon  était  seul  empereur.  Si  au  contraire  Augustule 
n'était  plus  empereur ,  mais  s'il  vivait  comme  simple 
particulier  dans  les  anciens  domaines  de  Lncullus  en 
Campanie,  il  ne  pouvait  être  question  d'une  contrainte 
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imposée  ausénat.Dao8  U  répomede  Zéaon»  il  n'est  aussi 
bit  aucune  mention  d'Augustuie.mais  11  n*est  parlé  que 
de  Népos.  Je  crois  en  conséquence  que  le  sujet  du  v^rbe 
iA^umn  ne  peut  être  personne  autre  qu*Odovaker 
lui-même,  et  en  admettant  ceci ,  tout  se  comprend  et 
se  conçoit. 

(7)  MaLCROS  (/.  €.)  :  lad  «MOilovTféfifMiscfl  &v  iîw^Xvf  «<(i- 

(8)  Hittor.  Byzant.  (l,  p.  84  ou  57). 

(9)  C'est  la  seule  manière  dont  je  puisse  concilier 
deux  passages  de  Marc bl lin  et  de  Cassiodobb.  Le  pre- 
mier en  effet  dit  (p.  45)  :  Basilio  $olo  eonsule  (I*an 
480}  IVepos,  quem  dudum  Orestes  imperio  abdicave- 
rat,  yiatoHs  et  Ovidœ  comitum  tuorum,  insidiis, 
haud  longe  a  Salonis  sua  in  villa  occisus  est.  Mais 
l'autre  dit  :  Hoc  {Placidio,  Tan  481)  eonsule  Odovacer 
in  IJalmatiis  Odivam  vineit  et  perimit,  Odovaker  ne 
sera  certes  pas  allé  dans  ce  pays  pour  tirer  vengeance 
du  meurtre  de  l'Iiomme  qu'il  avait  redouté  pendant 
cinq  ans  et  qui  l'avait  considéré  comme  son  ennemi  ! 

(10)  Malheureusement  cet  homme,  Ennodius,  ne  sait 
rien  dire  d'une  manière  assez  simple  pour  que  l'on 
puisse  le  comprendre  sans  avoir  à  craindre  de  l'avoir 
mal  compris.  Mais  i'eipression  (in  Fita  Epiphani()  : 
Odovacrem  ad  regnandi  amHtum  extollit  (le  diable 
lui<méme,  clandestinus  supplantator),  semble  renfer- 
mer un  reproche  de  cette  nature.  In  Panegyricowk  con- 
traire Ennodius  appelle  Odovaker  dominus ,  mais  par 
ironie  :  pauper  domimis.  Il  parle  d'une  aula,  mais 
encore  par  ironie  :  aulœ  angttstia.  —  Quem  (au  lieu  de 
quoniam)  meminisse  originis  svtm  admonebat  honor 
alienus, 

(il)  Si  ce  n'est  peut-être  Emnodiuj.  Il  dit  (in  Pane- 
gyr,,  p.  400)  :  Tune  aulœ  angustia  in  arctum  i  es 
privatas  agitabat.  —  Metuebat  parentes  exercifus. 
—  Suspecta  enim  est  obedientia,  qum  famulatur  in- 
dignis.  Et  ces  expressions  paraissent  très-bien  s'accor- 
der avec  l'opiniou  que  nous  avons  exprimée. 

(12)  Si  ce  n'est  peut-être  Edgippids  {in  nta  S.  Se- 
verinif  cap.  45).  Friedrich ,  frère  du  roi  des  Hugiens, 
Faya,  pauper  et  impius^  barbara  eupiditate  semper 
immaniory  pilla  de  fond  en  comble»  sans  tenir  compte 
des  avertissemens  de  sa'nt  Severin ,  le  monastère  de 
celui-ci,  pari6f0#  tantum,  quos  Danubio  non  potuit 
trans ferre,  dimisit.  Bientôt  après  suivit  Vultio  denun- 
data.  Son  neveu  Friedrich  lui  enleva  prœdam  et  vi- 
tam,  QuAPROPTER  rex  Otoachar  Rugis  intulit  bellum, 

(13)  De  gestis  Langob.  (I,cap.  10)  :  His  temporibus 
in  ter  Oûoachar,  qui  in  Italiaper  aliquotjam  annos 
regnabaty  et  Felefheum,qui  elFevadictus  est,  Hugo- 
rum  regeniy  magnarum  inimicHiarum  f ornes  exarsit. 
Cependant  le  tort  parait  avoir  été  du  côté  des 
Rugi ,  car  saint  Severin  Feletheum  ejusque  conjugem^ 
cujus  vocabulum  Gisa,  ut  ab  iniquita ik  quiescerent, 
verbis  cfsleitibus  monuit,  Quibus  pia  verba  spemen- 
tibus,  etc. 

(14)  Eucippiusdit  (cap.  ^2)  qu' Odobagar  rex  ayali 
envoyé  a  saint  Severin  familiares  litteras ,  si  qna 
speraiida  duceret,  et  il  parlede  quelques  services  que  le 
roi  rendit  au  saint  homme.  Severin  prédit  dam  cette 


occuion  qu'Odobagar  régnera  de  treize  â  qnatoneaRk 
D'autre  part  (cap.  81)  :  Fel&thmês  Rvgarum  rex,  qd 
et  Fana,  et  (eap.  49}  uœor  ejus  erydeliêsima  nomins 
Gisa  (comparez  la  note  précédente)  ne  sont  pas  bien 
recommandés.  Bien  que  Feletheus  eût  épargné,  i  la 
prière  de  Severin,  la  ville  de  I^rch  ,  Lauriaeum,  et 
qu'alors  il  eût  été  rex  optimus,  le  saint  homme  Ici 
apostrophe  dans  la  suite  si  durement  que  Gisa  effnyèe 
demande  :  cur  nos  sic  aceipis ,  serve  Dei  ?  Severin 
se  radoucît;  mais  entre  autres  choses»  ce  qui  suit  figait 
dans  son  récit  :  Etenim  omnes  etsm  suis  faeultatiht 
de  his  oppidis  emigrantes,  ad  bomaicjui  PBoviscua 
pervenient, 

(15)  Paulus  DiACoiins  (/.  c).  Félétheos  perdit  la  %k 
comme  Paul  le  dit ,  ou  11  fut  emmené  captif  avec  la 
femme,  comme  d'autres  l'affirment ,  DommémcDl  Ec- 

GIPP1C9. 

(tO)  In  Paneg,  (/.  c.)  :  Dum  perduêilês  animot  in 
propinquorum  tuorwn  neeem  romana  prosperitai 
invitavit.  La  parenté  des  princes»  qui  est  si  soQvcBt 
mise  en  avant,  ne  semble  être  qu'une  formule  4*éii- 
quelle ,  peut-être  comme  les  rois  et  les  princes  dfs 
temps  modernes  s'appellent  entre  eux  frères  et  coo- 
slns.  Seulement  alors  l'inimitié  réelle  entre  les  prinoei 
suspendit  toute  parenté,  pour  le  temps  de  la  gaerit 
s'entend. 

(17)  In  Paneg.  (/.  e.)  :  Nota  est  felids  inler  wt 
causa  discordim,  dum,  etc.  Voyez  la  note  précédeote. 
G^nerata  est  ab  uivalidis  (les  Rugiens  sans  doote] 
causa  certandi, 

(18)  Ainsi  le  raconte  Ecigippius  (cap.  45). 

(19)  Voyez  la  note  51  du  chapitre  II.  Selon  Maiccl- 
LIN  ce  fut  l'an  486-487,  Boethio  eonsuîe,  que  Théode- 
rlch,  Zenonis  Augusti  beneficiis  mmç^uam  saliatut, 
s'avança  en  ennemi  Jusque  ad  regiam  civitatem  et  ra* 
vagea  par  le  fer  et  le  feu  les  environ!  de  Constaoliao 
pie.  Comparez  Pbocopk  (/.  c). 


(20)  PBOCOPB  (/.  c.)  :  Z^««v  ii  (UurOitî^ ,  i4  iMf4vw  &  itnHn 
T^Lf  ol  uv«t  X.  X.  "L 

(21)  Pour  les  Langobards,  Paul  Diacbb  {L  e.).  Pour 
Sirmich,  les  passages  cités,  diaprés  lesquels  Théoderic* 
passa  par  Sirmich,  comparés  arec  Pbocopb  [De  Mh 
goth,,  I.  cap.  11).  EifïioDiDS  (m  Ptfn^.,  p.  410)  fil 
encore  plus  clair  :  Sirmiensium  civitas  postea  ftr 
regentiam  neglectum  in  Gepidarum  jura  conestiiU 
Hais  %\  l'on  peut  admettre  chez  cet  homme  quelque 
ordre  chronolog'que,  Sirmich,  olim  lim£s  Italia, 
n'aurait  dA  tomber  entre  les  mains  des  Gépides  que 
lorsque  Tliéoderich  était  depuis  longtemps  en  lUlie. 
On  a  raconlé  pr(^cédcmmcnt  que  cette  ville,  après  1» 
mort  d'Âllila,  était  venue  au  pouvoir  des  Goths. 

(22)  Cela  est  dans  la  nature  des  choses.  Qoelque 
indications  postérieures  daus  l'histoire  témoigneol 
aussi  pour  cette  supposition. 

(23)  Comme  Arlemidore,  parent  de  Zenon,  auqael 
Théoderich  confia  urbanœ  prœfectwrm  fascet,  et 
qu'il  fit  recommander  au  sénat  romain  par  Gassiooou 
{rariar,,  I,  43).  JVobiê  malM  inhefrere,  Ifostm 
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9hgii  9uhif$  fartunam.  C«Miodore  donpe  eo  cette  oc- 
cwfon  une  boane  leçon  ai|x  Romains  :  JYon  est  ma^us 
meritum,  guam  gratiam  inv9ni$s$  têgnantium.  Et 
elle  tsl  bien  fondée  cette  le^on  :  iVom  quitus  fas  sst , 
de  euncHs  optinu»  qumrere,  vid$tUur  semper  tneritos 
eligert. 

(34)  In  Paneg,  (p.  400}  :  Innuw^eroM  diffusa  pw po- 
pulos gens  una  contrahitur  :  migrante  teeum  ad  Au- 
soniam  mtmdo.  Et  plug  loin  :  Sumpta  sunt  plaustra 
vice  teetorum  in  domos  instabiles  confluxerunt  om- 
niaservitura  necessitati.,.,  onera(œ  fetibus  maires, 
rel.  Ptocori  de  môme  :  «oMc  xt  wi  yumAkk  u  ratç  iféim  iv. 

•iftciN»-  iM  xk  hwla  Ô««  9«fuv  elol  t«  iaav,  GCS  dOttUéeS  préci* 

ses  penrent  fortifier  peut-être  les  suppositions  préoé- 
dentés.  qu*U  n'y  avait  ni  femmes  ni  enfans  dans  les 
eipéditioDs  des  Teutsclis,  parce  qu'il  n'en  est  pas  fait 
mention. 

(25)  Paocors  le  fait  venir  d'abord  sur  le  golfe  Adria- 
tique ,  et  ensuite ,  comme  il  ne  trouva  pas  de  navires 
pour  le  passage ,  à  travers  le  pays  des  Taulantlens. 
Théoderich  aurait  donc  entrepris  aveotureusenient  son 
œuvre;  sans  précaution  et  sans  préparatifs.  Et  qui 
pourrait  supposer  cela  1  D'après  Eugippius  et  Marcel- 
un  ,  il  est  k  supposer  que  Nova ,  dans  la  Mésfe  supé- 
rieure, fut  le  lieu  de  rassemblement  de  ses  troupes,  et 
la  marcbe  par  Sirmium  semble  parler  pour  cette  con- 
jecture. 

(26)  Les  F'ulgani  de  la  Miseella  et  les  Bulgares 
d'ENifooins  sont  peul-êlre  des  Sarmales.  Le  dernier  ce* 
pendant  fait  aussi  une  mention  expresse  des  Sarmates. 

(27)  Bhmooius  (p.  401)  donne  une  description  pom- 
peuse d'une  bataille  avec  les  Gépides  sur  le  fleuve  Ulea 
[Ulea  ftuvius  est  tutela  Gepidarum) ,  que  personne 
ne  connaît.  Le  combat  fut  rude  ;  mais  te  orbis  domina 
ad  status  sui  reparationem  Roma  posceàat,  Théode- 
rich adressa  un  discours  brûlant  aux  siens,  qui  souf- 
fraient de  la  faim  et  de  dénûment.  Et  maintenant  en 
avant.  Ut  torrenssata,  ut  leo  armenta ,  vastasti { 
née  eoneurrens  qulsquam  substitit,  nec  evadere  potuit 
insequentem, 

(28)  C'est  ce  que  Paocops  dit  deux  fois,  à  propos 
d'é?énemens  postérieurs  {De  bello  goth,,  II,  cap  14, 
et  III,  cap.  2). 

(29)  In  Paneg,  (p.  402)  :  Tibieumreetore  meo,  Odo- 
vacar,  occurro,  qui  universas  contra  eum  naUones 
quasi  orbis  coneussor  exdvercu.  Toi  reges  tecum  ad 
bellaconvenerantf  quoi  sus tinere  generalitas  milites 
vix  taleret.  Mais  j'avoue  que  Je  ne  comprends  pas  bien 
les  derniers  mots. 

(dO)  Sans  doute  on  pouvait ,  é  propos  des  peuples , 
penser  aux  Hérules,  aux  Scires,  aux  Turcilinges, 
avec  lesquels  Odovaker  était  venu  en  Italie.  Mais  on 
ne  peut  cependant  supposer  qu'à  côlé  d'Odovaker  il  y 
avait  encore  des  rois  en  Italie,  que  Ton  allache  une 
grande  ou  une  petite  idée  au  mot  tôt.  Il  était  rex 
GSNTiuM.  La  présence  d'autres  Iroupcs  auxiliaires 
teutsches,  deBurgnndes,  d'Allemanni,  de  Franks,  de 
Thuringiens,  etc.,  ne  peut  non  plus  être  supposée. 
Leur  potltlon  ne  le  permet  pas  ;  Odovaker  aussi  n'eut 
l»af  le  tempe  de  conclure  dea  alliancei  avec  ces  peu- 


ples et  de  faire  venir  leurs  secours.  Mais  il  ne  peut 
naturellement  être  question  de  guerriers  isolés  qui 
suivirent  aventureusemenl  la  fortune. 

• 

(31)  Hist,  Miseel.  :  ei  cum  grandi  suobum  exereittt, 
totisque  Odoacer  Italiœ  viribus  occurrit. 

(32)  JoaifikiiDSS  (cap.  57)  :  Adpontem  Sontium  nun- 
cupatum,  La  Miseella  est  plus  précise  :  juxta  Son- 
tium flumenf  quod  non  longe  ab  Aquileia  labitur, 

(33)  EitnoDius  parle  du  camp  fortifié  d'Odovaker  : 
IVon  te  castra  longo  munita  tempore,  non  fluminis 
profunda  tenuerunt.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  ba- 
taille, JoRMAifDBs  ne  la  connaît  pas.  Selon  lui,  Théode- 
rich resta  quelque  temps  campé  en  ce  lieu.  Odoacer 
armatum  contra  eum  direxit  exerciium.  Quem  ille  ad 
eampos  F'eronenses  occurrens,  magna  strage  deletit. 
La  Miseella  an  contraire  s'exprime  d'une  manière  for- 
melle: Quem  Theoûericus  alacriterexcipiens,  magno 
svperatum  prœlio ,  postremo  in  fugam  convertit ,  sur 
risonzo.  Led  expressions  de  Càssiooorb  (yariar.,  I,  18) 
semblent  aussi  supposer  une  bataille.  D'après  Enico- 
Dius  on  pourrait  croire  que  l'action  ne  fut  pas  chaude. 

(34)  Deprehensum  est  varias  esse  mentes  eoaeeir- 
vatœ  multitudinis ,  nec  spem  victoriœ  de  numéro. 

(85)  Ennodids  (/.  c).  La  feminea  solHcitudodes  sancta 
mater  et  venerabilis  soror  balauçait  inter  spem  et 
metum,  Théoderich  leur  tint  un  discours  encoura- 
geant. Sed  dum  indulsisti  affatibus ,  inimica  legiones 
tuœ  premebantur  instantia.  Mais  Théoderich  Inspira 
du  courage  aux  siens  :  et  hoc  credo  provisions  cœlico- 
lum  ,  ne  deberetur  multitudinij  quod  vicisti. 

(36)  VlIisL  Miseella  fait  prendre  à  Odovaker  la 
fuite  vers  Home.  Rome  lui  ferma  ses  portes;  Odovaker, 
pour  cette  raison  ,  dévasta  la  campagne  par  le  fer  et 
le  feu.  Puis ,  inde  quoqve  egrediens  liavennam  in- 
gressué  est.  On  ne  peut  toutefois  nullement  croire 
qu'Odovaker  se  soit  aussitôt  dirigé  sur  Rome  ;  et  on  ne 
peut  concevoir  comment  une  fois  arrivé  devant  Rome, 
il  put  revenir  sans  obstacle  à  Ravenne.  Aucun  autre 
auteur  ne  parle  de  cette  course.  EnNooins  lui-même , 
auquel  pourtant  elle  eût  pu  fournir  le  sc^cl  de  quel- 
ques  déclamations ,  ne  la  connaît  pas.  Jornamdès  dit 
qu'après  ia  bataille  de  Vérone  iransacto  Pado  amne 
ad  Ravennam  regiam  urbem  castra  componit  (Theo- 
dericus).  Quod  cemens  Odovacer  intus  se  in  urbe 
(évidemment  Ravenne)  communivit.  Peut-être  l'expres- 
sion IN  URBi  est-^lle  la  source  du  malentendu.  Mais 
VAnonyme  de  Valois  est  tout  à  fait  contraire  à  cette 
assertion ,  si  toutefois  sa  précision  même  ne  doit  pas 
être  un  motif  de  méfiance.  Après  la  bataille  sur  l'I- 
sonzo ,  Odoacer  abiit  in  yeronam  et  fixit  fossatum 
in  campo  minore  f^eronense  V  Kalendas  oetobris 
(an.  489).  Puis  la  nouvelle  bataille;  tamen  superatvs 
Odoachar  fugit  Ravennam  pridie  Kalendas  oetobris, 

(37)  Tufaj  Tuffa^  est  appelé  par  V Anonyme  de  Va- 
lois magister  militum ,  quem  ordinaverat  Odoachar 
eum  optimatibus  suis, 

(38)  C'est  ainsi  que  la  chose  me  semble  le  plus  natu- 
relle. Il  n'est  pas  nécessaire  de  présenter  comme  un 
lâche  sans  honneur  le  général  qui  trahit  celui  au  ser^ 
vice  duquel  II  était,  et  il  eat  moins  néeeisaire  encore 
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d'admettre  un  plan  profond  de  trahison.  Les  rapports 
où  les  généraux  de  ce  temps  se  trouvaient  avec  les 
armées  rend  Tun  et  l'autre  impossible.  Tufa  et  son 
armée  étaient  bien  plutôt,  à  qu'il  ce  parait,  dévoués  avec 
fidélité  au  roi  Odovaker.  Mais  le  malheur  qui  Tondit 
sur  Odovaker  et  mit  tout  en  confusion ,  les  décida  à 
accepter  les  conditions  que  Théoderich  leur  fit  peut- 
être  offrir;  mais  leurs  dispositions  ne  changèrent  pas, 
et  de  nouvelles  rclationslesfirent  rentrer  dans  Tancienne 
route.  Du  reste  Enmodius  {in  Panêg.)  a  une  expression 
que  je  ne  conçois  pas  s  Ecce  iterum  ad  deditionem 
siBi  cocwiTAM  ftosfium  leto  debUa  par*  cucurrit.  Ces 
paroles  se  rapportent  évidemment  à  Tufa  et  à  Tarmée 
qui  passa  avec  lui  du  côté  de  Théoderich  :  Tradide- 
runi  se  ilU  maxima  pars  exercitus  Odoacriê,  nec  non 
et  Tufa,  dit  V Anonyme  de  Valois.  Mais  que  veut  dire 
cet  ITERUM?  que  veut  dire  ce  currere  ad  deditionem 
8IBI  coGNiTAM  ?  Tufa  aurall-ll  déjà  servi  les  empereurs 
et  serait-il  aussi  passé  du  côté  d'Odovaker?  Ce  serait 
peut-être  une  preuve  de  plus  qu'Odovaker  n*avait  pas 
servi  les  empereurs. 

(39)  L'IIist,  Miscella  indique  à  peine  cette  marche. 
V Anonyme  de  Valois  est  plus  complet.  Ennodi us  aussi, 
in  nta  S,Epiphanii  p.  360  (in  Sirmondi  Operib.  1. 1, 
p.  1672)  ;  le  dernier  appelle  Tuffa  —  homo  in  perfw 
garuminfamia,notiHa  veteripoUutusM  le  fait  passer 
cum  ingénie  muUititdine  desperatis  parti  bus. 

(40)  Anonym.  Valbs.  :  Odoaehar  rex  exiit  de  Cre- 
mona  et  ambulatnt  Mediolanum,  Voyez  aussi  Enno^ 
DU  Dictiones  I. 

(41)  Eknodius  :  Fridericus,  postquam  fidem  lœsit, 
hosies  tuos  interitu  comitatus  est. 

(42)  Cela  n'est  dit  par  personne,  mais  la  marche  des 
événemens  le  montre.  Les  expressionf  d'ÈNNODius  (l'n 
Paneg.,  p,  407),  sont  aussi  générales  :  Libuit  iis  rur- 
sus  tendenti  inermem  dexleram  Odoacri  régna  poî- 
liceri, 

(43;  VHist,  Miscella  apipelle  le  roi  des  Burgundcs, 
Burgundionum,  Gundobatius,  Gundobadus.  Compa-^ 
rez  EwKOD.  us  (m  f^ita  Èpiphanii,  p.  406),     - 

(44)  Mandata  est  per  regiones  disjunctissimas  nex 
votiva.  Cet  homme  ne  peut  rien  dire  d'une  manière 
intelligible.  ,    ^  " 

(45)  Hist.  Mise.  :  ea  res  Theodericum  in  tantum 
perterruit  ut  se  suumgue  exereitum  apud  Ticinen- 
sem  urbem  mMmVcf.— Ennodius  {in  Fita  S.  Epipha- 
nii)  :  Theodericus  eontinuo  omnem  illam^  quam  totus 
Oriens  vix  sustinuit,  contraxit  manum,  atque  ad 
Ticinensis  civitatis  angustiam  contnlit. 

(46)  Ennodius,  in  f^ita  S.  Epiphanii. 

(47)  MuRATom  a  déjà  remarqué  que  dans  Cassiodork 
(in  Chron.),  au  lieu  de  ad  Ducam  fluvium.  Il  faut  lire 
€Ld  Adduam  fluvium,  et  cela  ne  souffre  aucun  doute, 
comme  le  prouvent  d'autres  données. 

(48)  V Anonyme  de  Valois  fajt  seul  mention  des 
Wlsigolhs.  Tune  (lorsqu'Odovaker  se  fut  avancé  jus- 
qu'à Milan)  venerunt  Wisigothœin  adjutorium  Theo- 
deriei.  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'ils  soient  venus 
en   Italie;  et  on  peut  d'autant  moins  le  croire  que 


leurs  voisins,  les  Bargondei,  éUlent  soos  les  armes  et 
avaient  occupé  la  L^gurie.  La  circonstance  que  l'^/iw- 
nyme,  après  les  paroles  citées,  continue  aussitôt: et 
faeta  est  pugna  super  fluvium  Adduam,  ne  peot  rifa 
prouver.  On  ne  peut  chercher  aucune  conneiloD 
dans  ces  misérables  fragmens. 

(49)  VHistoHa  Miseella  dit  du  roi  Gundobatius: 
cuncta  qvœ  reperire  poterat  pro  voluntate  diripim 
infinitam  seeum  ad  Gallias  captivorum  multitudiKm 
adduxit.  —  Ennodius  {in  Paneg.)  :  Taeeo,  mi  tibi 
ityuncta  est  pax  diulurna,  Burgundio,  est  Irès-fqoi- 
voque.  Si  Théoderich  avait  forcé  les  Burgundes  i  U 
paix,  l'orateur  n'aurait  pas  manqué  de  célébrer  k 
succès.  Théoderich  aurait  fait  aussi,  sans  auenn  doole. 
une  paix  meilleure.  Avant  tout  il  se  serait  fait  rendre 
les  prisonniersi  et  pourtant  il  ne  les  fit  racheter  que 
plus  tard,  selon  le  même  Ennodius  (m  P^ita  S.  EpiplM' 
nii,  p.  365).  par  saint  Épiphane,  au  prix  d'une  grande 
somme  d'argent.  Tout  ceci  rend  vraisemblable  qm 
les  Burgundcs  furent  réduits  à  la  paix,  non  par  Théo- 
derich, mais  par  les  Wisigoths^ 

(50)  Selon  Cassiodork  {in  Chron.)  dés  Tin  491; 
Olybrio  Cos.  Tune  etiam  f^andali  pare  svpplieiter 
postulata  (naturellement  :  Theodericus  rex  n'éUil-il 
pas  dominus  nostert)  a  Siciliœ  solita  depntiatim^ 
eesserunt, 

(51)  JoRNANDKS  (cap.  57)  :  Tantum  iîle  soins  cm 
paucis  sateUitibus,  et  Romanis  qui  aderant  (ce  sonl 
cependant  bien  les  habilans)  et  famé  et  belle  intn 
Ravennam  laborabat.FA  comment  combattit-il? /«- 
deque  (de  Ravenne)  subreptivê  noctu  firequenter  cum 
suis  ingredienSj  Gothorum  exereitum  inquietat;et  koe 
non  semel  nec  iterum,  sed  fréquenter,  et  pane  mo- 
litur  toto  triennio.  Les  autres  écrivains  disent  la  même 
chose  au  fond.  V  Anonyme  (/«Valois  donne  aneci^ 
constance  particulière  :  Olybrio  V.  G.  Cos.  (an.  491), 
IJoc  eonsule  exiit  Odoaehar  rex  de  Ravenna  nocte  cvm 
HeruHs  ingressus  in  Pinetta  in  fossato  patrieii  Théo- 
dericiy  et  ceeiderunt  ab  utraque  parte  exenitus.tt 
fugiens  Levila  magister  militum  Odoacris,oecisusett 
in  fluvio  f^eiente  :  et  victus  Odoacerfugif  Ratennam 
Idibus  Juliis.  Comparez  Cassiodork  {in  ChronX  Le 
Chronologe  de  Cuspinien,  qui  du  reste  n'éclaircil  rien, 
appelle  le  général  d'Odoacre  Libella, 

(52)  Factum  (faclus)  est,  dit  Y  Anonyme  de  Vaiob, 
usque  ad  seJ^  solitos  modius  tritiei.  Les  expressions 
d'ÀGNKLLUs  in  Libro  Pontificali  (Mueatok.,  H.  p.  67!  : 
Tandiu  exercitus  Thmtderici  famé  perdomuit,  quam 
diu  coria,  vel  alia  immunda  et  horrida  urgebaniur 
commedere,  et  multa  eorpora  qua  servata  sunt  a  gla- 
dio,  famés  peremit,  peuvent  être  vraies  en  elles-méiDes; 
mais  pour  le  reste  ces  étounans  documens  n'ont  pas  U 
moindre  valeur  pour  l'histoire. 

(53)  J'ai  admis  ceci  non  sur  le  témoignage  d'AcNii* 
LUS,  qui  fait  déjà  faire  des  miracles  à  son  évéque  Jean, 
quarante  ans  auparavant,  en  présence  d'Attila,  mais 
parce  que  Trocops  attribue  également  la  chose  aa 
Mtvyi)ç  Ufii,  et  parce  qu'il  était  habituel  d"envo7er  des 
prêtres  dans  des  occasions  semblables. 

(54)  L'anonyme  de  Valois  dit  cependant  •  Odoar 
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thar  dédit  fiiium  Muum  Thelane  obêidem  TheoderieOf 
accepta  fide  eecurum  $e  esse  de  sanguine, 

$i«iTt  z^<n  Ces  paroles  peuvent  certainement  être  ex- 
pliquées de  plus  d*une  façon  ;  mais  ce  qui  ne  souflïre 
aucun  doute,  c'est  que,  d'après  ce  témoignage,  la  vic- 
toire de  Theoderich  ne  (ut  nullement  complète,  mais 
qu'il  Tut  forcé  d'accorder  à  Odovaker  des  conditions 
qui  amenèrent  nne  certaine  égalité  dans  la  \ie,  ¥A  ces 
conditions  purent  bientôt  être  à  charge,  parce  qu'elles 
avaient  été  accordées  à  conlre«cœur. 

(&0)  D'après  le  Chronologvs  Cuspimiani  le  traité  fut 
conclu  le  27  février  493,  et  l'entrée  de  Theoderich  à 
Ravenne  eut  lien  le  5  mars. 

(57]  Le  crime  infâme  de  Theoderich  ne  saurait  être 
mis  en  doute,  puisque  tous  les  écrivains  s'accordent 
du  moins  en  ce  qu'ils  parlent  de  la  mort  violente 
d'Odovaker.  E.nnodios  seul,  qui  pouvait  être  assuré- 
ment dans  un  grand  embarras,  passe  rapidement  et 
vaguement  sur  ce  fait.  Consumta  res  est,  dit-il,  pro«- 
pero  fatalique  hello;  succisa  estOfovacri  prœsump- 
tio,  postquam  eum  contigit  de  fallacia  non  juvari. 
C'est  lé  tout.  lies  insidiœ  qu'Odovaker  disposa  contre 
Theoderich,  selon  Cassiodore,  ne  signifient  rien.  U 
fallait  pourtant  dire  quelque  chose  pour  couvrir  le 
crime  commis  par  le  dominus  noster. 

(hè)  V Anonyme  de  Valois  ajoute  11  est  vrai  :  Oloa- 
cris  exercitus  in  eadem  die  Jussu  TheoderiH  omnes 
interfecti  sunl ,  gtds  ubi  potuit  reperire  cum  omni 
stirpe  sua  ;  mais  la  chose  n'est  pas  vraisemblable.  Et 
combien  de  troupes  Odovaker,  devait-il  encore  avoir? 
Ce  que  Cassiodobk  {F'ariar,,  II,  16)  dit  de  Libérius  au  . 
nom  de  Theoderich  peut  prouver  aussi  que  Theoderich 
prit  à  son  service  les  fidèles  serviteurs  d'Odovaker  et 
les  éleva  même  volontiers  à  de  grands  honneurs  :  qui, 
Libérius  f  sic  Odoacris  integerrimis  parebat  obse- 
gniiSf  utnostra  postfuerit  electione  dignissimus,  con- 
tra quos  multafecisse  videbatur  inimicus.  Non  enim 
ednos  vilissima  irons fugœ  conditione  migravitf  nec 
proprU  domini  finxU  odium ,  ut  alterius  sibi  procu- 
raret  affectum.  (Com'bien  ont  d'aussi  grands  senti- 
mensqnece  Théodorich!)  Exspectavit  integer  divina 
judicia  (il  resta  donc  jusqu'au  dernier  moment  avec 
Odovaker),  née  pas  sus  est  sibi  regem  quœrerï ,  nisi 
primitus  perdidisset, 

(59)  JuANANDES  T  Zenonis  imperatoris  consulto  prt- 
vatim  habito ,  sumque  gentis  vestimentum  reponens , 
insigne  regii  amictus  ,  quasi  jam  Gothorum  Roma- 
norumque  regnator,  adsumit, 

(60)  PbOCOPIUS  :  Éfw;  TC  eÛTo?  iv  Ti  TMv^  xal  UakiÀnoLt^  «oX^C 

CHAPITRE  IV. 

(1)  Les  Gesta  regum  Francorum  ajoutent  au  récit 
du  mariage  de  Chlotildis  avec  Chlodwig  :  in  illis  die- 
bus  dilatamt  Chlodeveus  ampli ficans  regnum  suum 
usqiie  ad  Sequanam,  Sequenti  tempore  usque  Ligere 
fluHo  oeeupavit.  Cela  pouvait  appartenir  aux  années 
403  et  494  :  mais  cela  n'est  rien. 


(2)  Dans  Grkgoibs  de  Tooits  (H;  cap.  27}  il  est  dit  : 
multa  bella  victoriasqtte  feeit  (après  la  bataille  de 
Soissons ,  par  conséquent  sans  doute  ,  dans  le  cas  où 
en  général  les  expressions  vagues  auraient  une  valeur 
historique,  devant  les  villes  de  la  Gaule).  PTam  décima 
regni  sui  anno  (l'an  491)  Thoringis  bellwnintulit,  eos- 
demque  suis  ditionibus  subjngavit.  Il  est  évident  que 
ces  paroles  ne  peuvent  s'appliquer  aui  Tlturingiens. 
Comment  Chlodw'g  scrait-il  venu  des  bords  de  l'Es- 
caut et  de  la  Seine ,  à  travers  les  Rlpunires  et  les  Al* 
lemanni,au  milieu  du  Teulscbland?  Et  une  guerre 
faite  à  une  si  grande  distance,  contre  un  tel  peuple , 
ne  serait  mentionnée  qu'en  un  seul  mot  ?  L'histoire  des 
temps  postérieurs  ne  montre  pas  non  plus,  sous  aucun 
rapport,  les  Thuriiigiens  comme  sujets  des  Franks. 
D'après  la  J^ie  de  sainte  Geneviève  t  VSiTÎs  fut  long- 
temps aussi  assiégé  par  les  Franks,  mémep^r  bis  qui- 
nos  annos ,  toutefois  ut  aiimt. 

(3)  Quelques  exceptions  ne  peuvent  être  prises  en 
considération. 

(4)  En  Russie  seulement  au  dii-huitiéme  siècle. 

(5)  Cela  paraîtra  déjà  sous  les  petits-fils  de  Chlod- 
wig; cela  s'est  montré  aussi  à  une  époque  postérieure. 
Que  l'on  songe  é  TAnglelerre,  à  Henri  VIU. 

(6)  Immédiatement  après  le  récit  de  la  fin  d'Odova- 
ker il  est  dit  dans  Jornandès  (cap.  58)  :  missa  le- 
gationead  Lofloin  (\*/Iist.  Miscel.  a,  si  ce  n'est  pas  une 
faute  d'impression,  Jodoin  ;  Cassiodore  Luduin)  Fran- 
corum  regem ,  filiam  ejus  j4udefledam  sibi  in  matri- 
monio  petit.  Quam  ille  g  rate  libenterque  concessit, 
Audoflêde  ne  peut  avoir  été  fille  de  Chlodwig.  Mais 
Grégoire  dk  tours  ne  connaît  pas  non  plus  à  Chlod- 
wig une  soeur  de  ce  nom;  et  Albofledis  ne  s'est  jamais 
marii'e  Ccpe'Bdiftit  Cassiodore  parie  aussi  d'une  affini- 
tas  entre  Theoderich  cl  Chlodwig. 

(7)  JORNAKDÈ.S  (cap.  58).  Histor,  Miscella  (iib.  XV). 
Et  Cassiodore  (f^oriar.,  III,  4)  prouve  qu'il  savait  bien 
ce  qu'il  voulait.  Luduin  régi  Francorum  Theodericus 
rex  :  adeo  interregesjura  divina  coalescere  voîuerunt, 
utper  eorum  placabitemanimum  proveniat  quies  op- 
tata  populorum.  —  Sociantur  proximitate  domini , 
ut  natiojnes  divisœ  simili  debeant  voluntate  gloriari 
et  quasiper,  alveos  quosdamconcordiœ  adunata  sepos- 
sint  gentium  vota  contingere. 

(8)  Gregor.  Tubor.  (Il  cap.  18)  :  habensjamde  conr 
eubina  filium,  nonUne  Theodericum,  La  femme  légi- 
time était  bien  aussi  concubina  ,  comme  païenne,  aux 
yeux  de  l'évèque.  Probablement  les  anciennes  mœurs 
de  la  patrie  n'étalent  pas  encore  entièrement  oubliées. 

(9)  Grégoire  de  Tours  écrit  ce  nom  Chrotechildis, 
Plus  tard  on  écrit  habituellement  Chlotildis  ou  Clottl- 
dis.  J'ai  mieux  aimé  écrire  Chlotildis.  La  forme  Ro- 
dhlldis,  qui  parait  aussi,  n'est  pas  la  plus  exacte. 

(10)  SiDoprii  Apolli».  Epist,  (V,  7).  Pour  la  langue 
en  particulier,  t^.  (V,  5).  Syagrius  avait  très-bien  ap- 
pris le  leulsch  [germanicum  sermonem)  ;  et  (c'est  ce 
que  lui  écrit  Sidoine)  te  prœsente  formidat  facere 
lingvœ  suœ  barbarus  barbarismum.  Les  Burgondes 
aussi  aimaient  beaucoup  les  sons  de  la  cithare  et  le 
ehant.  Il  est  écrit  au  même  :  IS'ovus  Burgundionum 
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Selon  in^^egtbu*  dUêêrmâU  ;  wivuê  jimpMon  in 
eiihariê ,  sed  irieordibus  têmp^randit ,  amaris ,  frê" 
fuentaris  f  expeteris,  obleetas  ^  eligêris ,  adkibâriâf 
decemis,  audiriê,  Da  reste,  comparez  pour  Gundeucb, 
livre  IV.chap.  III. 

(11]  Tetrareha  no$t€r;  c'est  ainsi  qne  rappelle  Si- 
DoiNK  Apoll.  (/.  f .]. 

(12)  D'après  SiDniifR  Apollinaibk  et  d'ailleurs  ;  avant 
tout  les  lettres  de  Tévèquc  de  Vienne  Alciniui  Et>- 
dicius  AviTUs,  dans  Sirmono  (Opuic,  I). 

(13)  La  loi  des  Borgundes  ,  qui  porte  son  nom ,  en 
témoigne. 

(14)  C'est  la  5*  lettre  dans  Sirmono.  FlehatU  quon- 
dam  jneiate  ineffabili  funera  Germanorum  ;  sequeba- 
tur  fletum  pubUcum  univergiiaiis  ^ictio  et  oceuUo 
diviniiaîis  intuitu,  instrumenta  mœstitiœ  paraban- 
iur  ad  gaudiwn.  On  voit  que  cet  homme  savait  bien 
A  quoi  les  choses  tendaient.  Car  :  Minuebat  regni  féli- 
cita* numerum  regalium  personarum ,  et  hoc  eolitm 
servabatur  mundo,  quod  tufflciebat  imperio,  rel. 

(15)  C'est  ce  que  parait  prouver  aussi  la  question  que, 
selon  Agobabd  {in  Sirmonoi  Op.t  Ii  p*  166),  Gundebald 
fit  à  Avilus,  pourquoi  ei  maxime  parti,  cui justifia 
competit ,  Victoria  succedit  ? 

(16)  Après  que  Grégoire  ok  Tours  (II ,  cap.  28}  a  dit 
tout  simplement  que  Gundeuch  a  eu  les  quatre  fils 
nommés  il  continue  sans  plus  de  détails  :  Igitur  Gun- 
dobaldus  Chilperieum  fratremsunminterfecit  gladio, 
uxoremque  ^'um  ,  ligato  ad  collum  lapide ,  aquis  im- 
mersit.  Et  tout  est  dit  ! 

(17)  Quod  ille  recusare  metuêns,  tradidit  eamviris. 

(18)  Selon  Frsdbgaire  (cap.  19)  Aridius,  quidam  sa- 
piens ,  dit  au  roi  Gundobald  lorsque  précisément  à 
son  retour  de  Coustantinople  II  apprit  le  départ  de 
Ch  loti  I  dis  :  «  IV  on  est  hoc  amicitiœ  cultus,  fedinitium 
diseordiœ  perpetuœ.  >  Et  d'après  son  conseil ,  Gundo- 
bald fit  poursuivre  la  princesse. 

(19)  I^s  Gesta  reg.  Franc,  (cap.  12)  disent  très-naï- 
vement :  cum  et  set  sero  die  illa  (où  elle  arriva),  quando 
insimul  nuptiali  more  accumbere  deberent ,  itla  pru- 
dentiœ  suœ  more  conversa^  et  confisa  in Dominum,  ait: 
«  Deinceps,  domine  mi  rex,  audi  ancillam  tuam  (lan- 
gage biblique)  loquentem ,  et  concedere  digneris  quod 
preeor ,  antequam  famula  tiui  vestrœ  dominationi 
eoeam.  »  Et  rex  ait  :  «  Postula  quod  viSy  et  ego  tibi  conce* 
dam,  >  Et  elle  lui  demande  aussitôt decroire  à  la  Trinité, 
et  puis  rhéritage  de  son  père  et  de  sa  mère ,  qu'elle 
l'eicileà  réclamer. 

(20)  Caspar  Sagitta'iius  n'accorde  pas  non  plus  ceci 
(Antiquitates  Gentilismi  et  Christianismi  Thurinr 
giri,  p.  36)  :  «  Mais  déjà  le  Saint-Esprit  a  témoigné 
par  ia  bouche  de  l'apôtre  saint  Paul  aux  Colosses  (I, 
V.  23)  que  l'Évangile  sera  prêché  parmi  toute  créature 
qui  est  sous  le  ciel.  (Donc  certaluement  aussi  parmi 
tous  les  peuples  teutschs  !)  Et  aux  Romains  (au  cha- 
pitre X,  V.  18)  que  le  retentissement  de  l'Évangile  s'est 
propagé  dans  le  monde  entier.  (Donc  aussi  dans  le 
Teutschland  1)  > 

(21)  U  lettre  écrite  après  U  conversion  de  Cblod- 


wig  se  trouve  in  Slivoimi  Op.  I.  C'est  la  qatrtnte  et 
unième,  yestrm  (ainsi  coromeDce-l«e11e]  tuhtaHalu 
aerimoniam  quorumcumque  sehismatum  sectatoret 
(et  certes  Immédiatement  les  ariens)  sententiis  tuit, 
diversis  multitudine ,  vacvis  veritate ,  ckristiani  no- 
minis  visi  sunt  adumbratione  velare.  Et  Chlodvig  a 
choisi  la  foi  catholique!  Plus  loin  :  Plerique^  npro 
expetenda  sanitate  credendi,  aut  sacerdotum  hortatu, 
aut  quorumcumque  sodalium  svggestionemoneantuT, 
rel.  I^  lettre  sera  encore  citée  dans  le  chapitre  sui- 
vant. Au  sujet  de  Lantheehildis  ,  quœ  in  hœretxn 
arianorum  dilapsa  fuerat,  Gibgob.  Tubob.  (U, 
cap.  29). 

(22)  Le  respectable  évèqne  lui  fait  encore  dire  beau- 
coup de  bonnes  choses ,  tout  aussi  savantes  qae  s'il 
les  avait  dites  lui-même  :  Ipse  Jupiter  omnium 
stuprorum  spurcissimus  perpetrator ,  incettator 
virorum,  qui  née  ab  ipsius  sororis  propriœ  potwt 
abstinere  concubitu,  ut  ipsa  ait  :  Jovisque  et  soror  et 
cor^unx, 

(23)  liCs  motirs  pour  lesquels  je  erois  qu'il  tant 
restreindre  les  querelles  aux  Allemannl  de  la  Gaule 
résulteront  suffisamment  de  la  suite  du  récit. 

(24)  A  celte  époque  il  n'y  a  aucune  trace  d'une  telle 
alliance.  Dans  Grbgoirb  db  Tours  (II,  cap.  40),  il  est 
dit,  il  est  vrai  zCkim  ille  (Sigibert)  egressus  de  Coionia 
civitate,  transacto  Rheno»  per  Buconiam  siltam  ku- 
bulabb  dlsponeret  ;  mais  ces  paroles  seules  ne  peorent 
autoriser  à  supposer  que  la  forêt  buconienne  ait  ap- 
partenu à  l'empire  de  Sigibert;  et  elles  ne  sont  ap- 
puyées par  rien. 

(25)  Cassiodobx  (/^ar.,  II,  41)  appelle  les  Alleinanni 
mtetores  perfidiœ,  Jsan  db  Mullbr  ,  dans  Ytiistoire 
de  la  Confédération  suisse  (1, 98),  donne  en  ces  termes 
les  motifs  de  la  guerre  :  «  liOrsqnc  Chlodwig  se  fen- 
gea  sur  les  Allemannl  désobéissant^  de  sa  sonverainelé 
méprisée,  etc.  »  J'avoue  que  Je  ne  puis  soutenir  hiftto- 
riquement  ces  mots. 

(26)  Ceci  est  du  moins  A  supposer  d'après  la 
nature  des  choses  et  d'après  la  marche  des  évéoe^ 
mens. 

(27)  Suadente  regina,  dit  Fbrdbgaibb  (c  21). 

(28)  Je  sais  bien  que  Ton  admet  généralement  qoe 
Chlod  wig  marcha  au  secours  de  Sigibert  ;  qu'en  somme 
une  seule  bataille  eut  lieu  i  que  cette  bataille  fut  livrée 
A  Tolbiac  ;  que  Chlodwig  et  Sigibert  y  combattireot 
et  y  vainquirent  en  commun ,  mais  que  les  fruits  de  U 
victoire  échurent  au  seul  roi  des  Sallens.  Mais  je  ne 
sais  trop  sur  quoi  repose  cette  opinion.  Gikcoim  ri 
Tours  (II,  cap.  37)  connaît  sans  doute  une  baUi»* 
apud  Tulbiacense  oppidum.  Dans  celle-ci.  Sigi^e^* 
pugnans  contra  Alamannos  pereussvs  in  genicnh 
clawHcabat;  mais  il  ne  dit  pas  un  root  de  U  partici- 
pation de  Chlodwig  à  cette  bataille.  Il  dk  tout  aussi 
peu  que  Sigibert  ait  été  réuni  à  Chlodwig  dans  le  com- 
bat où  Chlodwig  remporta  la  victoire  sur  les  Aile- 
manni.  Il  n'y  a  pas  un  mot  d'une  alliance  des  Franks 
Salions  etRipualres  dans  la  même  rencontre,  et  pas  un 
mot  de  Tolbiacuro.  Car  GiBGOiaK  dbToubs  (II, c*),' 
ne  parle  que  de  U  manière  snivaBie  de  la  gaent  éê 
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Cbiodwig  coiilre  lei  Allemanai  :  «  Les  efforts  de 
Chlotilde  pour  «mener  soo  mari  au  christianisme 
n'eurent  aucun  succès,  danêc  tandem  auquanoo  M- 
lufn  contra  Alama$moê  commaveretur,  in  quo  eom- 
pulsus  eêt  eonfiteri  neeessitaie  (Ch\odo\eehu8)  t  quod 
priuM  volimtai$  negaverat,  Factum  est  autem  ut 
coNPLiGBiiTi  UTROQfJc  UEtciTU  vehementeT  eœderen' 
tur.  »  Puis  ce  qui  va  être  raconté.  Les  écrivains  pos- 
térieurs  ne  tirent  pas  plus  d'embarras ,  ni  FséofiCAiits 
dans  VnutoHa  epitomata ,  ni  l*auteur  des  Gesta  re- 
gum  Franeorum,  Je  crois  donc  devoir  séparer  les 
deux  batailles  et  laisser  incertain  ce  qui  est  incertain. 
Du  reste,  je  ne  puis  admettre  ,  au  sujet  de  cette  ba- 
taille, que  Tolbiacum  soit  Toul,  comme  l'ont  dit  plu- 
siears  auteurs,  ou  même  Alb'g,  auprès  d'AIzey.  comme 
GoNDLifiG  Ta  supposé;  mais  je  dois  croire  que  c'est 
Tolhiaeum  in  finibu*  ^grippinenHum  (Tac.  ,  Hitt, 
IV,  cap.  79). 

(20)  Compunctu»  corde,  commotuê  in  lacrymiê, 

(30)  D'après  les  Gesta  regum  Franeorum  (cap.  15); 
et  la  chose  n'est  pas  en  elle-même  sans  vraisem- 
blance, en  supposant  la  vérité  des  autres  circoos- 
tances. 

(31)  C'est  la  lettre  citée  dans  la  note  35. 

(32)  Tant  était  Rrand  le  besoin  de  mœurs  plus  dou- 
ces. CvssiOD.  (Il,  40)  :  Boetio  patritio  Theoderieus  : 
cum  rex  Franeorum,  conviviiyiostri  famapelleetfis  , 
a  nobis  citharadum  magnis  precibue  expetisset,,., 
yi*'jaeet  vobis  ,  doclum  eligere,,.  facturas  aliquid 
OrpAei,  eum  dulci  sono  gentilium  fera  corda  domue- 
rit.  Puis  la  lettre  suivante  au  roi  Luduin  :  Citharœ- 
dum  etiam ,  arte  sua  doetum ,  pariter  destinavimus 
EXPKTiTVM, qiHore  manibusgue  consona  voce  cantando, 
gloriam  vestrœ  potestatis  oblectet. 

(33)  Jure  gralim  merentur  evadere ,  guos  ad  pa- 
rentum  veetrorum  defensUmem  respicitis  confugisse, 
Eêtote  mis  remissif  gui  nostris  finibus  cmlantur 
exterriH.  Ce  confugbks  ne  veut  assurément  pas  dire 
qu'ils  se  soient  réfugiés  auprès  de  lui  en  Italie. 

(34)  V^M/a  reg.  Franc,  (cap.  15).  Sans  doute  il  est 
dît  :  Alamannos  cepit,  ipsos  terramqne  sub  jvgo 
tribu tarios  eonstituit.  Mais  les  Allemanni ,  comme  le 
montre  rhisto*re  des  temps  postérieurs  ,  ne  devinrent 
pas  tributaires ,  mais  bien  les  Piomains  du  pays  qui 
leur  avait  appartenu  Jusqu'alors ,  comme  ils  avaient 
été  leurs  propres  tributaires.  Gaicoiac  db  Tours  (/.  c.) 
dit  sèchement  :  Aiamanni  subdunt  se  Chlodovechi 
ditionibus,  lUe  prohibito  bello ,  coartatoque  populo 
(sans  aucun  doute  soo,  çt  non  Alamannorum;  il 
contint  son  peuple;  il  ne  lui  laissa  pas  continuer  la 
guerre  1)  eum  paee  regressus,  rei.  Fréobcaiub  {Uist, 
epitom.)  i  Tandem  se  in  ditionem  Chlodoveo  tra- 
dunt, 

(35)  Dans  les  Gesta  reg.  Franc,  (cap.  14)  la  guerre 
est  sans  doute  entreprise  contra  Alamannos  Susvos- 
QUE,  et  cette  expression  semble  désigner  la  rive  droHe 
du  Rhin.  Mais  dans  la  guerre  elle-même  on  ne  voit 
figurer  ni  les  Suèves  ni  le  Rhin. 

(36)  M  Franda  Rhenensis  est  une  création  mo- 
derne que  Ton  a  imaginée  dans  la  supposition  que  tout 


le  pays  que  les  Allemannf  avalant  possédé  sur  les  dent 
rives  du  Rhin  tomba  au  pouvoir  de  Chlodwig,  A  l'ei- 
ception  seulement  de  la  partie  méridionale,  qua 
Théoderich  s'appropria.  Je  respecte  assurément  les  re- 
cherches savantes  par  lesquelles  Croi.l  et  IUbmer  onl 
essayé  de  fonder  cette  hypothèse;  mais  je  ne  puis  ab- 
solument me  convaincre  de  l'exactitude  de  leur  opi- 
nion arbitraire,  et  je  crois  qu'elle  ne  fait  faire  aucun 
progrès  à  l'histoire  des  temps  postérieurs.  Aucun 
écrivain  ancien  ne  connaît  une  Franda  lihenensis* 
L'expression  de  Franda  RMnensis  figure,  Il  est  vrai, 
dans  la  Cosmographia  Anonymi  Ravennatis,  mais  cet 
écrivain  ignorant  et  confus  parle  évidemment  des  paya 
franciques  du  bas  Rhin ,  ou  ,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  de  la  patria  ad  frontem  Frisonum  patries 
posita^quiB  antiquitus  Qallia  Belgitia  didtur;  la 
patria  Âlamanri^rum  est  tout  à  tait  distincte  de  celle- 
là.  Et  l'état  des  choses  et  la  marche  subséquente  de 
l'histoire  parlent  contre  celte  hypothèse  tout  aussi  bien 
que  le  silence  des  écrivains. 

(37)  Uist.  epitom.  (cap.  21).  Voici  commentée  pas- 
sage est  donné  dans  Bouqobt  (II.  p.  400)  :  Ckimque  re- 
gem  suum  cernèrent  interemtum,  voveia  annisexsules 
a  sedibtis  eorum.  Mais  Bouquet ,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  n'a  pas  bien  compris  ce  passage  :  locus  obscurue 
quem  alii  auctores  non  exponunt.  D'après  une  autre 
leçon  cependant,  que  Bouquet  cite  aussi,  il  n'est  pas 
dit  NovEM,  mais  CENTUM  quatuor  anni#,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  faut  pas  lire  Vlili,  mais  CIIII.  Je  regarde  cette 
leçon  comme  la  véritable.  Hais  si  nous  l'admetlons, 
nous  arrivons  au  temps  qui  suivit  la  mort  de  l'empe- 
reur Gralien  ,  qui ,  le  deruier,  a  cherché  à  défendre  la 
Gaule  contre  les  Allemanni.  Il  est  donc  vraisemblable 
que  les  Allemanni  qui  étaient  dans  la  Gaule  ou  leurs 
aïeux,  étaient  partis  (exsuies)  depuis  environ  cent  ans 
des  cantons  de  leur  peuple.  Jean  db  Moli.br  a  appuyé 
sur  ce  passage  la  remarque  que  les  Allemanni  se  sou* 
mirent  la  neuvième  année  après  la  victoire  de  Chlod- 
wig; supposition  qui  a  été  ensuite  admise  sans 
motifÎB. 

(38)  EifNODius  (in  Paneg,)  exagère  il  est  vrai  un 
peu  les  choses,  selon  son  habitude.  Quid?  (dit-il) 
quod  a  te  Alamannia  generalitas  intra  Italim  ter- 
minas sine  detrimento  romanœ  possessionis  (je  le 
crois  bien,  parce  qu'ils  restèrent  dans  les  possessions 
qu'ils  avaient  eues  jusqu'à  ce  jour)  inclusa  est,  cui 
evenit  habere  regem  (c'est-à-dire  Théoderich)  postquam 
(et  celte  expression  pourrait  servir  de  preu\e  auxiliaire 
que  les  Allemanni  avaient  oflénsé  le  roi  Chlodwig) 
MERUiT  perdidisse.  U  ajoute  toutefois  aussi  :  facta  est 
Latiaris  custos  imperii.  Le  limes  Rhœtictts  de  l'em- 
pire des  Ostrogoths  fut  vraisemblablement  gagné  en 
ce  que  Théoderich  prit  aussi  possession  du  pays  que 
les  Allemanni  avaient  conquis  au  sud  dans  les  monta- 
gnes. Procopb  (De  bello  goth,,  I,  cap.  5)  fait  mention 
de  l'alliance.  Les  opinions  sont  très-diverses  sur  le 
temps  où  elle  eut  lieu.  Pagi  la  rapporte  à  la  guerre 
sul>séquente  que  les  fils  de  Chlodwig  entreprirent  l'an 
523  contre  le  royaume  des  Burgundes ;  l'abbé  Duaos  la 
place  à  l'an  499,  immédiatement  avant  Texpédition  de 
Chlodwig  en  Bourgogne,  au  secours  du  roi  Godegisel, 
dont  il  sera  question  dans  le  chapitre  suivant.  En  fa- 
veur du  premier  est  cette  circonstance  que  le  part4g 
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du  royaume  des  Burgundes,  en  conséquence  de  celle 
alliance,  doit  réellemenl  avoir  eu  lien  ;  en  faveur  du 
second  est  la  circonstance  que  tout  est  placé  a^ant  la 
guerre  contre  les  Wlsigoths.  Mais  Procope,  à  sa  manière, 
pourrait  «isément  avoir  réuni  des  choses  trës-éloignées 
les  unes  des  autres»  et  la  corrélation  des  événemens 
parle  tout  aussi  peu  pour  une  alliance  en  523  quMl  se 
trouve  de  traces  de  négociations  en  499.  Du  reste  il  est 
à  supposer  que  Théoderich,  Tarien,  aurait  bien  pluldt 
fait  une  alliance  contre  les  Burgundes  ariens  avec 
Chlodwig  paten  qu*avecChlodwig  catholique. 

(39)  Miiis  depone  colla  Sieamber.  Sans  doute  ce 
mot  milig  n'a  pas  d*autre  sens.  Peut-être  apprivoisé, 
gagné  ? 

(40)  Grkgous  de  Todrs  :  amplius  tria  millia.  Dans 
VHist.  epitom,  il  est  déjà  question  de  sii  mille,  et  le 
baptême  eut  lieu  in  Pascha  Domini, 

(4i)  Ilaentassé  tout  ce  que  lui  Tournissailson  Virgile 
pour  représenter  la  magnificence  de  la  cérémonie  sain  te. 
Mais  il  est  aussi  complètement  satisfait  de  hii-môme. 
En  elTel,  il  ajoute  aux  paroles  qu'il  met  dans  la  bouche 
de  saint  Rémi,  celte  observation  :  erat  enim  sancttu 
RemigiuM  episeopu*  egregiœ  scientiœ,  et  rhetorici$ 
adprime  imbutus  êtudiis, 

(42)  Prœcurrente  potentia  Dei. 

(43)  Par  Fhédégairk  dans  VHist.  epitom, 

CHAPITRE  V. 

(f)  Il  est  singulier  qu'on  ne  puisse  s'imaginer  que 
Chlodwig  ait  cru  honorablement  être  un  bon  et  pieux 
chrétien,  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes,  parce  qu'il 
ne  vécut  pas  selon  l'esprit  du  christianisme,  parce  que 
ses  mains  ne  restèrent  point  pures  de  sang  ni  sa  vie 
pure  de  vices,  parce  que  sa  politique  fut  égoïste  et  as- 
tucieuse I  Mais  ne  se  renconlre-t-il  pas  des  exemples 
semblables  en  d'autres  temps,  en  des  temps  qui  ne 
peuvent  rien  rejeter  sur  des  habitudes  païennes  ? 

(2)  C'était  l'espoir  des  hommes  de  bien  de  celle  épo- 
que; c'était  l'atlenlc  des  ecclésiastiques,  qui  ne  se  las- 
saient pas  de  planter  partout  le  signe  du  salut. 

(3)  C'est  la  lettre  citée  dans  la  note  21  du  chapitre 
précédent.  Elle  se  trouve  également  dans  Da  Chbsnb 
(t.  1,  p.  835).  L'évêque  romain  Anastase  écrivit  aussi  à 
Chlodwig,  pour  lui  adresser  ses  vœux  et  plus  encore 
ceux  de  l'Église. 

(4)  Soient  plerique  in  hac  kadem  causa,  si  pro  ex- 
petenda  sanitatk  credendi,  aut  sacerdotum  hortatu, 
aut  quorumcumque  sodalium  suygestione  moneantur, 
consuetudinem  generis,  et  ritum  patemœ  observa- 
tionis  opponerel  La  sanitas  credendi  pourrait  con- 
duire à  la  pensée  qu'il  est  ici  question  des  ariens  : 
mais  le  in  hac  eadem  conditioner  comme  la  suite  de  la 
lettre,  semble  se  rapporter  aux  Teutschs  païens. 

(5)  La  première  expression  :  (Gundobaldus)  Domi- 
nus  meus,  suas  quidem  rex,  sed  miles  vestbr,  est 
pourtant  trop  forte  pour  une  simple  expression  d'espé- 
rance. Je  pourrais  crorre  d'après  cela  qu'elle  conte^ 
naitune  adroite  invitation  à  Chlodwig  de  faire  du 


roi  Gundobald  ce  qu'il  n'était  pas  encore,  A  savoir  son 
miles.  La  seconde  expression,  il  est  vrai,  est  gènériip  : 
PATEK  oMRiuK;  Il  semble  pourtant  qu'elle  dût  étie 
complétée,  ce  qui  eut  lieu. 

(6)  De  bello  gothico  (I,  cap.  12)  ;  également  dms 
Bouquet  (t.  2,  p.  30).  Contre  l'opinion,  qui,  à  ma 
connaissance,  esl  générale  depuis  Valois,  je  n'ai  poiDl 
de  doute  que  les  ÀfCôp*Jxoi  sont  les  Armorikes.  Ou  poar- 
rail-on  autrement  les  placer?  Mais  probablement  h 
rt?t<Avoi  sont  les  Franks  :  car  Procope  le  dit  lui-même. 

(7)  Voyez  plus  haut  livre  V,  chap.  III,  et  la  note. 

(8)  Grégoire  de  Tours  (cap.  32)  dît  :  misit  Godegi- 

s  élus  ad  Chlodoveckum  legationem,  occulte,  dicens 

Qtiod  ille  libenter  accepit.  Les  écrivains  franks  poMi- 
rieurs  s'accordent  avec  lui.  Dans  la  Collaiio  epitco- 
porum  adversus  arianos  (in  Spicilegio  Iajcm  d'A- 
CRSRY,  m,  p.  306,  à  l'an  499)  au  contraire,  dont  il  sera 
question  ultérieurement,  il  est  dit  :  rex  (Gundobaldus] 
multa  loctUus  est  contra  Francorum  regem,  qcem 

DIGERAT  SOLLICITARE  PRATREM  SUUM  GOMTRA  SE. 

(9)  Promissa  Chlodovecho  aliqua  parte  regni  sm, 
cum  pace  discessit,f^iennamque  triumphans^ngn- 
ditur. 

(10)  Auctisa'ihue  viribus, 

(11)  Dieu  sait  k  quoi  se  rapportent  les  paroles  de 
Procope  dans  le  passage  cité  (noie  38  du  chapitre  pré- 
cèdent)  :  mais  elles  semblent  très-bien  s'appliquer  i 

ces    relations    :    ecv^ipt^cf    «spemniÇm    ^   ^Ic»    T«    U7>. 

icûftonrm'.,  T'.Xoiniv  utà  Té^of  Uvau  Mais  là  commeocc  la  con- 
fusion. 

(12)  Grrcor.  turom.  (II,  cap.  33)  :  Franei,  quiapHfi 
Godegiselum  erant.  Comment  ces  Franks  élaieot-ils 
venus  auprès  de  Godegisèle  ?  L'issue  prouve  qu'ils  ne 
suffirent  pas  à  le  défendre. 

(13)  Jam  despiciens  régi  Chlodovecho  tributapnh 
missa  dissolvere, 

(14)  In  unam  se  turrim  congregant, 

(15)  Grégoire  de  Tours  place  aussi  la  chose  au  même 
point  :  du  moins  il  termine  son  récit  de  la  fin  deG^ 
degiscle  par  ces  mots  :  Burgundionibus  leges  intti- 
tuit  (Gundobaldus)  ne  Romanos  opprimèrent, 

(IC)  Les  entrevues  (il  y  en  eut  trois)  dont  rend 
compte  la  Collatio  episeoporum,  citée  plus  haut  dans 
la  note  8.  On  esl  certainement  partagé  d'opinion  sur 
l'époque  où  celle  entrevue  eut  lieu.  Mais  je  suis  porté 
à  croire  qu'elle  peut  facilement  cire  déterminée  par 
la  disposilion  dans  laquelle  Gundobald  s'y  trouva  p^^ 
sent.  L'expression  qui  est  mise  dans  la  boacbe  de 
Gundobald  :  quem  (Chlodoveum)  dicedat  solliutui 
fratrem  suum  contra  se  ne  prouve  nullement  anssi 
que  ce  discours  ail  dû  être  tenu  avant  la  guerre  aiec 
Chlodwig.  Car  d'abord  il  était  facile  de  dire  sollintars 
pour  SOLLICITASSE ,  ct  cnsuitc  il  est  clair  que  Gnndc- 
bald  ne  peut  aucunement  s'être  servi  de  celle  eipres- 
sion,  parce  qu'autrement  il  aurait  dû  être  instruit  di 
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TalliaDce  entre  Ghlodwig  et  Godegisèle ,  et  qae  par 
conséquent  W  faudrait  rejeter  tout  le  récit  que  Gré- 
goire DE  Tours  fait  de  la  bataille  de  Dijon.  Quant  aui 
vues  de  Gundobald  en  tenant  ce  discours ,  il  me  sem- 
ble, si  Ton  pense  à  Grégoire  de  Tours  (II,  cap.  M) 
quMl  ne  reste  aucun  doute.  La  circonstance  que  le  roi 
lui-même  parle  comme  arien  ne  s*y  oppose  pas.  Il 
était  en  eflRet  arien  devant  son  peuple,  et  il  devait  res- 
ter tel  si  les  évéques  de  son  Eglise  n'étaient  pas  ins- 
Iruiu  dans  des  doctrines  meilleures  et  s'ils  ne  vou- 
laient pas  l'introduire  avec  son  peuple  dans  TÉglise 
orthodoxe. 

(17)  C'est  ainsi  qu'il  est  nommé.  Il  manquait  cepen- 
dant quelque  chose. 

(18)  Les  évèques  catholiques  étaient  disposés  à  ame- 
ner par  des  miracles  la  preuve  de  la  vérité  de  leur 
doctrine  lorsqu'ils  n'y  réussissaient  point  par  des 
paroles  et  des  raisons.  Les  ariens  pensaient  comme 
31abomet,  que  le  miracle  ne  fait  pas  le  prophète.  Ils 
déclarèrent  :  Su/pcere  sibi  se  habere Scripturam,  quœ 
sit  fortior  omnibus  prœsHgiis. 

(19)  Grégoire  dit  sèchement  :  Usque  ad  exitum  vitœ 
Mvœinhacinsaniaperdvravitt  et  les  faits  postérieurs 
DC  le  contredisent  pas.  Mais  dans  les  lettres  d'Avitus  à 
Gundobald,  qui  rendent  témoignage  du  grand  zèle  avec 
lequel  le  roi  cherchait  la  vérité  on  cherchait  à  s'y  af- 
fermir, se  trouvent  certainement  des  expressiong  et  des 
éloges  à  Gundobald  ,  qui  prouvent  suffisamment  que 
le  roi  était  d'accord  avec  l'évoque  et  reconnaissait  la 
vérité  des  doctrines  catholiques.  Mais  l'évéque  ne  loue 
toujours  le  roi  que  comme  le  protecteur  de  la  Mater 
Ecclesia,  et  il  ne  parait  pas  une  seule  expression  for- 
melle qui  le  désigne  comme  un  véritable  chrétien 
catholique. 

(20)  On  ne  peut  assurément  penser  que  Chlodwig 
soit  resté  tout  à  fait  indifférent.  Vraisemblablement 
ses  querelles  avec  les  Wlsigolhs  le  détournèrent  d'une 
nouvelle  expédition  :  mais  il  s'accommoda  sans  aurun 
doute  avec  Gundobald.  Puis,  dans  la  guerre  des  Goths, 
les  Burgundes  paraissent  comme  alliés  des  Franks. 
Us  n'ont  donc  certainement  suivi  les  Franks  que  par 
contrainte ,  et  Gundobald  peut  en  avoir  pris  sur  lui 
l'obligation  en  cette  circonstance. 

(21)  Codex  Alaridanus. 

(22)  Cassiodore  [Var.,  1, 1);  lettre  de  Théoderich  h 
Anastase,  empereur  byzantin  :  i/or/amim  me  fré- 
quenter, ut  diligam  senatum  ,  leges  principum  gra- 
tanter  amplecter,  ut  cujicta  Itali  e  mrmbra  compo- 
nam,  —  Pati  vos  non  credimus  ,  infer  utbasque 
bespoblicas  ,  quarum  semper  uncm  corpus  sub  anti- 
QUis  PRiNciPiBUS,  fuisse  declarotuT,  aliquid  discordiœ 
permanere.  —  Romani  regni  unum  velle,  unum  sem- 
per opinio  sit. 

(23)  Four  ce  motif  sans  doute  il  s'attacha  avec  tant 
de  soin  a  marier  les  princesses  de  sa  maison.  De  là  ses 
présens  de  cbanleurs,  d'horloges,  etc. 

(24)  Les  quatre  lettres  dont  suivent  des  extraits. 
Cassiodork  {f^ar,,  III,  les  premières). 

(26)  La  lettre  (III,  3)  a  pour  suscription  ;  Uerulo- 
rum  régi ,  Guarnorum  régi ,  Thuringorum  régi, 
Jheoiericus  rex.  Naturellement  des  copies  conçues 


dans  les  mêmes  termes  durent  être  envoyées  à  ces  rois« 
Pour  la  même  raison,  il  est  bien  possible  que  les  trois 
peuples  ne  soient  nommés  que  pour  exemple^ 

(26)  Comparez  surtout  la  note  0  du  chapitre  I  de  ce 
livre.  On  y  a  remarqué  que  Procope  place ^des  oùdfvei 
sur  le  Rhin,  de  sorte  qu'ils  étaient  séparés  des  Franks 
par  ce  fleuve.  Sans  doute  on  ne  peut  faire  grand  fonds 
sur  Procope  lorsqu'il  parle  des  pays  du  Nord  ;   mais 
comme  il  a  appris  ce  qu'il  avance  par  des  ambassa- 
deurs, etc.,  on  peut  bien  admettre  que  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  habitait  un  peuple  que  l'on  avait  cou' 
tume  d'appeler  oùd^voi,  Guami,  Quel  peut  avoir  été  ce 
peuple?  Selon  moi,  les  (Rip)  Varii  I  Dans  Procope  sans 
doute  les  /f^amer  Thuringiens  et  ces  lihein-ff^amer 
se  confondent,  mais  il  fait  expressément  demeurer  les 
W'arnes  %t  te  i;  àxcavcv  tô^  cf«T^>v  km  «oTSftAv  ^y.  De  l'au- 
tre côté  il  les  porte  sur  le  Danube  :  qtA^k  |Uv  û«èp  fvt^v 
«oTK|Mv  lip-jvTfti.  Et  ici  ce  pouvaient  être  \e/&(Boju)  Fariil 
Ils  sont  aussi  (Procopius,  De  bello  goth*,  III,  cap.  35) 
dans  le  voisinage  des  Langobards  i  car  Risiulf,  un 
prince  langobard ,  s'enfuit  devant  son  oncle  Vaces  Cvv 
dxipK  Turtv  k  T«v$  ovMfvovf,  et  les  fugitifs  avaient  coutume 
de   ne  se   rendre  que  chez  des  voisins ,  comme  le 
prouve  Thisloire  d'Ildisgus,  Gis  de  ce  Risiulf.  Enûn  ils 
paraissent  (Id.,  76.,  II,  cap.  15)  non  loin  du  pays  des 
Danois  (Aôntm).  De  tout  cela  ,  il  semble  résulter  que 
comme  on  trouvait  partout  des  Jf^ehren  ou  Jf^ahrer 
(gardiens),  on  admit  aussi  partout  un  peuple  oM^votou 
Guami ,  et  par  suite  que  celte  dénomination  fournit 
un   vaste  champ  aux  conjectures.  Mais  si  nous  ap- 
précions l'état  des  choses ,  si  nous  pensons  que  Théo- 
derich cherchait  à  influer  sur  les  Burgundes,   les 
Thuringiens  et  les  Hernies  ,  que  nous  ne  savons  rien 
de  ses  alliances  politiques  au  delà  des  Thuringiens,  et 
que  nous  savons  tout  aussi  peu  de  chose  d'un  roi  parti- 
culier des  Warnes;  il  est  vraisemblable  que  nous  de- 
vons chercher  les  Warnes,  comme  les  Hernies,  sur  le 
Danube,  et  que  par  conséquent  les  Baju-yarii ,  qui 
ne  lui  étaient  pas  soumis,  sont  ces  Guami.  Du  reste  il 
vaut  peut-être  la  peine  d'être  remarqué  que,  d'après 
HoRMAVR,  les  Bavarois  sont  encore  appelés  par  les 
Tyroliens  Boarn,  met  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de 

Ojàçy. 

(27)  L'année  dé  celte  entrevue  n'est  pas  indiquée. 
Les  savans  auteurs  bénédlt  lins  de  VlUstoire  générale 
du  Languedoc,  (llv.  V,  chap.  19)  ont  cru  devoir  la 
placer  à  l'an  4{)8,  et  d'autres  savans  ont  pensé  comme 
eux.  Alais  bien  que  je  ne  me  hasarde  pas  à  supposer 
qu'elle  eut  lieu  en  50G,  il  me  semble  pourlant  néces- 
saire, d'après  toute  la  marche  des  choses,  de  la  placer 
après  la  guerre  contre  les  Burgundes. 

(28)^rra  SynodiAgathensis  (in  Sirm.,  conc.  GalL): 
Oim  in  nomine  domini,  ex  permissu  domini  nostri, 
gloriosissimiymagnificentissimi,  piissimique  régis,  in 
civitaie  y4gathensi  ,  sancta  synodus  convenisset,  ibi- 
que  flexis  in  terram  genibus,  pro  regno  eifus,  pro  Ion- 
gœvitate,  pro  populo,  dominum  deprecaremur,  ut  qui 
nobis  congregationispermiseratpotestatem,  regnum 
^us  dominus  felicitateextenâeret  Justifia  gubemaret, 
virtuteprotegeret.  Ce  concile  eut  lieu  Pan  506.  parcon- 
séquentâ  une  époque  où  les  discussions  avec  Chlodw'g 
étaient  devenues  très-mauvaises.  Peut-être  Alarich  von- 
lail-il  essayer  de  «e  concilier  et  de  se  gagner  le  cicrg  é 
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(39)  Gbegou.  Tckon.  (H»  cap.  37)  :  âieebant  eninteit 
quia  desiderium  twtm  ««f,  ut  Francorum  dominatio 
possideat  Urram  hanc.  Mais  :  Multi  Jam  iune  ex 
GalliU  haberê  Franeos  dominoê  summo  desiderio 
cttpiebanL 

(30)  Psaume  18  (v.  40  et  41).  J'ai  préféré  la  traduc- 
tion de  LuTHEft.  Du  reste  il  se  comprend  que,  selon 
GsBGoifts,  tout  vint  par  hasard. 

(31)  Pharus  ignea  de  àasilica  tancH  Uilarii 
egresMa, 

(32)  Procopb  [Bouquet,  II,  p.  32)  fait  passer  ces 
choses  M,  «A»  KafMvun^>;  sans  doute  ineiactement. 
Selon  Gkégoirs  (/.  c.)  et  d'après  des  écrivains  posté- 
rieurs des  Franks,  les  armées  se  rencontrèrent  m 
campo  f^ogladenee  (Vouglé)  deeimo  aê  urbe  Pietata 
milHario. 

(33]GftKGoiBKdit  i  Sêeitndum  consuetwUnetn  Gotihi 
terga  verteruni.  Mais  une  telle  consuetudo  ne  les  au- 
rait jamais  conduits  dans  la  Gaule  et  eu  Espagne. 

(34)  Le  combat  singulier  entre  Ghiodwig  et  Aiarich» 
que  des  écrivains  postérieurs,  par  eiemple  le  moine 
hoaico  dans  ses  C^m la  Francorum  (Du  Cicsnr,  i, 
p.  816),  décrivent  dans  ses  circonstances,  ne  peut  assu- 
rément être  déduit  des  eiprcssions  de  Gbkgoirb  :  cum 
(Chlodovechus)  fugatU  GoitMs  Alarieum  regem 
ixTERPCcisssT  :  DUiis  Taddition  :  duo  ex  ad^erso  sur- 
bito  advenientes,  eum  confis  utraque  ei  latera  f§- 
riunit  etc.,  semble  toutefois  prouver  que  les  deui 
princes  furent  très-près  l'un  de  Taulre. 

(35)  Antérieurement  il  ne  flgure  pas  de  Burgundes 
dans  l'armée  des  Franks;  lis  y  paraissent  à  partir  de 
ce  moment. 

(36)  Du  moins  devait-Il  mieux  aimer  les  di^fendre. 

(37)  L.  c.  CtU  dominus  tantam  graliam  tribuit  ut 
ejus  contemplationemurisponte  eonruerenl.  Mais  déjà 
le  moine  Rorico,  qui  comme  d'autres  ne  s'attache 
qu'à  couvrir  le  récit  simple  de  Grégoirb  de  couleurs 
de  sa  fabrique,  parait  ici  a\oir  bien  su  comment  tout 
se  passa,  bien  qu'il  n'attaque  pas  le  miracle.  La  ville 
Ecoîesina  (dit-il  dans  Du  Chesnb,  I,  p.  816)  rebel" 
lioniê  audaciam  assumpsbrat.  Ghiodwig  vient,  et  in 
aspectum  ejus  les  murs  s'écroulent.  Quod  videntes 
oppiJani,.. 

(38)  Gesta  Francorum  (cap.  17);  Bou(;;uet  (II, 
p.  655).  Il  désirait  ravoir  un  cheval  qu'il  avait  donné  à 
l'église,  et  pour  le  racheter,  il  envoya  cent  soHdi, 
Mais  equuM  ille  nullatenus  se  movit.  Alors  Ghiodwig  : 
*  DateiiUs  aiios  eentum  solidos.»  Et  là-dessus  statim 
ipse  equus  solutus  aMit,  Puis  le  roi  s'écria  eum  Imli- 
tia  :  «  Fere  B.  Mariinut  bonus  est  inauxiiio,  sed 
earus  in  negotio.  • 

(39)  Gassiodorb  {P^ariar.,  I,  24)  :  Universis  Goihis 
Thêodericus  R, 

(40)  JotHAHDBS  (cap.  38j  :  iVon  minus  trophœumde 
Franciê  per  Uibbam  susan  eomitâm  in  Galliis  aequi- 
sivit.  Paocopi  aa  contraire  :  faww  n  ^tAifi^  ^  tf 
r4t4«M  tftfm^  ^9VTe«  «.  t,>.  Isidoib  auBsl  (Era  621)  :  Tw 
derieus  ab  Itaiia  proflciseitur,Franeos  proterit.  Mais 
c'était  l'habitude  de  Théoderieh,  après  la  conquête  de 
ritaiie,  de  ne  pas  se  mettre  lui-même  en  campagne, 
mais  de  tout  diriger  de  Ravenne.  La  Chronique  de( 


Gassiodorb  s*aecorde  avec  Jomandés,  aimt  bien  qil^ 
des  écrivains  postérieurs.  Ghiodwig  lui-même  ne  sfin- 
ble  p  .s  avoir  été  présent  à  l'armée  des  Franks,  et  il 
n'est  plus  fait  mention  de  Gundobald.  Comparez 
du  reste  Pagi  ad  an.  608. 

(41)  Selon  Grégoirr  de  Tours,  les  trésors  d'Alarieh 
tombèrent  au  pouvoir  des  Franks  à  Toulouse,  comme 
nous  l'avons  raconté  |  et  Toulouse  éUil  aussi  la  ré»!- 
dence  royale.  Selon  Procopb  c'est  à  Garcassonne  qae 
se  trouvait  t&v  ^wi^^utiv  «Xo&tov,  que  l'ancien  Alarich  avait 
jadis  enlevé  de  Rome.  De  ces  riches£es  faisait  fK.rtie 

taù.  tA  lolif*noi  ^oj  t^ftim  ^aaùAmç  xr^iapUc 

(42)  JoRNAiiDBS  (cap.  68)  dit,  il  est  vrai  j  pius  XXX 
miUibus  Francorum  in  prmiio  cœsis,  mais  tout  i 
fait  vaguement.  Personne  ne  donne  rien  de  précis; 
et  Procopb,  après  les  paroles  citées  dans  ia  note  40. 

continue  t  itlatan*  rcnwvel,  rip  «•kopO»  liiXMm. 

GHAPITRE  \U 

(1)  Gbbgor.  Turon.  (II,  cap.  38).  Ghiodwig  aceepit 
eoxliciUos  de  eonsuiaiu.  El  o^  aa  ^#  tahqvah  amtul 
aut  .4iigustus  est  voeitatus.  Sftna  aucun  doute  il  est 
question  du  patriciat. 

(3)  La  supposition  qui  s'est  souvent  élevée  parmi 
nous,  que  les  peuples  leutoniques  qui  cooqaireDl 
l'empire  romain  avaient  presque  un  culte  idolâtre  pour 
certaines  familles  ,  est  erronée.  Dans  oc  chapitre 
même  seront  eiposées  des  choses  qui  la  coDlrcdi^enU 

(3)  C'est,  à  ma  connaissance,  l'opinion  coramonf^ 
mais  elle  me  semble  un  peu  partiale ,  et  je  veux  encore 
moins  m'imaginer  que  du  côté  des  Romains  l'on  ail 
eu  le  dessein  de  détruire  le  genre  barbare,  ou  que  da 
côté  des  Teutschs  on  se  soit  prêté  à  ces  vues. 

(4)  Théoderii'h  à  Anastase  (Cassiod.  I,  1}  :  Regnvm 
vestrum,  intitatio  vesira,  forma  est  boni  propositi, 
unici  exemplar  imperii. 

(5)  voyei  la  lettre  qui  vient  d'être  citée  :  Oporta 
nos,  clementissime  imperator,  pacem  qumrere,  qt:i 
causas  iracundim  noscimur  non  habere ,  elc.  Foi 
enim  esHs  regnorum  omnium  puicherrimum  decui. 
F'os  totius  or  bis  salutare  prasidium. 

(6)  Toutes  ces  choses  se  trouvent  dans  Ekxodics  [in 
Paneg,),  dans  Marcbllimu^  {in  Chron.);  dansCAssio- 
DOBB  {in  F'ariis),  même  en  partie  dans  Joisisnm. 
L'ordre  chronologique  où  elles  eurent  lieu  ne  peat 
nullement  être  Indiqué. 

(7)  L'eihortation  aui  Gaulois ,  qoi  a  trait  aax  pr^ 
mières  remarques ,  est  sans  doute  (Gassiod.,  III,  1?) 
adressée  aui  Gaulois  qui  étaient  soumis  à  Tbéoderirli. 
Mais  elle  a  pour  suscription  universis  provinciaux 
Galliarum  ,  et  commence  ainsi  :  Libenter  parmuivm 
est  romanœ  eonsuetudini ,  cui  estis  post  Imtga  tm- 
pora  restitua,  quia  gratus  ibi  regressus  est,  ubipn- 
vectum  vestros  constat  habuisse  m^ores,  Atqus  iéts 
in  antiquam  libertatem  Deo  prastante  revœati,  tes- 
Hmini  moribus  togatis  .-  exttite  barbariem;  abjicitt 
mentium  crudelilatem  :  quia  sub  eequitate  nottri  tm- 
poris  non  vos  decet  vivere  moribus  alienis.  Dans  uoe 
lettre  de  Théoderieh  Eermanifrido,  régi  Thuringonti» 
Gassiod.,  IV,   1),  qui  épousa  sa  nièce,  il  est  dii-.vt, 
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^ui  «CGU  $Hrpê  déicêndUts  nune  (par  ce  mariage) 
etiam  Umgiui  claritaU  impxjualis  samguinis  fulgeaiU, 

(8)  On  ne  peut  en  déterminer  la  grandeur.  Grégoire 
Di  Tours  dit  seulement  (II,  cap.  37)  :  JJabebat  in  ad- 
jutorium  suum  fUium  Sigiberti  Ctaudi,  nomine  Chlo- 
d§ricutn, 

(9)  Comparez  plus  haut,  liv.  V  chap.  VI  note  24.  Les 
paroles  de  Grégoire  :  cum  ille  (Sigibert)  egressuêde  Co^ 
lonia  eivitate,  transacto  Rheno  per  Buconiam  lilvam 
AMDULARE  DispoRERET ,  mendia  in  tentorio  suo  obdor- 
miens,  rel.,  ne  semblent  pas  prouver  que  Sigibert  ait 
eiercé  une  souveraineté  sur  la  rive  droite  du  Ahln. 
L'eipression  postérieure  de  Chlod  wig  :  Cum  ille  per  Bu- 
coniam f tivam  FUGRRBT,  ne  peut  en  aucun  cas  contre- 
dire ceci ,  parce  que  Grégoire  a  en  yue  de  ne  faire 
parler  le  roiChlodwig  qu'en  mensonge.  L'autre  leçon  : 
Bi'co:«iÂM,  par  laquelle  on  a  tAché  (voyez  Bouquet,  II, 
p,  184)  de  trouver  cette  forêt  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  dans  la  contrée  de  Cologne ,  n'a  aucune  impor- 
tance ,  puisque  le  trai«sacto  Bhrno  prouve  évidem' 
ment  que  Grégoire  la  place  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 
Mais  Sigibert  pouvait  bien  se  promener  dans  la  forêt 
d'un  cantoQ  frank,  sans  que  ce  canton  lut  ait  été 
soumis ,  comme  Cologne  et  le  pays  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin;  puis  il  faut  avant  tout  poser  cette  question  : 
•  Quelle  valeur  a  ce  récit?  »  Je  crois  qu'il  n'en  a  point. 

(1 0)/«  habebat  Farronem  caneiliarium,  simili  spurci- 
tia  MuleniumJe  pense  que  cet  homme  s'appelait  Farro. 

(H)  En  réalité  celui  qui  mène  volontairement,  pro- 

pria  voluniate,  son  maître  à  la  mort  reçoit  à  bon  droit 
un  tel  or. 

(12}  Le«  paroles  saivantes ,  si  fameuses  et  si  souvent 
citées,  semblent  assurément  se  prêter  à  une  significa- 
tion plus  douce  :  Prostemabat  enim  quotidie  Deus 
hosies  ejus  sub  manu  ipsius ,  et  augebat  regnum  ejus 
90  quod  atnbularet  recto  corde  coram  eo,  et  faceret 
quœ  pladda  erant  in  oculis  ejus.  Le  digne  évéque  ne 
veut  pas  dire  en  effet  que  Chlodivig,  dans  ces  histoires 
de  meurtre ,  ait  agi  reeto  corde,  mais  que,  comme  du 
reste,  par  sa  croyance  en  l'Église  orthodoxe  et  par  sa 
pieuse  conduite  à  l'égard  du  clergé ,  il  ag'ssait  devant 
Dieu  recto  corde.  Dieu  renversa  ses  ennemis  devant 
lui ,  et  augmenta  son  empire  même  par  une  telle  igno- 
minie. Ces  mots  sont  toutefois  attaquables  à  cause  de 
l'endroit  où  ils  sont  placés.  Mais  soot-ils  de  Grégoire, 
et  ne  sont-iispas  une  glose  ajoutée  plus  tard  par  une 
autre  main?  Us  sont  du  moins  contraires  à  la  manière 
de  Grégoire.  En  eCfet ,  il  porte  rarement  un  Jugement; 
presque  toujours  il  expose  les  faits  avec  froideur  et 
sécheresse ,  comme  il  les  connaît  ou  comme  il  croit 
les  connaître,  et  il  exprime  peut-être  par  cette  nudité 
son  Jugement  de  réprobation.  On  ne  peut  pas  non 
plus  concevoir  pourquoi  Grégoire ,  si  ces  paroles  sont 
de  lui,  les  a  placées  après  le  premier  récit,  et  non 
après  toutes  ces  atrocités.  Si  on  les  met  de  côté,  tous 
les  trois  récits  se  terminent  d'une  manière  égale ,  et 
Grégoire  parait  dans  son  caractère  propre.  Le  premier  : 
Regwumque  Sigiberti  aceeptum  eum  thesauris ,  ipsos 
quoque  suœ  diiioni  adscivit.  L'autre  :  quibus  mortuis, 
regnum  eorum  eum  thesauris  et  populis  aequisivit 


Le  troisième  :  Quibus  mortuis  regnum  eorum  et  the" 
sauras  CModovechus  accepit, 

(13)  Grégoire  n'ajoute  que  deux  fois  un  fertur;  mais 
toutes  les  deux  fois  il  ne  fait  que  citer  les  paroles  du 
roi  :  les  faits  sont  précis. 

(14)  Comment  les  Fronks,  avec  les  anciens  usages 
teuloniques,  devaient-ils  être  venus  à  élire  tous  leurs 
rois  dans  une  seule  famille?  Ceci  supposerait  parmi 
eux  une  unité  avant  la  division  dont  l'histoire  ne  sait 
rien.  Us  auraient  formé  un  empire  qui  se  divisa,  et 
non  une  Hgue  maintenue  par  des  efforts  semblables. 
Mais  on  ne  peut  découvrir  aucune  trace  d'un  tel  em- 
pire. Grégoire  de  Tours  a  bien  avoué  aussi  qu'il  ne 
savait  rien  des  premiers  rois  des  Frani^s.  Ce  que  beau- 
coup pensaient  (Gregor.  Turon.,  Il ,  cap.  9)  Francos 
JUXTA  PAGos  velcivitates  rcgcs  crinitos  sttper  se  créa- 
visse  de  prima  et ,  ut  ita  dicam ,  nobiliori  suorum 
familia^  peut  bien  signifier  :  de  prima  cvjusque  pagi 
vel  civitatis  familia,  Grégoire  le  concevait  sans  doute 
autrenieat,  c'est-à-dire  d'une  seule  famille,  comme  le 
prouve  ce  qu'il  ajoute  :  quod  postea  probatum  Chlo-- 
dovecki  Victoria  tradidere ,  idque  in  sequente  digeri- 
mus.  Mais  ce  qu  il  peut  faire  connaître  de  la  famille 
de  Chlodvvig  se  borne  à  ceci  :  «  Mérovée  doit  avoir  été 
de  la  race  de  Chlogio  ;  Childerich  fut  son  fils;  Chiod- 
v^lg,  né  de  Basine,  fut  le  fils  de  celui-ci.  »  D'où 
viennent  maintenant  tout  d'un  coup  tous  ces  parentes? 
—Il  semble,  comme  nous  l'avons  remarqué  déjà,  que  les 
rois  à  celte  époque  aussi ,  s'appelaient  entre  eux  frères 
et  cousins,  etquecemot,  né  dans  la  guerre  du  senti- 
ment commun  du  peuple  ,  vivifié  par  des  mariages ,  et 
passé  successivement  en  habitude,  a  été  pris  par  Grégoire 
dans  son  acception  réelle.  Théoderich,  dans  Cassiodobe  , 
adresse  ses  lettres  aux  rois  teutschs,  ad  vestram  gra- 
tiam  eiad  vestram  eœcellentiam ,  mais  aussi  ad  ves- 
tram fraiemitatem.  Et  Grégoire  lui-même ,  sans  rap- 
peler d'autres  exemples,  raconte  (II,  cap.  35)  que 
lorsque  Alarich  II ,  roi  des  Wisigoths,  qui  pourtant 
était  ennemi  mortel  de  Chlodwig,  voulut  détourner 
la  guerre  ,  il  envoya  ad  eum  îegatos  dicens  :  si  frai  er 
MEUS  velit  rel.  C'était  donc  la  courtoisie  de  ce  temps. 

(15)  Ce  qu'il  doit  avoir  fait  contre  Chararich  et 
Ragnachar,  doit  avoir  été  fait  sous  les  yeux  du  peu- 
ple. El  puis,  quelle  perfidie!  quelle  impudente  infa- 
mie 1  Mais  les  grossiers  mensonges  de  Chlodwig  devant 
les  Rîpuaires  n'ont  pu  être  crus  par  des  hommes  qui 
avaient  su  agT  avec  les  Romains. 

(16)  Dans  le  fait  l'anteur  des  Gesta  regum  Franco- 
rum  a  déjà  trop  de  ces  atrocités.  11  n'a  admis  que  le 
récit  du  meurtre  du  roi  Bagnachar  et  de  son  frère ,  et 
avec  ceux-ci  les  choses  se  passèrent  le  plus  honora- 
blement, en  ce  sens  qu'il  y  eut  une  véritable  guerre. 

(17)  Et  où  y  aurait-il  de  la  place  pour  ceux-ei. 

(18)  Si  forte  potuisset  adkue  aliquem  reperire ,  ut 
inierfSceret, 

(19)  Regnum  suum  per  totas  GaUias  dilataviti 
Mats  il  se  borne  aussi  à  la  Gaule  II  ne  se  trouve  au- 
cune preuve  pour  l'opinion  des  écrivains  modernes 
qui  ont  cru  que  des  cantons  teutschsde  la  rive  droite 
du  Rhin  appartinrent  à  cet  empire,  et  cette  supposS 
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tion  repose  sur  une  uae  autre  sopposUion ,  qui  te 
présente  également  sans  preuves,  à  savoir  que  les 
cantons  franciques  de  la  rive  droite  du  Rhin  ap- 
partenaient au  pays  du  roi  des  Ripuafres  de  Cologne. 

CHAPITRE  VIL 

(1)  Choldwig  était  Âgé  de  quarante-cinq  ans 
lorsqu'il  mourut.  S!  maintenant  le  intra  vigesi- 
mum  (tnnum  de  César  était  encore  en  vigueur  , 
Theuderich  ne  pouvait  être  Agé  de  plus  de  vingt-qua- 
tre ans.  Le  mariage  de  Chlodwig  avec  Chotilde  eut 
lieu  en  493  :  leur  premier  fils  mourut.  Chlodomir  ne 
peut  par  conséquent  être  né  avant  Tan  495.  Du  reste 
le  plus  jeune  fils  s'appelle,  selon  Grbgoibk  (dans  Bou- 
quet] comme  je  Tai  appelé  dans  le  titre  du  chapi- 
tre, OUothoùarius  t  mais  FfiÉoÉGAiRB  écrit  déjà  CkU^ 
tarius. 

(2)Gregor.  ToRoif.  (in,  cap.  I).  Rjgnum  ejus  acci- 
fnunt  et  inter  se  ^qua  lance  dividunt.  Il  est  impos- 
sible que  l'eipression  Mt^vA  lance  signifie  par  parts 
égales.  Elle  signifie  ex  œquo  et  bono,  Fibdécairb 
(dans  Vllist.  epii.)  dit  :  œfuo  ordine;  mais  les  Ge$ta 
reg,  Francor.  :  œqualiler, 

(3)  Regn UM  d%vidurUMiï\&  regnum  n'est  pas  le  /erW- 
torium  .  mais  la  royauté.  Le  roi  n'est  pas  rex  Franeim 
mais  rex  Francorum  où  rex  in  Francia.  Les  Teutsciis 
se  figuraient  le  regnum  comme  une  relation  sociale 
et  non  comme  une  relation  territoriale.  £1  si  le 
titre  que  prit  quelquerois  Théoderich  TOslrogolb , 
rex  //a/t(9 ,  parait  être  en  contradiction  avec  celle 
opinion ,  celle  contradiction  n'est  qu'apparente.  Car 
les  hommes  qui  formaient  le  royaume,  dominaient  na- 
turellement sur  le  sol  et  sur  le  territoire,  ou  plutôt  ils 
régnaient  sur  les  hommes  qui  élaieul  soumis  à  leur 
puissance  sur  un  sol  et  sur  un  territoire  délerminé,  et 

.pour  cette  raison  sans  doute  le  nom  de  regnum  est 
aussi  employé  pour  designer  ce  sol' et  ce  terrilo're. 
Mais  ce  n'était  là  qu'une  exagération  du  sens  cl  non 
la  signification  originaire.  De  ceci  témoigne  l'histoire 
de  tous  les  peuples  germaniques  établis  dans  les  li- 
mites de  l'empire  romain. 

(4)  Ilist.  epit.  (cap.  30)  :  Sortitus  set  sedem  Thcu- 
dericus  Mettis, 

(5)  GnKG.  TuR.  (111,  cap.3)  :  Pagum  unum  de  regno 
Theuderici. 

(6)  lASs  passages  que  Pa^i  a  rassemblés  à  l'an  514 
ne  me  semblent  pas  proaver  les  conséquences  qu'on 
en  a  tirées.  Peut-on  en  effet  se  figurer  une  plus 
grande  -erreur  que  le  partage  du  pays  tel  qu'on  a  cru 
devoir  le.  déterminer  d'après  ces  passages.^  Theude- 
rich doit  avoir  possédé  le  pays  tout  le  long  du  Rhin,  à 
travers  1^  Belgique  jusqu'à  la  mer,  où  les  Dani  débar- 
quaient,  et  en  mcme  temps,  dans  la  Gaule  méridio- 
nale, des  provinces  entièrement  séparées  de  ses  autres 
possessions.  Les  pays  des  trois  autres  Trères  se  confon- 
daient si  singulièrement  les  uns  dans  les  autres  qu'il 
semble  absolument  impossible  que  des  hommes  rai- 
sonnables aient  pu  faire  un  ici  partage.  Déplus,  quel- 
ques villes  furent  attribuées  à  plusieurs  rois  ,  et  Taris , 
qui  pourtant,  selon  FRÉDÉi^AïAS,  était  tombé  dans  le  lot 


de  Cihildebert,  a  même  dû  rester  Indivis  entre  les  qua< 
tre  frères.  Peut-on  le  penser?  cela  est-Il  possible  dans 
un  partage  réel. 

(7)  Les  relations  avec  l'empire  grec  cootinaèrent 
à  rester  Incertaines  et  reclamèrent  son  attention. 

(8)  Quant  à  ce  qui  concerne  la  remarque  sur  les 
Thuringiens ,  je  maintiens  l'opinion  que  les  Franks , 
qui  étaient  maîtres  de  la  Gaule  ,  ne  passèrent  pas  le 
Rhin  du  temps  de  Chlodwig,  et  que  par  conséquent 
ils  n'eurent  avec  les  anciens  cantons  franks  aucun 
autre  lien  que  celui  qui  naissait  d'anciens  souvenin 
et  d'une  bienveillance  réciproque. 

(9}  Comparez  liv.  v,  chapitre  VU;  Bisinus  oa  Easinu». 

(10)  Grégoire  de  Tours  ne  saH  polol  ceci  »  mais 
Vewantius  FoRTtîN  AT  us  le  dit. 

(11)  PRocoPE  {De bello gotkico  ,  I,  cap.  12  ;  Boitquet, 
II ,  p.  31)  :  eôfj-fr&i  Tt  ui  OvûriYorloi  t6v  rtf{iay«v  (dcs  Frank.\ 

xIav  KffMWniawim  Iv  arwif  l'iw.  L*ÉpiUvcçfl$«ç  eSt  xô»  e^if .«y,*. 

%«»,  et  la  nièce  de  Théoderich  s'appelle  i^iiusif^, 

(IS)  ranar.{l\,  1).  Le  roi  est  appelé  tf^riRtna- 
fridus. 

(13)  Le  nombre  des  chevaux  n*est  pas  Indiqué,  mais 
c'était  un  nohilisiimus  grex.  De  ces  mots  de  la  lettre: 
indicamus  nos  venientibus  legalis  vêstris  impretia- 
bilis  qui  ^em  rei  »  sed  more  gentium  suseepisse  preiia 
destinata  ,  equuos  argenteo  colore  vestitos  ,  quales 
deeuit  esse  nupOales;  de  ces  mots  ne  semb!e  pas  Té- 
su  lier  ce  qu'on  en  a  concio ,  que  ce  fat  un  usage  parmi 
les  peuples  teutoniques  d'acheter  les  femmes,  et  qu'iri 
les  chevaux  ont  formé  le  prix  d'achat  :  Cassiodok 
plnldl,  à  mon  avis,  veut  seulement  dire  :  les  cfaevaax 
que  more  gentium  lu  m'as  envoyés  à  rorcasion  de 
cette  alliance  sont  heureusement  arrivés.  Maïs  comme 
il  a  appelé  .\malaberga  une  res  impretiabilis  (el  de  U 
personne  cependant  n'osera  conclure  qae  chez  les 
Goths  les  femmes  aient  été  des  res  ,  bien  <|iie  des  ies 
inappréciables)  ;  il  ne  pouvaitpour  l'harmonie ,  raiD- 
quer  ^e  mettre  en  avant  les  pretia.  Cfalottidis  eut  une 
grande  dot;  et  la  fille  de  Chlodwig,  qui  épousa  le  roi 
des  Wisigoths  Amalarich ,  fut  envoyée  par  ses  frèm 
in  regionem  JJispaniœ  cum  magnorum  omamentù- 
rum  mole.  (Greg.  Tcrojc.,  IF,  cap.  1.)  Théoderich  lui- 
môme  ne  laissa  pas  sa  nièce  chérie  se  rendre  les  mains 
vides  en  Thuringe,  mais  II  rendit  les  préfens  :  desU- 
navimvs  et  nos  quidem,  qwB  prineipaiit  m^oposet- 
bat  :  sed  nil  me^jus  persohnmus ,  quam  quod  tos  tantte 
fœminœ  decori  copulavimus, 

(14)  Habebitfelix  Thoringia  quod  nutrivii  liaîia, 

ut  non  minus  patria  vestra  i^tins  splen^ieat 

moribus  .  quam  suis  triumphis.  Comparez  cependjol 
la  note  33  du  chapitre  suivant. 

(15;  Qttœ  et  dominatum  jure  vobiscvm  impleatet 
rationem  vestram  meliore  instUtttione  eomponai. 

(16)  Grigor.  Tur.  :  uxor  iniqua  atque  erudelis  :  Fie- 
degar.  :  nequissima, 

(17)  C'est  une  remarque  sensée  de  Hascviu  {Histoire 
des  TeitschSt  part.  II,  p.  18  des  notes).  Du  reste, 
selon  l'Iiist.  epitom»,  Ermenfrid  égorge  Berlhar  (nalo- 


NOTES  DU  LIVRE  VI. 


593 


rellement)  in$Hganté  uxore  nequUsima;  et  d'après 
AiMoiN  (U ,  cap.  9),  cette  femme ,  fille  de  Théoderich , 
née  de  la  sœur  de  Ghlodwig,  persuade  i  son  mari,  — 
êuadêt  Uro  ut  fratrem  iibi  amulum  vita  privet  et 
regno;  iditie  nii  moratus  effècit. 

(18}  L'eipressiOD  de  Gaicoiaijeât  :  qui  a  tnêdio  regno 
spoLiATua.  Je  ne  sais  si  l'on  doit  prendre  ce  dernier 
mot  à  la  lettre  et  si  l'on  peut  en  conclure  ou  non  une 
injustice  de  Balderlch  envers  Hermenefrid,  c'est-à-dire 
selon  l'opinion  de  Grégoire. 

(19)  La  preuve  la  plus  claire  qu'on  ne  peut  se  fier 
aux  renseignemens  des  écrivains  franks  sur  la  Thu- 
ringe  se  trouve  dans  leurs  renseignemens  sur  Tem* 
pire  des  Ostrogoths  en  Italie.  Cet  empire  Jouissait 
pourtant,  en  tout  cas,  d'une  plus  grande  considération 
dans  le  monde  que  le  royaume  de  Thuringe;  entre 
ritalie  et  le  clergé  de  l'empire  des  Franks  il  y  avait 
pourtant  par  la  religion  et  par  la  langue  latine  de 
tout  autres  communications  qu'entre  ce  clergé  et  la 
Thuringe,  et  pourtant  Gkkgoieb,  comme  on  peut  le 
prouver  par  Jobmandiès  et  Pbocopb,  ne  sait  que  des 
fables  absurdes  sur  les  relations  de  l'empire  des  Goths. 
Clomparei  d-dessous  la  note  4  du  chapitre  X. 

(20)  GaiGoa.  TuaoN.  (III,  cap.  5).  Le  puer  reconnut 
êupw  eam  v$$Hm9nta  tnatriê,  et  dit  :  «  JYon  enis  dignat 
ut  hœe  indMmmUa  tua  têrga  eonUngennt,  quœ  DOMiHiS 
TVA  id  Bit  fHatriê  maa  fuisse  nosewUur,  La  belle- 
mère  était  de  basse  eitraction. 

'    (21)  MùnoiterhÊm  Agaunensê,  plus  tard  S.  Maiw 
ricH  dans  le  Valais.  Voyez  Bouqnsr  ad  h.  1. 

(22)  —  UUioM  âMna  dé  vestigio  eum  pratequentê* 

(23)  Toutefois ,  comme  cela  a  d^à  été  remarqué ,  on 
a  rapporté  à  ce  temps  l'alltanœ  entre  Théedericb  et  les 
Franks,  de  sorte  que  les  Ostrogoths  doivent  avoir 
acquis  seulement  maintenant  leurs  possessions  dans 
les  montagnes. 

(24)  GaiooiiK  (III ,  cap.  6)  fait  emmener  prisonnier 
le  roi  ^imnnd ,  puis  :  niscioiiiTiBUsgua  bis  awiavs, 
GoDOMAïus,  resumHs  viribus,  Burgundianss  eolHgitt 
regnumque  rseepit.  C'est  le  langage  de  Bulletin  de  ce 
temps.  Les  rois  firent  un  mouvement  rétrograde. 

(25)  GiBO.  Tua.  :  Apud  f^irontiam  loeum  urUs 
p^iennensis,'^  Gesta  reg.  Franc.  :  in  pago  Fion* 
nense,  in  lœo  qui  dieitur  Fisoroneia, 

(26)  AdsimUantes  illi  signum  ^us,  dont  adeum 
votes  dieentes  :  «  Mue,  htœ  vertere;  tui  enim  sumus,* 

(27)  GasG.  Tui.  :  Godomarus  iterum  regnum  reee^ 
pit.  Selon  les  Cresta  reg.  Franc,  (cap.  21)  tout  est 
passé. 

CHAPITRE  VIU. 

(1)  Gico.  TtJi.  (III,  cap.  1  et  8). 

(2)  Parentes.  Peut^tre  :  nos  frères,  nos  parens, 
€*est-4-dlre  les  Franks  du  Teutschiand. 

(3)  Pueros  per  nervmn  femoris  ad  arbores  appenr 
dénies,  puéllas  amplius  dueentas  erudeli  neee  inter- 
fecenmt ,  ita  ui  Hgatis  brackiis  super  equorum 


cervieibusp  ipsique  aeerrimo  moti  stimule  perdivsrsa 
petentes,  diversas  in  partes  feminas  diviserunt. 

(4)  L'opinion  que  les  Thurlnglens  avaient  entrepris 
une  guerre  si  cruelle  à  cause  de  la  (àlte  de  la  reine 
Basina  ne  mérite  aucune  attention.  Il  n'est  pas  non 
plus  nécessaire  de  penser  i  l'eipéditlon  d'Attila. 

(5)  On  ne  peut  déterminer  le  temps  avec  certitude, 
puisque  toutes  les  données  manquent.  Cependant  il 
faut  bien  admettre  que  rexpédltion  ne  se  fit  qu'après 
la  mort  du  grand  Théoderich  ;  et  Théoderich  mourut 
en  526.  Ces  paroles  de  Paocors  {De  B.  goth.^  I,  cap.  13) 
semblent  aussi  le  témoigner  :  tua  n  ewttfixoc  te  M^iÊ^m 

(6)  Theodcricus  et  Thsudobertue  fUus  ejus  et 
Chlotarius  rex  eum  Francorum  exere**u  Menum 
transeuntes,  in  Toringiam  dirigunt  rel.,  disent  les 
Gesta  reg.  Franc,  (cap.  22).  Naturellement  I  l'armée 
ne  pouvait  se  rassembler  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 

'puisque  le  Rhin  était  la  limite  du  royaume. 

(7)  Onestrudis,  l'Unstrut,  peut-être  sans  fidélité, 
parée  que  cette  petite  rivière  débordait  aisément. 

(8)  VsMAHTivs  FoRTUMATus,  in  Fito  Rodsgundis 
reginœ  [Aeta  SS.  Ord.  S.  Bened.  sœc.  î,  p.  819; 
Bouquet,  III,  p.  456),  sait  quelque  chose  de  plus.  Lors- 
que la  Thuringe  tui  conquise  par  les  Franks,  ft  son" 
tcntio  de  captiva.  Chlotar  l'obtint. 

(9)  De  l'élégie  de  Fostuhat  {de  Exeidio  Thuringim, 
—  e9  persona  Rhadegundis ,  comme  Tbittxbim  Ta 
ajouté),  Il  semble  résulter  que  le  frère  de  Radegunde 
fut  égorgé  parce  qu'une  tentative  de  fuite,  dont  Rade* 
gunde  le  détourna,  fut  découverte.  Amalafrld  en  efltot, 
fils  d'Hermenefrid,  dont  II  ta  être  question,  était  an 
service  de  l'empereur  Justinien.  C'est  i  lui  qne  l'élé- 
gie est  réellement  adressée.  Maintenant  Radegunde  dit 
{éd.  Baowuus,  p.  346)  t 

illetttOêoipientpraperatdumcemerevMltuSs 
Sec  *wu  impletur,  dum  meut  obstat  amor. 

immâaredttramUUrefkgit,êibiviUuerafisU^ 
Lœdere  qid  ilnittit,  cuim  a  doisrit  adest.  ''^ 

Puis  elle  s'aeeuse  elle-même  : 

impta  eredeiuœreasum^genmme^  sakai  : 
Morsadsotafui^nuUasepuickradedi. 

Enfin  le  châtiment: 

Quœ  semel  excetsl  pafpiam,  bis  capta  rsoMMif, 
Atqw  îtenm  hostet,  fiatrefaeeniet  MA. 

(10)  Theuderich  fit  venif  dans  sa  tente  son  fkèie 
Chlotar.  Les  meurtriers  se  tenaient  derrière  un  rideau  s 
mais  celui-ci  était  trop  court,  de  sorte  que  Chlotar  put 
voir  les  pieds  de  ceui  qu'il  cachait.  Il  sut  aussltêt  de 
quoi  il  s'agissait.  U  n'entra  donc  qu'atee  des  hommes 
armés.  Alors  Theuderich  ne  sut  que  faire  :  pour  cette 
raison  diseum  eimagnumargenteumprograiia  dcdit. 
Chlotar  le  remercia  et  partit.  Hais  Theuderich  était 
fâché,  nulla  eastanti  causa  suumperdidisseeaHnum* 
Son  fils  dut  donc  réclamer  â  son  onde  le  plat,  comme 
lui  ayant  d^  été  donné,  et  II  l'obtint.  In  talibus  enim 
dolis  2%eudericus  fnuUum  eallidus  srof • 

(11)  Pour  la  faite  d'Amalaberge,  Paocors  {De  B. 
gothtf  I,  cap,  13)  :  ^  toT«  mux  foroco*,  «t(i  owUw  H» 
éti)^,r«iiM  tvuiOw  Ifxovw»  iM<*  Pour  le  sort  d'Amala- 
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frld-et  de  sa  sœur,  id.  (IV|  cap.  25).  Procope,  se  rappe- 
lant l'origine  malernelle  de  ce  prince,  appelle  ici 
Amalafrid  Ntiet  M^i  mais  il  aloute  :  ÀitMOcç^î^iic  «ùy 

Il  «1^  t«v  e«f irr^*  ^irMciUvov.  PAULOâ  Diaconus  (De  ^««1. 
Langoh.,  l,  cap.  SI)  a  encore  une  Jtanieunda  filia  re- 
gU  nuHngarum,  qui  fat  la  femme  de  Wacho,  rui  des 
Langobards.  On  a  fait  aussi  de  cette  Ranlcunde  une 
fille  d'âerraenefrid.  Hais  II  serait  bien  possible  que 
dans  Faut  Diacre  sainte  Radegunde  ait  été  confondue 
avec  ta  fille  dUermenefrid,  dont  on  ne  donne  pas  le 
nom,  et  Audoin  avec  Wacbo.  Quant  À  ce  qui  concerne 
enfin  Tcnantivs  Fobtumatus»  on  ne  peut  considérer 
comme  une  preuve  de  grande  civilisation  en  Thuringe 
ce  qa*il  dit  de  sainte  Badegunde  {in  Vita  t.  e.)  :  qum 
pueèla  inier  Ma  opéra,  quœ  sexui  ttfui  eonffrvebant, 
Htteris  €§i  eruditai  car  elle  fut,  par  Chlotar  in  Fero- 
numdmsem  ducta  AlUioi  in  vUia  regia  nutriêndi 
eausa  etutodibut  dêputaia.  Et  là  elle  fut  instrailii 
êrtidita  9tt,  J*attrilMie  totit  aussi  peu  de  valtar  bistn- 
f  iqae  aai  expressions  de  l'élégie  de  EwMi/»  Thmrin- 
gUB,  qui  semblent  témoigner  d'noe  magnificence 
royale  et  d'ane  vie  polie  en  Tburinge.  Il  est  parlé  en 
efltet  dSine  aula,  guœ  floruii  paktiino  eultu;  Il  y  a 
felicia  euhnina  ïongo  tractu;  on  voit  briller  ardua 
teeta,  omata  ruiilo  métallo  f  on  volt  figurer  une  glo^ 
fia  celàa;  Il  paraît  une  tutha  famulorum  nitentttm 
pari  atatef  et  elara  minietrorum  ttipata  eorona  pu- 
tentum.  Mais  évidemment  ce  ne  sont  que  des  formes 
de  langage  recueillies  avec  peine  par  la  lecture  et 
rédvUes  avee  petaeen  vers»  dans  iesqnellts  rien  ne 
se  rapporta  à  la  vérité^  mais  seulement  à  une  deserlp- 
Uon  déelamaliiire  de  la  donleur.  Les  Yen  suivans 
prouves!  anssi  oe  qnl  animait  le  poOle  s 

Beu  malQ  uxerml  inkMmala  cadaiferfi  campum 
Totaque  sic  wio  gens  jacet  in  tumulo» 

Ifonjam  sola  suas  tamentet  Troja  ruinas  : 
terndtt  et  ecedti  terra  taringa  perés. 

B'aulrepartf  ee  que  Formnat  dit  sue  Us  relations  de 
la  maison  royale  semble  mériter  de  la  reconnaissance, 
parce  qu'on  peut  admettro  fu'il  fut  instruit  de  oes 
relations  par  RadegiMide  elle-même*  Mais  dans  tout  ce 
qui  figure  dans  wtta  élégie  sur  ces  relations ,  on  ne 
volt  qa'alVBCtion,  amour  ci  fidélité.  Et  bien  qWïl  faille 
accorder  que  Forlunat  ait  é(é  très-enclin  à  Téioge  et 
tonjours  oceupé  à  toiir«ier  les  oboios  pour  le  mieux  •  la 
base  peut  cependant  étie  solide. 

(12)  Maiaoïi.  Eevum  germon,  (III ,  eap.  634}.  Ce 
qui  suit  est  un  extrait.  Witichiud  écrit  mieux  que 
beaueoup  d'écrivains  du  moyen  âge  j  mais  il  se  com- 
plaît aussi  dans  son  exposition  et  il  aime  le  tableau. 
Dans  Aaaiivs  BasMuisis  (iEftal.  eeelei.,  1,4;  dans  Lui- 
jMUtaaoa.  Seript.  Germ.  Sepêent.,  t.  1,  p.  2),  figure 
aussi  un  récit  de  cette  guerre  tiré  d'EiNHAaaus  [Egin-' 
kardj  ;  mais  11  est  trop  insignifiant  pour  pouvoir  éclair* 
eir  quelque  ebose. 

(13)  Ungmmtin  tegem.  Du  teste  Gblodwig ,  et  cela 
n'èil  pas  IndlSo^  d'attention»  est  appelé  ici  emior 
Ffonfiwum^  Dans  l'Einbard  d'Adam  Tkiaderifiue  en- 
Irepiend  la  guerre  eo^ra  Hirmmftidum  dwm  Thu^ 
ringortm  generum  atium. 


(14)  —  indécent  fore,  proprio  arvo  unguam  m^ 
nue  dare. 

(1&)  U  y  a  ici  2%eodorieu9i  partout  ailleurs  Thiade- 
ricb. 

(16)  Oporlet  noê  ùA  Erminfriéi  eerviikm  fmHnar% 

(17)  Qtri  dieHur  Runihergum,  Dans  la  voMnage  de 
Weissensee  il  y  a  des  montagnes  qui  sonlaBUore  «fipq 
lées  Runeberg  :  non  loin  de  Nebra  est  une  montagne  qo; 
Ton  appelle  aojourd'bui  Ronneberg.  Quelquee  écrivains 
placent  la  bataille  à  Runeberg,  d'autres  à  RoanebcTf. 
WiTicHiMD  toutefois  ne  dit  pas  que  la  bataille  ail  ea 
lieu  sur  une  montagne  ou  près  d'une  montagne ,  mail 
seulement  IN  loco  quidicitur  Munibérgnf^,  Biais  daas 
une  fable  où  les  personnages  sont  évidemment  eonfeo* 
dus,  les  noms  de  lieu  pourraient  bien  aussi  étn 
Inexacts.  II  n'est  pas  non  plus  nécessaire  qite  Irelis 
siècles  avant  Tépoque  actuelle,  toutes  les  montagnci 
du  Teutschland  aient  déji  porté  préclséaiefil  les  mém^ 
noms  qu'elles  portent  aujourd'hui. 

(18}  In  urbem* 

(li»)  Qui  Jam  oUm  TTiuHngie  Oôef^hni  AmM.  «h 
Tiçnusj»  en  effet»  dans  son  récU,  pe««q^  l'airlvée  dq 

Saxons. 

(20)  C'est  ainsi  q«*tl  appelle  les  naïai. 

(21)  Terrameii  in  poiseesionem  œtfmam  tradtrH, 

(22)  L'expression  est  ;  Saesanes  nikiicuneSoHi 
âmes  eum  einguUi  milHbui  miittum  âùêHn^re 
débitant.  Que  ces  hommes  aient  été,  d'après  l'idée  de 
WincBraD  un  eorps  de  eompagnoos,  eela  MmMa  éti« 
dans  la  nature  des  choses  etdans  les  meU  dmm  etmiit* 
tes.  Mais  Je  ne  sais  si  par  l'expression  onm  tèngt^  I 
«n^lff^tis  11  veut  dire  avec  4  peu  près  mille  komnes.  Il  1 
reste  ensuite  six  raille  hommes  dans  le  eumbat;  pais 
seulement  vient  la  décision.  Dans  le  mol  namsus 
enfin  semble  se  trouver  le  choix  par  le  soft,  si  Ton  se  | 

•  rappelle  le»  paroles  de  Bb&a  z  Ankguê  liswana»  régi 
non  habefit,  eed  eatrapae  ptwimss  êmepemà 
tt'féf ,  g^  ingrtimie  beUi  arHaOa,  mH$mê  mgmtHtt 
eofHty  a(  quemcimque  $»r»  ûttendêHtt  Amio  Saaipsra 
belli  dneem  omîtes  eeguunÊuf* 

(23)  Habentee  ad  renei  euîteltoê  ma^fidf  •  Ce  seal 
les  eahe. 

(24)  Signum,  quod  apud  eoe  habebàimr  aoeruM. 

(25)  Alii  fuga  taluUm  quœêiere,  etlUpfr piakei 
et  muroe  urbie  ut  ebrii  erravere» 

(26)  WtTicBMD  ajoute  aveo  émdWda  t  JKàmim^ 
Martem  efftgiem  columnarum  innitentee  <  lf<rt«liRi 
loco  soliSf  quem  Gneci  appellant  ApolUnmn,  Ex  Asc 
mtimaUonem  iUorum  apparct  utpmnfue  fnbabikw^t 
guiSammee  originem  duxieeeputanide  Grcseis,  gma 
JHrmin,  vel  Hermee^  Grœcie  Mare  dkêfmi  (wo  voce- 
bulo  ad  laudem  vel  ad  pitupenwnt  uigm  hodk  etim 
ignoraeètee  uÊiemtr. 

(27)  Tanquam  armiger  regalie  ttam  $eeu$. 

(26)  U  voie  ladéa  s'appelait  (par  exeaaple  d'apiès  la 
ohronique  attribuée  i  Tabb^  d'Uitpaïf ,  Conroâ  de 
Idchtenau)  MngiatWUHi*  Witichisb  fait  venir  œ 
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nom  d«  ee  Hirlog,  et  ne  s'étonne  pai  de  aa  grande 
eélébrîU. 

(29)  Dont  il  sera  'question  en  temps  eonvenable. 
Hais  il  est  remarquable  que  Witichimd  n'en  place  l'o* 
rigine  qu'à  celle  époqie* 

(30)  ieamotsiiSIgva  fidâê  kiê  àietU  adhibw^ur 
p$nê$  Itefortm  êH  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  la  der- 
nière partie  du  vécit»  comme  le  prouve  le  passage  sui- 
vant» mifwnumen$  rel. 

(3t)  Cela  est  eonnn.  Voyez  par  exemple  Sagittabii 
AnHfuit.  MëgiH  TTtuf.  (p.SS^.) 

(32}  Jç  ne  puis  m'cmpècber  d'exprimer  encore  une 
hérésie.  Les  Gliéruskes  auralçut-ils  continué  à  vivre 
dans  les  Tbnringieos?  Le  nom  de  Chsrmci  e^  celqi 
de  Umfingi  peraient-ils  peut-^tre  un  seul  et  m^me 
nom? Us  sont  distincts,  cela  est  vrai;  mais  11  y  a  A 
peine  autant  de  différence  entre  ^ux  qu'entre  T^u- 
ringiei  Uermunduri.  l»  divin  Jules  a  Introduit  dans 
l'histoire  le  nom  de  Cherusci.  11  Tavait  entendu  sar 
le  Kbin.  Hais  qui  sait  ce  qu'il  a  compris  areCses  oreil- 
les romaines?  Qui  safi  jusqu'à  quel  point  ee  qu^À  a 
entendu  est  reMé  dans  son  touvenir  et  ee  qui  s^Mt 
encore  modifié  chez  lui  avant  qu'il  le  confiât  au  pa- 
pier? Ile  été  remarqué  è  plusieurs  reprises  que  les 
Bomains  ne  s'inquiétaient  nullement  des  noms  par 
lesquels  lés  peuples  se  désignaient  eux-mêmes,  tts  ne 
s'Inquiétaient  que  de  désigner  les  hommes  avec  les- 
quels Ils  avalent  alllilre  et  de  les  distinguer  entre  eux. 
S'ils  leur  donnaient  leur  véritable  nom»  cela  se  faisait 
par  hasard  plutôt  qu'avec  Intention»  plutôt  que  par  lé 
désir  d*étre  vrai  et  exact.  Que  l'on  pensé  aux  GalH, 
aux  PieUt  ete.  Sur  l'autorité  de  CiaAS»  YiLtiios, 
Fun»  TiciTB»  admirent  le  nom  de  Ch^rutei,  puis  il 
resta  dans  l'histoire  Jusqu'à  ee  Jour,  bien  quHl  ait  dis- 
paru de  la  vie,  sans  que  personne  sache  comotent.  Cer- 
tains détails  del'Uatoire  a'expHqneroni  tréa*bien  peut- 
étie  e»  radmettantt  per  eaemple  la  tradition  ,dei 
andennes  querelles  entre  les  Tburingieos  et  les 
Saxons,  sérient  si  l'on  se  rappelle  les  Angiiwirii  de 
TAciTt;  pttls  riniraitté  entre  les  Thuringiens  et  les 
Franks,  si  l'on  se  rappelle  les  Celles  ;  ensuite  l'eppa^' 
ritien  d'un  roi  en  Tburinge,  si  l'on  n'oublie  pas  Ita- 
Iléus  et  d'autres  semblables.  On  pourrait  même  arri» 
ver  à  la  nonTrtle  pensée  que  le  nom  des  Saxons  est  le 
méoM  ipse  aoltl  de  CUmi*  si  (poiirraH«oB  dire),  d'a- 
près WiTicHUfD,  de  Sahs,  Sahsi,  on  a  pu  faire  Saœth' 
M#,  on  pourrait  encore  faire  plus  aisément  de  Safai 
(^uH»  Mais  tout  ceci  n'est  que  ïu$u$. 

(33)  Et  il  ne  fut  pas  fondé  sans  combat*  Les  Thurip* 
glens  p^UTent  donc  bieq  ayoir  célébré  leur  triomphe^ 

(34)  tims  ÀnAM  na  Haiiix  (h  e.,  d'aprèd  ifcetitRAaD) 
on  trouve  là  singulière  expression  sûtyante ,  qui  parait 
tè  rapporter  à  quelque  chose  de  semblable.  Les  Saxons 
àiralenti  après  avoir  obtenu  de  ThoudeHch  le  pays  pro- 
mis, Kuwmtfrancoi et partem  ThtHnporum,  quoâ 
ntcanci^s  sostilis  tosbo  nos  TSTiorr,  alvêo^e  /fu- 
iRinis  ttmtrotedirimuntur. 

(95)  Runeberg;  Seheldungen  i  Sondershausen }  Fran* 
kenhauseps  Sachsenburg;  eombien  de  sent  ces  nouu 
permettent  1 


CHAPITRE  IX, 


(1)  Les  Saxons  l'ont  prouvé  trois  siècles  et  demi 
plus  tard. 

(2)  Jura  armti  $CBtj{orà. 

(3)  \YiTiciuvD  pensait  de  mémo.  Après  la  bataille  de 
Kuoiberg  TfUadericu*  fugienste  rec^pit  cumj^^Liquo 
coMiTATU  in  yrbem,  ywa  dicitur  SchuUngi,  Et  le 
sage  Waldcricb  craint  que  les  iutiohes  baràarw, 
c'est-à-dire  les  Tburlngicns,  ne  se  soulèvent.  Les 
NiLiTKS  du  roi  llcrmencfrid  sont  assurément  distincts 
de  ces  natiojiks. 

(4)  SI  WnriCJiiM)  dit  :  ItâUfidat  pulêm  peàH»  Hi^ 
ètaiê  eofuiemnaeare  («tosonsr),  la  ^siis  puism  meiiire 
d^A  qnetes  meu  ne  penvent  avoir  nae  grande  slgnlS- 
oaUon»  Cela  perati  beaneoap  plus  q«e  radditlen  t  umIs 
uêguBàoâUgmu  SaiMMum  tr4fl»rmt  ^enef»  aê  iege 
diwditar.  Il  n'eel  pan  besoin  de  dire  que  Witiclilnd  ne 
parle  pat  des  Franks* 

(5)  Cela  se  montre  souvent  :  Amalarich,  petit-^ls  du 
grand  théoderich,  par  exemple,  était  unwixcellent 
chrétien  arien.  Pans  la  crainte  d*é(re  pris  par  les 
Franks.  il  voulut  »e.  réfugier  dans  une  église  catholi- 
que :  a4  ecclesiam  ehrUtia$u>rum*  (Voy.  Bouquar,  il» 
p.  191,  n.  kO  .. 

(6)  Cette  opinion  sera  Justifiée. 

(7)  tl  est  malheureusement  Impossible  dindiquer 
des  limites  précises*  Ce  qui  ne  souffre  auenn  doute, 
c'est  que  les  anciens  OÎauei  forment  le  nofau  des 
Saxons,  et  la  ligue  des  Saxons  avait  probableaMut  ai- 
teint  la  rive  de  TEms.  Elle  peut  aussi  s*étre  étendue 
au  delà  de  TEms,  et  les  Bructères  et  les  Marses,  ex-* 
pressément  comptés  auparavant  parmi  les  Franks, 
peuvent  s'être  rau^é^  à\k  côlé  des  Saxons,  tandis  que 
les  Frisons  continuaient  à  être  indépendans.  D*autre 
part,  on  ne  trouve  pas  la  moindre  éhose  qui  prouve 
que  les  Saxons  aient,  sur  aucun  point,  atteint  le  Rhin  i 
et  il  se  trouve  tout  aussi  peu  un  Indice  qui  fasse  sup- 
poser que  lea  Gattet(dont  le  nom  a  pu  se  changer  peu 
è  peu  en  iMH,  Mmê$i,  HenM)  aient  Jamais  été 
comptés  au  nombre  des  Saxons  i  Ils  étalent  le  noyau 
des  Franks  dans  le  Teutschiand.  Cet  examen  doit  dé- 
terminer en  généifal  lès  fi^ntiéres  septentrionales.  A 
rUnstrut  et  à  la  Saaie  se  bornent  les  indications  sur 
la  guerre  de  Thuringe  \  mats,  eomme  on  l'a  montré, 
Fineertitode  ne  manqvepu.Kn  ee  qui  eoneeme  enfin  le 
Meltt,  comme  limite  de  la  Thuringe  et  des  eantone 
francique»,  Je  ne  Teuli  pas  supposer  que  préeisémeni 
ee  fieuve  ait  été  partout  la  limfle  et  que  les  Thurifr* 
glens  ne  se  soient  pas  étendus  au  delà.  Mais  Je  ereia 
qu'ils  n'ont  pu  s'étendre  beaucoup  plusloln.  L'opinion 
que  les  Thuringiens  se  sont  étendus  Jusqu'au  Danube 
ne  me  parait  pas  fondée.  Elle  repose  sur  des  passages 
(comparez  liv.  V  chap.  IV.)  qui  ne  peuvent  prouver 
ce  quMls  doivent  prouver;  et  ce  qui  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  la  maintenir,  c'est  la  fansse  idée  que  les  Thu- 
ringiens sont  les  anciens  Hermundures,  qui  s'éten- 
daient Jusqu'au  Danube.  La  gnerre  des  Franks  eontra 
les  Thuringiens  ne  présente  pas  non  plus  la  moindre 
circonstance  qui  se  rapporte  au  Sud.  Tout  s'est  passé 
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sur  run»lrut«  entre  U  (orét  de  Thuringe  et  le  HarU. 
Je  Mis  bien  ee  que  Fortumat,  dans  son  poëme  au  duc 
Lupus  (VI,  earm.  2)  dit  du  roi  Sigebert  : 

fiL*v  —  —  cai  depatrt  venus, 

Quam  Nabis  ecce  probai,  Ttuaingia  vicia  faieiur 
'   TtPerficiens  umtm  cuiira  di  gshti  triwnplium. 

Et  Je  sais  bten  aussi  oe  qoe  tout  récemment  on  a  e»* 
sayé  de  prouver  par  cet  mots.  Mais  d'abord  Je  ne  crois 
pas  que  Fon  puisse  avec  confiance  déduire  des  consé- 
quences jUun  po6te  comme  Fortunat  lorsqu'il  s'agit 
des  Itmiies  de  paya  et  de  peuples.  Puis  il  est  difficile 
de  crofre  que  le  Nabe  (Nabis)  ait  été  nommé  par  lui 
comme  un  fleuve  assez  Inconnu.  Ensuite  la  leçon  est 
Incertaine  x  on  lit  aussi  Nablis.  Je  sais  bien  aussi  que 
l'on  peut  disenter  Toploion  que  J'avance  plus  bas, 
dans  la  note  13  du  11*  ebapitre  du  livre  VU!»  sur  «mimt 
trUtmphum  de  gimqca  fenfe  ;  mais  11  me  semble  beau- 
coup plus  arbitraire  d'admetUe  des  Tbunngiens  sur 
le  Nabe,  par  coaséquent  des  Tbnrlngliu  sur  le  Da- 
nube, et  des  Thmrlngtens  sur  l'Unstrut. 

(8}  Comme  lesGothsen  Ostrogoths  et  en  "Wlsigoths; 
comme  les  Thuringiens  en  Tburingiens  du  nord  et 
Thuringiens  du  midi  ;  comme  les  Saions  en  Ost-Va- 
len  et  en  West-Valen. 

(9)  Ou  biea  encore  Oster-Leutet  Osterliudi,  FranH 
orientaieê  {jirmai.  Meit.) 

(iO)  JYova  Francia;  Franei  occidentales, 

(11)  Yoyei  les  Glossaires.  On  a  dit  ta»!  de  choses 
sur  les  noms  que  je  ne  puis  rien  dire*  Mais  Je  ne  puis 
micni  expliquer  JYeuttria,  Heuetraeia^  et  Je  ne  peux 
croire  que  ce  nom  soit  venu  de  Weetria  ou  de  Àisti-* 
veêtria,  ce  qui  se  comprend  à  peine.  Comparez  Bou- 
quet ad.  JiUt.  epit.  (t.  2,  p.  40&  [Q.) 

(12)  Hegnum  ^uetrim,  etc. 

(13)  De  telle  sorte  que  SurffundiatijéquiÉania  sont 
distinctes.  JLe  partage  du  royaume  eatre  Gblotat  II  et 
son  fils  Dagobcrt,  qui  fut  un  véritable  partage  du 
pays,  explique  suffisamment  Forigine  de  ces  diverses 
confusions.  Comparez  ci-dessous,  livre  vni,cbap.  VII. 

(14)  Naturellement  nous  ne  pouvons  qulndlquerid 
cette  grande  histoire  ;  les  Indications  ifont  pas  non 
plus  besoin  de  preuves. 

(16)  CASSioDoas  (f^ofian,  }U,  1)  :  le  votumprinei^ 
jH'a  orientie  l 

(16)  Dans  le  passage  eité  (I&):  /n  ipHe  primordUê. 
quando  iemper  novitae  Ineerte  temêatur^  eontra 
arientii  principii  totum,  Ramamm  feeiteeêe  Demw 
bium  (Amalasuntha).  NoHtm  cet ,  g%uu  pettulerini 
invaeoreit  rel.  Du  reste  II  ne  faut  pas  prendre  les  dio- 
ses  aussi  précisément  avec  le  Danube. 

(17)  Atiicœ  facundiœ  clabitatb  diierta  eit  t  fxh 
mani  elo^ii  toufÀreeplendet;  natMeermonii  ubu- 
TATx  gloriatur.  h6  grand  sénateur  ne  peut  laisser  les 
Jeux  de  mots;  mais  il  a  encore  bien  rencontré  cette 
fois. 

(18)  Ce  passage  estasse!  obscur,  mais  Je  crois  en 
avoir  donné  le  sens. 

(id)  GaioouB  BB  Tours  (III,  cb.  9)  dit  :  En  Auver- 


gne (jévernis)  le  bruit  courut  que  Theuderidi  avait 
succombé  en  Thuringe.  Puis  11  continue  sans  plos  de 
détails  :  Areadiui  guoque  unue  ex  senatorihus  ater- 
n(e,  Ckildebertuni  imjiiai,  ut  re0iaHem  iUem  âtknt 
aeeipere.  Ghildebert  s'f  présente  et  esiiecu  par  Àid- 
dlus  dans  la  ville.  Alors  on  apprend  que  Ibeadcnch 
revient  de  Thuringe.  Li-dessus  Ghildebert  quitte  l'Ai- 
vergne,  et,  comme  on  va  le  raconter,  il  se  tourne  oob- 
tre  les  Wisîgoths.  Maintenant  les  écrivains  modernes 
admettent  que  l'Auvergne  appartenait  au  roi  Tliei- 
derich,  parce  qu'il  l'avait  conquise  après  la  balailte  de 
Vouglé,  et  que  Ghildebert,  excité  par  Aradiu,  anil 
cherché  i  se  rendre  mettre  d'un  territoire  qui  éUtti 
son  firère,  mais  qu'il  s'en  était  prompleneot  retiré 
pour  ne  pasavoir  de  difficultés  avec  son  frère,  loniali 
reçut  la  nouvelle  du  retour  de  celul«ci.Gals  mttm- 
bie  une  erreur;  Je  crois  plutôt  que  les  Oïlrofetks 
avaient  pris  possession  de  ce  pays,  et  que  Grigoin 
veut  dire  qn'Arcadius.  qui  était  ééfitmé  su  fntk, 
se  serait  adressé  é  Theuderieh,  que  l'AuTeipe  con- 
naissait déji«  pour  la  délivrer  des  hérétiques»  i\\  n'a- 
vait pas  entendu  dire  que  Theuderich  était  mort  Car. 
en  premier  lieu,  les  Goths  avaient  pris  poitessios  di 
plusieurs  pays  de  la  Gaule  méridionale,  qaeles  Fraoki 
avaient  déjà  conquis.  C'est  ee  que  Grégoiîrs  uit  aussi 
très-bien.  Gothi  (dit-il,  III,  cap.  21)  eum  poit  Ùh- 
dovechi  moriem  muita  de  ide  fum  iUê  acpMvtrot 
pervaeissent,  rel.  En  second  lieu,  Theuderidi  aortll 
assurément  puni  eatte  peifldie,  et  l'en  ne  tioan  ai- 
eune  trace  de  sa  vengeanee.  Il  n*y  eut  aucune  hilnilii 
entre  lui  et  GhUdebert.  En  troiaMuM  Heu  eaflOiOs- 
sioDoiB  (/•  e.)  dit  en  parlant  de  ipeis  primudUt  de 
la  régence  d*Amalasunthe  t  Franei  eHarn  uconn 
maftianinl  eum  neettie  Miv  earlMien.  Et)e  m  faii 
appliquer  «ees  moto  qu'à  l'entreprise  de  GhiideM  et 
à  sa  prompte  retraite  lorsque  aoa  frère  vint  et  vMlal 
désormais  se  charger  de  cette  lutte. 

(20)  Gbbcoiu  ne  connaît  pas  de  bataille;  maii P>0- 
coFB  en  fait  mention  {De  belto  gotkko^  I,  cap*  i^: 

[tt)  Aè  eœefcUu  a  portu  ùVL  m  jMfta  acolstsf  et'- 
BouquiT  donne  la  premièie  le^oo* 

(22)  Pbogopb  (L  e.)  dit  même  :  «•(  raus  M«v  oW**" 
iff^H  tfz«v.  n  parait  cependant  que  les  Goths  ne  per- 
dirent pu  tout.  Le  pays  appelé  Septimanle  pcatkv 
être  resté,  comme  on  peut  le  eonclnre  de  l'histoire  du 
temps  postérieurs. 

(23)  Te  reUmguimue  ei  iihe  (ftuties  M  li^ 
iequipreiepiamue. 

(24)  «  Cent  vingt  ans.  »  Selon  Miiii  Ep.  OM- 
cofi,  l'empire  périt  l'an  5ai.  Les  BurgodespsifM 
le  Rhin  vers  l'an  412 1  leur  royaume  ne  ftat  pai  Mé 

^  au  moment  même  ^  un  ou  deux  ans  s'écoolèrent  ai* 
sèment.  Donc  :  environ  cent  vingt  ans.  ^  «  Aree  un 
indépendance  douteuse.  »  Parce  que  dans  le  priselpe 
les  princes  burgundes  durent  reeonnaltre  la  nueiai* 
neté  romaine,  et  acceptèrent  avec  plaisir  lelîti*^ 
hautes  fonctions  de  l'empire  romain.  —  «  DtDii'iit^' 
tion.  »  GaicoiBB  de  Touss  dit  simplement  q«t  ^ 
Franks  s'avancèrent,  yftiDrualMlifniwi  obtidtntu;  t^^ 
fqm,  A<^a«o  Cotfemam,  ^urjrundleut  aeeifatiffwsd 


NOTES  DU  LIVRE  VI. 


597 


Piôcon  {Dé  Miogoth.,  1.  e.)  ^  vtx^MvtK,  les  Franki. 
C'est  là  tout. 

(96)  GmEsoiu  9l  Maiii»  dc  donnent  ^ne  cm  mots  : 
fitgatù  Cûâomato,  Piocopt  an  contmire  :  ^  9^  «m» 

(26)  PioGOPs  continue  :  mnvit^  9i  (e'est-ft-dire  les 

Bovfip«vC»6vewf ,  comme  il  écrit)  acnix^wf  «oiitodiuvet,  (uvt^iMtv 
x£f»v  Ivimmw  ••>  vRe]^iiftev  l;  AcK^npiv  fâpou  icnjmivTO.    Le  greC 

ne  pouvait  absolument  se  faire  une  Idée  des  relations 
de  peuples  (eutschs. 

(27)  Guooi.  Tua.  (III,  têp.  12).  Une  tande  entahit 
rafalMTe  de  Saint-Julien  et  j  at  multa  wuOa.  U»  y  fu- 
rent tellemeni  saisi»  par  le  diaMe  (a  $piriiu  immundo) 
^Usse  déchirèrent,  les  uns  les  autres  avec  les  dénis, 
en  sfécrialent  dans  leurs  souArances  :  •  Cur  fio#,mar(yr 
monete,  $i9  emcioê  ?  • 

(18)  loiMAHois  (cap.  59)  :  qttod  ptaet  et  atmf  (Aruk- 
LAaici)  6al»asoce»|n(ir#0f,ett(nranei»)MMice«0il(Âma- 
lasuentha). 

(29)  Comparez  la  note  22.  | 

(30)  SaMoa.  Tiraoïi»  (cap»  f  4f). 

(31)  td.  (cap.  15]  :  JUuiti  filU  senatarum  in  Kac 
ohêiâioM  dati  sunù 

(32)  Gfesl*4-dlre  les  chefeni,  comme  ïH  ne  pouvaient 
ètte  postés  «|ae  par  des  peisonneade  la  famIUe  royale. 
AGATSiAa(daaa  Bouqvit,  II,  p.  40)  en  toisant  mention 
de  la  mort  de  Cklodomer  (x3u^ftoit%of)  dans  le  combat 
ooBlie  les  Bnrgnndes  (ihbeft»0*>pt)>  fait  de  cetle  obe« 
▼elnre  k  description  suivante  ;  •  C'est  une  distlncllon 
pourlaffacerayide  des  F^anks  que  la  cfaeretare  de  ses 
nembras  n'est  pas  conpée  dès  leur  Jeunesse.  Tonte  leur 
chevelure,  relevée  sur  leur  frent,  leur  iMnbe  des  deui 
cdtés  sur  les  épaules.  Mais  elle  n'est  pas,  comme  chez 
les  Turfcs  et  chez  les  barbares,  Inculte,  mêlée  et  sale  ; 
au  contraire,  Ils  emploient  diverses  pommades  (^j]1(»t« 
«MxO»)  et  la'soignent  avec  attention.  Les  sujets  {t6  int^Mo» 
7i#ac]  ont  la  chevelure  eonpée  autour  de  la  lète«  et  il 
ne  leur  est  pas  permis  de  porter  de  lony  cheveux.  » 
Mais  tauê  eeux  qui  ne  pouvaient  porter  une  longue 
chevelure  ou  qui  n'appartenaient  pas  à  la  race  royale 
étalent  comptés  parmi  les  sujets.  Grégoire  os  Toubs 
aussi,  comme  Tagitk  oppose  prineipei  ttplebi,  oppose 
seulement  à  la  race  royale  la  pleb$.  Dans  cet  auteur, 
les  frères  royaux  délibèrent  (III,  cap.  18)  quid  de  M$ 
(des  enCuia  de  Chlodomer)  /lert  debêoi  t  tftnm  incisa 
eœêarie  ut  eiliqua  plebs  HABEinma»  on»  rel. 

(33)  GaBûoiai  tonlefois  n'hésite  pas  à  jouter  :  Chl<h 
iaekÔHiiê  mèeeêêitp  parvi  pendene  de  interfeetione 


(34)  GaiGoi.  T0R.  (in,cap.  23)  :  a  leudibus  suie  de^ 
fematus  est,  et  tn  tègno  itabiîitut, 

.  {3&)  C'est  ce  qne  témoigne  Gaaooiai  (III,  cap.  2&). 
(86)  GsiaoB.  TvBoii.  (III,  cap.  34), 

(37)  GaicoiiK  ne  dit  pas  ce  que  lui  font  dire  des 
écrivains  modernes^  que  Theudebert  se  mari^  ^vec 
^ide^rde  :  M^is  il  dit  (III.  cap.  20)  t  Theudçrieue 
ÊHo  m^  TT^P^^erto  fFieigaréçm  despomaverat. 


Je  ne  sais  pas  non  plus  d'où  venait  cette  femme  :  il 
rappelle  ctôtudam  régit  fUia,  Mais  Pa0l  Diacrb  vient 
au  secours  (De  geit,  Langob.^  l,  cap.  21).  M^lsegarde 
n'était  pas,  selon  lui,  la  fille  de  la  princesse  thurhi- 
gienne  Banlcunde,  qu'il  donne  (comparez  la  note  1 1 
du  précédent  chapitre)  pour  première  femme  au  roi 
'Wacho,mals  la  fille  de  la  seconde  femme  de  oe  prince, 
d'Âustrigosa,  fille  du  roi  des  Gépides.  Il  amène  aussi 
une  nouvelle  confusion.  Car  Waeho  eut  encore- d'Ans- 
trigosa  une  seconde  fille,  Walderada ^dicta t  gtiK 
Mociata  en  CuSwald,  hMù  régi  FrtoMC^wm^  ». 

(38)  —  Timens  ne  eam,  eoncupiscens  rex  iibradiu- 
fneret. 

(38)  Dans  te  principe  II  est  dit  seulement  (III,  cap. 
22)  r  neudebertus  amare  Deuteriœ  eapitur,  tuoque 
eam  eopviavit  etrahd*  Mais  après  la  mort  de  son  père 
(III,  cap.  23)  !  eam  eiH  muUrimonio  êodavit.  Vrai- 
.^emblablement  parce  que  Deuterie  lui  avait  donné  un 
fils  qui  devint  roi  dans  la  suite.  Mais  si  Deuterie  avait 
été  réellement  la  femme  de  Theudebert.  il  n'aurait 
pas  été  dit  (cap.  27)  :  oum  jam  septimuM  annuM  es$et, 
çvod  IVitigardem  desponeatam  haberett  eteamprop- 
ter  Deuteriam  aecipere  nollet^  cotyunctiFranci  contra 
eum  valde  scandalizabantur.  On  doit  d'autant  plus 
s^élonner  que  ces  Franks  n'aient  pris  aucune  part  aux 
dissensions  qui  s'élevèrent  dans  la  famille  royale. 

(40)  Cela  est  remarquable  pour  les  mœurs  et  parce 
iine  cela  donne  nne  mesure  pour  les  grands  présens 
qui  sont  faits  si  souvent. 

(41)  GlEGOS.  TuKOK.  (m,  C.  28). 

« 

CHAPITRE  X. 

(1)  Grkcor.  Turom.  (III,  cap.  21);  Pbotopb  (De  beilo 
getk. ,  I  •  cap.  13) .  et  le  discours  du  roi  Viligès ,  que 
nous  citerons  plus  tard>  Jobnaiioès  (cap.  &9). 

(2)  Selon  Acathias,  on  le  savait  encore  très-bien; 
mais  ce  n'est  lA  sans  donte  qu'un  fait  d'érudition. 

(3)  Procope  [De  bello  goth.,  I,  cap.  5). 

(4)  Ceci  est  donné  par  Grégoire  dk  Tours  (III,  c.  3i  ;,- 
et  c'est,  selon  lui,  la  cause  unique  de  la  guerre  des 
Franks  contre  les  Goths.  C'est  du  reste  une  chose  très- 
remarquable  que  la  manière  dont  Grégoire  raconte  ici 
l'histoire  des  Goths  après  la  mort  du  grand  Théoderich. 
Selon  ce  récit,  ce  prince  laissa  sa  femme  et  une  fille  en 
bas  Age.  On  choisit  à  celle-ci  pour  époux  un  fils  do 
roi.  Celte  princesse  toutefois  (Grégoire  ne  sait  pas  sou 
nom),  lorsqu'elle  fut  nubile,  s'enfuit  avec  un  esclave, 
Traguilanes,  dans  une  ville  {eivitae)  où  elle  pouvait  se 
défendre.  La  mère  irritée  envoya  une  armée  contre  la 
ville.  L'esclave  fut  tué  et  la  fille  du  roi  ramenée  à  sa 
mère.  Mais  elle  fit  périr  sa  mère  en  empoisonnant  sa 
coupe  dans  le  repas  du  soir.  BTon  dubium  est,  ajoulc 
révoque,  taïe  matefieinm  eue  de  parte  diaboH.  Quid 
eontrahœc  mieeri  hœretiei  (c'est-à-dire  ariana  eecla) 
respondebuntf  ut  in  sancta  eorttm  loeum  habeat  ini- 
mieue  ?  Nom  vero  Trinitatem  in  ttna  œqualilate  par 
Hter  et  omnipotentia  confitent^êf  etiam  si  mortiferum 
bibamuêt  in  nomine  Patrie  et  FHiet  Spiritus  ianeti, 
veri  atfffl  incorriffUhWs  Dçi ,  nihU  r,ni  tîwe^jV, 


m 
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Les  Ilalieni,  soulevés  par  ce  crime»  appelèrent  Théo- 
dad,  roi  de  Toscane,  et  firent  de  lu!  leur  roi.  Lorsque 
Tliéodad  apprit  les  crimes  de  celle  femme  débauchée 
{mBretrix  ista),  c'est-à-dire  Amalasuenlbe,  dont  Gré^ 
golre  ne  sait  pas  le  nom ,  il  la  fit  enfermer  avec  une 
servante  et  étoufl\er  dans  un  bain  très-chaud.  Compa- 
rez avec  la  note  19  du  chap.  VU. 

(6)  Procopi  [De  Mlo goth,,  l,  c.  II}. 

(7)  PaocoPB  [De  bello  goth.,  1, 13). 

(8)  Agathia  HUt. ,  I ,  dans  Booquit  (II ,  p.  M>  t  ti 

lic{iawi]iAv  Yiv^  «fUMv  (oi  r^oi).  Gomparei  p*  49. 

(9)  PaocoFB  (/.  e,  et  il ,  cap.  13).  lia  voulaient  en^ 
voyer  des  secours,  a&  «««n^  ^u  w  idx  u  tav.  «^Wt  nam^iim 
M«*v.  On  ne  dit  pas  assurément  qu'Us  durent  amener 
des  corps  francs  de  compaguons  ;  mais  ee  secours  de- 
vait vonir  sous  main  {u^a),  et  comment  cela  pouvait^-il 
ce  faire,  si  ce  n'est  par  des  eorps  franes  de  compa- 
gnons P 

(10)  PsocoPE  [De  beïhgoih.,  H,  c.  7  et  ïl). 

(11)  Il  ne  résulte  certes  pas  positivement  des  écri- 
vains qoe  la  marche  des  relations  ait  été  iella  qu'on 
l'admet  iei,  parce  quils  en  font  mention  au  milieu  dci 
événeroens  militaires  et  sans  cfiimexllé ,  niais  ce.  que 
nous  avons  admis  nous  semble  le  plus  naturel  e(  le 
plus  convenable.  Quant  à  la  position  où  se  InQuittient 
les  llomains,  voyez  le  discours  de  Bélisalre  dans  Pao- 
C0P8  (II,  cap.  18).  Il  était  dit  :  âc  mv  V7T«k  ^n^n  iv 
Awpwpi.  ÇyvTiT4x««i,  avcc  Ics  Goths.  Procope  parle  de  la 
négociation  dont  il  est  Ici  question ,  au  chap.  d3  du 
livre  III  de  VHistoire  de  ta  guerre  des  Gothe  ,  et  11 
la  plaee  au  eorameDCement  de  la  guene  ;  «ht*  4n«K 

(12)  C'esti  à  mon  avis,  ce  que  Psocops  veut  dfre/ou 
du  moins  ce  qui  se  passa  réellement.  Sans  doute  il  est 
dit  d'abord  :  Toute  la  Gaute  (r«ji;aa<|ti«  sxaf)  fut  aban- 
donnée par  les  Goths  aux  Franks  (rt^iioMit).  Les  Ro- 
mains  ne  pouvaient  empêcher  cette  transaction  (t^y 
«^if>,  mais  JnsliMeii  la  oonftrma  («m  swo^  ÏMoxvim^ 
èKi(i^MM  «fMi).  Cela  pouvait  eu  tout  cas  sigaifier  :  «  il  leur 
confirma  ee  que  les  Ooths  leur  avaient  abandonné.  » 
Mais  on  ne  peul  em)oro  nutlemeni  péaéti«r  le  moiif 
pour  lequel  les  Franks  se  seraient  fait  confirmer  cette 
pelite  partie  de  la  Gaule.  Les  expressions  suivantes  de 
Pbocopb  prouvent  aussi  qu'il  est  question  de  toulc  la 

Gaule  :  e&  T^tf  «9TC  «povTO  r«UJ««  Çàv  tq  «WfaOd  iUKTii«ftM  ♦f^n*»» 
ri?|Mv«v)Sf]^«VT<{,  s.  t.  \. 

(13)  En  recevant  le  patriclat  de  l'empereur  Anas- 
tase. 

(14)  Bien  que  Procoph  dise  du  roi  des  Perses  qu'il 
n'avait  pas  été  M|m«  de  placer  son  Image  (m^wt^  ilm) 
sur  dos  monnaies  d'or,  cela  prouve  sans  doute  seule- 
ment qu'il  ne  circulait  point  dans  l'empire  romain  de 
monnaies  d'or  de  Perse. 

(15)  Procopc  (II,  cap.  25)  :  l^  y^^^  èù». 
[  (16)  PaocoPE  (H,  cap.  24).     .,^ 


(17)  pa<nXii»{  Mw*  l'empereur. 
(16)  Ibid.  (U,  cap.  28)« 

(19)  Reproduit,  par  exemple  dans  VEUMn  U 
France  de  Damibi.  (t.  I,  p.  150  de  la  trtdwtioo  ilie- 
mande). 

(20)  Agath.  HUt  I  (dans  Bodqubt.  Il,  p.  50).  Agi- 
thias  fait  venir  le  plan  de  Theuderich  de  ceqoeJtu- 
tinien  iv  toT{  «^.Tçé{4Mat  tm«  ^Ubs  s'était  appelé  ^ft^ji^ 

c-jtav  twv  Mvwv  dwBvt^  jilwW^Mw.  n  place  cependsDl  fe 
plan  un  peu  plus  tard.  La  mort  seule  peut  iToir  en- 
péché  Theuderich  de  Texécuter. 

(21)  Gonuo  les  WUlgoths  (G  woa.  Tvaoa.^  |H.  % 

(22)  Pttocopt  (Ifl.  cap.  98,  et  IV,  eàp.  14). 

(23)  Id.  (ni,  cap.  37).  11  envoya  n^ ^  «i^ti*»  ^  kf^ 
t«,  et  demanda  la  fille  de  celui-Hïi  en  mariage.  Mili  il 
n*estpds  dit  quel  était  cet  é^w*.  Oft  suppose  qnee'éUji 
Theudebert .  qui  doit  avoir  êti  une  fille,  Birioifi.T(H 
tiliis ,  alors  dans  une  inauvAliu  posHipOi  te^al  aaert' 
ponse  fort  sèche. 

(24)  Procope  (IV,  cap.  24). 

(25)  Il  ne  dit  pas  cepeudmit  ee  qui  ftit  Ml» 

(26)  Par  la  trahison  du  chef  de  sa  goUe.  Psr  li  li 
mer  lui  fut  fermée  et  les  subsistances  loi  furwtii- 
terceptécs. 

(27)  S^lon  Aâimus  (dans  aouquar,  m, p.  11). nci 
ne  fut  fait  que  par  l'ambassade  postérleon  qas  lu 
Goths  cantonnés  sur  le  Pô,  après  la  ehule  dsn^irelif, 
envoyèrent  à  Theudebald.  Mais  les  motiri  ost  etrUi- 
jaement  toi^ours  été  les  mêmes.  Du  reste  l*bisioiieB  at- 
tribue à  ces  ambassadeurs  L|  connaissance  det  \mp 
antérieurs,  qu'il  avait  lui-même.  Ils  comineBGèrtai 
leurs  souvenin  gvec  Harlus. 

(28)  AaATHus  les  nomme  Aiûa«^  «ai  awtiiibtt;  ils  éteint 
frères,  et  Tètt^^  lim^ù^lU  avaient  chei  tes  Frasb 
une  si  grande  puissance  (>6«si»cv),  a<  «a  ««9  «ftti^  i^ 
nytweau  *-  Grkgob.  TtmoH.  (in ,  cap  32)  parle  ilmp'*- 
ment  d'un  BueeeUnue ,  qu'il  ne  désigne  pas  plus  pré- 
cisément, qui  est  avec  Theudebert  en  Italie,  et  aoqael 
il  fait  conquérir  plus  tard  [deineepê)  la  Sicile.  Da« 
Marius  [in  Chron.) .  vient  en  548  Lanthacariut  du 
Franeorum,  et  dans  Paul  Diagrb  [Degeetts  Langiht 
n,  cap.  2).  LeuthaHus  et  Bueeêlinui  sont  frères,  Akm 
F)rancorum,  qoe  Theudebert,  revenui  ad  OnlHa» 
tum  Uamingo  aHo  duce  ad  êubjieiendam  ItaUemdt 
reliquerat.  Dans  Aoatbias  seul  il  y  a  de  la  eonaeilli 

(29)  Cette  expédition  de  brigandago  no  »  P^'* 
concevable  que  de  celte  manière. 

(30)  Le  mot  Suevi  se  change  peu  â  pea  M  IM 
écrivains  en  Suavi. 

(31)  Compare!  plus  haut,  Hv.  IV«  chap.  10. 

(32)  Elle  fait  mention  du  pA  ûag^iert,  gtâiêcm- 
nia  renovaint  et  omnia  veterum  legum  in  f^Ut^ 
tranttuïit ,  et  unicuique  genti  scripla  tradidit,  f^ 
USQQK  HOBtE  persévérant, 

(33)  WiTicHwo  représente  les  Francs  oo we  IJMfiit^ 
devant  un  tel  soiUèvement  des  natioiia* 
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(34)  Cette  dernière  chose  est  prouvée  par  toute  l*hl8- 
toire  antérieure  ;  la  première,  naturelle  en  elle-même, 
Semble  confirmée  par  Vkhantius  Fobtvhaxus  {éd. 
bâowxt.,  p,  31  et  p.  340}. 

(35)  JoiHAHDis  (eap  66)  :  quibui  Sue^Hê  tung  juneU 
w4lemannif  0$iam  aderant,  ipsique  Alp9i  er^ctat 
animo  régentes,  LesAllemannl  étaient  les  hommes  de 
guerre  des  Suèves,  qui  conquirent  d'abord  les  terres 
Déeumanes,  et  plus  tard  le  pays  qui  était  eh  face  d'eux 
de  Tanlre  côté  do  Bhin  ,  aussi  bien  que  les  pays  des 
Htpes  an  sud  et  à  l'ouest.  Les  Romains  n'eurent  affaire 
tfu'aux  guerriers;  aussi  ne  parlèrent-Ils  que  des  Aile- 
manni,  et  le  nom  de  Suèves  disparut  presque  entière- 
ment de  rbistoire ,  mais  bofa  prcbflblement  de  là  tie. 
Dana  leur»  eeii(|9étea  le  nom  d'Allemanni  resl^  i  leurs 
guerrierf  I  mais  le  nom  de  peuple  se  remontra  peu  à 
peu.  De  M  trouble  et  confusion. 

(36)  C'est-i-dire  depuis  le  temps  où  Chlodwig  sou- 
mit les  AUemannj  de  la  rive  gavobe  du  JVhInO'an  480) 
et  où  Tbéoderich-le-Grand  réduisit  la  Bhétie  jusqu'à 
la  réunion  de  tous  les  Suèves  &  Templre  des  Franks 
[entre  les  années  540  et  550).  Plus  tard  les  noms  de 
Souabes  et  d'Allemans  furent  employés  aftemàtlve- 
ment,  selon  qu'il  était  queitiOB  des  liaUlaaa  de  U  par- 
tie sud'-ovest  ou  de  la  partie  nord«stdu  pays.  Enfin  le 
nom  de  Souabes  l'emporta  comme  nom  de  peuple  « 
sans  que  cependant  le  nom  guerrier  d'Allemanni  fût 
enUèremeal  repoussé, 

(3T)  A64tmAS ,  dans  son  livre  i*\  parle  en  gétiéral 
des  Allemann!  et  dit  (dans  BouQUET,tI,p.  53)  ;  ^  ^rv'^ 

(«oirtCf  «sliTcîtt  *  (iidv^  91  ^t  -T&  1^  Otiv  oùtolf  où  V  «ùra  \v^mtC.  ■  &iv9^ 

le  second  livre,  dans  la  description  des  expéditions  de 
Lentharis  et  de  Butilin ,  Il  est  dit  (dans  Bouqust  ,  Il , 
p«  60)  :  que  tous  les  Franks  dans  leurs  armées  (s^roi 
pà«  «&v  tJrtêf*  e^vTrot)  montrèrent  beaucoup  de  respect  pour 

les  sanctuaires  t  rhik  iXmfMml^  imai,  ((n^  ihf  iuWo^  if  «&(9 

(38)  GAStiej>oax  (/^ar.  XII,  7)  :  Susvokum  incua- 

SIOHI. 

(39)  Comparez  ce  qui  a  été  dit  dans  la  note  0  du 
l^  et  dans  la  note  29  du  V«  chapitre  de  ce  livre. 

(40)  AoAnuAfi  (dans  Bouquet,  II,  p.  50). 

(41)  PaocoFK  (II,  cap.  26)  :  Aono^f^o^  oî  «?'•<»  (aui 
Franks  iMiApuwtAtoi).  Vraisemblablement  les  Langobards 
cbevcbaie&t  à  détacher  les  Bavarois  des  Franks  et  à 
les  attirer  de  leur  côté.  Dans  la  suite  du  moins  il  y  eut 
toujours  des  liens  d'ami  lié  entre  les  Bavarois  et  les 
Langobards*  Yoyei  ci-dessous  le  chapitre  V  du  liv.  YIII. 

(42)  GasGOR.  TuRON.  (IV,  cap.  9)  :  Increpitue  a  ta- 
eerdotibus ,  reliquil  eam  dans  et  Garivaldum  ducem. 
Cependant  j'avoue  volontiers  que  l'on  peut  bien  dou- 
ter si  ce  GarivaMus  dux  a  été  réellement  le  duc  des 
Bavarois.  Paul  Ducre  connaît  très-bien  le  Garibal- 
dus  rex  Baioariorum  ;  mais  au  sujet  du  Garivaldus 
dont  H  est  Ici  question,  il  est  dit  dans  son  ouvrage  (De 
gest,  Langob,t  I,  cap.  21)  :  Seeundaifilia  WachoniSy 
régis  Langobardorum)  ff^alderada  (c'est  bien  la 
yàldetrada  de  Grégoire)  sociata  est  Cuswald  (peutr 
être  Ghlotar)  alio  régi  p'rancorum,  quam  ipse  odio  ha,- 


bens,  UNI  EX  SUIS,  qui  dieebatur  Garibaiâ,  in  coi^tf- 
gium  tradidit.  Il  semble  aussi  qu'un  roi  des  Franks 
ne  pouvait  favoriser  une  alliance  entre  les  Bavarois  et 
16s  Langobards,  et  que  par  conséquent  il  t'a  pli  faire 
épouser  une  princesse  larigobftrde  au  due  de  Bavière. 

(43)  Le  passage   d'AciTJKua  cité  dans  la  nete  2fi 

continue TiyiSdr^i,  etuli^i^ov  tw  i^^i^ou  •nL^najfivxoç. 

(44)  Agatbias  (dans  Bouquet,  II,  cap.  52)  :  Theude* 
bald  rejelii  les  tentatives  des  ambassadeurs  goth8.A(«i«fH 

(46)  Lew  AlwMMMrm  (iH.  l^XXV,  (  1)  .•  Si  quit 
dux  habetfil%Hm,quin9tïAJ^^  eanetwr  centra  ipsum 
patrem,,.  Et  sipater  ewnniceritfetapprehenderepo-' 
tueritf  IN  SUA  siT  potbstatb,  aut  exiHet  eum  deproinn- 
cia,  aut  ubieunque  transmittat  eum,  aut  régi  domimo 
suo  et  de  REREDiTATS  patenta  amplius  ad  eum  niMl 
pertlneat.,.^  2  r  Et  si  fratres  habuerit,  ipsi  frvtres  in- 
ter  se  per  voîuntatem  régis  dividant  hereditaiem  pat- 
tris  eorum.  ..^HzEtsi  amplius  non  fiteritnisi ille  unus 
qui  rebeîlavit,  tune  illa  hereditas,  quam  ille  dux  hO" 
buit,  postmoTtemejus  m  potestatb  régis  sit^  cuivutt 
(fonef.  Sans  doute,  an  sujet  du  mot  hereditas  on  pour- 
rait être  porté  à  songera  la  fortune  privée  du  dac;  mais 
Je  crois  qiie  ce  serait  une  erreur.  GAr  les  mali  homines, 
qui  entraînent  le  filsi  la  ribenion ,  toluoit  pissiifare 
pROYniaAW,  et  par  conséquent  on  volt  clairement  où 
celé  tendait.  Bvidiemmetit  aUsst  le  tfrott  est  Ici  opposé 
an  droit  :  sit  in  pùiestate  dutit}  Ht  in  potes  tate 
régis. 

(4C)  Ib.  (tit,  )tU»  S  i)  •  ^ullus  causas  attire  prœ- 
sumat,  nisi  qui  a  duce  fer  convemtionsm  populi  ju- 
DKX  coifSTiTUTus  EST  ut  cawos  Judicct. 

(47)  Ib.(t»tXXIX,  §  1)  :  d*!  qnis  in  eurte  dueis  konU- 
nem  oeciderit.,,ui  unusquisque  Homo  paeem  habeat  ad 
DOHuiuM  8UUH  venUndo  et  de  illo  revertendo*  — 
Tit.  XXXII  :  Si  quis  de  rébus  qum  ad  dueem  perO* 
nent.*..  quia  res  domimica  sunt. 

(48)  Gr^oirb  de  Toubs  aM^elle  Garibald  dnci  en 
supposant  qu'il  parle  réellement  du  prince  des  Bava* 
rois.  Le  duc  des  Allemanni  est  appelé  roi,  par  exem- 
ple par  Paulus  Diaconus  {De  geet.  Langob.t  IV, 
cap.  30)  I  JVam  una  earum  jiiamannorum  asoi,  aUa 
vero  dicitur  Bqjoasiorum  prindpi  nupsisse. 

(49)  Lex  Bajuvariortim  (lU.  Il ,  cap.  20 ,  8)  :  Dum 
vero^qui  prœest  tn  populo^  illesemper  de  génère  Agi-- 
lolfingorum  fuit,  et  débet  essb  ,  quia  sic  reges^  ante^ 
cessores  nostri  concesserunt  eis, 

(50)  Le  passage  que  nous  venons  de  citer  continue  t 
Ut  qui  de  génère  illorum  fidelis  régi  erat  et  pnt- 
dens,  ipsum  coNSTiTUBRENT  dueem  ad  regêndum  pO' 
pulumillum.  D'autre  part  il  est  dit  (tit.  II,  cap.  1,  l)t 
Si  quis  contra  Dueem  suMn,  quem  rex  ordinaM  in 
provineia  illa,  aut  fopulus  sibi  eleqbrit  ducbu  »  rel. 
Les  Bavarois  pouvaient-ils  moins  demander  ?  les 
Franks  accorder  moins  à  leurs  compatriotes ,  d'après 
la  nature  des  relations  humaines  et  d'après  les  usages 
teutoniqucs?  Théoderich,  roi  des  Wisigoths»  avait 
(selon  JoRNANDÈs,  cap.  44)  vaincu  les  Suèves  en  Espa- 
gne :  pourtant  il  leur  accorda,  ut  sibi  de  gmere  suq 
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prMPMii  ^QnitUu9mki.  Et  les  Bavtrait  n'ftv«lent  j^f 
étéT«iBm. 

(51)  Z«s0  Bc^.  (m.  n,  etp.  XX»  4).  LlKmiieiiréii  doc 
élAift  ïïftt  rbomiéiir  4e  ses  ptreni  dant  la  proportion 
de  0  à  6,  ai  Ton  suppose  égal  à  f  l'àonneord'niiihBplê 
Bavaroia. 

.  (^)  L'orthographe  de  cet  noms  est  sans  intéréti  ils 
paraisient  conane  ici  daos  CiacuRL  MaU  illis  du-- 
piwm  honorem  caneedimuê  ;  car  i$H  sunt  quasi  ^nU 
poê$  jégiMfngot,  qui  sunt  de  génère  ducali. 

(43}  Gaie.  Tua.  (fV,  cap,  9}  t  fêrunt  malt  fmsse  in- 
génu. Puis  uoe  «aecdotc.  li  soupçoonalt  un  bonune 
d'avoir  coounlsdes  exactions.  Il  lui  raconta  donc  qu'on 
serpent»  qui  s'était  introduit  dans  un  tonneau  de  vin, 
s'était  tellement  rempli  qu'il  ne  pouvait  plus  en  sortir 
la  télé  la  première;  mais  que  ie  maître  du  via  dit: 
«  Rends  ce  que  tu  as  avalé,  et  tu  pourras  sortir.  »  Qua 
fabula  magnum  ei  timorem  aiquê  odium  prmparor 
vit, 

(54)  Gaieoa.  Tua.  (IV,  cap.  10)  :  eo  anno  (c'est-à- 
dire  Tannée  où  mourut  TbenéelMld*  553)  aiuLtAv- 
TIB17S  Saxonibus.  Il  ne  faut  pas  traduire  ce  mot  pars 
«  ils  se  révoltèrent,  »  car  il  n'est  pas  connu  que  les 
Saxons  aient  été  soumis  oux  Franks,  ou  bien  les 
Franks  se  regardaient-Us  peuMUe  déjà  comme  les 
maîtres  de  tous  les  peuples,  de  sorte  qu'ils  regardaient 
toute  guerre  comme  une  révolte?  It  n'est  du  teste  pas 
■éceisaire  que  «(«umiss. signifie  les  Saxons;  mais  des 
Saxons,  quelque  partie  de  oe  peuple. 

(55)  II  D*j  avait  donc  pas  d'hostilité  entre  leè  Tbu- 
ringicns  et  les  Saxons?  Ils  voyaient  qu'ils  avaient  des 
ennemis  communs. 

.  (56)  Et  de  nouveau,  H  est  vrai,  past  mfirtmm  nm>* 
dobaldi,  (IV,  cap.  Je.) 

(67)  SI  cela  est  exact  If  a  dû  se  passer  quelque  chose 
que  nous  ne  savons  pas. 

(58)  Gela  est  bien  distinct  :  ns  tuas  ubkitus  et  nos- 
ter  roPULUs  etmiidaiMT» 

CHAPITBE  XI. 


(1)  Avant  tons  Paooopx,  qui  sait  raconter  d'eux  des 
choses  singulières  {De  bello goth,,  ïl,  cap.  H).  Us  sont 
lesseuis,  parmi  les  petits  peuples,  qui  méritent  quel- 
que attention. 

4?)  PaocoM  (/-  c.)  et  Paul  Ducri  {De  gest.  Langob., 
cap.  20).  Cela  reviendra  plus  bas. 

(3)  Ils  figurent  dans  Piocope  parmi  les  Gépides  et 
les  Ungobards  ;  on  peut  si^iposer,  d'apte  la  position 
des  pays,  qu'Us  se  sont  perdus  parmi  les  Bavarois. 

(4)  Il  ne  peut  même  pas  s'empêcher  de  nous  faire 
part  de  ses  propres  vers,  distiques  et  hymnes.  Dans  sa 
propre  généalogie  (llb.  iv,  cap.  39)  il  ne  s'abstient 
pas  du  merveilleux.  Son  bisaïeul  {proavus)  Lupicis 
avait  été  emmené  captif  avec  ses  frères  par  les  Avares, 
Il  résolut  de  s'enfuir  en  Italie,  mais  il  ne  connaissait 
pas  les  chemins.  Un  loup  se  présenta  et  fut  son  guide, 
f^loiips'afrêl^it  lorsque  l'homme  sç  rcposi^lt,  çt  ^ç 


remettait  en  route  loisqqe  l'homme  iMparttit.  Qad- 
quesjours  se  passèrent  ainsi  par  monts  et  pu  vau. 
Enfin  le  bisaïeul  manqua  de  pain.  Alois^  poussé  psr  U 
faim»  il  prit  son  arc  et  tira  sur  le  loup.  El  le  loop  mil 
disparu.  Pourtant  l'homme  se  tira  encore  assez  beo- 
reuaement  d'affaire,  conduit  par  une  apparition  oè* 
lasle  et  par  les  soins  d'une  femme  ccmpatissanie. 

(5)  De  gest.  Langob.  (cap.  2)  :  e^ius  eHam  imule 
(Scandinavi»)  PKnius  Secundus,  in  UbrUquotdi  na- 
tura  rerum  seripsit,  mentionem  feeit.  Je  croinis  ro- 
ion  tiers  avec  Clcjvcb  que  ces  mots  sont  une  glose  à*m 
main  étrangère,  si  les  ^m</<  ne  faisaient  supposer 
qu'Us  sont  les  FiitdiU  de  9im^ 

(6)  Cap.  8  î  ê  régions,  qua  iHe  perfmmtram^  Orifli- 
tèm  versus ,  erat  solitus  adspieere.  Son  palais  semble 
avoir  été  sur  la  terre,  d'après  cet  exposé.  Le  Diea  était 
aussi  un  homme. 

(7)  —  Ut  quibus  nomen  tribuerat,  oMoriam  i(h 
narat, 

'    (8)  Comparez  ce  qni  a  été  remarqué  sur  ce  pansée, 
livre  V  chapitre  II  note  4. 

(9)  Refert  antiquitas  ridiculam  fabuiam,  -  S» 
risu  digna  sunt  et  pro  nihilo  habenda.  Fidaria  ewm 
non  potestati  est  attributa  hominum  (parmi  lesquels 
était  par  conséquent  Wodan),  sed  e  eœlo  poHut  adm- 
ntstratuf.  Certum  fentien  est^  L<mgobardos,  ab  tn- 
tatrm  fèrro  barbœ  longîtudine,  cumprindtut  WùiâiH 
dieti  fuerint,  ita  postmodum  appeïlatos,  Ifmjnsta 
eorum  Hnguaim,  LAira  longttm,  baeit  barbm  tiffni' 
fitat. 

(10)  J'écris  les  noms  d'après  Hugo  Gaoncs,  comme 
lessuivans. 

(1 1)  Un  frère  du  roi  Rodnif  vint  vers  Tato  pour  con- 
dure  la  paix.  A  son  retour,  il  passa  devant  la  miisoa 
de  la  fille  de  ce  roi,  Bumetruda.  Celle-ci  le  fit  iDTit«r> 
avec  sa  suite,  à  se  rafraîchir.  Le  prince  était  petit  («/s- 
tura  pusillus  )  ;  la  Jeune  fille  {publia)  éUit  fiére.  U 
jeune  fille  railla  le  prince;  le  prince,  provoqué,  insslia 
la  Jeune  fille.  Bumetmda,  irritée,  respira  la  veogeaBce. 
Elle  pria  amicalement  et  avec  perfidie  le  prioee  de 
s'asseoir  près  d'une  fenêtre  recouverte  d'un  tapis. 
Lorsque  ensuite  elle  tendit  &  son  hôte  un  gobelet  e( 
prononça  le  mot  misée,  le  prince  UA  croclleinfoi 
égorgé  par  des  esclaves  (pe/eWs)  que  ce  monstre  [(àxth 
eissima  belhta)  avait  cachés  derrière  le  rfdeao.  A  ia 
nouvelle  de  cette  action  honteuse,  Rodnif  rompit  la 
paix  et  commença  la  guerre. 

(J2)  Évidemment  la  faute  de  la  guerre  tomba  sor  U 
princesse  langobarde.  Selon  l'opinion  chrétienne  que 
Paul  avait  du  monde,  la  guerre  aurait  donc  dà  toor 
ner  contre  les  Langobards.  Mais  U  y  rattache  uoe 
nouvelle  accusation  pour  attribuer  en  bonne  coos' 
cience  la  victoire  à  son  peuple.  Les  armées  sont  ras- 
gces  en  bataille  m  campis  patentibus,  Rodulfits  svoi 
in  pugnam  dirigit,  ipse  in  castris  residenst  de  tp€ 
victoriœ  nihil  ambigens,  ad  tabulam  ludU-  Peodaol 
le  combat  il  fit  monter  un  esclave  sur  un  arbrCt  posr 
apprendre  plus  vite  la  victoire  des  siens.  11  menaça  cet 
esclave  de  lui  faire  couper  la  tète  s'il  lui  aononçail  ii 
fqite  des  liérules,  Or  Ips  [lériiles  se  fuirent  «  foif > 
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retèlive  ne  dit  rien.  Enfin  la  fuite  fM  générale. 
Alors  l'Mclave  t'éerfa  :  «  Vm  HH,  mUera  HwoHaf  qum 
emkttis  êomifU  fheterii  ira  /t  Alee  eri  le  itH  demanda  : 
t  Est-oe  donc  qoe  mes  Hérnlei prennent  la  faite  ?  >  L*ea- 
claTerepartit:  tCe  n'est  pas  mol  qui  l'a!  dlt,e  rof»mals 
tol-méme  t  »L&-de«nu  tout  fat  en  proie  A  la  eonfùtlon. 
Le  roi  fnt  tué.  Neruhrum  tero  exerHHa  dum  hae  ih 
tacquB  difftigerit^  tanta  iupcr  eoM  eœliius  ira  ru^ 
pemU  Mt  viridaf^ia  eoimiponan  lina  9$mmtes .  nata- 
tilet  aqwu  este  ptUarenU  Dumguû  ituaii  nataturi 
brachia  wienderwU  crud$iiter  hoitiufn  fmebantur 
agladiiê. 

(13)  PaocopB  [De  B.  ga9k*,  III,  eip*  M),  lie  pa^a 
dont  les  Gépides  prirent  possession  est  appelé  Dacie  ; 
mais  ii  s'agit  de  cette  Dacie  qui  était  snr  la  rive  droite 
du  Danube,  et  que  les  Romains  avaient  introduite 
dans  leur  géographie  lorsque  IPancienne  Dacie  fut 
perdue,  afin  que  du  moins  le  nom  n*en  manquât  point 
parmi  les  proTlnees  de  Temptre.  P^r  rapport  aux  Lan- 

gOlMrdS,  il  est  dit  :  Airn«9M*K  ^^  pMOrâc  i«MTtMmi<  Om^inen 

«oSJLoïc,  «al  zf^Mvi  iui<xmc  If».  Pbocotb  (II,  cap.  Xt)  parle 
des  démarches  du  roi  Vitigis  pour  obtenir  l'alliance  des 
Laogobards.  Alors  Vaces,  dont  II  va  être  question, 
était  roi  des  Langobards.  Les  Gotbs  apportèrent  xf^tto^* 
iwT*x>,mai8  enTâin. 

(14)  PsocopK  (/.  c.  et  à  plusieurs  reprises).  Dans 
VMist,  oreotia  (cap.  19),  Paocops  parle  aussi  des  pré- 
sens inouïs  que  JusUnien  fit  auB  peuples  barbares. 
Mais  les  Langobards  et  les  Gépides»  en  leur  qualité  de 
plus  proches  Toisins,  n'en  eurent  sans  doute  pas  la 
moindre  part. 

(15)  Ayant  tout  Sirmlum  figure  comme  la  cause  con- 
Unuelle  de  discorde. 

(16}  —  Spaiha  (Pavl.  Duc.»  cap.  23}. 

(f7)  Peraeia  vMoria  ZAmgéhmrâl  aê  $9deê  pro* 
pHoa  remaonlt 

(18)  De  belh  gothUô  (01,  cap.  33,  34  et  36). 

(19)  Gomptffes  la  noie  30  an  chapitre  V  de  ce  livre. 

(30)  Paocon  nomme  dans  la  suite,  k  plusieurs  re- 
prises, ce  prince  Ildiglsel.  J*ai  conservé  ndisgus. 

(21)  Ceci  est  sans  doute  une  eirenr  de  Pkocopb.  Les 
Langobards  du  moins  étaient  plus  tard»  lorsqu'ils  fi- 
rent irruption  en  Italie,  ariens.  Et  comme  lous  les 
peuples  tenloniques  sur  le  Danube  avaient  adopté  les 
erreurs  d'Arius,  Il  est  tout  au  moins  très- vraisemblable 
que  les  Langobards  aussi  ne  furent  Jamais  chrétiens 
catholiques. 

(22)  3^1  |ii»  «A  3iAr«f«  ImIUw.  Particulièrement  à  cause 
de  Sirmich. 

(2S)  Si  Pbocopk  parle  tel  des  mêmes  événemens  dont 
nona  entretient  Paul  Diacbb,  si  le  premier  par  exemple 
fait  mention  des  circonstances  qui  amenèrent  la  guerre 
où.  selon  le  second,  Alboln  tua  Torismond,  comme 
cela  a  été  raconté  précédemment  (et  cette  opinion  est 
Tralsemblable,  parce  qu'aucun  de9  deux  écrivains  ne 
sjiil  rien  d'une  guerre  antérieure  entre  les  Gépides  et 
\P9  Langobards),  Audoin  dcTaitdéJi  auparavant  élre 
fpaflé  4  upe  entre  femme  ;  et  Rodçllpda,  j^ktt  d'^l- 


boln,  n'étaltpas,  comme  l'ont  admis  des  écrivit  itao^ 
demes,  fille  d*Hermenefrid  le  Thuringlen.  Mats  ceci 
est  aussi  d'autant  moto  vraisemblable  que  la  fille 
d'Herasenefrid  ne  vint  coniM  eaptlve  A  Gonstaiiti* 
aople  que  vais  Tan  k¥k 

(24)  Pbocopb  {De  B.  goth.^  lY,  cap.  3&). 

(25)  Les  Langobards  cependant  considérèreni  comme 
une  perfidie,  que  Justfnien  retint  la  pHii  grande  par- 
tie des  troupes  sur  la  frontière. 

(36)  Pbocopb  (ibid.^  cap.  37).  Procope  ne  sait  pas 
qu'Ildlgise)  ait  eu  un  but  dans  son  voyage  â  Byzance  ; 
il  ne  connaît  pas  non  plus  l'emprisonnement  de  ce 
prince.  Il  vient  seulement,  Il  est  bien  reçu,  Il  est  nommé 

chef  lvo«  tAv  M  toS  'mûIrtUv  f»>«Dri|«  Tttcn^vw  Xijmtf  e«9«Cf  «X**^ 

4vo(iACow<rt,  n  est  mécontcnt,  parce  qu'il  n'a  pas  reçu 
assez  d'honneurs,  et  prend  la  fuite.  Mais  II  me  semble 
que  la  corrélation  des  choses  montre  assez  comment 
tout  était  et  comment  tout  se  passa.  Du  reste  Procope 
donne  aussi  l'histoire  suivante  dans  le  même  cha^ 
pitre. 

(37)  zM«<K-  Les  écrivains  latins  ont  aussi  Gaganiit» 
Sans  aucun  doute ,  Khan. 

(28)  But.  Byx.  I  [Parii.,  p.  99;  f^anef ..  p.  67) 
(39)  IbM.  {PaH$,y  p.  108  ;  Fmet,  p.  60). 

(30)  Ibld  (p.  103  et  p.  69).  D'une  maaière  tout  à  fait 

vague  :  Nsl  x^fWJi  iM*»MvTtç,  i«  i^--i«y  ^fk\\m  jAf*»  AfU«vw.  Et 

de  nouveau  (p.  110  et  p.  74)  t  Sn  ÀpA^wv  mI  e^An»»  «tMn. 

B«(«y&c  Zi-]ftffffipT%»  t^  t6v  4^7^;«fv  iq^ifi^  s.  T'  )^.  ""-  GSEGOB.  TU- 

BON.  rv,  cap.  33)  :  Cftt/nt  Gallias  appetunt-,  et  (cap.  39); 
Chuni  iterum  in  Gallias  ventre  eonabantur.  Paul 
DfACBB  sanible,  il  est  vrai,  placer  les  événemens  un  peu 
plus  tard,  après  le  départ  des  Langobards  :  Il  indique 
toutefois  vaguement  le  temps  (se  quogue  rampore),  el 
ii  parle  évidemment  des  faits  qui  »  selon  AfanAMnas , 
appartiennent  é  cette  époque.  Quant  au  lieu  de  la 
rencontre ,  Il  est  dit  que  les  Avares  attaquèrent  le  roi 
Sigisbert,  fils  de  Ghiotar  :  Quibut  ille  in  TbobiUgia 
oeeurrene,  eoijuxiajéibim  flwfhtmpoientUiifne  nipa- 
ravit.  La  seconde  bataille,  dans  laquelle  les  Avares 
furent  vainqueurs ,  eut  lieu  in  loeii  ubi  et  prius.,, 
coaaparei  du  reste  d-dessous  le  chapitre  II  du  li- 
vre VIU. 

(31)  Ceci  résulte  du  discoifrs  des  Langobards,  dont 
il  va  être  parlé. 

(33)  met.  By%.  (I.  p.  1 14  et  p.  77).  L'envoyé  es 
Balan ,  Targitius ,  dit  é  Pempereur  :  ma  «n  tè  t«»  npMiaM» 

(33)  Paul  Ducon.  {De  geêt,  Zonar.»  cap.  2T).  Paul  ce- 
pendant place  beaucoup  trop  M  la  ruine  du  royaume 
des  Gépides,  car  après  l'avoir  racontée  à  la  fin  du  pre- 
mier livre ,  il  commence  le  second  livre  en  disant  que 
Narsès  envoya  un  message  à  Alboln,  et  la  pria  de  com- 
battre avec  lui  les  Golhs.  Alboln  aurait  envoyé  une 
troupe  d'élite;  ceui-cl  auraient  combattu  les  Goths« 
et  les  Goths  auraient  été  presque  tous  anéantis  avec 
leur  roîTotila.  Les  Langobards  seraient  revenus,  hono<i 
rés  comme  vainqueurs ,  chargés  de  grands  présens,  e^ 
sefslfnt  toujours  ji^^h  alliés  des   ftomaiuf.  Ilelp 


60S 


NOTES  DU  LIVRE  VI. 


lIcHAVDRB  ne  laisse  pas  de  doute  svr  le  temps  et  Paul 
ne  M  soutient  pas  contre  lut. 

(94]  •>-  eaputque  iUiui  êubîatum ,  ad  bibenâum  em 
MpoeM/wn  féeii ,  quod  gmus  pocuii  apud  $oê  schala 
didtur,  Ungua  vêro  latina  paiera  voeitatwr. 

(35)  —  oui  Lang^ardii  $uij9eH  êtmi  •  oui  usqob 
■ODtK  (c'est«à-dire  Juiqu*au  quarl  du  huitième  siècle) 
i/imnit  9orum  patriam  poiSidenUàus  duro  imperio 
sulfjêeH  gemunt. 

(96)  «-  tl  mpiêd  aHot  bjosow  iiuav^  hominê$, 

(37)  On  n*a  pas  non  plus  besoin ,  précisément  pour 
cette  raison ,  de  se  représenter  les  Langobards  comme 
plus  grossiers  et  plus  sauvages  qu'il  ne  faut.  Paul  est 
un  poète.  La  coupe  du  destin  lui  était  eitrémement 
nécessaire  pour  amener  la  tragique  histoire  de  Rosi- 
munda.  Mais  précisément  ce  qu'il  y  a  de  surprenant 
dans  ce  fait  lui  a  permis  de  faire  sentir  à  ses  lecteurs 
comment  il  est  venu  à  la  coupe,  et  par  conséquent  à 
tout  son  récit.  En  effet  Paul  dit  (lib.  Il,  cap.  28]  qu'Al- 
boin ,  lorsqu'il  régnait  déjà  depuis  trois  ans  et  demi  en 
liallei  una  fois,  eum  pomlo  quoé  de  capitê  Otnimtmdi 
regU,  iui  ioceri,  fêcerat,  regina  ad  Mkêndwn  tAnum 
dari  prmeepitp  atque  eam  ut  eum  pâtre  iuo  lœtanter 
biberet  invitavit.  Puis  11  ajoute  :  J^oe  ne  eut  videatur 
impoêiibile,  terîtatem  in  Ckriêto  toquer  :  ego  Koe 
poeulum  vidi,  in  quodam  die  feeto ,  Ratehie  prinei- 
pem,  ut  illud  convivis  suis  ostentaret  manu  tenentem. 
Certainement  personne  ne  mettra  en  doute  ce  que  le 
diacre  dit  in  Christo,  Mais  il  assure  seulement  qu'il  a 
TU  un  gobelet,  et  que  le  roi  Ratchis,  presque  deux 
ilécles  après,  montrant  ce  gobelet,  dit  qu'Alboln  l'a- 
vait fait  faire  avec  le  crAne  de  Kunimund.  Mais  c'est 
tout  une  autre  question  de  savoir  si  Hatchls  a  bien  su 
la  chose,  et  s'il  a  voulu  dire  et  dit  seulement  ce  qu'il 
Mvait  bien, 

CHAPITRE  XII. 

(1)  Paulus  Diacohus  (II,  cap.  4)  parla  de  cette  pesti- 
LBrriA  avant  l'expédition  d'Alboin  en  lUlie.  Marius 
(m  ChronJ)  la  place  dans  les  années  570  et  671.  Cepen^» 
daqt  Marius  ne  fait  venir  les  Langobards  en  Italie 
qu'en  669,  et  en  celte  année  aussi ,  il  parle  de  mala- 
die et  de  famine.  Et  II  est  vraisemblable  que  ces  ma- 
ladies pestilentielles  furent  une  suite  de  maux  précé- 
dens,  oorame  les  compagnes  du  peuple  nouveau  qui 
pénétrait  en  Italie .  Je  n'ose  pas  dire  que  ce  fut  la  pe* 
tile  Térola.  C'était»  selon  Marius,  morbus  validas , 
eum  profiuvio  ventris  et  tabiolaj  c'était  infanda  in" 
frmitas,  atque  glandula ,  e^jus  nomen  est  pustula. 
Paul  au  contraire  dit  que  soudain  parurent  qumdam 
êlgnaeula  per  domosj  ostia,  tasOf  vel  vestimenta, 
qui  se  seraient  développés  avec  plus  de  force  si  on  les 
avait  laissé  croître,  Cela  peut  être  de  sa  manière.  Mais 
un  an  après  :  cœperunt  nasci  in  ingninibus  hominum, 
vel  in  aliis  delicatioribus  locis,  glandulœ  in  modum 
nueis^  seu  daçtyti,  quas  mox  sequbbatur  febrium  in- 
tolerabilis  œstus,  ita  ut  in  triduo  homo  extingueretur, 
Sin  veto  aliquis  triduum  transegisset,  habebat  spem 
Vivendi,  Marius  dit  que  cette  maladie  vastavit  Italiam 
Catltam^e^  Paul,  d'abord  :  in  provineia  prœcipue 


Liguriœ  exorta  ett;  plus  tard  :  Et  hett  quHem  mate 
nfTHA  /ftffiom  tanhgm ,  ttsqub  au  fMS  flnlfirm  Aie- 
manorum  et  ÊcifoarUnitm  tous  ItoMAms  aeetdermt, 
—  Enfin  Onéooias  nti  Tovié  [Vf,  eap.  5)  pèrie  aind 
d'une  maladie  dont  le  eoVnmehoemettt  pouvait  appar- 
tenir é  ee  temps.  Il  l'appelle  tuas  tnavtiiAiiA,  H  il  re- 
marque qil'elM  eti$rça  ses  ravagei  fier  éUHrstts  n- 
gtonee  et  masBBne  tune  për  jérelatensem  pteeduiam. 
Dd  reste  PHocopt ,  à  l'irtiilatlon  de  thiieydtda»  do&ne 
la  description  d'une  peste  formidable  [De  ésl.  pen,  % 
cap.  12  ;  comparez  Aoatrias  ,  llb.  V)  qui  eiertai  il  ut 
vrai ,  plus  tôt  sel  ravages^  mais  qui  se  malutiat  pli- 
aieurs  années ,  et  qui  peut  prou^'er  que  ce  siècle  fbt  ta 
proie  i  des  maladies  pestilentielles  de  plus  d'ooe  ci- 
pèce. 

(S)  Au  moment  du  départ  (  Paul.  Diac,  II,  etp.  8), 
il  est  dit  seulement  qu'Alboln  marcha  eum  «mi<  wr- 
eitu  sue,  vulgiquepromiseuimultitudine.MÊtemm 
il  fallut  assiéger  trois  ans  Pavie  et  qu'Alboin  psBdnt 
ce  temps  pénétra  bien  avant  dans  l*IUlie,  il  est  dit 
(Ib.,  Il ,  eap.  S6)  t  Cèrtum  est  etutem,  IiHm  Àlkin 
multos  seeum  em  diversis,  quets  «el  atH  regest  tel  ifft 
eeperat  gentihus  ad  Italiam  eMuxisse,  unds  osqdb 
HODii  eorum  in  qvibus  habitant  vicos^Ù^idett  Bnlgar 
res,  Sarmatas,  Pannonios,  Suavos^  JVoHeot,  Hft 
aliis  kufuiee  inodi  nominibus  appbllahos. 

(3)  Paul  Diac.  (If,  cap.  6,  et  III,  cap.  5,  6, 7). 

(4)  Id.  (II  cap.  6). 

(5)  A  Gaton  et  é  Cartbage* 

(0)  Ce  que  Bargnius  a  rappelé  a  été  suOlsamiDesl  ré- 
futé par  Pagi,  Muratori  et  d'autres.  La  choie  peut  ih 
sûrement  être  envisagée  sous  plusieurs  points  de  m; 
la  nature  des  choses  et  des  passions  bumalnas  doiiési' 
ner  la  mesure  du  Jugement. 

(7]  Voyez  Muratori  {^nnali  d*ItaHa .  in  KiiiM. 
1774,  t.  3,  p.  460  et  snlvO»  oA  iea  pasiages  sent  eitb. 

(8)  Selon  Achellus,  il  était  âgé  de  qoatre-Tiiisl' 
quinze  ans. 

(9)  Paul.  Diac.  (If,  eap.  7)  :  Eo  eeiliêetordiM*^'* 
quo  tempore  Langobardis  neeeese  piiet  reverHttte 
rursus  arva  répétèrent. 

(10)  L'an  668  Pàqoes  tomba  réallement  le  1*"  mil. 

(11)  Paul.  Diac.  (II,  cap.  9)  :  Qui  eidem  stutoi 
erat,  quem  lingua  sua  propria  marpabis  oppelle^' 
Li?f  DBNDROG  a  remarqué  au  sujet  de  ce  dernier  root  : 
Quid  illud  MARPAHis  sit,  plane  subodorare  neqvio  ; 
verioremputo  leetionemU.S,  codieis,  in  quo  MimiS 
legitur,  qui  sic  dictus  est,  quodjussionemetim^rivm 
habeat  in  equos  sieut  sgulthais,  quod  in  legum  tren$' 
gressores.  Mais  Je  pense  que  ce  mot  est  le  mêoie  qs0 
MARiscALcus ,  mar-sehalk ,  maréchal.  Pakis  on^ 
est  PUER.  L'anglais  boy  est  le  même  mot.  La  ^H^ 
des  Langobards  rappelle  aussi  les  Saxons* 

(13]  —  IVisi  ei,  quas  ipse  eligere  voluistet  le^ 
bardorum  faras,  hoc  est  generaiiones,  vel  lihsas  tri' 
bueret.  Peut-être  Paul  aurait-il  dû  placer  autreroesi 
les  mots  !  hoc  est  lirbas  vel  generottams.  Car  H 
premier  sens  pourrait  bien  être  lihu.  Dans  le  tu* 


NOTES  DU  UtRS  YI. 


flOS 


saxoft  ••  moi  Mbsiite  encore.  Le  slllen  ei t  appelé 
foM  i  «n  fètié  de  déoMretUoii  eusl  ;  ptr  eentéqaeDt 
toBi  ce  4bI  19  tient  ememMe.  Et  comme  tout  le  peu* 
pie  des  UBgobeidf ,  tel  qu'il  «veit  été  éUUi  e»  Pan- 
noaiet  éyniflra,  les  andena  naagea  teolonlqaea  fuient 
iacoptcitablement  aaivla.  On  mereha  pkk  rjMtuàs. 
L'expravioB  [in  LêgêlAmgob^  h  Ul,  tit.  H)  1  Si  fui$ 
Mer  Aomo  migrar^  vobmrii  olifao^  poi99taUm  ha* 
béai  «-  ctM»  F Aaa  ana  migrait  pêo  vohtmii  ne  a'f 


oppoae  pai.  Elle  afgiiifie  afee  loaie  tt  funille,  qui  aana 
doute  emportera  tont  ion  aTOir. 

(13]  Comparai  mon  Histoire  générale  des  pouplet 
et  des  Était ,  t  3,  p.  135,  de  la  2«  édition. 

(14)  On  pourrait  doae  rappeoclier  ced  des  fonda* 
tions  postérienras  sur  la  mer  Baltique.  Mais  en  tout  cas 
elles  étaient  d*une  tout  autre  nature. 

(15)  Les  Hongrois. 
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